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SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

.. . Section I re . — Géométrie. 

Messieurs : 

Chasles (Michel) (c. $). 
Hermite (Charles) (o. @). 
Serret (Joseph- Alfred) (o. $). 
Bonnet (Pierre -Ossian) (o. $). 
Puiseux (Victor-Alexandre) (o. $). 
Bouquet (Jean-Claude) $. 

Section II. — Mécanique. 

Morin (Le général Arthur-Jules) (g. o. &). 
Saint-Venant (Adhémar-Jean-Claude Barré de) (o. $). 
Phillips (Edouard) ®. 
Rolland (Eugène) (c. $s). 
Tresca (Henri-Edouard) (o. $). 
Resal (Henry-Amé)$. 

Section III. — astronomie. 

Liouville (Joseph) (c. ©). 

Le Verrier (Urbain- Jean-Joseph) (g. o. $). 

Faye ( Hervé- Auguste-Élienne-Albans) (c. #). 

Janssen (Pierre-Jules-César) $. 

Loewy (Maurice) $5. 

Mouchez (Ernest-Amédée-Barthélemy) (c. ®). 

Section IV. — Géographie et Navigation. 
Tessan (Louis-Urbain Dortet de) (o. <&). 
Paris (Le Vice- Amiral François-Edmond) (g. o. $). 
Jurien de la Gravière (Le Vice-Amiral Jean-Pierre-Edmond) (g. o.'. 
Dupuy de Lôme (Stanislas-Charles-Henri-Laurent) (g. o. $). 
Arbadie (Antoine-Thompson d') @. 
Yvon Villarceau (Antoine-Joseph-François) @. 



ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Section V. — Physique générale. 

Messieurs : 

Becquerel (Antoine-César) (c.^). 

Fizead (Armand-Hippolyte-Louis) (o. ®). 

Becquerel (Alexandre-Edmond) (o. #). 

Jamin (Jnlés-Célestin) (o. g!)- 

Berthelot (Marcelin-Pierre-Eugène) (o. %£)-. 

Uesains (Quentin-Paul) (o. $). 

SCIENCES PHYSIQUES. 

Section VI. — Chimie. 

Chevreul (Michel-Eugène) (g. c. #). 
Regnault (Henri-Victor) (c,$). 
Fremv (Edmond) (o. $s). 
Wurtz (Charles-Adolphe) (c. $). 
Cahours (Auguste-André-Thomas) (o. $). 
N 

Section VU. — Minéralogie. 

DelafoSSE (Gabriel) (o. $). 

Dacbrée (Gabriel- Auguste) (c. ©). 

Sainte-Claire Deville (Étien ne-Henri) (c. $). 

Pasteur (Louis) (c. &). 

Des Cloizeaux (Alfred-Louis-Olivier Legrand) ; 

N 

Section VHI. — Botanique. 

Tulasne (Louis-René) @. 

Duchartre (Pierre-Étienne-Simon) (o. ® . 

Naudin (Charles-Victor) g?. 

Trécol (Auguste-Adolphe-Lucien). 

Chatin (Gaspard-Adolphe) $. 

N 



ETAT DE L ACADEMIB DES SCIENCES. 

Section IX. — Economie rurale. 

Messieurs : 

Boussingault (Jean-Baptiste-Joseph-Dieuclonné) (g. o. ®). 

Decaisne (Joseph) (o. #). 

Peligot (Eugène-Melchior) (o. #). 

Thenard (Le Baron Arnould-Paul-Edmond) $. 

Bouley (Henri-Marie) (o. &). 

Mangon (Charles-François-Hervé) (o. $). 

Section X. — Analomie et Zoologie. 

Edwards (Henri-Milne) (c. $). 

Quatrefages de Bréau (Jean-Louis-Armand de) (o. &). 

Blanchard (Charles-Emile) (o. $). 

Robin (Charles-Philippe) $. 

Lacaze-Ddthiers (Félix -Joseph-Henri de) $. 

Gervais (François-Louis-Paul) (o. ®). 

Section XI. — Médecine et Chirurgie. 

Bernard (Claude) (c. #). 

Cloqdet (Le Baron Jules-Germain) (c.$). 

Bodilladd (Jean) (c. <&). 

Sédillot (Charles-Emmanuel) (c. $5). 

Gosselin (Athanase-Léon) (c. $). 

Vulpian (Edme-Félix-AIfred) $. 



SECRETAIRES PERPÉTUELS. 

Bertrand (Joseph-Louis-François) (o. ®), pour les Sciences 
Mathématiques. 

Dumas (Jean-Baptiste) (g.c.$), pour les Sciences Physiques. 



ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

ACADÉMICIENS LIBRES. 

Messieurs : 

BdSSY (Antoine-Alexandre-Brutus) ( O. gj). 

Biekaymé (Irénée-Jules) (o. $). 

Larrey (Le Baron Félix-Hippolyte) (g. o. <ç). 

Belgrand (Marie-François-Eugène) (c. @). 

COSSON (Ernest-Saint-Charles) g«. 

La Gournerie (Jules-Antoine-René Maillard de) (o. <§) 

Lesseps (Ferdinand-Marie de) (g. C. ©). 

BréGDET (Louis-François-Clément) g?. 

Du Moncel (Théodose-Achille-Louis) (o. @). 

Favé (Idelfonse) (g. o. £•)• 

ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

0\VEN (Richard) (o. ^), à Londres, Angleterre. 
WÔHLER (Frédéric) (o. $), à Gôtlingue, Prusse. 
Kdmmer (Ernest-Édouard), à Berlin, Prusse. 
AlRY (Georges-Biddell) #, à Greenwich, Angleterre. 
TCHÉBICHEF (Pafnutij), à Saint-Pétersbourg, Russie. 
Candolle (Alphonse de) % à Genève, Suisse. 

N. ...'.. ' 

N 



CORRESPONDANTS. 

Nota, Le règlement du 6 juin 1808 donne h chaque Section le nombre de Correspondants suivant. 



SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Section I re . — Géométrie (6). 

Neumann (Franz-Ernest), à Koenigsberg, Prusse. 
Sylvester (James-Joseph), à Woolwich, Angleterre. 
Weierstrass (Charles), à Berlin, Prusse. 
Kronecker (Léopold), à Berlin, Prusse. 
Spottiswoode (William), à Londres, Angleterre. 
Borchardt (Carl-Wilhelm), à Berlin, Prusse. 



ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. q 

Section II. — Mécanique (6). 

Messieurs : i \ / 

Clausius (Julius-Emmanuel-Rudolf), à Wurtzbourg, Bavière. 
Caligny (Anatole-François Hue, Marquis de), à Versailles, Seine- 
et- Oise. 

Didion (Isidore) (c. ©), à Nancy, Meurthe-et-Moselle. 
Broch (Ole-Jacob), à Christiania, Norvège. 
Boileau (Pierre-Prosper) (o. #), à Versailles, Seine-et-Oise. 
Colladon (Jean-Daniel) #, à Genève, 5«isse. 

Section DI. — astronomie (i 6). 
Santini (Giovanni), à Padoue, Jta/ie. 
Hind ( John -Russelt), à Londres, Angleterre. 
Peters (C.-A.-F.), à Altona, Prusse. 
Adams (J.-C), à Cambridge, Angleterre. 
Secchi (Le Père Angelo) (o.®), à Rome, /te/ie. 
Cayley (Arthur), à Londres, Angleterre. 

Mac-Lear (Thomas), au Cap de Bonne-Espérance, Colonie du Can. 
Struve (Otto-Wilhelm), à Pulkova, Russie. 
Plantamour (Emile), à Genève, Suisse. 
I.OCKYER (Joseph-Norman), à Londres, Angleterre. 
Roche (Edouard-Albert) #, à Montpellier, Hérault. 
Huggins (William), à Londres. 
Newcomb (Simon), à Washington, États-Unis. 
Tisserand (François-Félix) #, à Toulouse, Haute-Garonne. 

N 

N '.'.'.'. 

Section IV. — Géographie et Navigation (8). 
Lutke (l'Amiral Frédéric), à Saint-Pétersbourg, Russie. 
Tchihatchef (Pierre-Alexandre de) (c. ») , à Saint-Pétersbourg, 

Richards (le Capitaine Georges-Henry), à Londres, Angleterre. 
David (l'abbé Armand), missionnaire en Chine. 
Ledieu (Alfred-Constant-Hector) #, à Brest, Finistère, et à Paris 
rue de Madame, 53. ' 

S.M.Don Pedro d'Alcantara, Empereur du Brésil, à Rio-de-Janeiro. 
Sabine (le général Edward), à Londres, Angleterre. 
Nordenskiold (Nils-Adolf-Erik), à Stockholm, Suède. 
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ÉTAT DE fi' ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Section V. — Physique générale (9). 

Messieurs : 

Plateau (Joseph-Antoine-Ferdinand), à Gand, Belgique. 

Weber (Wilhelm-Eduard), à Gôttingue, Prusse. 

Hirn (Gustave-Adolphe), au Logelbach, Haut-Rhin. 

HELMHOLTz(Hermann-Louis-Ferdinand), à Berlin, Prusse. 

Mater (Jules-Robert de), à Heilbronn, Bavière. 

Kiechhoff (Gustave-Robert), à Heidelberg, Grand-Duché de Bade. 

Joule (James-Prescott), à Manchester, Angleterre. 

Billet (F.), à Dijon, Càle-d'Or. 

N 



SCIENCES PHYSIQUES. 

Section \ï. — Chimie (9). 

Bunsen (Robert-Wilhelm-Eberhard) (o. @), à Heidelberg, Grand- 
Duché de Bade. 
MALAGUTi(Faustinus-Jovita-Marianus)(o.@),à Rennes, llle-et-F Haine. 

Hofmaks (Auguste-Wilhelm), à Londres, Angleterre. 
Fa vue (Pierre-Antoine) Cs à Marseille, Bouches-du-Rhône. 
Marigkac (Jean-Charles Galissard de), à Genève, Suisse. 
FKANK.LAND (Edward), à Londres, Angleterre. 
Dessaignes (Victor), à Vendôme, Loir-et-Cher. 
Williamson (Alexander-Witliam), à Londres, Angleterre. 
ZkNiN (Nicolas), à Saint-Pétersbourg, Russie. 

Section \TI. — Minéralogie (8). 

DAMOUR (Augustin-Alexis) (o.®), à Villemoisson, Seine-el-Oise. 
Miller (William Hallowes), à Cambridge, Angleïene. 
Leymehie (Alexandre-Félix-Gustave-Achille) §, à Toutouse. 
K.OK.SCHAROW (Nicolas de) à Saint-Pétersbourg, Russie. 
Studer (Bernard), à Berne, Suisse. 

N 

N 

N ■ 



ETAT DE L ACADÉMIE DES SCIENCES. II 

Section VIII. — Botanique (10). 

Messieurs : 

Schimper (Guillaume-Philippe) $, à Strasbourg. 

Braun (Alexandre), à Berlin, Prusse. 

Hofmeister (Friedrich-Wilhelm), à Heidelberg, Grand-Duché de Bade. 

Hooker (Jos. Dalton), à Kew, Angleterre. 

Pringsheim (Nathanael), à Berlin, Prusse. 

Planchon (Jules-Emile), à Montpellier, Hérault. 

Weddell (Hugues-Algernon) $, à Poitiers, Vienne. 

Bentham (George), à Londres, Angleterre. 

Saporta (Louis ^Charles- Joseph -Gaston, Comte de) $, à Aix, 
Bouches-du-B hone . 

N 

Section IX. — Economie rurale (10). 

Girardin (Jean-Pierre-Louis) (o. @), à Rouen, Seine-Inférieure. 

Kuhlmann (Charles-Frédéric) (c®), à Lille, Nord. 

Pierre (Isidore) % à Caen, Calvados. 

Chevandier de Valdrôme (Eugène-Jean-Pierre-Napoléon) (o. $), 
à Cirey-les-Forges, Meurthe-et-Moselle. 

Reiset (Jules) (o. $), à Écorchebœuf, Seine-Inférieure. 

Martins (Charles-Frédéric) (o. $) , à Montpellier, Hérault. 

Vibraye (le Marquis Guillaume-Marie-Paul Louis Huraclt de), 

à Cheverny, Loir-et-Cher. 
Vergnette-Lamotte (le Vicomte Gérard -Elisabeth -Alfred de), à 

Beaune, Côte-d'Or. 
Mares (Henri-Pierre-Louis) $, à Montpellier, Hérault. 
Cornalia (Émile-Balthazar-Marie), à Milan, Italie. 

Section X. — Anatomie et Zoologie (10). 

Van Beneden (Pierre-Joseph), à Louvain, Belgique. 

De Siebold (Charles -Théodore-Ernest), à Munich, Bavière. 

Brandt, à Saint-Pétersbourg, Bussie. 

LovÉN, à Stockholm, Suède. 

Mulsant (Etienne), à Lyon, Rhône. 

Steenstrup (Japetus), à Copenhague, Danemark. 

Dana ( James-Dwight), à New-Haven, Etats-Unis. 

Carpenteh (Guillaume-Benjamin), à Londres, Angleterre. 

Joly (Nicolas), à Toulouse, Haute-Garonne. 

N 



i2 ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Section* XI. — Médecine et Chirurgie (8). 

Messieurs : 

ViRCHOW (Rodolphe de), à Berlin, Prusse. 

Booisson (Etienne-Frédéric) $, à Montpellier, Hérault. 

Efirmann (Charles-Henri) (o. @), à Strasbourg, Bas-Rhin. 

Gistrac (Élie) (o. ©), à Bordeaux, Gironde. 

ROK.ITANSK.1, à Vienne, Autriche. 

Lebert (Hermann) (o.@), àBreslau, Silésie. 

Ollier (Louis-Xavier-Ëdouard-Léopold) (o. «s), à Lyon, Rhône. 

Tholozan (Joseph-Désiré) (o. ®), à Téhéran, Perse. 



Commission pour administrer les propriétés et fonds particuliers 

de l'Académie. 
Chasles, 
Décaisse, 
Et les Membres composant le Bureau. 



Conservateur des Collections de l'Académie des Sciences. 
Becquerel. 



Changements survenus dans le cours de l'année 1876. 
(P'oirk la page 16 de ce volume.) 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SEANCE DU MERCREDI 3 JANVIER 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



RENOUVELLEMENT ANNUEL 

DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE. 

L'Académie procède, par la voie dn scrutin, à la nomination d'un 
Vice-Président, qui doit être pris, cette année, dans l'une des Sections des 
Sciences mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 02, 

M. Fizeau obtient 37 suffrages. 

M. Becquerel père g » 

M. Dupuy de Lôme 3 » 

M. Le Verrier 2 » 

Il y a un billet blanc. 

M. Fizeac, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
Vice-Président pour l'année 1877. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
Membres qui seront appelés à faire partie de la Commission centrale admi- 
nistrative. 



( <4 ) 
Au premier tour de scrutin, 

M. Chasles obtient. .-. 38 suffrages» 

M. Decaisne 38 » 

MM. Chasles et Décaisse, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
sont élus Membres de la Commission. 



Conformément au Règlement, le Président sortant de fonctions doit, 
avant de quitter le Bureau, faire connaître à l'Académie l'état où se trouve 
l'impression des Recueils qu'elle publie et les changements arrivés parmi 
les Membres et les Correspondants de l'Académie dans le cours de l'année. 

M. l'Amiral Paris donne à cet égard les renseignements suivants : 



État de V impression des Recueils de l'Académie au \ eT janvier 1877. 

Volumes publiés. 

Comptes rendus de l'Académie. — Le tome LXXX (i er semestre 187D), 
et le tome LXXX1 h e semestre 1875) ont paru avec leur Table. 

Les numéros ont été mis en distribution chaque semaine avec la régu- 
larité habituelle. 

Mémoires de l'Académie. - Le tome XL a été distribué au mois de 
janvier 1876. 

Mémoires des Savants étrangers. — Le tome XXIT a été distribué au mois 
de janvier 1876. 

Volumes en cours de publication. 

Mémoires de l'Académie. — Le tome XXXIX, divisé en deux parties, est 
réservé aux travaux de M. Chevreul. 

La première Partie renferme des recherches chimiques sur la Teinture; 
treize feuilles de ce Mémoire sont tirées. L'imprimerie n'a plus de copie. 

La deuxième Partie contient les Mémoires dont les titres suivent : 

D'une erreur de raisonnement très-fréquente dans les Sciences du res- 
sort de la philosophie naturelle qui concernent le concret. Ce Mémoire 
occupe treize feuilles; 



( '5) 
La Science devant la grammaire. Huit feuilles; 
L'enseignement devant l'étude delà vision. Quatorze feuilles; 
L'explication de nombreux phénomènes qui sont une conséquence de 
la vieillesse. Quarante feuilles. 

Cette deuxième Partie se terminera par l'Histoire des principales opi- 
nions que l'on a eues de la nature chimique des corps de l'espèce chi- 
mique et de l'espèce vivante. 

L'imprimerie a épuisé sa copie. 

Recueil de documents relatifs au Passage de Vénus. 

La deuxième Partie du tome I er de cette collection importante a paru 
en 1874- Un supplément à cette deuxième Partie a été mis en distribution 
au mois d'octobre dernier. 

La première Partie, consacrée aux procès-verbaux des séances tenues 
par la Commission, est aujourd'hui presque achevée. 

Quarante- trois feuilles sont tirées; la fin, renfermée dans les feuilles 
44 à 52 est en bon à tirer, et le volume pourra être distribué sous peu de 
jours. 

Le tome II est en voie d'exécution. 

Seize feuilles sont tirées, neuf sont bonnes à tirer, cinq sont en pla- 
cards. Ces trente feuilles renferment le Mémoire de M. Fleuriais sur la 
mission de Pékin. 

Les six planches chromolithographiées, qui accompagnent ce Mémoire, 
sont tirées. 

Le travail qui suivra est celui de M. Mouchez, sur la mission de Saint- 
Paul, Amsterdam et la Réunion. Toutes les planches de ce Mémoire, chro- 
molithographies, photoglypties, lithographies et bois, sont achevées et 
bonnes à tirer. 

Pour ce qui concerne la mesure des plaques photographiques, les tra- 
vaux sont poussés activement. On a fait tirer de nombreux tableaux ren- 
fermant les premiers résultats manuscrits, et l'on s'occupe en ce moment 
de leur impression. 

Mémoires des Savants étrangers. — Les tomes XXIII, XXIV, XXV sont 
entièrement achevés et pourront être mis en distribution sous très-peu de 
jours. 

Le tome XXIII renferme les Mémoires suivants : 



( «6) 
Essai sur la théorie des eaux courantes, par M. Boussinesq; 
Étude sur un système d'irrigation des prairies, par M. Le Play ; 
Recherches dans la série succinique, par M. Bourgoin. 

Le tome XXIV contient les Mémoires suivants : 
Flore carbonifère du département de la Loire, par M. Grand'Eury; 
additions au Mémoire sur la théorie des eaux courantes, par M. Bous- 
siaesq. 

Le tome XXV renferme les Mémoires suivants : 

Sur la transformation et l'équivalence des forces chimiques, par 
M. P. -A. Favre; 

Sur la transparence des flammes, la vision des feux scintillants et la 
transparence nocturne de l'atmosphère, par M. Allard; 

Expériences faites, à la station viticole de Cognac, dans le bul de 
trouver un procédé efficace pour combattre le Phylloxéra, par MM. Cornu 
et Mouillefert; 

Étude sur la maladie de la vigne clans les Charentes, par M, Maurice 
Girard; 

Le Phylloxéra dans le département de la Gironde, par M. le D r Àzam; 

Études d'analyses comparatives sur la vigne saine et sur la vigne phyl- 
loxérée, par M. Boulin aine; 

Études sur la nouvelle maladie de la vigne dans le sud-est de la France. 
Annexe pour les années 1875-1876, par M. Duclaux. 

Changements arrivés parmi les Membres depuis le \" janvier 1876. 

Membres décèdes. 
« Section de Chimie : M. B a lard, le 3o mars. 

» Section de Minéralogie : M. Charles Saixte-Claîre Deville, le 10 oc- 
tobre. 

» Section de Botanique : M. Broxgniart, le 18 février. 

» Section de Médecine et Chirurgie : M. Axdral, le i3 février. 

» académicien libre: M. le Baron Séguter, le i/{ février. 

» Associés étrangers ; M. Ehresberg, à Berlin, le 27 juin; M. de Baer, à 
Saint-Pétersbourg, le 16 novembre. 



( «7) 

Membres élus. 

» Section de Médecine et Chirurgie : M. Vblpian, le 22 mai, en remplace- 
ment de M. Andral, décédé. 

» Académicien Libre : M. le Général Favé, le 10 juillet, en remplacement 
de M. le Baron Séguier, décédé. 

» Associé étranger: M. de Baer, à Saint-Pétersbourg, le a4 avril, en rem- 
placement de Sir Wheatstone, décédé. 

Membres à remplacer. 
» Section de Chimie : M. Balaro, décédé. 

» Section de Minéralogie : M. Charles Sainte-Ccaire Deville, décédé. 
m Section de Botanique : M. Brongxiart, décédé. 

» Associés étrangers: M. Ehrexberg, à Berlin, décédé; M. de Baer, à 
Saint-Pétersbourg, décédé. 

Changements arrivés parmi les Correspondants 
depuis le 1 e1 janvier 1876. 

Correspondant décédé. 

» Section de Botanique : M. Lestiboudois , à Lille, décédé à Paris le 
22 novembre. 

Correspondant nommé Associé étranger. 

» Section d'Anatomie et Zoologie : M. de Baer, à Saint-Pétersbourg, lé 
24 avril 1876. 

Correspondants élus. 

» Section de Géométrie : M. Spottiswoode, à Londres, le 27 mars, en 
remplacement de M. Tchjêbichef, élu Associé étranger; M. Borchardt, à 
Berlin, le 10 avril, en remplacement de M. Lebesgue, décédé. 

» Section de Mécanique : M. Colladon, à Genève, le 8 mai, en rempla- 
cement de M. Bcrdin, décédé. 

» Section de Géographie et Navigation : M. Nordenskiold, à Stockholm, 
le 17 janvier, en remplacement de M. Livingstoke, décédé. 

» Section de Botanique: M. de Saporta, à Aix, le 26 juin, en remplace- 
ment de M. Thiiret, décédé. 
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Correspondants à remplacer. 

" » Section d' Astronomie : M. Hanses, à Gotha, décédé le 28 mars 1874; 
M. Argelajsder, à Bonn, décédé le 17 février 1876. 

» Section de Physique générale : M. Angstrôm, à Upsal, décédé le 

21 juin 1874. 

» Section de Minéralogie : M. Nacmann, à Leipzig, décédé le 26 no- 
vembre 1873; M. d'Osialius d'Haixoy, à Halloy, décédé le i5 jan- 
vier 1875; Sir Ch. Lyeix, à Londres,, décédé le 32 février 1875. 

» Section de Botanique : M. Lestiboudois, à Lille, décédé à Paris, le 

22 novembre 1876. 

« Section d'Anatomie et Zoologie: M. de Baer, à Dorpat (Russie), élu. 
Associé étranger, le 24 avril 1876. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

MÉTÉOROLOGIE. — Observations relatives à une réclamation présentée récem- 
mentparM. Faye, au sujet des tourbillons qui se produisent dans l'atmosphère. 
Extrait d'une Lettre du P. Seccui à M. le Secrétaire perpétuel. • 

« L'Académie me permettra- t-elle de faire quelques remarques sur ma 
dernière Communication et sur les réclamations auxquelles elle a donné 
lieu de la part de M. Faye? Dans sa Communication du 4 décembre, si 
je l'ai bien compris, M. Faye se plaint que j'aie porté devant l'Académie, 
comme une nouveauté, une théorie dont il l'a entretenue depuis longtemps 
lui-même, celle des courants descendants produits dans l'atmosphère 
par les tourbillons. Je suis, surpris réellement de cette interprétation 
donnée à mes paroles. Je n'ai, en aucune manière, la prétention de 
contester les droits de priorité de M. Faye, et je n'ai point abordé la 
théorie des tourbillons: seulement, en présentant mes observations, déjà 
très-anciennes, sur la grêle (l'une d'elles date de i843), j'ai rappelé le 
principe des courants descendants produits par les tourbillons, qui sont 
ceux qui peuvent déterminer l'abaissement de température nécessaire pour 
solidifier l'eau. Je ne crois pas que M. Faye ait traité ce sujet ex projesso, 
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et, s'il l'a fait, je le prie d'indiquer la place, et je suis prêt à reconnaître 
ses droits; mais, comme la Communication dont il s'agit ne pouvait pas 
avoir pour objet le développement de l'histoire des progrès de la science, 
que je ne réclamais d'ailleurs rien pour moi-même, je puis, difficilement 
comprendre l'attaque de M. Faye. Je ferai remarquer d'ailleurs que l'opi- 
nion de l'existence des courants descendants dans les tourbillons est très- 
ancienne; on la trouve déjà dans Lucrèce (i) et dans les anciens physi- 
cieus. Boscovich, dans sa relation de la trombe qui traversa Rome la nuit 
du ii au i 2 juin i 7 4g, parle de l'existence d'un fort courant descendant 
dans la trombe, opinion émise par un certain Costantini, qui avait, dit-il, 
observé la cavité produite dans la mer par le souffle de la trombe (2). 
Mais, s'il y a, sans contredit, des trombes exerçant une pression descen- 
dante, il y en a aussi un très-grand nombre qui exercent une aspiration. 
Les faits sont trop nombreux et trop bien observés pour qu'on puisse les 
mettre en doute. L'année dernière même, M. le comte Castracane, savant 
très-distingué, a donné la description de plusieurs phénomènes qui prou- 
vent une aspiration incontestable (3). On ne peut donc qu'analyser les 
faits, et voir dans quelles conditions les tourbillons peuvent être com- 
primants ou aspirants. Quant aux tourbillons à axe horizontal, je n'ai dit 
nulle part qu'ils soient stables, comme le prétend M. Faye; mais je dis que, 
sansêtre stables, ilspeuvent produire les effets que je leur ai attribués. En6n,' 
quant aux taches solaires, M. Faye me prête gratuitement des intentions 
que je n'ai jamais eues et qui sont bien loin de ma pensée : j'ai quelque 
raison d'être étonné de la réclamation qu'il a cru devoir faire à ce sujet. » 

Au sujet de cette Lettre, M. Fate présente les observations suivantes : 

« Notre savant Correspondant, le P. Secchi, s'étonne de ma réclamation 
et demande sur quel passage imprimé elle est fondée. Elle s'appuie sur trois 
années de discussion avec plusieurs éminents météorologistes, discussions 
qui figurent en entier dans nos Comptes rendus. 

» Il y a quelques années, les météorologistes qui ont entamé et soutenu 
contre moi ces longues polémiques, sur les bases mêmes de leur science, 

(1) Livr. IV. 

Nam fit ut interdum tanquam demissa columna 
In mare de cœlo descendat... 

(2) Page 48. Sopra il turbine cke la notte, etc. Roma, 1849. 

(3) Voir MU delta P. Âccademia de' N . Lincei, pag. 5g; 1876. 
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affirmaient à l'Académie que j'étais seul de mon avis lorsque je soutenais 
que les mouvements gyratoires de l'atmosphère étaient descendants et non 
ascendants. Aujourd'hui le P. Secchi semble déclarer qu'il s'agit là d'un 
principe connu; que la chose est établie depuis longtemps par de nombreux 
témoignages, et qu'il a dû la considérer comme une notion acquise à la 
Science dont personne ne peut se dire l'auteur; qu'ainsi il n'a pas cru me 
faire tort en en prenant possession. Je suis cbarmé que mes idées aient 
fait un tel chemin, mais je serais bien mai récompensé de mes peines si 
un météorologiste accrédité comme le P. Secchi était en droit de venir 
dire à cette même Académie qui a bien voulu entendre ces discussions : je 
n'ai fait que rappeler un principe connu depuis longtemps, celui des cou- 
rants descendants produits par les tourbillons à axe vertical et pouvant 
déterminer l'abaissement de température nécessaire pour solidifier l'eau, 
malgré la chaleur développée par la descente et la compression de l'atmo- 
sphère. / 

» Ce serait là une tentative insoutenable. Les idées que j'ai émises, déten- 
dues et, j'ose le dire aujourd'hui, propagées, étaient nouvelles et si bien 
nouvelles qu'elles ont été tout d'abord accueillies par d'unanimes protes- 
tations en France et à l'étranger. La vérité est que, dès l'origine de la Mé- 
téorologie actuelle, l'idée des tempêtes d'aspiration centripète à courant 
ascendant a prévalu, et que les trombes, tornados, typhons et cyclones pro- 
cédaient par aspiration dans l'opinion de tous les météorologistes. Dès i84o 
les météorologistes se croyaient en possession d'un théorème en vertu 
duquel tout mouvement descendant devait amener en bas de la chaleur et 
de la sécheresse par l'effet de la compression de l'atmosphère, et c'est juste- 
ment là l'argument le plus fort qui m'ait été opposé. On en concluait que les 
mouvement gyratoires, générateurs des tempêtes, des orages à averses et à 
grêle devaient nécessairement êlre ascendants. Tous ces phénomènes ne 
pouvaient dès lors s'expliquer que par une raréfaction locale dans l'atmo- 
sphère, provoquantes bas un afflux centripète et produisant immédiate- 
ment au-dessus un vaste courant ascensionnel. Le P. Secchi aura pu lire 
dans mes nombreuses Communications à l'Académie la preuve du con- 
traire, et particulièrement dans celles du t. LXX.XI, 187$, p. 109, 384, 
449, 5 12, ce que j'ai donné sur le théorème météorologique de M. Espy et 

sur la théorie de la grêle. 

» J'ai établi, et je ne puis croire que tout cela ait échappé à son atten- 
tion, que les tempêtes et orages d'aspiration n'existent pas; que tous 
les mouvements tourbillonnaires à axe vertical, les seuls qu'il faille con- 
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sidérer, sont descendants aussi bien dans notre atmosphère que dans celle 
du Soleil et dans nos cours d'eau. J'ai montré, le premier, que ces mouve- 
ments prennent invariablement naissance dans les courants supérieurs, 
et qu'ils amènent en bas de l'air froid, malgré la compression de l'atmosplièie, 
toutes les fois que les courants supérieurs charrient des cirrhus, tandis 
qu'ils amènent de l'air chaud et sec clans le cas contraire. C'est ainsi 
que j'ai rattaché au même mécanisme gyratoire, se produisant dans des cir- 
constances différant seulement au point de vue physique, d'une part les 
orages à averses et à grêle, d'autre part les orages secs et chauds, sans ton- 
nerre et sans pluie qui soulèvent la poussière des déserts ou nous amènent 
localement une température de printemps en plein hiver. 

» Je ne puis croire, je le répète, que ces longues discussions, où le 
P. Secchi se trouvait peut-être intéressé par le côté qui les rattache si 
ititimement à la théorie des taches solaires, aient échappé à l'attention 
de notre savant Correspondant. J'avoue donc que j'ai été stupéfait quand 
j'ai cru que le P. Secchi présentait ces idées à l'Académie comme des choses 
toutes nouvelles dont il venait de donner, dans un Mémoire spécial sur la 
grêle, et pour la première fois, l'explication. Mais je!ne le serais pas moins 
si le savant auteur voulait aujourd'hui donner à croire que ces mêmes 
idées sont anciennes et qu'il n'aurait eu lui-même qu'à rappeler le principe 
des courants descendants produits par les tourbillons comme une chose acquise 
à la Science antérieurement à mes travaux. Il n'est pas en son pouvoir d'en 
modifier la date ni l'énoncé, qui se trouvent inscrits à tant de pages de nos 
Comptes rendus, et nulle part ailleurs. » 



MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

VITICULTURE. — Procédés pratiques pour la destruction du Phylloxéra. 
Lettre à M. Dumas par M. Boitead, délégué de l'Académie. 

« Yillegouge, le 23 décembre 1876. 

» Dans nos recherches et dans nos observations sur la destruction du 
Phylloxéra des racines par le sulfure de carbone coaltaré, nous nous étions 
plus occupé de l'effet de la substance, de son rayon d'action et de son 
époque d'emploi que du moyen de dosage et de son introduction dans le 
sol. Ces premiers points, qui étaient les plus essentiels et sans lesquels il n'y 
avait pas lieu de s'occuper des seconds, étant déterminés et connus, nous 



( « ) 

avons jeté un coup d'oeil sur l'ensemble des instruments destinés à ces usages,, 
et comme aucun ne nous a paru assez pratique ni assez économique, nous 
avons cherché à résoudre le problème. Notre idée fixe étant de n'employer 
qu'un seul ouvrier pour toutes les opérations, voici la description de celui 
que M. Bâillon et moi avons fait construire, et nous pouvons ajouter que 
l'avis unanime de tous ceux qui l'ont vu fonctionner a été qu'il ne laissait 
rien à désirer. Il forme tellement contraste avec les moyens dont nous 
disposions qu'on le considère comme parfait. La main-d'œuvre, qui nous 
coûtait environ 5 millièmes par trou, est tombée d'un seul coup à i ou 
2 millièmes. C'est une?économie de 60 ou 80 pour ioo^ qui n'est pas à dé- 
daigner. 

d Description. — Une tige métallique en fer rond, de i c ,5 à 2 centi- 
mètres de diamètre, sur 70 centimètres de longueur, pourvue à son extré- 
mité supérieure d'une traverse de même métal, d'une largeur de 3o centi- 
mètres et ayant à son extrémité inférieure, recourbée à angle droit, un -œil 
destiné à recevoir une douille, forme le corps sur lequel toutes les autres 
pièces viennent se fixer. 

» La douille métallique est en fer; elle a de 2 à a c , 5 de diamètre sur 20 
à z5 centimètres de longueur. Elle est soudée par une de ses extrémités à 
l'œil de la tige; l'autre est libre et sa circonférence coupée en biseau. 

» Un poinçon d'une longueur totale de 65 centimètres joue dans la 
douille sur une longueur de 4o centimètres; sa partie supérieure est ter- 
minée par une poignée. Une aile de 10 centimètres, soudée à 4o centimètres 
de sa pointe, l'empêche d'aller plus avant dans la douille; il la dépasse 
de i5 à 20 centimètres. Un crochet situé sur le haut de la tige et à 63 cen- 
timètres de la douille sert à suspendre le poinçon, sans qu'il soit complè- 
tement sorti de celle-ci. 

» Sur le côté opposé se trouve fixé, à l'aide de brides rivées à la tige, un 
cylindre en cuivre ou en zinc de 5o centimètres de longueur sur 10 centi- 
mètres de diamètre. Ce cylindre est fermé à son extrémité supérieure par 
une plaque pourvue d'une ouverture destinée à permettre l'introduction du 
liquide et à laquelle s'adapte un bouchon portant une entaille qui laisse 
pénétrer l'air nécessaire à l'écoulement. 

» L'extrémité inférieure est également fermée par une plaque percée de 
deux ouvertures, l'une destinée à recevoir un robinet, l'autre livrant pas- 
sage à un tube de petit diamètre. 

» Deux robinets, mus par une tige de fer rigide et combinés de manière 
que l'un soit ouvert quand l'autre est fermé, sont reliés par un cylindre 
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de 5 centimètres de longueur sur 3 de diamètre. L'une des extrémités 
de ce petit cylindre est fermée par une plaque et l'autre est destinée à être 
fermée par un bouchon ou par un obturateur gradué. 

» Le robinet supérieur est soudé, par son extrémité restée libre, dans 
une des ouvertures de la plaque du grand cylindre, et le robinet inférieur 
communique, à l'aide d'un tube de raccord, dans la portion supérieure 
de la douille, à la faveur d'une ouverture pratiquée dans la paroi de cette 
dernière. Cette ouverture doit être allongée dans h sens du grand axe de 
la douille, de diamètres plutôt grands que petits : 2 centimètres sur 1. Le 
tube de raccord qui s'y adapte devra être sous un angle de 45 degrés 
au plus. Les ajutages perpendiculaires se bouchent facilement, tandis que 
ceux qui sont très-inclinés n'ont jamais cet inconvénient. (Il est de toute 
nécessité que la plaque inférieure du grand cylindre, le petit cylindre et 
le tube de raccord soient en métal résistant, cuivre ou fer galvanisé, afin 
de parer aux chocs et aux ébranlements. Pour plus de garantie, ces pièces, 
ainsi que les robinets, devraient être fondus en une ou deux coulées.) 

» Un petit tube de 4 ou 5 millimètres de diamètre met en communica- 
tion le petit cylindre avec l'air, en venant s'ouvrir à la partie supérieure, 
mais interne, du grand cylindre. 

» La tringle en fer rigide, qui relie les deux robinets, est fixée par un 
coulant au gros cylindre et se termine par un anneau en regard de son ex- 
trémité supérieure. 

» Les robinets doivent être arrangés de façon que, lorsque k tige 
motrice est au bas de sa course, celui qui se trouve placé le plus bas soit 
fermé. " 

» La capacité du grand cylindre est de 3 ou 4 litres et celle du petit 
cylindre, qui remplit les fonctions de mesureur, est de 4o grammes environ. 
Suivant que l'on engage plus ou moins le bouchon qui le ferme, on dimi- 
nue ou l'on augmente sa capacité. 

» Aux robinets on peut substituer des soupapes plates, coniques ou à 
boulet; nous y avons déjà pensé et l'essai se fait; mais l'appareil fonction- 
nera-t-il mieux? Je ne le pense pas. Les robinets sont de tous les obtura- 
teurs ceux qui sont le plus sûrs et le moins sujets à dérangements. 

» Cet instrument a été désigné par des hommes compétents sous le 
nom de perforateur à distribution automatique. 

» Application. - Le grand cylindre étant rempli du liquide insecticide 
et la tige des robinets étant au bas de sa course, l'ouvrier saisit, à l'aide de la 
main droite, la partie de la traverse qui lui correspond et qui est située en 
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regard du cylindre; delà main gauche, il détache le poinçon, lefaitglisser 
dans la douille jusqu'à sa branche latérale et le plonge légèrement dans la 
partie du sol à perforer. Abandonnant le poinçon, la main se porte sur la 
traverse supérieure qui lui correspond, le pied gauche se place sur la pédale 
et, par un appui du corps aidé des mains, le poinçon et la douille s'enfon- 
cent de toute leur longueur. La main gauche saisit de nouveau la poignée 
du poinçon, le tire fortement et l'arrache pour le suspendre au crochet, 
puis elle revient à la traverse. . . .„ ' 

» La main droite abandonne à son tour sa position et se porte sur la 
tringle des robinets qu'elle soulève. Par ce mouvement, les robinets tour- 
nent sur leurs axes; l'inférieur, qui était fermé, s'ouvre et livre passage au 
liquide contenu dans le mesureur, lequel tombe dans la douille et vient 
se lo°er dans le vide laissé par le poinçon au-dessous de l'extrémité de 
celle-ci; le supérieur, qui était ouvert, se ferme et empêche le contenu du 
grand cylindre de pénétrer dans le petit; l'écoulement et le remplissage 
sont favorisés par le tube à air, qui part du mesureur pour se terminerdans 
le cylindre et au-dessus du liquide. ; 

» La tringle doit être maintenue dans cette position, pendant le temps 
nécessaire à l'écoulement de la dose mesurée : cinq ou six secondes suffisent, 
mais on comprend facilement que les diamètres des robinets y sont pour 
quelque chose, et que l'appareil doit être essayé préalablement au dehors 
du sol. Le temps nécessaire écoulé, la main pousse la tringle, le robinet 
supérieur s'ouvre, l'inférieur se ferme et le mesureur se remplit de nouveau. 
(Celte disposition des robinets, qui n'est pas indispensable, a son utilité 
en ce sens : c'est que le fonctionnement amène la liberté dans le jeu, et 
le poids seul de la tringle suffit pour fermer celui du bas. Si la disposition 
contraire existait, on aurait des écoulements involontaires, des pertes de 
liquide et du doute dans certains cas.) L'ouvrier saisit de nouveau la traverse 
de droite, et, par la force combinée des deux mains, il arrache la douille 
du sol. La terre retombe en partie dans le trou et la pointe ou le talon du 
pied suffit pour le boucher. La même manœuvre est recommencée pour un 
autre trou, et ainsi de suite. 

n Tous les terrains sont susceptibles de recevoir son application d'une 
manière avantageuse, et, en moyenne de sols, un ouvrier peut faire, par 
journée de travail de 10 heures, i5oo trous qu'il garnit et qu'il bouche. 
Son peu de volume, son poids relativement léger (il pèse, y compris le 
liquide, 7 ou 8 kilogrammes); le peu de déplacement qu'il occasionne dans 
les mouvements de celui qui s'en sert, sa rapidité dans l'exécution en font 



l'outil par excellence. L'humidité du sol, qui rend certaines terres adhé- 
rentes, n'entrave pas son fonctionnement. Nous avons opéré pendant plu- 
sieurs heures consécutives dans des terrains argileux, où le pal ordinaire 
était dans l'impossibilité de faire un trou convenable, sans être obligé de 
faire un seul nettoyage. Le cylindre-bidon étant d'une contenance de 3 ou 
4 litres, la charge une fois opérée suffit pour 120 ou i4o trous, environ 
trois quarts d'heure de travail. 

» L'achat de la matière insecticide revient à ao centimes environ le 
kilogramme. 3o grammes de celte substance contenant 10 grammes de 
sulfure de carbone, quantité reconnue nécessaire pour chaque trou, valent 
6 millièmes. En y ajoutant 2 millièmes de main-d'oeuvre, on a le chiffre 
de 8 millièmes par trou. Cette quantité agit sur un cube ayant pour sur- 
face 36 décimètres carrés; C'est au-dessus de tout ce qu'on avait pu faire 
jusqu'ici. 

» Voulant, avant tout, favoriser la viticulture, nous nous sommes bien 
gardé de prendre un brevet d'invention, qui, dans cette circonstance, a 
pour but de gêner les essais et d'entraver les perfectionnements, tout en 
augmentant la valeur réelle des objets. 




» Je joins à ma Communication un dessin représentant l'instrument, 
dans la position où se trouvent les différentes parties qui le composent, 

C.R.,1877, l'T Semestre. (T. I.XXXIV, N°l.l 4 
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au moment où l'ouvrier va l'enfoncer dans le sol. La tringle des robinets 
doit être un peu plus descendue qu'elle ne l'est dans la ûgure; cette 
position a été donnée pour montrer à découvert le mesureur. Le poinçon 
est vu de trois quarts, a6n de montrer sa poignée. À l'avenir, nous relè- 
verons un peu plus le cylindre, de manière à faire aboutir le tube de 
raccord dans l'épaisseur de l'anneau qui saisit la douille. » 

M; J.-B. Bernard adresse une nouvelle Communication relative à divers 
phénomènes électrochimiques dont il a déjà entretenu l'Académie. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Liévano adresse une Note relative au postulatum d'Euclide. 
(Renvoi à la Section de Géométrie.) 

M. le Président de la Commission départementale de la Marne 

annonce à l'Académie que cette Commission, instituée par M. le Préfet, 
est entrée en fonction, et prendra toutes les mesures de vigilance pour 
saisir et constater l'invasion possible du Phylloxéra dans la Champagne, 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. P. Mestre, M, P. Cappeau adressent diverses Communications rela- 
tives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Président de l'Académie royale des Sciences de Torin adresse le 
programme d'un prix fondé par le D r Bressa : 

Conformément aux volontés du testateur, ce prix sera biennal et 
attribué alternativement à un savant appartenant à une nation quel- 
conque, et à un savant italien. Il doit être décerné à la découverte la plus 
éclatante et la plus utile, ou à l'ouvrage le plus remarquable, dans les 
Sciences physiques et expérimentales, Histoire naturelle, Mathématiques 
pures et appliquées, Physiologie et Pathologie, sans exclure la Géologie, 
l'Histoire, la Géographie et la Statistique. 

Le prix, de 12000 francs, doit être adjugé, pour la première fois, 
en 1879, au savant, de quelque pays qu'il soit, qui, pendant les quatre 
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années précédentes, c'est-à-dire du i er janvier 1875 au 3i décembre 1878, 
aura fait la découverte ou publié l'ouvrage satisfaisant le mieux aux con- 
ditions énoncées. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° L'exploration géologique du Canada, par M. J.-R.-C. Selwjn. Cet 
ouvrage est imprimé en langue française, à Montréal. 

2 La troisième édition du « Traité des arts céramiques ou des poteries, 
d'Alexandre Brongniarl ». Cette édition de l'ouvrage classique de l'illustre 
Directeur de la Manufacture de Sèvres est accompagnée d'un portrait de 
l'auteur, d'après M. Henriquel, et de Notes et Additions, par M. Alph. 
Salvétat. 

3° Un volume portant pour titre « Statistique internationale; l'admi- 
nistration de la justice civile et commerciale en Europe; législation et 
statistique, » par M. Yvernez. (Cet ouvrage est renvoyé au Concours de 
Statistique. ) 

ANALYSE. — Les périodes cycliques ou logarithmiques de la quadratrice 
d'unecourbe algébrigue du degré m sont les produits partit \f^l des racines 
d'une équation algébrique de degré m, qu'on peut toujours obtenir et dont les 
coefficients sont des fonctions rationnelles de ceux de l'équation delà courbe 
proposée. Théorème par M. Maximiuest Marie. 

« Si les m asymptotes d'une courbe de degré m sont 

y — a,x — b,=o, j - a 2 x - b. 2 = o, ..., y~a m x-b m — o, 

et que l'équation de cette courbe ait été mise sous la forme 

(y-a K x-b K )...{j-a m x-b m ) + x'^ 9m ^ (l, ,\ 

les m périodes cycliques de sa quadratrice, qui se réduisent effectivement 
km — i, puisque leur somme est toujours nulle, sont, comme je l'ai dé- 
montré {Comptes rendus, séance du 5 avril 1875), les valeurs de 
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<? m (f, x) désignant le produit 

{y — a i x){jr — a % x)...{y — a m x). 

» Ces m périodes sont les produits par 2jr\/— i des racines de l'équa- 
tion en c que l'on obtiendrait en éliminant a entre les équations 

c = ^i2) et 9m (a,i) = o. 

» En supposant que <p m {a, i) et cp n ^_ {a, i) fussent respectivement repré- 
sentés par 

cp m (a, i) = ka m + A.fl" 1 -' + A 2 fl m - a 4- . . . 

et 

<p m -2 {a, i) = Ba'"- 2 + B, a m ' 3 + B^" 1 - 4 + . . . , 

les équations précédentes seraient 
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et 
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Aa m + A, «'"-' + A^™" 2 -) =0; 

OU 

m Acfl m - < + [(m - 1) A, c - B] rz m ~ 2 + [{m - 2) A a c - B, ] a" 1 -* -+- . . . = 

et 

ka m -+- A, a™- 1 + A 2 s'"- 2 4- . . . — o. 

L'élimination de a entre ces équations donnerait pour équation finale l'é- 
quation à zéro du déterminant à (2m — i) a éléments 
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équation du degré m en c, dont les coefficients seraient des fonctions en- 
tières des coefficients de <p,„(a, i) = o et de <f> OT — 2 (^ï = °- 

» Ainsi les périodes cycliques de la quadratrice d'une courbe de 
degré m sont les produits par zn \J — 1 des racines d'une équation algé- 
brique de degré 02, ayant pour coefficients des fonctions entières des coef- 
ficients des fonctions o m (/, x) et <p m _ 2 (j-, oc). 

» Les coefficients de ® m (jr,x) sont toujours explicités dans l'équation 
de la courbe proposée, mais ceux de y, n _ z (y,x) ne le sont pas, puisque 
<Pm-2 (jT> x) est la différence entre l'ensemble des termes de degré (m — 2) 
de l'équation de la courbe et l'ensemble des termes de degré (m — 2) 
contenus dans le produit 

(y~a i x-b l )...(f—a m x-b m ); 

il reste donc à démontrer que les coefficients de ® m -->[y, x ) se forment 
rationnellement en fonction- des coefficients de l'équation proposée. 
» Or l'ensemble des termes du degré {m — 2) du produit 

{j — a l x—b i )...[jr — a m x — b m ) 
est représenté par 

2b t b 2 (y — a 3 x).. .(y — a m x)', 
d'un autre côté, 

, _ y M -i(tf|, 1) , _ ym-i(g», 1) 

Ui — — —, — ; r- cl un — — — } — ; r ? 

o,„_, (/, x) désignant l'ensemble des termes de degré {m — 1) de l'équation 
de la courbe telle qu'elle est donnée; de sorte que 

2b t b 2 (y— a 3 x).. .{y-a m x) 

pourra se remplacer par 

et que y,„_ 2 (a, 1) pourra se remplacer par la différence entre l'ensemble 
des termes de degré (m — 2) de l'équation proposée, où l'on aurait rem- 
placé y par a et x par 1 , et 

» Mais les coefficients de cette dernière fonction de a, étant des fonc- 
tions symétriques de a ( , a 2t \ . . , a m , s'exprimeront rationnellement en fonc- 
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tion des coefficients de a m {a t i)— o; par conséquent les coefficients de 
l'équation en c seront bien des fonctions rationnelles des coefficients des 
parties homogènes des degrés in, (m — i) et (m — 2) de l'équation delà 
courbe proposée. 

» Remarque. — La théorie des périodes cycliques des intégrales qua- 
dratrices des courbes algébriques est ainsi ramenée à la théorie générale 
des équations algébriques. 

» On pourra savoir si deux intégrales ont des périodes cycliques com- 
munes; on pourra rechercher les périodes cycliques dont les quotients par 
27T\/— 1 seraient commensurables; on pourra exprimer la condition pour 
qu'une intégrale ait des périodes cycliques égales; on pourra ramener à des 
équations plus simples l'équation qui donnerait les périodes cycliques d'une 
intégrale qui en aurait d'égales.,.. » 

PHYSIQUE. — Sur la cause du mouvement dans le radiomèlre. 
Note de MM. Bertin et Gabbe. 

« On a longtemps discuté pour savoir si les ailettes du radiomètre 
tournaient sous l'action directe de la source calorifique ou lumineuse, ou 
bien si leur mouvement était produit par l'air renfermé dans l'appareil. 
M. Schuster a fait le premier cette remarque importante que, si la cause 
du mouvement était intérieure, le vase suspendu devait tourner en sens 
contraire des ailettes, ce qu'il a en effet constaté. Mais M. Crookes ayant 
obtenu un résultat contraire, nous avons voulu savoir de quel côté était la 
vérité, et c'est pour cela que nous avons entrepris les expériences dont nous 
venons aujourd'hui rendre compte à l'Académie. 

» La Mécanique nous apprend que, dans un système soumis à des forces 
intérieures seulement, la somme des moments des quantités de mouvement 
est constante. Or, dans le radiomètre suspendu à un fil vertical passant 
par l'axe de rotation, le système se réduit à deux corps, le vase et le mou- 
linet. SI donc on désigne par I et V leurs moments d'inertie, par co et m' 
leurs vitesses angulaires, il faut que leurs mouvements satisfassent toujours 
à l'équation 

Iw ■+■ I'w' == const. 

» En discutant cette équation, on en tire plusieurs conséquences, que 
L'expérience peut vérifier, et dont une seule a été signalée jusqu'ici. 
» I. Considérons en premier lieu le cas où le radiomètre part du repos : 
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alors la constante est nulle, et l'équation devient simplement 

Iw + IV= o. 

» Il en résulte que les vitesses a et &>' doivent toujours être de signes con- 
traires et qu'elles doivent être en raison inverse des moments d'inertie. 

» Nous avons d'abord vérifié la première conséquence sur un radio- 
mètre ordinaire ; mais nous avons rencontré bien des difficultés, parce que 
la vitesse du vase était seulement la quatre-centième partie de celle des 
ailettes. Nous avons alors fait faire un radiomètre exprès, dont le mouli- 
net pesait cinq fois plus que ceux des radiomètres ordinaires. Nous avons 
déterminé au préalable son moment d'inertie; puis, l'appareil achevé, 
nous avons aussi déterminé le moment d'inertie du vase et nous avons 
trouvé qu'il était quatre-vingt-deux fois plus grand que le premier. Le 
radiomètre fut ensuite suspendu à un cheveu de 3o centimètres de lon- 
gueur dans la cage de la balance de Coulomb; un anneau placé au- 
dessous et mobile au moyen d'une crémaillère verticale permettait d'ar- 
rêter la boule ou de la laisser courir, de telle sorte qu'on pouvait bien 
exactement partir du repos. Dans ces conditions, il n'y a plus d'incerti- 
tude; le vase tourne toujours en sens contraire des ailettes. Son mouf 
vement est assez rapide : quand le moulinet a sa vitesse maximum, qui 
alors ne peut plus être mesurée, nous avons vu le vase faire un tour en 
quarante-cinq secondes, et il aurait certainement continué si nous ne 
l'avions arrêté dans la crainte d'altérer le cheveu par une torsion exa- 
gérée. En général, on n'observait pas un tour entier : la boule portait 
des divisions de 10 en 10 degrés, on les regardait avec une lunette, on 
pointait sur un compteur à secondes le passage de chacune de ces divi- 
sions sous le fil de la lunette pendant une minute, et l'on en concluait la 
durée d'un tour. 

» Les durées des révolutions du vase et du moulinet devraient être dans 
le rapport de leurs moments d'inertie, qui est de 82 à l'unité. Dix-huit ex- 
périences, dans lesquelles les vitesses ont varié de 1 à 5, nous ont donné 
pour moyenne de ce rapport le nombre 92, qui est un peu trop grand. La 
différence ne tient pas seulement à ce que le mouvement du vase est ralenti 
par la torsion du fil et par la résistance de l'air extérieur : elle tient sur- 
tout à ce que les vitesses co et w' devraient correspondre au même instant, 
et qu'il n'est pas possible de les observer dans ces conditions, parce que le 
mouvement du moulinet qui a peu de masse varie très-vite, tandis que 
celui du vase, qui est très-lourd, varie très-lentement. Nous regrettons de 
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n'avoir pas pu, dans nos expériences, approcher plus près du rapport 
théorique; mais nous considérons la différence comme imputable aux er- 
reurs inévitables des observations. 

» Il y a du reste une expérience qui démontre bien que les mouvements 
du radiomètre satisfont complètement à notre équation fondamentale. C'est 
celle qui consiste à suspendre le radiomètre la tête en bas, de telle sorte 
que le moulinet repose sur le tube d'arrêt de la chape et ne puisse plus 
tourner. Alors, w' étant nul, m doit l'être aussi et tout le système reste en 
repos. Nous devons ajouter que cette expérience avait déjà été faite par 
M. Righi avec un radiomètre flottant sur l'eau. 

» Le principe des forces intérieures a encore d'autres conséquences que 
nous avons également vérifiées expérimentalement. 

» II. Considérons en second lieu le cas où le système ne part pas du 
repos. Supposons qu'on arrête la boule et qu'on mette les ailettes en mou- 
vement avec une vitesse quelconque w". Si en ce moment on laisse courir 
la boule, qn'arrivera-t-il? La constante du second membre de l'équation 
sera l'a", et nous devrons avoir 

I« + I'«'=I'w" 
ou bien 

lM = I'(<o"-<ù'), 

et alors trois cas peuvent se présenter : 

» i° Si la vitesse du moulinet se conserve, ou si elle était uniforme au 
moment .où l'on a rendu au vase sa liberté, w'= w", et alors w = o; le vase 
doit rester au repos, et c'est en effet ce qui arrive. 

» 2 Si la vitesse du moulinet s'accélère, «' devient plus grand que la 
vitesse initiale «", et alors w est négatif; le vase doit tourner en sens con- 
traire des ailettes, et c'est ce qui a lieu en effet. - 

» 3° Enfin, si l'on ralentit le mouvement du moulinet en diminuant la 
lumière, w' devient plus petit que a" et a est positif : le vase doit tourner 
dans le sens des ailettes, et c'est en effet ce qu'on observe. 

» On voit donc que, suivant les conditions initiales, le mouvement du 
vase peut être nul, positif ou négatif, et ainsi s'expliquentbien des erreurs 
d'observation. Mais tous ces effets suivent les lois de la Mécanique des 
forces intérieures, et par conséquent on doit tenir pour certain que les 
mouvement du radiomètre sont produits uniquement par les matières ga- 
zeuses qui restent dans l'intérieur de.la boule, et que l'influence directe de 
la radiation n'y est pour rien. » 



est 
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physique. — De l'écoulement du mercure par des tubes capillaires. 
Note de M. E. Villari, présentée par M. Jamin. (Extrait.) 

Conclusions. — La quantité de mercure qui s'écoule en une seconde 



» i° Proportionnelle à la pression sous laquelle l'écoulement a lieu ; 

» 2° Proportionnelle à la quatrième puissance du rayon des tubes; 

» 3° Inversement proportionnelle à la longueur des tubes, pourvu qu'on 
ait dépassé une certaine longueur minima, qui est d'autant plus petite que 
les tubes sont plus étroits et la pression moins considérable. 

» Pour les tubes à section elliptique, la longueur minima, au-dessous de 
laquelle les lois précédentes ne se vérifient plus, est plus petite que pour 
les tubes circulaires dont le rayon est égal au rayon moyen de la seclion 
elliptique. Ces lois ne se vérifient que si l'écoulement a lieu goutte à 
goutte. 

» Enfin la quantité de mercure écoulée dépend aussi d'une certaine 
constante, qu'il faut déterminer pour chaque espèce de tube employé. 
Cette constante dépend de la forme de l'ouverture du tube et de la nature 
de ses parois. » 

acoustique. — Sur une expérience analogue à celle des flammes chantantes. 
Note de M. Montesat, présentée par M. Jamin. (Extrait.) 

« Dans un long tuyau métallique placé verticalement, on fait descendre 
une petite corbeille en toile métallique, contenant de la braise chimique 
allumée. Lorsque ce petit foyer arrive à la partie inférieure de l'appareil, 
le courant d'air produit par l'élévation de température donne naissance à' 
un son d'abord assez faibkymais dont l'intensité augmente à mesure que 
la combustion devient plus active. Si l'on relève ce petit foyer et qu'on le 
fasse monter successivement au moyen d'un fil de fer auquel il est sus- 
pendu, les sons deviennent d'abord plus intenses, puis diminuent et 
lorsque le petit fourneau approche du milieu de l'appareil, le son cesse 
de se produire; si l'on continue le mouvement, le son se produit de non- 
veau, mais à la double octave du premier, pour cesser au moment où le 
foyer approche de l'orifice du tube. Une disposition particulière permet 
enfin de modifier le son en modifiant la longueur du tuyau. » 

M. Jamin, en présentant cette Note, rappelle que M. Frédéric Kastner, 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 1.) 5 
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fils d'un Membre de l'Institut, a étudié avec beaucoup de soin le phéno- 
mène des flammes chantantes; il a construit sur ce principe un orgue 
auquel il a donné le nom de pyrophone et qui produit des sons remarqua- 
bles par leur douceur et plus ou moins analogues à la voix humaine. 

chimie ORGANIQUE. — Sur le pouvoir roiatoire de la mannite et de ses dérivés. 
Note de M. G. Bouchardat, présentée par M. Berthelot. 

« A la suite d'expériences directes, publiées antérieurement, et faites en 
observant la déviation imprimée au plan de polarisation par le passage à 
travers une colonne de [\ mètres d'une solution saturée de mannite pure, 
j'ai reconnu que cette substance possède un pouvoir rotatoire spécifique, 
conformément en cela à l'observation de M. Bichat. 

» Ce pouvoir rotatoire, d'après mes expériences, s'exalte et augmente 
en grandeur absolue toutes les fois que l'on fait entrer la mannite dans 
une combinaison telle que la formation d'éthers, ou bien quand on la 
dissout dans de l'eau chargée d'acide borique et de borax (Vignon), 
de soude caustique, de divers autres sels, etc. J'ai constaté également 
l'identité des pouvoirs rotatoires de mannites de diverses provenances, 
telles que la mannite du frêne, celle que l'on obtient en saponifiant les 
éthers de cette mannite, et la mannite obtenue en fixant de l'hydrogène 
sur le glucose et le sucre de canne interverti. J'ai constaté l'identité de 
la modification de ces pouvoirs rotatoires, par l'addition de borax et par 
la combinaison avec l'acide nitrique. 

» Je viens apporter une confirmation nouvelle à cette opinion. En 
observant les divers éthers cristallisables de la mannite obtenue avec le 
glucose et le sucre interverti! tels que la mannite hexacétique et hexani- 
trique, j'ai constaté que leurs solutions daris l'acide acétique ont le 
même pouvoir rotatoire que les dérivés de la mannite du frêne; de plus, 
le dérivé hexacétique dérivé du glucose cristallise, comme l'éther normal, 
dans le système orthorhombique, avec la combinaison des faces m, p, 

a a , e 2 rare. Voici mes mesures : 

m du frêne. m du glucose. 



° ' 



m; m.. 75.40 73.45 

78.40 78.30 



a' la- 



a".m 112. 2 112.10 

» Lie plan des axes optiques est, dans les deux cas, parallèle au biseau 
aigu a 2 : a 2 . 
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» La mannite provenant du glucose j3 du sucre de lait paraît être iden- 
tique. D'après mes expériences, il semble donc qu'il n'existe qu'une seule 
mannite lévogyre, à pouvoir rotatoire très-faible. 

» Ces résultats se trouvent vérifiés et confirmés par les observations 
récemment publiées par MM. Mùntz et Aubin, qui semblent avoir ignoré 
les recherches publiées avant les leurs sur cette question; ils ont seule- 
ment étendu les résultats déjà connus à la mannite provenant de deux 
autres glucoses, la lévulose et le sucre d'inuline; mais je ne pense pas 
qu'on doive accepter leur conclusion, à savoir « que la mannite est une 
» substance à pouvoir rotatoire indifférent, c'est-à-dire une substance qui, 
» sans posséder d'action sur la lumière polarisée, peut en acquérir une, 
». tantôt lévogyre, tantôt dextrogyre, mais non permanente, et disparais- 
» sant dès que le corps qui a provoqué l'action est éliminé ». 

>» En effet, cette opinion, à laquelle je m'étais d'abord arrêté, est contre- 
dite par les expériences citées plus haut, qui établissent que la mannite 
conformément à l'opinion de MM. Loir et Bichat, possède un pouvoir rota- 
toire réel, lévogyre et voisin de - o°i5'. Cala résulte même des détermi- 
nations de MM. Mûntz et Aubin, qui ont toujours constaté que les solu- 
tions de mannites de diverses provenances impriment une légère déviation 
toujours lévogyre, au plan de polarisation. Le fait d'un accroissement du 
pouvoir rotatoire dans les dérivés de ce corps, tantôt à droite, tantôt à 
gauche, est d'ailleurs bien connu et assez fréquemment observé dans la 
science pour d'autres substances, telles que la narcotine, l'asparagine 
1 alcool amylique, le térécamphène, etc. La mannite, selon moi, doit être 
rangée dans le même groupe. » 

chimie Organique. - Recherches sur le mélézitose. Note de M. A. Vhjjbhs, 

présentée par M. Berthelot. 

« 1. En 1870, MM. Allen et Hanburys, pharmaciens à Londres, remi- 
rent à M. Berthelot une manne récoltée à Lahore et donnée par le D r Burton 
Brown, produite par une exsudation de VJlhagi Maurorum, arbrisseau 
épineux de la famille des Légumineuses. Cette manne, qui est très-abon- 
dante en Perse, et est employée comme purgatif et même comme aliment 
(sous le nom de Turanjbin), n'a pas été jusqu'ici l'objet d'un travail appro- 
fondi. M. Berthelot m'a engagé à faire l'étude du sucre qu'elle renferme et 
a eu l'obligeance de me la confier. 

» 2. J'ai dissous cette manne dans 5 parties d'eau, et j'ai évaporé celle 

5.. 
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solution jusqu'à consistance sirupeuse, après un traitement par le noir 
animal. Au bout de quelques mois, le sirop abandonné à lui-même s'est 
pris en masse, par suite de la formation de cristaux petits et brillants. 
Après avoir essoré ces derniers à la trompe, je les ai fait recristalliser en les 
dissolvant à chaud dans l'alcool à 60 degrés; l'alcool a abandonné des 
cristaux blancs assez volumineux, doués d'une saveur beaucoup moins 
sucrée que la manne. 

» 3. Ces cristaux contiennent de l'eau de cristajlisalion, qu'ils perdent 
facilement par efflorescence dès la température ordinaire. Ils se dessèchent 
complètement en quelques heures vers 100 degrés, et en quelques- jours 
dans le vide au-dessus de l'acide sulfurique. Leur formule répond à celle 
d'un saccharose hydraté 

Ç 2 <H 22 22 +JI 2 2 . 

L'analyse a donné la composition centésimale suivante : 

Calcul. 

G 39,97 4°>°° 

H • •••• 6,99 6,66 

» D'autre part, les cristaux desséchés à l'étuve ont perdu 5,3 pour 100 
de leur poids; la proportion d'eau indiquée par la formule est égale à 
5 pour 100, ce qui donne, pour la composition du corps anhydre, 

» La substance est dextrogyre et son pouvoir rotatoire a été trouvé égal 
à -+- 94°48', (ce nombre correspondant au corps desséché et à la teinte 
de passage). Rapporté à la flamme du sodium, il a été trouvé égal à 

+ 88°5i'. - " 

» Action des acides. — Le pouvoir rolatoire de la dissolution de la sub- 
stance a changé lentement par l'ébullition avec un peu d'acide sulfurique, 
et a diminué, en gardant son signe, jusqu'à devenir égal à celui du glucose. 
Au bout de dix minutes d'ébullition, il était réduit à +- 63° 8' (teinte de 
passage); au bout d'une heure, à 4- 53°: après quoi, il n'a plus changé. 

» La substance modifiée par l'acide sulfurique étendu réduit la liqueur 
de Fehling sur laquelle le sucre primitif n'a aucune action. 

» Je citerai comme derniers caractères l'oxydation par l'acide azotique 
qui donne de l'acide oxalique sans acide muçique, et enfin le point de 
fusion, qui est un peu supérieur à 1 4a degrés. 

» 4. Ces diverses propriétés identifient le sucre de YÀlhagi avec le mélé- 
zitose, sucre décrit par M. Berthelot, qui l'a découvert dans la manne de 
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Briançon, exsudation sucrée produite par un mélèze. Le mélézitose, en effet, 
est un sucre isomère avec le sucre de canne; il renferme de l'eau de cris- 
tallisation qu'il perd facilement par efflorescence. Son pouvoir rotatoire, 
rapporté à la teinte de passage, a été trouvé, par M. Berthelot, égal à 
+ 94°) i, nombre très-voisin de celui que j'ai obtenu pour le sucre étudié. 
De même que pour ce dernier, ce pouvoir rotatoire diminue lentement par 
l'ébullition sous l'action des acides, et devient égal à celui du glucose. Le 
mélézitose fond au-dessus de i4o degrés; l'acide azotique l'oxyde sans for- 
mation d'acide mucique. 

» Ces caractères communs et ces déterminations numériques ne laissent 
aucun doute sur l'identité du sucre en question et du mélézitose. 

» 5. J'ai déterminé la forme cristalline du mélézitose hydraté. Les 
cristaux sont des prismes cliaorhombiques qui présentent seulement les 
faces p et m de la forme primitive, et les faces g { . Voici les mesures que 
j'ai effectuées : 

Angles mesurés. Calculé. 

p m (en avant) 92.40" s 

pm (en arrière) 87 . 2 85 20' 

PS 89.36 90.00 

g,m. 136.38 » 

mm.r 86:3o 86.44 

» 6. La manne de VJlhagi contient en outre du s.ucre de canne et une 
matière sirupeuse réduisant la liqueur de Fehling. On peut isoler le sucre 
de canne en dissolvant dans l'alcool étendu d'eau l'eau mère d'où se sont 
séparés les cristaux de mélézitose, et ajoutant de l'éther jusqu'à com- 
mencement de précipitation. Au bout de quelques jours, il se sépare des 
cristaux non efflorescents et semblables à ceux du sucre de canne, en 
même temps qu'il se dépose une matière sirupeuse. J'ai pu mesurer quel- 
ques angles des cristaux ainsi obtenus et m'assurer de leur identité avec 
le sucre de canne. 

» L'eau mère des cristaux de mélézitose se comporte, sous l'influence 
- des divers réactifs, comme un mélange de sucre de canne, immédiatement 
iuterversible par l'action des acides, et de matières étrangères dextrogyres, 
dont le pouvoir rotatoire ne change pas plus que celui du mélézitose sous 
l'influence d'une courte ébullition avec de l'acide étendu. Entre tous ces 
corps, le sucre de canne est le seul immédiatement fermentescible sous 
l'influence de la levure de bière. Voici les divers résultats donnés par cette 
eau mère : 
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» i° Par la liqueur de Fehling (ioo cc = 0^,1 de sucre). — Les volumes 
réduits par 10 centimètres cubes d'une solution étendue faite avec l'eau 
mère ont été : , 

Avant l'inversion Sç/* Après l'inversion. .... . gi cc 

d'où l'on conclut 

Sucre de canne, sur ioo cc de la solution . , . . 3 gr ,2 

» 2 Par les pouvoirs rolaloires. — Les déviations observées pour la 
flamme du sodium (/= 20o mm ) ont été : 

Avant l'inversion,. ~t-i7°58' Après l'inversion. . + i6°4o' 

d'où l'on conclut 

Sucre de canne, sur ioo cc , ........ 3,3 . 

» 3° Par la fermentation. — 2 centimètres cubes delà solution ont dé- 
gagé 1 7 d0 ,5 d'acide carbonique, d'où l'on conclut 

Sucre fermentescible : ioo c<! = 3,5. 

» On voit que les nombres obtenus avec cette eau mère donnent des ré- 
sultats concordants, en supposant les changements produits seulement par 
l'inversion ou la fermentation du sucre de canne. 

» Il est intéressant de signaler la coexistence dans une même exsudation 
végétale de deux saccharoses isomères, sucre de canne et mélézitose. . 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de 
France. » 

chimie organique. — r Remarques sur la Communication précédente de M. "Mil- 
liers et sur la constitution des sucres isomères du sucre de canne; par M. Ber- 
thelot. ~ 

« Le travail de M. Milliers, que je viens de présenter à l'Académie, me pa- 
raît fort intéressant. En effet, il établit la diffusion du mélézitose dans le règne 
végétal ; ce sucre, observé à la fois 'dans les exsudations d'un conifèreet d'une 
légumineuse, en France et dans l'Afghanistan, se retrouvera sans doute dans - 
bien d'autres produits botaniques. Déjà la même remarque avait été faite 
pour le tréhalose, sucre que j'ai découvert dans la manne d'un Echinops, en 
1857 (août 1857, Comptes rendus de la Société de Biologie), qui fut retrouvé 
trois mois après, sous le nom de mycose [Comptes rendus mensuels de l'Aca- 
démie de Berlin, a novembre 1857), par Mitscherlich dans le seigle ergoté, 
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et que M. Mûntz a observé récemment dans un grand nombre de champi- 
gnons et de moisissures ( Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. VIII, 
p. 60). 

» La présence simultanée du sucre de canne (saccharose ordinaire) et du 
mélézitose dans un même produit végétal ne mérite pas moins l'attention, 
en raison de la parenté qu'elle fait soupçonner entre le mode de formation 
de ces deux sucres isomères. 

» D'après la théorie des saccharoses (1), ces corps, dont la composition 
est la même que celle du sucre de canne, seraient formés à la façon des 
éthers mixtes, par l'union de deux alcools polyatomiques, c'est-à-dire de 
deux glucoses isomères réunis avec élimination d'eau. Le saccharose ordi- 
naire, le mélitose, le lactose (sucre de lait), fournissent en effet deux glu- 
coses distincts par leur dédoublement. A ce point de vue, il est remar- 
quable que le produit final de l'action des acides sur le mélézitose, aussi 
bien que sur le tréhalose, soit au contraire un sucre unique, le glucose de 
raisin : c'est du moins ce qui semble résulter des mesures relatives au pou- 
voir rotatoire. Cette identité des deux molécules glucosiques régénérées 
rend le tréhalose et le mélézitose comparables à l'éther ordinaire, formé 
par l'association de deux molécules du même alcool. Il y a plus : si l'iden- 
tité et l'unité spécifique du glucose fourni par deux saccharoses isomères, 
tels que le tréhalose et le mélézitose, était regardée comme définitivement 
établie, il serait permis d'en conclure, je crois, que deux molécules d'un 
même glucose peuvent être réunies de plusieurs manières différentes, sui- 
vant la molécule d'eau substituée. 

» Pour préciser davantage, envisageons un glucose comme un alcool 
polyatomique complexe, jouant à la fois le rôle d'un alcool pentatomique 
et d'un aldéhyde monoatomique, conformément à la théorie que j'ai pro- 
posée en 1862 (2), et qui parait aujourd'hui généralement adoptée. Cette 
fonction complexe pourra être représentée par la formule 

C ,2 H 2 [-]0 2 (H 2 2 )(H 2 2 )(H 2 O a )(H 2 2 )(H 2 2 ). 

» Soit une seconde molécule de glucose identique avec la première 
nous pourrons associer ces deux molécules de glucose de plusieurs façons 
différentes, suivant la fonction mise en jeu par chacun d'eux dans cette 
association. Il en résultera trois types isomères distincts, savoir : 



1 



Leçons professées devant la Société chimique de Paris en 1862, p. 276, chez Hachette. 
(2) Leçons professées devant la Société chimique de Paris, les 7 et 14 mars 1862, p. 328, 
chez Hachette. 
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» i° Un éther mixte, dérivé de la fonction alcoolique mise en jeu dans 
les deux glucoses et capable de remplir deux fois le rôle d'aldéhyde et 
huit fois le rôle d'alcool, conformément à la théorie des fonctions mixtes, 
que j'ai signalée dès i855 et développée dans ma Chimie organique fondée 
sur la synthèse, t. II, p. 24 ; Sur la fonction d'aldéhyde alcool en particu- 
lier, p. 149, etc., 1860. 

» Je ne m'étendrai pas sur l'hypothèse d'après laquelle les cinq molécules 
d'eau alcoolique rempliraient des rôles différents (par exemple, ceux d'al- 
cools primaire, secondaire, tertiaire, etc.); ce qui donnerait naissance à 
toute une variété d'éthers mixtes isomériques, suivant que l'association des 
deux glucoses aurait lieu aux dépens de l'une ou de l'autre de ces molé- 
cules, dans chacun d'eux. 

» 2 Un aldéhyde mixte, dérivé de la fonction aldéhyde mise en jeu dans 
les deux glucoses, avec séparation des éléments de l'eau, H 2 2 . On obtien- 
dra ainsi un nouveau corps, jouant le rôle d'aldéhyde une seule fois comme 
ses générateurs : il sera formé à la façon de l'aldéhyde cinnamique, qui 
dérive des aldéhydes éthylique et benzylique ; ou bien encore à la façon 
de l'aldéhyde crotonique, qui dérive de 2 molécules d'aldéhyde ordinaire. 
Cet aldéhyde mixte sera en même temps un alcool polyatomique, qui pa- 
raît devoir être dix fois alcool (ou cinq fois alcool, dans le cas où l'un des 
alcools serait subordonné à l'autre). 

» 3° Un élher-aldéhyde, dérivé de la fonction aldéhyde de l'un des géné- 
rateurs et de la fonction alcoolique de l'autre. Ce corps sera une fois aldé- 
hyde et, probablement, neuf fois alcool (ou quatre fois). 

» 11 serait facile de traduire ces relations par des formules, soit dans 
la notation que j'ai adoptée, soit dans la notation atomique, soit dans toute 
autre; mais je préfè're m'en abstenir, de telles formules étant sujettes, à 
mon avis, à obscurcir la généralité des déductions et à masquer les vraies 
théories scientifiques sous le voile trompeur d'un symbolisme illusoire et 
parfois non justifié. 

i> En résumé, l'union de 2 molécules d'un seul et même glucose, envi- 
sagé tour à tour comme aldéhyde et comme alcool, engendre trois types 
distincts de saccharoses isomères. Entre ces trois types, le premier (éther 
mixte) et le troisième (éther-aldéhyde) seront seuls capables de reproduire 
leurs générateurs par simple hydratation, sous l'influence des acides ou des 
ferments. 

» Il n'est pas besoin de rappeler ici que, si l'on considère deux glucoses 
distincts, les cas d'isomérie, ou plutôt de métamérie, se multiplient étrange- 
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ment. Cette interprétation suffirait même au cas actuel, si l'un de ces glu- 
coses générateurs était lui-même altérable par une action prolongée des 
acides et lentement transformable en glucose ordinaire. Mais il m'a paru 
utile de montrer comment la théorie prévoit l'existence de plusieurs sac- 
charoses isomères, dérivés d'un seul et même glucose et capables de le ré- 
générer, à la façon du tréhaloseet du mélézitose. » 

PHYSIOLOGIE. — Élude graphique des mouvements du cerveau de l'homme. 
Note de MM. Giacomini et Mosso, présentée par M. Cl. Bernard. 

« Les auteurs présentent à l'Académie la photographie d'une femme de 
trente-sept ans, qui, à la suite d'une affection syphilitique des parois crâ- 
niennes, a perdu une grande partie de l'os frontal et des deux pariétaux. 
Pour étudier les mouvements du cerveau par le méthode graphique, on a 
adapté, sur l'ouverture du crâne, un tambour explorateur de Marey, 
mis en communication avec un tambour à levier par le moyen d'un tuyau 
de caoutchouc. 

» Les recherches, commencées au mois de janvier 1876, sur cette femme 
qui est maintenant complètement guérie, ont donné des résultats très- 
remarquables pour la physiologie de la circulation cérébrale. Les tracés 
présentés à l'Académie par les auteurs, et qui paraîtront dans un journal 
scientifique italien, VJrchivio délie Science mediche, prouvent qu'il y a dans 
le cerveau de l'homme, même pendant le repos le plus absolu de l'esprit 
et du corps, trois espèces différentes de mouvements : i° des pulsations, qui 
se produisent à chaque contraction du cœur; 2 des oscillations, qui cor- 
respondent aux mouvements de la respiration ; 3° des ondulations, qui sont 
des courbes plus amples dues aux mouvements des vaisseaux pendant 
l'attention, l'activité cérébrale, le sommeil et d'autres causes qui jusqu'à ce 
jour nous sont encore inconnues : on pourrait les désigner sous le nom 
de mouvements spontanés des vaisseaux (1). 

» Les tracés obtenus, même quand la respiration est normale et peu 
profonde , présentent des oscillations évidentes et forment comme un 
ruban dentelé, à bords inégaux, parce que la hauteur de chaque pulsation 
diminue pendant l'inspiration et augmente pendant l'expiration. 

» Les contractions plus énergiques du cœur produisent presque ton- 

(i) M. Mosso avait déjà montré avec son pléthjsmographe des mouvements analogues 
des vaisseaux sanguins dans l'avant-bras de l'homme. [Comptes rendus, 24 janvier 1876.) 

C.R., 1857, l'r Semestre, (T. LXXXIV, N° t.) 6 
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jours une augmentation- dans les pulsations du cerveau. C'est seulement 
après la compression des carotides ou des veines jugulaires, et dans d'autres 
expériences, qu'on a observé une diminution du volame du cerveau con- 
cordant avec une augmentation considérable de la hauteur de chaque 
pulsation. On n'a jamais constaté une augmentation de volume lorsqu'il y 
avait un affaiblissement des pulsations cérébrales ou cardiaques. 

» Pour étudier les rapports existant entre les mouvements du cer- 
veau, les contractions du cœur, les changements du volume de l'avant- 
bras et les mouvements de la respiration, les auteurs ont adapté simulta- 
nément trois appareils inscripteurs sur leur malade, savoir: le tambour 
explorateur de M. Marey sur l'ouverture du crâne, le pneumographe et le 
pléthysmographe de M. Mosso pour la caisse thoracique et l'avant-bras. 

» La forme de chaque pulsation du cerveau varie beaucoup selon les 
circonstances. 

» Elle se distingue du pouls écrit avec le sphygmographè de Marey 
appliqué sur une artère, et n'a pas même de ressemblance avec les tracés 
pris sur l'avant-bras introduit dans un cylindre rempli d'eau mise convena- 
blement en communication avec un tambour de Buisson. 

» Pendant le sommeil profond, avec ronflement, il se produit une 
augmentation très-considérable dans la hauteur des pulsations cérébrales: 
les oscillations respiratoires et les ondulations deviennent beaucoup plus 
prononcées. 

» Certaines causes produisent le même changement de volume dans le 
cerveau et dans les extrémités; d'autres produisent des variations qui se 
trouvent simultanément en opposition dans le cerveau et dans les diffé- 
rentes parties du corps. ' 

» Les expériences faites sur les changements du volume du cerveau et 
de l'avant-bras de l'homme ont fourni les éléments d'une physiologie com- 
parée des vaisseaux sanguins, et l'on pourra, dès aujourd'hui, étudier les 
modifications qui se produisent sous l'influence des mêmes excitations 
dans les vaisseaux des différentes parties du corps. 

» Pendant la compression des carotides, les pulsations du coeur dispa- 
raissent presque complètement. Lorsque la circulation artérielle se réta- 
blit, les pulsations augmentent en hauteur, et le cerveau, après un rapide 
accroissement de volume, présente une contraction qui subsiste avec, des 
pulsations beaucoup plus fortes qu'auparavant, 

» En comprimant les veines jugulaires, on produit une augmentation de 
volume du cerveau. Après vingt ou trente secondes de congestion vei- 
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neuse du cerveau, le volume de cet organe commence à diminuer. Pen- 
dant la congestion veineuse du cerveau, les pulsations augmentent très- 
considérablement en hauteur, et cette augmentation persiste pendant 
un temps assez long, même après le rétablissement de la circulation 
veineuse normale. Après la congestion veineuse, on observe toujours une 
diminution du volume du cerveau, qui est produite probablement par une 
contraction des vaisseaux sanguins. 

» Une interruption des mouvements respiratoires produit le même effet. 
Les mouvements înspiratoires très-étendus exercent une influence profonde 
sur la forme des pulsations cérébrales, et l'on observe sur le cerveau les 
mêmes phénomènes qui se produisent pendant la compression des caro- 
tides. Pendant l'occlusion des artères fémorales, les pulsations cérébrales 
apparaissent plus aiguës et plus élevées : au moment où la circulation du 
sang se rétablit, on voit une diminution rapide de la hauteur des pul- 
sations. 

» Chaque mouvement du corps, et tout travail intellectuel, se réfléchit 
sur le cerveau, qui subit une modification visible dans son volume et dans 
la forme de ses pulsations. » 

Géologie. — Sur les altérations des dépôts quaternaires par les agents 
atmosphériques. Note de M. E. Vanden Broeck. (Extrait.) 

« L'étude de l'altération des couches par les agents atmosphériques ne 
semble pas avoir encore suffisamment attiré l'attention des géologues. 
Tout récemment, j'en ai signalé l'importance pour les dépôts éocènes de 
Bruxelles et pour les dépôts pliocènes d'Anvers, dont les difficultés sira- 
tigraphiques se sont trouvées très-simplement résolues. Des géologues 
anglais viennent de reconnaître les mêmes phénomènes dans le crag 
rouge. 

» Dans le bassin de Paris, la preuve de l'altération de certains dépôts, 
rendus méconnaissables, peut s'appliquer aux formations quaternaires; 
elle permet d'assimiler le diluvium rouge au diluvium gris, comme simple 
faciès de modification de la même couche. 

- » L'action dissolvante des eaux superficielles, presque toujours chargées 
d'acide carbonique, est très-active sur les éléments calcaires des sédiments 
peu cohérents. Il en résulte que certains dépôts composés perdent l'un de 
leurs éléments, la chaux, et changent complètement de nature. Les ma- 
tières ferrugineuses s'oxydent et changent de couleur, le dépôt devient 

6.. 
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méconnaissable. Cette dissolution d'un des éléments amène une diminu- 
tion de volume qui donne lieu à des tassements, etc. 

» Si le diluvium rouge était géologiquement distinct du diluvium gris, 
il faudrait le considérer comme plus récent que celui-ci. Or cette conclu- 
sion serait en opposition avec le grand développement du diluvium rouge 
sur les hauts plateaux, où il existe souvent seul, et elle serait aussi en dés- 
accord avec le développement et la présence habituelle du diluvium gris 
dans les terrasses moins élevées, où sont accumulés les dépôts quaternaires 
d'origine plus récente. 

» En réalité, ce qui explique le grand développement du diluvium rouge 
sur les hauts plateaux, c'est le manque de protection. Le diluvium gris s'y 
est trouvé beaucoup plus exposé que dans les régions inférieures aux in- 
tempéries et aux infiltrations. 

» L'absence ou l'extrême rareté des coquilles, de même que la rareté 
et le mauvais état de conservation des ossements, etc., dans le diluvium 
rouge, s'expliquent par la dissolution des uns et par l'altération évidente 
des autres. Le moins grand nombre de cailloux peut s'attribuer, à part la 
dissolution de certains cailloux calcaires, à ce que, le diluvium rouge étant 
le sommet du dépôt diluvien en tous les points où on l'observe, les dé- 
bris lourds y sont naturellement moins nombreux. Il en est de même pour 
les graviers et les éléments sableux, souvent remplacés vers le haut du dé- 
pôt diluvien par des sédiments plus fins. Il est à remarquer enfin que ce 
sont les argiles du diluvium rouge qui remplissent les puits naturels et 
qui pénètrent dans les formations sous-jacentes, en perçant le diluvium gris. 

» La partie rouge, argileuse et un peu sableuse, non calcaire, du dépôt 
diluvien n'est donc pour nous qu'un résidu altéré, diminué et oxydé de la 
partie grise, calcaréo ou argilo-sableuse. >> 

M. Virlet d'Aoust transmet la description d'un halo lunaire, observé 
par lui à Paris, le 3o décembre, à 8 heures du soir : 

« C'était un magnifique halo, bien complet; les bords intérieurs lais- 
saient faiblement apercevoir les couleurs irisées de l'arc-en-ciel solaire. Il 
m'a paru plus grand que d'ordinaire, et s'est maintenu, bien qu'en s'affai- 
blissant, jusque après g h 3o ra . Sa forme m'a d'abord paru aussi bien évi- 
demment celle d'une ellipse, dont te grand axe était dirigé dans le sens 
de la verticale; plus iard, elle s'est rapprochée, dans sa partie supérieure 
surtout, de la forme circulaire. » , 
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M. Allégret adresse une Noie sur l'intégration de l'équation du pre- 
mier ordre x (x -f—y) ~j~j- "*" ? ( x O") = °> ou 9 désigue une fonction 
donnée de x et de /. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

La Section de Botanique, par l'organe de M, Dcchartre, présente la 
liste suivante de candidats à la place laissée vacante par le décès de 
M. Ad. Bfongniart. 

En première ligne M. Ph. Van Tieghem. 

En deuxième ligne M. H. Bâillon. 

En troisième ligne, ex aequo, et ( M. Bureau, 
par ordre alphabétique. . . - . ( M. Prilliebx. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura Heu dans la prochaine séance. 

La séance est levée à 6 heures un quart. D. 
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(48) 

Moyennes horaires et moyennes mensuelles (Décembre 1876). 

6 h M. 9hM. Midi. 3 h S. 6 h S. 9hs. 

Déclinaison magnétique ? o + I2 ' 3 , 2 | l5 ' 7 

Inclinaison » (28 jours) 65°+ 36, 7 36,o 36, 9 

Força magnétique totale (22 jours) 4,+ 65 9 i 6588 65 7 6 

Composante horizontale (a5 jours) 1,+ g 3, 7 g 3,^ g 3 u 

Électricité de tension (29 jours) (1) 2 5 3: /, 

Baromètre réduit à o- ^% ^ ^ £-„ - ™ 

Pression de 1 «„ sec , 38j88 ,3^ ,33^3 J8 ^ , Q 

Tension de la vapeur en millimètres 6, 4g 6,42 6,63 6,86 6,63 6,43 

État hygrométrique g0;0 8?)9 822 

Thermomètre du jardin g 20 

Thermomètre électrique à 20 mètres 6 o5 

Degré actinométrique , 00 

Thermomètre du sol. Surface 



Minuit. Mojennei. 



'4,9 
37,1 

658} 
93n 

46 



12,6 

3 7 ,o 

6087 

g3iî 

3o 



11,1 

36,7 

65 79 

93 13 

33 



à o m ,02 de profondeur, 
à o m ,io > 

à O m ,20 » 

à o m ,3o • 

à i m ,oo » 



5,3i 
6,21 
6,75 
7.o3 
7,06 
8,3o 

mm 



6,5o 8,00 

6,36 7,81 

7.77 22,74 

6,22 8,68 



82,4 85,3 87,2 

o 

6,69 
6.79 



Odomètreà i œ ,8o 8 3 

Pluie moyenne mensuelle t 3 8 

Evaporation moyenne d'un jour o 06 

Vitesse moy. du vent en kilomètres (3) 16,27 

Pression moy. du vent en kilog. par mètre carré. 2,49 



6,16 
6,72 

6.99 
7,o3 

8,29 
mm 
2,1 

0,70 

0,07 



6,48 
6,82 
6, 9 3 

6.99 
8,29 

mm 

i)7 

o,5 7 

0,09 



8,58 
6,91 
8,17 

6,9' 
6,99 
6,99 
7,00 
8,28 

mm 

3,6 

1,20 

0,12 



7,48 
7,6/. 
0,00 

6,47 
6,88 

7," 
'7,09 
7,07 
8,28 
mm 
7,8. 
2,60 
0,09 



5,68 
6,63 
7,09 
7, '7 
7,10 
8,27 
mm 
4,9 
i,63 
0,07 



18,59 20,12 19,55 17, 3i 17,23 
3,i5 3,8i 3,6o 2,83 2,80 



",4 
3 7 ,o 

658 7 

9Ï»1 

27 

mm 

745,66 

739,23 
6,43 

87,9 

6?4ï 

6,44 
» 

5,62 
6,3 7 
6,95 

7,>4 

7," 

8,27 

mm 

6,4 

2,l3 

0,07 

■8,97 
3,3g 



i 7 .i3,o 
65.36,9 

4.6585 

I,g3r4 

3i 

mm 

745,56 

73g, or 

6,55 

86,4 

O 

7,o3 

6,99 
7.48 
6,52 
6,49 
6,9' 
7,o5 
7,06 
8,28 
mm 

t. 34,8 
» 

t. 58,9 
18,00 
3,o5 



Heures. Déclinais. Pression. 

. , mm 

l n matin 17.12,4 745,53 



Moyennes horaires. 
Température. 



2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
Midi 



■ 3,4 
14,0 
14,0 
i3,3 

12,3 

u,5 
n,3 

13,0 

i3,3 

■4,7 
i5, 7 



45,33 
45,25 
45,19 
45,23 
45,36 
45,55 
47,75 
45,87 
45,86 
45,75 
45,57 



6,43 
6,46 
6,46 
6,4i 
6,3i 

6,20 

6,i5 
6,23 
6,5o 
6,94 
7.49 
8,ot 



à so M . 

o 
6,35 
6,27 
6,21 
6,16 
6, 11 
6,06 
6,o5 
6, .4 
6,3 7 
6, 7 5 
7,25 
7, Sa 



Heures. Déclinais. Pression. 



l^soir. 

2 » 

3 » 

4 » 

5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 

10 '» 

11 » 
Minuit.. , 



0' 


mm 




17.16,! 


745,39 


8,3g 


i5, 7 


45,28 


8,56 


■4,9 


45,27 


8,48 


'4,o 


45,35 


8,23 


l3,2 


45,4g 


7,87 


12,5 


45,64 


7,48 


12,1 


45,77 


7,i5 


11,6 


45,83 


6,87 


11, t 


45,85 


6,68 


10,8 


45,84 


6,56 


'0,9 


45,77 


6,45 


11,4 


45,67 


6,43 



Thermomètres de l'abri (moyennes du mois.) 

Des minima 40,6 Des maxima 9 °,6 Moyenne 

Thermomètres de la surface du sol. 

Desminima 3°,6 Des maxima io°,5 Moyenne 

Températures moyennes diurnes par pentades. 

1876. Nov. 27 à Dec. 1 ,°6 Dec. 7 àn 7 % Dec. 17 à 21. 

" 6 u,4 » 12 à 16 5,1- » 22 à 26. 

» 27 à 3i. 



Température. 



à so". 

8%9 
8,5 7 
8,5g 
8,4o 
8,o5 
7,64 

7.27 
6,98 

6,79 
6,65 
6,53 
6,44 



7°,' 



7M 



Dec. 



5,5 
3,i 
9,' 



(1) Unité de tension, la millième partie de la tension totale d'un élément Daniell pris é F al à 28700. (2! En 
partie dedmt, par comparaison, des indications rectifiées d'un anémomètre an niveau du sol. 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 8 JANVIER 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

hydrographie. — Exploration des golfes des Deux-Syrles, entre Sfax 
et Benghazi; par M. E. Mouchez. 

« Au commencement de l'année dernière, je reçus de M. le Ministre de 
la Marine une nouvelle mission, ayant pour objet de compléter, dans le 
courant de l'année, la reconnaissance hydrographique de la rive méridio- 
nale de la Méditerranée. 

» On rencontre, en effet, dans ces parages une côte de plus de 200 lieues 
d'étendue, qui, malgré sa grande proximité de l'Europe, est restée jusqu'ici 
une des moins connues et des moins fréquentées, bien que d'imposantes 
ruines y attestent encore de nos jours la richesse des villes et la puissance 
des nations qu'on y voyait jadis. 

» L'hydrographie française a dressé les caries de la côte du Maroc et de 
YJlgérie; les hydrographes anglais ont levé les côtes $ Egypte et de la 
partie la plus fréquentée de la Tunisie; mais celles qui sont comprises entre 
Sfax, dernière ville de la Tunisie, et Benghazi, première ville de la Cyré- 
naïque, n'étaient connues que par une esquisse, insuffisante aujourd'hui, 
faite par le capitaine Smyth en 1818. 

C. R., t 8 7 7, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 2.) 7 



( 5o ) 
» Je reçus, pour accomplir cette mission, le commandement du Castor, 
. petit aviso à vapeur assez bien disposé pour ce travail et pourvu d'un per- 
sonnel de choix; mes collaborateurs, MM. Boistel, Vincent, Guyou, Vaquier 
et Delacroix, m'avaient déjà assisté dans de précédentes campagnes ou 
avaient complété leurs études spéciales à l'Observatoire de la Marine, 
annexe de celui du Bureau des Longitudes, à Montsouris. 

» Le 18 janvier, nous quittions Rochefort, et, huit jours après, nous 
commencions nos opérations sur la côte de l'Algérie, où il restait à faire 
quelques vérifications et à combler quelques lacunes; ce travail occupa 
tout le mois de février. Mais la saison fut exceptionnellement mauvaise; 
les coups de vent étaient fréquents et l'un d'eux, qui nous surprit près de 
Tipaza, rendit pendant quelques heures notre position tellement critique, 
que nous aurions eu bien peu de chances de nous en tirer avec un aussi 
faible navire que le Castor, si le vent n'avait pas changé de direction au 
moment où, ne pouvant pas doubler le cap Caxine, nous étions entraînés 
vers la plage de Maznfran. Malgré les fortes sommes déjà dépensées par 
l'État pour créer des ports en Algérie, on n'y rencontre encore que de 
bien rares abris contre les tempêtes subites de l'hiver. 

» Nous employons le mois de mars sur les côtes de Tunisie, à lever les 
baies de Bizerte et de Porio-Farina. 

» Près du premier de ces points, se trouve, à 2 kilomètres de la mer, 
un magnifique lac de plusieurs lieues de tour et de i5 à 20 mètres de 
profondeur, qui deviendrait à bien peu de frais un des plus sûrs et des 
plus vastes ports du monde; ces avantages, auxquels s'ajoute l'importance 
de la position stratégique, excitent vivement aujourd'hui l'attention de 
diverses puissances maritimes. 

» La baie de Porto-Farina, située entre le cap Carlhage el l'ancien 
promontoire à'Jpollon, était, jusqu'au commencement de ce siècle, le plus 
beau port de la •Tunisie.,- mais un ensablement singulièrement rapide l'a 
complètement obstrué, et l'on ne trouve plus aujourd'hui que o m , So-d'eau 
dans un golfe de 3 ou 4 kilomètres de diamètre, où l'on trouvait encore 
10 à i5 mètres de profondeur à la fin du dernier siècle. 

,, C'est au fond de ce golfe, à 3 ou 4 lieues dans l'intérieur des 
terres, que se trouvent les ruines de l'ancienne ville d' Clique, qui était en- 
core port de mer au commencement de notre ère. Cet ensablement, un des 
plus rapides que l'on connaisse, est cependant produit par une rivière bien 
peu considérable, la Medjerda; mais elle traverse sans doute des terrains 
. formés d'un sable aggloméré qui se désagrège et coule avec la plus grande 
facilité à l'époque des pluies. 



(Si) 

» Au mois d'avril, la saison devenant plus favorable, nous nous rendons 
dans le golfede Gabès, pointoù commencentles 2^0 lieues de côte que nous 
avons à lever. Ce travail est rendu assez difficile parla nature même du pays, 
qui n'est autre chose que le désert arrivant au bord de la mer; à peu d'ex- 
ceptions près, dès qu'on sort de ce golfe, la terre se présente toujours sous 
l'aspect de dunes de sable d'une extrême monotonie ; de loin en loin, appa- 
raissent quelques rares bouquets de dattiers, petites oasis abritant de misé- 
rables villages de Bédouins. 

» Pour lever une semblable côte, il faut avoir recours à de fréquentes 
observations astronomiques faites à terre et reliées entre elles par une chaîne 
de stations au théodolite tout le long du littoral, en vue les unes des autres. 
C'est cette méthode que nous avons employée; les observations étaient 
faites avec un excellent théodolite de Brûnner, donnant la latitude à 5 ou 
6 secondes près et la longitude à la \ seconde de temps par des hauteurs 
correspondantes et à l'aide de cinq bons chronomètres. Les sondages ont été 
exécutés par un canot à vapeur et deux baleinières, travaillant continuelle- 
ment entre le lever et le coucher du Soleil. 

» Mais la plus grande difficulté que nous avions à surmonter provenait 
du caractère hostile et sauvage des indigènes. Ces tribus nomades, princi- 
palement sur la côte tripolitaine, sont à peu près affranchies de toute au- 
torité, et, perdues dans leur désert, elles n'ont aucune relation possible 
avec les Européens, contre lesquels elles semblent conserver leur haine 
farouche des siècles passés. Les événements de Salonique et la guerre 
d'Orient venaient encore de surexciter leur fanatisme ; aussi le général 
Khérédine, dont la haute et bienveillante protection nous a été si utile 
dans cette mission, et qui nous avait donné deux officiers tunisiens pour 
escorte, nous avait-il recommandé une grande prudence quand nous arri- 
verions près des frontières. Ce n'est d'ailleurs que depuis son arrivée au pou- 
voir qu'on peut débarquer sur toutes les côtes sud de la Tunisie sans avoir 
à craindre d'y être pillé et assassiné. 

» Le golfe de Gabès fut levé sans incident fâcheux pendant les mois 
d'avril et de mai; nous avons constaté qu'une ceinture de collines, crois- 
saut en hauteur du nord vers le sud, l'enveloppe de tous côtés et ne 
permet guère d'admettre qu'il y ait eu anciennement une communication 
directe entre ce golfe et les chotls tunisiens qui viennent d'être l'objet de 
l'intéressante et laborieuse mission du capitaine Roudaire; le minimum 
de hauteur de ces collines m'a semblé être à peu près de 40 à 5o mètres, 
et elles s'élèvent jusqu'à 700 mètres vers le sud; il faudrait donc chercher 

7- 
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autre part l'ancien lac du Triton, car ou ne peut guère admettre de bou- 
leversement géologique pour expliquer la possibilité de cette ancienne 
communication, puisque les ruines encore debout, qui couvrent la Tu- 
nisie, témoignent d'une manière irrécusable de la stabilité du sol de cette 
contrée depuis les temps historiques. 

» Pendant les mois de mai et de juin, nous levons les côtes de la fron- 
tière tunisienne et de l'île Djerba ; nous n'avons plus trouvé de traces, près 
de la capitale de cette île, de la grande pyramide de tètes de chrétiens qu'on 
y voyait encore à l'époque récente du dernier levé de ces côtes par le capi- 
taine Sffiyth. 

» Arrivé à la frontière de la Tunisie vers la fin de juin, je congédiai mes 
deux officiers tunisiens, et, comme il ne me restait plus qu'une vingtajne 
de lieues à lever pour arriver à Tripoli, je crus pouvoir faire ce travail sans 
aller chercher une nouvelle escorte dans cette ville, afin d'éviter la perte 
de temps qu'eût entraînée ce voyage. Cette confiance faillit me coûter 
cher. 

» Dès les premiers jours, je m'aperçus que les indigènes étaient fort 
hostiles, et, après quelques rencontres désagréables, je dus redoubler de 
prudence. Le 12 juillet, vers 5 heures du soir, je venais de débarquer sur 
une plage qui me semblait déserte et d'où l'intérieur du pays était entière- 
ment caché par un rideau de hautes dunes de sable; j'avais à peine eu le 
temps d'installer mon théodolite et de commencer l'observation, que je, vis 
subitement apparaître, au-dessus de la crête des dunes, une nuée de Bé- 
douins à pied ou à cheval, armés jusqu'aux dents; ils descendirent rapi- 
dement vers moi en me couchant en joue avec leurs longs fusils, et leurs 
pistolets tromblons me firent comprendre que j'étais leur prisonnier et que 
je devais les suivre, me poussant par les bras vers l'intérieur du pays. Ils 
avaient eu soin de faire éloigner mon canot du rivage en menaçant de faire 
feu sur les canotiers. Sur mon refus énergique de marcher, ils voulurent 
me faire monter à cheval; je refusai de nouveau, en m'efforçant de faire 
comprendre à ceux qui me semblaient les moins surexcités qu'ils exposaient 
leur-tribu aux plus terribles châtiments de la justice turque, s'ils me faisaient 
la moindre violence, parce que mon navire, qu'ils voyaient à petite dis- 
tance du rivage, allait partir de suite pour Tripoli porter plainte au pacha. 
Ce ne fut qu'après une demi-heure ou trois quarts d'heure de discussion et 
d'alternatives des plus critiques que je parvins peu à peu à me rapprocher 
du rivage et à me réembarquer dans mon canot, toujours sous la menace 
d'un arsenal d'armes des plus variées. 
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» Je ne m'explique pas encore aujourd'hui le motif de cette brutale 
agression, et d'une prise d'armes aussi considérable, quand ils me voyaient 
seul à terre avec mon secrétaire et sans autre arme que mon théodolite. 
Je ne puis guère y voir qu'un effet de la crainte occasionnée par l'appa- 
rition, fort extraordinaire pour eux, d'un navire de guerre si près de 
leur plage, et surtout du fanatisme religieux surexcité par les récents 
événements d'Orient, comme semble le prouver le fait suivant, survenu 
pendant le même mois au consul anglais d'Alger, le colonel Playfair. 
II faisait un voyage archéologique en Tunisie, lorsque, arrivé près de 
la frontière, il fut arrêté par une tribu qui lui demanda d'un ton fort 
menaçant qui il était et pourquoi il venait? Le colonel Playfair, qui parle 
l'arabe comme sa langue maternelle, leur répondit qu'il était Anglais et 
venait del'Algérie. A cette réponse, on lui fit aussitôt une véritable ovation 
en le félicitant d'être de la nation qui défendait le Sultan. « Comment donc 
» vouliez-vous me traiter quand vous me supposiez Français? leur de-" 
» manda-t-il. — Nous vous aurions coupé la tête », lui répondit-on unani- 
mement, en accompagnant ces mots d'un geste des plus expressifs. 

» Les populations du nord de l'Afrique n'ont pas encore pardonné à la 
France la conquête de l'Algérie; et c'est d'ailleurs dans ces parages que se 
fomentent la plupart des insurrections algériennes. Pendant le court séjour 
qu'il fit au milieu de cette tribu, le colonel Playfair n'eut qu'à se défendre 
contre les amabilités et les avances les plus bizarres dont il fut comblé. 

» Je ne puis omettre de citer comme fait intéressant l'exhibition d'armes 
extrêmement remarquables dont je fus l'objet dans cette agression et que 
j'eus tout le loisir d'examiner pendant les longs et violents discours qui 
étaient tenus à mon égard; il y en avait parmi elles quelques-unes qui me 
semblèrent bien précieuses par leur ancienneté et leur ornementation. J'ai 
vu de magnifiques yatagans à lame flamboyante et richement travaillés, 
comme les plus beaux kris malais, des masses d'armes en bois noir, à tête 
polygonale, armées de pointes d'acier, semblables à celles que l'on voit 
dans les tapisseries du moyen âge; un jeune homme d'une quinzaine 
d'années a longtemps dirigé sur moi un vieux pistolet à rouet, encore en 
parfait état, que j'aurais bien voulu acquérir; mais mes tentatives, fort mal 
comprises, devenant trop compromettantes, je dus y renoncer; j'aurais 
été, du reste, fort embarrassé pour le payer, car je m'aperçus alors que 
toutes mes poches avaient été absolument vidées, avec une habileté digne 
de nos pick-pockets parisiens. 

» Le colonel Playfair m'a confirmé le même fait, d'armes extrême- 
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ment anciennes et parfaitement conservées dans quelques-unes des tribus 
qu'il a visitées. Ils semblent les conserver avec un soin superstitieux. 

» Après cet incident, je dus aller de suite à Tripoli, porter plainte au 
gouverneur turc, le maréchal Mustapha-Pacha, et exiger une réparation 
immédiate qui me fut accordée aussi complète que je pouvais la désirer. 
En outre, ce gouverneur qui, en sa qualité d'ancien professeur de Géo- 
désie à l'École militaire de Çonstantinople, s'intéressa vivement à ma mis- 
sion, prit toutes les mesures en son pouvoir pour en assurer le succès. Il 
me donna deux officiers turcs à bord et envoya tout le long du littoral des 
cavaliers précédant le navire et protégeant nos débarquements-, cela nous 
permit de lever sans autre incident toute la côte de Tripoli jusqu'à l'entrée 
de la grande Syrte. 

» Il se produit d'ailleurs sur cette côte un fait nouveau et d'une grande 
importance qui peut, dans un prochain avenir, profondément modifier l'état 
•social de ces populations : c'est l'exploitation de YJIfa, qui y prend depuis 
quatre ou cinq ans un très-rapide essor. 

» Sur tous les points accessibles de la côte où peuvent charger des ba- 
teaux, on voit de longues files de chameaux et d'Arabes, apportant au ri- 
vage des chargements de cette plante qu'embarquent aussitôt de grands 
vapeurs anglais ou des caboteurs italiens et turcs, 

» Près des magnifiques ruines de Leptis Magna, j'ai rencontré une petite 
ville, dont le nom (Omz) né figure même encore sur aucune carte, ni- 
dans aucune nomenclature géographique, d'où l'on a exporté, en 1876, 
80000 balles d'Alfa, bien que la première balle n'en ait été exportée qu'il 
v a quatre ans. Ce sont surtout des navires anglais qui viennent prendre 
ces chargements. 

» Il est vivement à regretter qu'une plante qui devient en Angleterre 
l'objet d'un si grand commerce et la base d'une si importante industrie, 
que- l'Algérie produit en si grande abondance, paraisse encore inconnue 
dans l'industrie française, si prompte ordinairement à se mettre au courant 
des nouvelles découvertes. On voit, en effet, d'après les tableaux de douane, 
que l'exportation de l'Alfa de l'Algérie est la suivante : 75 pour 100 pour 
l'Angleterre, 18 pour îoo pour l'Espagne et l\ pour 100 seulement pour 
la France. Des papeteries créées sur notre littoral méditerranéen, ou mieux 
encore en Algérie, se trouveraient cependant dans des conditions excep- 
tionnellement favorables pour lutter contre les fabriques d'Angleterre. Il 
est donc vivement à désirer que nos grands industriels ne se laissent pas 
plus longtemps devancer dans cette transformation de la fabrication du 
papier. 
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» Avant de procéder au levé de la grande Syrte, le Castor dut retourner 
à Tunis renouveler ses approvisionnements; un heureux hasard faisait arri- 
ver quelques heures après nous le paquebot qui amenait notre bien re- 
gretté confrère, Charles Sainte-Claire Deville. Il arrivait épuisé de fatigue 
et de maladie, à la suite de son long voyage jusqu'aux confins du désert, 
où il venait de compléter son réseau météorologique; il voulait l'étendre 
jusqu'à Tunis, en créant dans ce pays de nouveaux centres d'observation; 
malheureusement, ses forces n'étaient plus à la hauteur de son ardeur 
scientifique : il était tellement épuisé qu'il ne put même pas descendre à 
terre; je le fis venir à bord du Castor, où je le gardai fort malade pendant 
quelques jours; puis, ne voyant pas d'amélioration sensible dans sa santé, 
bien gravement compromise, je le décidai à rentrer en France par le pa- 
quebot qui l'avait amené. Il n'y consentit qu'avec un vif regret et en se 
sentantlui-mème absolument incapable de terminer son œuvre; aussi n'ai-je 
été nullement surpris en apprenant, deux mois après, la fatale nouvelle. 
Il a certainement succombé victime de son dévouement à la Science et de 
son ardeur à vouloir compléter l'utile mission qu'il s'était imposée à un 
âge où il n'était plus capable de supporter de telles fatigues. Dans son ex- 
posé annuel sur la situation de l'Algérie, le général Chanzy vient de rendre 
un beau et noble témoignage de l'importance du service rendu au pays 
par l'oeuvre de Charles Deville. » 

géométrie. — Théorèmes relatifs à des séries de triangles de même périmètre^ 
satisfaisant à quatre autres conditions; par M. Ciiasles. 

« Les questions relatives aux systèmes de trois segments faisant une 
longueur constante, qui ont été le sujet de mes Communications précé- 
dentes ('), inspirent naturellement des recherches relatives aux triangles de 
même périmètre; sujet qui n'a donné lieu, je crois, jusqu'ici qu'à de bien 
rares résultats, même pour les cas les plus simples, où les données de la 
question seraient des points ou des droites. 

» Une série de triangles de même périmètre admet quatre conditions arbi- 
traires. Je prendrai pour conditions que les sommets soient sur des courbes et 
que les côtés soient tangents ou obliques, sous des angles donnés, à d'an- 
tres courbes. Ces données générales admettent d'assez nombreuses ques- 
tions, parce que, un point devant se trouver sur une courbe, un de ses côtés 

(') Comptes rendus, t. LXXXÏÏI, séances des 23 octobre et i3 novembre 1876. 
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pourra être tangent à la courbe en ce point ou même oblique sous un 
angle donné. 

» Cette question de triangles de même périmètre présente, en général, plus 
de difficultés que la question de trois segments pris arbitrairement quant 
à leur position relative, tandis que, dans le cas des triangles, ils doivent se 
suivre continûment et n'ont plus la même indépendance de position. 

» Au nombre des quatre conditions que comporte la question géné- 
rale, qui peuvent être très-variées, je signalerai particulièrement celle où 
l'on demande qu'un des trois côtés des triangles isopérimètres soit lui-même 
de grandeur constante. Si l'on veut que deux côtés soient chacun de 
longueur constante, on aura une série de triangles égaux assujettis à deux 
conditions. 

» Je traiterai d'abord les questions dans lesquelles les côtés doivent 
être tangents à des courbes. Celles où les côtés doivent être obliques à des 
courbes, sous des angles donnés, formeront une autre série de théorèmes. 

» I. Lorsque des triangles Aa ( a 2 ont un sommet commun A fixe, et leurs 
sommets a,a 2 sur deux courbes U mi , U m ,, leur côté a,a 2 enveloppe une courbe 
de la classe 4m, m 2 . 

IX, Bl,2ffl, IU I , ' 
IU, ffl s 2ffl, IX | H ' 2 

C'est-à-dire : IX coupe U m , en m, points <z,; pour chaque point a„ il y a 2.m 2 points a 2 
de U„, 5 , pour lesquels on a a,a 2 + a, A = \ — Aa t ; ce qui fait rasm, points a, par lesquels 
passent mzm 3 droites IU. De même, une droite IU donne lieu à m,7.m droites IX. Il y a 
donc 4n2iWi coïncidences de IX et IU. 

» II. Lorsque les triangles aa,a 2 ont leurs sommets sur trois courbes D m , 
U, Bl , U m ., et leur côté a,a 2 tangent à une courbe U"', chacun des deux autres 
côtés aa 2 , a,^ enveloppe une courbe de la classe 6mm, m 2 u'. 

IX, mn'm,o.m» IU ., , 

IU, m 2 ^mm,u [IJ IX 

» III. Lorsque les triangles axx, ont leurs côtés ax, xx,, x,a tangents à 
trois courbes U"', U"", U"'", et leur sommet a sur une courbe U m , chacun de 
leurs sommets x, x, a pour lieu une courbe d'ordre 6mn'n"n'". 

x, n'nm"% n"[a]( l ) u 
u, n"^mri?ï" [a] x 



&mn'n"n" 



(') Les théorèmes ainsi désignés par les lettres a, (3, ... se trouveront réunis plus loin, 
sous le titre de Lemmes. 
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» 11 y a 2mn'n"n'" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

» IV. Les triangles xaa, ont leurs côtés xa, xa, tangents à deux courbes 
U"', XJ"", et leurs sommets a, a, sur deux courbes U m , U,„ : 

» i° Le lieu de leur sommet x est d'ordre 6 mm, n'n"; 

« 2° Ze côté aa, enveloppe une courbe de la classe 8 mm, n'n". 

i° x, n'm^m,n" u 

n , , o mm, n'n". 

u, n"m,qmn' x 

» Il y a 2inm f n'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 
a IX, mn'm^n" IU 



IU, 6mm, n'n" IX 



8 mm, n'n". Donc, etc. 



» V. Les triangles xaa, ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U m , U OT , 
et leurs côtés xa, aa, tangents à deux courbes U"', U n " : le lieu du sommet x 
est une courbe d'ordre 6mm, n'n". 



x, n'mn m, 2 u 

u, 6mm,n"n' f/3] x 



8 mm, n'n". 



C'est-à-dire : Du point x, on mène n' tangentes qui coupent U„ en n' m points a, d'où l'on 
mène «" tangentes aB', qui coupent U m , en n' mn" m, points a„ de chacun desquels on mène 
deax droites a,u satisfaisant à la relation prescrite, xa +- aa, + a,u = \; ce qui fait 
zmm.n'n" points «. Un point u étant pris sur L, il y a, en vertu du Iemme \, 6mm l n l 'n' 
points x. 

» U y a 2 mm, n'n" solutions étrangères dues au pointa; situé à l'infini. 
Car alors xa est infini, aa, ne l'est pas, a,u doit donc être infini, et u 
coïncider avec x. Il reste 6mm,n'n". Donc, etc. 

» VI. Les triangles xaô ont leurs sommets a, Q sur deux courbes EL U"'. 
leur cote dx tangent à U n au sommet 0, et le côté aô tangent à une courbe U n ": 
le lieu des sommets x est une courbe d' ordre 2mn'(am' 4- n'). 



x, n'n"m2 u 

u, 2 mn" ( 2 m' -+- n') [y ] x 



2mn"(2m'+ 2«'). 



• » U y a 2mn"n' solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

» VIL Les triangles aQ'x ont leur sommet a sur une courbe U m , leurs côtés 
ax, a0' tangents à deux courbes U"', U"", et leur sommet 6' au point de contact 

C. R,, 1877, 1" Semestre. (T. LXXXIT, JN° 2.) 8 
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sur W: le lieu des sommets x est une courbe d'ordre amn'(tn" -H an"). 

x, n'niaK+^pHC) u \ 2mn '( m « +2 n"). 
u, n'àmn' [XXI'] ar | ; _ \ 

» VIII. Les triangles %66' ont leurs côtésxB, %6' tangents à deux courbesJJ"', 
U"", et leurs sommets 6, 6' aux deux points de contact : le lieu de leur sommet x 
est une courbe de l'ordre 2 (m" n' 4- m' n" -+- n'n"). 

x, n'*[m"+ri') u 2 r m » n ,_ hm ' n »+ 2 n'n''). 
n, n" 2 (m' -+- n') x 

» IX. Les triangles xa0' ont leurs sommets a, 6' sur deux courbes U m , U"% 
leur côté af?' langent à II"" en son point 6', et le côté xa tangent à une autre 
courbe V" : le lieu des sommets x est une courbe d'ordre atnn' (m" -I- an"). 



x, n' mn" 2 u 

u, 2 mn'{m"+ 2n")(' 2 ) x 



2inn' (2 m" ~h 2n"), 
» Il y a o.mn"m" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

» X. Les triangles %66' ont leur côté x0 tangent à une courbe V n ' en leur 
sommet 6, et leur côté 66' tangent à une courbe W" en leur sommet 6' : le lieu des 
sommets x est une courbe d'ordre a (m' m" -F m' n" + n' n") . 



-i _» . 



2{m'm" + m'n" -\-2rîn"), 



x,- n'n:' 2 u 

a, {m' m" -h m' n" + n'n") [ô] x 

» Il y a 2n'n" solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. 

,. XI. Les triangles a,0x ont leurs sommets a t ,9 sur deux courbes U m ,, 
U*, leur côté a, 6 tangent àXJ n ' au point 6, et leur côté 6x tangent à une courbe 
U"" : le lieu des sommets x est une courbe d'ordre 1 mn" (2 m' -+- n'). 



x, n"m'm { 2 



2m t n"(3m' -+- n'). 



u, 211" (2m' -ï- n')m, ( 3 ) 
» Il y a 2 m, n"rd solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

» XII. Les triangles a0a, ont leurs sommets a, 6, a 4 sur trois courbes D,„, 



(') L'accent prime indique les théorèmes relatifs à des couples de segments faisant une^ 
longueur constante : séances des 21 et 28 août et 4 septembre 1876. 

( 2 ) Comptés rendus, séance du i3 novembre 1876, théorème XXXVI, p. 871. 
(») Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 872, 19 novembre 1876, théorème XLÏI, 
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U"', U Wi et leur côté 6 a. tangent à U*' au point 6 : le côté 0a 4 enveloppe une 
courbe de la classe i mm, (2m' -+- n'). 

IX, m! m a/72, IU , , ,, 

ttt / / a tv 2mm A *m! ■+- n'). 

IU, m, 2(m' -+- n')m IX v ; 

» XIII. Les triangles a 5' a , orcf /eurs sommets sur trois courbes U,„, U n ', U mi , 
et leur côté ad' tangent à U"' en son point 6' : le côté aa, enveloppe une courbe 
de la classe 2 mm" (m" -+- 2n"). 

IX, mn" 2 m, 

IU, m i n{m"-hn")m{ i ) 



2mrn { (rn" ■+• 2/2"). 



» XIV. Les triangles xd a ont leur côté x 6 tangent à une courbe U n ', leur 
sommet 6 au point de contact, et leurs côtés ôsl et ax tangents à deux courbes 
U n ", U" w : le lieu de leurs sommets x est d'ordre 4n'"n"(m' -+- n'). 

x, rirf'kn" [XXI'] u 

u, n" 2n!" (2m' H- n') [y] x 



2n'"n"(2m'-{- 3n'). 



» Il y a 2n'"n"n' solutions étrangères dues au point x de l'inQni. 

THÉORÈMES DANS LESQUELS LES TRIANGLES ONT UN ELEMENT FIXE. 

» XV. Lorsque les triangles Aôx, dont le sommet A est fixe, ont leur som- 
met 6 sur une courbe U"', et leur côté 6x tangent en ce point à la courbe, le 
lieu des sommets x est d'ordre 2(m' + n'). Conséquence du théorème VIII, 
où la courbe U"" est un point. 

» XVI. Lorsque les triangles Aax ont leur sommet a sur une courbe J] m 
et leur côté ax tangent à une courbe U"', le lieu de leurs sommets x est d'ordre 
4 mn'. Conséquence du théorème IX. 

» XVII. Lorsque les triangtes Aax ont leurs côtés A0, xd' tangents à deux 
courbes U"', TJ n ", le lieu de leurs sommets x est d'ordre 4n'n". Conséquence 
du théorème XIV. 

» XVIII. Les triangles Aaa, ont un sommet commun A fixe, et leurs som- 
mets a, a, sur deux droites fixes AD, AD, : leur côté aa, enveloppe une courbe 

de quatrième classe. 

IX, 2 IU 

IU, 2 IX k ' 



1 ) Théorème XV suivant. 

8.. 
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d XIX. Les triangles Aax ont leur sommet a sur une droite fixe AD, et leur 

côté a x tangent à une courbe U n ' : le lieu de leurs sommets x est une courbe 

d'ordre ^ri. 

x, n'z u r . 

u, 4" L a J °° 

» Il y a an' solutions étrangères dues au point x de l'infini. Donc, etc. 

» XX. Les triangles Aax ont leurs côtés Aa, ax tangents à deux courbes V", 
U"' : le lieu de leur sommet x est une courbe de l'ordre l\ri. 



x, n"l\n'[a.] u 



6n'n". 



» Il y a o.rin solutions étrangères dues au point a? de l'infini. Donc, etc. 

» XXI. Les triangles Aaa, ont leur sommet a sur la droite fixe AD, et leur 
sommet a, sur une courbe U OTl : leur côté aa, enveloppe une courbe de la 

classe 4 m,. 

IX, m. 2 IU . 
' TY 4m,. 

IU, 2/72, IX 

» XXII. Les triangles xaa, ont leurs sommets a, a, sur une droite D et leurs 
côtés xa, xa, tangents à deux courbes U"', U n " : le lieu de leur sommets, est 
une courbe d'ordre 6 n'n". 

x, v! I\ri' [oc] u 

u, ri' l\n' [a] x 

» Il y a zn'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. Donc, etc. 

» XXILL Les triangles aa, a 2 ont leurs sommets a, a, sur une droite D, leur 
sommet a 2 sur une courbe U m , et leur côté a 2 a tangentà une courbell"' : la courbe 
enveloppe de leur côté a, a 2 est de la classe 6mri. 

IX, mriz IU 

IU, kn'm [XXI] IX 

Lemmes. 



8rin". 



6 mit'. 



» (a) Si de chaque point a d'une droite AD on mène a une courbe U"' ,une tangente à 6 
sur laquelle on prend un segment ax faisant, avec la ^distance du point a au point fixe A, 
une longueur constante (ax + a A = l), le lieu des points x est une courbe de l'ordre 4n'. 



n' 2 u 
%n' x 



4«'. Donc, etc. 
» (6) D'unpointx on mène à une courbeli"' une tangente xfl qui rencontre une courbeU m 
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en un pointa,, d'où l'on mène à une courbe W une tangente a 9' qui rencontre une courbeV m 
en un point a t : si la distance de ce point à un point fixe P, et les deux segments a, a, ax font 
une longueur constante, le lieu du point x est d'ordre 6mm,n' n". 

se, n' mn" m 1 2 u 

u, l\m,n"mn' (') x 

» (7) D'un point x on mène à une courbe U"' une tangente x.9, suivie d'une tangente 96' , 
à une courbe V" , qui rencontre une courbe U m en un point a : si la distance de ce point à un 
point fixe ~Bfait, avec les segments a 9 et 9k, une longueur constante, le lieu des points x est 
d'ordre 2mn"(2 m'-f- n' ). 

se, n'n"mi u 



u. 



%mn"{i.m' ' + n' 



/±mn" m' x 



» [S) D'un point x on mène h une courbe TJ n ' une tangente x9, suivie d'une tangente ÔQ' 
d'une courbe U"", puis d'une tangente B'O" d'une courbe W": si ces trois tangentes font une 
longueur constante (x9 -f- 99' -f- Q'Q"—\), le lieu du point x est d'ordre 

2[n'"(m'm"-t- m'n"-t-n'n") H- ra'"tr.'m"]. 

*' nn " n '"' 1 ,'v)[vm'] l i 2 ["'"('"'«"+«'«"+"'"")+ '«'"«''»'"]• * 



CHIMIE. — L'ozone se combine-t-il avec l'azote libre en présence des alcalis, 
pour former des composés nitreux et des nitrates? par M. Bertiielot. 

« 1 . On enseigne aujourd'hui que l'ozone se combine avec l'azote libre, 
à la température ordinaire, en présence des alcalis, pour former des com- 
posés nitreux ; et cette réaction est invoquée fréquemment comme l'une des 
origines principales de la nitrification naturelle. Elle a été annoncée, en 
1849, par M. Schônbein (Denkschrift ùber das Ozon, p. 16. Basel, octo- 
ber 1849). Voici son expérience : 

» 3ooo litres d'air, contenus dans 5o flacons de 60 litres, fortement ozo- 
nisés par le phosphore, lavés à plusieurs reprises avec de l'eau, puis agités 
avec de l'eau de chaux (12 litres), ont fourni, après traitement par le car- 
bonate de potasse, une certaine dose de nitrate de potasse, dose que Schôn- 
bein évalue à 5 grammes. 

» 2. Ayant eu occasion de répéter cette expérience, qui renferme diverses 
causes d'erreur, et m'étant efforcé de les éviter, je suis arrivé à un résultat 
négatif. L'intérêt de la question est si grand que je crois utile de publier 
mes résultats avec un détail minutieux : il importe soit que l'hypothèse de 



(') Comptes rendus, séance dn i3 novembre 1876, p. 871, théorème XXXV. 
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la nidification provoquée par l'ozone disparaisse de la Science, soit qu'elle 
vienne à être mieux établie par les essais de chimistes plus heureux que 
moi, s'il en est qui réussissent à démontrer la réalité de cette réaction et 
les conditions précises de son exécution. 

» 3. Les causes d'erreur qui existent dans l'expérience de Schônbein 

sont les suivantes : 

» i° L'eau de chaux, préparée avec la chaux ordinaire, renferme des 
doses très-notables d'azotate de chaux ; il est facile de s'en assurer. 

» Le carbonate de potasse lui-même n'en est pas toujours exempt. 

» 2° L'oxydation lente du phosphore produit directement des composés 
nitreux, comme Schônbein l'a reconnu lui-même dans l'étude de divers 
échantillons d'acide phosphatique. Or ces composés ne sont pas éliminés 
par de simples lavages, tels que ceux que l'on peut pratiquer dans des bal- 
lons de 6o litres : en particulier, les fumées qui se produisent au contact 
de l'air et du phosphore humide demeurent fort longtemps en suspen- 
sion, malgré les lavages, et elles sont très-riches en composés nitreux. 

» k. J'ai cherché à rœ mettre à l'abri de ces deux causes d'erreur, en 
opérant avec des gaz parfaitement limpides et exempts de fumées, et en 
substituant à la chaux la baryte, qui peut être obtenue très-pure, sous la 
forme d'hydrate cristallisé et débarrassé de toute trace de nitrate par des 
lavages et des cristallisations répétées; cette purification est d'ailleurs indis- 
pensable, la baryte contenant, en général, des composés nitreux. On vérifie 
avec soin la pureté de l'eau de baryte employée, en précipitant l'alcali 
libre par l'acide carbonique, filtrant et évaporant l'eau mère au bain-marie, 
reprenant par un peu d'eau, filtrant et évaporant de nouveau. Le dernier 
résidu, traité par une goutte d'acide sulfurique concentré chargé de sulfate 
ferreux, ne doit donner aucune teinte rosée. Ce caractère bien connu per- 
met de déceler aisément -^ de milligramme d'acide azotique, dans les 
conditions où j'opère; 

» 5. L'ozone a été obtenu ; r° avec l'oxygène "modifié par l'effluve-, 

2° avec l'air et le phosphore. 

» i° Oxygène ozonisé par l'effluve. — L'oxygène pur avait été recueilli 
dans un gazomètre rempli d'eau bouillie préalablement, afin d'obtenir un 
gaz aussi exempt d'azote que possible. Il en renfermait cependant encore 
_L_ à -2-. On le dirigea bulle à bulle, dans un système de tubes concen- 
triques, où il subit l'action de l'effluve donnée par une très-puissante bobine 
de Rubmkorff. De là, le gaz passait dans des flacons d'un litre, remplis 
d'eau distillée et renversés sur un cristallisoir contenant le même liquide. 



( 63) 
On a rempli chaque flacon aux trois quarts avec l'oxygène ozonisé; puis 
on a laissé écouler complètement le surplus de l'eau, qui s'est trouvée rem- 
placée par l'air du laboratoire : on a réalisé ainsi un mélange d'air ordi- 
naire avec l'oxygène ozonisé. 

» Une portion de l'oxygène ozonisé, ayant été recueillie séparément 
pendant le cours de l'expérience, a été analysée (') : ce gaz renfermait 
a3 milligrammes d'ozone par litre. Par conséquent, chaque flacon employé 
dans l'expérience en contenait 17; soit, pour quatre flacons, 68 milligrammes 
d'ozone. 

» On a introduit aussitôt dans chacun de ces flacons 10 centimètres 
cubes d'eau de baryte; on a agité à plusieurs reprises et l'on a laissé le tout 
en contact pendant une nuit : temps au bout duquel l'ozone avait com- 
plètement disparu; l'eau de baryte, qui avait déterminé la destruction de 
l'ozone, a été traitée comme ci-dessus; elle n'a pas fourni une proportion 
d'azotate égale à -^ de milligramme. 

» Cependant, et comme contrôle, la totalité de l'eau distillée sur laquelle 
on avait recueilli le gaz ozonisé a été réunie, additionnée de 10 centi- 
mètres cubes d'eau de baryte, évaporée, etc. Elle contenait un azotate en 
dose très-appréciable, estimée en acide azotique à 1 milligramme environ. 
Telle était la dose de composé nitreux formée sous l'influence de l'effluve, 
dans les conditions de l'expérience. On voit qu'elle ne représente pas deux 
centièmes du poids de l'ozone. 

» Ces deux formations, je veux dire celle de l'ozone et celle des com- 
posés nitreux, ont donc lieu à la fois sous l'influence d'effluves très-puis- 
santes, mais dans des proportions très-inégales. Au contraire, vient-on à 
diminuer la tension qui produit les effluves, soit en restreignant le nombre 
des éléments Bunsen qui alimentent l'appareil Ruhmkorff, soit en rappro- 
chant les boules qui limitent la distance explosive de la machine de Holtz, 
dans un cas comme dans l'autre, l'ozone se forme encore dans l'air et 
même assez rapidement, avec des tensions moyennes; tandis que la pro- 
portion des composés nitreux devient nulle, ou plus exactement inappré- 
ciable à mes procédés de recherche. 

» La formation de l'ozone et celle des composés nitreux ne sont donc 
pas corrélatives; en outre, il ne paraît pas que la présence de l'ozone 
isolé détermine l'oxydation de l'azote, même avec le concours des solutions 
alcalines. 



Sur le procédé d'analyse, voir ce Recueil, t. LXXXIII, p. 934. 
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» J'ai vérifié le même fait avec l'ozone produit au moyen do phosphore. 

» 2 Air ozonisé par le phosphore. — Dans un flacon d'une dizaine de li- 
tres, on a placé quelques bâtons de phosphore, sous une «ouche d'eau, et 
l'on a agité; l'air s'est rempli aussitôt de fumées blanches et très-persis- 
tantes, chargées de composés phosphores, d'ozone, et décomposés nitreux. 
Au bout de vingt-quatre heures de repos, le gaz étant redevenu limpide et 
débarrassé de toute fumée, je l'ai fait passer, en le déplaçant par l'eau, 
dans quatre flacons de a litres, renversés sur un cristallisoir rempli d'eau 
distillée. 

» On a pris soin de remplir complètement les flacons avec l'air ozonisé 
par le phosphore, n'y laissant que l'eau adhérente aux parois. 

» Deux essais faits sur des échantillons du même gaz, obtenus simultané- 
ment, ont montré qu'il renfermait 5 mg ,7 d'ozone par litre, soit, pour 8 litres, 
46 milligrammes d'ozone. Ces 8 litres d'air ozonisé auraient dû fournir, 
d'après les données de Sehonbein, i4 milligrammes d'azotate alcalin. J'ai 
introduit dans chaque flacon io centimètres cubes d'eau de baryte, agité 
et laissé reposer pendant une nuit : l'ozone avait alors complètement dis- 
paru. 

» J'ai ensuite opéré comme plus haut : le produit final renfermait seule- 
ment une trace d'azotate, trace inférieure à ^ de milligramme. La présence 
de cette" petite quantité s'explique aisément par celle d'une trace de com- 
posé nitreux, préexistant dans la vapeur d'eau, dont l'air était néces- 
sairement saturé. Il est facile, d'ailleurs, de constater l'existence de ces 
composés nitreux, à la dose de quelques milligrammes, dans l'eau qui a 
séjourné sur le phosphore et condensé les fumées originelles. 

» En résumé, j'ai vérifié les observations de Sehonbein sur la formation 
des composés nitreux pendant l'oxydation lente du phosphore au contact 
de l'air ; mais je n'ai pas réussi à constater l'oxydation de l'azote libre par 
l'ozone en prés*ence des alcalis. » 

CHIMIE physiologique. — Noie sur l'altération de i urine, à propos des Com- 
munications récentes du D v Bastian; par MM. Pasteur et Jocbert. 

« L'Académie n'a pas oublié peut-être que, dans la séance du io juillet 
dernier, le D r .Bastian, professeur d'Anatomie pathologique à YUniversity 
Collège de Londres, a annoncé avoir découvert les conditions physico- 
chimiques nécessaires et suffisantes pour la génération spontanée de 
certaines variétés d'organismes microscopiques du genre bactérie. L'expé- 
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rience qui, d'après le savant anglais, réalise ces conditions est fort simple : 
elle consiste à neutraliser exactement par une solution de potasse de 
l'urine privée de tout germe d'organismes, et à exposerje mélange à une tem- 
pérature de 5o degrés. Dans ces conditions, certaines variétés de bactéries 
apparaissent promptement. 

» Le D r Bastian ne s'est pas mépris sur la portée de ses conclusions. 
Pour tous ceux qui sont attentifs au mouvement médical, il est sensible que 
le débat relatif à la génération spontanée s'est transporté dans le domaine 
de l'étiologie des maladies contagieuses. 

» J'ai répété immédiatement l'expérience du D r Bastian, et j'ai montré, 
entre autres choses, qu'il suffisait de déterminer la saturation de l'urine 
par de la potasse solide au lieu de potasse en dissolution aqueuse (ce qui^ 
ne modifie en quoi que ce soit les conditions physico-chimiques dont il 
s'agit), pour que le mélange reste parfaitement stérile. J'ai conclu dès lors 
que l'interprétation donnée par le D r Bastian à son expérience était tout à 
fait inadmissible. 

» M. Bastian a répliqué [Comptes rendus, 3i juillet et 21 août). Il ne 
conteste pas du tout la légitimité de mon raisonnement, mais il affirme 
que j'ai dû mal reproduire son expérience, et dépasser le point exact de la 
neutralisation de l'urine. Telle est, suivant lui, la cause de la stérilité du 
liquide entre mes mains. 

» La question se trouve donc limitée à la connaissance de ce point : 
ai-je fait autre chose que de remplacer la potasse en solution par de la po- 
tasse fondue, et notamment ai-je dépassé le point de saturation de l'urine, 
et y a-t-il quelque inconvénient à le faire ? 

» J'ai examiné le débat réduit à ces termes, conjointement avec M. Joubert, 
avec toute l'attention dont nous sommes capables l'un et l'autre, et nous 
pouvons déclarer à l'Académie, sur la foi de nouvelles expériences, que la 
neutralisation exacte de l'urine par de la potasse solide qu'on vient de 
faire fondre laisse l'urine stérile. Nous ajoutons, quoique cela ne soit pas 
indispensable, qu'il n'y a aucun inconvénient, pour la fertilisation de 
celle-ci, dans l'expérience du D r Bastian, à dépasser le point de neutrali- 
sation, même sensiblement (*). 



( ' ) Il n'est pas inutile de dire ici que, contrairement à ce que l'on admet générale- 
ment, l'urée en solution aqueuse ou dans l'urine se décompose à 100 degrés et même à des 
températures bien inférieures. Le produit de la décomposition est le carbonate d'ammo- 
niaque. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LX.XX1V, N° 2.) 9 
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» La conclusion de ma Réponse, du 17 juillet dernier est donc irrépro- 
chable; par suite, il n'est point exact que Je D r Bastian ait trouvé les 
conditions physico-chimiques de la génération spontanée des bactéries. 

» Nous avons examiné expérimentalement, avec non moins d'attention, 
tous les autres points traités par le D r Bastian dans ses publications des 
3i juillet et 21 août, postérieures à sa Note originelle du îo juillet. Nous 
sommes prêts à les discuter; mais, commeils pourraient distraire l'attention 
du point vif du débat 4 nous y reviendrons plus tard s'il y a lieu. Une seule 
chose importe en ce moment, c'est de savoir si le D r JBastian est tou- 
jours convaincu que l'urine neutralisée exactement parla potasse donne des 
organismes microscopiques. 

" 3 » Ce que nous venons de dire de l'influence de la potasse solide peut 
se répétefponr la potasse en solution après qu'elle a été portée à iro de- 
grés. Mais nous désirons répondre aujourd'hui au D r Bastian uniquement 
par les faits relatifs à la potasse solide qui suffisent, à eux seuls, pour con- 
damner les conclusions qu'il a déduites de ses expériences. 

» Le lecteur fera sans doute la remarque que, dans la rédaction qui 
précède, nous avons évité avec un soin scrupuleux de.prononcer le mot de 
germe, et d'opposer une doctrine à une doctrine. Il s'agit d'un fait: oui ou 
non, l'urine qui a bouilli de façon à être stérile, et mieux encore Turine 
fraîche, naturelle, sortant de la vessie, n'ayant subi aucune ébullition 
préalable, donne-t-elle à5o degrés des organismes après qu'on l'a neutra- 
lisée par la potasse? M. le D T Bastian dit oui, et c'est là sa prétendue grande 
découverte. Nous disons non, et nous le démontrons en prouvant que 
M. le D r Bastian eût obtenu un résultat absolument contraire à celui qu'il 
a annoncé, s'il se fut servi de la substance KO, HO, qui seule, dans l'es- 
pèce, quand elle est pure ou seulement associée à des matières minérales 
en petite quantité, a le droit exclusif d'être appelée potasse. » 

minéralogie. — Observations sur ta structure intérieure d'une des masses de fer 
natif d'Ovifak; par ]VÎ. Baderne. 

« M. Nordenskiold, qui avait eula bontéde m' adresser autrefois, comme 
don, des échantillons des diverses variétés que présentent les roches à fer 
natif qu'il a découvertes au Groenland, à Ovifak, a bien voulu récemment 
m'en confier une masse beaucoup plus volumineuse, du poids d'environ 
90 kilogrammes, pour en étudier la structure intérieure. On a coupé, vers 
le milieu de cette sorte de sphéroïde aplati, une plaque que l'éminent 
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voyageur a offerte aux collections du Muséum d'Histoire naturelle et de 
l'École des Mines. L'opération a été longue, à cause de la dureté et de l'ai- 
greur de la substance. 

» Après les études nombreuses et approfondies dont les roches si remar- 
quables du gisement d'Ovifak ont été l'objet ('), je me bornerai à exposer 
les caractères que présente, dans son intérieur, la masse dont il s'agit, 
ainsi que certaines conséquences qu'on peut en tirer. 

» Chacune des deux faces planes, d'une superficie de plus de 800 centi- 
mètres carrés, suivant lesquelles les sections ont été exécutées, montre, 
au premier aspect, combien cette masse est loin d'être homogène. Au mi- 
lieu d'une pâte à éclat métallique et d'un gris de fer, sont disséminées 
d'innombrables parties pierreuses qui s'en distinguent par leur teinte 
foncée. La partie brillante n'est pas du fer métallique, comme pourrait 
le faire croire son aspect; car elle est cassante et peut se réduire en une 
poudre mate, d'un gris très-foncé. Cette partie métallique, malgré sa teinte 
uniforme, n'est pas homogène : on peut s'en convaincre en y polissant une 
surface, puis en la soumettant à l'action de l'acide, qui fait alors appa- 
raître des lames minces et brillantes, se détachant sur un fond gris foncé 
et s'entre-croisant dans des directions variées. Il suffit de rappeler qu'on 
y a reconnu, par l'analyse, un mélange de fer, de carbure de fer, de car- 
bone et d'oxyde de fer. 

» Quant aux parties pierreuses qui consistent en silicates, elles offrent 
des formes que l'on peut rapporter à deux types. Un certain nombre de 
ces parties pierreuses ressemblent à des fragments à contours anguleux, 
qui sont disposés par groupes ou par traînées, comme si, après avoir été 
brisées, elles avaient été séparées l'une de l'autre par la pression de la 
pâte métallique qui les enveloppe. Sur chacune des deux sections, on 
peut compter plus de soixante fragments, dont les dimensions varient 
de quelques millimètres à 7 ou 8 centimètres et au delà. A part ces frag- 
ments très-apparents, il est d'autres parties également pierreuses, beau- 
coup plus petites et irrégulières de formes; leurs dimensions ne dépassent 
guère 1 millimètre, et elles sont très-rapprochées, de manière à donner 
à la masse métallique un aspect moucheté ou truite; elles forment, dans 
la masse métallique, comme un réseau à mailles serrées. La substance pier- 
reuse dont il s'agit, malgré sa teinte foncée uniforme, n'est pas entière- 



(') Notamment de la part de MM. Nordenskiôld , Nauckhoff, Tschermak, Steenstrup et 
par moi. 
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ment d'une même nature; souvent elle ressemble à une dolente : quand 
on en détache un fragment et qu'on l'examine au microscope, on y dis- 
tingue, outre des grains métalliques disséminés et une substance noire et 
opaque, un minéral incolore et transparent qui, d'après l'examen que 
M. Des Cloizeaux a bien voulu en faire, consisté principalement en anor- 
thite. On sait, d'ailleurs, que l'anorthite a été reconnu en abondance par 
M. Nauckhoff dans les roches d'Qvifak, et que M. Tschermak a fait une 
étude approfondie des mêmes roches. 

» En résumé, la masse entière d'Ovifak, vue dans l'ensemble de la 
section, présente l'aspect d'une loupe de fer (ou massiau), sortant du foyer 
d'affinage, dont les scories n'auraient été que très-incômplétement expul- 
sées par la compression du marteau ou du laminoir ('). 

» Les formes de la substance pierreuse et sa disposition au milieu de la 
masse métallique sont significatives; elles annoncent que cette masse métal- 
lique s'estfortement agglomérée ou soudée, sans atteindre son degré de fusion, 
ni même celui des silicates voisins; car autrement ceux-ci ne seraient pas 
restés, soit en fragments tout à fait anguleux, soit en grumeaux non agglo- 
mérés entre eux. Le soudage de ces masses métalliques a pu se faire sous 
l'influence de la pression, comme il arrive pour l'éponge de fer préparée 
par le procédé Chenot. 

» Il en résulte par conséquent une limite maxima, qui n'est pas très- 
élevée, pour la température à laquelle ces masses se sont formées ; c'est ce 
que confirme d'ailleurs cette association singulière de corps, tels que le fer 
métallique, le carbure et l'oxyde qui se seraient décomposés mutuelle- 
ment. On peut ajouter que, si de telles masses existent dans la profondeur 
du globe, elles expliquent certains dégagements de gaz* carbures qui se 
montrent aux abords des volcans. 

» Toutes les météorites d'Ovifak ne ressemblent pas à ce type de syssi- 
dère, que l'on peut particulièrement rapprocher de celle de la sierra de 
Deesa, au Chili. Deux autres échantillons de cette mêmelocalité, qui sont re- 
présentés dans la collection du Muséum, appartiennent aux groupes des ho- 
losidères et des sporadosidères. Ainsi ces trois types, tout différents qu'ils 

I 1 ) Un échantillon de fer obtenu par le traitement direct du minerai, au puddlage, au 
gaz, suivant un procédé dû à M. Siemens, et que je dois à l'obligeance de M. Forey, direc- 
teur des usines de Moniluçon, présente sur une surface polie des scories interposées de la 
même manière. 

Toutes choses égales d'ailleurs, la sortie des silicates était d'autant plus difficile que la 
masse était plus volumineuse. 
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soient, peuvent provenir d'une même masse, et même de régions fort voi- 
sines. Mais, malgré de nombreuses analogies, les roches à fer natif d'Ovi- 
fak diffèrent de toutes les météorites connues, par plusieurs caractères, 
ainsi que je l'ai antérieurement remarquée ). 

» Après avoir mis à nu et poli les parties intérieures de la roche, on y 
voit apparaître çà et là, au bout de quelques jours, des gouttelettes d'un 
liquide brun, ayant la saveur caractéristique des sels de fer. Leur examen a 
montré que ces gouttelettes consistent en protochlorure de fer, mélangé de 
perchlorure, ce dernier n'étant d'abord qu'en faible proportion. C'est donc 
le protochlorure qui sans doute préexistait, en petits grams solides et indis- 
cernables, dans certaines parties de la roche, et qui, en raison de sa déli- 
quescence, apparaît peu à peu en suintant. Quand on enlève les goutte- 
lettes, on en voit reparaître d'autres sur les mêmes points et en moins de 
vingt-quatre heures. Cependant, au bout de quelques semaines, tous les 
suintements ont cessé de se renouveler par suite de l'épuisement de la 
matière déliquescente. Ces parcelles de chlorure sont loin d'être également 
réparties; sur la totalité de chacune des sections d'environ de 800 centi- 
mètres carrés, il n'en est apparu que sur une quinzaine de poinls, qui tous 
appartenaient aux parties pierreuses. 

» Le protochlorure de fer n'a pas été jusqu'à présent trouvé à la surface 
du globe, et son instabilité explique qu'il en soit ainsi : dans les exhalai- 
sons des volcans on n'a constaté jusqu'à présent que la présence du per- 
chlorure. Mais, dans le fer météorique deTazewell (Tennessee), M . Lawrence 
Smyth a pu surprendre, au moment même de sa mise à nu, du protochlo- 
rure de fer en petits grains solides ( 2 ). Cette combinaison doit donc figurer 
parmi les espèces minérales des météorites, et l'on pourrait lui donner le 
nom de lawrencite, en l'honneur du chimiste très-distingué auquel on doit 
la notion certaine de sa présence, ainsi que beaucoup de recherches re- 
marquables sur les météorites ( 3 ). 

» Les roches à fer natif d'Ovifak sont-elles d'origine cosmique ou 
d'origine tellurique? La question n'est pas encore résolue avec certitude, 
quoiqu'elle ait été l'objet de nombreuses recherches faites lant sur le lieu 
où elles ont été découvertes que dans le laboratoire. Cette indécision est la 



(') Comptes rendus, t. LXXIV, p. i546. 
( J ) Mineralogy and Chemistry researches, 1873, p. 273. 

( 3 ) Le nom de stagmate, du mot grec stagma, gouttelette, rappellerait son mode d'ap- 
parition par déliquescence. 
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meilleure preuve de la ressemblance qui unit les roches des régions pro- 
fondes de notre globe avec les roches extra-terrestres qui nous arrivent des 
espaces. 

» En attendant une solution et comme nouveau terme de rapprochement, 
je crois devoir donner ici la composition d'une fonte que j'ai obtenue dans 
l'une de mes expériences antérieures, parla réduction d'un péridot terrestre, 
provenant de la lave basaltique deLangeac (Haute-Loire) ('). D'après l'a- 
nalyse qu'à bien voulu en faire M. Terreil, cette fonte grise, entremêlée de 
larges lamelles graphitoïdes, contient : 

Fer 4 89,96 

Manganèse o , 66 

Chrome 1 ,60 

Nickel r , 16 

Cobalt. . , traces sensibles 

Cuivre. . o, 1 r 

Carbone combiné 1 , 73 

Carbone libre 2,61 

Silicium 2,3o 

- . Soufre traces 

100, i3 
» Sa densité à a3 degrés est 6,o,55. 

» On voit que, comme les fers météoriques, cefer contient des quantités 

très-nôtables de nickel. * ■"-:-•"-.- 

météorologie. — Note sur. la chute d'une météorite, qui a eu lieu le ïûaoût 187 S 
à Feid- Chair, dans le cercle de La Calle, province de Constantine; par 
M. Dadbbée. 

« Je dois à l'obligeance de M. l'ingénieur des Mines Tissot l'envoi d'un 
fragment de météorite, qui est tombée dans la province de Constantine. 

» D'après des renseignements qu'a bien voulu m'adresser M. Boulland, 
commandant supérieur de La Galle, la chute de cette météorite a eu lieu 
le 16 août 1870, vers midi, à environ 3o kilomètres, à vol d'oiseau, de 
La Calle, dans une localité jiotnmée Feid-Chair, tribu des Beni*Amar ( 2 ). 
On prétend que, deux heures avant qu'elle se produisît, une sorte de ton- 



(') Comptes rendus, t. LXII, p. 3^3. 

( J ) A l'extrémité d'une ligne droite qui passerait par La Calle et la maison de M, Lijidgi, 
à Demenet-Drean. , •■ . 
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nerre sans éclair, avec des roulements sourds, comme ceux provenant du 
bruit lointain du canon , n'avait cessé de se faire entendre. Enfin, à la 
suite d'un bruit violent, tel que celui d'un coup de tonnerre, les indigènes 
virent une traînée de fumée noirâtre, au milieu de laquelle ils aperçurent 
aussi une clarté éblouissante qui se dirigeait vers la terre. Alors un bolide 
parvint jusqu'au sol, et, par la violence du choc, il rebondit à environ 
3o mètres plus loin, sur un point où il fit un trou, à peu près semblable à 
celui que produit un gros projectile lancé par une bouche à feu de fort 
calibre. 

» Cette météorite fut enlevée sans retard par un indigène nommé Ahmed 
ben Taïeb; elle pesait environ 38o grammes; des recherches qu'a fait faire 
M. le commandant Boulland n'ont pu en faire découvrir d'autres. Grâce 
à M. l'ingénieur des Mines Tissot, les fragments de l'échantillon, qui avaient 
d'abord été dispersés chez plusieurs personnes, me sont revenus à peu près 
en totalité. 

» La forme générale de la météorite ne présente rien de particulier. Sur 
la croûte Boire et mate qui l'enveloppe, on distingue quelques bavures 
marquant le sens dans lequel la pellicule fondue a ruisselé : une cavité 
sphérique correspond à la disparition d'un globule. La météorite de Feid- 
Chair offre les caractères des sporadosidères du type le plus répandu. Elle 
se compose d'une partie pierreuse, d'un gris clair, dans laquelle sont dis- 
séminés de très-petits grains à éclat métallique, de formes irrégulières, les 
uns, d'un gris de fer, consistant en fer nickelé, les autres, d'un jaune de 
bronze, formés de troïlite ou protosulfure de fer. Comme il arrive très- 
fréquemment, la partie pierreuse est en partie sous forme de globules. 
Une structure bréchiforme est d'ailleurs reconnaissable à la teinte diffé- 
rente des fragments empâtés. Une plaque polie fait ressortir ces caractères 
et laisse apercevoir, en outre, de petits grains d'un noir mat, qui sont dis- 
séminés dans toute la masse, et adhèrent tantôt aux grains de fer métal- 
lique, tantôt aux globules pierreux. Ainsi qu'on le peut constater sur des 
plaques minces, toute la partie pierreuse agit sur la lumière polarisée. Il 
est difficile d'y reconnaître des contours nets de cristaux. 

» Traitée par un acide, la partie pierreuse est attaquée en partie, et 
paraît consister en un mélange de péridot et d'enstatite. 

» Parmi les sporadosidères dont la météorite de Feid-Chair se rapproche 
tout particulièrement, je citerai celle de La Baffe, département des Vosges 
(i'ô septembre 1822); Heredia, État de Costa-Rica (i er avril 1857); Canellas, 
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près de Barcelone (i4 mai 1861), et Rjetree, Rajpntina, dans l'Inde (19 jan- 
vier 1867). 

» C'est pour la troisième fois, depuis douze ans, que des météorites sont 
recueillies en Algérie au moment même de leur chute. » 

NOMINATIONS 

L'Aeadémie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre qui remplira, dans la Section de Botanique, la place laissée 
vacante par le décès de M. Ad, Brongniart. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 5g, 

M. Van Tieghem obtient. ...... 3i suffrages. 

M. Bâillon 27 » 

Il y a un billet blanc. 

M. Van Tieghem, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président 
de la République. 

RAPPORTS. 

MÉCANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Haton de la Goupillière, 
inlilulé : « Recherche de la brachistochrone d'un corps pesant, eu égard aux 
résistances passives ». 

(Commissaires: MM. Serret, Bouquet et Phillips rapporteur.) 

« Le problème de la détermination de la brachistochrone d'un point 
matériel pesant a été proposé pour la première fois aux géomètres 
en 1696, par Jean Bernoulli. Il fut résolu à cette époque par divers sa- 
vants : Jacques Bernoulli, Lhôpital, Newton, etc. On supposait le point 
matériel soumis uniquement à l'action de la pesanteur, et l'on ne tenait 
compte d'aucune résistance passive. C'est cette lacune que M. Haton s'est 
proposé de combler, et nous pouvons dire, dès à présent, qu'il y a plei- 
nement réussi. 

» L'auteur commence par établir certaines notions préliminaires. Il 
rapporte le mouvement à deux axes rectangulaires situés dans le plan ver- 
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tical de la courbe et dont l'un, l'axe des x, est vertical et dirigé de haut 
en bas. Prenant l'arc s pour variable indépendante, il a une première équa- 
tion entre les dérivées premières de x et de y. Il en a une deuxième qui 
est l'équation du mouvement sur la trajectoire, et qui, dans le cas le plus 
général, contient s, x, /, la vitesse v et leurs dérivées, ces dernières ne 
pouvant dans aucun cas dépasser le second ordre. Ensuite, l'application 
du calcul des variations lui donne trois autres équations entre ces diffé- 
rentes variables et deux fonctions, X et fi, de s, inconnues mais détermi- 
nées. Les cinq équations dont il vient d'être parlé étant supposées établies, 
il suffit d'éliminer entre elles ■?, v, X et fi pour obtenir l'équation en x 
et y de la brachistochrone. 

» Nous dirons tout de suite que cette élimination présentait des diffi- 
cultés sérieuses, et que M. Haton, en en triomphant, a fait preuve d'une 
grande habileté. Principalement dans ce but, il a introduit comme variables 
auxiliaires le rayon de courbure et l'angle de contingence compté avec la 
verticale, et il a établi un certain nombre de relations simples entre ces 
deux nouvelles variables et les dérivées de x et dey. 

» Ces préliminaires établis, l'auteur traite d'abord le cas où le point 
matériel est soumis, en outre de la pesanteur, au frottementde glissement, 
et il applique la méthode générale précédemment indiquée. C'est surtout 
dans ce cas que l'élimination présente de grandes difficultés. M. Haton 
réussit à les lever, et il obtient l'équation de la brachistochrone, sous 
forme d'une relation entre le rayon de courbure et l'angle de contingence 
mesuré à partir de la verticale. Dans le cas particulier où le frottement 
est nul, la courbe devient, ainsi que cela devait être, une cycloïde. 

» L'auteur met ensuite l'équation de la brachistochrone sous la forme 
suivante : 

_ sin (9 — a) sin(0 — 6) sin (8 + g ) 
" sin 3 ( 9 — y ) sin 3 ( 6 + 7 ) 

c et a sont deux arbitraires, cette dernière étant l'angle que fait avec la 
verticale une droite choisie à volonté, et à partir de laquelle est mesuré 
l'angle de contingence ; g et 7 sont deux constantes qui sont reliées par 
deux relations simples à a et à l'angle du frottement. 

» Cette formule montre que la courbe peut avoir trois points de rebrous- 
sement correspondant à 

6'~a, ô"=ë et 6"'=-§. 

C. R,, 1877, 1" Semestre. (T. LXXXIV, N° 2.) IO 
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L'angle 6' = a. correspond à un point de rebroussement où la tangente est 
verticale.- Il existe toujours, et M. Haton démontre qu'il doit former le 
point de départ du mobile, quand celui-ci s'ébranle sans vitesse initiale. 
Quant aux autres points singuliers, ils peuvent ne pas exister î c'est ce qui 
a lieu quand les angles ê et 7 sont imaginaires. Les formules montrent que 
cette circonstance a lieu quand le frottement est assez petit, et en particu- 
lier, quand il est nul, on retombe sur la cycloïde qui n'a que le rebrous- 
sement vertical. 

» M. Haton montre enfin comment la détermination de l'équation de la 
bracbistochrone en x et y se déduit de ce qui précède au moyen de qua- 
dratures. 

» L'auteur traite ensuite le cas où la résistance passive est celle d'un 
milieu, qu'il suppose d'abord une fonction quelconque de la vitesse. Cette 
question est plus simple que la précédente, parce qu'on n'a pas à consi- 
dérer les dérivées secondes de x et de y. 

» En appliquant la méthode générale, on obtient les deux équations 
suivantes : 

-^ = f + (A-Bcot & )j- 



et 



~, — = l — (A — Bcota) -; 

siiiw ^ c v S 



p est le rayon de courbure; ta, l'angle de contingence avec la verticale; 
t>, la vitesse; V, la fonction de v qui représente la résistance; enfin A et B 
sont deux constantes. En supposant V donné, l'élimination de 9 entre les 
deux équations ci-dessus donne l'équation de la brachistochrone. Dans le 
cas où la fonction V est nulle, on retombe sur la cycloïde. 
» M. Haton a supposé ensuite 

K. étant une constante et m un exposant quelconque, entier ou fraction- 
naire. 

» Les deux équations précédentes deviennent alors 

(A-Bcot6))K^ n+ * ?— v 3 +Ç- = o 



et 



(A - Bcotc^Kp""- 1 -h M- v - s = o, 



SU! M 
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et l'on en tire 

f 3 + mgp sm m e — ^ = o. 

» Cette équation est du troisième degré et n'a qu'une racine réelle. En 
la résolvant par la formule de Cardan et portant la valeur de v dans l'une 
des deux équations précédentes, on a l'équation de la bracbdsfochrone. Le 
calcul se simplifie quand l'une des deux équations précédentes devient du 
premier, du deuxième ou du troisième degré, ce dernier cas se ramenant 
au premier degré. 

» M. Haton a achevé les calculs pour le cas de m = 2, qui correspond 
à la loi ordinairement admise des faits naturels. Il obtient ainsi l'équation 



['- 



3Ksinu(A sin» — Bcosu) 



B tr • 1 . • « « P sinu 

'2&.sinu Asin» — Bcoso 



.P 



hJ 



» Il considère aussi une loi de la résistance, inadmissible en réalité, mais 
qui, au point de vue analytique, vérifie le théorème d'Euler sur la brachi- 
stochrone dans le vide, d'après lequel la force centripète est égale à la 
composante normale de la pesanteur. 

» Enfin le Mémoire se termine par la démonstration de ce fait, que la 
même méthode générale s'appliquerait encore si le corps était soumis 
simultanément aux différentes résistances passives qui ont été examinées 
séparément et même, en outre, à la résistance au roulement. 

» En résumé, vos Commissaires pensent que M. 'Haton a très-heureuse- 
ment résolu une question importante et qui offrait des difficultés sérieuses, 
question dont, à leur connaissance, la solution complète n'avait pas encore 
été obtenue. Ils ont donc l'honneur de vous proposer d'approuver ce Mé- 
moire et d'en ordonner l'insertion au Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



ro. 



(76) 



MÉMOIRES PRESENTES. 

MAGNÉTISME. — Détermination de la distance potaire dans les aimants. Note 
de M. R. Renoit, présentée par M. Jamin. 

(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin.) 

« Pouillet a eu l'idée de faire servir l'équation de condition d'équilibre 
d'un barreau aimanté, placé dans des circonslances données, équation 
dans laquelle entre sa distance polaire, à la détermination du lieu précis 
occupé par chacun des pôles (Comptes rendus de V Académie des Sciences, 
t. LXII, 5 février i865). ta méthode suivante est plus directe et plus gé- 
nérale que celle qu'il a employée. 

» Soient AB, A' B' deux barreaux aimantés, placés horizontalement l'un 
au-dessus de l'autre, de manière que leurs milieux O, O' soient sur une 
même verticale. Le premier est fixe, le second peut tourner librement au- 
tour de l'axe 00'. Tant que la distance qui les sépare est suffisante, les ré- 
sultaTJtes des actions réciproques de leurs éléments magnétiques passent 
très-sensiblement par les pôles A, B, A', B'. Or ces actions donnent nais- 
sance : i° à des forces verticales symétriques, détruites par la pesanteur et 
la résistance du fil de suspension; 2° à un couple horizontal, qui tend à 
faire tourner l'aimant mobile et dont il est facile de trouver l'expression. 

» Appelons : 
m, m' les quantités de magnétisme libre qu'on peut supposer condensées 

respectivement aux pôles des deux aimants; 
2 Ma distance polaire de l'aimant fixe ; 
a/' la distance polaire de l'aimant mobile ; 
d la distance O, O' des milieux des deux aimanls ; 
§ l'angle que fait A'B' avec le plan vertical qui contient AB. 

» Le moment de ce couple horizontal est représenté par la formule 

M = 2mm7/'sin5[(r/ 2 + Z 2 + /' 2 + a/Z'cosà) ' 2 

+ (d 2 + l- -h Z' 2 - 2ll'cosâ) *] . 

» Le barreau mobile, soumis à la fois à l'influence delà terre et à celle 
du barreau fixe, prend, en général, une nouvelle position d'équilibre, et 
fait avec le méridien magnétique un angle f. Le moment du couple ter- 
restre, zm'l' Hsinip, est alors égal et contraire à M. 
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» Cela posé, supposons qu'on fasse tourner AB autour de l'axe O O', jus- 
qu'à ce que la direction soit perpendiculaire à celle de À'B'; § es t alors 

égal à -i et, par conséquent, pour toute position d'équilibre, on a 



d'où 



Hsiny = 2inl(d- + Z 2 + Z' 2 )~% 
sin ? (tf 2 + Z 2 + Z' 2 p=~. 



» On réalise aisément les conditions de cette expérience par un, dispo- 
sitif analogue à celui de la boussole des sinus : il suffit de remplacer le 
cadre multiplicateur mobile de ce dernier instrument par un support des- 
tiné à soutenir l'aimant fixe et sur lequel celui-ci peut être fixé à diffé- 
rentes hauteurs. 

» Si l'aimant AB est transporté à une autre distance d', <p devient ç', et 
l'on a encore 

s\n<?' (d'*+r- -h l l2 )* = ^. 
Ces deux formules donnent 

(j) l* | ;"- rf'sin 3 ? — <?"sinY ^ 

sin 3 <p' — sin 3 <p 

» Pour obtenir une deuxième équation entre Z 2 et Z' 2 , il suffira de faire 
intervenir un troisième barreau ayant pour distance polaire al". En opé- 
rant sur les barreaux i et 2, on aura 

P+l'*= A; 

de même, les barreaux 1 et 3 donneront 

Z 2 + Z" 2 =B. 
Enfin les barreaux 2 et 3 

Z' 2 + Z" 2 = c. 

De ces trois équations, on tirera Z, Z', l". 

» Les expériences suivantes, exécutées dans un simple but de vérifica- 
tion et avec un appareil qui ne comportait qu'une précision médiocre dans 
les mesures, ont pourtant conduit, en prenant les moyennes des observa- 
tions, à des résultats très-concordants. Elles ont porté sur quatre aiguilles 
d'acier trempé, aimantées à saturation, de i mm ,3 de diamètre et dont les 
longueurs étaient 18, 16, i4 et 12 centimètres. 

» Le défaut de place ne permet pas de donner ici le détail des observa- 
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tions, mais seulement le résultat des calculs, c'est-à-dire les valeurs de Z, 
l', l" pour les trois aiguilles, en associant successivement ces séries d'ob- 
servations trois à trois : 

Séries 

A, B, D. A,C,E. B, C, F. D, E, F. 

mm ïnm rom 

Barreau 1 78,1 78, S 78,1 

» II, 70,0 69,8 » 69,8 

» III........ 61,6 » 61,7 61,9 

" IV- ■ » 49,6 49,9 49,6 



» 



Je ferai remarquer que, une fois les distances polaires déterminées, les 

mêmes expériences peuvent fournir la valeur du rapport -5-' nécessaire 

pour mesurer l'intensité du magnétisme terrestre, par la méthode de 
Gauss. » 



CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Expériences sur la coagulation de la fibrine; 

par M. A. Schmidt. 

(Commissaires : MM. Dumas, Cl. Bernard, Wurtz, Berthelot.) 

« En i86r, j'ai soumis à l'Académie un résumé des résultats fournis par 
des recherches ayant pour objet la coagulation delà fibrine. J'ai continué 
mes expériences, et je puis maintenant expliquer les phénomènes que j'a- 
vais observés : je crois également être en état d'indiquer la cause essentielle 
de la coagulation de la fibrine. 

» J'avais communiqué à l'Académie des Sciences les faits suivants : Pre- 
mièrement, le sérum sanguin produit la coagulation de la fibrine dans cer- 
tains liquides de l'économie dépourvus de la propriété de se coaguler 
spontanément; secondement, un corps albuminoïde giobulineux, qui se 
trouve contenu dans le sérum du sang- et qui s'en laisse facilement séparer 
(je l'ai nommé substance fibrinoplaslique), a la même action que le sérum. 

» Mes expériences ultérieures ont eu pour but de découvrir quelles 
sont les parties constituantes des liquides séreux de l'économie, grâce aux- 
quelles ces derniers se coagulent sous l'action des agents indiqués. Je suis 
parvenu à établir que la coagulation des liquides dont il s'agit est due à la 
présence d'une substance albuminoïde qui, au point de vue chimique, se 
rapproche beaucoup de la substance fibrinoplaslique, quoiqu'elle ne lui 
soit pas identique. Il suffit de séparer cette substance des sérosités de l'éco- 
nomie, pour ôter à ces dernières la propriété d'être coagulées par le sérum 
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du sang, de la lymphe, etc. Portée dans ces derniers liquides, au contraire, 
la substance en question se dissout et en produit la coagulation; je l'ai 
nommée substance Jlbrinogène. Lorsque les substances fibrinogène et fi- 
brinoplastique, préalablement séparées des liquides qui les contiennent, 
ont été dissoutes dans de l'eau au moyen d'une quantité suffisante de sel 
marin, et mélangées ensemble, elles produisent la coagulation du mélange. 
Des solutions alcalines saturées de ces substances se comportent de la même 
façon, à condition, cependant, qu'on ajoute au mélange i pour ioo envi- 
ron de sel marin ou de tout autre sel neutre des métaux alcalins. Pour 
précipiter l'une ou l'autre de ces substances et les séparer, au moyen du 
filtre, des sérosités qui les contiennent, on emploie des méthodes parfaite- 
ment identiques. 

» i° On ajoute aux liquides contenant les substances en question une faible quantité d'al- 
cool, jusqu'à ce que l'albumine commence à se coaguler. Dans cette méthode, le précipité se 
produit très-lentement, dans l'espace d'environ un ou deux jours, et n'est jamais saturé. 

» 2° En délayant le liquide avec environ i5 parties d'eau, et en l'acidulant avec de 
l'acide carbonique ou avec un autre acide faible et fixe, on obtient un précipité, qui n'est 
saturé que pour la substance fibrinoplastique. 

» 3° On dissout, dans le liquide, du sel marin jusqu'à saturation complète. Les précipités 
obtenus se dissolvent dans l'eau, grâce au sel qu'ils ont retenu. 

» 4° On neutralise le liquide et l'on en sépare les sels au moyen d'une dialyse de huit à 
dix heures. Pour des couches peu épaisses, il suffit de changer l'eau du dialyseur toutes 
les heures environ. Les substances, privées ainsi de leurs dissolvants, se déposent dans le 
dialyseur même. On obtient une séparation plus parfaite des substances en faisant tra- 
verser les liquides, après la dialyse, par un courant d'acide carbonique de courte durée. 
Il suffit, pour cette opération, d'étendre le liquide d'un égal volume d'eau. 

* 

» Les deux dernières méthodes donnent un précipité saturé, et les li- 
queurs filtrées, lorsqu'on eu sépare le sel marin et l'acide carbonique excé- 
dants (le sel au moyen d'une rapide dialyse, l'acide en agitant la liqueur 
dans l'air atmosphérique ou en la plaçant dans le vide), ne se coagulent 
plus après le mélange. Pour obtenir la coagulation, il faut redissoudre 
dans ces liquides les substances qu'on en a séparées. 

» Lorsqu'on expérimente sur les deux substances isolées, qu'elles aient 
été obtenues par une même méthode ou par des méthodes différentes, le 
résultat est le même. 

» La coagulation de la fibrine consiste essentiellement dans un processus 
de fermentation ; des substances albuminoïdes, précédemment solubles, se 
convertissent, sous l'action d'un ferment spécifique et en présence d'une 
faible quantité de sels neutres des métaux alcalins, en corps insolubles. 
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Les deux substances sont le substratum de cette fermentation. Quant au 
ferment, il ne préexiste pas; il se forme lorsque des liquides spontanément 
coagulables ont été soustraits à leurs conditions naturelles d'existence. 
Les lieux de formation de ce ferment sont les corpuscules blancs du sang, 
de la lymphe, du chyle et du pus, ainsi que les cellules des tissus indiqués 
dans mon résumé de 1861; peut-être aussi celles du tissu conjonctif en 
général; en un mot, les cellules renfermant du protoplasma. 

» Dans l'organisme vivant, les liquides ne peuvent se coaguler, parce 
que le ferment leur manque. La formation de ce dernier et son action sur 
♦les liquides commencent au moment où ceux-ci quittent l'économie, et 
finissent lorsque la coagulation de la fibrine est achevée; le ferment se 
trouve alors rassemblé dans le sérum. Sa formation tient à un processus 
de décomposition, 'qui commence dans les corpuscules blancs du sang, 
dans ceux de la lymphe, etc., immédiatement après la sortie des liquides 
du corps. En même temps, le liquide reçoit une nouvelle quantité de sub- 
stance fibrino-plastique, qui lui vient des cellules; ce liquide est, par 
conséquent, plus riche en corpuscules blancs avant la coagulation qu'après. 

» Pendant ces changements, produits par le ferment, toute la substance 
fibrinogène disparaît comme telle, tandis que de la substance fibrino- 
plastique en excès constitue, avec le ferment, comme il a été dit plus haut, 
une partie constituante du sérum. Par l'emploi de l'une des quatre mé- 
thodes indiquées, on peut précipiter cette substance, qui renferme alors 
constamment la plus grande partie du ferment, et ne s'en laisse séparer 
qu'avec difficulté. 

» Une température de zéro ralentit considérablement la formation du 
ferment; les sels neutres concentrés des métaux alcalins l'empêchent 
presque totalement; le sulfate de magnésie agit surtout avec une énergie 
particulière (1 volume d'une solution de 28 pour 3 \ volumes de sang de 
cheval). Le froid et les sels n'empêchent pas seulement la formation du 
ferment, ils paralysent son action dans les liquides, qui le contiennent en 
même temps que les deux substances génératrices de la coagulation. Mais, 
dans ce dernier cas, comme on le sait, on peut produire la coagulation en 
étendant considérablement le liquide avec de l'eau. Lorsqu'on sature com- 
plètement de sel marin du plasma sanguin que l'on vient de retirer des 
vaisseaux, on obtient un précipité de deux générateurs de la fibrine qui 
renferment en même temps du ferment (plasmin de Denys). Dans une 
Communication suivante, j'indiquerai des faits qui appuieront, j'espère, 
ces observations. » 
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M. Dubreuil adresse, de Larnaca (île de Chypre), une Note relative à la 
disparition spontanée d'une maladie qui a atteint, pendant sept années 
(de i85g à 1866), les vignes de l'île de Chypre. 

D'après la description donnée par l'auteur, des caractères de cette ma- 
ladie qui « couvrait la grappe, à l'époque de sa maturité, d'une espèce de 
cendre », il ne paraît pas douteux qu'il s'agisse de Voïdium. M. Dubreuil en 
attribue la disparition à la présence, au milieu des vignobles, du sumac 
que les vignerons y laissent croître en abondance. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. A. Bàsijv adresse un Mémoire concernant diverses applications des 
Sciences à l'Industrie et aux Arts. 

(Commissaires : MM. Morin, Fremy, Tresca.) 



CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de la Guerre informe l'Académie que M. Berthelot a été 
nommé Membre du Comité spécial consultatif des poudres et salpêtres. 

M. le Ministre de l'Instruction publique invite l'Académie à lui pré- 
senter une liste de candidats pour la chaire d'Histoire naturelle des corps 
inorganiques, laissée vacante, au Collège de France, par le décès de 
M. Ch. Sainle-Claire Deville. 

(Renvoi à la Section de Miuéralogie.) 

M. E. Fcchs prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à cette chaire. 

(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 

M. PInspecteur général de la Navigation adresse les états des crues et 
diminutions de la Seine, observées chaque jour au pont Royal et au pont 
de la Tournelle, pendant l'année 1876. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un Ouvrage de M. AL Cialdi, intitulé « Dei movimenti del mare sollo 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 2 ) II 
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l'aspetto idraulico nei porti e nelle rive » (Cet Ouvrage est transmis à l'Aca- 
démie par M. de Tessan); 

2° Deux nouveaux volumes de Y « Histoire physique, naturelle et poli- 
tique de Madagascar, publiée par M. Alf. Grandidier ». — Volume VI : 
Histoire naturelle des Mammifères, par MM. Alph.-Milne Edwards et 
A. Grandidier, tome I (texte), I, II e Partie. — Volume Xlt : Histoire natu- 
relle des Oiseaux, tome II (Atlas), I, II e Partie. 

PHYSIQUE. — Sur la construction des manomètres à air libre, destinés 
à mesurer les hautes pressions. Note de M, L. Caiixetet. 

« Les manomètres à air libre, employés pour la détermination des pres- 
sions élevées, se composent essentiellement d'une série de tubes en verre, 
réunis au moyen de viroles en fer et de mastic. Le tube ainsi formé doit 
être placé verticalement, et l'observateur est obligé de s'élever, afin de 
constater les hauteurs qu'atteint le mercure refoulé du réservoir, auquel 
est assujettie la partie inférieure du tube de verre. 

» On comprend combien sont difficiles la construction et l'installation 
de semblables appareils et combien ce nombre d'atmosphères, qu'on peut 
ainsi mesurer, est limité. J'ai construit récemment un manomètre à air libre, 
qui ne présente aucun de ces inconvénients et qui peut être appliqué à la 
mesure des pressions les plus élevées. 

» Ce manomètre est établi sur la pente d'un coteau voisin de mon labo- 
ratoire à Châtiflon-sur-Seine. 

» L'appareil se compose d'un tube métallique de 70 mètres de longueur 
et d'environ 2 millimètres de diamètre intérieur. Une des extrémités de ce 
tube est soudée à un réservoir en fer rempli de mercure et placé à la base 
du coteau. A l'extrémité libre de ce tube est adapté un large tube de verre, 
qui en forme la partie supérieure. Lorsqu'on comprime le mercure con- 
tenu dans le réservoir, on le force à remplir le tube métallique et une partie 
du tube de verre, qui est fixé sur une planchette verticale munie d'un étrier 
à vis. 

» Cette partie de l'appareil, essentiellement mobile, à raison de la flexi- 
bilité du tube métallique, peut être transportée sur le coteau et appliquée 
contre des jalons préalablement disposés sur la pente et portant des repères 
exactement espacés les uns des autres, d'une hauteur verticale de o m , i 76o. 

» On comprend que la pression développée aura pour mesure la diffé- 
rence des niveaux du mercure dans le tube de verre et dans le réservoir. 
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» Lorsqu'on aura à mesurer une fraction d'atmosphère, il suffira d'ap- 
pliquer \erticalement, contre le jalon, une règle divisée en millimètres et 
de faire coïncider le repère avec l'origine de la graduation de cette règle. 

» Les corrections, dues à la température, sont faites par l'observation 
de thermomètres fixés contre ces jalons. 

» Le manomètre à air libre, que je viens de décrire, indique des pres- 
sions de 34 atmosphères. Je l'emploie pour la graduation des manomètres 
en verre, que j'ai eu l'honneur de faire connaître à l'Académie (*). 

» Je me propose d'étudier bientôt, en profitant d'un puits de mine pro- 
fond, la loi de la compressibilité des gaz à des pressions très-élevées; il 
.suffira, à cet effet, de faire descendre dans le puits, à une profondeur exac- 
tement connue, un réservoir cylindrique en fer d'une longueur d'environ 
2 mètres et contenant l'appareil en verre doré, que j'ai précédemment 
employé dans mes recherches sur la loi de Mariotte ( 2 ). 

» Un tube métallique, de petit diamètre, partant de la surface du sol, 
aboutit dans le réservoir en fer. Lorsqu'on verse du mercure par l'ex- 
trémité du tube métallique, il descend dans le réservoir et exerce une 
pression qui se transmet aux gaz en expérience. Cette pression a pour 
mesure exacte la différence des niveaux du mercure dans les deux tubes. 

» On pourra donc ainsi, sans machine spéciale et simplement à l'aide 
du mercure, comprimer les gaz à plusieurs centaines d'atmosphères et 
obtenir en même temps la mesure exacte des pressions développées. » 

physiqde. — Des effets de la chaleur sicr les circuits vollaïques complétés par 
un électrolyte. Note de M. W. Hellesen, de Copenhague, présentée par 
M. Th. du Moncel. 

« I. On sait, et M. du Moncel l'a démontré de plusieurs manières ( 3 ), 
que, si l'une des lames d'un électrolyte est chauffée, il se produit une ac- 
tion thermo-électrique qui a pour effet de développer un courant pour 
lequel la lame chauffée constitue un pôle positif. Cette action, qui se révèle 
souvent sur les circuits télégraphiques aériens (*), peut devenir très-éner- 
gique, si l'on dispose le système électrolytique de manière à maintenir le 



(') Voir Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 1211. 

( 2 ) Voir Comptes rendus, t. LXX, p. 1 i3i. 

( J ) Voir les Comptes rendus de l'année 1872, t. LXXV, p. gôS, 1 100, i5o4- 

(') Voir les Comptes rendus^ t. LXXV, p. 958, 1628. 

n.. 



( 84 ) 
liquide aulour des deux laines à des températures très-différentes; et, pour 
obtenir ce résultat, il suffit d'isoler l'une de l'antre les parties du liquide 
où plongent les électrodes ou de mettre à contribution la propriété qu'ont 
tous les liquides de conserver à leur surface les parties les plus échauffées, 
qui surnagent ainsi en quelque sorte au-dessus des parties froides. Pour 
réaliser cette disposition, on peut constituer le système électrolytique avec 
deux éprouvettes de verre réunies près de leur ouverture par un conduit de 
quelques centimètres et dans lesquelles sont fixées, l'une en haut, l'autre 
en bas, les deux électrodes. De cette manière, quand l'appareil est rempli de 
liquide, l'une de ces électrodes plonge dans la partie du liquide voisine de 
sa surface, l'autre dans la partie opposée, et le liquide lui-même se trou- 
vant confiné dans deux récipients n'ayant de communication que par le 
conduit qui les réunit, peut présenter dans chaque éprouvette une tempé- 
rature très-différente. Dans ces conditions, si l'on prend pour liquide 
une solution saturée de sulfate de cuivre et pour électrodes des lames de 
cuivre, on obtient, en chauffant avec une lampe à alcool l'éprouvette dont 
l'électrode occupe la partie supérieure, un courant relativement énergique, 
qui peut être constaté avec des rhéomètres peu sensibles, et l'électrode, 
ainsi chauffée par l'intermédiaire du liquide, se recouvre promptement 
d'un dépôt de cuivre. 

» L'expérience réussit encore en employant comme électrodes du pla- 
tine et du plomb, et, comme conducteur électrolytique, de l'eau acidulée 
avec de l'acide sulfurique. 

» Le dispositif précédent peut toutefois être très-simplifié avec des élec- 
trodes métalliques bonnes conductrices de la chaleur, telles que des lames 
de cuivre, et quand on emploie comme liquide une solution de sulfate de 
cuivre. Il suffit alors de fixer sur les bords du vase rempli de cette solu- 
tion l'une des lames de cuivre, que l'on a soin de recourber de manière à 
affleurer d'un côté la surface du liquide et à présenter de l'autre côté, en 
dehors du vase, une surface assez grande pour pouvoir être chauffée. En 
plongeant au fond du vase l'autre lame et en la réunissant à la première 
par un fil recouvert de gutta-percha ou de caoutchouc, on obtient par 
réchauffement de cette première lame un courant presque aussi éner- 
gique qu'avec l'autre dispositif. 

» L'effet énergique déterminé par ces deux dispositions d'appareils tient 
évidemment à ce que les parties chauffées du liquide tendent à se mainte- 
nir à sa surface, laissant les parties inférieures à une température moins 
élevée, et si l'expérience faite par Faraday dans un tube en U n'a donné 
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aucun résultat significatif, c'est que, par suite de la disposition de l'expé- 
rience, le liquide ne présentait pas autour des électrodes une assez grande 
différence de température^ 

» En faisant usage d'hélices magnétiques dont le fil serait constitué par 
des tubes de cuivre dans lesquels on ferait circuler des courants d'eau 
froide et de vapeur d'eau surchauffée, on pourrait peut-être obtenir, par 
suite des réactions précédentes, des effets magnétiques qui expliqueraient 
l'état magnétique du globe terrestre en le rapportant à l'inégale tempéra- 
ture des mers. 

» IL Si l'on constitue l'électrolyte avec la flamme fuligineuse d'une 
bougie de paraffine, et qu'on fasse passer à travers cette flamme le courant 
d'une pile de /|o éléments Leclanché ou de 3o éléments à bichromate de 
potasse, on remarque qu'il se forme d'abord à l'extrémité du fil négatif un 
fort dépôt arborescent de carbone, qui constitue une agglomération de 
branchages tendant à s'élever dans le sens de la flamme et à regagner 
le fil positif. Quelques instants après, des filets charbonnés, légèrement 
arqués, viennent se déposer sur celui-ci en tendant également à s'élever 
avec la flamme, et si l'on rapproche l'un de l'autre ces deux 'dépôts, en 
recourbant un peu leurs ramifications, on aperçoit une série d'étincelles 
brillantes qui s'échangent entre les extrémités de ces ramifications et qui 
ressemblent à des points de lumière électrique. 

» III. Lorsqu'on substitue au fil court, réunissant l'enclume de l'inter- 
rupteur d'une bobine de Ruhmkorff à son condensateur, un fil long enroulé 
parallèlement avec un autre sur une seconde bobine, on observe, au 
moment où l'on vient à placer les extrémités du second fil isolé à une petite 
distance l'une de l'autre, une étincelle assez forte, qui ne peut provenir 
que de la décharge du condensateur; car elle peut se produire avec des 
fils assez courts non enroulés en hélice; elle n'est pas influencée par un 
noyau magnétique qu'on place dans la seconde bobine, et le courant 
inducteur de l'appareil d'induction ne passe pas dans cette seconde 
bobine. En revanche, elle augmente avec la grandeur du condensateur et 
dépend de la nature des plaques isolatrices de celui-ci. Quand ces plaques 
sont en mica, on obtient les effets les plus énergiques. Cette étincelle a pu 
acquérir assez de tension pour traverser une couche d'air de quelques mil- 
limètres, bien qu'on n'ait employé pour la produire qu'un seul élément de 
Bunsen (moyen modèle), une bobine de moyenne grandeur et un fil secon- 
daire de 10 mètres. » 
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chimie minérale. — Action du sulfate de chaux sur les sulfates alcalins. 

Note de M. A. Dette. 

« 1 . Sulfate de chaux et sulfate dépotasse. — Quand on mélange du gypse 
en poudre fine avec une dissolution concentrée et froide de sulfate de 
potasse, les deux sels se combinent presque immédiatement. Si au fond 
d'un vase cylindrique on place une couche de gypse de 4 à S millimètres 
d'épaisseur, puis au-dessus 20 à 25 centimètres d'une dissolution saturée à 
froid de sulfate de potasse, le tout se prend en une masse solide après 
quelques instants d'agitation. Il se produit de belles paillettes bfahcb.es, 
nacrées, formées elles-mêtues par des groupes d'aiguilles fines,, transpa- 
rentes et qui rayonnent d'un même point. Ces cristaux forment une sorte 
de réseau qui enveloppé le liquide dans ses mailles, si bien qu'on peut re- 
tourner le vase sans rien renverser. Quand le sulfate de potasse est en très- 
grand excès, la masse ne fait pas prise, quoique le gypse augmente énor- 
mément de volume : il reste alors une couche de liquide au-dessus du 
volumineux précipité constitué par les cristaux. La réaction est la même, 
quoique un peu plus lente, quand, au lieu de gypse naturel, on prend du 
sulfate de chaux pur artificiel. 

» L'eau du gypse ne joue d'ailleurs ici aucun rôle. L'anhydrite, le 
plâtre calciné pendant plusieurs heures au rouge vif, donnent exactement 
les mêmes résultats, et malgré leur solubilité très-faible avec la même ra- 
pidité. 

» Les cristaux qui se produisent dans ces circonstances sont une com- 
binaison des deux sels, sulfate de chaux et sulfate de potasse, dans les pro- 
portions que leur assigne la formule 

3SQ 3 ,aCaO,KO,3HO ou 3(S0 3 ,CaO)(SO%KO)oHQ, 

Leur composition est en effet la suivante : 



Chaux 

Acide sulfurique , 

Potasse 

Eao. ..... , 



r. 


ir. 


Calculé. 


22,22 


22,29 


22,4o 


49' l3 


47.8B 


48,00 


19,01 


19,00 


18,80 


10, 3o 


10,80 


IO,8o 



100,66 99i97 100,60 



» Les cristaux de sulfate double sont des aiguilles prismatiques, termi- 
nées le plus souvent par un biseau; ce sel est décomposé par l'eau, même 
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froide, qui enlève peu à peu tout le sulfate de potasse. J'ai étudié ailleurs 
avec détails les circonstances de cette décomposition (*). 

» Si l'on ajoute un peu d'acide sulfurique au mélange des deux sulfates, 
et qu'on fasse bouillir la liqueur, le sulfate de chaux se rassemble au fond 
du vase, sous la forme d'une poudre blanche, qui, après vingt-quatre ou 
quarante-huit heures de repos, est transformée tout entière en cristaux bien 
nets. Ce sont des prismes transparents aplatis terminés par un biseau ou 
par une base perpendiculaire aux arêtes latérales; ils renferment : 

I. 11. Calculé. 

Chaux 17,28 '7>44 I 7>°7 

Acide sulfurique ... . 4&>83 4&1&9 4^»7^ 

Potasse 28,43 28, 1 1 28,67 

Eau 5,46 5,76 5,48 

ioo, 00 100,00 100,00 
ce qui conduit à la formule 

2 S0 3 ,CaO,KOJHO ou (S0 3 ,Ca6)fSO%KO)HO. 

» Les cristaux perdent leur éclat par la chaleur en devenant anhydres; ils 
sont, comme les précédents, décomposés par l'eau et suivant les mêmes lois. 

» Lorsque l'on agite le sulfate de chaux en poudre avec les différents 
sels de potasse, dont l'acide peut former avec la chaux un sel insoluble, on 
observe encore la solidification plus ou moins complète du mélange; c'est 
ce qui a lieu par exemple avec les carbonate, silicate, phosphate, borate, 
tartrate, etc., de potasse. Mais ici il n'y a plus de combinaison; le sulfate 
de chaux soluble dans l'eau donne lieu à une double décomposition, de 
laquelle résulte un sel insoluble ne contenant pas d'acide sulfurique, tandis 
que la chaux disparaît de la liqueur (sauf dans le cas du borate de potasse, 
qui dissout une notable quantité de borate de chaux). 

» 2. Sulfate de chaux et sulfate de rubidium. — La réaction est exactement 
la même qu'avec le sulfate de potasse; la liqueur se prend en masse, par suite 
de la formation d'un sel double en aiguilles transparentes groupées en 
étoiles et fusibles au rouge ; elles sont décomposées par l'eau et contiennent : 

Calculé. 

Acide sulfurique 4° »^° 4° >4° 

Chaux 18,75 18,81 

Oxyde de rubidium 3i,5o 31,70 

Eau 9' 2 5 9,°9 

100,00 100,00 



')•■ 



(') Sur la décomposition des sels métalliques par l'eau [Comptes rendus, t. LXXIX, 
p. 1254). 
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ce qui donne pour leur formule 

3SO% aCaO, RbO, 3HO ou 2 (S0% CaO)(SO% RbO)3HO. 

» 3. Sulfate de chaux et sulfate d'ammoniaque. — La combinaison du sul- 
fate de chaux avec le sulfate d'ammoniaque pris en dissolution très-con- 
centrée n'a lieu qu'au bout de plusieurs jours. Le gypse se transforme en 
aiguilles très-brillantes que l'eau froide décompose immédiatement en en- 
levant le sel ammoniacal, et qui, pour cette raison, sont difficiles à puri- 
fier de leur eau mère. Ce sont de longues aiguilles à quatre pans, isolées 
les unes des autres et qui contiennent : 

Calculé. 

Acide sulfurique 55,32 55,g4 

Chaux 20, 4i *9>58 

Ammoniaque..,.,. i8,o3 18,18 

Eau 6,23 6,3o 

99,99 ioo,oo 

d'où la formule 

aS0 3 ,CaO, AzH*0, HO ou (SO*, CaO)(S0 3 AzH 4 0)HO, 

analogue à celle de l'un des sels doubles donnés par le sulfate de potasse. 

» Le sulfate de soude et le sulfate de lithine en dissolution saturée ne se 
combinent pas dans ces circonstances avec le sulfate de chaux, même après 
plusieurs mois de contact; il en est de même du sulfate de magnésie et du 
sulfate de thallium. » 

chimie organique. — Sur le camphre de patchouli. Note de M. J. de Mont- 
golfier, présentée par M. Berthelot. 

« L'essence de patchouli dépose, à la longue, un produit parfaitement 
cristallisé, connu sous le nom de camphre de patchouli. Il se présente en 
prismes hexagonaux réguliers et pyramides; les cristaux déposés ^dans 
l'essence même sont généralement courts et ramassés; quelques-uns, à 
faces très-arrondies, paraissent presque sphériques. Obtenus par fusion, 
ils forment, au contraire, de véritables aiguilles terminées par les pointe- 
ments pyramidaux. La recristallisation dans la benzine donne des cristaux 
très-nets. Leur forme se compose, dans tous les cas, du prisme m et de la 
facette pyramidale b'. Il n'y a pas de faces hémiédriques, ni même d'autres 
facettes. On a, en effet, 120 degrés environ pour l'incidence des faces du 
prisme et mb' = i2i°24', moyenne d'un assez grand nombre de mesures. 
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Sur des lames assez transparentes, taillées perpendiculairement à l'axe et 
d'une épaisseur de i mm ,3, on a fait les essais suivants : au microscope 
polarisant, on voit seulement les trois premiers anneaux traversés par la 
croix noire jusqu'au centre, etc. La compensation par la lame de mica 
prouve que la substance est négative. On s'est assuré, d'une façon indu- 
bitable, qu'il n'y a pas de polarisation rotatoire, en employant, dans des 
conditions convenables, une plaque à double rotation. On n'a pu voir 
aucun changement dans la teinte de la plaque; cependant, en supposant 
un pouvoir égal à celui de la substance liquide, on aurait dû avoir une . 
rotation de i°45' environ, le rappellerai que M. Des Cloizeaux a constaté 
de même l'absence du pouvoir rotatoire dans les cristaux de camphre or- 
dinaire, qui appartiennent aussi au système hexagonal. 

» A. l'état liquide, la déviation est, pour i centimètre d'épaisseur, de 
- 1 1°48', soit («) D = — 1 18°, la densité étant sensiblement égale à i . Le 
pouvoir rotatoire de la substance dissoute dans l'alcool à g5 degrés est de 
même sens et sensiblement de même valeur, mais diminue très-notable- 
ment avec la dilution de la liqueur. En appelant e la proportion en poids 
de dissolvant contenu dans une partie de solution, il peut être représenté 

par l'équation 

[«]„ = — 124 , 5 + 2i e. 

La dispersion est à peu près la même que celle du quartz et du sucre. On 

a, en effet, 

« D = _ io°37' et « y = - 1 1°45'. 

» Les cristaux de ce camphre fondent à 59 degrés et peuvent rester 
très-longtemps liquides à la température ordinaire; ils ont de même une 
grande tendance à former des solutions sursaturées. M. Gal(') a assigné 
à ce corps la formule C S0 H 28 O 2 et C 30 H 26 au carbure qui en dérive. Mes 
analyses indiquent plutôt la formule C 30 H 28 O% qui en fait un isomère du 
camphre de cubèbe et de l'essence de cèdre concrète. D'après cette for- 
mule, le composé appartient au type des hydrates qui dérivent des car- 
bures (C<°H 8 )*. 

Calcule. Expérience. 
C"°H*- 6 ! . , — — „ 

C ~ 81,1 80,8 80,7 

H 11,7 I2>i I2 >! 

» Dissous dans l'alcool et traité par un courant d'acide chlorhydrique, 

■ (') M. Gai, Bulletin de la Société chimique, t. XI, p. 3o4; 186g. 
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il donne un liquide qui, lavé convenablement, ne retient pas sensiblement 
de chlore et n'est pas oxygéné. D'ailleurs, les moindres influences décom- 
posent le camphre de patchouli en eau et carbure. Une très-petite partie 
se décompose toujours à l'ébullition. Il suffit de le traiter à froid par l'acide 
chlorhydrique ou sulfurique, pour le détruire complètement. L'acide 
nitrique donne les mêmes résultats, puis attaque rapidement le carbure, 
surtout à chaud, en donnant une résine brune acide. L'acide acétique 
cristallisable le dissout simplement à froid, mais la destruction a lieu en 
faisant bouillir suffisamment la solution. La même réaction est presque 
immédiate à froid, en dissolvant le camphre de patchouli dans l'acide acé- 
tique anhydre. 

» Ce carbure a été préparé en chauffant pendant quelques heures à 
ioo degrés la solution de camphre dans un mélange d'acide acétique an- 
hydre et cristallisable. Le contenu des tubes s'est divisé en deux couches, 
dont la supérieure constitue le carbure. Lavé et purifié convenablement, 
il bout, corrections faites, à 252-255 degrés, sous la pression de 743 milH« 
mètres. Une ou deux rectifications sur le sodium le donnent presque inco- 
lore; il paraît s'altérer un peu à chaque distillation; il reste toujours dans 
la cornue quelques gouttes fortement colorées. Ce carbure, qu'on pourrait 
appeler patchouline, est un liquide peu mobile, sans odeur lorsqu'il vient 
d'être distillé, mais prenant à la longue une odeur colophénique, en même 
temps qu'il s'oxyde et se colore. Sa densité est de 0,946 à zéro et 0,937 à 
i3°, 5. Il dévie fortement à gauche la lumière polarisée. La déviation pour 
une épaisseur de 2 centimètres est de — 7 54' pour la raie D et —8° 48' 
pour la teinte sensible. Sa dispersion est donc sensiblement la même que 
celle du quartz et son pouvoir rotatoîre moléculaire [a] D = — 4a° 10'. 

» Les analyses répondent à la formuleC 30 H 2 *. 

„ , , . Observé. 

Calcule, .. ,,, 

C... -....• 88,2 87,9 87,76 

H 11,8 12,1 !r>93 

» L'acide chlorhydrique gazeux et sec ne s'y combine pas; le produit, 
simplement lavé à l'eau, ne retient que des traces de chlore. Les acides ni- 
trique, sulfurique et chlorhydrique ne le dissolvent pas, mais le colorent 
en rouge d'une manière tout à fait caractéristique, le dernier surtout. 
L'acide nitrique l'attaque à chaud, en donnant une résine acide. Peu so- 
luble dans l'alcool et l'acide acétique, il se dissout en toutes proportions 
dans l'éther, la benzine, etc. L'ensemble de ses propriétés physiques le rap- 
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proche de l'essence de cubèbe ; il en diffère en ce qu'il ne se combine pas 
à l'acide chlorhydrique. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schûtzenberger, au Collège de 
France. .» 

EMBRYOGÉNIE. — Note sut la vie et la survie des spermatozoïdes à l'intérieur 
de l'œuf chez les Mammifères. Note de M. Campana, présentée par 
M. Cl. Bernard. 

« Depuis les travaux tout récents de C. Weil et de V. Hensen, on sait que 
les spermatozoïdes, après avoir traversé la paroi de l'œuf au cours de la 
treizième heure qui suit la copulation, chez la lapine, peuvent continuer à 
se mouvoir et à vivre quelque temps d'une vie autonome, au sein de la 
cavité ovarienne. Ce temps serait d'un quart d'heure, d'après Hensen, qui 
s'est attaché à recueillir les œufs au moment de leur imprégnation, et qui 
les a maintenus, pendant tout le cours de l'observation, à une tempéra- 
ture voisine de la température propre de la lapine. 

» Je ne doute aucunement que l'observation de Hensen ne soit par- 
faitement exacte, dans les conditions où il l'a faite. Seulement je crois que 
ces conditions ne sont pas du tout équivalentes aux conditions normales. 
C'est là principalement ce que je veux montrer aujourd'hui ; et il me suf- 
fira, pour cela, de résumer une de mes récentes observations, dans la- 
quelle j'ai pu constater plus d'un fait nouveau. 

» Observation. — Une lapine ayant copule à 6 h 4o m du soir, le 21 septembre 1876, fut 
tuée le lendemain, à 6 h 4o m du matin. Deux heures après, j'ouvris l'abdomen et enlevai 
l'appareil génital en entier; la moitié droite de cet appareil, bien humectée à l'extérieur de 
sérosité péritonéale, fut abandonnée dans un petit bocal bouché à l'émeri, pendant la 
journée entière, par une température qui ne s'éleva pas au-dessus de 19 degrés C. A 4 h 3o m 
du soir, je procédai à l'examen. La trompe étant déplissée, ouverte suivant la longueur et 
étalée sur une glace, je découvris un œuf convenablement placé et l'observai aussitôt in 
situ, sans le recouvrir, sans le déranger, avec un objectif 7 d'Hartnack à long foyer. Il 
était immobile, enfoncé à mi-profondeur entre deux des plis longitudinaux de la muqueuse, 
dont la surface ciliaire vibrait activement. Je constatai, avec assez de surprise, l'existence 
de deux courants parallèles contigus et de sens contraire, dans le sillon qui renfermait 
l'œuf; ils se continuaient l'un dans l'autre, formant une ellipse dont l'œuf occupait l'un des 
foyers; ils charriaient des globules sanguins, des débris de cellules et un spermatozoïde 
immobile qui se représenta plusieurs fois dans le champ du microscope et tourna autour de 
l'œuf avant de disparaître. Quant à l'œuf lui-même, il renfermait un grand nombre de 
spermatozoïdes : la plupart dans l'épaisseur de la membrane vitelline, quelques-uns fixés 

12.. 



( 92 ) 

dans la couche superficielle du vitellus, plusieurs enfin immergés dans le liquide accumulé 
entre le vitellus et la vitelline. Parmi ces derniers, j'en vis deux encore très-mobiles, na- 
geant çà et là, changeant de direction, tantôt s'efforçant de pénétrer dans le vitellus, tantôt 
s'en détournant, et cela plus de dix heures après le début de l'imprégnation spermique de 
l'œuf, qui n'avait été entravée ni par la mort de la lapine, ni par l'isolement et le refroi- 
dissement de l'appareil génital. A l'exception de ces deux spermatozoïdes, tous les autres, y 
compris ceux qui furent obtenus par le raclage des parties libres de la muqueuse, étaient 
immobiles. Je voulus ensuite continuer l'examen avec un objectif 10 à long foyer, me ser- 
vant, pour liquide d'immersion, d'une gouttelette de sérosité péritonéale. Mais, dans ces 
nouvelles conditions, je vis l'œuf se mettre en mouvement, d'une manière lente et régulière, 
et sortir du champ. Ja-retrouvai l'œuf immobile un peu plus loin, en me servant d'un ob- 
jectif 4 à sec. Je renouvelai alors l'expérience avec le 10 à immersion, et l'œuf fut mis de 
nouveau en mouvement et disparut. 

» Cette observation me paraît jeter une assez grande lumière sur ce que 
j'appelle les conditions de la vie et de la survie des spermatozoïdes au 
sein de l'œuf des Mammifères. Elle suggère aussi d'intéressantes con- 
clusions sur les phénomènes intimes de la fécondation; j'espère que je 
pourrai les formuler plus tard, lorsque les recherches que j'ai com- 
mencées à ce sujet dans le laboratoire de Physiologie du Muséum seront 
plus avancées. » 

M. J. de CossiGNY adresse des Observations relatives à la Note commu- 
niquée par M. A. Leplay, dans la séance du 18 décembre 1876, sur l'ab- 
sorption des principes fertilisants par une prairie. 

M. Ed. Lucas adresse quelques observations critiques, au sujet des 
énoncés de théorèmes sur les nombres qui ont été communiqués par 
M. F. Proth, dans la séance du 27 décembre 1876. 

M. A.-L, Dootadieu adresse une Note relative à une masse qui a été 
trouvée dans la cavité abdominale d'un canard, et qui est formée par un 
faisceau de plumes ayant subi un arrêt de développement. 

M. H. Comte adresse une Note concernant la « machine parlante » de 
Faber. 

M. J. Lapgé adresse la description d'un tourbillon dont il a été témoin, 
et dans lequel la direction de Pair a pu être déterminée par celle de la paille 
enlevée à une prairie." 
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M. Ch. Lemaistre adresse une Note concernant les causes de la chaleur 
du Soleil. 

M. Allégret adresse une nouvelle Note relative à l'intégration d'une 
équation différentielle du premier ordre. 

A 5 heures, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 6 heures. J. B. 
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SÉANCE DU LUNDI 15 JANVIER 1877, 

PRÉSIDÉE PAR M. FIZEAD. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre de l'Instruction publique transmet une arapliation du 
Décret, par lequel le Président de la République approuve l'élection de 
M. Ph. van Tieghem à la place laissée vacante, dans la Section de Bota- 
nique, par le décès de M. Ad. Brongniart. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Ph. van Tieghem prend place 
parmi ses confrères. 

HYDROGRAPHIE. — Exploration de la grande S/rte; par M. E. Mouchez. 

« Il nous restait à lever le golfe de la grande Syrte; les populations y 
étant complètement insoumises, et beaucoup plus mauvaises encore que 
sur la côte de Tripoli, je dus, d'après les conseils de Mustapha-Pacha, 
prendre mon point de départ à Benghazi, chef-lieu situé à l'extrémité est 
du golfe et de qui dépendent les territoires que j'allais visiter. 

» Le gouverneur de Benghazi ne se montra pas moins favorable à notre 
mission que son supérieur de Tripoli, mais il m'engagea à ne pas débar- 
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quer sur la moitié occidentale du golfe, fréquentée par des tribus absolu- 
ment insoumises, ne vivant que de pillage et de rapines; sur les deux 
chefs indigènes qu'il parvint assez difficilement à trouver pour m'accom- 
pagner, un seul consentit à débarquer partout. Comme je demandais à 
l'autre, qui était cependant le chef d'une des plus importantes familles du 
pays, le motif de sa répugnance à débarquer sur la côte ouest, il enleva 
son turban et, me montrant une profonde cicatrice qui lui sillonnait le 
front et avait détruit l'œil droit, il me répondit : « J'ai reçu ce coup de 
» yatagan dans ce pays-là, c'est un pays de bandits, je ne veux pas m'y 
» exposer à perdre le second œil, quelque récompense que vous m'of- 
» friez. » 

» Le mois d'août fut consacré à lever les côtes de ce golfe. Je dus, 
d'après ces renseignements, agir toujours avec une grande prudence. Nous 
ne débarquions en général qu'une fois par jour, de n à i heure, pour 
obtenir la latitude et la longitude, en choisissant les endroits les plus déserts; 
nous ne rencontrâmes ainsi que très-rarement des indigènes, et notre chef 
arabe, toujours armé de ses deux pistolets tromblons, sut les maintenir dans 
de bonnes dispositions. 

» Tout ce pays a l'aspect le plus triste et le plus désolé qu'on puisse 
imaginer; sur une étendue de 120 lieues de côtes basses et uniformément 
composées de dunes de sable d'une désespérante monotonie, on ne voit ni 
un seul arbre ni une seule maison : c'est le désert dans toute sa triste et 
sauvage nudité. On ne trouve aucun port, ni abri, où puisse se réfugier un 
navire entraîné par une tempête de nord ou nord-ouest. Aussi les débris 
de naufrages que l'on rencontre disséminés sur ces plages inhospitalières 
sont-ils l'indice d'autant de catastrophes restées inconnues, car il est cer- 
tain que, pour s'assurer la tranquille jouissance de toutes ces épaves, les 
indigènes doivent impitoyablement massacrer les rares naufragés qui par- 
viennent à atteindre la plage. Le gouvernement turc est absolument im- 
puissant à faire la police de ses vastes territoires. Toutes ces circonstances, 
jointes aux écueils qu'on rencontre souvent près de terre, justifient ample- 
ment la détestable réputation de la grande Syrte auprès des navigateurs de 
tous les temps, 

» Pendant le mois de septembre, nous levons les deux plans des baies 
de Tripoli et de Tunis, dont les anciennes cartes n'étaient pas jugées assez 
exactes relativement aux indications des profondeurs de la mer. 

» En octobre, nous rentrons à Alger pour le ravitaillement du Castor. 
Le mois de novembre devait être employé à établir un petit observatoire à 
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Tunis, et à y faire les observations nécessaires pour relier par le télégraphe 
la longitude de cette ville au réseau géodésique algérien et par suite au 
méridien de Paris. Ce travail devait être fait de concert avec les officiers 
d'état-major, qui observeraient simultanément à Bone ou à Alger; mais, 
comme ils n'arrivèrent pas en temps utile, je dus consacrer ce mois à ter- 
miner quelques travaux sur les nouveaux ports de l'Algérie, et au com- 
mencement de décembre je reçus l'ordre de rentrer à Toulon. 

» Pendant cette campagne de onze mois, nous avons donc levé les golfes 
des deux Syrtes, sur une étendue de 25o lieues, avec une précision plus 
que suffisante pour tous les besoins de la navigation. H ne doit pas exister 
d'erreur de plus de | à | mille sur les parties les plus douteuses de cette 
côte, où nous avons corrigé des erreurs s' élevant jusqu'à 8 ou 10 milles. 
Nous avons, en outre, levé les plans particuliers de toutes les localités of- 
frant quelque intérêt. 

» Nos cinq chronomètres, suivis avec le plus grand soin, nous ont donné 
par des traversées multipliées, et toujours fort courtes, les différences de 
longitudes des principales villes, Tunis, Sfax, Tripoli, Benghazi, à une demi- 
seconde de temps près, relativement au réseau algérien. Pour ces obser- 
vations, je me suis fait assister par M. Delacroix, qui s'était déjà fait con- 
naître comme habile observateur dans la mission du passage de Vénus au 
Japon. Ce n'est que par des travaux géodésiques, dont le besoin ne se 
fera pas sans doute sentir avant un bien long temps, que l'on pourra 
obtenir une plus grande exactitude, qui n'aura plus qu'un intérêt purement 
théorique. 

» Il eût été fort intéressant de pouvoir étudier la marche des marées 
dans le golfe de Gabès, seule partie de la Méditerranée où ce phénomène 
acquiert une force et une régularité comparables à celles des grands océans. 
Malheureusement l'extrême activité de nos travaux exigeait un déplacement 
si fréquent du navire, que nous avons dû faire 198 mouillages en 33o jours 
de campagne; cela nous rendait impossible l'observation régulière des 
marées. 

» J'ai essayé d'avoir recours à des intermédiaires, et j'ai construit et 
placé sept ou huit échelles de marée sur divers points du golfe où je trou- 
vais un Européen établi. Mais, malgré les promesses que j'ai reçues, ce 
n'est qu'à Sfax, où l'employé français du télégraphe, M. Chauvey, a bien 
voulu faire avec un remarquable dévouement une série d'observations qui 
ont duré plusieurs mois et d'où il sera possible de conclure des chiffres assez 
exacts pour les principaux éléments de ce phénomène. L'établissement 
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c!u port y est à peu près le même qu'à Brest et l'amplitude totale des marées 
syzygies est i m ,5 environ. 

» M. Chauvey m'a aussi donné quelques résumés des observations mé- 
téorologiques qu'il fait avec le plus grand soin depuis plusieurs années. 

» J'ai également fait quelques observations intéressantes sur les réfrac- 
tions extraordinaires produites près de l'horizon pendant les calmes qui sui- 
vent ou précèdent les vents de siroco. Le Soleil, à son lever et à son coucher, 
subit alors les variations de formes les plus inattendues, dont j'ai recueilli 
un certain nombre de dessins, et les réfractions sont tellement altérées dans 
le voisinage de la terre, que l'on peut s'attendre à des erreurs atteignant 
quelquefois plusieurs minutes sur les hauteurs observées, par suite du dé- 
placement de l'horizon de la mer par le mirage. 

» La déclinaison de l'aiguille a été déterminée avec grand soin en 
moyenne de 20 lieues en 20 lieues, à l'aide d'une excellente boussole de 
Loriex, qui permettait de déterminer cet élément à moins de 1 minute près. 
Ces observations ont été faites par M. Vincent. 

» Il eût été vivement à désirer qu'on pût profiter de l'exploration d'une 
côte si peu fréquentée pour faire des recherches d'histoire naturelle, prin- 
cipalement dans les eaux calmes, chaudes et peu profondes du golfe de 
Gabès où les éponges se développent en si grande abondance. Malheureu- 
sement l'exiguïté des logements du Castor n'avait pas permis rembarque- 
ment d'un naturaliste. J'ai essayé d'y suppléer, autant que cela nous était 
possible, en chargeant deux officiers de ces recherches. Ils ne pouvaient 
guère y consacrer d'ailleurs que de rares loisirs ; mais l'un d'eux, M. Guyou, 
tomba si gravement malade après cinq mois de campagne, qu'il fallut le 
renvoyer en France au moment où il commençait à avoir quelque expé- 
rience de ces collections. Le deuxième, M. le lieutenant de vaisseau. Vin- 
cent, fut un peu désappointé en arrivant à Benghazi, où il apprit que des 
naturalistes du Muséum venaient d'explorer tout récemment ces parages. 
Nous n'avons donc pu adresser au Muséum qu'une caisse contenant : 

» 200 ou 3oo insectes ; 

» 8 à 10 flacons ou bocaux de Mollusques, éponges et petits Reptiles; 

» Un carton contenant une centaine d'algues desséchées sur des feuilles 
de papier blanc ; 

» Enfin une collection de i5o échantillons du fond de la mer, recueillis 
soit à nos divers mouillages, soit dans nos sondes à quelques milles de la 
côte : la position géographique accompagnée d'un numéro d'ordre est 
exactement indiquée sur chacun de ces échantillons. 
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» Nous espérions, mes collaborateurs et inoi, et nous aurions bien vive- 
ment désiré rapporter davantage, mais nos loisirs étaient si rares et les cir- 
constances si peu favorables, que l'Académie nous excusera certainement 
de n'avoir pu mieux faire. » 

médecine. — Note sur la question de la nature et de la contagion 
de la maladie dite fièvre typhoïde; par M. Bouillacd. 

« Dans toutes les questions, en général, et particulièrement dans celles 
dont la nôtre fait partie, où ni les noms ni les choses ne sont exactement 
définis, c'est par cette définition exacte qu'il faut commencer ^ et c'est aussi 
ce que nous allons essayer de faire. 

I. — Qu'est-ce que la contagion dans les maladies, et quelles en sont les causes génératrices? 

» On donne le nom de contagion des maladies à leur transmission inté- 
grale, par contact immédiat ou médiat, des sujets qui en sont atteints à des 
sujets sains. Elles sont appelées contagieuses;, et l'on doit donner le nom de 
contagients aux agents qui les engendrent. Ces maladies se rencontrent chez 
l'homme, les animaux et les végétaux. Leurs espèces sont très-nombreuses, 
et chacune d'elles ne peut produire que son espèce ou son semblable. 

» Le contact immédiat ou médiat, avons-nous dit, en est la condition 
essentielle. V inoculation , l'injection dans le sang, rentrent, jusqu'à un 
certain point, dans cette condition, puisque leur but est de mettre en con- 
tact les contagients avec certaines parties liquides ou solides de l'organisme 
vivant. 

» La variole, la rougeole et la scarlatine peuvent être citées comme des 
modèles des maladies fébriles contagieuses. 

» L'espèce de contagion à laquelle a été assigné le nom de miasma- 
tique comprend celle dont nous avons particulièrement à traiter, à savoir 
la contagion de la maladie appelée fièvre ou affection typhoïde. 

II. — Qu'est-ce que la fièvre dite typhiqtie ou simplement typhus et la fièvre typhoïde? 

» Parmi les états morbides de l'économie vivante, il en est un qui ne 
se produit jamais que sous l'influence d'un agent putride ou septique, et 
qui, en raison même de son origine ou de sa cause prochaine, a reçu le 
nom de putride. Un grand nombre d'auteurs ont remplacé ce nom par 
celui de typhoïde, comme, avant eux, Pinel l'avait remplacé par celui à'ady- 
namique. 
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» Ce changement de nom eût été permis si ses auteurs avaient^ en effet, 
attaché aux noms qu'ils substituaient à celui de putride ou septique le même 
sens que les auteurs de ce dernier; mais il en a été si peu ainsi, que l'auteur 
même du mot adynamique comme synonyme de celui de putride refusait le 
caractère putride à la fièvre à laquelle il donnait le nom d' adynamique. 

» C'est un vice de logique grammaticale que de substituer ainsi à un 
nom signifiant un état morbide donné un nom signifiant un autre état 
morbide, surtout lorsque ce nom, au lieu de représenter cet autre état 
morbide, qu'on ne définit pas, n'en représente qu'un symptôme. Car, en- 
fin, les noms sont les signes représentatifs de nos pensées. Or, si l'on 
donne le nom d'adynamiques ou de putrides à des maladies dont on nie la 
nature putride, il est clair comme Le jour que ce nom de putrides n'exprime 
plus notre pensée, Alors on pourrait dire, avec un diplomate célèbre, que 
la langue nous a été donnée, non pour exprimer, mais pour dissimufer nos 
pensées. 

» Quoi qu'il en soit, supposons pour un moment qu'il existe, sous ces 
noms d' adynamique, de typhoïde, un état morbide sui generis, essentiel- 
lement différent de l'état putride ou septique; où est-il et en quoi con- 
siste-t-il là où il est? Assurément on chercherait longtemps, sans jamais 
la trouver, dans les livres des auteurs de cette doctrine, une réponse à 
cette double question. Or, qu'est-ce qu'un état morbide, si l'on ignore là 
où il siégé, et quelle est la lésion de la partie de Torganisme vivant dans 
lequel il a nécessairement un siège? Au contraire, les auteurs de la doc- 
trine selon laquelle cet état morbide supposé n'est autre que Tétat mor- 
bide connu sous le nom de putride ou septique ont cliniquement, expé- 
rimentalement résolu le |double problème de son siège et du mode de 
lésion locale ou générale en lequel il consiste. Ajoutons qu'ils avaient déjà 
résolu le problème de sa pathogénie ou de sa cause génératrice, ce que 
n'ont point fait les partisans de la doctrine opposée. Non, ils ne l'ont point 
fait, à moins toutefois qu'ils ne considèrent avec nous les agents putrides 
ou septiques comme étant la cause génératrice essentielle de leur état ady- 
namique ou typhoïde, ce qui serait contradictoire à leur doctrine nosolo- 
gique, d'après laquelle, en effet, cet état est autre que l'état septique ou 
putride, c'est-à-dire engendré par des agents de ce nom. 

» La division de la fièvre continue en simple ou non putride et en fièvre 
putride ne paraît pas avoir été formellement établie, avant Galien. Il avait 
désigné sous le nom de syNochus impdtris la première espèce, et sous celui 
de sykoghus pdtris la seconde, Dans le langage médical français, le syriochus 
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imputris porte le nom de fièvre continue inflammatoire, exempte de toute 
complication (') et le synochus putris porte celui de fièvre continue, compli- 
quée d'un état ou élément putride. 

» Cela bien entendu, il n'est guère besoin d'ajouter que ce n'est pas à 
l'élément fébrile, pyréxique ou inflammatoire, mais uniquement à l'élé- 
ment dit typhique ou putride, que peut s'appliquer l'idée de contagion, telle 
qu'elle est universellement admise, et dont nous avons décrit plus haut les 
conditions fondamentales. 

III- — Qu'est-ce que le typhus dit épidémique ou contagieux ? 

» On donne ce nom à une maladie fébrile, qui se développe sous l'in- 
fluence d'un encombrement d'hommes, parmi lesquels se trouvent le plus 
souvent des blessés et des fiévreux. Jamais cette maladie n'éclate qu'à la 
condition de la formation de foyers septiques ou putrides dans les lieux 
ainsi encombrés, et dans les divers objets qui s'y rencontrent. 

» Une fois de tels foyers bien constitués, il ne tarde pas à se manifester 
un certain nombre de cas d'une maladie générale, dans laquelle les phéno- 
mènes prédominants sont ceux qui, depuis Galien, sont connus sous le 
nom de putrides, parce que, en effet, ils ont pour origine les miasmes ou 
ferments provenant des foyers septiques au milieu desquels les malades 
se trouvent placés. 

» Les premiers cas sont bien évidemment causés, engendrés par ces 
foyers septiques, puisque, avant qu'ils se produisissent, il n'existait pas en- 
core de sujets atteints de typhus. Mais ces premiers malades et tous ceux qui 
les suivront deviennent, à leur tour, autant de foyers septiques vivants, qui 
s'ajoutent à ceux des lieux et des objets. De tous ces coefficients réunis se 
forme alors un immense foyer de septicité, qui se communique par voie de 
contagion, sans que l'on puisse bien calculer la part de contagion qui 
revient à chacun des foyers, à chacun des coefficients septiques, qui con- 
courent, comme à l'envi, à la production de l'épidémie typhique. 

» Quant à cette contagion elle-même, c'est-à-dire à la transmission de 
l'élément putride, et des lieux et des choses, et des sujets malades à des 
sujets sains, pour la nier, il faudrait nier la maladie elle-même ou le typhus, 
puisqu'elle en est la cause génératrice. 

» Or, si l'on admet, d'une part, que la condition sine quâ non de cette 
contagion putride consiste en la présence de miasmes, dans l'air que res- 

[') Fièvre angioîénique de Pinel, et angiocardite de l'auteur de ce travail. 
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pirentles individus contagionriés, et d'autre part que les ferments pu- 
trides ou septiques sont des êtres organisés semés en nombre incalculable 
dans l'atmosphère qui nous environne, il s'ensuit que les miasmes généra- 
teurs de l'état septique du typhus ne diffèrent point des ferments septiques 
de M.. Pasteur, sorte d'équation, dont ne se doutaient guère les premiers 
observateurs qui ont décrit cette maladie. Mettre en question la contagion 
de la putridité ou fermentation putride, ce serait donc mettre en question 
ce qui est en fait, puisque cette putridité n'est autre chose qu'une conta- 
gion sai generis, c'est-à-dire putride ou septique. 

IV, — Qu'est-ce que la fièvre dite typhoïde? 

» Elle diffère du typhus ou de la fièvre typhique, dont nous venons de 
parler, en ce que le foyer putride d'où naît son élément dit typhoïde, au 
lieu de se trouver dans les milieux extérieurs à l'individu, et en quelque 
sorte exotiques, a pris naissance dans l'individu lui-même, et peut être 
appelé autochthone, de sorte que le malade se contagionne putridement 
lui-même : c'est une aulocontagion putride. 

» Le foyer mdochthone, propre à la génération de la septicité générale 
que l'on observe dans le cours, de la maladie dite fièvre ou affection 
typhoïde, a son siège dans la portion inférieure de l'intestin iléon. Il se 
produit, sous l'influence d'un état inflammatoire, des plaques ovalaires de 
la membrane muqueuse de cet intestin, lesquelles se ramollissent, s'ul- 
cèrent, suppurent, se gangrènent quelquefois. En contact avec des matières 
putrides, les ulcérations sont autant de voies ouvertes à l'absorption de 
ces matières, et à leur introduction dans la masse sanguine. 

y. j M fièvre où affection typhoïde est-elle contagieuse d'individu malade à individu sain? 

» Commençons par exposer ce que nous enseignent sur cette grave 
question quelques auteurs français, dont la compétence et l'autorité ne _. 
sauraient être contestées. 

» Pinel, qui avait traité de cette maladie dans l'ordre de ses fièvres 
essentielles dites putrides ou adynamiques, ne prononce pas même le mot 
' de contagion, à l'article des Causes de ces maladies. 

» M. Àndral, dans sa Clinique médicale, bien loin d'admettre la conta- 
gion de la fièvre typhoïde, déclare, avec assurance, que, à Paris, soit dans 
les hôpitaux, soit en dehors des hôpitaux, elle ne s'est jamais présentée 
avec le moindre caractère contagieux. Telle est aussi l'opinion que 
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j'adoptai dans mon Traité clinique et expérimental des fièvres dites essen- 
tielles, publié en 1826. 

» En 1829, M. Louis, dans son ouvrage classique sur Y Affection ou 
fièvre typhoïde, déclare que la plus profonde obscurité règne sur ses causes, et 
le mot de contagion ne s'y trouve pas. 

» En r834, dans ses Leçons sur la fièvre typhoïde, M. Chomel, après 
avoir dit que « l'opinion adoptée par la plupart des médecins français, que 
l'affection typhoïde n'est pas contagieuse, ne peut être admise comme 
chose démontrée », ajoutait : Si celte maladie est contagieuse, elle ne l'est 
qu à un faible degré et avec le concours de circonstances encore mal dé- 
terminées. 

» A la période de Y affection des plaques de Peyer, ou de l'entéro-mésen- 
térite, dans laquelle se sont formées de nombreuses, profondes et larges 
ulcérations, en contact avec les débris putrilagineux, gangrenés des parties 
affectées, et les matières putrescibles dont l'intestin lésé est le réceptacle 
naturel; à cette période, on ne saurait trop le répéter, le malade s'em- 
peste putridement lui-même, s'inocule en quelque sorte le ferment ou le 
contagient septique. Le sang, le premier, subit alors l'atteinte de ce con- 
tagient ou ferment septique, qu'il fait circuler avec lui dans l'organisme 
tout entier. Personne plus que moi ne s'est appliqué à décrire exactement 
les caractères anatomiques dû sang qui a subi cette atteinte putride, et les 
signes qui lui sont propres, tels que la fétidité de l'haleine et de l'air en 
contact avec le corps des malades, souillé souvent d'urine et de matières 
fécales, l'état de stupeur et d'adynamie, qui ont fait donner à la maladie 
les dénominations de fièvre typhoïde, de fièvre adynamique, lesquels, 
comme il a été dit, ne représentent ni le siège ni la nature de cette 
maladie. 

» Il suit de tout ce qui précède que, considérée dans l'organe où se 
trouve son élément essentiel, pathognomonique, à savoir l'intestin iléon, 
à une certaine période de son évolution, la maladie désignée sous le nom 
dejièvre ou d'affection typhoïde, donne naissance à un foyer de septicité. 
Gomme tout autre foyer de septicité, il est contagieux^ ou contagient, en ce 
sens qu'il fournit des principes ou ferments, propres à transmettre ou à 
communiquer le travail dont il est lui-même le siège. 

» Maintenant, de ce que la fièvre ou affection typhoïde n'est pas, 
comme la variole, à laquelle on l'a comparée, contagieuse d'individu 
malade à individu sain, s'ensuit-il que le sujet malade n'exerce aucune 
influence septique sur le sujet qui l'approche? Mais nous avons préci- 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N« 3). ï 4 
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sèment dit le contraire, puisque nous avons dit et répété que toute pêi> 
sonne affectée d'une fièvre ou affection typhoïde constitue elle-mêine 
un foyer septique vivant, incapable, à lui seul, de la reproduire intégra- 
lement à un sujet sain. Nous ajouterons volontiers que si quelques cen~ 
taines de pareilles personnes étaient encombrées dans l'endroit lé plus 
sain, en même temps que d'autres personnes parfaitement saines, elles 
engendreraient chez celles-ci un typhus proprement dit, à savoir Un état* 
septique de tout l'organisme et particulièrement de la masse sanguine. 
Mais ce ne serait plus là une fièvre ou affection typhoïde proprement 
dite, à savoir une lésion des plaques de Peyer, une entérô^-mësenté- 
rite, ayant amené à sa suite uu foyer de septicité locale, qui devient 
ensuite la source d'une septicité générale, et particulièrement d'une sep- 
ticémie, » 

Observations verbales présentées par M. Pasteur. 

« Je n'ai aucune autorité, aucune compétence pour suivre M. Bouil- 
lâud dans les détails de l'éloquent exposé qu'il vient de présenter à 
l'Académie. 

» Je demande seulement la permission de faire remarquer, en ayant 
recours à des observations qui me sont personnelles, que les maladies les 
plus contagieuses et les plus infectieuses peuvent ne pas être considérées 
comme telles par des hommes étninents, tant que les causes de ces mala- 
dies sont inconnues. 

» Avant mes recherches sur la pébrine et la flacherie des vers à soie, 
on admettait que la maladie des vers à soie n'était ni contagieuse (propa- 
gation au contact), ni infectieuse (propagation à distance), mais qu'elle 
était éminemment épidémique. J'ai démontré, au contraire, que la maladie 
était tout à la fois contagieuse et infectieuse au plus haut degré, et nulle- 
ment épidémique, dans le sens qu'on donnait à cette expression; car il 
devint bientôt relativement facile d'élever et de maintenir sains des vers 
issus de graines saines, dans les départements de grande culture qui pas* 
saient pour les plus infectés» 

» C'est précisément sur la connaissance de la contagion et de l'infec- 
tion que j'ai fondé les méthodes pratiques qui ont contribué à relever l'in- 
dustrie séricicole et dont l'application se répand déplus en plus» 

« Il en sera de même, on peut l'espérer», de la fièvre typhoïde. La 
connaissance de sa cause rendra compte et de la facilité avec laquelle elle 
se propage dans certaines circonstances et de la difficulté de sa contagion 
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dans d'autres. Nul doute également que la connaissance de cette cause ne 
nous éclaire pleinement sur les moyens préventifs de cette terrible 
affection. C'es.t déjà l'opinion fortement motivée de divers médecins, 
de William Budd principalement et de M. Gueneau de Mussy, dont j'ai 
eu l'honneur de présenter un récent Opuscule sur ce sujet à l'Aca- 
démie. » ■ 

Note de M. Chevrecl. 

« Après l'exposé des idées de M. le D r Bouillaud que je viens d'en- 
tendre, je demande la parole, non pour discuter les opinions qu'une 
longue pratique médicale a suggérées à mon honorable collègue, mais 
pour soumettre à l'Académie quelques réflexions sur l'emploi si fréquent 
aujourd'hui des expressions ferment et fermentation. Depuis l'importance 
que l'hypothèse alchimique a donnée à ces mots, il convient, pour éviter 
toute confusion dans la Science actuelle, de définir le sens qu'on y 
attache; car, loin d'être unique chez les alchimistes, il est fort différent : 
et c'est cette circonstance qui, en me rendant si difficile l'étude de 
l'histoire de la chimie, y compris, bien entendu, \'alchimie t m'a déter- 
miné à faire l'exposé improvisé des conclusions auxquelles je suis arrivé 
dans l'Ouvrage intitulé : Résumé d'une histoire de la matière depuis les phi- 
losophes grecs jusqu'à Lavoisier inclusivement. Après la séance, j'ai écrit 
d'un seul trait cette improvisation, mais ma rédaction, trop longue pour 
les Comptes rendus, m'a paru trop courte, eu égard à la clarté de mes 
idées. Dès lors, j'ai pensé que, devant déposer le manuscrit de mon 
Ouvrage dans une des prochaines séances de l'Académie, je satisferais à 
toutes les convenances en présentant successivement les points princi- 
paux de cet Ouvrage, traités dans des articles successifs qui paraîtront 
dans les Comptes rendus. Par là, j'acquitterai un devoir en exposant mes 
idées à mes confrères, et les règlements seront observés. » 

ASTRONOMIE. — Étude spectroscopique de la nouvelle étoile signalée par 
M. Schmidl. Lettre du P. Secchi à M. le Secrétaire perpétuel, 

« Après une longue suite de mauvaises soirées et de clairs de Lune, nous 
avons réussi à obtenir une bonue observation de l'étoile temporaire de 
M. Schmidt. 

» Le spectre a été observé avec le spectroscope simple et avec le spec- 
troscope composé à fente. Nous avons obtenu une figure assez semblable 

i4-. 
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à celle qui a été donnée par M. A. Cornu. Elle était formée de parties 
globulaires diffuses sur les côtés, résultat dû à ce que la largeur de la 
fente était un peu trop considérable : le rouge était cependant moins 
riche, ce qui ne doit pas étonner, à cause de la diminution de l'étoile qui 
était à peine de f grandeur. Mais, en la regardant avec le spectroscope 
simple, qui donne plus de lumière, la structure parfaitement linéaire 
devenait frappante. Les lignes les plus intéressantes étaient deux belles ' 
lignes centrales, très-vives et parfaitement isolées, que je crois être les 
lignes Ç et vj (?) de M. Cornu. Elles sont nettes et sans nébulosité, tran- 
chantes sur champ noir et séparées du reste du spectre. 

» DU côté du rouge, se trouvaient au moins trois bandes bien tranchées, 
mais toutes formées de lignes très-fines, avec une ligne plus vive en tête. 
Les deux premières bandes (que je crois être les bandes j3 et y de M. Cornu) 
étaient très-vives; les autres, beaucoup plus faibles. Leur structure était 
cependant bien prononcée. Du côté du violet, la traînée était composée 
de lignes encore très-fines, mais trop faibles pour être assez distinctes. 

» Ce spectre est donc analogue à ce qu'on a vu dans l'étoile de la Cou- 
ronne et dans R des Gémeaux ; c'est celui qui paraît, en général, propre 
aux étoiles temporaires. 

» Comme je l'ai déjà dit, l'étoile était à peine de f grandeur, sa 
couleur était bleu verdâtre et contrastait considérablement avec celle 
d'une étoile jaune située dans le champ même de la lunette. 

» A la vivacité des deux raies principales, on aurait cru voir le spectre 
d'une nébuleuse, à part la position, bien entendu. Ces raies supportaient 
même l'éclairage du champ, en sorte qu'on peut espérer être en état de 
continuer encore les observations. 

» Quant à la place exacte des raies, lious n'avons pas encore eu le 
temps de nous en occuper, mais une détermination provisoire nous fait 
penser que les positions de M. Cornu sont exactes; l'atmosphère était trop 
agitée pour qu'on pût s'en occuper : une heure après, il pleuvait. » 

Commission du Phylloxéra. - Cette Commission, ayant à examiner 
diverses machines ou procédés se rattachant au génie rural, demande que 
M. Hervé Mangon soit appelé à en faire partie. M. le Président ajoute 
M. Hervé Mangon aux Membres actuels de la Commission. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

astronomie. — Sur l'application de la Photographie à t 'observation 
du passage de Vénus. Note de M. A. Angot. 

(Renvoi à la Commission du passage de Vénus.) 

« J'ai étudié précédemment (* ) les causes diverses qui peuvent modifier 
les dimensions des images photographiques obtenues au foyer des lunettes 
astronomiques. Les faits observés s'expliquent par les lois ordinaires de la 
diffraction, et sont complètement d'accord avec elles ( 2 ). Je demande 
aujourd'hui la permission d'exposer les résultats auxquels conduisent mes 
expériences pour l'application de la Photographie à l'observation du pas- 
sage de Vénus. 

» Dans l'observation photographique du passage de Vénus, on peut se 
proposer deux buts différents : i° mesurer l'effet parallactique direct, c'est- 
à-dire la différence des positions apparentes de Vénus vue, au même instant, 
de deux stations éloignées; 2° déterminer photographiquement l'instant 
des contacts. La première méthode appartient en propre à la Photographie; 
la seconde ne fait que doubler l'observation astronomique ordinaire, et 
fera l^objet d'une prochaine Communication. 

I. — Mesure directe de V effet parallactique. 

» L'effet parallactique peut être mesuré de deux façons différentes : 
i° par l'angle de position, c'est-à-dire par l'angle que fait, à chaque instant, 
la ligne des centres de Vénus et du Soleil avec une direction fixe, celle de 
Péqiiateur par exemple; 2 par la distance des centres des deux astres. 

» i° Mesure de l'angle de position. — D'après les phénomènes décrits 
précédemment, on peut s'attendre à obtenir une image du Soleil plus 
grande que l'image géométrique, et une image de Vénus plus petite. Les 
différences seront variables, et dans de notables proportions, avec la sensi- 
bilité de la plaque, la durée de pose, l'intensité de la lumière, le degré de 
transparence de l'atmosphère. Si le système optique que l'on emploie ne dé- 
forme pas irrégulièrement les images, la position des centres des deux astres 



(') Comptes rendus, séances du 22 mai 1876, p. 1180, et du 5 juin 1876, p. i3o5. 
(') Schwerd, Beugungs erscheinungen. — âhbré, Étude de la diffraction dans les 
instruments d'optique [Annales de VEcole Normale supérieure, 1876, t. V, p. 275). 
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ne sera aucunement altérée, et, théoriquement, la mesure de l'angle de po- 
sition devra conduire à de bons résultats. Mais on rencontre, dans la pra- 
tique, de très-grandes difficultés à obtenir, avec le degré d'exactitude 
demandé par le calcul, une direction fixe servant d'origine aux angles de 
position. Les expéditions américaines sont, à ma connaissance, les seules 
qui aient cherché à résoudre le problème; il convient donc, pour apprécier 
la méthode, d'attendre la publication de leurs résultats. 

» a° Mesure de la distance des centres. — La position du centre des deux 
astres n'est aucunement modifiée, nous l'avons vu, par les phénomènes de 
diffraction qu'introduit dans l'image un système optique supposé parfait. 
La mesure de la distance des centres doit donc, théoriquement, inspirer 
toute confiance. L'expérience, du reste, semble prouver que les dimensions 
d'appareils et le mode opératoire employé par les stations françaises peu- 
vent donner la distance des centres avec le degré d'exactitude requis parle 
calcul. 

» Mais il y a, dans ce procédé, uoe difficulté de même ordre que celle 
que nous avons signalée dans le précédent : c'est la détermination de la 
valeur angulaire des images. Les images focales sont mesurées en milli- 
mètres, et, pour pouvoir comparer les épreuves obtenues dans les diffé- 
rentes stations, il faut connaître la valeur angulaire d'un millimètre, placé 
au foyer de chaque instrument. On peut, du reste, obtenir cette valeur de 
plusieurs manières différentes, soit en photographiant à deux époques 
connues un astre, le Soleil par exemple, l'appareil étant resté fixe dans 
l'intervalle, et comparant la distance métrique des deux images à l'inter- 
valle de temps qui les sépare ( 4 ); soit en plaçant au foyer de l'instrument 
un micromètre à fils ou une plaque de verre divisée, et notant le temps 
qu'un astre connu met à parcourir un espace donné; soit encore en photo- 
graphiant le micromètre d'une lunette méridienne servant de collima- 
teur, etc. 

» II est, enfin, -un dernier procédé qui paraît irréprochable au premier 
abord, mais qui, dans la pratique, conduirait à des erreurs notables. J'ai 
montré, en opérant sur des objets uniformément éclairés, à bords recti- 
lignes et de dimensions très-supérieures à la zone de diffraction, que l'aug- 
mentation de l'image d'un objet lumineux est égale à la diminution de 
celle d'un objet obscur, dans les mêmes circonstances. La somme de ces 

{') Cette méthode exige, si l'on emploie le Soleil, xjue les images 4e cet astre soient 
entières et n'empiètent pas l'une sur l'autre. 



( 11* ) 

dimensions était donc constante et égale à ce qu'elle devrait être si l'image 
se formait seulement d'après les lois de l'optique géométrique. S'il en était 
rigoureusement de même pour le Soleil et Vénus, les diamètres de ces 
deux astres, variables d'une épreuve à l'autre, donneraient une somme 
constante. Cette somme pourrait servir de facteur de réduction pour com- 
parer entre elles les épreuves des différentes stations, et il sufBrait, dès 
lors, de déterminer exactement la valeur angulaire d'un seul instru- 
ment. 

» Malheureusement on ne peutcompter sur la constance de cette somme, 
et cela pour plusieurs raisons : 

» i° Le diamètre de Vénus est loin d'être grand par rapport à l'étendue 
de la zone diffractée. La théorie montre alors que la diminution du dia- 
mètre de Vénus n'est pas la même que celle qui aurait lieu pour un bord 
rectiligne, tandis que le Soleil a une courbure assez faible pour agir sen- 
siblement comme bord rectiligne. 

» 2° L'intensité lumineuse des différents points du Soleil n'est pas du 
tout uniforme : elle décroit rapidement vers les bords, par suite de la 
nature physique de cet astre et de sa convexité. Vénus se projette donc en 
un point du Soleil beaucoup plus lumineux que n'est le bord, mais dont 
l'intensité varie sans cesse, à mesure que la planète se déplace sur le 
Soleil; l'augmentation du Soleil est alors différente de la diminution de 
Vénus et la somme de leurs diamètres est variable avec toutes les condi- 
tions de l'expérience. 

» Les différences dépendront notamment de la sensibilité de la plaque, 
de la durée de pose, de la transparence de l'atmosphère au moment où 
l'on a fait la photographie, et il sera absolument impossible d'en tenir 
compte. 

» Ces prévisions ont été confirmées par l'expérience, et, mieux que 
tout le reste, la mesure des épreuves du passage doit mettre ces causes 
d'erreur en évidence, et montrer que, pour déterminer la valeur angulaire 
de chaque instrument, il faudra recourir à l'une des autres méthodes 
énoncées plus haut. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Expériences sur la coagulation de la fibrine; 

par M, A. Schmidt. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Cl. Bernard, Wurtz, 

Berthelot.) 

« Lorsqu'on aura obtenu à uu état de pureté suffisant le corps que j'ai 
nommé ferment, on se servira, pour démontrer clairement son action, de 
liquides ne les contenant pas, mais contenant les substances génératrices 
de la coagulation; lorsqu'on voudra montrer la part que la substance fibri- 
noplastique prend à la coagulation, on se servira de sérosités ne contenant 
que la substance fibrinogène. 

» Les deux espèces de liquides se rencontrent : je nommerai les premiers 
liquides proplastiques, pour les distinguer des liquides qui se coagulent spon- 
tanément, qui contiennent Je ferment, ainsi que Les générateurs de la 
fibrine, et qui sont connus sous le no,m de liquides plastiques; les seconds, 
liquides fibrinogènes. 

» Les liquides qui se coagulent spontanément, tant qu'ils demeurent 
dans l'économie dans des conditions normales, doivent être considérés 
comme des liquides proplastiques ; il en est de même pour la plupart des 
exsudations séreuses de l'économie r je yeux parler de celles qui paraissent 
plus ou moins troublées par des éléments cellulaires. Ces derniers liquides 
conservent pendant longtemps, hors de l'économie, le caractère des liquides 
proplastiques, ce qui permet de s'en servir pour démontrer avec succès 
l'action du ferment dont il s'agit. On obtient un excellent liquide proplas- 
lique en mélangeant, avec du sulfate de magnésie, dans des proportions 
que j'ai indiquées, du sang que l'on vient de retirer des vaisseaux d'un 
cheval. Lorsque les globules rouges sont tombés au fond du vase, on dé- 
cante le plasma, et, après en avoir séparé par le filtre les globules blancs, 
on obtient un liquide qui, manquant de ferment, ne se coagule pas après 
addition d'une grande quantité d'eau, ou bien ne se coagule qu'incomplè- 
tement dans l'espace de trente-six à. quarante-huit heures au moins. 

» Pour obtenir du ferment pur, on emploie les procédés suivants : on 
coagule du sérum sanguin avec 1 5 ou 20 fois son volume d'alcool concentré; 
on ne filtre, afin de rendre les substances albuminoïdes aussi insolubles 
que possible, qu'après quatre semaines au plus tôt, et l'on sèche, à la tem- 
pérature ordinaire, le caillot qui contient le ferment. Le caillot doit être 
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pulvérisé, extrait au moyen de l'eau, et filtré. Le liquide filtré contient du 
ferment, des traces de sels et une faible quantité de substance fibrinoplas- 
tique non modifiée. L'alcool précipite, en effet, complètement cette der- 
nière, mais ne la concrète qu'en partie ; lorsqu'on extrait le caillot avec de 
l'eau, la substance non concrétée se dissout et passe à travers le filtre. On 
évite cette impureté en produisant un précipité au moyen de l'acide car- 
bonique, en filtrant la liqueur à travers un papier-filtre plié deux ou trois 
fois, et chassant par le vide l'acide carbonique en excès. Lorsqu'on fait 
agir pendant quelques mois de l'alcool sur le caillot, les quantités de sub- 
stance fibrinoplastique qui passent dans l'extrait aqueux sont si minimes, 
qu'on peut n'en pas tenir compte. 

» Si l'on vient à mélanger un des liquides proplastiques signalés plus 
haut, avec une quantité quelconque de ce ferment en dissolution, on verra 
se produire la coagulation; cette coagulation se produira en quelques mo- 
ments ou en quelques heures, selon les quantités de ferment qu'on aura 
prises. Il est à remarquer pourtant que, dans tous les cas, il se sépare autant 
de fibrine que le liquide peut généralement en abandonner. 

» Le sang défibriné peut aussi être employé à la préparation du ferment; 
seulement l'extrait aqueux, obtenu par ce moyen, parait plus ou moins 
coloré par la présence du pigment sanguin décomposé, circonstance qui 
n'influe en rien sur son action. 

» L'extrait aqueux obtenu du sérum sanguin agit plus fortement que 
celui que l'on obtient du sang défibriné, à condition, bien entendu, que 
l'on se procure, au moyen de l'alcool, des précipités égaux eu volumes, et 
que l'on traite les caillots avec les mêmes volumes d'eau. Lorsque, en opérant 
sur du sang de cheval, on attend que le liquide soit reposé, et qu'on coa- 
gule la couche inférieure des globules rouges, celle qui contient le moins 
de sérum, on obtient un extrait dont l'action est très-faible. Ainsi le fer- 
ment ne provient pas des globules rouges. 

» Il y a des sérosités qui ne contiennent que la substance fibrinogène, 
mais point de substance fibrinoplastique : ce sont celles des exsudations sé- 
reuses qui paraissent absolument limpides, telles que la sérosité du péricarde 
de cheval ou celle qui provient de l'hydrocèle; je les ai nommés liquides 
fibrinogènes. Une solution de ferment pur, ne contenant pas de substance 
fibrinoplastique, est sans action sur elles; tandis que le sérum sanguin en 
produit la coagulation, aussi bien que la substance fibrinoplastique qu'on 
en retire par une des méthodes indiquées plus haut, et qui renferme toujours 

C. R., 1877, l« Semejlr*. (T. LXX.XIV, H° 5.) 1 5 
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des quantités considérables de ferment. Le poids de la fibrine s'accroît 
avec la quantité de substance fibrinoplastique ajoutée: cette augmentation, 
cependant, n'est pas proportionnelle; elle a lieu dans un rapport qui 
diminue rapidement, de telle sorte que, à chaque liquide d'un contenu 
invariable en substance fibrinogène, correspond un maximum de substance 
fibrinoplastique; ce maximum dépassé, le poids de la fibrine reste constant. 
La part que la substance fibrinoplastique prend à la coagulation de la fibrine 
peut aussi être démontrée au moyen de liquides proplastiques ; on aura, 
pour cela, à comparer les quantités de fibrine formées après addition de fer- 
mentsëul. avec celles qui auront suivi l'addition de ferment et de substance 
fibrinoplastique. Dans le plasma sanguin, qui, par lui-même, est très-riche 
en substance fibrinoplastique, les différences ainsi obtenues sont si petites, 
que la balance seule peut les constater; les liquides proplasfiques, connus 
sous le nom d'exsudations séreuses, sont pauvres en substance fibrinoplas- 
tique, et s'emploient avec succès pour ces expériences. 

» On peut obtenir de la substance fibrinoplastique, pure de tout fer- 
ment, en la retirant simplement du blanc d'oeuf; la meilleure métbode à 
employer, dans ce cas, est la quatrième des méthodes que j'ai indiquées 
pour le sérum. On remarquera qu'un liquide fibrinogène, qui reste insen- 
sible à l'action du ferment seul, ne se coagule pas lorsqu'on dissout de la 
substance fibrinoplastique retirée du. blanc d'œuf, tandis que les deux 
corps, ajoutés en même temps, produisent la coagulation. . 

» L'expérience nous montre que les sels neutres des métaux alcalins sont 
nécessaires pour que la concrétion de la fibrine ait lieu; car, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, le ferment, ajouté à une solution saturée alcaline 
des deux générateurs de la fibrine, ne produit pas seulement là coagu- 
lation dans, le cas où l'on ajoute à la solution une petite quantité de sel 
neutre des métaux alcalins. Il est à remarquer ensuite que c'est la quan- 
tité relative et non la quantité absolue des sels du liquide qui est déter- 
minante. A un contenu absolu en générateurs de la fibrine, correspond 
un contenu relatif en sels; ce dernier est-il plus petit ou plus grand que Ja 
quantité nécessaire, la coagulation sera ralentie ou même empêchée. Si l'on 
vient à étendre du plasma refroidi de cheval, avec 8 à 10 parties d'eau 
distillée, la coagulation a lieu très-tard et donne peu defibrine ; mais, si, par 
addition de sel marin, on élève la quantité des sels contenus dans le plasma 
à 0,8 pour 100 environ, la fibrine s'en sépare avec autant d'abondance 
que dans le plasma non délayé. On ralentit de même, comme l'on sait, 
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la coagulation d'an liquide plastique, lorsqu'on élève son contenu en sels, 
par l'addition de sel marin ; le ramène-t-on de nouveau à la proportion 
normale, en étendant le liquide avec de l'eau, la coagulation reparaît. 

» Lorsque, après avoir débarrassé un muscle vivant de grenouille de tout 
le sang qu'il contient, on l'exprime dans la période de la rigidité cadavé- 
rique, on obtient un suc contenant aussi le ferment delà fibrine. 

» Je désire vivement que l'Académie veuille bien soumettre mes ré- 
sultats à une vérification expérimentale. Je me permets, dans ce but, de 
lui envoyer quelques préparations pouvant servir à contrôler les plus im- 
portantes de mes assertions. » 

VITICULTURE. — Deuxième Note relative aux effets produits par le Phylloxéra 
sur les racines de divers cépages américains et indigènes; par M. Foex. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Dans une Note en date du 14 décembre dernier, j'ai eu l'honneur 
d'attirer l'attention de l'Académie sur les formes que revêtent les lésions 
produites par le Phylloxéra sur les racines de l'Alvey, de l'Herbemont 
{V^. œslivalis) et du Taylor [V. cordifolia)', je faisais remarquer que, 
tandis que le corps ligneux de ces dernières reste impénétrable à la désor- 
ganisation produite par les attaques de l'insecte, les rayons médullaires 
de nos vignes indigènes sont au contraire accessibles à leurs effets. Des 
recherches nouvelles m'ont permis de constater que le Jacquez, le Ru- 
lander, le Black- July et le Cunningham [V . œstivalis) se comportent 
comme l'Alvey, l'Herbemont et le Taylor. Le Concord ( V. labrusca) au 
contraire, dont les racines se rapprochent assez par leur structure de 
celles de la Vitis vinifera, présente, bien qu'à un degré un peu moindre, la 
même nature de lésions. 

» J'avais cru, en outre, à la suite de nombreuses observations micro- 
graphiques, pouvoir attribuer ces différences à un état de lignification 
plus parfait des racines des premières de ces vignes; des expériences que 
j'ai exécutées depuis et dont j'ai l'honneur de soumettre les résultats à 
l'Académie me paraissent confirmer cette opinion. Me basant en premier 
lien sur le fait que les tissus végétaux renferment d'autant moins de ma- 
tières minérales qu'ils sont dans un état de lignification plus avancé, j'ai 
choisi un moyen de contrôle dans les incinérations. Les racines soumises 
à l'expérience ont été prises dans les pépinières de l'École d'Agriculture 

i5.. 
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de Montpellier; c'est-à-dire dans le même sol, sur des souches dé même 
âge et choisies parmi celles de même diamètre et de même aspect exté- 
rieur ; elles ont produit les quantités de cendrés suivantes : 

Poids de cendres 
Poids Cendres pour ioo 

incinéré. obtenues, de matière sèche. 
gr gt- gr 

Grenache [V. vinifera) 10 o,388 3,88 

Id. io 0,374 3,74 

Id. • 5 0,177 "3,54 

Concord [V, labrusca) . . 5 o, i55 3, 10 

Alvey ( V. cestivalis) 10 0,284 2,84 

Hcrbemont [r. œstivalis) 10 0,271 2,71 

. Taylor ( F. cordifolia) 5 0,119 2,38 

» Ainsi qu'il est facile de s'en assurer par l'examen de ces résultats, les 
racines du Grenache {V. vinifera) et du Concord (F. labrusca) ont donné 
des nombres sensiblement plus élevés que celles des autres cépages se 
rattachant aux groupes œstipalis et cordifolia, ce qui semblerait indiquer 
chez eux un état de lignification moins parfait. 

» M'appuyant enfin sur les remarquables travaux de M. Fremy sur la 
constitution des tissus végétaux, j'ai trouvé une nouvelle base de dé- 
monstration dans la recherche de ces corps épiangiûtiques dont le savant 
chimiste a révélé la présence dans les tissus lignifiés et qui en sont comme 
la caractéristique. 

« Lorsqu'on soumet, dit-il, les cellules des rayons médullaires à l'action de l'acide sul- 
furique concentré, on reconnaît qu'une partie du tissu se dissout immédiatement dans le 
réactif à la manière des substances cellulosiques, tandis qu'il reste une membrane conser- 
vant exactement l'aspect du premier tissu organique qui est insoluble dans le réactif em- 
ployé et qui, sous son influence,' prend une coloration brune. On a donné le nom de corps 
épiangiotiques à cette partie des rayons médullaires qui ne se dissout pas dans l'acide sul- 
furique concentré. » 

» Des. sections de racines de Jacquez, de Bulander, de Black July, 
d'Herbemont {V. œstivalis), de Mustang [V. candicans) et de la VitisSolo- 
nis, d'une part, puis de Grenache et d'Aramon (P '. vinifera), d'autre part, 
ont été traitées sous le microscope par l'acide sulfurique concentré. Sous 
son influence, les rayons médullaires des racines des vignes mentionnées 
en premier lieu ont pris promptement une teinte brune et sont demeurés 
relativement opaques; la matière qui constituait les rayons des autres 
s'est, au contraire, promptement dissoute sans coloration et en ne con- 
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servant même pas trace d'organisation dans la partie médiane des rayons; 
les bords seuls ont légèrement bruni. 

» Soumis au contraire à l'action de l'acide azotique qui jouit de la pro- 
priété de dissoudre les corps épiangiotiques, les rayons médullaires de 
toutes les variétés expérimentées sont devenus aussi également transpa- 
rents que les densités variées de leurs tissus le permettaient; tous offraient 
du moins sensiblement la même teinte. Il semble donc légitime de con- 
clure de ce qui précède que les rayons médullaires du Grenache et de 
l' Aramon possèdent fort peu de ces corps épiangiotiques que l'on ren • 
contre seulement dans les tissus ligneux et que, par suite, ils sont moins 
bien lignifiés que ceux des cépages précédents, 

» Ce fait, en confirmant les résultats de mes observations microgra- 
phiques, pourrait ajouter quelque poids à l'hypothèse que j'avais précé- 
demment formulée, que l'état de lignification plus parfait de certains cé- 
pages américains paraît être l'une des causes de la résistance relative 
qu'ils opposent aux attaques.du Phylloxéra. 

» Les expériences mentionnées ci-dessus ont été faites au laboratoire 
d'Agriculture de l'École d'Agriculture de Montpellier. » 

viticulture. — Effets des sulfocarbonates dilués sur les vignes. 

Extrait d'une Lettre de M. J. Maistre à M. Dumas. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Ainsi que je vous l'ai déjà dit, avec de l'eau en grande quantité et du 
sulfocarbonate, on peut combattre la maladie. 

» Depuis deux ans, j'ai fait faire à plusieurs de mes vignes des digues, 
afin de permettre aux eaux pluviales de mieux pénétrer dans le sol. Le 
résultat que j'ai obtenu paraît avantageux. La première vigne qui ait été 
traitée de cette manière a donné une meilleure récolte : elle n'avait pas 
de Phylloxéras la première année, tandis qu'il y en avait dans les vignes 
des environs. 

» D'ailleurs, les digues qui entourent les vignes ont pour effet d'em- 
pêcher les eaux pluviales de raviner le sol, ce qui permet de travailler 
les vignes dès le mois d'octobre. On a généralement le défaut, dans le 
Midi, de ne pas commencer assez vite les travaux des vignes. 11 en résulte 
que le sol est très-sec et très-dur, et cela à l'époque de l'année où les 
pluies sont en général le plus fortes et le plus abondantes. D'un autre 
côté, si l'on travaille le sol au mois d'octobre et si l'on n'a pas le soin 
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d'entourer les vignes de digues ou chaussées de 3o à 4o centimètres de 
hauteur, toutes les vignes en pente sont ravinées par les eaux. » 

M. H. Rozier, M. F. Chaveuondier adressent diverses Communications 
relatives au Phylloxéra, 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

CORRESPONDANCE. 

ASTRONOMIE, — Sur la détermination simultanée des constantes de l'aberration 
et de la parallaxe annuelles. Note de M. Ch. Trépied, présentée par 
M. Yvon Villarceau (séance du i5 janvier), (Extrait.) 

a Les additions à la Connaissance des Temps pour 1878 contiennent 
un Mémoire de M. Yvon Villarceau, où la théorie de l'aberration et des 
parallaxes est présentée sous un jour nouveau, particulièrement en ce qui 
touche l'influence du mouvement de translation du système solaire sur les 
lieux apparents des astres, et d'où il résulte que la constante de l'aberra- 
tion doit être regardée comme variable d'une étoile à l'autre. Je dois à la 
bienveillance de l'auteur d'avoir pu lire ce Mémoire avant l'impression, et 
mon attention ayant été appelée par M. Villarceau lui-même sur la con- 
venance qu'il y aurait à déterminer simultanément l'aberration et la pa- 
rallaxe annuelles des étoiles, il me parut d'abord qu'il y aurait quelque 
difficulté à obtenir ces deux éléments avec une égale précision. Désireux 
d'éclaircir et résoudre, s'il était possible, cette importante question, je ne 
crus pouvoir mieux faire que de me livrer à une étude approfondie de 
l'admirable Mémoire que nous a laissé W. Struve sur la constante de 
l'aberration. Dans ce travail, W. Struve ne détermine pas les parallaxes, 
et il nous en donne lui-même les raisons : 

« Dans la plupart des observations, dit-il, voisines des maxima de l'aberration; les coeffi- 
cients parallactiques sont très-petits, et partant, peu propres à l'évaluation de la parallaxe. 
D'autres observations sont bien, quelquefois, assez proches des deux maxima de la parallaxe; 
mais je ne les ai pas Jugées assez certaines dans cette question délicate, surtout parce que 
les observations du minimum, qui ont lieu à midi, sont sujettes à des doutes aussi longtemps 
que les trappes et le toit du local d'observation ne sont pas parfaitement abrités contre Jes 
rayons du Soleil. » 

» Il ajoute que c'est, dans l'été de 18^2 seulement qu'il a pu prendre 
les dispositions nécessaires pour abriter le toit et les trappes contre les 
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rayons solaires, et que, depuis lors seulement, les observations zénithales 
faites à l'instrument de Repsold lui paraissent valables dans la recherche 
des parallaxes; mais Je nombre des observations, dont il dispose depuis 
cette époque, lui a sans doute paru insuffisant. Toujours est-il que c'est 
de considérations fondées sur la grandeur des étoiles que Struve déduit 
les parallaxes. 

Cette circonstance me conduit à rechercher les conditions auxquelles 
doivent satisfaire les observations pour se prêter à une détermination éga- 
lement précise des parallaxes et des constantes de l'aberration, et la conclu- 
sion à laquelle je suis arrivé est la suivante : 

» Si l'on suppose des observations équidistantes (') embrassant une période de 
temps pendant laquelle la longitude du Soleil varie d'un multiple de n, la déter- 
mination des constantes de l'aberration serc^ indépendante des parallaxes, et 
celle des parallaxes indépendante de l'aberration. 

» Les conditions qui viennent d'être indiquées sont les conditions théo- 
riques, difficiles, en général, à remplir absolument, mais dont on devra se 
rapprocher le plus possible. Les observations de W. Struve, si belles et si 
précieuses du reste, n'y satisfont pas. On ne saurait donc songera en tirer 
les parallaxes, et cela pourrait être un argument sérieux en faveur de ceux 
qui pensent que la question de l'aberration a besoin d'être reprise au- 
jourd'hui. Il convient d'ailleurs de ne pas oublier la prudente réserve de 
W. Struve dans ses conclusions. 

« Il faut, dit-il, supposer dans les sept étoiles observées la même constante de l'aberra- 
tion, c'est-à-dire, la même vitesse de la lumière. » 

« W. Struve, qui observait, en une seule station, des étoiles appartenant 
à un même cercle de la sphère, ne pouvait, la théorie le montre, con- 
clure autre chose; son travail n'en est pas moins justement regardé comme 
un modèle admirable de discussion et de précision. Il sera certainement 
impossible d'observer mieux; mais le grand astronome de Pulkowa, en 
nous signalant lui-même les points faibles de son travail, notamment à 
l'égard des parallaxes, ne semble-t-il pas nous inviter à le regarder 
comme une pierre d'attente destinée à former la base solide des travaux 
futurs ? 

b En résumé, on peut regarder comme établi que les observations de 



(') On suppose ici, bien entendu, que la longitude du Soleil varie proportionnellement 
au temps. 
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déclinaison donneraient à la fois, et avec le même poids, les constantes 
d'aberration et de parallaxe spéciales à chacune des étoiles, et que ces dé- 
terminations, effectuées en deux stations convenablement choisies, permet- 
traient d'apprécier l'influence du mouvement absolu de translation du 
système solaire sur le phénomène de l'aberration. » 

ANALYSE. — Sur les relations qui existent nécessairement entre les périodes 

de la quadratrice de la courbe algébrique la plus générale de degré m, et, 

à plus forle raison, d'une courbe particulière dans son degré. Note de 

M. Max. Marie. 

« J'ai démontré, dans mon Mémoire intitulé Classification des intégrales 
quadralrices des courbes algébriques, que la quadratrice de la courbe la plus 
générale de degré m a (m — t) périodes de la nature des résidus, et que 
j'ai appelées périodes cycliques, et (m — i) (m — 2) périodes ultracycliques, 
c'est-à-diré elliptiques ou de nature encore plus compliquée. 

» J'ai démontré, dans ce même Mémoire, que les (m — 1) périodes cy- 
cliques, lorsqu'il s'agit de la courbe la plus générale de degré m, sont tou- 
jours indépendantes, 

» Il est facile de voir qu'il n'en est pas de même des périodes ultra- 
cycliques. Au delà d'un certain degré, les périodes ultracycliques sont 
nécessairement liées entre elles par quelques relations, dont le nombre 
augmente avec ce degré. 

» En effet, l'équation de la courbe la plus générale de degré m contient 

m [m + 3) coe ffi c j ents . ma i s on p eu t toujours en faire disparaître quatre, 

par un choix convenable d'axes obliques. Il en reste alors - — — — 

Une courbe de degré m dépend donc de m + m ~ ■ paramètres, si l'on ne 

tient pas compte de l'angle des lignes remarquables prises pour axes, 
angle qui n'a pas d'importance dans la question; car les périodes de la 
quadratrice d'une courbe rapportée à deux axes obliques sont les produits» 
par le sinus de l'angle de ces axes, des périodes de la quadratrice de la 
courbe que représenterait la même équation, rapportée à des axes rectan- 
gulaires. 

» Or les périodes de la quadratrice d'une courbe dépendent des para- 
mètres de cette courbe; mais les paramètres dépendent aussi réciproque- 
ment des périodes. Le nombre des périodes indépendantes ne peut donc 
pas excéder celui des paramètres. 
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» Cela posé, les m — i périodes cycliques déterminant m — i paramètres, 
i\ n'en reste de libres que 



3 m — 8 m* + m — 6 

m + I = , 



et, par suite, les (m — i)(m — 2) périodes ultracycliques doivent satis- 
faire à 

(iB_i)(m-2) = J - 

conditions. 

» Pour m = 2, ce nombre se réduit à zéro; mais il n'y a pas de période 
ultracyclique. Du reste la période cyclique définit la courbe rapportée soit 
à ses asymptotes, soit à ses deux diamètres conjugués égaux, si l'on ne 
tient pas compte de l'angle de ces axes. Pour m = 3, la formule donne 
— 1, c'est-à-dire que les deux périodes cycliques et les deux périodes 
elliptiques ne définissent pas la courbe, en supposant même donné l'angle 
des axes particuliers auxquels la courbe serait rapportée. Pour m = 4, on 
trouve encore — 1; ainsi les trois périodes cycliques et les six périodes 
ultra cycliques ne déterminent pas encore la courbe. Pour m = 5, on trouve 
zéro, c'est-à-dire que les quatre périodes cycliques et les douze périodes 
ultracycliques de la quadratrice d'une courbe du cinquième degré déter- 
minent cette courbe. Mais, pour m = 6, on trouve 2; les vingt périodes 
ultracycliques de la quadratrice d'une courbe du sixième degré satisfont 
donc au moins à deux conditions; on n'en peut prendre que dix-huit 
arbitrairement. Pour m = 7, la formule donne 5, etc. 

» Ce que l'on vient de dire des périodes de la quadratrice se répéterait 
naturellement des périodes de la rectificatrice, avec cette différence toute- 
fois que l'angle des axes ne serait plus un élément indifférent à considérer. 
C'est ainsi que les quadratrices de l'ellipse et de l'hyperbole ne pouvaient 
avoir qu'une période, tandis que leurs rectificatrices devaient en avoir 
deux. 

» Si, au lieu de la courbe la plus générale de degré m, on considère 
une courbe particulière, les périodes de la quadratrice ou de la rectifica- 
trice satisferont naturellement à des conditions plus nombreuses. 

» C'est ainsi, par exemple, que la rectificatrice de l'hyperbole équilatère 
ne devait avoir qu'une période indépendante; et, en effet, j'ai démontré 
[Journal de M. Liouville) que les périodes de la rectificatrice de l'hyperbole 
sont, la première, la différence entre la longueur totale de cette hyperbole 
et la longueur totale de ses asymptotes, et, la seconde, le produit par y/— 1 
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de la différence entre les longueurs totales de l'hyperbole supplémentaire 
et des asymptotes. Or, dans le cas de l'hyperbole équilatère, les deux dif- 
férences sont égales et, par suite, les périodes sont telles que a et a \/~ i. 
» C'est par une raison analogue que les deux périodes de la rectificatrice 
de la lemniscate sont égales, au signe V^T près, comme on le vérifie 
immédiatement de la manière suivante : ^» tiré de l'équation 

reste, réel pour tous les systèmes de valeurs imaginaires sans parties réelles 
de x et de j ; l'enveloppe imaginaire des conjuguées de la lemniscate con- 
sidérée est donc la lemniscate égale 

mais j'ai démontré (Théorie des fondions de variables imaginaires, t. II) que 
la rectificatrice d'une courbe comprend, parmi ses périodes, les longueurs 
des anneaux fermés de cette courbe et les produits par \j— i des longueurs 
des anneaux fermés de j'enveloppe imaginaire de ses conjuguées. La recti- 
ficatrice de la lemniscate devait donc avoir pour périodes w et ta \/— i, &> 
désignant la longueur de cette courbe. 

» La remarque consignée dans cette Note me permettra d'écîaircir des 
points plus" importants et plus délicats de la théorie des quadratures des 
courbes algébriques. » 

PHYSIQUE. — Les phénomènes du radiomètre expliqués à laide de la pjrro- 
éleclricité. Note de M. W. de Fonvielle. (Extrait.) 

« On sait que les phénomènes pyro-électriques ne se manifestent pas 
seulement à la surface de certains cristaux lorsqu'ils sont soumis à une 
variation de température : il faut admettre que tout corps non conducteur, 
soumis à l'action des rayons lumineux, s'échauffe, puis s'élecfrise plus ou 
moins fortement suivant sa nature et l'intensité de l'action. Je crois que 
ces considérations suffisent pour expliquer tous les phénomènes observés 
jusqu'à ce jour, sur le radiomètre. 

» La pyro-électricité dégagée parle passage des rayons lumineux dans 
le verre ne se manifeste qu'à l'intérieur et sur l'hémisphère éclairé, car 
l'électricité dégagée à l'extérieur se disperse dans l'air et ne peut pro- 
duire aucun effet. D'autre part, les ailettes noircies, étant plus échauf- 
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fées que les ailettes polies, sont plus vivement électrisées; elles sont donc 
plus énergiquement repoussées. Le mouvement doit donc avoir lieu dans 
le sens connu. 

» Si le radiomètre est plongé dans une masse d'eau, on comprend 
qu'en général le verre du réservoir ne puisse s'échauffer, que la surface 
intérieure soit hors d'état de s'électriser, et que par conséquent les réactions 
électriques ne puissent avoir lieu. 

» Si le réservoir du radiomètre est suspendu à un fil, on aura néces- 
sairement une rotation en sens inverse du tourniquet, car, les actions élé- 
mentaires étant toutes égales et de sens opposé, les deux mouvements 
doivent consommer identiquement la même puissance dynamique. C'est 
le caractère essentiel de toutes les réactions auxquelles donne lieu l'élec- 
tricité. 

» Si le tourniquet est plongé dans l'air ou dans un gaz à la pression 
ordinaire, la pyro-électricité ne pourra pas plus se développer dans l'inté- 
rieur du réservoir qu'à l'extérieur : le mouvement du tourniquet aura lieu 
par suite de la diminution de pression du gaz sur les faces noires, c'est-à- 
dire en sens inverse du mouvement normal. 

» Le mouvement normal ne se produira qu'à partir du moment où la 
pression intérieure du récipient sera assez diminuée pour que l'électri- 
sation par la chaleur puisse se dégager. Il cessera dès que le vide sera 
assez parfait pour que l'étincelleélectrique ne puisse plus circuler; car alors 
les réactions entre le tourniquet et l'enveloppe ne pourront plus se produire. 
La présence d'une certaine quantité de gaz est donc nécessaire comme 
véhicule de l'électricité, mais non comme propulseur mécanique. Le repos 
dans un videtrop parfait, qui paraît établi par des expériences sérieuses, 
s'expliquerait donc sans hypothèse nouvelle sur la constitution intérieure 
des corps gazeux. 

» Toutes choses égales d'ailleurs, le radiomètre marchera plus rapide- 
ment si le réservoir est plus petit, parce que les ailettes se trouveront à 
une moindre distance delà surface électrisée sur laquelle elles réagissent : 
c'est ce que M. Crookes paraît avoir établi. 

» Si l'on suspend un disque de mica dans l'intérieur du réservoir, et 
au-dessus du tourniquet, sa rotation s'expliquera comme celle qui se pro- 
duirait dans l'air si l'on soumettait ce même disque à l'influence d'une ma- 
chine électrique à roue de verre. Les mêmes forces produiront le mouve- 
ment dans les deux cas, puisque le tourniquet est chargé, par la lumière, 
d'électricité de tension comparable à celle qui se développe par la rotation 

i6„. 
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du plateau. Toute considération d'entraînement mécanique par le gaz est 
superflue. 

» On comprend encore que les tourniquets de mica soient plus sensi- 
bles, toutes choses égales d'ailleurs, que des tourniquets en aluminium; 
car on sait, depuis longtemps, que les substances cristallines dégagent de 
la pyro-électricité, beaucoup plus facilement que les substances métalliques 
plus ou moins .complètement recouvertes d'une couche plus ou moins 
épaisse d'enduits plus ou moins isolants. - -•' 

» Il serait intéressant d'examiner les mêmes phénomènes, pendant la 
période de réchauffement ou du refroidissement, avec des plaques coupées 
perpendiculairement à l'axe cristallographique de substances qui, comme 
la tourmaline, jouissent de la pyro-électricité axiale. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur un nouveau dérivé des matières albuminoîdes; 

par M. P. ScHCTZESBERGEIl. 

« Dans une opération faite sur une grande échelle, dans laquelle j'ai 
décomposé par l'hydrate de baryte 10 kilogrammes d'albumine, j'ai pu 
isoler une cinquantaine de grammes d'un composé amidé nouveau. 

» Le liquide résultant de l'action d'une solution de baryte à i3o degrés 
sur l'albumine a été précipité par l'acide carbonique, filtré et concentré. 
11 s'est déposé des cristaux, formés principalement d'un mélange de leucine, 
de tyrosineet de butalanine. L'eau mère sirupeuse, étendue de nouveau, a 
été traitée par une quantité convenable d'acide sulfuriqué, pour éliminer 
la baryte non précipitable par l'acide carbonique. Après filtration et con- 
centration, il s'y est formé de nouveaux dépôts cristallisés.- C'est dans les 
deux premiers de ces dépôts que le corps en question a été signalé par 
l'analyse élémentaire, et c'est de là qu'il a été isolé par une série nombreuse 
de cristallisations fractionnées, - 

» Purifié jusqu'à ce que la composition élémentaire des dépôts cris- 
tallisés successifs, formés après concentration de la solution aqueuse, 
fournisse des résultats constants, il se présente avec les caractères sui- 
vants : 

» Corps blanc mat, d'aspect crayeux, cristallisant toujours en boules 
plus ou moins volumineuses. (La leucine, amenée à cet étaX de pureté, cris- 
tallise dans l'eau en belles lames nacrées et brillantes; la ^tyrosine, en 
longues et fines aiguilles groupées en houppes.) 

s L'eau en dissout, à i6 degrés, 5,3 pour ioo de son poids; il est plus 
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soluble à chand; très-peu soluble dans l'alcool froid à 90 pour 100; plus 
soluble à chaud; insoluble dans l'éther. 

» Chauffé à l'abri de l'air, il ne commence à fondre qu'entre 245 et 
25o degrés, et se décompose en même temps. On obtient, dans ces con- 
ditions : i° de l'eau et le carbonate d'une base volatile, qui se réunissent 
dans le récipient sous forme d'un liquide épais, incolore, au sein duquel 
se déposent des lames cristallines; ce liquide a une réaction alcaline pro- 
noncée, fume au contact d'une baguette imprégnée d'acide chlorhydrique, 
et possède une odeur et une saveur qui rappellent le raifort; 2 un su- 
blimé blanc neigeux qui tapisse les parois de la cornue; 3° une masse 
jaune liquide, qui reste au fond de la cornue et se fige par le refroidisse- 
ment. 

» Le nouveau dérivé de l'albumine, chauffé sur une lame de platine avec 
quelques gouttes d'acide azotique, donne, après évaporation, un résidu 
jaune, qui devient orangé avec la potasse. Le réactif de Millon et celui de 
Piria, ainsi que l'examen microscopique, n'y décèlent pas la moindre trace 
de tyrosine. 

» L'analyse élémentaire conduit à la formule 

CH M Az0 2 . 

Le carbonate de la base volatile pyrogénée, neutralisé par l'acide chlorhy- 
drique, fournit une solution qui précipite abondamment parle bichlorure 
de platine, précipité cristallin jaune clair. Celui-ci, purifié par plusieurs 
cristallisations dans l'eau bouillante, donne des nombres répondant à la 

formule 

P4-Cl 4 2(ClH,C 8 H H Az). 

La base huileuse, à odeur et à saveur de raifort, que l'on peut en isoler en le 
distillant avec la chaux, offre la composition de la collidine et de ses iso- 
mères. Je me propose de faire la comparaison plus tard. 

» Le sublimé blanc offre les caractères de la butalanine. 

» Enfin, le résidu fusible, non volatil, insoluble dans l'eau, soluble dans 
l'alcool, qui se trouve au fond de la cornue, répond à la formule 

C'H 9 AzO. 

D'après cela, la réaction pyrogénée peut être représentée par les deux 

équations 

I. C ï H ,, Az0 2 =H 2 + C 7 H°AzO, 

IT. 2C'H H Az0 2 =C0 2 + C 8 H 1, Az-(-C 5 H n Az0 2 . 
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Je propose le nom de tyroleucine^ pour le composé amidé étudié dans cette 
Note. 

» La leucéine C s H H Az0 2 , dont j'ai antérieurement signale l'existence 
parmi les produits de décomposition de l'albumine, s^sf rencontrée en 
proportions notables, en même temps que la butalànine, dans les dépôts 
cristallins qui m'avaient fourni la tyroleucine. 

» Elle pourrait, d'après cela, être envisagée comme Une combinaison, 
à équivalents égaux, de tyroleucine et de butalànine 

C ï H ,1 Az0 2 +C 5 H i 'Az0 2 = 2C 6 H ,, ÀzOV 

» J'ai, en effet, constaté un grand nombre de fois que les acides àmidés, 
mélangés en solutions aqueuses ou alcooliques, offrent une tendance telle 
à cristalliser en combinaisons équivalentes, que la, séparation par cristalli- 
sations fractionnées ne s'effectue pas sensiblement. De plus, la leucéine 
se comporte j sous l'influence de la cbaleur, comme la tyroleucine; seule- 
ment, le sublimé blanc de butalànine est plus abondante » 

CHIMIE organique. — Sur les propriétés optiques de la marmite; 
par MM. A. Mdntz et E. Aubin. 

ci Dans le Mémoire que nous avons eu l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie (*), nous avons eu principalement pour but de résoudre le problème 
suivant : Étant données des mannites dérivant de sucres dé propriétés optiques 
différentes, rechercher si les propriétés optiques de ces mannites sont en rapport 
avec celles des sucres générateurs. 

» M. G. Bouchardat (*) croit que cette question était résolue avant la 
publication de notre travail. Nous ne le pensons pas. Dans son Mémoire 
sur la mannite, M. Bouchardat ne dit nullement qu'il s'est placé à ce point 
de vue, et, se fût-il placé à ce point de vue, ses expériences n'eussent pu 
résoudre la question. 

» En effet, si M. Bouchardat a examiné des mannites de diverses pro- 
venances et, entre autres, celles qu'on obtient par l'hydrogénation du glu- 
cose et du sucre interverti, il ne peut pas prétendre avoir opéré sur des 
mannites dérivant de sucres ayant des actions inverses sur la lumière 
polarisée ; car il ne faudrait pas croire, en hydrogénant le sucre interverti, 



(') Séance du 18 décembre 1876. 
(') Séance du 3 janvier 1877. 
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que la mannite produite vienne d'un sucre lévogyre. Le sucre interverti, 
quoique lévogyre, contient la moitié de son poids de glucose qui, d'après 
les expériences décrites dans notre Mémoire, s'hydrogène bien plus faci- 
lement que la lévulose. La mannite obtenue dans ce cas est donc, pour la 
plus grande partie, produite par le glucose dextrogyre. 

» On n'avait donc pas examiné des mannites dérivées de sucres de rota- 
tions inverses. Nous l'avons fait, et nous avons la conviction que c'était là 
le seul moyen de résoudre le problème que nous nous étions posé. 

» L'emploi des sels alcalins en général, chlorures, sulfates, carbo- 
nates, etc., pour développer chez la mannite le pouvoir rotatoire, n'est pas 
signalé par M. Bouchardat, qui se borne à étendre à quelques autres 
borates l'observation faite par M. Vignon avec le borate de soude. 

» Quant à notre appréciation du pouvoir rotatoire de la mannite et à 
l'historique de la question, nous renvoyons à notre Mémoire, dont nous 
eussions désiré qu'on attendît la publication avant de discuter l'interpré- 
tation donnée à nos expériences. » 

chimie organique. — Action de l'acide chlorochromique sur les matières 
organiques. Note de M. A. Etard, présentée par M. Cahours. 

« La formule de l'acide chlorochromique ne comporte pas un dédou- 
blement net en oxyde ou en chlorure de chrome. La transformation de ce 
corps en acides chlorhydrique et chromique au contact de l'eau mon- 
trant de plus qu'il peut agir comme chlorurant et comme oxydant, il m'a 
paru intéressant d'étudier son action sur divers produits organiques et en 
particulier sur les hydrocarbures. 

» Le toluène est vivement attaqué ; il est même indispensable d'en em- 
ployer un grand excès et de refroidir pour éviter que réchauffement aille 
jusqu'à la déflagration. 

» 200 grammes de toluène et 5o grammes d'acide réagissent lentement 
à froid, et, au bout de dix heures, la masse boueuse traitée par l'eau 
fournit du chlorure de chrome et une huile qui, après distillation, laisse 
un produit bouillant entre 176 et 180 degrés. Cette huile constitue un mé- 
lange d'essence d'amandes amères, caractérisé par sa transformation en 
benzaldéhyde-bisulfite de soude et de chlorure de benzyle qui a été trans- 
formé en chlorhydrate de tribenzylamine. 

» Il est à remarquer dans cette réaction que le chlore de l'acide chloro- 
chromique produit avec le toluène liquide et froid un corps que le chlore 
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libre ne peut produire que dans sa vapeur à 1 1 1 degrés. Dans les condi- 
tions où le chlore formerait des toluènes chlorés, il se forme un isomère, 
le chlorure de benzyle, résultat tout à fait inattendu. 

» L'hydrure d'hexyle provenant des pétroles, traité de la même ma-> 
nière que le toluène, donne naissance à une faible quantité d'un acide qui 
a été extrait des sels de chrome solubles dans l'eau. Cet acide et surtout 
son éther présentent l'odeur caractéristique des acides supérieurs de la 
série grasse. La trop faible quantité de matière n'a pas permis de l'amener 
à un état de pureté suffisant pour le soumettre à l'analyse. 

» L'huile insoluble dans l'eau privée de l'excès d'hydrure donne un 
liquide d'odeur aromatique, plus léger que l'eau bouillant à i45°-i5o°, 
oxydable par l'acide chromique et réduisant faiblement l'azotate d'argent 
ammoniacal. L'analyse fournit les chiffres suivants : 

25,7 P- I0 ° 
25,6 p. 100 
H = 8,4 C=53,9 

qui donnent à ce corps la formule C 6 H' » O Cl (G = 53,6, H = 8,6, Cl = 26,0), 
correspondant probablement à celle d'une acétone, car la potasse et le bi- 
sulfite de soude sont sans action sur lui. Les rendements sont faibles; j'es- 
père cependant obtenir une nouvelle quantité de ce corps pour l'étudier 
plus complètement 

» L'acide acétique cristallisable, soumis à l'action de l'acide chloro- 
chromique en vase clos et à 100 degrés, dans les proportions de i5o 
d'acide acétique pour 5o de réactif, donne un sel vert foncé par réflexion, 
vert jaunâtre par transparence , cristallisant facilement et contenant du 
chrome sous ses deux formes : acide et basique. La solution verte du sel 
pur est acide et fournit avec l'azotate d'argent un précipité rouge de bi- 
chromate d'argent. La potasse caustique ajoutée en quantité insuffisante 
pour neutraliser l'acidité donne des cristaux de bichromate de potasse. 
Dans tous les cas il reste en solution un sel vert de chrome. Le sel cris- 
tallisé perd 13,7 pour 100 d'eau à 100 degrés, et contient avant dessicca- 
tion 20,8 pour 100 de carbone, 4,2 d'hydrogène, 17,75 de chrome ba- 
sique Cr 2 , et 8,6 de chrome acide. D'après cela, le sel cristallisé serait un 
acétochromate de chrome hydraté ayant la formule 

Cr 2 0* ï 2[Cr a (C 2 H 3 2 ) 5 ]8H 2 0. 

» Un sel de cette formule devra donner par l'azotate d'argent du bi- 
chromate d'argent, et c'est en effet ce qui a lieu, plus 2 molécules 
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d'acétonitrate de chrome : 

Cr 2 T Ag a -l- 2Cr 8 (Az0 3 )(C s H 3 3 ) s . 

Dans le cas de la potasse, il se fera du bichromate de cette base et de 
I'acéfate basique de chrome. Dans cette réaction, il ne se fait pas de chlo- 
rure d'acétyle : la plus grande qtiantité du chlore de l'acide chlorochro- 
mique est mise en liberté et se dégage en abondance à l'ouverture des ma- 
tras; l'autre portion passe à l'état de chlorure vert de chrome. 

» Ce travail a été exécuté dans le laboratoire de M. Cahours, à l'École 
Polytechnique, où j'espère le continuer en étudiant la réaction sur divers 
corps, entre autres la benzine, la nitrobenzine et le phénol. » 

chimie AGRICOLE. — Etude chimique du gui (Viscum album, Linn.); 
par MM. H. Grande An et A. Bouton. 

« Le gui, végétal parasite d'un grand nombre d'arbres feuillus ou rési- 
neux, n'a été jusqu'ici l'objet, au point de vue chimique, d'aucun examen 
complet. Son mode de nutrition, ses exigences en principes minéraux, sa 
constitution immédiate n'ont pas été étudiés. À part deux analyses de cen- 
dres du gui de pommier et une analyse de gui du pin ('), on ne trouve 
dans les auteurs aucun renseignement sur l'histoire chimique de cette 
plante, que les forestiers considèrent, à bon droit, comme nuisible à la 
végétation des arbres et que les cultivateurs de certaines régions emploient 
comme fourrage. 

» Nous avons entrepris l'étude complète de ce parasite sur des échan- 
tillons de provenance certaine, récoltés sur les principales essences qui lui 
servent de sol : peuplier, robinier, saule, sapin, pin, chêne, charme, 
hêtre, etc. Notre travail comprend deux séries distinctes de recherches : 
i° composition des cendres de tiges et de feuilles du gui, comparée à celle 
des arbres qui le portent; 2° composition immédiate et valeur nutritive 
du gui, suivant sa provenance. Nous demanderons à l'Académie la per- 
mission de lui présenter successivement les principaux résultats de nos 
analyses. 

» Cette première Note est relative à la composition des cendres des tiges 
du gui de peuplier, de robinier et de sapin : le tableau ci-après présente, 
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comme terme de comparaison, la composition des bois sur lesquels s'élaient 
implantés les guis. Le peuplier et le robinier ont crû dans un sol calcaire, 
des environs de Pont-à-Mousson (Meurthe-et-Moselle), appartenant à 
l'oolithe inférieure. Le sapin vient de la forêt de Leviers (Doubs}, terrain 
jurassique. Les analyses de gui se rapportent aux tiges seules : nous ferons 
connaître plus tard la composition des feuilles et des fruits. Les analyses 
de bois se rapportent à la branche qui portait les parasites. 

Composition centésimale des cendres de peuplier, de robinier et de sapin, et de leurs guis. 

Bois. Gui. . 

" i. h. ni. i. n. m. 

Cendres pures (') 3,o3 7 2,o63 1,609 3,461 2,i3a 3,13g 

Acidephosphorïque. ....... 4,769 3,453 7,887 26,289 12, 026 i3,(o 9 

. snlfurique r ,4 9 o 0,784 2,798 2,088 2,741 3,353 

» silicique 5,8i3 11,773 2,o33 4,791 6,4i3 1,219 

Chaux 66,467 7 5,o38 67,429 32,555 45, 392 2 7 ,i33 

^fj ^ 'i 8 ^ 6 2 *' 5lï 7» ,a * 9' 213 & ^\To!&t 

Oxyde de manganèse ) v ">?"/« 

Oxyde de fer. . . 2,384 1,884 1 > 0I 1 5 ^° 5 2 >*9 8 *»&4 

Potasse 6,557 2,354^,8,396 i6,o 9 3 i5,9o3 80,791 

Sonde... : ■ 2,682 0,471 2,o33 2,088 2385 traces. 

Chlore i,63 9 1,726 1,272 1 ,474 2,017 traces. 

99-997 99-994 99-9 8 9 99>99 6 99-997 99- 99 3 

Oxygène corr' au chlore 0,369 o,388 0,286 o,33a 0,482 '- 

99,628 99,606 99,703 99,664 g9,5i5 

Acide carbonique pour iqo.. 27,47 3i, 7 65 25,878 i6,636 20,167 18,99 

Observations : I, peuplier ; II, robinier; Ht, sapin. — Le taux des cendres est calculé 
par rapport à la matière sèche. 

» Ces chiffres mettent en évidence plusieurs faits intéressants : 
» i° La composition des tiges de gui diffère essentiellement de celle des 
essences sur lesquels il croît. 
. » a° La composition du gui varie avec les essences sur lesquelles on le 

récolte, 

>; 3° Les guis renferment beaucoup plus de potasse et d'acide phospho- 

rique que les arbres d'où ils proviennent : ils contiennent beaucoup moins 

(') Les cendres pures sont les cendres brutes débarrassées de l'acide carbonique, du 
charbon et dès matières insolubles dans l'acide fluorhydrique. 



( i3i ) 
de chaux que ces derniers. Eq ce qui concerne le chlore, l'acide sulfurique 
et la silice, les écarts entre l'arbre et le gui sont bien moindres. 

» 4° Le gui semble vivre sur l'arbre comme une plante dans le sol; il 
puise, en proportion variable, dans les portions jeunes et gorgées de sucs 
nutritifs, où s'implantent les racines, les matériaux incombustibles néces- 
saires à son organisation. 

» Le fait saillant qui résulte des analyses ci-dessus est que le gui récolté 
sur différentes essences ne présente pas une composition identique, soit 
qu'on le compare à lui-même, soit qu'où rapproche la composition de ses 
cendres de celle des cendres du végétal qui le nourrit. 

» Nous continuons, dans le laboratoire de la Station agronomique de 
l'Est, où elles ont été commencées, nos recherches sur la nutrition du 
Viscum album, et nous demanderons à l'Académie la permission de lui en 
communiquer prochainement les résultats. » 

chimie industrielle. — Sur la recherche de la fachsine, et autres matières 
colorantes analogues, dans les vins; par M. A. Béchahp. (Extrait par 
l'auteur.) 

« Dans la Note que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, j'expose 
les divers procédés que, depuis 1872, j'emploie pour. la recherche de la 
fuchsine dans les vins. J'appelle notamment l'attention sur les deux sui- 
vants : l'un applicable àjl'analyse des caramels colorants, dont les fraudeurs 
font un si grand usage; l'autre spécialement applicable aux vins. 

» Analyse d'un caramel colorant, contenant deux matières colorantes dis- 
tinctes. — 10 grammes de la matière (elle était de consistance sirupeuse) 
ont été dissous dans 100 centimètres cubes d'eau. La solution a été préci- 
pitée par l'extrait de Saturne, additionné de ^ de son volume d'ammo- 
niaque. Le précipité est rouge-lie de vin ; avec un peu d'attention, on 
saisit le moment où le précipité cesse d'être rouge pour devenir blanc. Le 
précipité coloré est recueilli à part; après l'avoir bien lavé à l'eau 
distillée, on le délaye dans l'eau, pour le traiter, à refus, par l'hydrogène 
sulfuré. Le sulfure de plomb est recueilli sur un filtre et lavé jusqu'à ce 
que les eaux de lavage passent incolores. 

» La liqueur séparée du sulfure de plomb est rouge vineux, mais d'une 
autre nuance que la solution primitive, même quand on en a expulsé l'acide 
sulfhydrique. Elle ne teint pas la soie; un lavage enlève aisément toute la 
couleur. Elle donne, avec l'alun, après l'addition du carbonate de soude, 

17.. 
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une laque couleur lie de vin, et le liquide filtré se trouve décoloré. 

» Le sulfure de plomb avait retenu toute la fuchsine. Pour l'en extraire, 
il suffit de le faire bouillir avec de l'alcool à 90 degrés C, La solu- 
tion alcoolique, d'un rouge-fuchsine superbe, étant évaporée, laisse 
la base colorante pour résidu. Il est facile de la caractériser : sa solution 
teint la soie-en rouge solide; elle se décolore par l'action de l'eau de baryte 
et passe au jaune par une addition ménagée d'acide chlorhydrique. 

» Nouveau procédé. - Il y a longtemps {Comptes rendus- des séances de 
V Académie des Sciences, t. LI, p. 358), j'ai fait voir que les solutions de 
fuchsine se décolorent par l'action des alcalis et notamment de l'eau de 
baryte. Les fuchsines commerciales se comportent toutes de la même ma- 
nière; mais, suivant l'abondance de la matière colorante, l'éther, qui enlève 
la matière décolorée à la solution barytique, se trouve coloré en jaune ou 
reste incolore. J'ai appliqué ce fait à la recherche de la fuchsine dans les 
vins, et le procédé qui en résulte porte en lui-même son contrôle. ^ 

» On prend 20 à a5 centimètres cubes de vin ; ils sont additionnés d'eau 
de baryte concentrée, jusqu'à ce que le mélange vire au vert pâle et soit 
franchement alcalin. Après avoir chauffé pendant quelques minutes au 
bain-marie (à la fois pour expulser l'alcool et contracter le précipité qui se 
forme nécessairement ), on jette le mélange sur un filtre mouillé et on lave 
le précipité avec un peu d'eau alcalisée par l'eau de baryte. La liqueur est 
recueillie dans un flacon de forme allongée et bouché à l'émeri. Cette li- 
queur est généralement peu colorée; elle n'est d'un jaune brunâtre que 
lorsque le vin a été coloré par un caramel. Quoi qu'il ensuit, après s'être 
assuré que la solution est alcaline, bien franchement, on en fait deus parts 

inégales. 

» Dans la moindre, prise comme essai, on ajoute peu à peu de l'acide 
acétique étendu, jusqu'à légère mais franche acidité. S'il n'y a pas de 
fuchsine, la solution se décolore ou pâlit beaucoup. S'il y en a, elle passe 
au rouge rosé plus ou moins intense, et la soie qu'on y plonge se teint en 

rouge solide. 

» Dans l'autre partie, restée dans le flacon, on ajoute 3 volumes d'éther 
rectifié. Après une agitation violente de quelques secondes, on laisse 
l'éther se séparer. Il faut répéter au moins deux fois ce traitement. La base 
colorante a été totalement enlevée lorsque la solution barytique, saturée 
d'acide acétique, ne vire plus au rouge. L'éther décanté est additionné 
d'une trace d'acide acétique étendu et introduit dans une petite fiole, pour 
être distillé au bain-marie, sans aller à siccité. Le résidu est rouge, s'il y 
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a de la fuchsine. On I'étend d'eau et l'on y teint la soie. J'ajoute que la soie 
teinte de fuchsine peut être traitée par l'alcool; elle se déteint et l'on isole 
ainsi la fuchsine pour achever de la caractériser. 

» Remarque. — Dans la Note, je fais observer que plusieurs autres ma- 
tières colorantes dérivées de l'aniline sont décolorées par l'eau de baryte 
et alors solubles dans l'éther. » 

physiologie végétale. — Sur le cheminement du plasma au travers des mem* 
branes vivantes non perforées. Note de M. Max. Coiiku, présentée par 
M. P. Duchartre. 

« La migration des principes élaborés dans les cellules soulève un grand 
nombre de difficultés; dans beaucoup de cas, l'endosmose seule est im- 
puissante à tout expliquer : il faut alors faire intervenir la dissolution et la 
reconstitution du composé, comme cela paraît devoir être admis dans la 
migration de l'amidon, si bien étudiée par M. Em. Mer (Bulletin de la 
Société de Botanique de France, séances du i3 avril et du 4 juin 1875). 
De même, le passage du plasma d'une cellule à une autre semble soulever 
des objections très-graves; tout d'abord, a-t-il réellement lieu? Les lois de 
l'endosmose paraissent s'opposer à une semblable supposition. 

» Dans les cellules dérivées d'une autre (par formation libre ou par 
cloisonnement) et où le plasma doit s'accumuler (pollen, spores, jeune 
embryon, organes divers en voie de formation), ce plasma nouveau pro- 
vient-il d'une nutrition du plasma primitif, ou de l'adjonction pure et 
simple de celui des organes environnants, fréquemment appauvris à leur 
profit? Ces deux interprétations ne sont peut-être pas incompatibles; il 
suffirait de supposer que le plasma, matière colloïde et ne passant pas sous 
cet état à travers les membranes, se redissout sous l'influence de la nutri- 
tion, se décompose pour se recomposer plus loin ; ainsi l'effet définitif ne 
serait autre que l'adjonction à l'ancien d'un plasma nouveau, comme si ce 
dernier avait traversé la membrane cellulaire. 

» La question paraît plus importante si l'on songe que les phénomènes 
fécondateurs résultent de l'action d'un plasma sur un autre par voie de 
fusion reconnue chez la plupart des Cryptogames. Chez le plus grand nom- 
bre des Phanérogames ('), le mélange direct du plasma n'a pu être mis en 

(') M. Shasburger a observé et représenté cette fusion directe dans le genre funiperus; 
voir son remarquable Ouvrage sur les Conifères et les Gnétacées. 
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évidence ; la perforation de la membrane du sac embryonnaire n'a pu être 
observée ; l'essence même de l'acte fécondateur est mise en question. 

» Il y a donc un grand intérêt à savoir si le plasma peut traverser les 
membranes non perforées, quelle que soit l'explication qu'on puisse en 
donner. Un végétal particulier fournit une preuve assez nette de ce fait; 
c'est une Mucédinée que j'ai rencontrée plusieurs fois sur des substances 
végétales en décomposition, assez semblables au Fusîsporium incarnatum 
Rob. (Desmaz., Exsicc, i re éd., n° 1703). Les spores sont disposées en 
forme d'arc, remplies d'un plasma assez dense et munies de trois à cinq cloi- 
sons. Cette plante fructifia après deux mois de culture et donna des concep- 
tacles ascophores qui la rangent dans le genre Nectria; elle n'a été ni ren- 
contrée ni décrite par MT. Tulasne, mais elle est voisine des espèces qu'il a 
figurées, notamment de son N. armeniaca. 

» Le fait curieux offert par cette espèce est la production de conidies à 
membrane épaisse (macroconidies), soit par les filaments conidiféres ordi- 
naires, soit par les conidies cloisonnées, libres et séparées de la plante. 

» Ces dernières sont produites en nombre énorme sur Je substratura; 
aucune d'elles cependant n'y germe, quoiqu'elles 'n'exigent qu'un peu 
d'eau et d'oxygène. Dans les conditions où elles paraissent incapables de 
développer un mycélium, quelques-unes d'entre elles, rares il est vrai, ont 
la faculté de se transformer en macroconidies. Elles émettent alors un 
court mamelon, en un de leurs points; ce mamelon se renfle, prend la 
forme spbérique, s'accroit de plus en plus et s'isole par une cloison ; il 
acquiert une grosseur égale à deux fois celle de la spore primitive, et se rem- 
plit d'un contenu dense et granuleux; en même temps, la membrane de- 
vient plus épaisse et plus foncée. Le plasma contenu dans les cinq ou six ar- 
ticles de la conidie devient de plus en plus clair et pâle; il se creuse de 
vacuoles de plus en plus grandes, et finalement, quand la macroeonidie 
est formée, il ne resle, de la spore qui lui a donné naissance, qu'une mem- 
brane vide et flasque, incolore et un peu ridée. 

» Le plasma a donc, dans la formation de la macroeonidie, traversé, 
pour se rendre dans la spore nouvelle, les cloisons qui sont au nombre 
de quatre ou cinq; le sens du cheminement n'est pas invariable, puisque 
ce développement peut se présenter aux deux extrémités, ou en deux points 
quelconques à la fois; le mouvement ainsi produit n'est lié à aucune ab- 
sorption provenant d'un mycélium ou de tout autre organe de la plante, 
car la conidie est isolée. Il est difficile de rencontrer un cas plus simple et 
plus net. Les cloisons ne sont pas redissoutes, car elles sont restées visibles; 
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elles ne se sont pas perforées successivement ou simultanément, car, si elles 
l'étaient devenues, on pourrait suivre l'épanchement du plasma. L'obser- 
vation montre qu'il est, dans tous les articles, au même état; la disposition 
des vacuoles et du plasma par rapport aux cloisons réfute l'une et l'autre 
hypothèse. On pourrait citer des exemples assez semblables, mais cepen- 
dant moins probants, chez des végétaux fort différents, Mucorinées, Sa- 
prolégnées, etc. 

» Dans le Nectria, tout se passe comme si le plasma avait émigré des di- 
vers articles de la spore primitive, traversant cinq cloisons, jusqu'à la 
spore nouvelle, et si tout le contenu avait été employé à la former. 

» Quelle que soit l'interprétation qu'on lui donne, le fait n'en reste pas 
moins acquis. Une substance colloïde telle que le plasma paraît donc che- 
miner à travers une membrane close, mais vivante, à la faveur des phé- 
nomènes compliqués de la vie, d'une manière contraire, en apparence, aux 
lois de l'endosmose. 

» Plusieurs des difficultés signalées plus haut sont aplanies ou dispa- 
raissent. » 

météorologie. — Sur l'hiver de 1877. Note de M. E. Renou, présentée 

par M. Hervé Mangon. 

« L'hiver de 1876 à 1877, parvenu seulement à son milieu, a déjà pré- 
senté quelques circonstances dignes de remarque, 

» Le mois de décembre a eu, à l'Observatoire de Paris, une moyenne de 
7 , 2 (moyenne des minima et maxima diurnes), ce qui n'a rien d'extraor- 
dinaire puisque le mois correspondant de 1868 en a présenté une de 8°,7, 
Mais j'ai trouvé, le 3, au Parc de Saint-Maur, le maximum remarquable 
de i7°,8. 

» La hauteur barométrique moyenne à midi, en décembre 1876, a été à 
l'Observatoire de Paris 746 mm ,83 et au Parc 748 mm ,85 à la même heure et 
à un niveau plus bas de 21 mètres. Cette moyenne, inférieure de 10 milli- 
mètres environ à la moyenne normale de l'époque, est la plus basse moyenne 
de décembre depuis 120 ans. 

» On ne trouve, dans ce laps de temps, que des moyennes de février qui 
atteignent à peu près ce chiffre; une seule est inférieure, c'est celle de fé- 
vrier 1 8^3, notée comme égale à 746™"", 4a ; mais il faut augmenter ce chiffre 
de o mm ,20 environ pour tenir compte de la dilatation de l'échelle de laiton 
du baromètre, qu'on négligeait alors; et puis, quand il se présente une ano- 
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malie voisine de la limite de possibilité, il est bien plus facile de rencontrer 
28 jours consécutifs exceptionnels que 3i. Si donc, en février i843, nous 
ajoutons aux 28 jours de ce mois les 3 premiers jours de mars, nous aurons 
un mois de 3i jours dont la moyenne à midi sera 747 mn S4 environ, en 
février i838 la moyenne de midi -]^ Tùm , r ]2, et qui devient 747 mm j9 avec & 
correction relative à l'échelle, s'abaisse à 746 mm ,o,, si l'on joint à février les 
3 premiers jours de mars. Pour février 1772, on trouverait un résultat très- 
approché aussi. Ou voit ici une nouvelle preuve d'une thèse que j'ai tou- 
jours soutenue, à savoir que tous les éléments météorologiques ont dans 
leurs moyen nés, aussi bien que dans leurs extrêmes, des limites qu'ils ne sau- 
raient dépasser et qui se présentent de temps en temps, mais souvent après 
un grand nombre d'années. 

» Le commencement de janvier présente, dans sa température moyenne 
et ses maxima, une curieuse anomalie. 

» La moyenne des minima et maxima diurnes à l'Observatoire de Paris 
est 1 o°,45 ; à celui du Parc de Saint-Maur elle est plus élevée et atteint 1 o°,75, 
tandis qu'ordinairement les moyennes du Parc sont moindres; cela tient à 
ce que ces températures élevées de ces jours passés étaient apportées par 
des vents du sud et que dans ce cas l'Observatoire de Paris est en retard, 
comme il l'est en sens inverse, et d'une manière bien plus tranchée, par les 
vents froids du nord-est. 

» Pour montrer à quelles irrégularités notre climat est parfois soumis, il 
suffit de rapprocher cette moyenne de io°,75 de celle trouvée à Paris pour 
les 10 jours du 2 au 1 1 juin 1871, laquelle, supputée de la même manière, 
est io°,78,°exactement la même, on peut dire. Cette température, peu diffé- 
rente delà moyenne annuelle, peut donc se maintenir pendant 10 jours 
près de l'un ou de l'autre des solstices. 

>i Le 8 janvier, l'Observatoire a noté un maximum dei4V; mais ce 
même jour j'ai eu au Parc 1 5°, 7. Or, à 3 h 1 5 m du soir, dans un terrain situé 
près de moi, à un niveau plus élevé de 5 mètres, j'ai vu mon thermomètre 
fronde se tenir à i5°,8 pendant cinq minutes au moins. Je n'ai jamais eu 
l'occasion d'observer jusqu'ici une température si élevée en janvier, aux en- 
virons de Paris. 

» Il résulte de celte observation, et d'autres qne j'ai faites depuis long- 
temps pendant l'été, qu'on peut éprouver' accidentellement toutes les tem- 
pératures entre 5 et 16 degrés environ dans toutes les saisons, sous le climat 
de Paris. » 
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M. Archereac présente à l'Académie, par l'entremise de- M. Th. du 
Moncel, des charbons préparés pour la production de la lumière électrique. 
Ces charbons, composés de carbone aggloméré et comprimé, mêlé à de la 
magnésie, ont, d'après l'auteur, l'avantage de rendre cette lumière plus 
stable et d'augmenter son pouvoir éclairant, par rapport à celui des char- 
bons de cornue, dans la proportion de i à i,34- Ces charbons ont une 
extrême dureté' et brûlent sans résidu. Ils ont été essayés avec la lumière 
électrique produite par les machines de la Compagnie /' Alliance. 

A 5 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures trois quarts. T). 
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Phytotomie pathologique. Élude analomique de la lésion produite par le 
Phylloxéra sur les racines de la vigne. Détermination du degré de résistance au 
Phylloxéra des divers cépages; par le D r U. Coste. Montpellier, impr. Ri- 
cateau, Hamelin et C ie , 1877. (Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 
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Minerai map and gênerai statistics of New Soulh Wales Amtralia. Sydney 
Th. Richards, 1 8765^-8°. 

New South- Wales Us progress and ressources; by Authority of the comrais- 
sionners. Sydney, Th. Richards, 1876; in-8°. 

Transactions and proceedings qfthe royal Society of New South Wales fai- 
llie year i8 7 5; vol. IX. Sydney, Th, Richards, 1876; in-8°. 

Transactions of the pkilosophical Society of Neiv South Wales 1 862-1865. 
Sydney, Reading and Wellbank, 1866; iu-8°. 

To be or nol to be (Skaspeare) Ossia essere o non essere, Bozzetto di 
Ad. Scander-Levi. Firenze, a spese dell' autore, 1877; br. in-12. 

La rétine de l'œil. Mémoire histologique, historico-critique et physiolo- 
gique,- par Ad. Hanh-ovek. Copenhague, impr. Bianco-Luno, 1875-, in-4°. 
(Adressé au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 
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COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 22 JANVIER 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ANTHROPOLOGIE. — Craniologie des races Négrito et Négrito-Papoue; 
par MM. de Qcatrefages et Hamy. 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, au nom de M. leD r Hamy 
et au mien, la cinquième livraison de nos Cranta Ethnica. Cette livraison 
renferme la suite de nos études sur la craniologie des races nègres orien- 
tales caractérisées par une brachycéphalie plus on moins accusée. 

» On a crulongtemps qu'une tête dolichocéphale, c'est-à-dire relativement 
allongée d'avant en arrière, était un des caractères les plus constants des races 
nègres. On retrouve la trace de cette croyance jusque dans des publications 
assez récentes et justement estimées d'ailleurs. Pourtant Vogt, dans ses 
Lettres zoologiques, et l'un de nous, dans son enseignement au Muséum, 
avaient montré depuis longtemps que certains Nègres orientaux se dislin- 
guaient par une brachycéphalie plus ou moins prononcée et devaient à ce 
titre former un groupe distinct. Des observations multipliées ont confirmé 
ce résultat général et permis de reconnaître en outre que ces Nègres brâ chy » 
céphales présentent des modifications secondaires assez tranchées pour que 
l'on doive établir parmi eux des subdivisions. Dans un travail spécialement 
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relatif à l'histoire des Mincopies ou Àndomaniëns, mais où il passait rapi- 
dement en revue l'ensemble de la race, l'un de nous a insisté sur cette 
question et proposé de partager la branche négrito en deux rameaux, l'un 
oriental, l'autre occidental. Un examen cranlologique détaillé a justifié 
cette manière de voir, fondée d'abord presque exclusivement sur des con- 
sidérations de morphologie extérieure. Aussi adtnettons-nous aujourd'hui 
l'existence de deux races très-voisines, mais distinctes, la race Négrito pro- 
prement dite et la race Négrito- Papoue. 

» On peut prendre pour type de la première, et nous avons fait figurer 
dans notre atlas une tète que M. de La Giron uière retira au péril de sa vie 
d'un cimetière d'Aè'tas, au nord de Binangonan, sur la côte est de Luçou. 
Cette tête a appartenu à un individu plus qu'adulte. Par son indice (82,08) 
elle est très-franchement sous-brachycéphale. Sa capacité est de i45o cen- 
timètres cubes. Vue de profil, la courbe occipito-frontale se développe 
presque régulièrement, tout en présentant sur le front et vers le tiers pos- 
térieur de la suture sagittale une chute assez prononcée. Elle forme une 
légère ondulation sur le lambda et se continue ensuite jusqu'à la protu- 
bérance externe où elle s'infléchit brusquement en dessous. Le frontal, 
étroit à sa base, s'étend d'une manière remarquable d'avant en arrière. 
Par contre, les pariétaux sont relativement courts. De cette brièveté et de 
la forte courbure de l'occipital, il résulte que la réduction du diamètre 
antéro-postérieur porte principalement sur la région postérieure. 

» La face présente un front étroit, des bosses surcillières peu marquées, 
des os nasaux très-peu saillants, formant au-dessus de l'ouverture une sorte 
de voûte courbée. Ce trait, fort rare ailleurs que chez les Négritos, se 
rattache à la forme de l'apophyse montante du maxillaire, laquelle se 
détache de l'os et se rend directement au frontal sans présenter le mouve- 
ment d'inflexion et pour ainsi dire de torsion qu'on lui voit dans les autres 
races. De là aussi résulte l'émoussement du bord antérieur du canal 
lacrymal et. l'élargissement de l'espace interorbitaire presque toujours re- 
marquablement accusé dans la race qui nous occupe. 

» Les orbites eux-mêmes sont grands^ de forme presque carrée; leur 
indice s'élève à 88,3i. La pommette est bien détachée, mais néanmoins 
l'ensemble de la face est médiocrement allongé et l'indice facial est de 
74,1g; il descend en moyenne à 67,17. La fosse canine. est très-peu 
marquée. Le prognathisme assez fortement accusé n'intéresse que la région 
alvéolaire moyenne du maxillaire supérieur. Le maxillaire inférieur 
manque malheureusement à cette pièce. 
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» Une tète de femme, de même origine que la précédente, présente avec 
elle quelques différences assez accusées. La capacité crânienne descend à 
i3io centimètres cubes; l'indice céphalique tombe à 78,37; l'indice facial 
à 68,59; le nez s'épate et s'élargit. Pourtant les formes générales du crâne 
et les traits les plus caractéristiques de la face persistent. 

» Grâce à l'obligeance de M. Flower, nous avons pu comparer à ces 
crânes d'Aëtas de Luçon deux crânes rapportés de Samar par M. Cuming, 
A part quelques différences légères et tout individuelles, ces tètes osseuses 
ressemblent aux précédentes par tous les traits essentiels. 

» Les têtes dont je viens de parler sont intéressantes en ce qu'elles ne 
présentent aucune trace ni de métissage ni de déformation artificielle. Très- 
souvent en effet, dans la région qui nous occupe, les caractères vrais sont 
plus ou moins altérés par l'une ou l'autre de ces deux causes. Nons décri- 
vons nous-mêmes une tète rapportée par M. de La Gironnière de ce même 
cimetière de Binangonan d'où est sorti notre Aëta typique et sur laquelle 
la face et le crâne présentent des caractères accusant nettement le mélange 
d'un sang étranger, très-probablement du sang tagal. Ce croisement entre 
races habitant la même île n'a rien d'étrange. Il est plus intéressant de 
trouver jusqu'au Japon, sur une tête extraite du cimetière des suppliciés 
d'Yokohama et que nous avons pu étudier, grâce à M. Broca, les carac- 
tères négritos parfaitement reconnaissables, quoique légèrement altérés par 
le croisement. Il est facile de reconnaître des faits de même nature dans les 
descriptions de tètes osseuses indiquées par quelques auteurs comme 
appartenant à ces mêmes populations des Philippines dont nous venons de 
parler. D'autre part, deux tètes d'Hilloonas de Mindanao nous ont montré 
de la manière la plus accusée la déformation résultant d'une double com- 
pression exercée sur le frontal et l'occipital. Par suite de cette manœuvre, 
l'indice céphalique s'est élevé chez l'une d'elles à 90,18. 

» Nous n'avons pas à insister aujourd'hui sur la description des 
Mincopies dont l'un de nous a déjà entretenu l'Académie. Nous nous 
bornerons à dire que ia ressemblance est complète entre la tête de ces 
habitants des îles Andamans, placées comme on sait en plein golfe du Ben- 
gale, et celle des Aëtas des Philippines. En réalité, la première ne diffère 
de la seconde que par une élévation assez accusée de la voûte crânienne, 
comme il est facile d'en juger par les esquisses superposées que nous en 
donnons. 

» La race négrito, éteinte à Java, peut-être même à Sumatra, reparaît clans 
les îles orientales de l'Archipel et en particulier à Timor. L'un de nous a 
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décrit récemment un crâne rapporté probablement par Péron et qui ne peut 
laisser de doute sur ce point. 

» Enfin M. Lortet a bien voulu nous communiquer, pour la décrire 
et la figurer, une tête appartenant au musée de Lyon. Cette tête vient de 
Bornéo, et, au besoin, les élégantes ciselures dont le crâne entier est cou- 
vert en attesteraient à elles seules la provenance. Elle reproduit encore 
tous les caractères de la race négrito. 

» Mais cette race n'est pas cantonnée seulement dans les archipels in- 
diens ; on la retrouve à un état de pureté plus ou moins parfait sur le con- 
tinent. L'un de nous a décrit une tête de femme paria des environs de Cal- 
cutta, qui lui avait été rapportée par M. Janssen et dont M. Mouat, inspec- 
teur des prisons, avait bien voulu se dessaisir en faveur du Muséum. Cette 
tête, dont l'origine est incontestable, reproduit jusque dans le détail les 
caractères les plus frappants des Mincopies. Une autre tête, rapportée par 
Leschenault de l'intérieur du Dekkan, présente des faits pareils. ; 

» Quelque peu nombreuses que soient encore les observations précises 
comme celles que nous venons d'indiquer, elles suffisent pour motiver des 
conclusions intéressantes. Elles corroborent et permettent d'interpréter 
les descriptions dues à un nombre déjà considérable de voyageurs. En réu- 
nissant ces données, comme nous l'avons fait l'un et l'autre à diverses re- 
prises, on parvient à retrouver la race négrito, soit pure, soit plus ou moins 
mélangée dans plusieurs des tribus sauvages des deux presqu'îles gangéti- 
ques. Le fait nous paraît acquis depuis longtemps pour les Sémangs de 
Malacca ; mais il nous semble, en outre, évident que l'on aura à étendre 
c< tte donnée. La race négrito est certainement une des plus anciennes dans 
ces régions; elle a mêlé son sang à celui de bien des races envahissantes 
et de là viennent sans doute les affinités signalées entre autres par MM. Mon- 
dière, de Montigny, etc., entre les "Negritos et quelques-unes des races que 
l'on serait d'abord tenté de regarder comme fort éloignées d'un type nègre 
quelconque. 

» La race négrito-papoue, très-voisine de la précédente, a pourtant des 
caractères crauiologiques suffisants pour motiver la distinction des deux 
groupes, indépendamment des traits extérieurs. Tout en conservant une 
grande ressemblance générale avec ce que nous avons vu exister chez les 
Negritos des Philippines, le crâne s'allonge quelque peu, et l'indice moyen 
descend à 80, 1 5. La face subit dans l'ensemble une réduction relative; 
mais l'indice facial monte à 67, 17. Le prognathisme maxillaire s'accuse 
bien davantage et l'ensemble de la physionomie se modifie. 
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» Od retrouve d'ailleurs dans plusieurs têtes de cette race la déforma- 
tion crânienne dont nous avons parlé plus haut. 

» Nos études personnelles relatives à la race négrito-papoue ont com- 
pris trois crânes d'Orang-Karons ou Karonis des montagnes nord-ouest de 
la Nouvelle-Guinée, déposés au musée de Stockholm, où l'un de nous les 
a mesurés et diagraphés ; quatre crânes de Rawak et un de Boni rapportés 
par des expéditions françaises des îles placées au nord-ouest de la même 
grande terre ; deux autres provenant de l'île Toud dans le détroit de Tor- 
rès. En outre, grâce à M. Correnti, l'éminent président de la Société de 
Géographie italienne, nous avons pu étudier deux très-bons moulages de 
têtes osseuses rapportées d'Amberbaki et de l'Échiquier par M. Beccari, et 
déjà décrits par MM. Incoronato et Tocco. 

» Nous avons, en outre, utilisé autant que possible tous les travaux de 
nos prédécesseurs. Enfin, dans cette livraison, plus peut-être que dans les 
autres, nous avons multiplié les figures. Grâce à l'intelligente libéralité de 
l'éditeur, M. Baillière, nous avons pu ajouter aux planches de l'atlas plu- 
sieurs dessins au trait placés dans le texte et représentant des têtes isolées 
ou superposées, des profils juxtaposés et des esquisses diagraphiées de bustes 
moulés sur nature. 

» La multiplicité de ces moyens d'étude et de comparaison était ici d'au- 
tant plus nécessaire que l'anthropologie des régions dont il s'agit soulève 
une question importante et encore controversée. 

» En laissant de côté le métissage par les races malaise et polynésienne, 
dont nous avons dit ici seulement quelques mots, mais que nous étudierons 
plus tard, on sait que la Nouvelle-Guinée ne possède d'autres habitants 
qne des Nègres mélanésiens. Plusieurs voyageurs, même des plus éminents, 
regardent tous ces Nègres comme appartenant à une seule race. Ils attri- 
buent soit à des traits personnels, soit à des conditions d'existence variées, 
les différences qu'eux-mêmes signalent comme distinguant certains indi- 
vidus ou des tribus entières. Quelques-uns vont plus loin; à leurs yeux 
tous les hommes noirs des terres orientales, y compris les Australiens, ne 
forment qu'une seule et même race et les variations de taille, de teint, de 
chevelure, etc., tout aussi bien que les différences craniologiques, sont 
purement accidentelles. 

» Il y a dans cette dernière façon d'envisager les faits une exagération telle 
que nous croyons inutile de nous y arrêter. Mais, en présence des opinions 
contraires professées par des hommes aussi distingués que Earl et Waliace, 
il est permis de se demander si les grands et les petits Néo-Gui néensappar- 
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tiennent vraiment à des races différentes. C'est à cette question que répond 
déjà en partie notre étude actuelle. Nous avons juxtaposé, par exemple, la 
norma verlicalis d'un Négrito-Papou et celle d'un Papoua. Un coup d'œil 
suffit pour constater que ces deux têtes ne peuvent appartenir à la même 
race humaine. 

» La publication même de M. Meyer renferme des preuves concluantes, 
pensons-nous, en faveur de notre manière de voir. Ce voyageur a rapporté 
de Kordo, dans l'île de Mysore, une magnifique collection de crânes indi- 
gènes, qu'il a mesurés et dont il a figuré une partie. Sur les cent crânes 
d'adulte que renferme cette collection, quatre-vingt-six sont franchement 
dolichocéphales et présentent en très-grande majorité des indices de 70 à 
73; ce sont des têtes de vrais Papouas. Dans quatre, les indices vont 
de 79,82 à 8i,4°\ et, par conséquent, oscillent autour de la moyenne de 
nos Négrito-Papous. Entre ces deux types extrêmes vient se placer un 
groupe de dix crânes, dont neuf ont pour indice 76 et le dixième 77. 

» Il est permis de penser que ces têtes, placées, parle caractère que nous 
examinons, à distance presque égale dé celles des Négritos et de celles de 
Papouas ont appartenu à des métis de ces deux races. À ce point de 
vue, leur examen approfondi aurait offert le plus grand intérêt. 

» Au reste, la question que nous venons d'indiquer aujourd'hui revien- 
dra naturellement lorsque nous étudierons les Papouas de la Nouvelle- 
Guinée. On reconnaîtra alors aisément que les indices céphaliques ne sont 
pas le seul caractère qui sépare ethnologiquement les Nègres mélanésiens 
dolichocéphales de leurs proches parents brachycéphales. On peut en juger 
dès à présent en jetant un coup d'oeil sur la figure où nous avons super- 
posé la tète d'un Mineopie et celle d'un Papoua. 

o L'importance ethnologique des Mélanésiens brachycéphales est facile 
à comprendre. Nous avons constaté craniologiquement l'existence de ce 
type des îles Andaman jusqu'au Japon, de l'intérieur de l'Inde anglaise 
jusqu'au détroit de Torrès. S'il manque à quelques portions des archipels 
malais, tout indique qu'il était jadis répandu peut-être dans toutes ces 
îles; par conséquent, il est tout simple qu'il ait laissé des traces plus ou 
moins reconnaissables jusque dans les populations qui l'ont détruit ou 
absorbé. 

» Dans les dernières pages de cette livraison, nous commençons l'étude 
des crânes appartenant à cette malheureuse race tasmanienne, dont la der- 
nière représentante, Truganina, est morte l'année dernière. Nous résume* 
rous nos recherches sur ce groupe humain, aujourd'hui entièrement dis- 
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paru, lorsque nous présenterons à l'Académie un nouveau fascicule. 

» Après avoir pris la parole au nom des deux auteurs des Crania ethnica, 
je demande à l'Académie la permission d'ajouter quelques mots tout per- 
sonnels. 

» Ce livre est une œuvre parfaitement commune en ce sens que les idées 
en sont précisées et l'ordre dans lequel elles seront exposées arrêté par 
M. Hamy et par moi, à la suite d'études et de causeries qui, jusqu'ici, nous 
ont constamment conduits aux mêmes conclusions; mais, cela fait, la réali • 
sation de l'ouvrage reste à peu près en entier à la charge de M. Hamy. Ja- 
mais mon dévoué collaborateur n'a fait même une allusion à cette inégalité 
dans la répartition du travail. Je lui dois d'autant plus et je me dois à moi- 
même de lui rendre justice, en faisant connaître tout ce qui lui appartient 
dans une œuvre que les anthropologistes ont accueillie avec une faveur 
marquée. » 

électricité. — Mémoire sur les actions électrocapillaires, dans lequel on traite : 
i° de la dépolarisation des électrodes, ainsi que des effets électriques produits 
au contact de la peau et de divers liquides; 2° des rapports entre les forces 
électromotrices, les quantités de chaleur dégagées pendant leur production et 
les pouvoirs diffusijs; par M. Becquerel. (Extrait.) 

« I. Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Aca- 
démie, je suis d'abord revenu sur la question de la dépolarisation des élec- 
trodes, qui doit être aussi parfaite que possible, si l'on veut déterminer 
avec exactitude les forces électromotrices, Je m'étais déjà occupé de cette 
question dans plusieurs Mémoires, mais il restait encore quelques détails 
d'expériences à étudier, ce dont j'ai chargé M. Guerout, attaché à mon la- 
boratoire du Muséum. 

» C'est en prenant les grandes précautions indiquées dans le Mémoire 
qu'ont été faites les expériences suivantes, pour étudier les forces élec- 
tromotrices produites au contact de la peau et de divers liquides acides, 
neutres ou alcalins, question intéressant la Physiologie, qui a maintenant 
une nouvelle voie de recherches. 

» On ne peut, dans ces déterminations, que comparer l'action des divers 
liquides avec celle de l'un d'eux, l'eau par exemple. Cette comparaison a 
été faite de la manière suivante : les deux électrodes étant en relation avec 
le galvanomètre, et l'une d'elles plongeant dans un vase plein d'eau, tandis 
que l'autre se trouve dans un vase contenant le liquide en expérience, on 
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a plongé un doigl de chaque main dans chacun des vases. On introduit 
ainsi dans le circuit les courants qui pourraient se produire dans le corps ; 
mais, en raison de la symétrie des deux côtés du corps, les courants inté- 
rieurs s'annulent, comme nous l'avons démontré antérieurement, de sorte 
que le courant produit n'est dû, en somme, qu'à l'action des deux liquides 
sur la peau. Les résultats ont été les suivants : 

» On prend pour mesure de la force électromotrice le couple à cad- 
mium et l'on représente par ioo la force électromotrice de ce couple; la 
comparaison a lieu avec la pile thermo-électrique décrite dans des Mé- 
moires antérieurs (' ). 

Bicarbonate de soude à 3 degrés — j „ 

Eau +\ ~~ 

Monosulfure de sodium à i5° B 

Eau + 

Persulfure de potassium à i5° B. — 1 „ g. 

Eau + j ~~ 

- Carbonate de soude à i5 degrés — j „ * 

Eau.... • + I ~ 1 

Acide sulfurique à 8 équivalents par litre + I „ _ - 

Eau — ) 9 

» Ces nombres montrent que les acides gardent, vis-à-vis de la peau, 
leur propriété de prendre l'électricité positive, ainsi que les alcalis l'élec- 
tricité négative. 

» Si l'on examine ce qui se passe dans le contact de la peau avec un li- 
quide alcalin, le monosulfure de sodium par exemple, on reconnaît que 
les pores de la peau, à l'intérieur du doigt, jouent le rôle de pôles négatifs; 
ceux de l'extérieur, au contraire, sont des pôles positifs ; les liquides de 
l'intérieur du doigt auront donc une tendance à être désoxydés, et ceux 
de l'extérieur à s'oxyder. En présence d'un liquide acide, au contraire, ces 
mêmes liquides devront être oxydés. 

» Des effets analogues peuvent se passer dans l'intérieur des corps or- 
ganisés, dans l'œuf par exemple, où le jaune et le blanc sont séparés par 
Une membrane; comme, d'après mes expériences, le jaune est positif à 
l'égard de l'albumine, il s'ensuit que la face de la membrane en contact 
avec le jaune est le pôle négatif, et celle en contact avec le blanc le pôle 
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positif du couple électrocapillaire. Il en résulte que, dans l'incubation, le 
jaune devra être réduit etJ'albuinine oxydée. Il suivrait de là que les prin- 
cipes servant au développement de l'embryon seraient produits par ces 
actions. 

» Nous rapporterons encore des faits qui présentent une certaine impor- 
tance. On a trouvé, avec le sang veineux, le vin et le bouillon gras, les 
forces électromotrices suivantes : 

Sang veineux — ) „ 

Vin 4- \ ~ 2 



Sang veineux — 

Bouillon gras ■+- 
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» Le bouillon et le vin étant positifs et se trouvant dans l'estomac en 
contact avec le sang veineux par l'intermédiaire des vaisseaux, il en résulte 
que la surface extérieure des vaisseaux est le pôle négatif des couples élec- 
trocapillaires, tandis que les pôles positifs se trouvent à l'intérieur. Par 
suite, les liquides de l'estomac se trouvent réduits et le sang oxydé. 

« On comprend dès lors l'importance de l'étude des effets de l'électricité 
dans l'organisme, et en particulier des courants électrocapillaires. Les 
effets de ces courants peuvent d'ailleurs être modifiés par l'action d'un 
courant extérieur, et cela est important à constater; car de pareilles mo- 
difications des effets produits par les couples électrocapillaires de l'orga- 
nisme peuvent avoir lieu dans toutes les applications de l'électricité à la 
Thérapeutique. 

» Dans cette série de recherches, j'ai été conduit à étudier l'action 
d'un courant extérieur sur les courants intérieurs électrocapillaires; par 
exemple, si l'on prend deux appareils électrocapillaires à tubes fêlés, 
dans lesquels chaque tube fêlé contient du nitrate de cuivre et plonge 
dans le monosulfure de sodium. Si l'on abandonnait ces deux appareils à 
eux-mêmes, les deux fêlures se couvriraient également de cuivre réduit; 
mais, dans chaque appareil, on plonge une lame de platine dans le nitrate 
et une également dans le monosulfure, et l'on met les paires de lames en 
relation chacune avec une pile à sulfate de cuivre, de façon que, dans un 
des appareils, le courant de la pile aille dans le même sens que celui du 
couple électrocapillaire et que, dans l'autre, les deux courants marchent 
en sens inverse. On voit alors que, dans le premier cas, le dépôt de cuivre 
augmente, tandis que, dans le second cas, il disparaît complètement; pa- 
reils effets sont produits dans les applications de l'électricité à la ïhéra- 
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peutique, car, selon que le courant voltaïque est ou n'est pas dirigé dans 
le même sens que les courants électrocapillaires qui existent dans les 
organes, on augmente ou l'on affaiblit l'action de ces couples. Dans les 
applications, on ne s'occupe que des effets physiques produits, et nulle- 
ment des effets chimiques qu'il faut analyser, si l'on veut se rendre compte 
de tous les effets physiologiques observés. 

» J'ai cru convenable de rapporter quelques effets d'actions chimiques 
dues aux courants électrocapillaires, pour montrer qu'il peut s'en former 
de semblables dans les corps organisés, car la vie ne s'entretient que par 
les actions physico-chimiques qui s'opèrent dans des tissus capillaires sé- 
parant des liquides de composition différente, condition qui est précisé- 
ment celle donnant lieu à des actions électrocapillaires; j'ai rapporté aussi 
d'autres résultats nouveaux qui viennent à l'appui des premiers. 

» Parmi les résultats obtenus, je mentionnerai les suivants : spéciale- 
ment l'oxyde de plomb cristallin, obtenu sur la fêlure d'un tube contenant 
du plombite de potasse et plongé dans une dissolution de nitrate de plomb; 
le glucinium réduit sous forme de lamelles cristallines par l'action, à tra- 
vers la fêlure, du monosulfure de sodium sur le chlorure deglucinium ; 
et, enfin, les belles cristallisations d'argent et d'or, obtenues à l'aide d'un 
couple électrocapillaire composé d'un tube fêlé contenant du monosulfure 
de sodium et plongé dans la solution métallique; en outre, un fil de platine 
est enroulé autour du tube et communique avec une lame de zinc ou une 
lame de platine en contact avec le monosulfure. lie fil de platine devient 
un pôle négatif qui ajoute son action à celle de la fêlure et produit ainsi 
de magnifiques cristallisations métalliques. 

» Je reviens sur le mode de formation des courants électrocapillairés et 
leur action comme force chimique, pour bien préciser l'un et l'autre, car 
on n'est pas habitué encore à ce genre d'effets. 

» Lorsque deux dissolutions, comme celles de nitrate de cuivre et de 
monosulfure de sodium, réagissent l'une sur l'autre par l'intermédiaire 
d'une cloison à pores capillaires, la première rend libre de l'électricité po- 
sitive, la seconde de l'électricité négative; les deux électricités se recombi- 
nent ensemble immédiatement par l'intermédiaire de couches de liquide 
adhérant par capillarité aux parois des espaces capillaires, lesquelles 
couches liquides se comportent comme des corps solides conducteurs; les 
parois en contact avec la dissolution acide sont les pôles négatifs des couples 
électrocapillaires et les autres, en contact avec la dissolution alcaline, les 
pôles positifs. ■ - 
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» La réaction chimique entre les deux dissolutions a lieu d'abord entre 
deux molécules contiguè's, l'une acide, l'autre alcaline, puis entre les deux 
molécules contiguè's : ainsi de suite; de sorte qu'il n'y a point d'interruption 
entre la production de l'électricité et la décomposition des deux électricités 
qui constituent un courant électrique, puisqu'il n'y a pas d'interruption dans 
les actions; c'est donc un couple dans lequel le conducteur est lui-même 
décomposé successivement : il n'y a donc pas de perte au passage. On voit 
alors comment la réduction a lieu à l'extrémité du conducteur du côté du 
nitrate et l'oxydation du côté du monosulfure. Voilà un exemple remar- 
quable d'une force qui naît d'une combinaison et qui détruit cette même 
combinaison. N'est-ce pas par des actions semblables que la vie s'entretient 
dans les corps organisés dont les organes sont composés de tissus capillaires 
séparant des liquides de composition différente? 

» II. Comparaison entre les forces électromotrices et les quantités de chaleur 
dégagées, dans la combinaison avec un excès d'eau., d' équivalents des acides sulju- 
riques et azotiques plus ou moins hydratés. — Ayant déterminé les forces 
électromotrices produites au contact de l'eau et des acides sulfurique et 
azotique plus ou moins hydratés, j'ai pensé qu'il serait intéressant de com- 
parer ces forces avec les quantités de chaleur dégagées dans les mêmes 
conditions, c'est-à-dire lors de l'action chimique exercée entre un excès 
d'eau et chacun de ces acides. 

» Pour faire cette comparaison, je me suis servi des résultats obtenus 
par M. Hess clans ses recherches ('); je les rapporte dans le tableau sui- 
vant en mettant en regard les forces électromotrices déterminées comme 
e l'ai expliqué dans d'autres recherches ( 2 ) : 

Acide sulfurique. 

Quantité de chaleur Forces 

dégagée. électromolrices. 

SO 3 , HO ) 

Excèsd'eau j '^ 5 8 9 

SO 3 , 2HO 1 

Eau J ,l6 '^ 58 

77.8 5o 

38.9 1 



SO 3 , 2HO ) 

Eau , j 

SO 3 , 6HO / 

Eau j 



(') Voir Annales de Chimie et de Physique, 2 e série, t. LXXV, p. 80, et 3 e série, 
t. IV, p. 290. 
( 2 ) Comptes rendus) séaoce du 27 avril 1874. 

20,. 
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Acide azotique. 

Quantité de chaleur Forces ^ 

dégagée. électromotrices. 

AzOSHO j , 9 3 I2 8 

Eau en excès .....( 

AzO s , 3HO \ . l58 ,o6 

Eau i 

AzO 5 , 3HO.... i • Il4 . S 1 . . 

Eau ) 

AzO s , 6HO..'.., | ' 5 6 60 

Eau ) 

» J'ai alors construit les courbes des quantités de chaleur et celles des 
forces électromotrices en supposant que, dans chaque cas, la quantité de 
chaleur et la force électromotrice provenant de l'acide monohydraté soient 
représentées par 100. J'ai pris pour abscisses des longueurs proportion- 
nelles au nombre d'équivalents d'eau d'hydratation de l'acide et pour or- 
données des longueurs proportionnelles, d'une part aux quantités de cha- 
leur dégagées, de l'autre aux forces éïectromotrices. De cette façon, pour 
chaque acide, les deux courbes se sont trouvées avoir la même origine, le 
point représentant la quantité de chaleur dégagée et la force électro^ 
motrice qui correspondent à l'acide monohydraté. Les deux courbes, tout 
en affectant une forme analogue, tendent à s'écarter, et, dans les deux cas, 
celle qui représente les forces éïectromotrices ayant des ordonnées plus 
longues est plus relevée que celle qui représente les quantités de chaleur 
et se trouve enveloppée par elle. Ce résultat indique que la plus grande 
hydratation de l'acide exerce toujours une influence moins grande sur la 
force électromotrice que sur la quantité de chaleur dégagée. 

» J'ai comparé également les pouvoirs diffusifs, vis-à-vis de l'eau, de 
solutions diversement concentrées de monosulfure de sodium, avec les 
forces électromotrices dégagées au contact de l'eau par ces mêmes solu- 
tions. 

» Les courbes ont été également tracées en prenant pour abscisses les 
quantités relatives de monosulfure en solution et pour ordonnées, d'une 
part les forces éïectromotrices, de l'autre les pouvoirs diffusifs : on a re- 
connu alors que les deux courbes ont des allures inverses, et que 
l'une est concave, tandis que l'autre est convexe. Il semble donc ne pas 
exister de relation entre la diffusion et la production de la force électro- 
motrice. 

» On voit que, dans le Mémoire présenté, on est arrivé à une détermi- 
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nation plus exacte des forces électro motrices et à une étude plus complète 
de l'intervention des actions électrocapillaires dans les phénomènes de la 
vie. » 

chimie ORGANIQUE. — Recherches sur les eugénols substitués; 
par M. Aug. Cahours. 

« Dans un travail sur l'eugénol, publié dans les Annales de Chimie et 
de Physique, 3 e série, t. LU, j'ai fait connaître un composé que j'avais 
désigné sous le nom d'eugënéthyle, et qu'il serait plus convenable d'ap- 
peler élhyleugénol. 

» D'après les travaux qui ont été publiés dans ces dernières années sur 
l'eugénol, et qui conduisent à représenter cette substance par la formule 

HO 2 , 
C )2 H 3 ; c 2 H 3 2 , 



C 6 H 



s 



ce qui la ferait rentrer dans la série du benzol, la constitution de Y élhyl- 
eugénol devrait être représentée par la formule 

[ C 4 H 5 2 , 
c i2 H 3 ! c 2 H 3 2 , 
( C 6 H 5 , 

le composé méthylique correspondant qui forme le premier terme de la 
série étant représenté par la formule 

C , 3H 3 j (CW) 2 ) 2 , 

» Les travaux de MM. Graebe, Borgemann, Tiemann et Wasermann 
ont en outre établi que, par une oxydation ménagée de ces corps, on 
pouvait les transformer en des composés se rattachant à l'acide protoca- 
téchique, dans lequel 2 molécules d'hydrogène seraient remplacées par 
2 molécules de méthyle ou par r molécule de méthyle et d'éthyle, ce qui 
en ferait les acides dimélhyl ou métliylélhylprotoccttéchique. 

» Afin d'obtenir la série des eugénols résultant de la substitution des 
divers homologues de l'éthyle à l'hydrogène de l'eugénol normal, j'ai fait 
agir en vase clos les iodures des divers radicaux alcooliques sur l'eugénol 
potassé en présence d'une petite quantité d'alcool. J'ai pu, de la sorte, me 
procurer les différents homologues supérieurs de l'éthyleugénol, dont je 
vais faire connaître sommairement les propriétés. 
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» PropyleugénoL — Ce composé s'obtient en chauffant dans un ballon, 
qu'on scelle ensuite à la lampe, un mélange de ioo parties d'eugénol, de 
100 parties d'iodure de propyle et de 34 à 35 parties d'hydrate de potasse dis- 
sous préalablement dans de l'alcool concentré. Le mélange qu'il faut agiter 
de temps en temps laisse déposer de l'iodure de potassium dont la^propor- 
tion augmente progressivement. Après une chauffe de quelques heures 
au bain-marie, alors que le dépôt d'iodure cesse de se produire, on met 
fin à l'expérience et l'on traite le contenu du ballon par l'eau. Il se sépare 
alors une huile pesante qu'on traite par une solution de potasse, afin d'en- 
lever l'eugénol qui n'a pas réagi. L'huile restante, lavée à l'eau, puis sé- 
chée sur du chlorure de calcium fondu, donne finalement une huile bru- 
nâtre qu'on soumet à la rectification. Les premières portions qui distillent 
vers ioo degrés contiennent l'iodure de propyle qui n'est pas entré en 
réaction, ainsi que de l'eau; puis la température s'élève très-rapidement et 
se fixe vers 260 degrés. La presque totalité du liquide passe entre 260 et 
370 degrés. J'ai laissé dans la cornue la petite quantité de liquide qui 
distillait à une température supérieure. La portion précédente étant rec- 
tifiée de nouveau fournit, pour les deux tiers au moins, un liquide très- 
limpide, bouillant entre a63 et 265 degrés, qui constitue le propyleuyénol 
pur. 

» Le propyleugénol est un liquide mobile, de couleur légèrement am- 
brée, dont l'odeur rappelle un peu celle du girofle. Ce liquide, qui est in- 
soluble dans l'eau, se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther. 

» Sa densité est de 1,0024 à 16 degrés. Il bout entre 263 et a65 degrés. 
Le brome et l'acide nitrique fumant l'attaquent énergiquement. , 

» o gr , 327 de ce produit m'ont donné par leur combustion o& r , 261 d'eau 
et oS r ,go6 d'acide carbonique, ce qui donne pour 100 parties : 

Calculé. 

Carbone., 7 5,54 G M . i56 75,32 

Hydrogène 8,86 H rs 18 8,73 

Oxygène i5,6o 0\ . . . , 3.2 i5,S5 

100,00 206 100,00 

» Délayé dans environ dix fois son poids d'eau chaude et agité avec une 
solution étendue et chaude de permanganate de potasse, qu'on n'ajoute que 
par petites portions à la fois, cette substance s'oxyde progressivement et 
donne finalement naissance au sel de potasse d'un acide particulier qu'on 
peut isoler en concentrant la liqueur et là sursaturant par l'acide chlorhy- 
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drique. On obtient ainsi un dépôt à peine soluble dans l'eau froide. L'eau 
bouillante le dissout aisément et l'abandonne par le refroidissement sous 
la forme d'aiguilles satinées. 

» L'alcool le dissout très-bien surtout à chaud et l'abandonne par l'éva- 
poration spontanée sous la forme de beaux prismes jaunâtres. L'étber le 
dissout également. Ce produit n'est autre que le dérivé propjié de l'acide 
méthylprotocatéchique, ainsi que le démontrent les analyses suivantes : 

» I. o sr ,4oo de matière ont donné, par leur combustion avec l'oxyde de cuivre, 0,245 
d'eau et 0,91g d'acide carbonique. 

» II. o,353 d'un second échantillon m'ont donné o 6r , 214 d'eau et 0,812 d'acide carbo- 
nique. 

» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 

Calculé. 

Carbone 62,65 ' 62,73 C" i32 62,86 

Hydrogène 6,79 6,72 H" 14 6,66 

Oxygène 3o,56 3o,55 O 9 64 3o,48 

100,00 100,00 210 100,00 

» On en déduit 

C 22 H ,4 8 = C M H 4 (C 2 H 3 XC 6 H')0 8 . 

» Isopropyleugénol. — L'iodure d'isopropyle réagit en vases scellés sur 
l'eugénol potassé de la même manière que l'iodure propylique. De l'iodure 
de potassium se précipite en abondance après quelques heures de chauffe, 
et, si l'on traite par l'eau le liquide surnageant, il se sépare une huile qu'on 
débarrasse de l'etigénol inaltéré par une digestion de quelques minutes 
avec une solution de potasse caustique. On lave ensuite à l'eau le liquide 
huileux que l'alcali n'a pu dissoudre, puis on le sèche sur du chlorure de 
calcium. Soumis enfin à une rectification ménagée, ce produit fournit 
une grande quantité d'un liquide qui bout entre 25a et 2 54 degrés, c'est- 
à-dire 10 à 1 r degrés plus bas que le précédent, différence qu'on observe 
généralement entre les composés isopropyliques et les composés propy- 
liques normaux. Sa densité est de 0,199 ^ I 7 degrés. La composition de 
ce produit isomère du propyleugénol est représentée par la formule 

( C 2 H(C 2 H 3 ) 2 2 , 
C 28 H ,8 0* = C ,2 H 3 C 2 H 3 2 , 
( C 6 H 5 . 

» Traité par le permanganate de potasse à la manière de son isomère, il 
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s'oxyde et donne un sel de potasse d'où l'acide chlorhydrique sépare un 
acide qu'on peut facilement obtenir à l'état de cristaux, en abandonnant 
à l'air une dissolution alcoolique de ce produit. 

» ButyleugénoL — Ce composé s'obtient de la même manière que son 
homologue inférieur, en remplaçant l'iodure de propyle par celui de butyle. 
C'est un liquide de couleur ambrée, qui bout entre 272 et 274 degrés et 
dont la densité est de 0,985 à i5 degrés. 

» L'analyse de ce composé m'a donné pour le carbone et l'hydrogène 
les nombres suivants : 0=76,21; H = 9,27; le calcul donne C = 76,36; 
H = 9,09. 

» Le permanganate de potasse le transforme en un acide dont la com- 
position est représentée par la formule 

C"H ,6 8 =C i4 H 4 (C 2 H 3 j(C 8 H 9 )O s . 

» C'est l'acide mèthylbulylprotocaléchique. 

» Amjleugénol. — Ce produit se prépare comme les précédents, en 
faisant agir l'iodure d'amyle en vases scellés sur l'eugénol potassé. On le 
purifie de la même manière que le propyleugénol. 

» C'est un liquide de couleur ambrée, qui présente la plus grande res- 
semblance avec ses homologues inférieurs. Sa densité est de 0,976 à la 
température de 16 degrés. Il bout entre 283 et 285 degrés. Insoluble dans 
l'eau, il se dissout facilement dans l'alcool et l'éther. Son odeur participe 
tout à la fois de celle du girofle et de celle des composés amyliques. 

» Sa composition est exprimée par la formule 

C ,0 H"O 2 , 
C 30 H 22 O 4 = C ,2 H 3 ( C 2 H 3 O 2 , 



C 6 H s . 

» Le permanganate de potasse eh dissolution étendue le transforme à 
une température qu'on maintient entre 75 et 80 degrés, en un acide très- 
bien cristallisé, qui présente la plus grande ressemblance avec les précé- 
dents ; c'est l'acide amylméthjlprolocatéchique 

C 20 H 18 O 8 = C M H 4 (C 2 H 3 )(C )0 H H )O 8 . 

» Hexjleugénol. — Ce composé s'obtient en faisant agir en tubes 
scellés le chlorure d'hexyl sur l'eugénol potassé. C'est un liquide de cou- 
leur ambrée comme les précédents, qui bout entre 296 et 3oo degrés, 

» Je me suis en outre proposé de remplacer dans l'eugénol la molécule 
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libre d'hydrogène par d'autres radicaux hydrocarbonés que ceux de la 
première famille, par l'allyle, par exemple. 

» Alijleugénol. — Je me suis procuré ce produit, en suivant de point 
en point la méthode que j'ai indiquée plus haut pour la préparation et la 
purification du propyleugénol, en remplaçant l'iodure de propyle par le 
bromure d'allyle. On obtient ainsi un liquide de couleur ambrée qui pré- 
sente un peu moins de mobilité que le propyleugénol. Il bout entre 267 
et 270 degrés. Sa densité est de 1,018 à i5 degrés. Une portion très- 
notable du produit formé distille entre ces limites, mais bientôt la tempé- 
rature s'élève progressivement jusqu'à 3oo degrés; le liquide qui passe à 
cette époque se solidifie peu à peu par le refroidissement et présente l'ap- 
parence d'une résine. 

» L'analyse du produit, bouillant entre 267 et 270 degrés, conduit à la 
formule 

( C 6 H s 2 , 
C a8 H ,6 4 =C ,2 H 3 c 2 n 3 o 2 , 
( G 6 H 8 . 

» C'est donc bien l'allyleugénol. La portion qui distille entre 284 
et 290 degrés m'a donné des nombres identiques aux précédents à l'ana- 
lyse. Ce produit paraît donc avoir une grande tendance à se poly- 
mériser. 

» Benzyleugénol. — Le chlorure de benzyle se comporte, à l'égard de 
l'eugénol potassé, de la même manière que les produits précédents; ici 
comme pour le propyleugénol, il se dépose du chlorure de potassium que 
surnage une huile brunâtre. Cette dernière, étant reprise par l'eau, tombe 
an fond. On obtient, après purification, un liquide jaune légèrement bru- 
nâtre, dont l'odeur rappelle à la fois celle du girofle et des composés ben- 
zoïques. La décomposition partielle de ce produit par la distillation ne m'a 
pas permis de le soumettre à l'analyse. 

» Êthjlène eugénol. — Lorsqu'on chauffe dans des matras scellés un 
mélange d'eugénol, de potasse additionnée d'alcool et de liqueur des Hol- 
landais bromée, dans les rapports de 2 équivalents d'eugénol et d'alcali 
pour 1 équivalent de bromure d'éthylène, on voit bientôt se séparer des 
cristaux de bromure de potassium dont la proportion augmente jusqu'à un 
certain moment. Si, au bout de quelques heures, on retire les matras du 
bain-marie, puis qu'on en traite après refroidissement le contenu par l'eau, 
le bromure de potassium se dissout, tandis qu'il se sépare une matière 
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semi-solide, d'apparence cristalline. Cette dernière, étant traitée par une 
solution aqueuse de potasse pour enlever l'eugénol inaltéré, fournit par la 
compression entre des doubles de papier buvard une matière solide cris- 
tallisée, qu'on purifie par une on deux cristallisations dans l'alcool. On 
obtient de la sorte de magnifiques écailles blanches à reflets nacrés. 

» Insoluble dans l'eau, ce produit, que je désignerai sous le nom d'éthy- 
lène eugénol, se dissout en très-faibles proportions dans l'alcool froid. Ce 
liquide bouillant le dissout en quantités plus considérables et l'abandonne, 
par un refroidissement lent, sous la forme de larges écailles nacrées qui 
fondent à 89 degrés. 

» L'éther le dissout aussi en faibles proportions à froid ; il se dépose de 
cette dissolution, par l'évaporation spontanée, sous la forme de beaux 
prismes qui présentent un grand éclat. 

» La benzine et le toluène le dissolvent assez bien à chaud, et l'aban- 
donnent, par le refroidissement, sous la forme d'aiguilles lancéolées. 

» L'acide acétique cristallisable et l'éther acétique dissolvent assez bien 
à chaud l'éthylène eugénol. Par le refroidissement de ces liquides, il s'en 
sépare sous la forme d'aiguilles transparentes. , 

» L'acide nitrique fumant et le brome l'attaquent énergiquement. 

» Soumis à l'analyse, ce composé m'a donné les résultats suivants : 

» I. o er ,3o5 d'un premier échantillon m'ont donné o^oô d'eau et os r ,835 d'acide car- 
bonique. 

» II. o sr ,42i d'un deuxième échantillon m'ont donné o^^S d'eau et i sr ,i49 d'acide 
carbonique. 

» H!. o ,r ,3o4 d'un troisième m'ont donné o sr ,2û4 d'eau et o^^o d'acide carbonique. 

» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 

Théorie. 

Carbone 74,64 74,4a 7 4,45 C« 264 74,58 

Hydrogène 7,49 7,59 7,44 H' 6 .,.. 26 '7,34 

Oxygène 17,87 i7>99 18,11 O 8 64 18,08 

100,00 100,00 100,00 354- 100,00 

» D'où l'on déduit, pour la composition de ce corps, la formule 

( C 4 H 4 4 ] 

C*m 26 8 = C ,2 H 3 C 2 H 3 2 2 H 3 C 2 JPC' 2 . 
( C°H 5 H 5 C 6 ) 

» Ce composé dériverait, par suite, de la soudure de 2 molécules d'eu- 
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génol dans lesquelles les 2 molécules d'hydrogène auxquelles peuvent se 
substituer des métaux seraient remplacées par le groupement diato- 
mique C 4 H% qui viendrait ici les river l'une à l'autre, phénomène ana- 
logue à celui qui permet de concevoir la transformation en glycol de la 
double molécule d'eau par la substitution de C*H 4 à H 2 . 

» Le permanganate de potasse oxyde ce produit et le transforme en un 
acide insoluble daus l'eau, très-peu soluble dans l'alcool et dans l'éther, sur 
lequel je me propose de revenir prochainement. » 

GÉOLOGIE. — Formation contemporaine de zéolithes (chabasie, christianite), 
sous l'influence de sources thermales, aux environs d'Oran [Algérie); par 
M. Dacbeée. 

« M. Deshayes, professeur au Muséum, peu de semaines avant qu'il 
fut enlevé à la Science, a bien voulu me remettre quelques débris de 
construction romaine, qu'il avait recueillis, il y a une quarantaine d'an- 
nées, lors de son voyage en Algérie, et qu'il avait oubliés depuis lors 
parmi d'autres objets. Ces débris consistent en chaux, cimentant des 
fragments de briques et formant un béton tout à fait semblable à celui 
que les Romains ont fréquemment employé dans leurs constructions, par 
exemple dans les thermes de Plombières. 

» En examinant ces échantillons, je ne tardai pas à reconnaître qu'un 
certain nombre de cavités de la chaux et de la brique sont revêtues de 
petits cristaux ne faisant pas effervescence et, par conséquent, ne pouvant 
être du carbonate de chaux. Ces cristaux sont transparents, incolores et 
d'une limpidité parfaite. Leurs formes cristallines y ont fait reconnaître, 
malgré cette uniformité d'aspect, deux espèces bien distinctes. 

» Il est de ces cristaux dont la forme est celle d'un prisme droit à 
quatre faces, terminé par une pyramide tétragonale, dont les quatre faces 
reposent sur les arêtes du prisme; ils offrent la plus grande ressemblance 
avec le minéral connu sous le nom de christianite ou harmotome calcaire : 
ils s'en rapprochent également par la valeur numérique des angles. Cer- 
tains cristaux offrent sur leurs faces des stries qroisées, qui décèlent la 
macle habituelle de cette espèce; quelques-uns manifestent cette macle 
par des angles rentrants. 

» D'autres cristaux sont terminés en rhomboèdres dont les angles sont 
voisins de ceux du cube, comme dans la chabasie ; les rhomboèdres sont 
groupés deux à deux, ou à faces striées, de même qu'il arrive très-fré- 
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quemment, dans la nature, pour cette même espèce. Quelques cristaux de 
chabasie et de christianite dépassent un millimètre et sont par conséquent 
reconnaissants à l'oeil nu. ■ ■ . ~ 

» Dans les mêmes géodes se rencontre aussi la calcite cristallisée, sous 
la forme d'un scalénoèdre aigu dont les angles terminaux, d'après les me- 
sures prises par M. Des Cloizeaux, sont respectivement de i26°2ô'et de 

l i4°3o', et correspondent par conséquent à la notation d*. Tantôt ce sca- 
lénoèdre est coupé perpendiculairement à son axe par une base, tantôt il 
est surmonté d'un rhomboèdre obtus. D'autres cristaux jaunâtres, de 
forme indéterminée, consistent aussi en calcite. 

» M. Deshayes, dont la mémoire n'avait pas d'abord conservé l'origine 
de ces échantillons, a cru ensuite se rappeler les avoir recueillis lui-même, 
en visitant d'anciens thermes situés non loin d'Orau. D'après les indica- 
tions de M. Deshayes, je supposais d'abord qu'il s'agissait des Bains de la 
Reine, situés sur la route de Merz-el-Kébir et dont la température est de 
47 degrés; mais les renseignements que j'ai pris auprès de personnes con- 
naissant parfaitement le pays, M. Ville ('), M. Rocard, M. Poroel, n'ont 
pas confirmé cette supposition. D'après M. Rocard, les sources de Merz- 
el-Kébir, qui ne sont aujourd'hui qu'à un très-faible niveau au-dessus de 
la mer, n'auraient émergé que depuis l'époque romaine, par suite du 
mouvement d'exhaussement lent que présente la côte. Cette partie de la 
province d'Oran renferme de nombreuses sources thermales que l'on voit 
jaillir au pied des falaises', par exemple celle de Ain-el-Turk, où l'on a 
trouvé des vestiges de travaux romains, et celle des Andalouses ( 2 ). D'après 
M. Rocard, c'est sans doute de l'une de ces sources que proviennent les 
échantillons dont il s'agit. Il est toutefois à regretter qu'on ne soit pas ren- 
seigné d'une manière plus précise, au moins quant à présent, et qu'on 
ne puisse recueillir d'autres échantillons de cette localité remarquable, 
dont une circonstance fortuite vient de révéler l'existence. 

» Dans le béton des thermes des environs d'Oran, la chabasie et la 



( ' ) Ville, Recherches sur les eaux, les roches et les gûes minéraux des provinces d'Oran 
et d'Alger, p. 260. Analyse de cette eau par M. le D r Soacelyer {Mémoires de Médecine, de 
Chirurgie et de Pharmacie militaire, t. LII). 

( 2 ) D'après M. Rocard, ces sources correspondent à une nappe qui est située à la base 
du terrain tertiaire. Cet ingénieur a constaté, dans les sondages qu'il a exécutés dans cette 
région, un accroissement de température très-rapide (1 degré par 19 mètres), quoique l'on 
soit dans des couches tertiaires et sans affleurements de roches éruptiyes. 



( '59 ) . 
christianite se rencontrent, tantôt dans la chaux, tantôt dans les boursou- 
flures des briques. 

» La chabasie présente une tendance des plus marquées à s'associer aux 
débris de bois qui se trouvent çà et là dans le béton, et qui ont conservé 
leur tissu en prenant une teinte blanchâtre. Dès qu'on voit un de ces frag- 
ments de bois, on est à peu près sûr de trouver des cristaux de chabasie, 
soit sur le bois lui-même, soit au milieu de ses fibres. Ce fait, que j'ai con- 
staté également dans les maçonueries romaines de Plombières, a son ana- 
logue dans les anciennes périodes et rappelle, par exemple, la mésotype 
qui a parfois imprégné du bois fossile en Auvergne (' ). 

» Déjà dans trois localités, à Plombières, à Luxeuil et à Bour- 
bonne-les-Bains, j'avais constaté la formation contemporaine d'espèces de 
la famille des zéolithes, qui y ont été formées par l'action de l'eau thermale 
sur les maçonneries que cette eau a imbibées et traversées pendant une sé- 
rie de siècles. Malgré la différence de composition des eaux thermales dans 
lesquelles elles ont pris naissance, les zéolithes se présentent, dans ces 
quatre gisements, avec des caractères entièrement semblables, le même 
aspect et la même disposition; elles imitent, de la manière la plus com- 
plète, les minéraux de la même famille, qui sont si connus dans les basaltes 
et dans d'autres roches éruptives. » 

ANATOMlE COMPARÉE. — De la structure des coquilles calcaires des œufs 
et des caractères que l'on peut en tirer; par M. P. Geuvais. 

« M. Matheron, savant géologue de Marseille, a reconnu qu'il fallait 
rapporter à la partie supérieure des dépôts crétacés certains gisements 
remarquables de la Provence, que lui et d'autres auteurs avaient d'abord 
regardés comme appartenant à la période tertiaire. Les animaux vertébrés 
qui ont laissé leurs débris dans ces dépôts possédaient, comme les Mollus- 
ques qui ont habité avec eux, un genre de vie exclusivement terrestre ou 
lacustre; mais les débris que l'on en connaît sont loin d'être encore déter- 
minés avec une exactitude suffisante : ils indiquent des Chéloniens voi- 
sins des Émydes et des Trionyx, des Crocodiliens, dont une espèce avait 
déjà été signalée par Cuvier, un autre Reptile, de grande taille, qui a 
été rapproché provisoirement du même ordre et que M. Matheron a 
nommé Hypselosaurus priscus; enfin un Dinosaurien appelé par le même 

(') Delesse, Etudes sur le métamorphisme, p. 66-67. 
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naturaliste Rhabdodon priscum, et dont V Iguanodon Suessii de M. Bunzel (' ) 
ne paraît pas différer. Le Rhabdodon se retrouve doue dans la formation 
dite formation .de Gosau, du nom de la localité voisine de Neustadt, pro- 
vince devienne, où l'on en constate la présence, et l'on peut supposer qu'il 
se rencontre aussi auprès de "Villeveyrac (Hérault), certaines vertèbres que 
j'ai reçues de cet endroit paraissant devoir lai être également attribuées. 
Saint-Chinian, dans le même département, et Espéraza, dans l'Aude, gise- 
ments qui dépendent aussi du système garumnien de M. Leymerie, m'ont 
également fourni des fossiles qui provenaient d'animaux de la même faune. 

» M. Matheron a retiré des couches détritiques inférieures de Rognac 
l'un des gisements garumniens de la Provence qui a fourni des débris 
de rHypsélosaure, « deux grands segments de sphère ou d'ellipsoïde, 
» à l'occasion desquels plusieurs géologues ont, dit-il, souvent exercé leur 
y> patience », et il en parle en ces termes dans son Mémoire : « Tout bien 
» considéré, il paraîtrait que ce sont des fragments d'oeuf. Ces oeufs 
» étaient encore plus gros que ceux du grand oiseau que Geoffroy Saint- 
» Hilaire a nommé Mpyornis. » Cependant l'auteur n'ose pas se prononcer 
sur la véritable nature de ces fragments, et il se demande s'ils « représen- 
» tent les vestiges de deux œufs d'un oiseau gigantesque, ou bien s'ils 
» sont les restes de deux oeufs d'Hypsélosaure. » 

» Ayant eu, l'automne dernier, l'occasion de voir ces coquilles d'œufs 
énigmatiques dans la riche collection réunie à Marseille par M. Matheron, 
j'ai eu l'idée de faire l'examen microscopique de leur structure, espérant 
arriver à résoudre par cet examen la question, restée jusqu'ici sans solu- 
tion, de leur véritable origine, et j'ai prié M. Matheron de m'en fournir 
les moyens, ce à quoi il s'est prêté avec une bonne grâce dont je ne 
saurais trop le remercier. Pour arriver à des conclusions plus précises, 
j'ai fait préparer non-seulement des coupes de ces coquilles, mais aussi de 
coquilles d'oeufs provenant de différents ordres de la classe des oiseaux, 
ainsi que de coquilles également calcaires tirées d'oeufs de la Tortue, de 
la Chélonée, du Crocodile et du Gecko. 

» On sait que la substance calcaire des coquilles d'oeufs ne se dépose 
pas sous un état purement amorphe dans la gangue organique de ceux 
qui sonÇrevêtus d'une -coquille endurcie. Elle ressemble sous ce rapport 
à celle qui consolide les coquilles des Mollusques et se montre au microscope 

( ' ) Die Reptilfouna der Gosau-formation in der neuen Welt bei Fiener-Neustadt [Acad. 
Se. Vienne, av. pl.j 1871). 
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sous la forme de cristaux diversement disposés, qui sont tantôt à l'état 
spathique, tantôt à l'état d'arragonite, conservant dans l'un et dans l'autre 
cas les caractères optiques de ces deux variétés cristallines du carbonate 
de chaux. DeBournon, Leydolt, G. Rose, Carpenter et beaucoup d'autres 
ont étudié les coquilles des Mollusques sous ce rapport; celles des œufs 
ont été l'objet de remarques spéciales de la part de MM. Des Cloi- 
zeaux ('), Landois, Blasius, etc., et M. Harting a montré, par ses Recherches 
de morphologie synthétiques ( 2 ), comment on obtient artificiellement de sem- 
blables cristallisations. 

» C'est sur l'examen de deux grandes espèces d'oiseaux, appartenant 
à l'ordre des Brévipennes ou Coureurs, l'Autruche d'Afrique et le Casoar 
Émeu de l'Australie, que M. Des Cloizeaux s'est fondé pour assimiler la 
structure des coquilles des oeufs provenant des oiseaux aux coquilles for- 
mant le test des Mollusques, et c'est aussi aux oeufs des oiseaux du même 
groupe que je me suis d'abord adressé pour essayer de reconnaître à quelle 
classe d'animaux, Oiseaux ou Reptiles, avaient appartenu les fragments 
trouvés dans les couches inférieures du gisement de Rognac. 

» Les œufs des oiseaux brévipennes ont en effet la coque épaisse et 
résistante, comme c'est aussi le cas pour ceux de l'animal resté indéter- 
miné, qui ont été recueillis en Provence. Si ces derniers étaient un peu 
moins épais que chez l'JEpyprnis, ils avaient au moins l'épaisseur propre à 
ceux de l'Autruche, et étaient par conséquent beaucoup plus épais que 
chez le Nandou, l'Émeu et le Dinornis , oiseaux dont le dernier est , 
comme l'iEpyornis, un animal de genre éteint. Toutefois, ils ne pro- 
viennent certainement pas d'une espèce du même groupe qu'eux, et, en 
effet, on n'y observe point les caractères spéciaux de structure qui sont 
propres aux œufs des Brévipennes que je viens de mentionner. La surface 
extérieure des œufs fossiles à Rognac est fortement granuleuse, au lieu 
d'être plus ou moins lisse comme chez les Brévipennes, ou ondulée comme 
cela a parfois lieu chez l'JEpyornis. La coupe, suivant l'épaisseur, prend une 
apparence plus fibreuse, et, si l'on fait des lames parallèles à la surface, pour 
les soumettre au microscope, on ne voit pas dans les points qui répondent 
à la partie intermédiaire les figures triangulaires, si apparentes au même 
endroit dans la coquille des œufs des Brévipennes; figures triangulaires 
qui, d'après les résultats que j'ai pu obtenir jusqu'à ce jour, sont exclusi- 

(') Manuel de Minéralogie, t. II, p. g5; i8-j4- 
(*) In-4°; Amsterdam, 1872. 
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vement propres aux oiseaux de eet ordre. Ces triangles ne forment pas tou- 
jours des rectangles bien réguliers dans chaque sorte de coquille, et leur 
groupement, ainsi que leurs dimensions, ne sont pas les mêmes dans 
les différentes espèces. Ils semblent être dns à la section transversale de 
courtes pyramides, plus ou moins serrées les unes contre les autres, qui 
formeraient la portion striée intermédiaire à la couche externe ou vitrée, 
dont les éléments sont plus confus, et à la couche interne ou profonde qui 
se compose à son tour de plaquettes irrégulièrement polygonales, serrées 
les unes contre les autres de manière à former un pavage de petites dalles 
transparentes sur lesquelles se voit, sous la forme de rosaces plus ou inoins 
confuses, une agglomération de petits cristaux en forme d'aiguilles. 

» Ces plaqnettes et leurs rosaces cristallines existent aussi au-dessous de 
la couche confuse extérieure, dans tous les oeufs des autres oiseaux que 
j'ai examinés jusqu'à ce jour, mais en présentant souvent pour chaque 
genre quelques particularités de détails qui pourront les faire employer 
à la reconnaissance des oeufs eux-mêmes, surtout quand il s'agira de frag- 
ments fossiles, et peut-être aussi leur donner quelque valeur pour la classi- 
fication. Cependant il ne faut pas se dissimuler que ces différences sont, 
le plus souvent si faibles, qu'il sera, dans bien des cas, difficile d'en tirer 
un parti sérieux; aussi est-il habituellement plus facile d'en donner des 
figures que de les décrire d'une manière comparative. 

» Comme l'Aptéryx, si souvent classé avec les Brévipennes, ne leur 
ressemble cependant pas dans tous les points de son organisation, j'ai voulu 
savoir quels étaient les caractères microscopiques de son oeuf, et je me 
suis assuré, au moyen d'un fragment qui m'en a été envoyé par M. Osbert 
Salvin, de Cambridge, que sous ce rapport il rentre dans la catégorie des 
œufs dépourvus des figures triangulaires distinctives de la coquille des 
Brévipennes. C'est là un fait qui mérite d'être signalé, parce qu'il vient à 
l'appui de l'opinion, récemment émise par M. Boucard, que le genre 
Aptéryx ne doit pas être associé aux Brévipennes véritables, mais regardé 
comme formant à lui seul un ordre. 

» Les plaquettes de la couche interne de l'oeuf des oiseaux sont en 
contact les unes avec les autres par leurs bords; chez la Tortue maurita- 
nique, la Chélonée d'Agassiz et le Crocodile, elles sont moins serrées, lais- 
sant souvent des vides entre elles; chez ce dernier, les petits cristaux 
formant les rosaces sont plus nets et ils sont différemment disposés, suivant 
qu'il s'agit des deux premiers de ces animaux ou du troisième. 

» Je ne les retrouve pas dans l'œuf du Gecko, dont la coquille est solidifiée 
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de gros cristaux enchevêtrés les uns avec les autres, ce qui constitue une 
disposition tout à fait différente. 

» Il est remarquable que les plaquettes formant la partie interne de la 
coquille chez les deux Chéloniens dont je viens de parler montrent, lors- 
qu'on les examine à la lumière polarisée, des croix obscures ayant toutes 
la même orientation et qui sont entourées de cercles colorés; phénomène 
que ni la coquille de l'œuf du Crocodile ou du Gecko, ni celle des œufs 
d'oiseaux que nous avons préparés jusqu'à ce jour, celui de l'Aptéryx 
excepté, ne nous a encore permis de constater. 

» Si nous revenons aux coquilles découvertes à Rognac, nous remar- 
quons qu'elles sont épaisses comme celles des oiseaux brévipennes, mais 
que l'apparence en est déjà différente à l'œil nu. Des lamelles de ces co- 
quilles, coupées parallèlement à la surface, laissent voir, quand on les place 
sous un grossissement suffisant, des plaquettes irrégulièrement polygonales 
ou subarrondies, le plus souvent séparées les unes des autres par un faible 
intervalle et dont le milieu présente une rosace aplatie de cristaux assez 
fins, dont l'apparence diffère de ceux que les oiseaux nous ont montrés. 
En outre, chacune de ces plaquettes, soumise à l'appareil polarisateur, 
montre la croix. 

» C'est donc aux œufs des Chéloniens plutôt qu'à ceux des Crocodiliens 
que devront être comparées, sous ce rapport, les coquilles calcaires de 
Rognac, et cependant leur volume tend plutôt à les faire attribuer à l'Hy- 
psélosaure, qui semble devoir être placé, d'après le peu que l'on connaît 
de ses caractères, dans l'ordre des Crocodiliens plutôt qu'avec les Chélo- 
niens. Mais la différence entre les Crocodiles et les Tortues n'est pas aussi 
grande qu'on l'a supposé pendant longtemps; les naturalistes se rappelle- 
ront à ce propos que de Blainville a retiré les premiers de ces animaux de 
l'ordre des Sauriens, dans lequel Brongniart et Cuvier les avaient classés, 
pour les réunir dans un même ordre, avec les Tortues de toutes sortes, 
sous la dénomination commune d' Erny do-sauriens, à laquelle on a sub- 
stitué plus récemment celle de Chélono-champsiens. 

» Nous sommes ainsi conduit à admettre : 

» i° Que les grands œufs fossiles dans le terrain de Rognac n'ont pas ap- 
partenu à un oiseau, mais bien à un Reptile de classification indéterminée, 
ayant par la structure de la coquille de ses œufs une incontestable ana- 
logie avec ceux de certains Émydo-sauriens. 

» 2° Que ce reptile, si c'était réellement l'Hypsélosaure de M. Matheron, 

C R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXTV, N° 4.) 22 



( *64 ) 
comme tout porte encore à le faire supposer, avait, sons ce rapport dn 
moins, plus de ressemblance avec les Chéloniens que n'en avaient fait 
supposer les pièces encore peu nombreuses que l'on connaît de son sque- 
lette. 

» En effet, si l'épaisseur plus considérable des œufs dont il s'agit s'ex- 
plique, jusqu'à un certain point, paria supériorité de leur volume, comme 
cela peut se faire, d'autre part, pour celle des œufs des Struthionidés compa- 
rés à ceux des oiseaux des autres ordres, il faut considérer que la structure 
intime de ces œufs diffère autant de celle des œufs du Crocodile que nous 
voyons la coquille des œufs des grands oiseaux ci-dessus s'éloigner de celle 
des autres animaux de la même classe. Dans l'œuf du Crocodile, les plaquettes 
de la face interne sont inégales entre elles et les cristaux aeiculaires qu'on 
y observe s'écartent du centre dégroupement sous la forme de longues ai- 
guilles divergentes; en outre, si ces plaques sont douées de la propriété de 
polariser, c'est sous la forme ordinaire aux plaquettes des œufs des oiseaux, 
laquelle est dite en plages par les minéralogistes. Au contraire, les pla- 
quettes des œuls des Chéloniens, Reptiles dont je n'ai, il est vrai, encore 
pu observer que deux espèces, la Tortue mauritanique et la Chélonée d'A- 
gassiz, sont plus petites, plus serrées, plus égales entre elles et souvent 
réunies plusieurs ensemble; les cristaux qui en forment les rosaces sont 
moins séparés dans leurs parties rayonnantes, et, en outre, ils polarisent en 

croix. 

» Cest là un phénomène que ni les oiseaux ordinaires, nilesBrévipennes, 
ne nous ont encore montré et que la coquille de l'oeuf du Crocodile né pré- 
sente pas non plus. On l'observe cependant chez l'Aptéryx, que plusieurs 
ornithologistes regardent comme étant le dernier des oiseaux; mais il s'y 
voit ayec un aspect un peu différent de celui qui est particulier aux deux 
genres de Chéloniens cités plus haut; au contraire, je le constate avec 
l'apparence qu'il affecte chez ces derniers dans des fragments d'œufs fossiles 
provenant du miocène de Vernet, près de Vichy, qui 6gurent dans la col- 
lection du Muséum, comme ayant en effet appartenu à une Tortue. 

Or les croix dont il s'agit se voient aussi, et cela d'une manière très- 
distincte, dans les préparations tirées des coquilles de Bognac, lorsque ces 
préparations sont assez minces pour se laisser traverser par la lumière po- 
larisée, et c'est avec celles des Chéloniens qu'elles ont le plus d'analogie. 
Les plaquettes de la face interne de ces coquilles sont assez grandes et elles 
sont assez nettement séparées les unes des autres, quelquefois même plus 
ou moins distantes eutre elles; les amas d'aiguilles cristallines qui en for- 
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ment les rosaces y affectent une disposition dont un dessin, comparé à celui 
qu'elles présentent dans les autres animaux que j'ai observés, donnera 
une idée plus exacte que ne pourrait le faire une description, même dé- 
taillée. Je dois en outre rappeler ce qui a déjà été dit, que les oeufs deRo- 
gnae ne -donnent pas les figures en triangles particulières à la couche 
moyenne de ceux des oiseaux brévipenues et que, sous ce rapport, ils res- 
semblent encore à ceux des Chéloniens. 

» Cependant je ne saurais affirmer qu'il s'agisse bien ici des œufs de 
quelque espèce gigantesque appartenant à l'ordre des Tortues plutôt qu'à 
quelque Reptile, de groupe différent, ayant avec les Chéloniens des affinités 
non encore constatées. Cette réserve m'est imposée par l'ignorance absolue 
dans laquelle nous sommes encore des caractères propres aux œufs des 
Dinosauriens, Reptiles gigantesques dont la présence, parmi ceux qui com- 
posent la faune fluvio-lacustre de l'époque garumnienne, est démonlrée par 
les débris du Rhabdodon et peut-être aussi d'autres animaux du même 
ordre constatés à Fuveau, à Villeveyrac, à Saint-Chinian et à Gosau. Rien 
ne prouve d'ailleurs que l'Hypsélosaure lui-même ne doive pas être rappro- 
ché des Dinosauriens, lorsque ses caractères ostéologiques auront été plus 
complètement observés. » 

astronomie. — Observations des éclipses des satellites de Jupiter, faites 
à l'Observatoire de Toulouse. Note de M. F. Tisserand. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie la suite de nos obser- 
vations des satellites de Jupiter; ces observations comprennent les pas- 
sages des satellites sur le disque de la planète, et leurs occultations par 
ce disque; nous avons observé les deux contacts du disque du satellite 
avec un même bord de Jupiter, toutes les fois que nous avons pu le 
faire. Nous avons également observé quelques passages des ombres des 
satellites sur la planète; nous n'avons noté ici qu'un contact, le contact 
intérieur, l'autre présentant trop de difficultés. Les observations ont été 
faites par M. Perrotin et par moi. Je me suis servi de notre grand té- 
lescope de o m ,8o d'ouverture, avec un grossissement de 335 fois; M. Per- 
rotin a employé notre petit équatorial de o m , 108 d'ouverture, avec un 
grossissement de 240 fois. 

» Dans ce qui suit, les deux observateurs seront désignés par les let- 
tres P et T; I indique une immersion, E une émersion; les temps des 
observations sont donnés en temps moyen de Toulouse; j'ai indiqué les 

22.. 
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circonstances atmosphériques, dans chaque observation, par l'une des 
lettres a, b, c, d,f; voici le sens de ces lettres : 

a. Images manquant de netteté. 

b. Bonnes conditions atmosphériques. 

c. Observation incertaine; conditions atmosphériques défavorables. 

d. Assez bonnes conditions atmosphériques. 
/. Mauvaises images; ciel nuageux. 
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Passages sur le disque. 














1 er contact. 


3 e contact. 


Cêntee. 










h m s 


h m s 


b m • 


1876. Avril 4 


a 


P 




1 5. 35. 25 


1 5 ^40 . 57 


i5.38.li 


23.... 


a 


P 






11. 52. 39 




23 


a 


P 


E 


i3.55. 7 


i3.5g.49 


13.57,28 


Mai 7 . . . . 


a 


T 




i5. 1 4 . 4 3 


15.20.43 


15.17.43 


7 


a 


P 




i5. 14.57 


i5.2o. 17 


15.17.37 


23. . . . 


b 


T 




i3.io. 1 


i3. i4- 12 


i3.i2. 7 


23.... 


b 


P 




i3.io. 2 


i3.i5.i2 


i3. 12.37 


25.... 


c 


P 


E 


9.44.54 






juin, i 


a 


T 




io.52.33 


10.57.22 


10.54.58 


i . . . . 


a 


P 




10.54. 5 


io.58.35 


io.56.2o 


10. . . . 


d 


P 


E 




g . 25 . 1 2 




17.... 


a 


P 


E 


1 1 . 1 1 . 


11. 16. 21 


11. i4-io 


Août 2 . . . . 


A . 


T 


E : 


g.25. 3 


9.28.22 


g. 26. 42 


2. . . . 


d 


P 


E 


9.24.41 


9; 29. 1 


9.26.51 






Occultations 


par le disque. 






1876. Avril 24.... 


d 


P 


E 




ii.23.55 




Mai 10. . . . 


a 


T 


E 


9.14. 5 


9. 17. 18 


9.15.42 


10. . . . 


a 


P 


E 


9.14.22 


9. 18. 11 


9.16. 16 


3i..,. 


f 


T 


I 


I2.l4.33 


12.18. 19 


12. 16.26 


3i.... 


f 


P 


I 


1 2 . 1 3 . 4o 


12. i8._- 


i2.i5.5o 


Juin 16* . . , 




P 


I 




10. 14. 58 




23.... 


b 


T 


I 


II .57.41 


12. 1.19 


u,5g,3o 


23.... 


b 


P 


I 


1 1 . 57 . 


12. i.35 


n. 5g. 17 


Juill. 9. . . . 


d 


T 


I 


9 .5 9 . ,5 


10. 4.19 


10. 1 . 42 


9-~- 


d 


P 


I 


9.59.39 


10. 4.29 


10. 2. 4 


25.... 


b 


P 


I 
Passages 


8. 8.48 
de l'ombre. 


8.i3.i2 


8.ir. 




b 


P 


E 


i5. 9-5i 






Mai 23 


b 


T 


I 




1 3 . 25 . 24 




23 ... . 


b 


P 


I 




13.25.39 


- 
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Deuxième satelmte. 

Passages sur le disque. 

i" r contact. a* contact. Centra, 

h m • h m s h m s 

1876. Avril 20 P E 11.23.27 11. 30.17 1 1.26. 52 

27 b P I ii.i5.5i H.23. 10 ii.ig.3o 

27..... a P E i3.4o.22 

Mai 4 * T * i3.27.58 13.37.22 i3. 32.40 

. 4 b P I i3. 3o.48 13.37.8 i3. 33.58 

22 d P E g.3i.5g g. 3g. 3g g. 35.4g 

2g b T I g. 20. 37 g. 27. 55 g. 24. 16 

2g b P I g. 21. 3g g. 2g. 2 g. 25. 20 

2g b T E 11.48.36 n.55. 7 ii.5i.5i 

2g b P E 11. 47. ag 11. 54. 2g n.5o.5g 

Jnin 5 b T I 11. 36. 34 11. 42. 2g n.3g.3i 

5.. .. 6 P I 11. 37.15 11.43.35 11.40.25 

5 b T E 14. 4.34 14. 11. 21 14. 7.57 

5 b P E 14. 3.4o 14.10. 10 14.6.55 

3o b P E 10. 8.35 10.16. g 10.12.22 

Occultations par le disque. 

1876.Mai 6..... a T E 10. 4.55 10. 11. 33 10. 8.14 

6 a P E 10. 4.48 10.10.28 10. 7.38 

20 b T I 12. 4.18 12. 8.5g 12. 6.38 

20 b P I 12. 2.5i 12. g. 16 r2. 6. 3 

Juill. 23 e T I g. 11.57 g.i6.25 g. 14. 11 

a3 c P I g. 12. 12 g, 17. 12 g. 14.42 

Passages de l'ombre, 

i876.Mai 22... . d P E g.48.38 

2g. ... . b T I 10. 2.27 

2g b P I 10. 3.43 

2g b T E 12.24.40 

2g b P E 12.23.24 

Juin 5 b T I 12.37. 8 

5 b P I 12.37.15 

23 T E g. 25. 3 

23..... P ■ E g. 25. 4g 

Troisième satellite. 
Passages sur le disque. 

1876.Mai 21 b T I 12. 56. 43 i3.22.3o i3. g. 36 

21 b P I 12. 57. 3g 13.20.2g i3. g. 4 

21 b T E i4.a5.55 4.48.18 14.37. 6 

21 b P E 1427. 20 i4.47.5o i'4.37.35 
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1 er contact. 


2* contact. 


Centre. 


1876. Juill. 


3.... 


. d 


h m -s 

T I g. 12.20 


h m s 

g.3o. 1 


b m s 
9. 21. II 




3... 
3.... 


>. d 


P I g.ir. 6 
T E 10. 5g. 33 


9.28.48 
11 .16.25 


g.ig.57 

11. 7.5g 








P E 10. 5g. 32 
Occultations par le disque. 


ii.i5.io 


11. 7.21 


1876.Juill. 


21 . . . 
28 


.. b 
b 


T E 8.29.31 
P E 8.29. 1 
P I 10. 9.34 

Passages de l'ombre. 


8. 3g. 3g 
8.36.2g 

10.23.22 


8.34.35 

8.32.45 

10,16.28 


1876. Mai 


21, . . , 


.. à 


P E i4.58 t .58 







» Les différences que l'on constate, entre les observations faites avec 
Je grand télescope et l'équatorial, semblent indiquer que le premier de 
ces instruments donne à Jupiter un diamètre apparent plus fort que le 
second/Ainsi, si l'on compare les observations des passages complets 
du second satellite, observés dans de bonnes conditions, le 29 mai et 
le 5 juin, on trouve que la durée du passage est plus grande, avec le 
télescope qu'avec l'équatorial, de i m 56 s dans chaque cas; le passage 
complet de l'ombre du second satellite, observé le 29 mai, donne, dans 
le même sens, une différence de t^Zz 5 . Si ce fait était bien démontré, il 
en résulterait que le diamètre apparent de Jupiter, au moment de Poppo- 
sitionj serait plus grand d'environ \ seconde dans le télescope que dans 
l'équatorial. », '...... 

thérapeutique. — Sur l' 'avantage qu'il y aurait à remplacer la quinine par 
la cinchonidine , dans le traitement des fièvres intermittentes. Note de 
M. Weddeïa, . , 

La réputation de la quinine comme fébrifuge est si bien établie, qu'il ne 
peut être question de lui porter ici la moindre atteinte. Des faits positifs 
ayant cependant mis hors de doute que d'autres alcaloïdes du quinquina 
jouissent, à un degré équivalent ou presque équivalent, des mêmes pro- 
priétés, il ne sera pas inutile d'appeler à nouveau l'attention sur ces pro- 
duits, surtout en vue de l'écart considérable existant entre le prix de revient 
de certains d'entre eux et celui de la quinine, écart tellement en faveur de 
l'emploi de la cinchonidine ( f ), en particulier, qu'il impose presque l'obli- 

(') La cinchonidine, que l'on confond encore assez souvent avec la cinchoninë, a été 
découverte par M. Pasteur, vers i853. C'est un corps anhydre, isomère de la cinchoninë, 
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gafion de lui donner la préférence. Les détails qui suivent viennent à 
l'appui de cette opinion; ils sont puisés dans un ouvrage adressé récem- 
ment à l'Académie ('), et dû à la plume de l'éminent quinologiste anglais, 
J. Eliot Howard, auquel on doit déjà plusieurs travaux remarquables sur 
le même sujet. 

» Nous ne sommes plus au temps où l'on pouvait craindre que la pro- 
duction du quinquina ne fût plus, un jour, en rapport avec la consomma- 
tion. D'une part, le prix élevé atteint par cette écorce l'a fait rechercher 
et découvrir dans de vastes régions de l'Amérique du Sud, inexplo- 
rées jusque-là. D'autre part, la crainte de se voir privé, dans un 
temps donné, d'un agent thérapeutique aussi indispensable, a fait naître 
l'idée de cultiver l'arbre qui le fournit sur plusieurs points de l'ancien 
monde, réunissant les conditions voulues. Aussi avons-nous aujourd'hui la 
certitude acquise que, lorsque les forêts des Andes auront cessé, par une 
raison ou par une autre, de nous livrer leur contingent, celles créées, 
depuis dix ans, à Java et dans l'Inde anglaise, suffiront amplement à toutes 
les demandes. Il résuite, toutefois, de l'examen de ces diverses sources de 
production, la constatation d'un fait de la plus haute importance : c'est 
que, tout en étant garantis, dans l'avenir, contre la fâcheuse perspective 
de manquer de quinquina, nous devons presque forcément nous attendre 
à ce que la quantité de quinine que l'on pourra en retirer ne soit plus au 
niveau d'une consommation sans cesse croissante. On sait que certaines 
écorces de Cinchona ne renferment aucune trace de cet alcaloïde, et que 
d'autres n'en contiennent pas assez pour qu'il y ait bénéfice à l'en retirer. 
Or l'épuisement graduel des forêts qui ont fourni jusqu'ici les arbres 
riches en cette matière est un fait notoire; d'un autre côté, les essais de 
culture dont on a déjà retiré, dans l'Inde, de si frappants résultats, ont 
démontré que les espèces les plus rustiques ne sont pas celles qui en con- 
tiennent, dans leur écorce, la plus forte proportion. Comment le prix vénal 
de la quinine ne se serait-il pas ressenti de cet élat de choses? Il a subi, 
en effet, dans ces dernières années, une hausse marquée, et il n'est pas 
douteux qu'il n'en subisse encore une nouvelle, par suite de la perturbation 



déviant h gauche le plan de polarisation, et ne possédant pas le caractère de coloration 
verte par addition successive du chlore et de l'ammoniaque, caractère particulier à la qui- 
nine et à la quinidine. Son sel le plus usité est le sulfate. 

(!) The Quinology qf the East Indian plantations, by J. El. Howard, Paris II and III. 
London, 1876. 
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survenue dans les affaires commerciales de l'un des pays où se récoltent 
les écorces qui en sont une des principales sources. 

» Plus que tout autre, le gouvernement des Indes anglaises devait se 
préoccuper de pareilles éventualités; aussi, averti qu'il existait dans le 
quinquina d'autres alcaloïdes que la quinine, alcaloïdes qui, selon plus 
d'un juge compétent, n'étaient guère inférieurs en efficacité à la quinine 
elle-même, nomma-t-il, dès l'année 1866, plusieurs commissions chargées 
d'étudier la question, et en particulier de soumettre à une épreuve rigou- 
reuse la valeur thérapeutique des alcaloïdes qui lui étaient signalés. Des 
expériences suivies furent faites dès lors, sous leur contrôle, dans les parties 
des Indes qui s'y prêtaient le mieux, et, bientôt après, la Commission de 
Madras publia un premier rapport, dans lequel il est rendu compte des 
résultats fournis par l'emploi de la cinchonine, de la cinchonidine et de la 
quinidine, dans le traitement de 11 45 cas de fièvres intermittentes, ap- 
partenant la plupart au type quotidien. Ces résultats", les voici : sur les 
1 145 malades traités : 

4io ayant pris de la cinchonine, 4°° ont ete guéris. 
35cj » cinchonidine, 346 » 

376 » quinidine, 365 » 
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» La conclusion tirée de ces expériences, parles commissaires de Madras, 
fut que les effets thérapeutiques des trois alcaloïdes employés, et administrés 
à doses variables, ne différaient pas ou différaient à peine de ceux qu'eût 
produits la quinine ( 4 ). Il semblait dès lors qu'il fût indifférent que l'on 
fît choix, pour remplacer la quinine, dans l'usage ordinaire, soit de 
Tune, soit de l'autre de ces substances ; mais, au point de vue où s'était 
placé le gouvernement des Indes, la balance devait naturellement pen- 
cher en faveur de celle qui pourrait lui être fournie au meilleur compte; 
or, de l'exposé fait à ce sujet par M. Howard, sur l'invitation du gou- 
vernement, il résulte que la quinidine, dont le prix est presque celui de 
la quinine, ne peut entrer en parallèle, sous ce rapport, avec la cincho- 
nine et la cinchonidine, l'une et l'autre de ces dernières pouvant être ob- 
tenues aujourd'hui, en fabrique, au tiers ou à moins du tiers du prix de la 



(' ) « The^nain conclusion whiçh the members of the Commission hâve derived from the 
data before thera is that the alcaloids hitherto but little valued in médecine are scarcely, if 
at ail, inferior, as therapeutical agents, to quinine. » (How., toc, cit., p. 98.) 
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quinine. M. Howard ne pense pas toutefois, et il s'explique à cet égard 
{loc. cit., p. 4a), que la cinchonine puisse continuer de se vendre au bas prix 
où elle est cotée aujourd'hui ('). Il n'en est pas de même de la cinchoni- 
dine. Tout, en effet, porte à croire que le prix actuel de cet alcaloïde ne 
subira aucune augmentation avec le temps ( 2 ), les arbres qui le fournissent 
le plus abondamment existant encore à profusion dans les forêts de l'Amé- 
rique, et l'espèce la plus rustique des plantations de l'Inde, le Cinchona 
succirubra, étant également une espèce riche en ciuchonidine : ce qui re- 
vient à dire que l'on peut compter dès aujourd'hui sur un approvisionne- 
ment presque illimité de ce produit. 

» Je rappellerai ici que plusieurs des médecins qui ont expérimenté 
la cinchonidine ont pu constater que certains estomacs la tolèrent plus 
facilement que la quinine. Il me serait facile, pour mon compte, de citer 
un certain nombre de cas de fièvre intermittente, traités vainement par la 
quinine, et dans lesquels le sulfate de cinchonidine a produit un soulage- 
ment immédiat; dans ces cas, la non-réussite de la quinine était indubita- 
blement due à l'intolérance de l'estomac pour le sulfate de quinine. On 
a dit aussi que les malades n'éprouvaient pas, avec la cinchonidine, les 
bourdonnements d'oreilles dont ils souffrent si souvent sous l'influence de 
la quinine, mais il y a là quelque exagération ; il n'en est pas moins vrai 
que la cinchonidine ne donne lieu, en général, à ce malaise que lorsque 
la dose administrée dépasse notablement la moyenne, qui est de 3o à 
4o centigrammes. 

» De ce qui précède on peut inférer : i° que les préjugés de beaucoup 
de médecins contre l'emploi des alcaloïdes du quinquina, autres que la 
quinine, n'ont aujourd'hui aucune raison d'être ; et 2° qu'il y aurait un 
avantage incontestable, au point de vue économique, à employer la cin- 
chonine et la cinchonidine dans la plupart des cas où jusqu'ici on ne s'est 
servi que delà quinine. J'ajoute, et c'est parla que je terminerai cette Note, 
que non-seulement le gouvernement des Indes anglaises a déjà largement 



( ' ) Une des causes essentielles de la dépréciation remarquable de la cinchonine, depuis 
quelques années, paraît être l'accutnulatioa de cette substance dans quelques fabriques, 
résultant delà préférence absolue donnée à la quinine, la fabrication de la cinchonine n'en 
continuant pas moins par suite de sa coexistence fréquente avec la quinine dans les mêmes 
écorces. 

( J ) « Whatever the quantity of this alcaloid required, there is no fear of any adyance 
in the price obtained by the manufacturors. » (How., foc. cit., p. 1 1.) 

G. R,, 1877, I" Semestre. (T. LXX.X1V, H° 4.) 23 
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approvisionné ses pharmacies de cinchonidine (*), mais que, dans les 
grands hôpitaux de Londres, la cinchonidine fait également une concur- 
rence heureuse à la qtiinine son aînée. » 

M. le Secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la perte douloureuse 
qu'elle a faite dans la personne de M. W. Hofmeister, Correspondant de la 
Section de Botanique, décédé à Leipzig le 12 janvier 1877. 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d'une liste de 
deux candidats, qui devra être présentée à M. le Ministre de l'Instruction 
publique, pour la chaire d'Histoire naturelle des corps inorganiques, 
laissée vacante, au Collège de France, par le décès de M. Charles Sainte- 
Claire Deville. 

Au premier tour de scrutin, destiné au choix du premier candidat, le 
nombre des votants étant 45, 

M. Fouqué obtient 4° suffrages. 

M. Fuchs. . 3 » 

Il y a deux billets blancs. 

Au second tour de scrutin , destiné au choix du second candidat, le 
nombre des votants étant 4a, 

M. Fuchs obtient 38 suffrages. 

Il y a quatre billets blancs. 

En conséquence, la liste présentée par l'Académie à M. le Ministre 
comprendra : 

En première ligne . M. Focqué. 

En seconde ligne M. Fuchs. 



(') Le gouvernement de Madras vient, dit M. Howard [loc. cit., p. n5), de faire l'acqui- 
sition de 16000 onces de sulfate de cinchonidine, à un prix qui n'a guère dépassé une 
roupie (environ a fr ,5o) par once; or, en supposant à ce remède une efficacité égale àcelle 
du sulfate de quinine, l'économie sur ce seul marché serait d'à peu près 3ooo livres sterling 
(75000 francs); on peut, d'après cela, se faire une idée du chiffre auquel se monterait 
l'économie pour l'Inde entière. 
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MÉMOIRES LUS. 

PHYSIOLOGIE. — Sur la transmission des excitations dans les nerfs 
de sensibilité. Note de M. P. Bert. 

« Les physiologistes sont loin d'être d'accord aujourd'hui sur la ques- 
tion de savoir si les nerfs auxquels leurs fonctions spéciales ont fait donner 
les noms de nerfs de mouvement et de nerfs de sensibilité sont identiques ou 
différents dans leur propriété intime, c'est-à-dire si un nerf de sensibilité 
pourrait conduire des excitations ayant pour résultat un mouvement, et 
réciproquement. On ne sait même pas si une excitation, portée sur le milieu 
du trajet d'un nerf, se propage à la fois dans les deux directions centrifuge 
et centripète. Les belles expériences, par lesquelles MM. Philipeaux et 
Vulpian avaient pensé résoudre ces difficiles questions, sont en effet, 
comme M. Vulpian l'a reconnu le premier, susceptibles d'une inter- 
prétation différente de celle que le monde savant avait unanimement 
acceptée. 

» Dans ces conditions, j'ai cru devoir reprendre une expérience que 
j'avais faite en i863 (*), et que j'avais négligé de poursuivre, en présence 
des résultats en apparence beaucoup plus concluants et beaucoup plus 
généraux obtenus par les savants expérimentateurs que je viens de citer. 
Je l'ai, en outre, perfectionnée et mise à l'abri des objections qu'on lui 
aurait pu opposer. 

» Si l'on pince en un point de son parcours un nerf de sensibilité, la 
douleur éprouvée indique bien nettement que l'excitation s'est pro- 
pagée dans la direction centripète; mais nous ne savons rien sur la propa- 
gation centrifuge, par cette raison bien simple qu'à l'extrémité terminale 
du nerf ne se trouve point d'appareil nerveux percepteur. Mais, si nous 
parvenons à mettre cette extrémité en rapport avec le centre percepteur, 
c'est-à-dire avec le cerveau, nous verrons bien s'il y a sensation, ce qui 
impliquera la propagation centrifuge. 

» L'artifice expérimental employé pour réaliser cette disposition est des 
plus simples. 

» J'enlève, sur une longueur de 2 ou 3 centimètres à partir de l'extrémité, 
la peau de la queue d'un jeune rat, et j'insinue la partie écorchée dans le 

( ' ) Comptes rendus de la Société de Biologie pour l'année i863, p. 17g. 

23.. 
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tissu cellulaire sous-cutané, par un orifice pratiqué dans la peau du dos de 
l'animal. Quelques points de suture suffisent pour maintenir les parties en 
place, et bientôt une adhérence solide s'établit, l'animal portant ainsi une 
queue en forme d'anse. 

» Huit mois après je sectionne cette anse, et j'obtiens ainsi deux tronçons 
caudaux. Or, immédiatement après la section, le tronçon dorsal est mani- 
festement sensible, et, lorsqu'on le pince énergiquement, le Rat pousse 
des cris et s'enfuit. Il est donc bien évident que, dans ce fragment de 
queue, l'excitation portée sur les nerfs de sensibilité s'est propagée du gros 
bout vers le petit bout, c'est-à-dire dans une direction inverse de ce que l'on 
considère comme son cours normal. 

» Voici ee qui s'est passé : les nerfs sensibles qui se rendaient à l'extré- 
mité de la queue, blessés par l'ablation de la peau, se sont unis avec les 
nerfs sensibles de la région du dos, que l'opération avait également sec- 
tionnés. Après un temps suffisant, la cicatrice nerveuse est devenue ca- 
pable de se laisser traverser par les ébranlements de nature inconnue 
qu'une excitation suscite dans un nerf. A ce moment, lorsqu'on pince 
l'extrémité du tronçon dorsal, l'ébranlement chemine dans le nerf caudal 
excité, traverse la cicatrice, et suit le nerf dorso-cutané jusqu'à la moelle 
épinière qui le conduit au cerveau , d'où résulte la sensation doulou- 
reuse. 

» Mais cette sensibilité du tronçon dorsal diminue dès le second jour 
qui suit la section, et disparaît bientôt. Si, quelques jours après, on exa- 
mine au microscope, comme a bien voulu le faire M. Ranvier, les 
nerfs de ce tronçon, on voit qu'ils ont subi les altérations habituelles des 
nerfs séparés de leurs centres trophiques, et cela pour la partie de la 
queue cachée sous la peau comme pour celle qui pend librement, et bien 
vivante, sur le dos de l'animal : on n'y trouve aucun tube sain. Au con- 
traire, l'examen du tronçon de la queue resté à sa place normale n'y montre 
que des nerfs sains, sans aucun tube dégénéré. 

» Les faits physiologiques concordent donc avec les constatations histolo- 
giques pour prouver de la manière la plus complète que les nerfs sensibles 
qui conduisaient l'excitation centrifuge étaient bien les nerfs normaux du 
tronçon dorsal, et qu'il ne s'agit là ni de nerfs de nouvelle formation, ni 
de fibres nerveuses se terminant en anse. Ils prouvent en outre, ce qui 
n'est pas sans intérêt, que les relations avec les centres nerveux percep- 
teurs, d'où résulte la sensation, s'établissent plus aisément que celles avec 
les centres ganglionnaires trophiques, qui maintiennent l'intégrité de 
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structure des nerfs de sensibilité ; peut-être, en attendant plus longtemps 
avant de couper en deux l'anse caudale, l'influence des nouveaux centres 
trophiques deviendrait-elle suffisante pour que les nerfs du tronçon dorsal 
ne s'altèrent pas, et que la sensibilité y persiste après la section. 

» Dans notre tronçon devenu insensible, la sensibilité reparaîtra au bout 
de quelques mois: les nerfs dégénérés se seront régénérés. Dans le prin- 
cipe, comme je l'avais vu en i863, l'animal rapporte à la région du dos, 
où s'est fait la cicatrice nerveuse, l'impression qu'il reçoit : c'est, en sens in- 
verse, l'illusion des amputés. Petit à petit, il fait son éducation, et finit par 
reconnaître exactement le point que l'on excite, témoignant ainsi que la 
notion prétendue innée que nous avons du lieu qu'occupent dans l'espace 
tous les points de notre corps n'est que le fruit d'expériences répétées. 

» En résumé, l'expérience que je viens de rapporter démontre que 
l'excitation portée en un point quelconque du trajet d'un nerf de sensibilité 
se propage à la fois dans les deux directions centrifuge et centripète. Il en 
est sans doute de même pour un nerf de mouvement. Il devient par con- 
séquent extrêmement probable, comme l'enseignait M. Vulpian, que les 
nerfs sont de simples conducteurs, qui ne' ( se différencient que par leur 
fonctionnement, lequel dépend des appareils qui se trouvent à leurs deux 
extrémités : cellule nerveuse motrice et fibre musculaire pour les nerfs de 
mouvement, cellule nerveuse réceptrice et terminaison impressionnable 
pour les nerfs de sensibilité. » 

M. P. de Pietrà-Santa donne lecture d'un Mémoire portant pour titre : 
« Contribution à l'étude de l'épidémie régnante de fièvre typhoïde, à Paris 
» et dans vingt et une capitales ou villes principales de l'Europe ». 

Conformément au désir exprimé par l'auteur, ce Mémoire sera renvoyé 
à l'examen de la Commission nommée pour juger le Concours des prix de 
Statistique. 
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MÉMOIRES PRÉSE1VTÉS. 

HYDROGRAPHIE. — Sur la communication qui a du exister, aux époques histo- 
riques, entre les chotts de la Tunisie et la Méditerranée. Note de M. E. Roo- 

DAIRE. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée). 

« M. le commandant Mouchez, en exposant à l'Académie les résultats de 
ses travaux hydrographiques sur les côtes de la Tunisie, a parlé incidem- 
ment du bassin des chotts. Il lui paraît difficile d'admettre qu'il ait existé, 
aux époques historiques, un détroit reliant, à travers le seuil de Gabès, 
les chotts à la Méditerranée : pour appuyer cette opinion, il se fonde sur la 
hauteur actuelle des collines de Gabès, et principalement sur la présence de 
ruines encore debout le long du littoral. 

» Les ruines que l'on trouve sur le littoral ne sont pas réellement 
debout : ce sont des débris épars qui jonchent le sol. C'est à peine si quel- 
ques pans de murs, quelques fûts de colonne se dressent encore çà et là. 
Rien ne prouve que le sol sur lequel ces ruines reposent soit resté immobile; 
l'examen de quelques-unes d'entre elles permet, au contraire, d'affirmer 
qu'il a subi un soulèvement. 

» A Souze, qui occupe, au nord de Sfax, sur le rivage de la Méditer- 
ranée, la place de l'ancienne Hadrumette, des fouilles ont mis à découvert 
un pan de mur dont la base était autrefois baignée par les eaux delà mer, 
comme le prouvent de nombreux trous piriformes, au fond desquels il y a 
encore quelques coquilles marines lithophages. Ce pan de mur est actuel- 
lement a 12 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le sol a donc subi un 
exhaussement de 12 mètres. 

» Entre Souze et Tunis, à 4 kilomètres au sud du caravansérail de 
Bir-Loubir, on trouve les ruines d'un petit poste romain, situé à i5oo mè- 
tres du rivage. Toutes les pierres de taille qui forment la base de l'édifice 
sont incrustées, jusqu'à 70 centimètres au-dessus du sol, de Coquilles 
lithophages. Ces ruines, dont le pied était autrefois baigné par les eaux de 
la Méditerranée, la dominent actuellement de i5 mètres. 

» Les ruinesde l'ancien port de Tacapée (Gabès) sont aujourd'hui à 1 kilo- 
mètre dans l'intérieur des terres. Il est évident que, là encore, il y a eu un 
relèvement du sol. 
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» Le versant oriental dû seuil de Gabès est couvert de nombreuses 
coquilles marines. 

» Tous ces faits témoignent que le littoral a subi un exhaussement, depuis 
Gabès jusqu'au nor*d de Souze, et permettent, en outre, d'assigner avec 
certitude à ee|>hehomène géologique une date postérieure à l'occupation 
romaine. 

» Ce soulèvement, qui a été de 12 a i5 mètres près du rivage actuel, a 
évidemment atteint son maximum d'intensité sur la crête des hauteurs qui 
bordent le golfe de Gabès. Ces hauteurs n'ont que 45 mètres d'altitude en 
face de l'oued Melah, et Jes géologues ont constaté, près de Cagliari, en 
Sardaigne, située sur le prolongement du seuil de Gabès, un soulèvement 
très-récent de 90 mètres. 

» Ainsi l'élévation des collines de l'oued Melah ne peut servir d'argu- 
ment contre l'hypothèse d'un soulèvement contemporain de l'époque his- 
torique, et les ruines invoquées pour démontrer l'impossibilité de ce 
soulèvement en portent, au contraire, les traces irrécusables. 

» J'ajouterai, en terminant, que, d'après les derniers travaux hydrogra- 
phiques que vient d'exécuter M. Mouchez, et qu'il a bien voulu me per- 
mettre de consulter, les plus grandes profondeurs du golfe de Gabès se 
trouvent sur le prolongement du cours de l'oued Melah. Ce fait est une 
preuve nouvelle à l'appui des arguments que j'ai invoqués, dans mon Rap- 
port, pour démontrer que le lit de l'oued Melah représente les vestiges de 
l'ancienne communication. » 

chimie. — Sur la capacité de saturation de l'acide manganeux. Note de 
M. Al. Gohged, présentée par M. P. Thenard. 

(Commissaires : MM. Fremy, P. Thenard, Cahours.) 

« Dans un travail publié en 1862 ('), j'ai trouvé que le bioxyde de 
manganèse hydraté, traité par des solutions faibles de carbonates de soude 
ou de potasse, les décompose; il fixe, suivant le mode de préparation, 
jusqu'à £ d'équivalent de base, pour former un véritable manganite avec 
excès d'acide. Depuis, M. Weldon ( 2 ) aurait obtenu un manganite à équi- 
valents égaux de base et d'acide manganeux. En présence de résultats si 



(') Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXVI, p. i53. 
(') Bulletin de la Société chimique, 1867, 1869, 1873. 
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différents, je me suis proposé de déterminer la véritable capacité de satu- 
ration de l'acide manganeux. 

» Après diverses méthodes essayées pour le préparer, je me suis arrêté à 
l'oxyde obtenu en traitant une solution aqueuse de manganate de potasse 
cristallisé par l'acide carbonique; dans ces conditions, outre qu'il se forme 
de l'hypermanganate de potasse, il se dépose un précipité qui, lavé avec 
soin, m'a donné 17,2 pour 100 de potasse, proportion très-approchée de 
la quantité, 17,8, exigée par la formule (5Mn0 2 )RO. Afin de savoir si ce 
n'était pas un résidu de la décomposition, par l'eau, d'un sel plus riche 
en alcali, j'ai lavé le sel jaune, non plus avec de l'eau pure, mais avec des 
solutions alcalines contenant, l'une j-fa, l'autre ^^ de potasse, et j'ai 
desséché rapidement les produits entre deux plaques de porcelaine dé- 
gourdie. L'analyse a prouvé que, défalcation faite de la potasse contenue 
dans la petite quantité d'eau alcaline de lavage qui imprégnait encore les 
précipités, ceux-ci renfermaient 21, 5 et 26 pour 100 dépotasse, propor* 
lions sensiblement les mêmes que celles, 21, 3 et 26,5, qu'exigent les for- 
mules (4Mn0 2 )KO, (3Mn0 3 )KO. 

» D'après ces résultats, on peut donc conclure que les manganites alca- 
lins saturés sont décomposés par l'eau, et, comme l'expérience m'a prouvé 
qu'il en était de même des manganites de chaux et de baryte, j'ai dû cher- 
cher à produire un manganite métallique. Celui que j'ai essayé de préparer 
est lé manganite de manganèse. 

» J'ai, pour cela, agité dans un flacon de 2 à 3 litres un mélange de sel 
de protoxyde de manganèse et de potasse en défaut. Cette potasse était 
d'ailleurs pure et bien exempte de carbonate. Dans ces conditions, au 
bout de quinze jours, le précipité a pris une couleur amadou, dont la 
teinte ne s'est pas modifiée après quinze jours ou trois semaines d'agitations 
nouvelles au sein de l'air fréquemment renouvelé. 

» Le corps ainsi formé et bien lavé ne retient pas de potasse, ne con- 
tient ni acide carbonique, ni sous-sel de manganèse, et ne cède pas de prot- 
oxyde de manganèse à une solution froide et modérément concentrée de 
chlorhydrate d'ammoniaque; traité par l'acide azotique, il se dédouble en 
protoxyde qui se dissout et laisse insoluble, sous forme de bioxyde noir 
hydraté, le tiers du manganèse qu'il renferme; enfin l'analyse effectuée 
sur trois échantillons de trois préparations différentes, a démontré que, 
séché dans le vide, il retient 2,5 pour 100 d'eau de combinaison et que, 
ramené à l'état anhydre, il renferme 7,17, ou 7,27, ou 7,28 pour 100 
d'oxygène en sus du protoxyde, c'est-à-dire sensiblement la même 
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proporti&B que l'oxyde rouge 3(Mn0f) ou MnO 2 2 MnO, qui en con- 
tient 6,97 P our I0 °- Ce corps serait donc un manganite de manganèse 
bibasique. 

» Afin de m'assurer si ce sel était ou non un produit accidentel, j'ai 
varié les conditions de sa production, en le préparant en présence d'un 
excès de potasse, et aussi en remplaçant cette base par l'ammoniaque. L'a- 
nalyse a montré que les manganites ainsi produits renfermaient seulement 
une proportion d'oxygène un peu plus forte, et qui n'a jamais dépassé 7,71 
pour 100, chiffres bien éloignés de 10,1, qui est celui qu'aurait exigé un 
manganite de manganèse monobasique ('). On admettra, j'espère, que cet 
excès d'oxygène peut être attribué à une action perturbatrice et oxydante 
de l'air, facilitée par la présence des alcalis en excès, qui vient entrer en 
lutte avec la force de combinaison de l'acide manganeux. 

» Tels sont les faits desquels je crois pouvoir conclure que le bioxyde 
de manganèse, an moment de sa formation, est un acide bibasique. Les 
autres manganites de la formule (5 MnO 2 ) RO, dont j'ai donné l'analyse 
dans mon premier Mémoire, ne seraient pas alors des manganites saturés, 
mais, si l'on veut bien permettre cette expression, des manganites équilibrés 
par rapport aux milieux au sein desquels ils ont pris naissance. 

» Le manganite de manganèse MnO 2 2MnO, produit à l'aide de la po- 
tasse, est amorphe. Celui que l'on obtient avec l'ammoniaque en excès 
présente une couleur chocolat clair, et une apparence cristalline, due pro- 
bablement à l'état de dissolution où se trouve une grande partie de l'oxyde 
de manganèse au moment de l'action oxydante de l'air. 

» En terminant, j'ajouterai qu'un grand nombre de ces suroxydes de 
manganèse forment avec l'eau de véritables hydrates ; ceux qui sont des- 
séchés à l'air contiennent de 3,5 à 27 pour 100 d'eau; desséchés dans le 
vide, ils en retiennent de 2,7 à 7,5 pour 100. Traités par une solution alca- 
line renfermant -j-g-g- de soude, ces hydrates en fixent de -^ à j^ pour 100 : 
ce sont les plus hydratés qui en absorbent la plus grande proportion. 

» Considérant maintenant que le bioxyde de manganèse naturel, la 
pyrolusife, est anhydre, ne rougit pas le papier de tournesol et ne neutra- 
lise pas la plus petite quantité de base, même au sein d'une solution con- 
centrée de potasse, il me semble que l'on peut regarder le bioxyde hydraté 
préparé artificiellement comme une modification de l'acide manganeux 

(') Le mode d'analyse appliqué aux oxydes de manganèse a été décrit avec détails dans 
mon premier travail, Annales de Chimie et de Physique, 1862, t. LXVI, p. i53. 
l C.R„ 1877, i« Semestre. (T. LXXX1V, W c 4.) 2^ 
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naissant. Ce serait un mélange de bioxyde anhydre indifférent et d'acide 
manganeux. 

» Je ne saurais terminer cette Note sans remercier M. Thenard, pour 
l'hospitalité si large qu'il m'a accordée dans son laboratoire et qui m'a 
permis d'entreprendre ce travail. » 

M. le Président du Comité d'Agriculture de Taiti transmet un Mémoire, 
écrit en anglais, concernant diverses questions d'économie rurale. 

M. Ed. Gillet, M. A, Baudrimont, M me A. de Bompar adressent di- 
verses Communications relatives au Phylloxéra. 

M. A. Vaissier demande l'ouverture d'un pli cacheté, concernant éga- 
lement le Phylloxéra. 

Ces diverses pièces sont renvoyées à la Commission du Phylloxéra. 

CORRESPOND A3XCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, la douzième année du « Journal du Ciel ; notions popu- 
laires d'Astronomie pratique», par M.,./. Vinot. 

M. le Secrétaire perpétuel signale également, parmi les pièces impri- 
mées de la Correspondance, un Mémoire de M. C.-W. Borchardt, « Sur la 
moyenne arithmético-géométrique entre quatre éléments ». 

Si l'on considère quatre nombres <2, £, c, d, notre savant Correspondant 
démontre, en généralisant un beau théorème de Gauss, qu'en répétant un 
nombre indéfini de fois les opérations définies par les équations 

a, — y {a H- b + c ■+- d), 

b K = - (v«3+ .\M)> 

d l =\(^ + \ibd), 

les quantités a n , b n , c„ et d n convergent vers une limite dont la valeur 
peut être exprimée par une intégrale hyperelliptique double. 
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géométrie. — Sur les normales que l'on peut mener d'un point donné 
à une conique; par M. Laguerre. 

« 1 . Je m'appuierai sur les deux propositions suivantes : 

» THÉORÈME I. — Si l'on considère trois des normales que l'on peut mener 
d'un point M à une conique, la droite qui joint le point M au centre du cercle 
circonscrit aux trois pieds de ces normales a pour conjuguée harmonique, relati- 
vement à ces trois normales, la quatrième normale, que l'on peut mener du 
point M à la courbe. 

» Théorème II. — Si l'on désigne par a, b, c, d les pieds des normales que 
l'on peut mener d'un point M à une conique, et par A, B, C, D les centres des 
cercles circonscrits aux triangles bcd, cda, dab et abc, les droites menées res- 
pectivement par ces points parallèlement aux normales Ma, Mb, Me et Md 
se coupent en un même point p.. 

» Ce point est situé sur la droite qui joint le point M au centre de la conique, 
de l'autre côté de ce centre et à une distance moitié moindre. 

» En conservant les notations précédentes, on déduit du théorème I 
que la droite MA est l'une des deux droites qui constituent la polaire co- 
nique de Ma relativement aux droites Mb, Me et Md. 

» Déterminons les directions des quatre normales par des paramètres 
qui soient les racines de l'équation du quatrième degré 

U = ax" -+- l\bac z j -+- 6cx 2 / 2 4- l\dxj 3 + e/ 4 ; 

en désignant par H et S le hessien et l'invariant quadratique de U, on ob- 
tiendra la proposition suivante : 

» Les directions des quatre droites MA, MB, MC, MD sont déterminées par 
les racines de l'une des équations suivantes: 



H 



i/|u = o et H-t/|u=o. 



» 2. THÉORÈME III. — Si l'on mène par le point M deux parallèles aux axes 
de la conique et si l'on joint ce point au centre de cette conique, les trois droites 
ainsi obtenues jouissent de la propriété suivante : La conjuguée haimonique de 
l'une quelconque d'entre elles, relativement aux deux autres, se confond avec la 
conjuguée harmonique de la même droite relativement au faisceau des normales 
passant par le point M. 

24.. 
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» Analytiquement, si - est le paramètre définissant une quelconque des 

directions dont je viens de parler, les directions des deux autres sont dé- 
terminées par les racines de l'équation 

/ %>(ax 2 + ibxy -t- cj 2 ) -+- 2%n(bx 2 + ncxy -+- df) 

le radical étant pris avec un signe convenable. 

» 3. Étant données quatre droites passant par un même point M, on 
peut se proposer de déterminer les coniques qui coupent orthogonalement 
ces quatre droites. Laissant de côté les cercles ayant pour centre le 
point M, on voit qu'il y a encore une infinité de solutions; le problème 
sera complètement déterminé, si l'on assujettit les coniques à passer par un 
point donné sur l'une des droites ou à toute autre condition analogue. 

» On trouve alors quatre solutions, et le problème peut se résoudre au 
moyen de la règle et du compas. 

» Si l'on veut, en effet, chercher le lieu des centres des coniques satis- 
faisant à la question, on voit qu'il se compose de droites dont les direc- 
tions sont déterminées par les valeurs de y pour lesquelles les racines de 
l'équation (i) en (£, ïj) correspondent à deux directions rectangulaires. Si 
l'on représente par ax* 4- spxy -h y/ 2 = o l'équation correspondant aux 
directions parallèles aux asymptotes du cercle, les directions des droites, 
qui joignent M aux centres des coniques satisfaisant à la question, corres- 
pondront aux racines de l'équation 
[(ay ~ 2b@ + ca)x 2 -+- 2(67 - 2C(B + da)xj + (cy- idp + e<x)j 2 ] 2 

— 3 (« x 2 4- i^xj -4- y/ 2 ) 2 — o, 

équation du quatrième degré, résoluble par l'extraction de simples racines 

carrées. 

» i. Géométriquement, le problème proposé peut se résoudre de la 
façon suivante : Menons un cercle quelconque passant par M et coupant 
les normales données en a, b, c, d; appelons A, B, C, D les tangentes me- 
nées au cercle par ces points. On peut construire deux coniques tangentes 
à ces quatre droites, et telles qu'on puisse circonscrire à chacune d'elles un 
triangle ayant ses sommets sur la conique donnée. Soit R l'une de ces 
coniques; on la déterminera de la façon suivante : Construisons" les deux 
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droites qui constituent la conique polaire de Oa par rapport au fais- 
ceau Ob, Oc, Od; choisissons arbitrairement l'une de ces droites, et soit 
a le point où elle coupe le cercle. Cela posé, la conique R sera déterminée 
par cinq tangentes, qui seront A, B, C, D et la droite aa. 

» Par le centre du cercle, nous pourrons mener deux tangentes à la 
conique ainsi définie. Soient p et q les points où l'une de ces tangentes 
coupe le cercle; construisons le troisième sommet r du triangle circon- 
scrit à K, inscrit dans le cercle et ayanï pour côté le segment pq. Ces 
constructions peuvent évidemment s'effectuer sans tracer la conique K. 

» Si alors, par le point r, on mène des parallèles aux droites rectan- 
gulaires Mp et Mq, on pourra construire une conique ayant pour axes 
ces parallèles et normale aux quatre droites. 

» On obtiendra ainsi, au moyen de la règle et du compas, les quatre 
solutions du problème. 

» Je ferai observer, en terminant, que les quatre droites, qui joignent 
au point M les points d'intersection du cercle et de K, contiennent les 
centres des cercles circonscrits aux divers triangles déterminés par les 
pieds des quatre normales. » 

PHYSIQUE. — Note relative à un appareil manométrique, à propos d'une 
Communication récente de M. Cailletet; par MM. Mignon et RodArt. 

« Sans présenter aucune réclamation de priorité, au sujet du manomètre 
que M. Cailletet a fait récemment connaître, nous demandons à l'Académie 
la permission d'appeler son attention sur un appareil manométrique, que 
nous construisons depuis dix-huit mois. Il est basé sur l'élasticité des corps, 
mais il présente quelques propriétés particulières. 

» Il se compose d'un réservoir en métal, contenant un liquide, et d'un 
tube de verre indicateur des mouvements de ce liquide. Ces deux parties de 
l'appareil sont reliées entre elles par un joint convenable. Généralement, 
notre réservoir est en fer ou en acier; notre liquide indicateur est le 
mercure. 

» Si le manomètre est destiné à mesurer de basses pressions, ou donne 
au réservoir une section transversale ayant une forme facilement défor- 
mable, ovale par exemple, et au métal qui le compose une faible épaisseur. 
Tel est le manomètre que nous présentons à l'Académie, en même temps 
que cette Note. 
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» Si le manomètre est destiné à mesurer de très-fortes pressions, nous 
donnons au réservoir une section circulaire, à parois d'une grande épaisseur 
par rapport au diamètre; nous faisons agir la pression à l'intérieur, le mer- 
cure indicateur est placé dans une enveloppe extérieure. 

» Dans ce genre d'appareils, l'effet thermométrique joue un rôle impor- 
tant, car la chaleur et la pression tendent toutes deux simultanément à faire 
monter le mercure dans le tube indicateur; mais, dajis bien des cas, ces 
deux effets n'ont pas besoin d'être isolés pour fournir des indications très- 
intéressantes. C'est ce qui arrive le plus généralement dans la mesure des 
tensions de vapeurs. On peut même, dans certains cas, tirer parti de l'asso- 
ciation de ces actions : ainsi en est-il daus les appareils réfrigérants auxquels 
nous.appliquons ces thermomanomètres. " 

» Néanmoins, nos appareils se prêtent parfaitement à séparer l'action de 
la chaleur de celle de la pression. Pour cela, nous les rendons indifférents, 
dans des limites choisies, à l'action thermométrique. Nous obtenons cet 
effet en plaçant, à l'intérieur du réservoir contenant le mercure, un corps 
mort en verre, en porcelaine, en métal . Sous l'influence de la chaleur, L'enve- 
loppe métallique, le mercure et le corps mort se dilatent. La dilatation du 
corps mort et celle du mercure s'ajoutent, pour faire monter le mercure dans 
le tube indicateur; la dilatation de l'enveloppe agit en sens inverse. Une 
équation permet de déterminer l'épaisseur à donner à la couche de mer- 
cure comprise entre les parois du réservoir et le corps mort, pour que 
l'effet thermométrique soit sensiblement nuL 

» L'expérience vérifie les résultats du calcul. 

» Si la température est constante, ou si son effet est annulé, ce qui 
revient au même, on constate que les changements de volume occasionnés 
par la pression sont proportionnels à cette pression. 

» Ces appareils se graduent par comparaison. » 

CHIMIE organique. — Jclion de la chaleur sur la quercite. 
Note de M* L. Prunier, présentée par M. Berthelot. 

« La quercite, étant un alcool polyaîomique» doit perdre de l'eau par 
l'action de la chaleur, et fournir divers anhydrides et dérivés, à la façon de 
la mannite, de la glycérine, etc. C'est en effet ce qui résulte des observa- 
tions suivantes : 

» I. Les analyses effectuées sur la quercite desséchée à la température or- 
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dinaire (sur l'acide sulfurique par exemple) m'ont fourni des chiffres cou- 
formes aux résultats publiés déjà par M. Dessaignes ('); mais il suffit de 
mettre à sécher le produit à -+- ioo°, dans une étuve Gay-Lussac, pour 
voir la proportion de carbone s'élever progressivement, avec la durée de 
l'essai, depuis 43,7 pour 100 (correspondant à la quercite C 12 H ,a O l0 ) 
jusqu'à un maximum de 45>oi, obtenu au bout de quatre jours de dessic- 
cation, tandis que l'hydrogène passe de 7,5 à 7,3. Ces résultats corres- 
pondent sensiblement à la perte de H 2 2 pour 4 molécules de quer- 
cite : 

4'C ,2 H ,2 40 ) -H 2 2 = C i8 H* 6 3S , 

qui exige théoriquement 45, i4 de carbone et 7,21 d'hydrogène pour 
100 parties. 

» II. J'ai recherché alors ce qui se passe au-dessus de ioo degrés, et 
j'ai opéré d'abord à la pression ordinaire. Dans ces conditions, on voit la 
quercite perdre de l'eau, puis se fondre vers 23o degrés, avec production 
d'un sublimé constitué par des cristaux de nature variable, imprégnés d'un 
liquide légèrement teinté. La portion non volatile se boursoufle beaucoup 
et laisse comme résidu un charbon très-poreux. 

» L'opération, ainsi pratiquée, est difficile à conduire régulièrement ; 
dans le vide, elle se règle plus facilement. 

» J'ai donc chauffé la quercite au bain d'huile, sous une pression de 
2 centimètres de mercure environ; elle perd d'abord une proportion d'eau 
notable, puis elle fond en un liquide incolore, et le thermomètre plongé 
dans la matière marque alors 22S degrés environ; vers 235 à 240 degrés, 
le liquide entre en ébullition, et les parties froides de l'appareil se couvrent 
de cristaux blancs, aiguillés et groupés en arborescences. Il ne se dégage 
d'ailleurs aucun gaz permanent, même au bout de six heures de chauffe, 
quand on a soin de maintenir la température au-dessous de 280 degrés. 

» Le résidu fixe est transparent, à peine teinté; par le refroidissement il 
se prend en une masse amorphe, offrant l'aspect blanc-jaunâlre de la gomme 
arabique. Ce résidu est fortement déliquescent; repris par l'eau et aban- 
donné à la cristallisation, il fournit de la quercite. 

» J'ai analysé séparément les cristaux sublimés et le résidu fixe. Les cris- 
taux ont été repris par l'eau, puis desséchés sur l'acide sulfurique à la tem- 



!') Comptes rendus, t. XXXffl, p. 3og, i85i. 
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pérature ordinaire. Ils ont fourni : 

i. 

Matière _ o,i3a 

Acide carbonique o,i%^5 

Eau 0,0894 



II. 




En centièmes. 


0, 102 




I. II. 


0, 1735 


C 


.. 46,44 46,46 


0,0720 


H.... 


.. 7,5 7,8 



» Ces nombres conduisent à la formule C^rl^O' 8 , résultant de l'équa- 
tion suivante : 

afC^ff'O 10 ) - H 2 Ô 2 = C 24 H 22 0' 8 = C ,2 H ,( ?p 8 (C ,2 H ,2 10 ). 

En effet, pour C 24 H 22 ,s , le calcul indique C = 46,45 et H = 7,1. Ce 
corps est donc le premier anhydride simple (C (2 H"0 9 ) 2 ou éther propre- 
ment dit de laquerciteC ,2 H ,0 O 8 (C ,2 H i2 O*°). Sa forme cristalline est dif- 
férente de celle de la quercite; son point de fusion est vers -+- 210 . Il est 
insoluble dans l'alcool et- l'éther; enfin il reproduit la quercite par une 
ébullition prolongée en présence de l'eau. C'est d'ailleurs le seul produit 
volatil formé dans l'opération, tant qu'on se maintient au-dessous de 
280 degrés. 

» La substance fixe, déliquescente et d'apparence gommeuse, a fourni 
des nombres dont la moyenne conduit, en centièmes, à G = 45,i, H = 7,3, 
c'est-à-dire les mêmes chiffres que la quercite desséchée à 4- ioo° pendant 
plusieurs jours {voir I), et il semble qu'on peut l'envisager comme une 
combinaison du composé précédent avec la quercite. Ce corps est inso- 
luble dans l'alcool et dans l'éther. 

» III. Quand on laisse la température s'élever au-dessus de 280 degrés, 
dans le vide, on voit la masse se boursoufler beaucoup. Il passe dans le 
récipient un liquide à. réaction nettement acide, et, vers 3oo degrés, il se 
produit des gaz qui, dirigés dans l'eau de baryte, donnent un précipité 
blanc de carbonate de baryte. 

» En même temps, on voit se déposer, dans les parties froides de l'ap- 
pareil, des cristaux parfaitement nets, les uns aiguillés, les autres eu 
tables rectangulaires, inégalement volatils. Cette formation correspond à 
3io ou 3i5 degrés. 

» Ces corps m'ont paru être des acides (dont je poursuis l'étude). Leur 
point de fusion est situé vers 102 degrés pour l'un, et vers 110 degrés pour 
l'autre. Ils sont très-solubles dans l'alcool. De plus, si l'on traite par l'al- 
cool le résidu non volatil, on dissout un corps qui, traité brusquement par 
la chaleur, fournit des aiguilles jaune d'or; qui cristallisent en donnant la 
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combinaison verte bien connue que l'hydroquinone forme avec la quinone. 

» IV. L'action de la chaleur sur la quercile peut donc se résumer de la 
manière suivante : 

» Dans une première période, qui s'étend jusqu'à ■+- 280 , dans le vide, 
la substance perd de l'eau et il y a production de composés neutres, parmi 
lesquels se trouve un corps volatil, l'éther quercitique. Tous les composés 
iormés ainsi régénèrent la quercite par l'ébullition en présence de l'eau ; ils 
sont neutres, solubles dans l'eau, insolubles dans l'alcool et l'éther. Puis, 
à partir de 28o-3oo degrés, la molécule se désagrège brusquement; il se 
dégage de l'acide carbonique, et il se produit des corps cristallisés, acides, 
plus fusibles et plus volatils que l'éther quercitique. 

» En même temps, prend naissance l'hydroquinone (et son dérivé par 
déshydrogénation, la quinone), formé par une réaction régulière de déshy- 
drogénation 

C ,2 H ,2 0' — 3ïP0 2 = C ,2 H 6 4 . 

» Mais, dans cette formation, de même que dans celle de l'acroléine aux 
dépens de la glycérine, il y a changement radical de la fonction chimique, 
laquelle subsiste au contraire dans les éthers que je viens de décrire. » 

CHIMIE physiologique. — Sur la fermentation de l'urine. Réponse 
à M. Pasteur; par M. Cn. B asti an. 

k Dans la séance du 8 janvier, M. Pasteur, avec la collaboration de 
M. Joubert, a communiqué une nouvelle Note sur l'altération de l'urine, 
en réponse à ma Communication du 21 août dernier. 

» Il me sera peut-être permis d'indiquer ici qu'une description de mes 
recherches sur la fermentation de l'urine, beaucoup plus complète que celle 
qui a paru dans les Comptes rendus, a été donnée dans les Proceedings of the 
Royal Societj, n° 172, 1876, p. 149. Je prends la liberté d'appeler sur ce 
travail l'attention de tous ceux qui s'intéressent à la question de l'origine 
des bactéries et aux problèmes qui s'y rapportent. 

» J'ai prouvé, comme je l'ai indiqué dans une Communication antérieure 
à l'Académie, que de l'urine rendue stérile, et exactement neutralisée avec 
de la liquor potassœ bouillie (de la pharmacopée britannique), fermente rapi- 
dement et fourmille de bactéries, si le mélange est maintenu à une tem- 
pérature de 5o degrés C. M. Pasteur, après avoir répété mes expériences 
avec certaines variations, dit [Comptes rendus, 1 7 juillet, p. 178): 

C. R,, 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 4.) a5 
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« Je m'empresse de déclarer que les expériences de M. le D r Bastian sont, en effet-, très- 
exactes. Elles donnent, le plus souvent, les résultats qu'il indique. » 

» Il explique alors pourquoi il s'écarte de moi, quant à l'interprétation 
des résultats de ces expériences. On ne comprend guère, par conséquent^ 
comment M. Pasteur dit maintenant, dans sa Communication la plus ré- 
cente : 

« Une seule chose importe en ce moment, c'est de savoir si le D r Bastian est toujours 
convaincu que l'urine neutralisée exactement par la potasse donne des organismes micro- 
scopiques, s 

» Ma réponse est simple. M. Pasteur a donné à entendre (ibid., p. 179), 
que de la potasse solide chauffée à 100 degrés C. seulement produit 
l'effet actuel. Je n'ai cependant fait aucune expérience avec de la potasse 
solide, quoique, en opérant avec la liquor polassœ bouillie ci-dessus men- 
tionnée, j'aie souvent obtenu les résultats en question, et je suis prêt à 
démontrer à d'autres le fait de la fermentation de l'urine dans ces con- 
ditions. 

» En se servant de potasse solide, M. Pasteur s'est écarté inutilement 
des conditions de mes expériences. On trouvera bien plus commode, en 
les répétant, de les suivre exactement. Comme une quantité suffisante 
de forte solution de potasse peut facilement être chauffée dans un tube 
fermé, à la température fixée par M. Pasteur (1 10 degrés C), il n'y a au- 
cune raison de lui substituer de la potasse solide comme il l'a fait (*). 

» Dans sa Note du 1.7 juillet, M. Pasteur interprète mes résultats en 
disant que la liquor potassce, dont je me sers, immédiatement après avoir 
été chauffée à 100 degrés C, a provoqué la fermentation de l'urine parce 
qu'elle contenait des germes vivants qui n'avaient pas été détruits par cette 
température de 100 degrés C, quoiqu'ils l'eussent été si la solution avait 
été portée à 110 degrés C. M. Pasteur m'a mal compris, s'il croit, 
comme il le dit aujourd'hui, que je n'ai pas contesté la valeur de son argu- 
ment. Je suis loin de le trouver « irréprochable », et cela, pour des raisons 
que j'ai données ailleurs. Puisque je ne suis pas parvenu à me faire com- 
prendre, il ne sera pas inutile de répéter les raisons qui me font rejeter abso- 
lument l'interprétation de M. Pasteur. Les voici : 

» i° Il me paraît incroyable qu'un liquide aussi puissamment caustique 



(') La liquor potassce dont je me suis servi m'a toujours été fournie par M. N. Martindate, 
New Cavendish street, 10, Londres. 
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que la solution de potasse que j'ai employée puisse contenir des germes 
vivants après qu'il a été chauffé à ioo degrés G.; il est permis de de- 
mander, à celui qui affirme une telle possibilité, delà prouver. 

2 La liqttûr polassœ, ajoutée en quantité convenable à l'urine, est aussi 
efficace après avoir été chauffée à 110 degrés G. qu'à ioo degrés Ç. 

» 3° La preuve manifeste que la liquorpotassœ, chauffée à loo degrés G,, 
ne produit pas la fermentation dans de l'urine jusqu'alors stérile, en vertu 
des germes qu'elle renferme, consiste en ceci, que l'addition d'une ou 
deux gouttes seulement (lorsque bien plus serait nécessaire pour la neutra- 
lisation) laisse l'urine aussi stérile que si rien n'y avait été ajouté ; tandis 
que, si la Hquor potassœ causait réellement la fermentation dans les cas 
ci-dessus (2°), en vertu des germes qu'elle contient, une ou deux gouttes 
suffiraient toujours pour infecter une quantité quelconque d'urine 
stérile. 

» Dans sa dernière Communication à l'Académie, M. Pasteur dit : 

« La question se trouve donc limitée à la connaissance de ce point : ai-je fait autre 
chose que de remplacer la potasse en solution par de la potasse fondue, et notamment ai-je 
dépassé le point de saturation de l'urine, et y a-t-il quelque inconvénient à le faire? « 

» À ces trois questions je répondrai : i° oui, vous avez ajouté trop de 
potasse; 2 oui, dans les expériences qui vous ont donné des résultats 
négatifs, #us dites expressément que la potasse ajoutée était en quantité 
suffisante pour rendre l'urine « alcaline » {Comptes rendus, t. LXXXHÏ, 
p. i79-3|7|| 3° 0115, d'après mes expériences, toute quantité. 'de potasse 
au delà de celle qui est nécessaire -à la neutralisation de l'urine non bouillie 
porte préjudice au développement de la ferme n ta îion> et j'ai particulièrement 
appelé l'attention des expérimentateurs sur ce point (voir Proceedings qf 
the Royal Society, n° 172,' p. iSs, note i,et p. i55). 

» Je prie aussi M, Pasteur déconsidérer que, dans sa dernière Commu- 
nication à l'Académie, parue dans les Comptes rendus du 8 janvier, les deux 
fois où il explique mon expérience, il le fait incorrectement. Ainsi, page 65, 
lignes 2 et 3, et page 66, 6 lignes avant la fin, il omet de mentionner un 
fait important, c'est que la solution de potasse ajoutée a été préalablement 
bouillie. 

» Une plus longue discussion entre M. Pasteur et moi est, ce me semble, 
assez inutile dans l'état actuel de la question. Aucun résultat ne peut être 
obtenu par des énonciations alternatives de résultats opposés, lorsque les 
mêmes procédés d'expérimentation ne sont pas employés. De mon côté, je 

25. 
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suis parfaitement disposé à répéter, devant des témoins compétents, les 
résultats décrits ci-dessus, ou, à défaut d'une semblable épreuve, à atten- 
dre patiemment le verdict final d'autres investigateurs bien instruits, anglais 
ou étrangers, sur l'exactiiude des faits que j'ai eu l'honneur d'annoncer à 
l'Académie. » 

physiologie. — Sur les caractères des décharges électriques de la Torpille. 
Note de M. Mabey, présentée par M. Edm. Becquerel. 

a Des expériences antérieures, faites en inscrivant les mouvements que la 
décharge d'une Torpille provoque dans un muscle de Grenouille, m'avaient 
montré les deux faits suivants : Si l'on excite le bout périphérique d'un 
nerf électrique coupé, on provoque un courant qui retarde environ de-g^de 
seconde sur l'instant de l'excitation du nerf ( ' j. 

» La durée de ce courant, mesurée par une méthode assez analogue à 
celle de Guillemin, m'a paru être d'environ -^ de seconde ( 2 ). L'analogie 
de ce retard et de cette durée avec ce qui s'observe quand on provoque la 
secousse d'un muscle en excitant le bout d'un nerf moteur coupé m'a fait 
désirer de pousser plus loin la comparaison et de rechercher s'il n'y aurait 
pas des analogies aussi grandes entre la décharge électrique volontaire que 
fournit la Torpille et les contractions musculaires que les animaux exécutent 
volontairement. » 

Fig. i. 




1. Signaux électromagnétiques produits par une décharge de Torpille. 

2. Mêmes phénomènes, arec plus de fréquence des courants successifs. 

» Je crois avoir démontré comment les mouvements volontaires sont 
composés d'une série de secousses ou petits raccourcissements des muscles 
qui s'ajoutent et se fusionnent parfois complètement dans la contraction 
ou le tétanos. Serait-il possible de révéler des flux successifs d'électricité 
dans la décharge d'une Torpille comme on révèle, au moyen du myo- 
graphe, les secousses multiples d'un tétanos musculaire? Le signal électro- 



( ' ) Comptes rendus, 9 octobre 187 1 . 
( ! ) Comptes rendus, 16 octobre 187t. 
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magnétique de M. Marcel Beprez me sembla propre à tenter cette épreuve; 
en effet, cet instrument, doué d'une mobilité 
extrême, peut inscrire, en une seconde, plus de six 
cents courants électriques successifs. 

» J'ai eu récemment l'occasion de faire l'expé- 
rience projetée, Appliquant sur les deux faces de 
l'organe électrique d'une Torpille deux plaques de 
métal reliées chacune à un fil de l'appareil inscrip- 
teur, je provoquai la décharge en excitant l'ani- 
mal. L'instrument rendit un son strident annon- 
çant qu'il avait vibré, et je trouvai inscrite sur le 
papier une courbe sinueuse (/?</. i). 

» Il était donc évident que la décharge d'uïte 
Torpille est m* acte complexe formé de courants 
successifs qui se suivent à des intervalles très- 



courts : ^ et f^Q de seconde dans les cas ci-dessus 
représentés. Ce résultat confirmait les analogies 
déjà soupçonnées entre l'acte électrique et Pacte 
musculaire. 

» ïl me semblait intéressant de savoir si les flux 
électriques dont se compose la décharge présentent 
la même intensité; le tracé précédent semblerait 
le faire croire, mais cette égalité apparente est im- 
posée aux tracés par la disposition même de l'in- 
strument dont farmaturej à cbacune de ses oscil- 
lations, butte contre un obstacle absolu qui limite 
1 excursion du style. 

» Je modifiai la construction du signal, et pla- 
çant une pièce élastique entre l'armature et les 
électro-aimants, j'en as un appareil à indications 
variables dont le style, par ses excursions plus ou 
moins grandes, devait exprimer l'intensité de l'ef- 
fort exercé sur l'intermédiaire élastique. 

» En faisant passer à travers l'instrument une 
longue décharge comme on en obtient en piquant 
les centres nerveux de la Torpille, je recueillis le 
tracé fig. 2, qui fait assister à toutes les phases 
de l'affaiblissement des flux électriques, du commencement à la Gn de la 
décharge. 



( *92 ) 

» Assurément on ne saurait, d'après les amplitudes des signaux succes- 
sifs, mesurer l'intensité des courants qui les ont produits, car l'élasticité de 
l'intermédiaire compressible varie dans un rapport inconnu avec le degré 
de la compression; et, d'autre part, l'intensité de chaque flux présente des 
phases assez complexes. En tout cas, la fig. % montre clairement l'épui- 
sement graduel des courants de la torpille, épuisement de tout point 
comparable à celui des secousses d'un muscle qui se fatigue. 

» Le signal électromagnétique permet encore de constater que, si l'on 
prend pour inducteur la décharge d'une Torpille, on recueille dans le cir- 
cuit induit des courants capables d'actionner le signal. La fig. 3 est le 

Fie. 3. 




Courants induits par une décharge de Torpille. 

double tracé du courant inducteur (ligne i) et du courant induit 
(ligne 2). 

3> On remarquera dans cette figure que les signaux de l'inducteur et 
ceux de l'induit sont de même nombre, ce qui constitue une différence 
avec les courants induits par une pile, ceux-ci se produisant à la clôture 
et à l'ouverture du circuit inducteur. 

» Peut-être, dira-t-on, s'est-il produit, dans l'expérience précédente, deux 
courants induits pour chacun des flux de la Torpille; on comprendrait 
que le plus intense de ces courants fût seul capable d'actionner le signal. 
C'est ainsi que cela se produit souvent quand on prend pour inducteur le 
courant d'une pile trop faible : la rupture seule actionne le signal qui est 
placé sur le circuit induit. 

» Cette supposition n'est pas admissible; le courant induit que. chaque 
flux de la Torpille provoque arrive au début de ce flux; on en peut juger 
sur les tracés, tontes les fois que le signal de l'inducteur présente une 
certaine durée. Bans ces cas, il y a synchronisme parfait entre le début de 
l'inducteur et le signal de l'induit. 

» C'est donc aux courants induits de clôture que correspondraient 
ceux qui se produisent à chacun des flux de la Torpille j toutefois, cette 
expression ne peut être prise à la lettre, puisque le circuit par lequel 
passent les décharges de la Torpille est toujours fermé sur lui-même. J'ap- 
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pellerai donc ces courants induits initiaux, et je montrerai, d'après le sens 
dans lequel ils cheminent, qu'ils correspondent bien à un induit inverse 
que provoque le début d'un courant inducteur. 

» En résumé, la décharge volontaire d'une Torpille est formée de l'ad- 
dition d'une série de flux successifs et rappelle, par sa complexité, la 
nature de la contraction musculaire qui se compose d'une série de se- 
cousses dont les effets s'ajoutent pour produire le raccourcissement du 
muscle. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur lé retour de la contractilité, dans un muscle ou celte 
propriété a disparu sous ^influence de courants d'induction énergiques. 
Note de M. G. Carlet, présentée par M. H.-Milne Edwards. 

« Je crois qu'il est intéressant de signaler le cas d'un muscle qui, ayant 
perdu, par l'effet de forts courants d'induction, la contractilité en pré- 
sence d'un courant plus faible, peut, tout en continuant à être soumis à 
ce dernier courant, non-seulement recouvrer la propriété contractile, 
mais encore donner lieu à des secousses qui vont en augmentant d'ampli- 
tude, pendant un certain temps, sans cependant jamais revenir à l'état 
normal. 

» Pour trouver l'explication de ces faits, j'ai d'abord enregistré les 
secousses d'un muscle (le gastrocnémien de la grenouille), après l'avoir 
fait traverser par des courants qui ne suffisaient pas a faire disparaître sa 
contractilité en présence d'un courant plus faible qui déterminait les 
secousses. Or ces secousses ne diffèrent pas de celles d'un muscle fatigué, 
dans l'acception physiologique du terme. 

» Sous l'action de commotions plus fortes, le muscle a donc été sou- 
mis à une fatigue excessive, et son état chimique s'est trouvé modifié, de 
telle sorte que la contraction est devenue impossible. Mais la contractilité 
y reste à l'état latent, car le repos relatif où le laisse l'effet d'un courant 
peu énergique permet à la nutrition d'exercer son influence réparât ri e 
qui se traduit par le retour de la contractilité. Celle-ci va en augmentant 
jusqu'à ce que la fatigue provenant du travail du muscle l'emporte sur 
l'effet réparateur, et alors l'amplitude des secousses diminue de plus en 
plus. 

» Cette influence fâcheuse de décharges trop énergiques fatiguant les 
muscles à l'excès ne doit pas être perdue de vue dans l'électrisation. » 
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physiologie. — Sur les propriétés physiologiques et thérapeutiques de la gly- 
cérine. Note de M. A. Catillon, présentée par M. Vulpian. 

« Les recherches que j'ai récemment entreprises dans le laboratoire de 
M. Vulpian, à la Faculté de Médecine, sur les propriétés de la glycérine, 
ont donné des résultats que je vais résumer d'une façon succincte. Mes ex- 
périences ont été faites sur des cobayes, sur des chiens, sur l'homme. 

» 1. Des cobayes adultes, à la nourriture desquels j'ai mélangé chaque 
jour o gr , 5o de glycérine pure, ont subi dans l'espace d'un mois une aug- 
mentation de poids variant de -g- à -j^ de leur poids primitif, tandis que leurs 
voisins, laissés dans les mêmes conditions d'alimentation, restaient slation- 
naires. La glycérine, à faible dose, exerce donc une action favorable sur 
la nutrition. Elle diminue la désassimiiation en fournissant un aliment à la 
combustion respiratoire. Il en résulte : i° une combustion moindre des 
matières grasses de l'organisme, ce qui, déjà présumé par Schultze pour 
expliquer l'action de la glycérine dans le diabète, est mis en évidence par 
l'augmentation du tissu adipeux; 2° une combustion moindre des sub- 
stances azotées, ce qui est démontré par la diminution de la quantité d'urée 
excrétée chaque jour; et cependant la combustion qui fait partie des phé- 
nomènes de la nutrition intime, non-seulement ne s'affaiblit pas, mais au 
contraire devient plus active. J'ai toujours vu, en effet, l'ingestion de la 
glycérine par les chiens suivie d'une élévation de température qui, de 
quelques dixièmes pour les doses modérées, atteint i degré et parfois i°,5 
pour les doses élevées. 

» 2. La diminution d'urée s'est montrée, chez l'homme, de 6 à 7 grammes 
par jour, sous l'influence de 3o grammes de glycérine étendue de 8 à 10 par- 
ties d'eau et prise en trois fois au début des repas. Une dose plus élevée 
n'a pas amené une diminution plus considérable de l'excrétion d'urée. 
Chez les chiens, je n'ai jamais pu faire de dosages comparatifs de l'urée 
des vingt-quatre heures ; j'ai constaté seulement que la proportion en était 
toujours très-faible dans leurs urines après l'ingestion de la glycérine. 

» 3. La glycérine favorise l'assimilation en excitant l'appétit et en régu- 
larisant les fonctions digestives. Cette seconde influence peut se traduire 
par une augmentation dans la production de l'urée qui contre-balance alors 
la diminution provoquée dans l'état physiologique. Si l'on administre la 
glycérine à un sujet dont les fonctions digestives sont troublées, l'urée 
contenue dans l'urine des vingt-quatre heures, après avoir diminué pendant 
les premiers jours, remonte à mesure que ces fonctions deviennent plus ac- 
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tives et plus régulières et peut s'élever au-dessus même de ce qu'elle était 
au début. 

» 4. L'urée contenue dans le sang des chiens soumis à l'ingestion de 
glycérine est également inférieure à la moyenne, ce qui prouve que l'effet 
de cette substance est bien de diminuer la production, et non de mettre 
obstacle à l'élimination de l'urée. 

» 5. L'urine est une voie d'élimination de la glycérine en excès, et celle-ci 
commence à s'y montrer, chez l'homme, lorsque la dose ingérée dépasse 
20 grammes. Pour une dose de 3o grammes, j'en ai retrouvé de 3 grammes 
à 3s r ,5o, et de 12 à 14 grammes après une dose de 60 grammes. Pour les 
doses très-élevées, la quantité éliminée par les urines n'est plus en rappot t 
avec la dose, et chez les chiens qui prenaient des centaines de grammes de 
glycérine par jour, je n'en ai jamais retrouvé plus de quelques grammes 
dans chaque miction. Cette élimination commence moins d'une heure, et 
cesse quatre à cinq heures après l'administration. 

>> 6. Je n'ai pas retrouvé de glycérine dans la sueur. 

» 7. A aucune dose je n'en ai retrouvé non plus dans les fèces. 

» 8. La glycérine ne séjourne pas dans le sang. Je l'y ai recher- 
chée, une heure, deux heures, trois heures après l'ingestion de doses 
énormes, sans pouvoir en retirer une quantité qui me permît de la carac- 
tériser. Elle doit y être en grande partie brûlée, à mesure qu'elle y pé- 
nètre, car elle est absorbée en totalité, et l'on n'en retrouve qu'une pro- 
portion relativement faible dans les produits d'excrétion. 

» 9. Dans le sang des chiens soumis pendant longtemps à la glycérine 
à très-haute dose, j'ai trouvé une diminution notable de la proportion du 
sucre. Mais cette influence sur la glycérine ne semble s'exercer qu'à des 
doses ultra-thérapeutiques, et je suis porté à croire qu'il faut plutôt cher- 
cher l'explication des effets favorables que la glycérine peut produire chez 
les diabétiques dans son action sur la production de l'urée et sur les fonc- 
tions digestives. 

» 10. Je n'ai jamais trouvé ni sucre, ni albumine, dans les urines, après 
l'ingestion de la glycérine à n'importe quelle dose. 

» 11. La glycérine possède des propriétés laxatives manifestes. Une 
dose de i5 à 3o grammes provoque, par ingestion stomacale, chez un 
adulte, une selle facile et molle, quelquefois deux. L'effet laxatif n'aug- 
mente pas avec les doses élevées, administrées tout d'un coup. 

» 12. A. doses très-considérables, la glycérine introduite dans l'estomac 
peut agir de deux façons complètement différentes, suivant qu'elle est in- 
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gérée brusquement, ou bien suivant qu'elle est ingérée par fractions, Dans le 
premier cas, on se rapproche des conditions de la méthode hypodermique, 
et, lorsqu'on atteint la proportion de i5 grammes par kilogramme du poids 
du corps, on peut voir se développer des accidents mortels, et l'on trouve 
alors des lésions comparables à celles de l'alcoolisme aigu. Dans le second, 
au 'contraire, il ne se manifeste d'autre symptôme qu'une élévation de tem- 
pérature. L'élimination s.e faisant avec une extrême rapidité, la dose peut 
être répétée chaque jour, pendant un temps très-long, dépassée et même 
doublée, à la seule condition de la faire prendre en plusieurs fois au lieu 
d'une. L'un de mes chiens a pris ainsi pendant un mois 5oo, 600, 700 
jusqu'à 800 grammes de glycérine par jour, sans éprouver le moindre ma- 
laise. 

» 13. De ce que j'ai dit (n oa 2, 5 et 11), il ressort que la dose rationnelle 
de glycérine est de i5 à 3o grammes par jour, si l'on veut utiliser ses pro- 
priétés reconstituantes et régulatrices des fonctions digestives; une dose 
de 4o à 60 grammes prise en une fois peut provoquer une légère excita- 
tion des reins et de la vessie. Si l'on voulait donner des doses plus fortes, 
comme le fait le D r Harnach, dans le traitement du diabète (180 à 
36o grammes), il importerait de les fractionner pour qu'elles fussent sup- 
portées. Ces doses élevées ne me paraissent offrir aucun avantage, et elles 
provoquent des douleurs intestinales. Elles n'ont, d'ailleurs, pas d'autre 
inconvénient, à la condition toutefois qu'on ne fasse pas ingérer d'un seul 
coup une quantité équivalente à iS grammes par kilogramme du poids du 
corps. C'est là, d'ailleurs, une recommandation inutile, car jamais aucun 
médecin ne prescrira une pareille dose, qui correspond à plus de 1 kilo- 
gramme pour un adulte. » 

ZOOLOGIE. — Note sur la nidification de l'Aye-Aye; par MM. Alph.-Milne 
Edwards et A. Grandidier. (Extrait.) 

« Tous les faits qui peuvent contribuer à faire connaître plus complète- 
ment l'Aye-Aye [Chiromys madagascariemii) méritent de fixer l'atteution des 
zoologistes. Ce Mammifère, dont les affinités ont été longtemps discutées, 
est encore fort rare. Les voyageurs ne l'ont presque jamais étudié à l'état 
vivant et les observations qu'ils ont pu faire sur ses habitudes et ses moeurs 
sont presque insignifiantes; aussi croyons-ncns utile d'indiquer quelques 
nouveaux détails sur sa manière de vivre. 

» L'Aye-Aye construit dans les arbres de véritables nids, comparables à 
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d'énormes nids d'oiseaux en forme de boule, et c'est dans l'intérieur de 
ces constructions que la femelle dépose son petit et le nourrit. 

» IScms •seïvoQS de recevoir un de ces nids, trouvé par M. Soumagne, 
consul honoraire de France à Madagascar, dans la bande de forêt située à 
mi-côte du versant oriental du grand massif granitique, à peu de distance 
de Tamatave. Il est établi avec beaucoup de soin et d'art à la fourche de 
quelques grosses branches d'un grand arbre dicotylédone; sa surface 
extérieure est formée par de larges feuilles enroulées du Ravinala (ou arbre 
du voyageur), qui constituent une sorte de revêtement imperméable et pro- 
tègent l'intérieur, où sont accumulées des brindilles et des feuilles sèches. 
L'ouverture est étroite et placée latéralement. M. Soumagne a surpris clans 
ce nid une femelle et son petit. 

» Les espèces les plus élevées en organisation du groupe des Lémuriens 
(Indrisinés et Lémurs propres) portent toujours leur jeune attaché à leur 
dos ou à leur poitrine, où il peut facilement atteindre les mamelles pecto- 
rales de la mère. Les représentants inférieurs de cet ordre sont, au con- 
traire, pourvus de plusieurs paires de mamelles et ils ne transportent pas 
ainsi leurs petits : ils les déposent soit dans des trous d'arbres (Lépilémurs 
et Chîrogales), soit dans des nids véritables (Microcèbes). Chaque portée se 
compose de plusieurs petits qui restent assez longtemps confinés dans leur 
relraite avant de pouvoir suivre leurs parents. L'un de nous a étudié le nid 
du Microcebus myoxinus, il ressemble en petit à celui d'un Corbeau et est 
construit avec des brindilles et des bûchettes entrelacées; au milieu se 
trouve une dépression garnie d'un lit de poils où reposent les jeunes. 

» Par sou mode de nidification l'Àye-Aye se rapproche donc beaucoup 
des représentants les plus dégradés de l'ordre des Lémuriens et s'éloigne 
des Indrisinés et des véritables Lémurs. » 

botanique. — De 'la modification des enveloppes florales des Graminées sui- 
vant le sexe de leurs fleurs. Note de M. Eue Fournier, présentée par 
M. Cosson. 

« Les faits rappelés dans cette Note ont été observés par moi sur des 
Graminées du Mexique pendant les études que je poursuis sur la flore de ce 
pays. 

» La séparatiou des sexes se présente chez les Graminées dans des con- 
ditions très-diverses, comme on le sait : polygamie, monœcie, dicecie. La 
polygamie existe notamment chez la plupart des Panicées, chez lesquelles 
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l'axe de l'épillet supporte, au-dessous de la fleur hermaphrodite et termi- 
nale, une autre fleur souvent réduite à une seule pièce, plus rarement 
constituée par deux glumelles, quelquefois devenant mâle parle dévelop- 
pement d'étaraines, ou même fertile dans le genre Isachne-. Dans le Pani- 
cum sciaphilum (Rupr. msc.), la fleur inférieure est tantôt neutre, tantôt 
mâle : dans le premier cas, la glumelle supérieure de cette fleur est plus 
courte que l'inférieure, linéaire et plane. Dans le second cas, la glumelle 
supérieure dépasse l'inférieure ; elle s'enroule pour envelopper les étaminés 
et tombe avec elles, 

» Certaines Bambusées ont une autre forme de polygamie, par exemple 
le Guadua aculeata (Rupr. msc). Les épillets y présentent deux formes : 
les uns sont stériles, courts et courtement pédoncules, avec des fleurs 
neutres en haut et en bas, des fleurs mâles dans le milieu ; les autres sont 
plus longs, plus épais, longuement pédoncules et faisant saillie entre les 
précédents; neutres aussi eu haut et en bas, ils renferment dans leur mi- 
lieu des fleurs fertiles qui se désarticulent à leur maturité. Sur ces épillets, 
la glumelle supérieure change encore de caractère suivant la sexualité de 
la fleura laquelle elle appartient : quand la fleur est neutre, cette glumelle 
est beaucoup plus courte que la supérieure, dure, concave, paléacée, ve- 
lue; quand la fleur est mâle, la glumelle reste courte, mais devient hyaline 
et bicarénée, enfermant six étaminés de la même longueur qu'elle, et 
trois squamules très-petites; quand la fleur est hermaphrodite, la même 
glumelle dépasse en longueur la glumelle inférieure; elle est cartilagi- 
neuse, et porte sur sa face ventrale, le loug de deux lignes latérales, des 
ailes qui embrassent six étaminés un peu plus courtes seulement que la glu- 
melle, les trois squamules plus longues elles-mêmes que celles des fleurs 
mâles, et le pistil. 

» Une autre catégorie, celle des Graminées monoïques, a, dans la flore 
mexicaine, des représentants presque ignorés.. Le geare Krombholzia de 
Ruprecht, dont le nom seul figure sans description dans le Bulletin de 
l' Académie de Bruxelles, et qui comprend maintenant deux espèces, est une 
Poacée; on pourrait l'assimiler à un Éragrostis monoïque, ayant la fleur 
inférieure de chaque épillet femelle avec des enveloppes d'un caractère 
différent de celles des fleurs mâles. Les feuilles des Krombholzia présentent 
des anastomoses très-développées entre leurs nervures, de même que les 
glumelles des fleurs fertiles. 

» Dans d'autres genres, les fleurs femelles ne sont plus sur le même 
épillet que les fleurs mâles j elles sont séparées, soit sur la même inflo- 
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rescence dont elles occupent la partie inférieure (Tripsacum), soit sur des 
inflorescences différentes, axillaires [Euchlœna), et que terminent ordinai- 
rement quelques fleurs neutres analogues pour leur forme à des fleurs 
mâles. La structure proprement dite des fleurs mâles est d'ailleurs la même 
dans chacun de ces genres : elles sont renfermées dans des épillets biflores 
et triandres, dont les deux glumelles supérieures, voisines dans le centre de 
1 'épillet, sont tellement ténues, qu'en les négligeant, par une erreur facile 
à commettre sur le sec, Brignoli est arrivé à établir le genre Reana, carac- 
térisé par un épillet mâle uniflore et hexandre. Dans les genres Tripsacum 
et Euchlœna, la structure des fleurs femelles est aussi la même, ainsi que 
la modification qui transforme un épillet femelle biflore, avec le rachis à 
l'aisselle duquel il est inséré, en un article clos, indéhiscent et monosperme, 
par soudure et induration du rachis et de la glume extérieure. En rappro- 
chant ce genre du Zea Majs, avec raison, M. Ascherson n'a fait que con- 
firmer des analogies signalées dès 1821 et 1822 par feu J. Gay et par 
M. du Mortier. 

» Les changements qui marchent de pair avec la sexualité des fleurs, 
et qui en affectent les enveloppes, sont peut-être encore plus marqués, 
parmi les Graminées, chez certains genres de Chloridées, accidentellement 
monoïques et ordinairement dioïques. On connaît l'exemple curieux du 
Bucldoë dacljloides décrit par M. Engelmann. A côté de celui-ci se place 
maintenant V Opizia stolonifera dont Presl n'avait vu que le type femelle, 
qu'iJ croyait à tort hermaphrodite. Bien que les individus femelles du 
Bucliloë et de YOpizia différent notablement, leurs individus mâles se res- 
semblent beaucoup, et ont été placés dans le même genre. Le Casiostega 
humilis, Rupr., est la forme mâle du Buchloë, et le G. anomala, Rupr., la 
forme mâle de YOpizia. 

» Chez les genres Brizopjrum, Link, et Monanthochloë, Enge\m.(Soleno- 
phyllum, Nutt), qui sont franchement dioïques ; les enveloppes des fleurs, 
au contraire, ne varient guère suivant le sexe. II en est de même d'un 
genre nouveau, le genre Jouvea, de la côte occidentale du Mexique, qu'on 
peut regarder comme un Leptums dioïque, à glume extérieure unique, 
cartilagineuse, à peine distincte de l'axe, à glumelles longues et étroites, 
flottant dans la cavité du rachis qui enferme et constitue pour ainsi dire 
la fleur. 

» Le résultat général de ces observations est que, chez les Graminées à 
sexes séparés, les fleurs femelles diffèrent peu des fleurs mâles ou même ne 
s'en écartent guère quant à leurs enveloppes, leur situation et leur forme 
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extérieure, lorsque la dioïcité est absolue; et qu'au contraire, quand les 
fleurs femelles se trouvent normalement ou peuvent se trouver sur les 
mêmes pieds que les fleurs mâles, les épillets de sexualité différente se 
ressemblent assez peu entre eux pour que des botanistes exercés aient 
cru parfois devoir les classer respectivement dans des genres différents. » 

HïGlÈNE. — Nouvelle Note sur la théorie de la ventilation; 
par M. de Chauhont. (Présentée par M. Larrey.) 

« Dans mon travail précédent, sur la Théorie de la ventilation, j'ai 
essayé de démontrer la possibilité d'évaluer la condition de l'air d'une 
habitation par le sens de l'odorat, et j'ai fait voir que la matière organique 
ne se faisait sentir que quand l'acide carbonique s'élevait jusqu'à 0,200 
volumes pour 1000 comme moyenne. 

» Dans le présent travail, j'ai poussé l'analyse un peu plus loin, afin de 
découvrir l'effet de l'humidité et de là température. Pour arriver à ce but, 
j'ai attaché à chaque catégorie une valeur numérique, en prenant pour 
unité la quantité d'acide carbonique de la première catégorie (frais ou pur 
au sens de l'odorat). Ainsi j'ai trouvé les valeurs qui suivent : 

C0 ! pour 1000. Valeurs. 

N° 1. Frais ou apparemment pur o, ig43 1 ,00 

H° 2. Un peu vicié o,4i3a . 2,i3 

N° 3. Vicié.. 0,6708 3,46 

N° 4. Très-vicié °>9°54 4 >66 

(On doit remarquer que CO 2 représente la différence entre l'air de l'habi- 
tation et l'air extérieur, c'est-à-dire {'impureté respiratoire.) 

» En prenant chaque observation en détail, et en divisant l'acide carbo- 
nique trouvé par 0,1943, on arrive à la valeur théorique, et, par compa- 
raison avec la sensation notée, on peut e constater la différence en plus ou 
en moins, si elle existe. Il en résulte des équations, au moyen desquelles on 
peut évaluer les degrés d'humidité et de température. On trouve ainsi qu'un 
changement de 1 pour 100 dans Yhumiditë produit autant d'effet que 2,32 
degrés C, ou i°,86 R. dans la température. 

» Il est évident que l'influence d'un air humide sur la santé doit être 
considérable, s'il produit un tel effet sur le sens de l'odorat, et que l'on 
devrait (surtout dans les salles de malades) surveiller avec soin l'état hygro- 
métrique aussi bien que la température de l'air. 

» De plus, on peut juger de la condition de la ventilation par l'état 
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hygrométrique; par exemple, admettons que l'air d'une chambre, à la 
température de i5°, 5 C, présente 88 pour roo d'humidité, et que l'air 
extérieur, à la température de 10 degrés C, présente de même 88 pour ioo 
d'humidité : dans le premier cas, il y aura u gr , 7 de vapeur d'eau par 
mètre cube; dans le second cas, 8,2 : maintenant, si nous adoptons 
73 pour 100 comme l'humidité normale de notre chambre (égale à 9 sr ,6 
de vapeur d'eau par mètre cube),, nous aurons 

">7-9> 6 _ . k 
9 ,6-8,s - l5 °' 

c'est-à-dire qu'il manque, par heure, une quantité d'air pur égale à. une 
fois et demie la capacité de la chambre, au delà de la quantité déjà 
donnée. » 

M. A. Picart adresse une Note relative à la démonstration de la loi 
élémentaire de l'Électrodynamique, dans la nouvelle théorie de l'éther. 

« M. Jamin présente r au nom de M. Lutz, constructeur d'instruments de 
Physique, un appareil destiné à reproduire les expériences d'optique, re- 
latives à la réfraction, à la réflexion de la lumière polarisée, à la mesure 
des indices et à la spectroscopie. Cet appareil ne diffère point de celui qui 
a servi à M. Jamin dans ses recherches d'optique depuis 1844. Le premier 
modèle a été construit par Soleil père; M. Duboscq en a depuis agrandi les 
dimensions et perfectionné les dispositifs. A la demande de M. Bolzani, 
professeur à Kazan, M. Brunner a donné à cet instrument le degré de pré- 
cision qu'on remarque à un si haut degré dans les produits de son ate- 
lier. L'appareil qui est aujourd'hui sous les yeux de l'Académie, ne diffère 
pas sensiblement des précédents. Il est construit avec beaucoup d'habileté 
et témoigne d'une grande conscience et de soins minutieux. » 

M. Boussistgaclt, en présentant à l'Académie un Ouvrage de M, A. Ronna, 
intitulé « Rothamsted », s'exprime comme il suit : 

« Cet Ouvrage est un exposé des recherches faites en Angleterre, par 
MM. Lawes et Gilbert, pendant trente années consécutives, sur les ques- 
tions les plus importantes de l'Agriculture pratique et théorique. 

» Je n'ai pas à insister sur le mérite d'expériences qui ont eu un grand 
retentissement dans le monde agricole. Il me suffira de mentionner les 
titres de quelques Chapitres : « Agriculture et Chimie végétale. Essais com- 
» parés sur l'influence exercée par des engrais de diverses natures, de di- 
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«. verses origines sur les cultures. Des sources de l'azote des végétaux, 
>) avec référence spéciale à la question de savoir si les plantes assimilent 
» de l'azote libre ou non combiné. Utilisation de l'eau des égouts collec- 
» teurs de la ville de Londres comme éléments de fertilité. » 

» J'ajouterai que M. Ronna a dédié son Ouvrage à l'Institut national 
agronomique, fondé et annexé au Conservatoire des Arts et Méliers par la 
loi du 9 août 1876. afin d'être des premiers à saluer le rétablissement des 
hautes études agricoles. » 

» M. Larkey présente à l'Académie, de la part de M. le D r Ladislas de 
Bellina, un Mémoire publié en espagnol, à Mexico, sur « sept cas favorables 
de transfusion du sang défibriné ». 

» M. de Bellina, dit M. Larrey, poursuit, sur, ce sujet, les intéressantes 
recherches dont l'Académie a déjà eu connaissance par deux précédents 
Mémoires que j'ai eu l'honneur de lui transmettre, 

» L'auteur attache la plus grande importance à la défibrination du sang, 
pour faciliter le succès de la transfusion, qui, sans ce procédé, provoque 
la formation de caillots dans les veines et leur stafe dans le coeur ou des 
embolies qui arrêtent la circulation et provoquent la mort. 

» M. de Bellina, pour obtenir le sang défibriné, a imaginé un ingénieux 
appareil, dont nous n'avons pas à reproduire ici la description, mais qui 
a été justement apprécié, en 1870, par une récompense de l'Académie de 
Médecine. C'était d'après un grand nombre d'expériences faites autrefois 
clans le laboratoire du professeur Longet, et confirmées dans leurs résul- 
tats pratiques par sept cas de succès, dont quatre, obtenus à Mexico, sont 
relatés aujourd'hui dans ce nouveau Mémoire. 

» Les sept observations ont trait à l'éclampsie, à l'asphyxie d'un nou- 
veau-né, à une métrorrhagie par avortement, à'une autre par l'excision 
d'un polype utérin, à un ulcère hémorrhagique de l'estomac, à une leu- 
cocythémie conséculive à des hémorrhagies hémorrhoïdales et à une 
hémorrhagie placentaire. 

» L'appareil de M. de Bellina pour la tranfnsion du sang défibriné me 
paraît donc, comme à la Commission de l'Académie de Médecine, de na- 
ture à rendre des services dans le traitement des anémies consécutives aux 
hémorrhagies, » 

A 5 heures un quart, l'Académie se forme en Comilé secret. 
La séance est levée à 5 heures et demie. , J. B. ^ 
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. MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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mécanique. — Note sur la stabilité des voûtes; par M. H. Resal. 

« Dans les ouvrages que j'ai pu consulter, on admet, sans le démontrer, 
que, lorsque la poussée à la clef d'une voûte est minimum, la courbe des 
pressions est tangente à l'intrados au joint de rupture. Je vais essayer de 
donner une démonstration analytique de ce théorème, en supposant que 
les profils de l'intrados et de l'extrados soient des courbes continues. 

» Prenons pour axes coordonnés l'horizontale Ox et la verticale Oj du 
point d'application de la poussée P. 

» Soient : 

A, A' les points de l'intrados et de l'extrados, déterminés par le joint fictif 

de la clef; 
n un point quelconque de l'intrados; 
n' le point correspondant de l'extrados; 

Q le poids du volume de maçonnerie compris entre les joints AA' et nn'; 
m le point de la courbe des pressions située sur le second de ces joints; 
^, ï7 les coordonnées de n parallèles à Ox et Oj; 
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x, y les coordonnées semblables du point m ; 

(0 ■o = ?(x) 

l'équation de l'intrados; 

(2) j-n = a{x-x) 
celle du joint nn'; 

3T0 le moment du couple que l'on obtient en transportant parallèlement à 
lui-même le poids Q au point O. 

» Il est évident que l'on peut considérer 3T0, Q et a comme étant uni- 
quement des fonctions de j£. 
« On a 

(3) Pj = 31b + Qx. 

» On obtiendra l'équation de la courbe des pressions en éliminant vj et / 
entre les équations (1), (2) et (3). 
» Soient 

ijlb =5 — ; — ! VJ -7—5- 

d X d X 

tanga = g, tangco = g-, 

» Les équations (2) et (3) donnent, par la différentiation, par rapport à x, 

{'i,') tangw — ulaïiga— a (1— u) + -j-{x — x) u i 

(3') P tangw = [mJ ■+- Q'x)u -f- Q. 

» Si la courbe des pressions passe par le point «, considéré comme joint 
de rupture, ces équations deviennent 

(2") tan g w — u tanga = a (1 — «), 

(3") Ptang6) = (3i^ + Q'x)tt4-Q, 

d'où, par l'élimination de m, 

(4) Ptaugû>(a— tanga) = (3K/ + Q'x) (« — • tangw) + Q {a •— tanga) ; 
mais on a aussi 

(5) Pyj = 31b 4- Q/, 



( 205 ) 

d'où, en exprimant que P est un maximum, 

(6'j P tangec = ait/ + Q'^ + Q. 

» En divisant l'une par l'antre Jes équations (4) et (6), on trouve 
(7) [(3K/ 4- Q'x)a + Q(a - tanga)](tangu - tanga) = o, 

condition qui ne sera généralement satisfaite que pour a> — a, ce qui 
démontre le théorème énoncé. 

» On remarquera que les équations (3") et (6) donnent u — 1 pour 
le point de contact de la courbe des pressions avec l'intrados. 

» La courbe des pressions ne peut pas passer d'un côté à l'autre de 
l'intrados de part et d'autre de ce point; en d'autres termes, on ne peut 

. d 7 y d 2 r, , ...,,. 

pas avoir — = — pour oc = %, et c est ce que je vais établir. 

» L'équation (1) donne 

,nv djy dM dM da A _ \ ^ a du 

mais, pour x = jj, on a « = 1 , de sorte que, pour que le premier membre 
de cette équation pût s'annuler, il faudrait que l'on eût 

du 

d-y = °> 

or l'équation (3), dilférentiée deux fois, donne, en désignant par au/' et Q" 
les dérivées de 3<K/ et Q' par rapport à,^;, 

■n d'y 1, /->» Q' Q du 

P -n — 3%" -+- Q"v 4- — — - -1-1 

dyr ^- r* Il «- d% 

ou, pour le point n de la courbe des pressions, d'après les suppositions 
ci-dessus, 

(9) P^aii"-hQ" x + Q'. 
» De l'équation (5) on tire 

(10) P^ = 3ll' + Q'x + a(?. 

» Pour que cette formule fût compatible avec la précédente, il faudrait 

que l'on eût Q' — — = o, ce qui n'a jamais lieu. 

» Les mêmes considérations sont appliquées au joint de rupture aux 
reins de l'extrados. » 
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chimie PHYSIOLOGIQUE. — Réponse à M. le D r Bastian ; 
par M. L. Pasteur. 

k M. le D r Bastian, répondant à la Communication que j'ai faite le 8 jan- 
vier en collaboration avec M. Joubert, a adressé à l'Académie, lundi dernier, 
une longue Note où il s'est encore appliqué, suivant moi, à éluder le point 
vifdu débat. Dans notre Communication da 8 janvier,ihy avait un mot d'une 
signification capitale : c'était celui de potasse pure. Or, chose surprenante, 
dans la réponse de trois pages du D r Bastian, il n'y a pas même une allusion 
à cette condition de pureté, qui était tout. , 

» Je vais faire une nouvelle tentative pour ramener le savant anglais à 
ce critérium, auquel il ne saurait échapper, quoi qu'il fasse. 

» La discussion a été soulevée par cette affirmation qui lui est propre : 
Une solution de potasse bouillie fait naître des bactéries à 5o degrés dans 
l'urirw stérile, après qu'on l'a ajoutée à celle-ci en quantité voulue pour la 
neutralisation exacte. Le D r Bastian a conclu qu'il avait découvert ainsi 
les conditions physico-chimiques de la génération spontanée de certaines 
bactéries. 

» Voici ma réponse au savant professeur d'Anatomie pathologique de 
Londres: 

» Je mets au défi le D r Bastian d'obtenir, devant des juges compétents, le ré- 
sultat que je viens de rappeler, avec de l'urine stérile, à la seule condition que la 
solution de potasse qu'il emploiera sera pure, c'est-à-dire faite avec de l'eau pure 
et delà potasse pure, l'une et l'autre exemptes de matières organiques. Si le 
D r Bastian veut se servir d'une solution de potasse impure, je l'autorise encore 
parfaitement à la prendre telle et quelconque, dans la pharmacopée anglaise 
ou ailleurs, très-dîluée ou concentrée, à la seule condition que cette solution 
sera portée préalablement à i 10 degrés pendant vingt minutes ou à i3o degrés 
pendant cinq minutes. 

» C'est assez clair, ce me semble, et M. Bastian me comprendra cette 
fois. » 

chimie physiologique. — Sur les germes des bactéries en suspension dans 
l'atmosphère et dans les eaux. Note de M;Vï. L. Pasteur et Joubert. 

« Parmi les organismes microscopiques, il n'en existe probablement 
pas de plus répandus que les bactéries, à la surface du globe. Il suffit de 
se reporter aux expériences faites il y a plus de quinze ans déjà, par l'un 
de nous, au sujet de la génération dite spontanée, pour être convaincu 
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que les poussières, en suspension dans les couches inférieures de l'atmo- 
sphère, ou répandues à la surface de tous les objets, contiennent toujours 
des germes de ces organismes. 

» Les eaux des fleuves et des rivières en sont constamment souillées, 
puisque la plus petite mare d'eau croupie en renferme par myriades, et 
que sans cesse les poussières atmosphériques en déposent sur le sol où les 
eaux de pluies les prennent et les rassemblent, toujours féconds pour la 
plupart; caries germes de ces organismes opposent une telle résistance à la 
destruction, qu'ils peuvent affronter le froid et le chaud, l'humide et le 
sec, et même des températures de ioo et quelques degrés clans des milieux 
neutres ou alcalins. Certains d'entre eux ne sont pas encore détruits à 
120 degrés, à l'état sec. Des expériences précises, confirmées par de nom- 
breux observateurs allemands et anglais, ont démontré l'exactitude de ces 
principes, exposés d'abord dans le Mémoire publié en 1862, sur la ques- 
tion des générations dites spontanées. 

» Aussi, quelles sont nombreuses et difficiles à éviter les illusions, les 
causes d'erreur qui attendent un observateur, même avisé, lorsqu'il aborde 
le problème de l'origine de la vie, avec l'idée de découvrir dans l'apparition 
des bactéries les preuves de la doctrine de l'hétérogénèse! Parmi tous les 
adeptes passés et présents de cette doctrine, quel est celui qui n'a pas suc- 
combé sous les coups de ces êtres invisibles, les plus petits de la création? 
Ce sont encore quelques-unes des espèces de ce groupe, qui viennent de 
faire descendre le D r Bastian des hauteurs où il s'était placé pour annoncer 
avec éclat à l'Académie qu'il avait enfin découvert les vraies conditions 
physico-chimiques de la génération spontanée, parla simple addition d'une 
solution de potasse bouillie à de l'urine stérile jusqu'à neutralisation, puis 
portant le mélange à 5o degrés C. Le D r Bastian, malheureusement, n'a 
pas pris garde aux germes de bactéries que la température de 100 de- 
grés C. est impuissante à détruire, parce que le liquide où il chauffe ces 
germes est alcalin. (Voir Pasteur, Mémoire de 1862, pages 58 à 66.) 

» La discussion pendante avec le D r Bastian nous a déterminés à 
entreprendre un travail étendu au sujet des germes des organismes infé- 
rieurs que les eaux peuvent contenir; nous venons en présenter à l'Aca- 
démie les premiers résultats (' ) : 

(') Un très-habile expérimentateur, le D r Burdon-Sanderson, a déjà, en 1871, fait des 
expériences directes avec divers liquides, et notamment avec la solution dite de Pasteur 
(Pasteur's solution : tarira te d'ammoniaque, sucre, cendres de levure), expériences qui 
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» i° Les germes de bactéries sont si nombreux dans certaines eaux, 
l'eau de la Seine par exemple, qu'une goutte de cette eau, prise en amont 
et à plus forte raison en aval de Paris, est toujours féconde et donne lieu 
à des développements de plusieurs espèces de bactéries, parmi lesquelles 
il en est dont les germes résistent à plus de ioo degrés à l'état humide, dans 
jes milieux qui ne sont pas acides, et à i3o degrés pendant plusieurs mi- 
nutes, dans l'air sec. Ces derniers germes sont identiques à ceux déjà étu- 
diés dans le Mémoire précité de 1 862, provenant des poussières de l'atmo- 
sphère, et qui avaient résisté à 100 degrés; 

» 2 Les eaux distillées de nos laboratoires renferment toujours des 
germes quoique en moindre nombre que les eaux ordinaires ; 

» 3° Les eaux distillées dans des vases absolument privés de germes 
étrangers sont d'une pureté parfaite, sous le point de vue qui nous occupe, - 
c'est-à-dire qu'elles sont exemptes de germes d'organismes' inférieurs. 

» 4° Les eaux prises aux sources mêmes qui sortent de l'intérieur de 
la terre, que ni les poussières de l'atmosphère ou de la surface, du sol, ni 
les eaux circulant à découvert n'ont encore souillées, ne renferment pas 
trace de germes de bactéries; 

» 5° Les germes dont il s'agit sont d'un si petit diamètre qu'ils traversent 
tons les filtres, et, quoique en assez grand nombre dans une eau pour 
qu'une seule goutte de celle-ci en contienne toujours, ils n'en troublent 
pas le plus souvent la transparence qui peut sembler parfaite, comme c'est 
le cas de nos eaux distillées; 

» 6° Nonobstant, nous ferons bientôt connaître la méthode simple qui 
nous permet de recueillir, d'observer, de nombrer même au besoin par le 
microscope et de suivre le développement de ces germes, qui paraissent se 
rattacher, du moins pour la plupart, à la seconde forme de génération, dis- 



établissent la présence des germes de bactéries dans les eaux de Londres et de certaines 
eaux distillées. Il a cm même prouver, contrairement aux faits pourtant si précis de 
mon Mémoire de 1862, mais qui paraissent lui avoir échappé, que les poussières en 
suspension dans l'atmosphère ne contenaient pas de germes de bactéries et que celles-ci, 
lorsqu'elles apparaissent spontanément dans les expériences relatives à la génération spon- 
tanée, proviennent exclusivement de l'eau ayaut servi au nettoyage des vases quand 
on ne les flambe pas. En opposition à cette assertion, voir surtout les expériences du 
Cliap. VII, § A, p. 76 et suivantes, et celles du Chap. VIII, p. g4 et suivantes, de mon 
Mémoire des Annales de Chimie et de Physique de 1862, — Le D P Lister d 1 Edimbov!rg 
a réfuté également cette opinion en 1878 et confirmé les résultats que j'avais obtenus en 
1862 (Pasteur). 
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tincte de la scissiparité, que l'un de nous a signalée, le premier, comme 
étant propre à plusieurs sortes de bactéries ou de vibrions. 

» L'obligeance bien connue de M. Belgrand, et qui déjà ne nous a pas 
fait défaut, nous permet d'espérer que nous pouvons mener à bonne fin ce 
travail. Si les ressources ne nous manquent pas, nous lui donnerons de 
grandes proportions. » 

chimie minérale. — Recherches sur l'irisation du verre; 
par MM. E. Fkemy et Clémandot. 

« Nous poursuivons en commun, depuis plusieurs années, dans le labo- 
ratoire et dans les usines, une série de recherches sur les propriétés du 
verre : nous avons pensé qu'en associant ainsi les ressources de la Chimie 
à celles de l'industrie, il nous serait possible de résoudre quelques-uns des 
problèmes, si nombreux et si intéressants, que présente l'étude des sub- 
stances vitreuses. 

» Déjà, dans un Mémoire précédent, sur l'aventurine de Venise, nous 
avons démontré qu'on pouvait obtenir un verre comparable à celui qui se 
fabrique en Italie, lorsqu'on fait réagir, à une température convenable, 
dans une masse vitreuse, du silicate de protoxyde de fer, sur du silicate de 
cuivre : dans ce cas, le silicate de fer passe au maximum en opérant la 
réduction du silicate de cuivre et en produisant, dans le verre, ces cristaux 
métalliques et brillants qui caractérisent l'aventurine. 

» Aujourd'hui, c'est une autre question que nous avons abordée. 

» Tout le monde sait que le verre, soumis à des influences qui opèrent 
lentement sa décomposition, se recouvre de lames minces qui produisent 
des phénomènes d'irisation très-remarquables. 

» Cette altération du verre peut être constatée, soit sur les verres qui 
ont séjourné dans l'eau ou dans la terre humide, soit sur les vitres des 
écuries escposées aux émanations ammoniacales, et principalement sur les 
objets en verre que l'on retrouve dans les anciennes sépultures : M. Sta- 
nislas Meunier nous a montré un verre qui s'était irisé sous l'influence des 
vapeurs acides que dégagent certaines cendres volcaniques. 

» Nous avons voulu reproduire, d'une manière régulière, cette irisation 
du verre qui lui donne [aspect de la perle ou de la nacre, et surtout la rendre 
adhérente au verre. 

» Après des essais nombreux, nous sommes arrivés à résoudre le pro- 
blème de la manière la plus complète, comme le démontrent les échan- 
tillons que nous mettons sous les yeux de l'Académie. 
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» Notre procédé, qui était d'abord assez compliqué, est devenu aujour- 
d'hui très-simple et consiste à soumettre le verre, sous l'influence de la 
chaleur et de la pression, à l'aetion de l'eau contenant i5 pour ioo en- 
viron d'acide chlorhydrique. 

» Nous avons reconnu que plusieurs espèces de verre conviennent à 
cette opération, mais que d'autres ne s'y prêtent pas et que la composition 
chimique du verre, les conditions du recuit et de la trempe, exercent de 
l'influence sur le phénomène. 

» Nous ferons connaître les conditions de réussite certaine de l'irisa- 
tion du verre dans une autre Communication, celle-ci n'étant en quelque 
sorte qu'une prise de date. 

•» Nous donnerons également la composition des lames minces qui pro- 
duisent l'irisation, en décrivant d'autres altérations que différents agents 
chimiques, tels que les chlorures et les phosphates, font éprouver au 
verre, sous la double influence de la chaleur et de la pression. 

» Nos études sur l'irisation du verre ne nous paraissent pas seulement 
intéressantes au point de vue de la production d'une substance vitreuse 
présentant l'aspect de la nacre, mais nous pensons qu'elles peuvent aussi 
devenir utiles à la fabrication du verre. 

» En effet, si dans nos expériences nous recherchons des verres irisables, 
il ne faut pas oublier que, dans la fabrication ordinaire du verre, la 
facilité avec laquelle un verre peut s'iriser devient un défaut véritable. 

» Ainsi le verre à bouteille, destiné à contenir un liquide acide, comme 
le vin, ne doit pas s'iriser par l'action des acides ; dans ce cas, il détermi- 
nerait rapidement l'altération du liquide organique. 

» En soumettant, comme dans nos essais sur l'irisatiou, les différents 
verres à l'action de l'acide chlorhydrique étendu agissant sous l'influence 
de la chaleur et de la pression, les fabricants pourront donc reconnaître 
la qualité du verre qu'ils produisent. 

» L'irisation devient alors une sorte de réactif donnant des indica- 
tions utiles sur la résistance du verre.à l'action des agents qui peuvent le 
décomposer. 

» C'est cette considération toute scientifique, applicable à la fabrica- 
tion des verres d'optique et à celle des lentilles employées dans les 
instruments astronomiques, qui nous a fait penser que l'Académie pren- 
drait quelque intérêt à notre Communication. » 
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M. Peugot fait hommage à l'Académie de l'ouvrage qu'il vient de pu- 
blier sous le titre : « Le verre, son histoire, sa fabrication ». 

Le P. Secchi fait hommage à l'Académie d'un Mémoire imprimé en ita- 
\\e», efc portant pour titre : « Prodrdme d'un Catalogue physique des étoiles 
colorées ». (Extrait des Mémoires de la Société des Spectroscopistes italiens.) 

RAPPORTS. 

PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Henri Becquerel , intitulé : 
« Recherches expérimentales sur la polarisation rotatoire magnétique » . 

(Commissaires : MM. Jamin, Berthelot, Desains, Fizeau rapporteur.) 

« Le Mémoire dont nous avons à rendre compte à l'Académie renferme 
des études nouvelles sur les phénomènes découverts par Faraday eu i845. 
Décrits d'abord par l'illustre physicien, sous le titre de Magnétisation de la 
lumière, ces phénomènes sont généralement désignés aujourd'hui sous la 
dénomination de polarisation rotatoire magnétique. 

» L'auteur de ce Mémoire, M. Henri Becquerel, s'est proposé principa- 
lement pour but de rechercher par de nouvelles expériences, faites sur 
des corps doués d'indices de réfraction très-variés, s*il existe quelque rela- 
tion générale entre les pouvoirs rotatoires magnétiques et les indices de 
réfraction, question d'un intérêt capital pour la théorie de ces phénomènes, 
et que les travaux les plus récents des physiciens sur ce sujet ont seulement 
agitée sans la résoudre. 

» Ainsi M. de la Rive avait conclu de ses expériences que le pouvoir 
rotatoire magnétique paraissait d'autant plus grand dans les différents 
corps que leur indice de réfraction était plus élevé. D'un autre côté, 
M. Verdet avait annoncé qu'il n'y avait aucune relation entre ces deux 
ordres de phénomènes. 

» M. Henri Becquerel a considéré avec raison qu'une semblable rela- 
tion, si elle existe, devait surtout se manifester dans l'observation des 
corps doués d'indices de réfraction exceptionnels et très-élevés; il s'est 
donc attaché à soumettre à des mesures précises non-seulement un grand 
nombre de substances de natures très-variées, mais surtout certains 
corps particulièrement remarquables par une très-forte réfringence, dont 
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l'étude, sous le rapport des propriétés dont il s'agit, n'avait pas encore été 
tentée. 

» Afin de donner une idée de l'étendue et de la nouveauté des expé- 
riences de M. Henri Becquerel, il convient de citer la liste des principales 
substances dont l'étude complète, comprenant le pouvoir rôtatoire magné- 
tique et l'indice dé réfraction, est donnée pour la première fois dans le 

Mémoire : 

Corps liquides. 

Xylène, 

Toluène, 

Benzine, 

Chlorure d'arsenic, 

Perchlorure d'antimoine, 

Biçhlorure de titane; 



Acide azotique, 

Alcool propylique, 
» butylique, 
» amylique, 

Chloroforme, 

Chlorure de silicium 



Chlorure de soufre, 

Chlorure de sélénium, 

Bromure dé soufre, 

Brome, 

Sous-solfure de phosphore, 

Acide chlorochromique. 



Soufre fondu ; . 

Verres divers, 
Borax, 
Sel gemme ; 



Corps fondus. 
Phosphore; 

Corps solides et cristaux. 
Sylvine, 
Spinelle, 
Spath-fluor; 



Sélénium. 

Diamant, 

Blende, - 

Oxydule de cuivre (ziguéline). 



» Il faut ajouter à cette liste un grand nombre de dissolutions de sels 
divers, et notamment les chlorures de fer. 

» Les mesures de rotations du plan de polarisation étaient prises au 
moyen d'un polarimètre à pénombre, le plus souvent avec la lumière jaune 
de la soude ou la lumière rouge de la lithine. 

» Un électro-aimant d'une grande puissance, animé par une pile de 
ao ou 3o éléments^ fournissait la force magnétique, 

» Chaque mesure était prise simultanément dans un des corps et dans 
le sulfure de carbone, de sorte que le quotient des deux rotations, rame- 
nées à une même épaisseur, donnait le pouvoir rôtatoire rapporté au sul- 
fure de carbone, sans avoir à tenir compte des variations du courant de la 
pile. 

5> Les valeurs des indices de réfraction ont donné lieu, pour la plupart 
des corps, à des déterminations spéciales rapportées dans le Mémoire. 

» En parcourant les tableaux qui renferment les résultats de ces nom- 
breuses mesures, on remarque de suite la valeur considérable des pou- 
voirs rolatoires de plusieurs corps très- réfringent s, parmi lesquels nous 
citerons les suivants : 
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Pouvoir rotatoire Indice 

magnétique. de réfraction. 

Sulfure de carbone i ,00 1 ,625 

Flint lourd 1 ,53 1,765 

Sulfure de phosphore 2 ?59 2,066 

Phosphore fondu 3, 12 2j°74 

Blende 5,29 2,36g 

Sélénium (rayon rouge) 10 >96 2,655 

Oxydule de cuivre (rayon rouge). 14,06 2 i849 

» Plusieurs Chapitres du Mémoire sont consacrés à la discussion de l'en- 
semble des résultats obtenus, et surtout à la recherche d'une relation entre 
l'indice de réfraction et le pouvoir rotatoire magnétique. 

» À l'aide de constructions graphiques, et guidé par certaines considé- 
rations théoriques qu'il se propose de développer dans un autre travail, 
l'auteur parvient à une relation remarquable, qu'il n'énonce pas cependant 
comme fournissant encore l'explication pomplète des phénomènes, mais 
comme y jouant manifestement un rôle considérable, rôle qu'il s'applique 
à rechercher et à préciser avec beaucoup de sagacité. 

» Le Mémoire renferme, en outre, de nombreuses observations sur les 
pouvoirs rotatoires des dissolutions de divers sels, et notamment sur le 
pouvoir rotatoire inverse des sels de fer; ces dernières observations ont 
permis de constater le fait remarquable d'un accroissement rapide du pou- 
voir rotatoire avec la concentration des dissolutions. Signalons enfin, comme 
un résultat important, la démonstration d'une dispersion rotatoire anomale 
accompagnant la rotation magnétique négative. 

» En conséquence, la Commission proppse à l'Académie de donner son 
approbation au Mémoire de M. H. Becquerel et d'en ordonner l'insertion 
dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MEMOIRES PRESENTES. 

CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les pj'oduils obtenus par la calcination, en vase 
clos, des vinasses de mélasses de betteraves. Note de M. Camille Vincent. 
(Extrait.) 

(Commissaires : MM. Wurtz, Fremy, Cahours, Des Cloizeaux.) 

« La mélasse, résida de la fabrication du sucre de betteraves, est l'une 
des matières les plus précieuses et les plus abondantes pour la fabrication 
de l'alcool; le résidu de cette fabrication, désigné sous le nom de vinasse, 
est un liquide brun foncé, qui constitue la matière première de la fabrica- 
tion du salin de betteraves. 

» "Pour obtenir ce salin, on évapore la vinasse jusqu'à 36 dégrés B., 
dans des fours connus sous le nom de fours Porion. Le liquide concentré 
est ensuite introduit sur la sole de fours à réverbère, dont les gaz se ren- 
dent dans le four Porion; là, il est évaporé à sec, et le résidu est calciné. 
Ce résidu est le salin brut de betteraves, représentant de 10 à \[\ pour ioo 
du poids de la mélasse traitée. Pendant la calcination des vinasses éva- 
porées, il se dégage de grandes quantités de gaz et de vapeurs combus- 
tibles, qui brûlent dans les fours et contribuent ainsi à l'évaporation des 
liqueurs de faible densité. 

» Si, au lieu de calciner en fours les vinasses concentrées, ott les soumet 
à la distillation en vase clos, on obtient comme résidu un salin charbon- 
neux, très-poreux, renfermant tous les sels de potasse et de soude, tandis 
qu'il se dégage un mélange de gaz et de vapeurs fort complexe, que l'on 
peut recueillir. Ce mélange, étant refroidi, donne un liquide ambré, renfer- 
mant des matières goudronneuses en suspension, qui, par le repos, se ras- 
semblent à la partie inférieure. 

« Le liquide éclairci, fortement alcalin, marquant 5 degrés à l'aréomètre 
de Baume, renferme, entre autres produits, du carbonate, du sulfhydrale 
et du cyanhydrate d'ammoniaque (100 kilogrammes de vinasse produisent 
a5 litres de ce liquide brut). Traité par l'acide sulfuriqne en excès, il laisse 
dégager les acides carbonique, sulfhydrique et une partie de l'acide cyan- 
hydrique, l'autre partie restant en dissolution, tandis qu'il se forme du 
sulfate d'ammoniaque. 

» La liqueur saturée étant soumise à une distillation partielle, on re- 
cueille un produit fort complexe, renfermant de l'acide cyanhydrique libre, 
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du cyanure et du sulfure de méthyle, des carbures d'hydrogène indéter- 
minés, et surtout de l'alcool méthylique. Le mélange ainsi recueilli étant 
mis à digérer sur l'oxyde de fer hydraté et la chaux éteinte, afin de décom- 
poser les éthers et d'absorber les produits cyanures, soumis ensuite à la 
distillation, donne un produit fortement alcalin par l'ammoniaque. Ce pro- 
duit, étant neutralisé par l'acide sulfurique en léger excès et rectifié, donne 
de l'alcool méthylique, dans un état de pureté convenable pour la plupart 
des usages industriels ( ' ). 

» En continuant l'évaporation de la liqueur brute alcaline, saturée par un 
excès d'acide sulfurique, et condensant les vapeurs produites, on recueille 
de l'eau légèrement acide, par différents acides organiques, qui ont été ca- 
ractérisés de la manière suivante ; cette eau, neutralisée par le carbonate 
de soude, étant évaporée, laisse comme résidu une matière cristalline brune 
déliquescente. Cette matière ayant été agitée avec un mélange d'alcool et 
d'acide sulfurique, et le tout abandonné au repos pendant douze heures, 
on a ensuite distillé lentement; on a obtenu un mélange d'éthers, qui a 
été purifié par agitation avec une solution de chlorure de calcium alcalin, 
desséché ensuite et soumis à une série de distillations fractionnées, de façon à 
recueillir six produits, bouillant entre les limites suivantes de température : 

I" produit, de. . . . . 55° à 58° 4 e produit, de 1 i4° à 119° 

2= . » de ^4 à 77 5 e » de.... i33 à i36 

'f^iifc?':^' 1 ^ ■ 6 e » de 162 à i65 

» Ces différents produits, saponifiés par la baryle, oîit4oaoé des «els. 
qui ont permis de caractériser les acides suivants, premiers termes delà série 

grasse. 

» Acides : formique, acétique, propionique, butyrique, valérianique et 

caprôïque. 

» Quand, parla concentration de la liqueur de sulfate d'ammoniaque, 
on a obtenu une masse cristalline pâteuse, on laisse refroidir, puis on égoutte 
l'eau mère sirupeuse brune et on lave le sel avec une solution saturée de 
sulfate d'ammoniaque. Le produit ainsi obtenu doit être redissous dans l'eau 
et purifié par une nouvelle cristallisation. L'eau mère sirupeuse de la pre- 
mière cristallisation, concentrée de nouveau, donne une nouvelle quantité 
de sulfate d'ammoniaque j mais, par une autre concentration et le refroidis- 

( ' ) On obtient ainsi environ i Ut , 4 d'alcool méthylique à 90 degrés par 100 kilogrammes 
de mélasse traitée; ce rendement est supérieur à celui du Lois soumis à la carbonisation. 

L'alcool méthylique a été caractérisé par la formation de9 éthers oxalique et citrique et 
de la méthylaniline. 
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sèment, elle refuse de cristalliser, et cependant elle marque 36 degrés à 
l'aréomètre de Baume et renferme de 8 à 9 pour 100 d'azote. (100 kilo- 
grammes de mélasse donnent environ 1^870 de ces eaux mères ineristal- 
lisables et 2. kilogrammes de sulfate d'ammoniaque cristallisé.) Ces eaux 
mères, traitées par un alcali fixe, potasse, soude, chaux, etc., laissent dé- 
gager en abondance un produit gazeux alcalin, brûlant avec une flamme 
jaune pâle, qui a été reconnu formé par un mélange de triméthylamine et 
d'une faible quantité d'ammoniaque. Ce mélange, condensé dans l'acide 
chlorhydrique jusqu'à neutralisation complète de ce dernier et la ligueur 
évaporée jusqu'à ce que la température d'ébullition soit élevée à î45 de- 
grés, donne par le refroidissement une cristallisation de chlorhydrate de 
triméthylamine^ souillé par tout le chlorhydrate d'ammoniaque que çonT 
tenait le mélange, et qui se dépose le premier. L'eau mère de cette cristal- 
lisation, concentrée de nouveau, donne du chlorhydrate de triméthyla- 
mine exempt de chlorhydrate d'ammoniaque, qu'on peut décomposer par 
la potasse caustique, afin de préparer la triméthylamine et ses sels à l'état 
de pureté. 

» On a obtenu ainsi, en quantité considérable, les produits suivants : 
chlorhydrate, chloroplatinate, chlorure double mercurique, azotate, sul- 
fate, solution aqueuse saturée, enfin triméthylamine liquide anhydre. 

» Les liquides bruts obtenus par la calcination des vinasses, étant aban- 
donnés au repos, avons-nous dit, laissent déposer du goudron. Ce goudron 
tout particulier, soumis à la distillation, donne de l'eau très-riche en carbo- 
nate et sulfhydrate d'ammoniaque et des produits huileux plus légers que 
l'eau; il reste environ 4o pour 100 d'un braisée et cassant, après refroidis- 
sement. Les huiles séparées de l'eau ammoniacale étant saturées par l'acide 
sulfurique étendu, une pariiejrxotable se dissout : la liqueur acide, soutirée 
alors, étant traitée par la potasse caustique en excès, il se sépare- une huile 
brune, formée d'alcaloïdes volatils, qui surnage le liquide. -Ce produit, des- 
séché par un séjour sur la potasse caustique en morceaux et soumis à la 
distillation, commence à bouillir vers 1 10 degrés, et la température d'é- 
bullition s'élève peu à peu jusqu'à 260 degrés. 

*• « La partie huileuse insoluble dans les acides étant traitée par la soude 
caustique, et la liqueur obtenue étant neutralisée par l'acide sulfurique, 
on obtient une petite quantité d'acide phéniqué, facile à reconnaître à 
l'odeur, et à la facilité avec laquelle il donne de l'acide picrique. 

» Dans la portion huileuse, insoluble dans les acides et dans les alcalis, 
on n'a pu déceler la présence ni de la benzine ni du toluène. 

» Enfin, les gaz incondensables très-abondants, dégagés pendant la cal- 
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cination des vinasses en vases clos, ont donné, pour xoo parties : acide 
carbonique, 46^,18; oxyde de carbone, r i^, 77; hydrogène, 33^,92; pro- 
tocarbure d'hydrogène, S 5 *, 1 7 . 

» En résumé, dans les produits qui se dégagent pendant la calcination 
en vase clos des vinasses de mélasses de betteraves, j'ai reconnu la série 
suivante de produits, outre l'ammoniaque déjàjconstatée : triniéthy lamine ; 
alcool méthylique; cyanure et sulfure de méthyle; acide cyanhydrique; 
acides formique, acétique, propionique, butyrique, valérianique et ca- 
proïque*; des carbures d'hydrogène non déterminés; de l'acide phénique, 
une série d'alcaloïdes huileux; enfin, un mélange d'hydrogène, d'hydro- 
gène protocarboné, d'acide carbonique et d'oxyde de carbone. » 

PHYSIQOE. — Sur une nouvelle disposition des tiges de paratonnerres. 
Note de M. Jarriant, présentée par M. Th. du Moncel. 

(Renvoi à la Section de Physique.) 

« Les tiges des paratonnerres jusqu'à présent adoptées, et dont la lon- 
gueur est généralement de 6 mètres, sont d'un poids tellement considérable 
que souvent on est obligé de consolider le faîtage du toit sur lequel elles 
sont montées, pour qu'il ne ploie pas et résiste aux coups de vent qui peu- 
vent les assaillir. Ces tiges, en effet, pour se conformer aux instructions 
données par les Commissions des paratonnerres , ne pèsent pas moins de 
120 kilogrammes, et leur prix, avec la pointe de cuivre qui les surmonte, 
atteint 3oo francs. Il était donc à désirer qu'on pût réduire ce poids, tout en 
se maintenant dans les conditions prescrites, et j'y suis parvenu en consti- 
tuant ces tiges avec quatre cornières de fer, disposées de façon à constituer 
une pyramide quadrangulaire, représentant d'ailleurs exactement la tige 
prescrite. Ces cornières sont soutenues de distance en distance par des 
pièces carrées en fer, sur lesquelles elles sont vissées et se trouvent réunies à 
la base par une douille en fonte à laquelle sont fixées les pattes d'attache 
qui doivent fixer la tige sur la charpente. À leur partie supérieure, ces 
cornières sont un peu amincies pour fournir le diamètre de 2 centimètres 
prescrit pour la grosseur de la pointe de cuivre, et celle-ci se trouve elle- 
même vissée sur une tige de fer qui traverse le système de haut en bas et 
qui assure la communication métallique entre toutes les parties qui le com- 
posent. Un pareil système ne pèse pas plus de 20 kilogrammes et son prix 
est moitié de celui des tiges en fer de même longueur jusqu'ici employées. 
Les cornières que j'emploie ont r6 millimètres de largeur, depuis la partie 



( ai8 ) 
anguleuse jusqu'au vide laissé entre elles, et leur épaisseur est de 4 millimè- 
tres. Comme les décharges foudroyantes exigent, de la part des conducteurs, 
plutôt de la surface que de la masse pour s'écouler, j'ai peusé que, dans les 
conditions précédentes, les tiges des paratonnerres pourraient amplement 
suffire à ces décharges et présenter des avantages de légèreté que les tiges 
massives ne possèdent pas. » 

PHYSIQUE. — Sur les effets produits par l'introduction de corps étrangers au 
carbone, dans la préparation des charbons pour la lumière électrique. Note 
de M. GàUDcis, présentée par M. Th. du Moncel. 

(Commissaires: MM. Fizeau, Edm. Becquerel, du Moncel.) 

« Dans la'séance du i5 janvier, M. Archereau a présenté à l'Académie 
des crayons en carbone aggloméré, mélangé à des corps étrangers, pour 
la production de la lumière électrique. J'ai fait, en novembre 1875, avec le 
concours de M. Gramme, des expériences très-nombreuses à ce sujet, et je 
viens en présenter les résultats à l'Académie; ils compléteront, je l'espère, 
ceux de M. Archereau. 

» Les corps suivants ont été introduits dans les crayons : 

i° Phosphate de chaux des os. 
2 Chlorure de calcium. 
3" Borate de chaux. 
4° Silicate de chaux, 
5° Silice précipitée pure. 
6° Magnésie. 
7 Borate de magnésie. 
8° Phosphatetde magnésie. 
9 Alumine. 
io° Silicate d'alumine. 

» Les proportions étaient calculées de manière à obtenir 5 pour 100 
d'oxyde après la cuisson des crayons. Ceux-ci étaient soumis à l'action d'un 
courant électrique toujours de même sens, fourni par une machine Gramme 
assez puissante pour entretenir un arc voltaïque de 10 à i5 millimètres de 
longueur. 

» Le crayon négatif étant placé en bas, nous avons observé les résultats 
suivants : 

» i° La décomposition complète du phosphate de chaux; sous la triple 
influence de l'action électrolytique, de l'action calorifique, et de l'action 
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réductrice du carbone, le calcium réduit se rend sur le charbon négatif et 
brûle au contact de l'air avec une flamme rcmgeâtre. La chaux et l'acide 
phosphorique se répandent dans l'air, en produisant une fumée assez 
abondante. La lumière, mesurée au photomètre, est double de celle qui 
est produite par des crayons de même section taillés dans les résidus des 
cornues à gaz. 

» 2° Le chlorure de calcium, le borate et le silicate de chaux sont éga- 
lement décomposés, mais les acides borique et silicique paraissent échap- 
per par la volatilisation à l'action de l'électricité. Ces corps donnent moins 
de lumière que le phosphate de chaux. 

» 3° La silice introduite dans les crayons les rend moins conducteurs, 
diminue la lumière, fond et se volatilise sans être décomposée. 

» 4° La magnésie, le borate et le phosphate de magnésie sont décom- 
posés ; le magnésium en vapeur se rend sur le charbon négatif et brûle au 
contact de l'air avec une flamme blanche. La magnésie, les acides borique 
et phosphorique se répandent dans l'air à l'état de fumée. L'augmentation 
de lumière est moins considérable qu'avec les sels de chaux. 

» 5° L'alumine et le silicate d'alumine ne sont décomposés qu'avec un 
courant très-fort et un arc voltaïque très-considérable; mais, dans ces cir- 
constances, la décomposition de l'alumine est bien manifeste, et l'on voit 
l'aluminium en vapeur sortir du négatif comme un jet de gaz et brûler avec 
une flamme bleuâtre peu éclairante. 

» La flamme et la fumée qui accompagnent constamment ces lumières 
électrochimiques nous ayant paru un grand obstacle à leur utilisation 
pour l'éclairage, nous n'avons pas poussé plus loin ces expériences. Je crois 
cependant devoir ajouter que l'introduction des corps dans les crayons en 
carbone pur est un moyen commode d'étudier sur eux l'action de l'élec- 
tricité, d'où pourraient naître des applications intéressantes. » 

Viticulture. — Traitement des vignes phylloxèrées par le sulfure de 
carbone fixé dans des madères pulvérulentes. Extrait d'une Lettre de 
M. G. Foubnet à M. Dumas (*). 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Je propose l'emploi du sulfure de carbone intimement mélangé 

avec l'huile lourde ou le coaltar, mais, au préalable, ramené à la forme 

( ' ) On regrettera que les procédés indiqués par M. Fournet ne soient pas accompagnés 
C. R., 1877, l« Scmeitre. (T. LXXXIV, H» 8). 2 9 
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d'une matière pulvérulente. Ce résultat est facile à obtenir avec des cendres 
de bois dites vives, avec de La. terre végétale ou gazons calcinés et pulvé- 
risés; enfin, avec du plâtre cuit, en poudre. Avant d'employer le mé- 
lange ainsi préparé, il faut avoir soin d'ajouter des phosphates de chaux 
en poudre, du sulfate de fer, et surtout, dans le cas où l'on n'aurait pas à 
sa disposition des cendres de bois, du sulfate de potasse (roo kilogrammes 
par hectare). 

» J'ai pratiqué ce procédé, cette année même, sur mon vignoble, à 
l'occasion d'expériences comparatives sur quatre natures de sol diffé- 
rentes ('). 

» Voici les doses convenables pour un hectare :-.-.- 

Dose moyenne, - Demi-dose, 

à répéter à chaque iaçon à employer à Yolonté 

s'A y à lieu. on en supplément. 

Détail Sans Avec Sans Avec 

des substances. amendements, amendements, amendements, amendements. 

Sulfuré de carbone coaltaré(i contre ]).. 45o ° g5 45o' 95' ■ 225° 48' 225 '" 1$ 
Cendres vives de bois, de sarment de i 

préférence; à défaut de cendres, il fatu 1 

ioo kilogr. de sulfate de potasse et l » ■> 600 i5 » » 3oo 7,5o 

5oo kilogr. de terre cuite ou gazons l 

calcinés, en poudre tamisée. ....... ) 

Gazons ou terre végétale calcinés et ) 

tamisés "... } IO0 ° S ' " 5o ° 2 > 5 ° ' 

Phosphate de chaux, en poudre, de va- 1 
, } » » 3oo 18 » » i5o " o 

leur moyenne. . . -| y 

Sulfate de fer pulvérisé. * » i5o 12 >■ » 7Ô 6 

Plâtre cuit, en poudre 4 00 J 6 4 00 *6 200 8 200 8 

Manipulation » 4 » 6 » i,5o » 3 

Totaux i85o iao 1900 162 925 60 g5o 81, 5o 

Par mètre carré i85 8r o fr ,oi2 190^ o fr ,oi6 92e" - o fr ,oo6 ç)5* T o fr ,oo8 

Sans Avec 

amendements, amendements. 

r. 1 ,. . '* Se 

Par mètre, pour deux applications 0,024 o,o32 

" » avec demi-dose en sus. . . o,x>3 o,o4 



des résultats que l'auteur a sans doute constatés en étudiant les vignes sur lesquelles il a 
opéré, pour s'assurer de la présence du Phylloxéra sur les racines avant le traitement, et 
de leur diminution ou même de leur disparition après. (Note du Secrétaire perpétuel.) 
(' ) Chaque viticulteur peut préparer lui-même ses poudres, en opérant dans- des barrils 
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» Observations. — La dose de sulfure de carbone peut être portée à 3oo kilogrammes 
en hiver. Il est préférable de l'appliquer en deux fois, soit, pour chacune : 

Sulfure de carbone i5o kB 

' Coaltar 3 00 

Par façon moyenne 45o 

» Le sulfure de carbone est calculé à 5o francs les ioo kilogrammes, prix de la Com- 
pagnie Paris-Lyon-Méditerranée. 

» Le sulfate de potasse, suivant sa richesse, vaut de 12 à 22 francs les 100 kilogrammes. 
Cette dernière quantité suffit pour un hectare. 

» Eu combinant ainsi les façons des vignes avec l'application de l'in- 
secticide et de l'engrais, on arrive à ces prix minimes, par mètre carré : 

fr 

Pour une façon d'hiver à dose moyenne 0,016 

Pour une façon d'hiver et une de printemps. o,o32 (les deux) 

Pour les mêmes, deux façons et une troisième supplémentaire . o ,04 en totalité. 

» Je doute qu'on puisse descendre à des prix plus bas; pour les obte- 
nir, il faut opérer soi-même et utiliser son personnel dans les veillées 
ou les jours de pluie. 

» Voici la méthode d'emploi que je crois avoir proposée le premier et 
qui me paraît aussi économique que possible. 

» Pour les vignes cultivées à bras, à la fin de février ou au commence- 
ment de mars, en donnant les façons d'aussi bonne heure que possible, on 
n'a qu'à appliquer à la volée, en approchant la main du sol, l'insecticide 
pulvérulent, et cela sur tout le vignoble, mais en procédant par petites 
surfaces, devant chaque travailleur, et en prenant soin de lé faire recouvrir 
de suite à la bêche, avec renversement de chaque motte de terre, par une 
façon énergique et soignée (la première façon habituelle des vignes). 

» Quinze à vingt jours après, mais cette fois à demi-dose, et sans amen- 
dement si on le juge convenable, même méthode et mêmes précautions 
d'épaudage, avec une façon aussi soignée que la première. 

» Enfin, si on le jugeait utile, pour cette année seulement, afin d'assurer 
la destruction de l'insecte, quinze jours environ après cette deuxième façon 



à pélrole, sciés en deux, et formant ainsi des vaisseaux solides et très-commodes. Elles ne 
devront être fabriquées que peu de jours avant leur emploi, en prenant soin de les 
enfermer, au fur et à mesure, soit dans des fûts à pétrole à larges bondes qu'on refermera, 
soit dans des estagnons, des bonbonnes, soit dans des caisses assez bien closes. 

29.. 
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à demi-dose encore et avec les mêmes soins, on donnera une troisième façon : 
les viticulteurs savent que ce travail est des plus faciles. 

» Comme point de départ de la rotation des façons de 1878 et des an- 
nées suivantes, vers la fin de novembre, avant la période hivernale,--et sur- 
tout avant que l'insecte ait pris ses quartiers d'hiver (je parle ici de ceux 
qui auraient échappé au traitement du printemps, ou bien encore des immi- 
grants), il faudrait donner une bonne façon de déchaussement, jusqu'au 
collet des grosses racines, avec disposition delà surface en entonnoir, afin 
d'amener aux pieds de vigne les eaux de pluie et la réunion des neiges : ce 
serait le moment pour décortiquer ou ébouillanter. 

» La dose de sulfure de carbone coaltaré devrait être entière pour la 
première façon de 1878 (donnée en novembre 1877). Cette addition d'in- 
secticide serait inutile lors des façons du printemps de 1878, car celle de 
novembre ou décembre remplacera une façon du printemps suivant et 
suffira, je crois, dorénavant, pour maintenir les vignobles indemnes. Mais 
d'ailleurs, après examen des racines et des pieds de vigne, il sera toujours 
aisé en même temps que l'on donnera une façon de printemps, de faire 
une application plus ou moins forte d'insecticide, 

» Les viticulteurs savent que les engrais sont d'autant plus efficaces 
qu'ils sont donnés à la vigne le plus tôt possible après les vendanges ; ils 
comprendront le bénéfice et les avantages de cette façon hivernale avec 
l'insecticide, pratiquée de novembre à décembre. 

» Dans les vignes au labour, très-nombreuses dans la Gironde* toujours 
avant la première façon, je répandrai la matière pulvérulente entre chaque 
rang de vigne et je l'enterrerai <le suite à la charrue. 

» La méthode proposée par ML Fallière oblige à débourser environ 
200 francs par hectare, sans apport d'engrais ou amendements; elle dé- 
tourne, pour un travail qui demande du tact et des précautions, le per- 
sonnel plus ou moins intelligent delà culture, et cela pour une seule opé- 
ration dont l'effet ne peut manquer d'être incomplet et dont la répétition 
serait ruineuse ou impossible. Cette méthode condamne d'ailleurs injus- 
tement selon moi, les vignes très-contaminées et n'est pas applicable aux 
vignobles rocheux ou à sous-sol très-dur ou compacte. » 

M. G. Foornet adresse, en outre, une Note relative à un insecte qui 
perfore lès branches à fruits et les coursons des vignes. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra. ) 
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M. DEtoïE, M. F. Neyrat, M. J. Laffon adressent diverses Communi- 
cations relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. F. Carré, à propos d'une Communication récente de M. Jrchereau, 
adresse une Note relative aux charbons qu'il a préparés, dès 1868, pour la 
production de la lumière électrique, 

Cette Note sera renvoyée, ainsi que celle de M. Archereau, à la Commis- 
sion nommée plus haut pour examiner la Note de M. Gauduin, Commis- 
sion qui se compose de MM. Fizeau, Edm. Becquerel, du Moncel. 

M. E.-J. Maumené adresse une « Note sur la nécessité d'abandonner 
l'aréomètre Baume, et de le remplacer par le densimètre Gay-Lussac ». 

Pour rendre cette substitution plus facile, l'auteur joint à sa Note une 
double table numérique indiquant : i° la transformation des degrés Baume 
en degrés densimétriques ; a la correspondance des degrés centimélriques 
aux degrés Baume. 

Cette Note sera soumise, avec la table numérique qui l'accompagne, à 
l'examen de la Section de Physique. 

M. E. de Masquàrd adresse une Note relative à l'état de la Sériciculture 

en France. 

(Renvoi à la Commission.) 

M. P.-J. Martin adresse une Note concernant un procédé destiné à pré- 
venir les explosions de grisou. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 



CORRESPONDANCE. 

M. le Directeur général des Douanes adresse le tableau général des 
mouvements du cabotage en 1875. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Le discours prononcé par M. Andrews à l'ouverture de la session de 
l'Association britannique pour l'avancement des Sciences; 
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2° Une brochure de M. G. Roster, intitulée : « Note minéraloeicrue sur 
l'île d'Elbe». M 

M. le Secrétaire perpétuel, en signalant à l'Académie une Note impri- 
mée de M. F. Plateau, « Sur les phénomènes de la digestion et sur la struc* 
ture de l'appareil digestif chez les Phalangides », donne lecture des passages 
suivants de la Lettre d'envoi : 

« Je me bornerai à l'énoncé da résultat principal de mes recherches; les Aranéides et les 
Phalangides ont le tube digestif muni de nombreux cœcums, localisés, pour les premières 
dans le céphalothorax et en rapport avec l'appareil de succion, remplissant chez les se- 
condes presque toute la cavité du corps et s'ouvrant dans une grande poche médiane 

» Se basant sur une simple ressemblance de forme, on a généralement considéré les 
cœcums des Phalangides comme les analogues des cœcums céphalothoracîques des Ara- 
néides. Les observations historiques et surtout les expériences physiologiques prouvent, au 
contraire: i- que les cœcums des Aranéides sont des dépendances de l'intestin buccal, 
tand,s que ceux des Phalangides déversent leur produit dans l'intestin moven; 2 ° l'identité 
fonctionnelle des cœcums des Phalangides et de la glande abdominale des Aranéides, fausse- 
ment appelée foie jusqu'à présent. II y a non-seulement la plus grande ressemblance entre 
les éléments cellulaires secrétaires, mais, ainsi qu'il ressortira d'un grand travail sur la di- 
gestion des Aranéides, que je compte publier sous peu, le liquide sécrété en abondance par 
les cœcums des Phalangides et par le soi-disant foie des Araignées indique la glande diges- 
tive par excellence; il émulsionne énergiqu emen t les graisses, dissout activement les albu- 
minotdes et produit du glucose aux dépens des aliments amylacés. » 

géométrie. - Sur la développée de l'ellipse. 
Note de M. Lagderre. 

« i . Lemme. - Étant données une ellipse E et une parabole P tangente aux 
deux axes de cette ellipse, les normales menées à E, aux points de contact des 
tangentes communes à ces deux courbes, concourent en un même point. 

» Pour le démontrer, il suffit de remarquer que la polaire réciproque 
de P relativement à E est une hyperbole passant par le centre de cette co- 
n.que, parles quatre points de contact et ayant ses asymptotes parallèles 
aux axes de la conique. . 

» % Soit N une normale à l'ellipse E; si de chaque point de cette 
dro.te on mené les normales à E différentes de N, leurs pieds forment 
un^triangle dont les côtés enveloppent une parabole P tangente aux axes 

» En désignant par le centre de la conique, par n le pied de la nor- 
male N et par n' le point diamétralement opposé à n, je ferai remarquer que 
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le foyer de la parabole est le pied de la perpendiculaire abaissée dé O sur 
la tangente au point «'; sa directrice est la" symétrique de cette perpendi- 
culaire relativement à l'un quelconque des axes. Il en résulte que les 
cercles circonscrits aux divers triangles dont j'ai parlé plus haut passent 
tous non-seulement par le point «', comme on le sait par un théorème de 
Joachimsthal, mais encore par un autre point fixe situé sur la tangente en 7Ï. 

» Cela posé, la normale N, qui est tangente à la développée de l'ellipse, 
rencontre de nouveau cette courbe en quatre autres points a, j3, y et &. 
Considérons, par exemple, le point a, et appelons a le point de l'ellipse 
dont le centre de courbure est en a; deux des normales menées du point a 
à E ont leurs pieds confondus en a; par suite, la tangente en a à l'ellipse 
est tangente à la parabole P, et, comme la même chose a lieu pour les 
points /3, y et â, il résulte du lemme énoncé plus haut que les normales 
doubles abaissées des points a, /3, y et ù concourent en un même point. 

» En d'autres termes : 

» Théorème I. — Si l'on considère une tangente quelconque à la développée 
d'une ellipse et les quatre points oit cette tangente coupe de nouveau la courbe, 
les tangentes menées en ces points concourent en un même point p. 

» 3. On peut encore dire que la polaire de chacune des tangentes à la 
développée se décompose en une conique et un point p. 

» En général, étant donnée une courbe quelconque de quatrième classe, 
si l'on représente par U = o l'équation du quatrième degré qui détermine 
les directions des tangentes issues du point (a:,/, z), et par S et T l'inva- 
riant quadratique et l'invariant cubique de U, j'ai montré [Sur les singula- 
rités des courbes de quatrième classe (Journal de Mathématiques, 3 e série, 1. 1, 
p. a65)] que les points singuliers de la courbe et les points qui, associés à 
des coniques, constituent les polaires de droites du plan, satisfaisaient aux 
trois conditions 

dT o T <*S ~<*T „ dS dT dS 

2»j 31 — — °j 2&-, 3i-r- = 0, 2S- oT — = O. 

dx dx ' dy dy '. dz dz 

En général, le nombre des points satisfaisant à ces trois relations est limité 
et égal à 73 ; dans le cas de la développée de l'ellipse, comme l'a remarqué 
M. Clebsch (*), S est un carré parfait, et l'on peut poser S = h 2 , h étant 
l'équation d'une conique ayant pour sommets les points de rebroussement 



( ' ) Problem der Normalen fur Curven und Flàchen ziveiter Ordnung, d'elle, t, LXI1, 
P- 79- 
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de la développée ; on a aussi T = A 3 + w 2 , w = o étant l'équation des trois 
tangentes doubles de la courbe. Les relations précédentes deviennent 
alors 

„k (=*£ - îmê) = ■*(»*£ - i*f) = «*(..»£ - 3-S) = "' 

et l'on voit qu'elles sont satisfaites pour tous les points des deux courbes 
w = o et h = o. La première équation donne les trois tangentes doubles 
qui correspondent à l'infinité de points singuliers que possède la déve- 
loppée considérée comme courbe de quatrième classe et du douzième ordre; 
la seconde donne le lieu des points p que j'ai considérés dans le théo- 
rème I. 

» pn peut donc énoncer la proposition suivante : 

» Théorème II. — Le lieu des points p est la conique ayant pour sommets 
les points de rebroussement de la développée. 

» 4. Le théorème I résulte aussi immédiatement de ce que S est un 
carré parfait. J'ai démontré, en effet [Mémoire sur l'application de la théorie 
des formes binaires à la Géométrie analytique (Journal de Mathématiques, t. I, 
3 e série, p. io4J], la proposition suivante : 

» Étant donnée une courbe de quatrième classe K, une quelconque de ses tan- 
gentes est coupée par sa polaire en six points dont deux sont confondus au point 
de contact, les quatre autres points d'intersection décrivant, lorsque la tangente 
se déplace, la courbe du quatrième ordre dont l'équation est S = o. 
- » Si S est un carré parfait, les six points d'intersection de la droite avec 
sa polaire sont confondus deux à deux en trois points, d'où résulte la dé- 
composition de cette polaire en une conique et un point p, et l'on peut 
remarquer que les tangentes menées du point p à cette conique rencon- 
trent la tangente à la courbe de quatrième classe en deux points situés sur 
le lieu des points p. 

» D'autres conséquences intéressantes relativement à la développée de 
l'ellipse se déduiraient facilement de plusieurs propositions générales sur 
les courbes de quatrième classe que j'ai données dans les Mémoires cités 
plus haut. » 
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ANALYSE. — Sur les deux théorèmes de M. Clebsch relatifs aux courbes 
quarrables par les fondions elliptiques ou par les fondions circulaires. Note 
de M. MUx. Marie. 

« M. Clebsch a démontré : i° que les coordonnées x et y d'une courbe 
de degré m qui a m ( m ~ — L points doubles peuvent s'exprimer rationnelle- 
ment en fonction d'une nouvelle variable z et de la racine carrée d'un 
polynôme du quatrième degré en z; 2° que les coordonnées x et y d'une 

courbe de degré m qui a l / "~')i m ~ 2 ) points doubles peuvent s'exprimer 

rationnellement en fonction d'une nouvelle variable z et de la racine carrée 
d'un polynôme du deuxième degré en z. Il en résulte immédiatement que 

la quadrature d'une courbe de degré m qui a — - points doubles dé- 
pend des fonctions elliptiques au plus, et que la quadrature d'une courbe 
de degré m qui a l w ~ 1 l\ m ~' 2 ) points doubles dépend des fonctions cir- 
culaires au plus. 

» Mais il existe une infinité de courbes quarrables par les fonctions el- 
liptiques qui ne présentent pas le nombre maximum moins i de points 
doubles : telle est, par exemple, la courbe y* + x* = a*, qui n'a aucun 
point double et dont la quadrature se ramène cependant à 



âa 2 \J2 | c " , 



si l'on pose a 2 ■+■ x* = z*(a* — x 2 ). 

» Il existe de même une infinité de courbes quarrables par les fonctions 
circulaires qui ne présentent pas le nombre maximum de points doubles : 
telle est la courbe y k (a* — x*)—a s , qui ne présente que 12 points doubles 
au lieu de 21, et dont la quadrature se ramène cependant à 



/: 



«*ïz 



a 

si l'on pose xy = z. 

» Quelle portée fallait-il donc attribuer aux deux beaux théorèmes de 
M. Clebsch? 

» J'ai démontré, dans mon Mémoire intitulé Classification des intégrales 
quadratrices des courbes algébriques, que l'introduction d'un nouveau point 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXX.IV, N» B.) r 3° 
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double dans une courbe algébrique amène une réduction de deux unités 
dans le nombre des périodes ulfracycliques de sa quadratrice, parce que le 
contour fermé de l'aire qui représentait l'une de celles qui subsistaient 
auparavant devient alors évanouissant et que, en même temps, les contours 
fermés des aires qui en représentaient deux autres se fondent en un seul 
contour indécomposable, 

» Un rapprochement très-simple entre les deux méthodes permet de 
caractériser exactement l'étendue des deux théorèmes de M, Çlebsch, On 
voit, T3n effet, que la condition unique qui introduit un point double équi- 
vaut, relativement à l'effet produit sur le nombre des périodes ultracycli- 
ques, à deux conditions d'autre nature, choisies de façon à faire rentrer 
deux périodes dans le système des autres. 

» Cela explique d'abord comment l w ~ l l , m ~ a ) conditions seulement 
peuvent Miffire à amener la suppression de (m — - i) (m — a) périodes ultra- 

cycliques, lorsque ces — * — — ' conditions expriment qu il y a dans la 

courbe pareil nombre de points doubles. 

» Cela montre en même temps que la coarbe qui est devenue quarrable 
par les fonctions elliptiques ou par les fonctions circulaires, en acquérant 

m (m — S) (m~i)(m~2.) . . .. 

ou — ^ . ' ■ points doubles, a perdu moins de paramètres 

libres qu'une autre qui serait devenue quarrable par les mêmes fonctions, 
parce que ses périodes auraient été partiellement ramenées les unes aux 
autres à l'aide de conditions convenables. 

» Les théorèmes de M. Clebsch fournissent donc les solutions les plus 
générales des deux problèmes des courbes, quarrables par les fonctions 
elliptiques ou par les fonctions circulaires, c'est-à-dire que, de toutes les 
courbes de degré ro dont la quadrature se ramène aux intégrales ellip- 
tiques, celle qui contient le plus de paramètres libres est celle qui n'est 
assujettie qu'à présenter m . m ^ a i points doubles; et que, de même, de 
toutes les courbes de degré m quarrables par les fonctions circulaires, 
celle qui contient le plus de paramètres libres est celle qui n'est assujettie 
qu'à présenter /» — "M" — 2 ) p oin { S doubles. 

» Remarque. — Ou vérifie aisément qu'il faut toujours plus de conditions 
pour exprimer qu'une courbe de degré m a p points doubles partiellement 
confondus et partiellement renvoyés à l'infini, que pour exprimer que 
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cette même courbe a p points doubles distincts, à distance finie. Les 
courbes quarrables par les fonctions elliptiques ou par les fonctions circu- 
laires, qui ont Véqnivalent de m(m ~ 3) ou de ("-')(^Hj) points dou . 

blés, mais constitué par des points multiples d'ordres supérieurs ou par 
des points multiples à l'infini, forment des solutions particulières des deux 
problèmes en question. 

» Les courbes quarrables par les fonctions elliptiques ou par les fonc- 
tions circulaires qui n'ont pas l'équivalent de wfg7 ~ 3) ou de ( w -')(™- 2 ) 

points doubles forment des solutions singulières des mêmes problèmes. 
Ces-solutions singulières ne rentrent pas, actuellement du moins, dans la 
solution générale. 

» Il doit donc exister un théorème plus général que celui de M.Clebsch. » 

GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces réglées dont les génératrices font partie 
d'un complexe linéaire. Note de M. Picard, présentée par M. Bouquet. 

« Je me propose de montrer dans cette Note comment on peut déduire 
des propriétés d'un complexe linéaire quelques propriétés de certaines sur- 
faces réglées. 

» Soient 

(0 x = az-hp, J=bz-hq 

les équations d'une droite. On obtient un complexe linéaire en assujettis-, 
sant les paramètres variables a, b, p,qk la condition 

(2) La-f-M6 + N- P/j + Q<7_ R(aq-bp)^o, 

dans laquelle L, M, N, P, Q et R désignent des constantes. L'équation du 
plan polaire du point x, j, z est alors 

(3) (L+Qa-R^)(X-a:)+(M+Ra:-Pa)(Y_ r )-f-(N + P r _Q a .)( Z _. a j_ 0i 

» Supposons maintenant que, dans les équations (1), a, b, p, q repré- 
sentent des fonctions d'un paramètre variable a. Ces équations détermine- 
ront les génératrices d'une surface réglée, et ces génératrices feront partie 
du complexe si les fonctions a, b, p, q vérifient la relation (2). Le plan tan- 
gent en un point x, j, z de cette surface ne coïncide pas, en général, avec 
le plan polaire du même point. Pour que la coïncidence existe, il faut 

3o.. 
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que l'on ait 

(4) (L -h Qz - R/) {a'z 4~//) + (M + E*- Vz){Vz+ q') = o, v 

a', b', p\ q' étant les dérivées des fonctions a, b, p, q par rapport à oc. 

» La condition précédente est vérifiée pour deux des points de chaque 
génératrice; ces points forment sur la surface une courbe G. La tangente 
en un point quelconque m de cette courbe étant comprise dans le plan 
polaire de m, on en conclut que ce plan est le plan osculateur en m, et par 
suite la courbe C est une ligne asymptotique de la surface. 

» Réciproquement, toute courbe, dont les tangentes font partie d'un 
complexe linéaire, admet le mode précédent de génération. Considérons, 
en effet, le plan osculateur en un point quelconque A de la courbe;; ce 
plan coupe la courbe au moins en un second point B (je laisse de côté la 
cubique gauche pour laquelle la propriété se vérifie aisément). Les droites 
AB sont les génératrices d'une surface réglée. Si nous cherchons sur cette 
surface la courbe que nous avons signalée plus haut, nous trouvons la 
courbe proposée. Il résulte de cette réciproque que les solutions de l'équa- 



tion 



(5) (L-(-Qs-R/)^ + (MH-R^--P3)^r-f-(N4-Pr-Q^)^ = 

sont données par les équations (i) et (4), a, b, /?, q étant des fonctions 
de a qui vérifient la condition (2). 

» Une surface réglée du troisième ordre possède une droite double et 
une droite singulière. Ses génératrices appartieunent à tous les complexes 
en nombre infini dans lesquels ces droites sont conjuguées. A chacun de 
ces complexes correspond une courbe sur la surface. On obtient ainsi, par 
des considérations géométriques, les lignes asymptotiques de la surface, 
déterminées analytiquement par Clebsch {Journal de Crelle, t. LXVII). On 
reconnaît sans peine que ces courbes rentrent dans la famille des courbes 
unicursales du quatrième ordre étudiées par M. Appell (Comptes rendus, 
18 décembre 1876). Les deux points caractéristiques de chacune de ces 
courbes sont sur la droite double. Toute surface réglée du troisième ordre 
estunicursale; on peut la définir par les équations 

( 6 ) x^lâ^Y' /-àïCT' Z --ÂTTF' 

ou 

A.=>ap* + bp.-+- c, B = â?,uH-e, A, = a { p? +■ ...; 

~k et p. sont deux paramètres arbitraires. 
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» Les génératrices de cette surface feront partie du complexe (2), si l'on 
a identiquement 

L(AB, - A,B) + M(AB 2 - A 2 B)4-N(AB 3 - A 3 B) 
+ P(A,B, - A 3 B 2 ) + Q(A 3 B, - A,B.) + R(A,B 2 - A a B,) = o. 

» Le premier membre renfermant jx au troisième degré, nous aurons 
quatre relations linéaires et homogènes entre L, M, N, P, Q et R. Si l'on 
considère les rapports de cinq de ces quantités à la sixième, quatre de ces 
rapports s'expriment en fonction du cinquième. 

» Le plan polaire d'un point m de la surface coïncidera avec le plan 
tangent en ce point, si la tangente à la courbe, que décrit le point x, y, & 
donné par les formules (6), lorsqu'on fait varier /x, est comprise dans le 
plan polaire, c'est-à-dire si l'on a 

(L + Qj - Rz) [(A' t X ■+• B',)(AX 4- B) - (A'X -+- B')(A,X + B,)] 
+ (M -t- Ra; - Pz) [(A' 2 X -+- B' 2 )(AX + B) - (A'X 4- B') (A 2 X 4- B,)] 
+ (N + Pr ~ Q*)[(A',X + B' 3 )(AX 4- B) - (A'X + B')(A 3 X H- B,)] = o. 

Telle est la relation entre X et /x donnant la ligne de la surface correspon- 
dant au complexe défini par L, M, N, P, Q, R, ces six quantités satisfai- 
sant, bien entendu, aux équations dont j'ai parlé plus haut. 

» J'applique les mêmes considérations aux surfaces réglées unicursales 
de tout ordre, dont les génératrices font partie d'un complexe linéaire. 

» Dans le cas du quatrième ordre, il en est toujours ainsi : il y a en 
général un complexe unique auquel appartiennent les génératrices. La 
courbe correspondante est du sixième ordre et son genre est un. 

» En établissant des relations convenables entre les coefficients qui 
entrent dans les expressions de x, y et z, on peut obtenir des surfaces 
dont les génératrices appartiennent à une infinité de complexes. Ces sur- 
faces sont caractérisées par l'existence d'une droite triple. La méthode 
précédente donne les lignes asymptotiques de ces surfaces particulières : 
ce sont des courbes du sixième ordre. » 

SPECTROSCOPIE. — Recherches sur les spectres des métaux à la base des flammes. 
Note de M. Gody, présentée par M. Desains. 

« On sait qu'une flamme produite par un mélange de gaz d'éclairage et 
d'air, en proportions convenables pour brûler sans le secours de l'air ex- 
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térienr, a pour base un cône intérieur, à la surface duquel commence la 
combustion. Cette surface est brillante, de couleur bleue ou verte, et donne 
le spectre du carbone. Les expériences que je vais rapporter montrent que 
cette même surface donne un spectre très-différent de celui de la flamme 
dont elle forme la base, quand le mélange combustible tient en suspension 
des poussières salines. 

» Les solutions salines sont pulvérisées par un jet d'air comprimé/ l'air 
chargé de poussière se rend dans un régulateur où arrive aussi le gaz d'é- 
clairage et d où sort un mélange de composition constante. Ce mélange 
arrive dans un tube vertical, de 19 millimètres de diamètre, coiffé d'une 
toile de fil de fer au-dessus de laquelle il brûle en donnant une flamme 
conique, de 6 ou 8 centimètres. La hauteur du cône intérieur varie de 3 
ou 4 centimètres à zéro, et la flamme peut être rendue oxydante ou réduc- 
trice. 

^ » Au moyen d'une lentille on projette sur la fente du spectroscope 
l'image de la flamme. On voit alors deux spectres l'un au-dessus de 
l'autre : l'inférieur est produit par la lumière de la surface bleue, et toutes 
les raies qui le composent s'arrêtent exactement à la même hauteur; 
l'autre est produit par la flamme proprement dite, et les raies qui lui sont 
propres empiètent sur le spectre inférieur, en raison de la forme de cette 
flamme. 

» Quand l'appareil marche à vide, le spectre inférieur donne brillam- 
ment les raies du carbone. Si l'on 'pulvérise une solution de chlorure de 
lithium, voici ce qu'on observe : le spectre supérieur montre une raie rouge 
très-vive et une raie faible dans Vorangé. La première paraît également 
brillante sur toute sa hauteur; l'autre, aupointmême où elle pénètre dans le 
spectre inférieur, devient bien plus vive. En outre, le spectre inférieur 
montre nettement une raie bleue (7 du spectre électrique), qui se ter- 
mine à la même hauteur que les raies du carbone et manque dans le 
spectre supérieur. 

» Nous allons retrouver ces caractères avec d'autres métaux : 

» Sulfate de thallium. — Il donne sa raie verte caractéristique, qui se renforce nette- 
ment en pénétrant dans le spectre inférieur. 

» Chlorure de calcium. — Le spectre supérieur est privé des raies propres au chlorure 
non décomposé. La raie bleue se renforce un peu en pénétrant dans le second spectre. 

» Chlorure de strontium. -- Le spectre supérieur n'offre rien de particulier; l'inférieur 
montre trois raies bleues faibles, qui appartiennent au spectre électrique du strontium. 

» Chlorure de baryum. — Les raies et bandes du spectre supérieur se renforcent en péné- 
trant dans l'autre^ surtout la raie verte brillante. ' 
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» Chlorure de magnésium. — Le spectre Supérieur montre des traces des raies a et ?du 
spectre électrique ; cette dernière est plus visible quand la flamme est oxydante. Le spectre 
inîéïieviï dcHH\e brillamment la raie «, tout près de la raie verte du carbone. Cette raie est 
triple dans le spectre électrique; je n'ai pu voir que deux des composantes, la troisième 
étant sans doute confondue avec la raie du carbone. De ces deux composantes, la plus bril- 
lante l'est autant que cette raie; et, comme elle en est très-rapprochée, on peut constater 
qu'elles ont exactement la même hauteur. La raie 7 ne se renforce pas dans le spectre 
inférieur. 

» Chlorure de fer. — La flamme est assez éclairante, d'un jaune verdâtre. Le spectre su- 
périeur est formé par des bandes et raies fines très -nombreuses sur un fond continu. Le 
spectre inférieur montre trois groupes de raies assez visibles, qui correspondent aux groupes 
du spectre électrique p et Ç, entre le vert et le bleu, et 7 dans le violet. 

» Chlorure de cobalt. — La flamme ressemble beaucoup à la précédente. Le spectre 
supérieur est formé par un éclairage continu assez vif ; l'inférieur montre trois raies faibles 
dans le violet et le violet extrême, 7, S et » du spectre électrique. 

» Chlorure de zinc. — Rien autre qu'un faible éclairage continu dans le spectre supé- 
rieur ; l'inférieur montre la raie violette a. du spectre électrique, assez visible. 

» Chlorure de cadmium. — Rien dans le spectre supérieur ; l'autre donne une raie vio- 
lette faible, p du spectre électrique. 

» Azotate de manganèse. — Le spectre supérieur n'a rien de particulier ; l'inférieur 
montre un groupe de trois raies violettes faibles, « du spectre électrique. 

» Azotate de cuivre. — Le spectre supérieur montre plusieurs bandes; une d'entre elles, 
dans le rouge, se renforce notablement dans le spectre inférieur. 

Azotate de plomb. — Rien dans le spectre supérieur ; l'autre donne une raie bien visible 
dans le violet extrême, a. du spectre électrique. 

» Azotate d'argent. — Rien dans le spectre supérieur ; l'autre montre deux raies bien 
marquées, a et (3 du spectre électrique. 

» Chlorure de platine. — La flamme est d'un blanc bleuâtre; elle éclaire autant qu'une 
bougie. Le spectre supérieur montre un vif éclairage continu, avec quelques bandes et raies 
faibles. Le spectre inférieur ne ressemble pas au spectre électrique ; il est formé par une 
belle série de bandes assez brillantes, dégradées du côté du rouge et dont l'autre bord est 
net ; on voit aussi quelques raies plus faibles. 

» Parmi les autres métaux, les uns n'ont pas été soumis à l'expérience, 
£t d'autres n'ont pas donné de résultats bien nets. 

» Les spectres qu'on vient de décrire ont été observés avec des flammes 
un peu réductrices. En chargeant la flamme de gaz, le cône intérieur s'al- 
longe et son spectre devient moins brillant sans changer de nature. Avec 
un grand excès d'air, le cône change de forme et se divise en pointes vio- 
lettes, parfois très-hautes; à ce moment les raies du carbone ont disparu, 
sauf celle du violet ; elles sont remplacées par un fond continu sur lequel 
se détachent les raies métalliques affaiblies. La flamme proprement dite 
est presque invisible, et montre à peine une trace de la raie du so- 



( 2 34 ) 
dium; mais elle devient visible et se colore en vert quand elle contient du 
cuivre. 

» En résumé, on voit que la base de la flamme donne, sur une 
très-petite hauteur, un spectre qui se rapproche du spectre électrique 
du même métal; je me propose d'étendre ces recherches à d'autres 

flammes. 

» Je remarquerai en terminant que, dans les analyses spectrales ordi- 
naires, on voit un mélange des deux spectres du cône et de la flamme; 
l'intensité relative des raies doit donc changer suivant la partie de la 
flamme que l'on vise, comme M. Lecoq de Boisbaudran l'avait observé 
pour le chlorure de manganèse ('). 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Desains, à la Sorbonné. » 

chimie. — Sur la préparation des azotites alcalins. 
Note de M. A. Étard. 

« Indépendamment de la méthode théorique qui consiste dans la calci- 
nation pure et simple des azotates, méthode qui, pratiquement, n'est pas 
avantageuse, on connaît deux moyens de préparer les azotites alcalins : 
i° par l'action directe des vapeurs nitreuses sur l'alcali; 2 par la décom- 
position de l'azotite de plomb au moyen du carbonate de sodium. 

» Ayant eu l'occasion de préparer une certaine quantité de ces sels, il 
m'a paru plus convenable d'opérer directement la réduction de l'azotate 
alcalin au moyen des sulfites de potassium ou de sodium. 

» Molécules égales des deux sels desséchés préalablement sont mises 
dans un creuset et fondues au rouge. Dans ces conditions, le sulfite s'oxyde 
aux dépens de l'azotate et se transforme en sulfate 

Az0 3 K ■+• S0 3 K 2 = S0 4 K 2 + Az0 2 K. 

» Après refroidissement, la masse se pulvérise facilement et cède à l'ai* 
cool de l'azotite pur. Les azotites alcalins sont très-solubles dans l'eau et 
dans l'alcool; aussi suffit-il d'employer une faible quantité de ce dernier 
pour obtenir la séparation complète d'avec le sulfate formé. On peut, par 
cette méthode, produire rapidement de grandes quantités de sels purs, et, 
si l'on venait à opérer sur une grande échelle, la séparation de l'azotite 



(') Spectres lumineux, page 122, C'est à cet Ouvrage qu'on a emprunté les lettres attri- 
buées aux raies. 
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d'avec les sulfates pourrait se faire par différence de solubilité dans 
l'eau. 

» Ce travail a été exécuté dans le laboratoire de M. Cahours, à l'École 
Polytechnique. » 

CHIMIE. — Recherches sur la formation des eaux sulfureuses naturelles. 
Note de M. JE. Placchbd, présentée par M. Pasteur. 

- « À 6 kilomètres environ à l'ouest de Forealquier, se trouve, dans le 
tertiaire moyen, une source d'eau minérale sulfureuse, qui émerge au fond 
d'une vallée, dans le lit d'un torrent. Dans la saison chaude, toute la 
population dartreuse des environs s'y donne rendez-vous. J'ai vu des 
buveurs en absorber jusqu'à a5 grands verres dans l'espace de deux 
heures. 

» Cette eau a une température de 12 degrés au mois d'août, son degré 
sulfhydrométrique est de 6-^ degrés. Par évaporation, elle laisse un résidu 
pesant o,65. Pendant l'évaporation, il se forme à la surface une mince pelli- 
cule, que le microscope montre être formée de cristaux de sulfate de chaux. 
Dans les environs, on rencontre du gypse et des filons de lignites. 

» Au griffon nagent de nombreux filaments de sulfuraires, qui vont se 
fixer sur les galets, et se développer en magnifiques conferves après s'être 
mélangés à l'eau du torrent. Rien déplus intéressant à voir au microscope 
que ces longs tubes transparents, cylindriques, remplis de globules légère- 
ment ovoïdes. Pour examiner ces conferves, je les lavai par décantation et 
j'en laissai une certaine quantité dans un flacon plein d'eau ordinaire. 

» Environ huit jours après, voulant examiner de nouveau ces curieuses 
végétations, je fus frappé de l'odeur sulfureuse qui se dégageait du flacon. 
Instantanément, l'idée que ces conferves pouvaient être la cause et non le 
résultat des eaux sulfureuses se présenta à mon esprit. Je crus me trouver 
en présence d'une fermentation, la sulfuration n'étant que le résultat 
chimique d'une fonction vitale. J'entrepris les essais dont voici le détail et 
les résultats : 

» Je pris seize ballons de même capacité (a5o grammes). Dans quatre de 
ces ballons, je mis du lignite et divers détritus végétaux (matières orga- 
niques que je variai pour chaque ballon). 

» Dans les douze autres, j'introduisis une quantité égale à peu près de 
sulfuraires, bien lavées à l'eau distillée ; puis je remplis tous mes ballons 
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avec la même solution filtrée de sulfate de chaux. Je les bouchai hermé- 
tiquement et je les laissai dans mon laboratoire. 

» Parmi les douze ballons à conferves, quatre avaient les bouchons 
percés, donnant passage à un tube recourbé en bas. Je portai ces quatre 
ballons à l'ébullition pendant trois minutes, et, après refroidissement, l'ex- 
trémité du tube fut scellée au chalumeau. Inutile de dire que le contenu 
de tous ces ballons n'avait ni la moindre odeur, ni la moindre réaction sul- 
fureuse. * 

» Voici l'idée qui présidait à ces essais : si, comme on l'admet générale-, 
ment, le sulfate de chaux est réduit en présence des matières organiques, 
l'eau de tous les ballons se sulfurera. Si, au contraire, c'est, non de la ma- 
tière organique, mais de la matière organisée qui est nécessaire, ou mieux, 
si la réduction de sulfate se produit sous l'influence d'un acte vital, comme 
le sucre se convertit en alcool sous l'influence de la levure de la bière, les 
quatre ballons bouillis ne se sulfureront pas, les huit ballons à sulfuraires 
réduiront sûrement le gypséj et les quatre ballons à matières organiques 
hydrocarbonées donneront ou ne donneront pas naissance à de l'eau 
sulfureuse ; et, dans le cas où la réduction aurait lieu, je devrai retrouver 
le ferment cause du fait. 

» Après une semaine, l'eau des huit flacons à sulfurairea non bouillies 
était fortement sulfureuse. Je jetai cette eau, et je lavai à fond les conferves 
par décantations successives, jusqu'à ce que toute odeur sulfureuse eût 
disparu. Je remplis de nouveau avec une solution de gypse et je bouchai. 
Huit jours après, faible odeur sulfureuse; nouvelles décantations, nouvelle 
solution sulfatée, nouvelle sulfuration, r et ainsi de suite toutes les semaines, 
pendant un mois et demi. Alors, j'adaptai un tube recourbé à quatre de 
ces ballons, je fis bouillir et je scellai au chalumeau, toujours après re- 
froidissement complet. Avec les quatre ballons restants, je continue encore 
à faire de l'eau sulfureuse à volonté; ils me servent même à en ensemencer 

de nouveau. 

v Après un mois d'expériences, j'ouvris un ballon à matières organiques 
sans sulfuraires : pas trace de sulfuration. J'ouvris en même temps un des 
premiers ballons bouillis, rien. Je les rebouchai. Huit jours après, rien en- 
core. Alors, j'ensemençai le ballon à matières organiques : une semaine après 
j'avais de l'eau sulfureuse. Parmi les quatre ballons bouillis en second 
heu, qui m'avaient donné de l'eau sulfureuse pendant un mois et demi, 
j'en débouchai deux, un mois après l'ébullition : pas trace de sulfuration. 
Je les ensemençai : ils commencent à me donner de l'eau sulfureuse. Je 
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viens d'ouvrir les deux autres qui n'avaient plus été débouchés : impossible 
d'y constater la moindre odeur. En6n, hier, j'ai ouvert deux des ballons 
bouiWxs le premier jour : pas trace de sulfura tion. 

» Je conserve le quatrième. 

» Lorsque je me sers d'eau sulfatée préalablement bouillie, pour la 
priver d'air, la sulfuration se fait plus rapidement. D'autre part, les 
germes restant toujours au fond des ballons, je crois qu'on pourrait les 
ranger dans la catégorie de ceux que M. Pasteur a nommés anaérobies. La 
sulfuration des eaux sulfatées serait ainsi le résultat d'une fermentation 
provoquée par des êtres spéciaux vivant aux dépens de l'oxygène combiné, 
lorsqu'ils n'en trouvent plus de libre : d'où la réduction des sulfates en 
sulfures. 

» Je termine par ces quelques conclusions : 

» i° Les eaux minérales sulfureuses doivent leur formation à la réduc- 
tion de divers sulfates, se produisant sous l'influence d'êtres vivants, agis- 
sant à la manière des ferments; la sulfuration des eaux serait le résultat 
d'une fermentation. (Les matières organiques mortes ne suffisent pas pour 
produire cet effet.) 

» 2 Mes expériences n'ont porté que sur une seule source. 

» 3° Il est possible que toute sulfuration d'eau ne doive pas être fatale- 
ment attribuée à des ferments : c'est à étudier, car de même que l'acide 
acétique, qui prend ordinairement naissance sous l'influence du myco- 
derma aceti, peut être produit par la mousse de platine, de même les sul- 
fates peuvent être réduits sous diverses influences. 

» 4° Comme résultat pratique, on pourrait avoir en tous lieux des eaux 
sulfureuses naturelles, en se servant des procédés de la nature. » 

« M. Chasles présente à l'Académie, de la part de M. le prince Boncom- 
pagni, les livraisons de septembre et d'octobre 1876 du Bulleltino di Biblio- 
grafta e di Storia délie scienze matewalicheefisiche. Il signale, dans la première, 
une traduction de l'allemand en italien, faite par le D r Alfonso Sparagna, 
d'une Nécrologie de Godefroi Friedlein, géomètre, enlevé à la science en 
1875. Cette Nécrologie, due à M. Maurice Cantor, est suivie d'un cata- 
logue des divers écrits du géomètre, dû aux recherches de M. Boncom- 
pagni. On trouve ensuite une Notice sur la vie et les travaux de notre 
très-regretté correspondant Victor- Amédée Le Besgue, due à MM. O. Abria, 
doyen de la Faculté des Sciences de Bordeaux, et J. Hoûel, professeur à 
la même Faculté, suivie d'un catalogue de ses travaux (124 articles), et 
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d'une Notice de Le Besgue lui-même, trouvée dans ses papiers, sur ses 
principaux travaux relatifs à l'Algèbre supérieure, à l'Analyse infinitésimale, 
à la Théorie des nombres ; et des Notes sur les opuscules de Léonard de Pise. 
La livraison d'octobre renferme une Notice sur un AIraanacb du XIV e siècle, 
de R. Profatius jod^eus de Monte Pessulano, Notice écrite en latin par 
M. Mauritius Steinschneider. Cette livraison contient une Table des récentes 
publications sur toutes les parties des Sciences mathématiques et physiques 
(p. 6i5-648). » 

La: séance est levée à 4 heures et demie. - D. 
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SÉANCE PU LUNDI 5 FÉVRIER 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président annonce à l'Académie que les tomes XXIII, XXIV 
et XXV des « Mémoires présentés par divers savants à l'Académie » sont en 
distribution au Secrétariat. 

« M. P. JDucbArtre présente à l'Académie la deuxième et dernière Partie 
de la deuxième édition de ses Éléments de Botanique ('). La première édi- 
tion de cet ouvrage avait paru en 1867; celle dont la publication vient 
d'être terminée s'en distingue par une foule de modifications de détail, 
surtout par un grand nombre d'additions, en texte et. figures, qui ont aug- 
menté d'un cinquième le volume primitif. Ces additions se rapportent prin- 
cipalement à l'anatomie des plantes, à leur reproduction, à l'histoire des 
végétaux cryptogames. Elles ont pour objet essentiel de mettre ce tableau 



(') Éléments de Botanique comprenant l'anatomie, l'organographie, la physiologie des 
plantes, les familles naturelles et la géographie botanique, par P. Duchartre; deuxième édi- 
tion. 1 vol. in-8, devin et 1272 pages, avec 54 1 figures dessinées par A. Riocreux. Paris, 
1877, chez J.-B. Baillière et fils, rue Hautefeuille, 19. 
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de l'organisation, de la vie et du classement des plantes au niveau de l'état 
actuel de la Science, tel qu'il résulte des nombreux travaux qui ont été 
publiés jusqu'au moment présent. » 

analyse. — Sur les invariants fondamentaux de la forme binaire 
du huitième degré; par M. Sylvester. 

« On sait que le nombre des invariants linéairement ^indépendants de 
l'ordre /, appartenant à une forme binaire du degré i, est égal à la diffé- 
rence de deux nombres dont l'un, le plus grand, est le nombre de manières 

de représenter - comme la somme de/ nombres (avec des répétitions à 

volonté) choisis entre les nombres o, i, 2, . . . , i, et l'autre est le nombre 

de manières de former - — 1 selon la même loi. 

2 

» Ainsi le nombre d'invariants de l'ordre n, appartenant à la forme 
binaire du degré 8, est la différence entre deux dénumérants, l'un du sys- 
tème 

y + o.z + 3f + [\u 4- 5p + 6w 4- 7^ -t- 8cr = t\n, 

x + y 4- z+ t 4- u -i- p 4- rv 4- p 4- 0"= n; 
l'autre du système 

y + 23 4- 3* -h 4« + 5p -i- 6w 4- 7p 4- 8cr = 4« — 1, 
oc 4- y 4- z->r t 4- u 4- c+ »+ p 4- ' c = n. 

» On comprendra que le dénumérant d'une équation ou d'un système 
d'équations simultanées en nombres entiers veut dire le nombre de solu- 
tions que cette équation ou ce système admet en nombres entiers. 

» Or j'ai démontré ailleurs que le dénumérant d'un système quelconque 
d'équations simultanées peut toujours s'exprimer au moyen de dénumé- 
rants simples, c'est-à-dire appartenant chacun à une seule équation, et 
l'on trouvera sans difficulté que la différence entre les deux dénumérants 
dont il est ici question sera le coefficient de i n dans la fonction génératrice 

H- z 8 4- t s 4- 1 " 4- . . . + *" 



(1) G = 



(1 - fi) (1 — fi) (1 — 1<) (1 — P) (1 — 1°) (1 — f) 



» Ce résultat est parfaitement d'accord avec l'expression donnée par 
M. Cayley dans son Second Memoir on Quantics, c'est-à-dire 

( 1 — x ) ( i + x — x* — x> -+- x 6 + a;' 4- x' 4- a? + k 10 — x 12 — a.* 13 4- a: 15 4- a? 16 )' 
( i — x 1 Y ( t — #' ) 2 ( i — x" ) ( i . — a; 5 ) ( i — x 1 ) ' ~ ~' 
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car on trouvera, par un calcul algébrique des plus simples, que ces deux 
fonctions génératrices sont identiques en valeur. 

» En vertu de la forme donnée à G dans l'équation (i), on peut immé- 
diatement déduire les conséquences suivantes, que je nommerai désormais, 
si j'ai occasion de les citer, principes: 

» i° Il existe des invariants, appartenant à la forme binaire octavique 
des ordres 2, 3, 4> 5, 6, 7, que je nomme les invariants primaires. 

» 2 II existe quatre invariants des ordres 8, 9, 10, 18, disons x, y, z, 0, 
tels,, que chaque autre invariant peut s'exprimer comme une fonction 
linéaire de x, 7, z, 0, les coefficients et le terme constant de telle fonction 
étant des fonctions rationnelles et entières des invariants primaires. 

» 3° Il sera impossible de former aucune équation linéaire de la nature 
exprimée plus haut entre x, y, z, ô. 

» 4° jc, /, z seront indépendants entre eux. Quanta $, il y aura deux 
hypothèses à faire : ou il est indépendant de x, y, z, ou l'on peut prendre 
pour sa valeur une fonction linéaire quelconque de xz et y 2 . 

)> Je démontrerai que la dernière hypothèse doit être rejetée, c'est-à-dire 
qu'il existe en effet un invariant fondamental de l'ordre 18, de sorte que 
le système complet des invariants se composera de six, que je nomme pri- 
maires, dont les ordres sont 2, 3, 4> 5, 6, 7, et cinq dont les ordres sont 
o, 8, g, 10, 18, que je nommerai secondaires, car on ne doit jamais oublier 
que la constante 1 est un invariant du degré zéro. 

» Traitons désormais les invariants primaires comme des constantes, 
cela facilitera beaucoup la parole dans cette dissertation. 

' » Supposons que y 2 , zx ne puissent pas s'exprimer séparément comme 
fonctions linéaires de x, y, z, 1; puisque, pour une valeur quelconque de 
x, y, z, on peut substituer ax -h b, cy 4- d, ez + fx -h g, on verra faci- 
lement qu'on peut instituer les équations suivantes entre x,y, z : 

(2) xz— jy 2 = T, 

(3) x 2 = Ax + By-j-Cz -+-D 

(4) xy=A'x + B'y-^G'z-h'D', 

(5) . yz = Vx+M!y-+-Wz+V, 

(6) z 2 = Lx -(-Mj-+-Nz+P, 

où l'on remarquera que l'on a fait disparaître le terme xz ouj" 2 dans l'équa- 
tion pour z* par le moyen du multiplicateur arbitraire 1, qu'on peut 

32.. 
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»~I1 est facile de voir qu'en faisant les' éliminations dialytiques conve- 
nables, on obtiendra cinq équations linéaires entre x, y, z, xz,y 2 , i. De 
plus, dans chacune de ces équations, le coefficient de xz doit être égal à 
celui de j- 2 ; car, si nn est combiné avec (2), on trouvera xz et y 2 comme 
fonctions linéaires contraires à l'hypothèse de .r, /, z. Ainsi chacune de ces 
cinq équations doit être une identité et fournira ainsi cinq liaisons entre 
les coefficients, de sorte qu'on pourrait attendre de trouver vingt-cinq de 
ces liaisons; mais, en faisant le calcul, on trouvera qu'il n'y a plus que onze 
indépendantes, que j'écris de la manière suivante : 

» i° Le groupe B' = A, C — B,. 1/ = M, M' = N, N' = A'; de sorte 
que l'on peut substituer respectivement les lettres 

A, B, C, 
: R, A, B, 

M, N, K, 

L, M, N, ■ . 

au lieu de 

A, B, C, 

A',W, G, ; ■■;•■■• 

- ■ - : 17, M', N', 

L, M, N. 

» Il y aura encore un groupe de cinq équations que voici : 

(12) D == BR - CN, 

(i3) P ==MK- AL, 

(i4) D'=_CM- AK, . 

(i5) F ==LB -NK, 

(16) T = CL - K 2 , 
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et finalement 

(17) CL-AN = o. 

» Mais on peut obtenir encore une nouvelle équation identique en 
multipliant (2) parlez, (3) par (6), et (4) par (5); car on a 

xzT = x 2 .z 2 — oez .jz. 

Les cinq liaisons qui en résultent seront indépendantes entre elles-mêmes, 
mais une d'elles ne sera qu'una répétition de (16). Les quatre qui restent 
sont toutes nouvelles et peuvent s'écrire 

(18) a(KBM-CMN~ ÂLB + ANR) = o, 

(19) LB 2 - 2 RNB + CN 2 + AT = o, 

(20) CM 2 - 2AKM +LA 2 + NT = o, 

(21) 2(BM-ÀN)T = o. 

» Ainsi l'on a 

ou T = o, ou BM = AN. 

» Si BM = AN, on obtient, en combinant avec (18) et (19), AT = o, et, 
en combinant avec (18) et (ao), NT = o. Donc 

ou T = o, ou A = o, N = o, et BM = o. 

Mais si 

. N = et B = o, D = 0, 
et si 

A = o et M = o, P = o. 
Donc 

ou T = o, ou A = o, B = o, D = o, ou N = o, M = o, P==o 

Donc on a 

xz = y, ou x 2 = Cz, ou z a = Lx; 

mais chacune de ces équations est inadmissible. Donc l'hypothèse que Q 
n'est pas indépendant est fausse, et nous avons établi que les invariants se- 
condaires de la forme binaire octavique sont respectivement de l'ordre 

o, 8, 9, 10, 18. 
» J'ajoute que, pour obtenir les principes qui ont conduit à ce résultat, 
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ou n'a besoin de s'appuyer sur aucune autre chose que la forme même de 
la fonction génératrice prise en conjonction avec la vérité intuitive que 
chaque combinaison d'invariants est elle-même un invariant. » 

botanique FOSSILE. — Préliminaires d'une étude des chênes européens vivants 
et fossiles comparés; définition des races actuelles. Note de M. G. de 
Saporta. . '. 

« L'observation de chênes fossiles du terrain tertiaire m'a conduit à exa- 
miner les espèces européennes congénères, surtout celles de la France mé- 
ridionale, dans le but d'utiliser leurs caractères pour la détermination des 
formes anciennes. Au début même de cette étude, j'ai été surpris d'avoir à 
constater de telles déviations, relativement à l'idée théorique que l'on se 
fait le plus ordinairement de l'espèce, qu'il me parut indispensable d'en 
tenir compte. Presque toujours, en effet, je me trouvais en présence d'une 
série de races juxtaposées, d'une valeur sensiblement inégale, liées entre 
elles par enchaînement et aussi difficiles à décrire isolément qu'à réunir 
sous une seule formule. Plusieurs de ces races ne diffèrent réellement des 
espèces les plus tranchées que par l'intervalle moindre qui les sépare, in- 
tervalle souvent très-faible, appréciable pourtant, et dont il est juste de 
prendre l'existence en considération toutes les fois que les races dont il 
s'agit occupent une. aire géographique déterminable, quelle que soit d'ail- 
leurs l'indécision des limites extrêmes de cette aire et le mélange qui s'o- 
père par l'effet de leur contact mutuel. Un intervalle aussi étroit doit être 
aisément franchi, soit à l'aide de croisements, soit par le résultat seul de la 
polymorphie. Les races ambiguës ou mixtes, issues de ce double mouve- 
ment, sont tantôt stériles ou imparfaitement fécondes, mais tantôt aussi: 
elles amènent leurs fruits à parfaite maturité. Il y a là les éléments d'une 
recherche spéciale, demeurée forcément à l'état d'ébauche. 

» Le classement que j'ai adopté, et qui s'applique aux seules espèces eu r 
ropéenne's, ou anciens Lepidobalanus d'Endlicher, est conforme à celui pro- 
posé par Kotschy, dans son grand Ouvrage sur les chênes. 

» Ce classement se trouve en germe dans le Mémoire de J. G.ay [Annales 
des Sciences naturelles, 4 e série, t. VI, p. 233 et siiiv. ) ; mais il s'écarte de 
l'ordre suivi dans le Prodrome et de celui de OErsted (Bidragi, p. a5-3cj), 
par la réunion en un groupe unique des chênes verts ou Chlorobalanus, 
reconnaissables à l'uniformité déport et d'aspect, à la forme et à laconsis- 
tance de leurs feuilles, mais chez lesquels les caractères tirés de la matura- 
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tion des fruits, de la structure des écailles, de la cupule et de la con- 
formation des styles, sont au contraire sujets à varier, quelquefois dans les 
limites d'une seule et même espèce. La facilité de croisement que possè- 
dent la plupart des espèces de ce groupe atteste, mieux que tout le reste, 
\e\it mutuelle affinité. Je divise donc les chênes européens et méditerra- 
néens en trois groupes ou sections : Eulepidobalanus (sect. Eulepidobala- 
nus OErst., Bidr., p. 35 ; sect. Robur et Gallifera .T. Gay, Annales des Sciences 
naturelles, loc. cit., p. 239-240), Chlorobalanus (sect. Suber, Heterophyllos et 
coccifera J. Gay; Cerris, sect. Suber et Ilicoideœ et Lepidobalanus, sect. Jlex 
(Emend.) OErst., loc. cit., p. 27 et 39), Cerris ou Crinobalanus (Cerris J. Gay, 
loc. cit., Cerris, sect. I, OErst., loc. cit., p. 26). Il serait facile de démontrer 
que ces trois groupes, tout naturels qu'ils soient et malgré leur importance, 
se touchent et se rejoignent par certains des côtés, bien que, pris en masse, 
ils soient réellement distincts. Les deux subdivisions des Eulepidobalanus : 
Robur et Gallifera, ne forment pour ainsi dire que deux espèces partagées 
en un grand nombre de formes secondaires, dont les unes ne sont que de 
simples diversités locales ou accidentelles, mais dont les autres, par leur 
distribution" géographique et la fixité relative de leurs caractères, ont le 
droit d'être considérées comme des races arrêtées, depuis une époque déjà 
ancienne, dans leurs traits les plus décisifs. Il en est sans doute ainsi des 
Quercus Mirbeckii Du Bieu, lusitanica Webb, et injectoriaOl.; mais il en est 
également ainsi des sous-espèces de la section Robur, qu'on pourrait cepen- 
dant diviser elle-même en deux sous-types, l'un répondant aux Robur pro- 
prement dits, l'autre comprenant les Quercus toza Bosc, et Farnetto Ten., 
séparés l'un de l'autre par de très-faibles nuances différentielles, mais dis r 
tincts par l'espace géographique qui les divise. Aux Quercus pedunculata Eh. , 
et sessiliflora Sm., considérés comme sous-espèces ou races dépendant du 
type des Robur, il faut joindre en France le Q.pubescens Wild,'race méridio- 
nale qui se place sur le même rang que les premiers. Malgré son extrême 
polymorphie, elle conserve partout ses caractères dans l'intérieur de la ré- 
gion provençale, d'où elle exclut les deux autres. Les formes intermédiaires 
ne se montrent réellement que sur les points où deux des trois sous-espèces, 
ou même toutes les trois, comme en Auvergne, se trouvent réunies, soit ac- 
cidentellement, par le fait de la culture, soit spontanément, et surtout vers 
les limites indécises de leurs aires d'habitation respectives. 

» C'est ainsi que j'ai pu observer des formes mixtes : entre les Quercus 
pubescens et sessiliflora, dans les vallées de la haute Provence, entre les 
Quercus pubescens et pedunculata (Q. apennina L.), sur un point des Bouches- 
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du-Bhône où la seconde des deux espèces avait été introduite récemment ; 
entre les Quercus pedunculata et sessiliflora, dans les vallées du Gantai où 
ces races sont associées; enfin entre les Quercus loza et pedunculata, dans 
la Sarthe, où les deux chênes se trouvent en contact, le premier vers la 
limite boréale extrême de son domaine. 

» Je suis porlé à croire qu'il existe des formes ambiguës et stériles, qui 
se placent entre les Quercus pubescens Wild. et ilex L.; mais ce qui me 
paraît surtout incontestable, c'est la liaison intime et réciproque des 
espèces de la section des chênes verts ou Chlorobalanus. 

» Entre les Q. ilex et coccifera, tout en tenant compte de la polymorphie 
inhérente à ces deux espèces, viennent s'intercaler, en Provence, au moins 
six races, dont les trois premières ont la maturation annuelle du Q. ilex, 
tandis que les trois antres présentent la maturation bienne du Q. coccifera. 
Je désigne ces races par les dénominations suivantes, en partant delà plus 
rapprochée du Q. ilex : a lenuis; fi glabrala (Quercus Au zendi, ex parle)' 
y ilici- coccifera ; 5 Auzendi (Q. Auzendi, quoad specimina maturatione bienni 
prœdila); s pachycarpa; v\ leplomorpha. Les trois dernières races diffèrent 
entre elles par l'aspect et le' port, et surtout par la structure des cupules 
et du gland lui-même. La race y ilici-coccifera se confondrait avec le 
Q. coccifera, si elle n'avait la maturation annuelle du Q. ilex; la race 
s pachycarpa constituerait une, espèce à part, si ce n'était son isolement; 
elle semble marquer un compromis entre les Quercus ilex et occidentalis 
Gay; la race-vj leplomorpha rappelle par ses cupules le Q. persica Jaub. et 
Sp. ; la race y Auzendi ressemble d'une manière curieuse au Q. Fenzlii, Kotshy, 
dont la race s pachycarpa possède les glands, en sorte que l'espèce asia^ 
tique viendrait s'intercaler entre nos races 5 et s, auxquelles elle servirait 
de terme de jonction. . - - 

» La transition entre le Quercus ilex et suber n'est pas moins marquée; 
j'ai observé, dans la Provence méridionale, trois races principales de Q,suber, 
l'une à maturation annuelle, mais successive; la seconde à maturation 
variable; la troisième enfin, présentant la maturation exclusivement bienne 
du Q. occidentalis de J. Gay, avec lequel elle doit être identifiée. De plus, 
en dehors des variétés intermédiaires, il paraît exister des formes nées d'un 
croisement direct entre ces races et le Q. ilex, en sorte que, en preuaut 
celui-cî comme point de départ, on obtient la série suivante : a jlico-suber 
transiens; fi ilico-suber microcarpa ; y ilico-suber biennis; & suber occidentalis 
(.Quercus occidentalis J. Gay); s suber variabilis (0, suber, Jiotshy, Eiçh., 
tab. 24); t. suber Irivîalis (Q. suber auct.); Q suber fagifolia. La dernière de 
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ces races, remarquable par ia forme largement ovale, ellipsoïde de ses 
feuilles, semble dénoter un croisement entre les Quercus suber et pseudo- 
suber Sv&ti •, elle m'a été envoyée des environs de Fréjus. 
, » Les Cerris ou Cririobalanus comprennent, en Provence, deux espèces 
bien connues, les Quercus cerris L. elpseudosuber Santi, l'une à feuilles ca- 
àuqoesefc membraneuses, l'autre les ayant semi-coriaces et subpérennantes. 
Celle-ci n'est représentée, auprès de Grasse et de Fréjus, que par des indi- 
vidus épars. Malgré cette distribution par station discontinue, qui marque 
si bien le déclin d'une race sur le point de disparaître, j'ai constaté deux 
déviations assez notables du type le plus ordinaire; l'une, observée à 
Peiniblod par M. l'abbé Consolât, présente des fruits à maturation an- 
nuelle et bienne sur le même rameau ; l'autre, provenant de Fréjus et que 
je dois à M. Je président Rolland, porte des feuilles à créuelures obtuses 
et larges, qui doivent le faire assimiler au Q. crenata Lam. (Enc. méth.) 7 
variété rapportée autrefois de Gibraltar par Turner. » 

MÉMOIRES LUS. 

chimie organique. — Sur Voxyde de mèthyle monochloré. 
Note de M. C. Friedel. 

(Renvoi à la Section de Chimie). 

a Depuis que l'étude des composés isomériques a porté l'attention des 
chimistes d'une manière particulière sur le mode dégroupement des atomes, 
et surtout de ceux qui constituent habituellement les composés organiques, 
certains faits généraux ont été établis relativement à la part qui revient à 
ce groupement dans les propriétés des combinaisons. On a reconnu que, 
dans chaque corps possédant une fonction particulière, c'est-à-dire un en- 
semble de réactions, comme celles des corps alcooliques, aldéhydiques, 
acides, par exemple, on peut trouver un certain groupe d'atomes qui ca- 
ractérise la fonction, ou plutôt auquel celle-ci est propre. Ce groupe, ayant 
généralement pour centre un seul atome de carbone, vient-il à être modi- 
fié, la fonction elle-même change. 

» C'est ainsi que, si nous considérons l'ensemble atomique (GH a OH)' 
qui se retrouve dans tous les alcools primaires, en l'oxydant, nous le 
transformerons en (CHO)', groupe auquel est liée la fonction aldéhy- 
dique, ou en (C0 2 H)', groupe auquel appartient la fonction acide. 

C.R., 1877, i«r Semestre. (T. LXXXIV, N° 33 
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» Ces groupes élémentaires peuvent être rattachés à un noyau hydro- 
carboné, ou à un noyau dans lequel se trouvent d'antres groupes corres- 
pondant à des fonctions quelconques. L'expérience prouve qu'ils con- 
servent néanmoins la plupart des propriétés qui leur appartiennent, 
lorsqu'ils sont unis simplement à un atome d'hydrogène. 

» Il y a donc un grand intérêt à étudier chacun de ces arrangements 
atomiques dans ses réactions. Le nombre n'en étant pas très-considérable, 
c'est une étude relativement simple, qui forme une introduction naturelle 
à l'histoire des composés organiques, si variés dans leurs propriétés, parce 
qu'ils le sont dans leur structure. 

^ » Il résulte de ces remarques que, s'il se présente un nouveau groupe- 
ment atomique, il devra posséder des propriétés particulières; une nou- 
velle fonction chimique devra y correspondre. Sans douté, cette fonction 
ne sera pas toujours aussi accusée que les fonctions alcoolique, aldéhy- 
dique, acide, etc. Celles-ci ont été signalées les premières, parce qu'elles sont 
les plus tranchées; mais les autres n'en auront pas moins leur individua- 
lité, qui ressortira d'une étude attentive. 

» J'ai été conduitpar ces considérations à étudier l'action du chlore sur 
l'oxyde de méthyle. Il devait en résulter, en effet, un groupe particulier d'a- 
tomes, dont la structure permet de prévoir quelques-unes des propriétés. 
Si l'oxyde de méthyle C H 3 OC H 3 fournit un dérivé monochloré, celui-ci 
doit renfermer le groupe (GH 2 C10)', dans lequel un atome de carbone est 
uni à la fois à l'hydrogène, au chlore et à l'oxygène. Il semblait donc, 
a priori, que les propriétés de ce groupement devaient être intermédiaires 
entre celles des chlorures d'alcools primaires caractérisés par le groupe 
(GÎPCl)' et celles des chlorures d'acides caractérisés par le groupe (CCI O)'. 
Peut-être aussi réussirait-on à dériver de l'oxyde de méthyle monochloré 
un corps hydroxylé, dont la fonction pourrait alors se rapprocher de la 
fonction acide. 

» M. Regnault, dans sou travail classique sur l'action du chlore sur 
les éthers chlorhydriques, a étudié également la réaction dont il s'agit. Il a 
obtenu un oxyde de méthyle bichloré, bouillant à io5 degrés, et les com- 
posés tétrachloré et perchloré. 

a En modifiant le procédé de préparation, on obtient facilement et sans 
danger d'explosion le dérivé monochloré. Il suffit de faire arriver, dans un 
tube d'un diamètre de 2 centimètres environ, un courant rapide d'oxyde de 
méthyle, en même temps qu'un courant de chlore, de manière que l'oxyde 
soit toujours en excès. Le tube est exposé à la lamière diffuse vive, ou 
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même au soleil; mais, dans ce dernier cas, il faut recouvrir d'un papier 
noir l'endroit où se fait le mélange des deux gaz ; sans cela, il y aurait in- 
flammation du chlore à son arrivée dans l'oxyde de méthyle. Même avec 
cette précaution, il peut arriver qu'il se produise parfois une petite flamme, 
mais sans danger d'explosion et sans grand inconvénient pour la prépa- 
ration. 

» A la suite du tube où se fait la réaction, on place un premier tube 
en U, ou un matras refroidi avec de l'eau, puis un deuxième tube placé 
dans la glace ou dans un mélange réfrigérant. Dans ce dernier, se condense 
principalement la combinaison curieuse d'oxyde de méthyle et d'acide 
chlorhydrique dont j'ai étudié les propriétés dans deux Notes que j'ai eu 
l'honneur de présenter à l'Académie. 

» Le premier récipient renferme surtout l'oxyde de méthyle monochloré, 
qui s'obtient pur par deux ou trois distillations. 

» C'est un liquide limpide, bouillant à 5c/ 5 , 7 sous la pression de 759 mil- 
limètres. Son odeur rappelle quelque peu celle du chlorure d'acétyle. Il est 
plus dense que l'eau et s'y dissout en l'échauffant fortement et avec une 
décomposition partielle. Il se produit de l'acide chlorhydrique, de l'alcool 
méthylique et de l'oxyméthylène avec son odeur caractéristique. On voit 
qu'il se comporte à la façon du composé obtenu par MM. Wurtz et Fra- 
polli, par l'action de l'acide chlorhydrique sur un mélange d'alcool et d'al- 
déhyde, et aussi de l'acétate de méthyle monochloré de M. L. Henry, ce 
qui confirme bien la constitution attribuée à ces deux combinaisons. 

» L'oxyde de méthyle monochloré, traité par les alcalis, se dédouble en 
chlorure, alcool méthylique et aldéhyde méthylique ou oxyméthylèiie. 
Quelque précaution que l'on ait prise pour modérer la réaction, il a été 
impossible d'introduire dans la molécule le groupe (O H) à la place de Cl. 
Il n'y a donc pas de corps oxygéné qui soit au chlorure en question ce 
que l'acide acétique est au chlorure d'acétyle. 

» Avec l'ammoniaque aqueuse ou alcoolique, on a obtenu du sel ammo- 
niac et du chlorhydrate d'hexaméthylénamine. Cette dernière base a été 
aussi préparée à l'état de sel de platine. Sa production n'a rien d'étonnant, 
puisque M. Boutlerow a montré qu'elle se forme par l'action de l'ammo- 
niaque sur l'oxyméthylène. 

» L'oxyde de méthyle monochloré réagit à la température ordinaire et 
avec dégagement de chaleur sur l'acétate de potasse fondu et pulvérisé. On 
a chauffé le mélange au bain-marie, en vase clos, pour compléter la réac- 
tion, et l'on a obtenu, en distillant le contenu des tubes, un liquide d'une 

33.. 
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agréable odeur éthérée et acétique. Il bout entre 1 17 et 118 degrés. L'ana- 
lyse montre que c'est une sorte de méthylal, dans lequel un groupe méthyle 
est remplacé par un groupe acétyle 

pnajOCH» : 

U io(C'H'Q) 

L'eau le décompose lentement en donnant de l'oxyméthylène. L'ammo- 
niaque le dédouble avec formation d'acétate d'ammoniaque et d'hexamé- 
thylénamine. 

» On voit donc que, s'il n'a pas été possible de former un groupe stable 
en remplaçant le chlore dans l'oxyde méthyl monochloré par de l'oxhy- 
dryle, on a réussi avec l'oxacétyle. C'était bien probable d'après ce que 
l'on sait, par exemple, de la formation du dérivé benzoïque du méthylchlo- 
racétol, alors que le dérivé oxhydrylé n'existe pas. La plupart des prévi- 
sions que permettait de faire la comparaison des groupements atomiques 
connus avec celui dont nous avons esquissé l'étude se sont donc réalisées, 
et au groupe (CH 2 CI0) correspond une fonction chimique particulière, 
c'est-â-dire une série de réactions que nous retrouverons partout où se ren- 
contrera ce même groupe. » _-.....■ 

GÉOLOGIE. — Composition et origine du sable diamantifère de Du Toit's 
Pan [Afrique australe). Mémoire de M. Stan. Meunier. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Daubrée, Des Cloizeaux.) 

« Les sables diamantifères de r Afrique australe ont beaucoup occupé 
les minéralogistes et les géologues anglais; mais ils semblent avoir passé a 
peu près inaperçus en France, Une circonstance récente m'ayant mis à 
même de faire j'exameu d'échantillons très-authentiques, j'ai été assez 
heureux pour y reconnaître plusieurs substances qui n'avaient point été 
signalées, et je suis arrivé à me faire, quant à leur origine, une opinion 
particulière. Les échantillons dont il s'agit proviennent de la célèbre mine 
sèche de Du Toit's Pan, où ils ont été recueillis par M me Patrickson, qui les 
a offerts au Muséum. Soumis au triage, les sables ont fourni, outre un 
limon fin soigneusement examiné, environ 80 variétés de grains, parmi les- 
quels on distingue des roches et des minéraux proprement dits, souvent 
cristallisés, 

» Comme roches, nous citerons des serpentines très-variées, parfois gre- 
natiques, et reproduisant les caractères de brèches serpentineuses signalées 
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dans plusieurs régions, ainsi que le montrent les détails consignés dans 
notre Mémoire; une très-belle roche à base de grenat et de smaragdite, qui 
mériterait un nom particulier, car elle paraît jouer un rôle important; une 
éclogite (?) altérée; une roche formée de smaragdite et d' ilménite ; une roche 
voisine de Ja dibasite; une pegmadte; un talcschiste. 

» Parmi ks minéraux en grains. isolés, il faut citer le diamant, la topaze, 
le grenat, la smaragdite, la bronzite, Yilménile, le quartz, la trémotite, l'asbeste, 
la wollastonite, la vaalile, plusieurs zéolithes, la calcite, le quartz hyalin, 
l'opale, le jaspe rouge, Yagale, la pyrite de fer, la fimonite, l'argile. Nous avons 
soumis ces roches et ces minerais à une étude détaillée. 

» Cette analyse minéralogique conduit, quant à l'origine et au mode de 
formation des sables à diamants de Du Toit's Pan, à une opinion très-dif- 
férente de celle qui a été jusqu'ici mise en avant. Les géologues sont d'ac- 
cord pour donner aux matières qui nous occupent une origine profonde ; 
la disposition des sables en amas verticaux, au travers de toute la masse des 
terrains encaissants, n'autorise guère une autre manière de voir. Seulement 
tous les auteurs que j'ai consultés rattachent leur sortie à des phénomènes 
volcaniques et les présentent comme le résidu de l'altération sur place de 
roches pyrogènes, émises à la manière des laves. 

» Il ne paraît pas qu'on puisse adopter une pareille hypothèse, si l'on se 
reporte à la liste donnée plus haut des éléments constitutifs des sables. En 
laissant de côté les minéraux proprement dits, qu'on peut toujours supposer 
avoir été engendrés dans la masse par des procédés métamorphiques, il 
reste jin certain nombre déroches complexes, qui n'ont pu se produire 
avec des caractères si divers dans des conditions identiques pour toutes. 

» La serpentine, les grenatites à smaragdites, la dibasite, la pegmatite, 
le talcschiste, etc., en fragments distincts si bien caractérisés, ne sauraient 
s'être formés ainsi, d'un seul coup, à l'état de mélange, sous l'action des 
mêmes causes. Il faut, de toute nécessité, que chacune de ces roches ait été 
arrachée à un gisement spécial, puis charriée jusqu'au point où le mélange 
actuel a eu lieu. 

» Or admettre d'un côté l'origine profonde des sables à diamants, et, 
d'autre part, y reconnaître le produit d'un transport/c'est les ranger dans la 
même catégorie que les sables granitiques intercalés en amas verticaux au 
travers des terrains stratifiés et sur lesquels l'attention de l'Académie a été 
appelée ('). 

(') Stanislas Meunier, Comptes rendus, t. LXXXI, séances du 3o août et i3 dé- 
cembre 1875, et t. LXXXIII, séance du 11 septembre 1876. 
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» Telle est, en effet, l'opinion à laquelle les faits d'observation directe, 
aussi bien que la description du gisement, si complètement donnée par 
M. J. Dunn ( l ), nous ont conduit. Nous regardons les sables diamantifères 
de l'Afrique australe comme représentant l'un des plus beaux types signalés 
jusqu'ici de cette grande classe de terrains réunis sous le nom d'Jlluvions 
verticales et dont l'importance croîtra certainement au fur et à mesure de 
nouvelles études. Le mécanisme de formation de ces sables est à rapprocher 
de celui qui a donné naissance aux sables kaoliniques des environs de 
Paris, et leur nature spéciale indique la composition des assises qui, à une 
profondeur inconnue, composent le sous-sol de leur point d'émergence. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

VITICULTURE. — Sur la préparation et l'emploi du liquide destiné à badi- 
geonner les vignes atteintes du Phylloxéra. Note de M. P. Boiteac, dé- 
légué de l'Académie. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

a Villegouge, le 26 janvier 1877, 

» Comme nous voici à l'époque de l'opération du badigeonnage des 
vignes, je crois utile d'entretenir l'Académie des nouvelles études que j ? ai 
faites sur Ta préparation du badigeon. Je dirai aussi quelques mots de la 
nouvelle théorie des effets de l'insecticide que je préconise. 

» Le point principal, dans la préparation du badigeon, c'est d? avoir 
une substance formant une solution aussi complète que possible. 

» Les huiles lourdes de goudron de gaz, que nous avons employées 
l'année dernière, se mélangent difficilement à l'eau, véhicule naturel se 
trouvant partout en assez grande quantité et sans aucun prix de revient. 
L'addition d'une certaine quantité de potasse ou de soude facilitait la. 
division en globules et leur suspension ; mais la séparation des éléments 
se faisait très-vite, ce qui pouvait, dans un cas, rendre l'effet nul; dans 
l'autre, produire l'injection des ceps. Ces préparations, faites à froid ou 
à chaud, en grande masse, ne donnaient pas les résultats immédiats que 
j'aurais désirés. Aujourd'hui, grâce à un nouveau mode de préparation 
des solutions mères, je suis arrivé à faire relativement bien. La chaleur 
est mon aide. Voici comment je procède : je mélange en même temps 
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de l'huile lourde, de l'eau et du carbonate de soude dans les proportions 

suivantes : 

* Eau. 2 parties. 

Carbonate de soude. 1 » 

Huile lourde 3 » 

ou bien encore : 

Eau i partie. 

Carbonate de soude. i * 

Huile lourde 2 » 

» Je mets le tout dans un grand vase, que je remplis aux § et que je 
bouche à peu près hermétiquement. Je chauffe jusqu'à ébullition, que je 
prolonge pendant quatre ou cinq minutes; le feu retiré, on laisse refroidir. 
La perte produite est remplacée par de l'eau. 

» Cette solution mère, au ■££$, est mise en barriques ou en bidons, 
en attendant son emploi. Quand on veut opérer, on prend une mesure 
de cette solution, qu'il faut toujours avoir soin d'agiter préalablement, 
que l'on étend de neuf mesures d'eau, et l'on a ainsi une solution 
étendue à ■—. Mélangée à l'eau, même sans agitation, il y a division 
immédiate en fins globules et une coloration légèrement rougeâtre du 
liquide. L'agitation de la masse, soit par un mouvement du contenant, 
si l'on fait l'expérience dans un flacon, soit à l'aide d'un agitateur ou du 
pinceau, si elle se fait dans un récipient ouvert, augmente la division, 
facilite la suspension et produit une coloration assez intense, en rouge- 
chocolat, de tout le liquide. 

» Les globules ainsi divisés et suspendus se déposent très-lentement, et, 
par la moindre agitation, ils se soulèvent de nouveau. Le dépôt qui se 
forme est comme boueux et se soulève en flocons. 

» Si les choses ne se passent pas telles que je viens de l'indiquer, c'est 
qu'il y a un vice dans la préparation de la solution mère. Le cas peut se 
présenter et devra même se présenter souvent, selon la qualité des huiles 
lourdes, le temps de l'ébullition et l'évaporation plus ou moins considé- 
rable de l'eau en solution. 

» Il y a deux manières de procéder, selon que l'on veut étendre la 
solution : dans des tonneaux pour la grande culture ou lorsque l'eau est 
rare à portée des vignes, ou bien opérer seau par seau quand l'eau est à 
discrétion. Dans les deux cas, le moyen est le même : il consiste à briser, 
par de fortes secousses, les molécules de la solution mère et les diviser à 
l'infini dans l'eau employée comme véhicule. 
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» Lorsqu'on se sert d'un tonneau, on met dans son intérieur les quan- 
tités proportionnelles d'eau et de solution inère, tout en observant un 
vide de j environ. Le tonneau bouché, on l'agite fortement, en sens con- 
traire, et par secousses, de manière à produire de violents coups de fouet 
dans le liquide. Cette agitation doit durer quatre ou cinq minutes. Un 
agitateur à ailettes,* en forme de baratte, donnerait le même résultat. Chaque 
fois qu'on voudra soutirer de la solution, il sera indispensable d'agiter 
le tonneau. La solution mère devra également être agitée avant de s'en 
servir. 

» Si l'on opère les préparations à mesure des besoins et sur les lieux 
mêmes, il est utile, pour avoir un bon. résultat, de faire le mélange dans 
un bidon rempli aux f , et de l'agiter fortement à l'aide des deux mains, 
après l'avoir préalablement bouché. Le mélange opéré, on le verse dans 
le seau, et le pinceau suffit ensuite à maintenir la suspension. 

» Les solutions ainsi traitées sont bien meilleures, plus rapidement faites 
et le mélange presque parfait. 

» Pour éviter des mécomptes,, il est indispensable d'essayer les solutions 
mères avant de s'en servir. Si l'on verse, dans l'eau froide, une certaine 
quantité de la solution et qu'elle se précipite au-dessous du liquide, sans 
le colorer, c'est que la quantité d'eau qu'elle contient n'est pas assez con- 
sidérable; elle en a trop perdu pendant l'ébullition. Pour la ramènera 
son type, il suffit d'en ajouter \, -f-, £, etc., de sa masse. On commence 
par la dose la plus faible, et, après une agitation, on vérifie le résultat 
obtenu. L'eau que l'on emploie doit être portée à la température de 
l'ébullition. 

» Je recommande spécialement ce nouveau mode de préparation, qui 
me paraît appelé à rendre de grands services, en prévenant l'injection des 
ceps et en facilitant son uniformité dans l'application. 

» Les effets des différents produits provenant du coaltar sont certai- 
nement plus complexes que nous ne l'avions supposé l'année dernière. 
De prime abord, j'avais cru que le contact immédiat de l'agent insecticide 
et de l'œuf que l'on voulait atteindre devait avoir lieu. J'avais pensé que 
les écorces devaient être pénétrées perpendiculairement pour anéantir le 
germe situé au-dessous. De là les indications données et les doses un peu 
élevées que nous avions employées. 

» Après la lecture des travaux et des expériences de M. Dumas sur les 
différents carbures d'hydrogène provenant du coaltar, au point de vue de 
leur pouvoir insecticide, il m'a semblé que la logique des faits observés 
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était tout autre, et qu'il fallait étendre l'action de ces composés. S'il en est 
ainsi que je vais chercher à l'expliquer, les procédés se simplifieront beau- 
coup et leur efficacité sera hors de doute. 

» D'après les expériences relatées par M. Dumas, dans les Annales de 
Chimie et de Physique (5 e série, t. VII), 10 ' OIIO , même fto i 000 des différents 
carbures d'hydrogène contenus dans le coaltar sont de violents insecti- 
cides et tuent, en vases clos, dans un temps qui peut varier de cinq mi- 
nutes à vingt-quatre heures. Dans la pratique et à l'air libre, nous serons 
loin de ces chiffres; malgré cela, je suis certain que les résultats excellents 
que nous avons constatés ne se démentiront pas. 

» L'année dernière, ainsi que je l'ai déjà annoncé, tous les pieds badi- 
geonnés avec les solutions d'huile lourde de coaltar ont été impuissants 
à fournir un seul Phylloxéra sur les feuilles. Les pieds laissés sans trai- 
tement ont tous présenté sur leurs jeunes feuilles des insectes en plus ou 
moins grande quantité. A la vérité, j'avais été un peu surpris du résultat, 
car je ne m'attendais pas à un succès aussi complet. L'idée que je me 
faisais de la nécessité d'un contact immédiat entre l'insecticide et l'œuf me 
laissait supposer que quelques-uns se trouveraient assez protégés pour 
échapper à son action. 

» Vu les expériences de laboratoire et les résultats pratiques, je rai- 
sonne ainsi : Ce qui se passe dans un nécator se produit sur le cep de 
vigne. Dans le nécator, on empoisonne l'air qui se succède dans le milieu 
où vit l'insecte; sur le cep de vigne, l'œuf logé sous les écorces est obligé 
de parcourir ses phases dans un milieu empoisonné. La relation, sans 
être identique, est tellement ressemblante, qu'il me semble qu'elle est 
indiscutable. Les petits tunnels sous-corticaux sont des cavités souvent 
closes sur plusieurs côtés; quelquefois même, l'entrée seulement sert au 
renouvellement de l'air. Le mélange insecticide, après avoir mouillé les 
écorces sur toutes les parties décollées, ainsi que le bois découvert, les 
imbibe, s'étend et ne disparaît qu'à la longue, en laissant échapper conti- 
nuellement et lentement ses gaz asphyxiants. Les œufs touchés sont dé- 
truits en peu de jours, ainsi que j'ai pu m'en assurer; les autres restent 
tels, mais vers le milieu du mois de mars, alors que l'embryon va com- 
mencer à se développer et qu'un échange a lieu entre ses molécules et 
l'air ambiant, il se trouve dans la nécessité, fatale pour lui, d'absorber 
les gaz délétères en même temps que le gaz vivifiant. L'asphyxie est d'au- 
tant plus complète et plus rapide qu'il y a plus de principes intoxicants 
et que la chaleur est plus élevée. Ces logements clos et presque inson- 
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dables, où la mère pensait mettre sa progéniture à l'abri de toutes les 
causes de destruction accidentelle, deviennent, dans ces circonstances, 
des oubliettes d'où sa descendance ne sortira jamais. Si, par cas, l'insalit* 
brité du milieu ne s'opposait pas au développement de l'embryon, l'insecte, 
en naissant, trouverait, dans le parcours de ces galeries, un air chargé de 
l'étourdir et de consommer sa perte. , 

- » Plusieurs indications ressortent évidentes et palpables de ces idées a 
■posteriori. La première, c'est d'opérer, ainsi que nous l'avons dit l'année 
dernière, au moment le plus rapprophé possible de l'évolution de l'œuf , 
c'est-à-dire dans les mois de février et mars. 

» La seconde, c'est de se servir d'un liquide bien divisé, imbibant'tbutes 
les écorces, d'une durée d'action de plusieurs mois, tout en dégageant ses 
principes assez vite. Les huiles lourdes ordinaires de coaltar sont celles 
qui me paraissent le mieux remplir ces conditions. Lorsqu'on soulève, 
encore aujourd'hui, des écorces de vignes badigeonnées l'année dernière, 
on sent l'odeur caractéristique de la substance. 

» Le troisième, c'est qu'il n'est pas nécessaire d'opérer un décorticage 
trop complet. Les écorces qui restent se chargent du poison et servent a 
entretenir le foyer de dégagement. 

, ; » Je suis aussi très -heureux que les observations de M. Mouillefert con- 
cordent avec les miennes, et que les badigeonnages pratiqués à Cognac 
avec les sulfocarbônates aient permis de constater que les vignes ainsi 
traitées; et dont on avait détruit les insectes des racines, ne présentaient 
plus, vers le,roojs de septembre, que quelques rares sujets, sur les radU 
celles de nouvelle formation, tandis que Jes pieds traités sur les racines, 
mais non badigeonnés, en avaient, à la même époque, une grande quantité.' 

» C'est un encouragement pour l'avenir, et nous ne saurions trop 

recommander d'user largement du procédé économique que nous préco- 

» 
nisons. -> 

» Je joins à ma Communication un dessin, avec légende explicative,, 

représentant les ustensiles du badigeonneur et trois pieds de vigne indiquant 

les points d'élection de l'œuf d'hiver. 

Instruments du badigeonneur. 

» i. Bidon métallique, d'une contenance de 10 litres, destiné au U'ansport de la solu- 
tion mère dans le vignoble. Cette quantité est suffisante pour faire 100' litres de mélange* 
au vingtième d'huile lourde-, et suffit pour plusieurs journées de travail d'un manœuvre. 

» 2. Seau en zinc d'une capacité de 7 ou 8 litres. 5 litres d'eau sont suffisants pour bien 
opérer le mélange et ne pas faire perdre leliquide par l'agitation. 
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» 3. Grillage supporté par un cercle rigide, de 3 ou 3 centimètres d'élévation; son 
diamètre doit' être le même que celui du fond du seau. Mis dans le seau, il empêche le 
pinceau d'arriver au fond et de plonger clans le dépôt d'imile, qui se fait toujours, lorsque 
l'agitation n'est pas assez souvent répétée. 





1 



» h. Mesure en zine d'une contenance d*un demi-îttre, servant à proportionner l'eau et 
la solution mère. Mettre une mesure de solution, au -fa, pour 9 mesures d'eau, ce qui 
fait un mélange au vingtième,- Agiter, avant de s'en servir, pendant quatre ou cinq mi- 
nutes. 

» 5. Pinceau en crin animal de 3o ou 40 centimètres de longueur et 3 ou 4 centimètres 




de diamètre, destiné à agiter le liquide du seau et à l'appliquer sur le cep de vigne ; ne pas 
le laisser séjourner dans le liquide au repos. Avant d'appliquer le mélange sur le bois de la 
vigne, essuyer le pinceau sur le bord du vase ou sur un échalas, jusqu'à ce qu'il se soit 
dégorgé de toute l'huile pure qu'il pourrait contenir. Chaque fois qu'on le plonge de nou- 
veau, donner un coup de fouet au liquide, afin de maintenir l'huile en suspension. 

» 6. Douille cylindrique en métal, de io centimètres de longueur sur 3 ou 4 centime- 

34.. ' 
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très de diamètre. Elle est destinée à coiffer les branches à bois et à préserver les bourgeons 
de l'action destructive de la solution insecticide. 

» 7. Cep 'dé vigne taillé, de 3o ou 4° ans. La partie désignée par la lettre a est la plus 
âgée; celle désignée par la lettre B, et comprise entre les deux lignes ponctuées, 'est la plus 
jeune et compte moins de io ans. C'est cette partie seule qu'il est nécessaire de badigeonner. 

» 8. Le même, dont le courson est recouvert par la douille cylindrique. Il est préparé 
pour l'opération. 




.. 9. Cep de vigne taillé de moins de-io ans. Toute la partie comprise entre. les deux 
lignes pointées doit être badigeonnée. 

a Dans tous les cas, éviter de toucher les bois de l'année précédente et 
opérer pendant les mois de. février, mars et la première huitaine d'avril. » 

M. Ë. Bios, M. G. Fourxet, M. Foefiluade, M me V. RoussEiTadressent 
diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. G. Bobrdier adresse une Note relative à l'élevage du Pemj-Yama 
pour la production de la soie. 

(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 

M. W. de Fonvieiae adresse une Note relative à l'action de l'électricité 
sur le radiomètre. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. J. Labiche adresse le résultat de recherches faites pour constater, à 
l'aide de l'alcool amylique, la coloration artificielle des vins et des sirops 
par la fuchsine et par l'orseille, 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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M. E. Pboth soumet au jugement de l' Académie quelques nouveaux 
lYvèorèmes s«r les nombres. 

(Commissaires : MM. Bouquet, Puiseux.) 

t 
M. E. Bodoeao adresse la description et le dessin d'un nouveau récep- 
teur télégraphique, imprimant la dépêche en caractères typographiques or- 
dinaires. 

(Commissaires : MM. Becquerel, Bréguet, du Moncel.) 

M. A. Bbachet adresse diverses Notes relatives à l'éclairage électrique et 
aux conditions d'emploi de la machine de Gramme. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Le quatrième numéro du Bulletin de la Société zoologique de France 
(octobre et novembre 1876); 

2 Un opuscule de M. Fines, portant pour titre : « Trombe de Rivesaltes, 
19 août 1876 ». 

MM. Ch. André et A. Angot expriment le désir d'être mis à même d'ob- 
server, à San-Francisco, le passage de Mercure sur le Soleil, qui aura lieu 
le 5 mai 1878. Ils espèrent pouvoir compléter ainsi les études prélimi- 
naires qui pourront rendre plus fructueuse l'observation du passage de 
Vénus en 1 882. 

(Renvoi à la Commission du passage de Ténus.) 

PHYSIQUE. — Diathermanéité des métaux et du papier. Note de M. Aymonnet., 

(Extrait.) 

« Conclusions.— Mes expériences, jointes à l'observation (') que MM. Wied- 
mann et Frantz ont faite, sur la rapidité avec laquelle l'équilibre de tem- 
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pérature s'établissait dans les barres dont ils cherchaient les coefficients de 
conductibilité, montrent : - •. 

» i° Que les métaux et le papier ne sont pas athermanes, comme on le 
croit généralement; 

» 2° Qu'ils sont plus*diathermanes pour les chaleurs obscures émanées 
de corps métalliques portés à une température inférieure, à ioo dégrés 
que pour les radiations calorifiques lumineuses ou voisines du rouge; 

» 3° Qu'ils ont des pouvoirs absorbants (') plus faibles que celui de 
l'eau ; 

» 4° Qu'il est possible de trouver une relation mathématique entre le 
pouvoir absorbant d'un corps et son coefficient deconductibilité. » 



chimie. — Note sur la présence de l'ammoniaque libre dans l'acier fondu; 

par M. P. Regnard. ** 

« Les faits suivants ont été observés, au mois de juillet 1875, dans une 
fonderie d'acier des environs de Paris, fabriquant spécialement des pièces 
en acier moulé, généralement fondu au creuset; Cette usine contenait un 
four à fabriquer l'acier sur sole du système Ponsard : c'est dans un grand 
nombre de lingots obtenus dans les coulées de ce four que j'observai 
avec surprise l'existence de l'ammoniaque libre, 

» Voici dans quelles circonstances ; on cassait, pour les charger dans 
les creusets, des lingots obtenus au four Ponsard et mesurant environ 
8 centimètres de côté, lorsque, en examinant de près la cassure d'un lingot 
fraîchement brisé, je fus frappé par une odeur prononcée d'ammoniaque. 
Je fis immédiatement briser plusieurs lingots et le phénomène se repro- 
duisit, sinon sur tous, du moins sur un grand nombre. L'odeur caracté^ 
ristique, et fortement accusée de l'ammoniaque, était accompagnée d'un 
bruissement particulier, très-perceptible en appliquant l'oreille contre le 
lingot. Attribuant ce bruit à un dégagement de gaz, je fis préparer de 
l'eau de savon, pour en arroser les cassures. Il se produisit alors une mousse, 
réunion de milliers de bulles microscopiques, dont le volume total dépas- 
sait quelquefois 1 centimètre cube. Je rendis témoins de ce phénomène 
plusieurs personnes, entre autres le colonel de Reffye, M. de Beauchamp, 
MM. Troost et Hautefeuille. 



("' ) J'appelle ici pouvoir absorbant le complément de l'inverse du rapport qui existe entre 
la quantité de chaleur qui pénètre normalement dans un corps et celle qui en sort dans la 
même direction. 
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» Je renouvelai l'expérience un grand nombre de fois, disposant d'un 
grand nombre de lingots provenant de près de cent coulées destinées à la 
refoole, et je pus observer les faits suivants : 

» Le dégagement de gaz et l'odeur ammoniacale coexistaient et sem- 
blaient en rapport direct l'un avec l'autre, comme intensité. 

» Les aciers souffleux et généralement doux n'en ont jamais accusé trace. 

» L'apparence de la cassure des lingots qui donnaient lieu au dégagement 
était toujours la même, cristalline, et variant un peu de la périphérie au 
centre. 

» Les lingots d'une même coulée se comportaient de même, non pas 
toujours, mais très-généralement. 

» Soumis à un recuit préalable, les lingots n'ont jamais accusé aucun 
dégagement, lorsqu'on venait à les briser. 'C'est généralement au centre 
même, comme il était facile de le mettre en évidence en plaçant sous l'eau 
les cassures fraîches, que se produisait le dégagement des bulles gazeuses. 

» La pensée me vint alors d'analyser ce gaz : j'en recueillis dans des 
éprouvettes, en quelques jours d'expériences, sur plus de cent cassures, 
assez pour faire l'essai avec exactitude. Le gaz brûlait avec une flammé à 
peine visible, et détonait fortement s'il était mélangé d'air. D'une analyse 
que je fis faire, il résulta que c'était de l'hydrogène presque pur, conte- 
nant peut-être quelques traces d'acétylène. 

» Faut-il en conclure que de l'hydrogène et de l'azote, dissous dans le 
métal liquide, et ne pouvant se dégager à cause du refroidissement brusque 
causé par les lingotières, s'unissaient pour former le radical ammonium 
AzH* allié au fer? Je crois qu'il est difficile de se prononcer à cet égard. 
J'avais l'intention de faire, à la suite de ces observations, quelques autres 
recherches sur ces faits et sur les conclusions auxquelles ils pourraient peut- 
être conduire en théorie ou en pratique, lorsque diverses causes indépen- 
dantes de ma volonté vinrent donner à mes études une direction diffé- 
rente. Il m'a donc semblé intéressant de publier ces résultats et d'appeler 
sur eux l'attention de tous ceux qu'intéressent les études chimiques ou la 
fabrication de l'acier. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur le principe actif du Strophantus hispidus ou Inêe. Note 
de MM. E. Haiîdy et N. Gallois, présentée par M. Vulpian. 

« L'Inée, Onaye ou Gombi, poison des flèches des Pahouins, est un 
végétal de la famille des Apocynées, qui a été désigné par de Candolle 
sous le nom de Slrophantus hispidus. 
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» Sa description botanique a été faite par M. Bâillon ; son étude phy- 
siologique a été l'objet des travaux de MM. Pelikan, Fraser, Polaillon et 
Carville, Sharpey. Toutes les recherches de ces expérimentateurs ont été 
exécutées avec des extraits aqueux ou alcooliques. La matière active 
du Strophantus hispidus n'avait pas encore été isolée jusqu'à ce jour, à 
notre connaissance du moins, et c'est elle qui a fait l'objet de nos re- 
cherches. 

» Dans ces derniers temps, nous avions reçu, par l'intermédiaire de la 
Société d'acclimatation, une petite quantité de graines d'Inée, dont nous, 
avons réussi à isoler le principe toxique, en opérant de la manière sui- 
vante ; 

» On pile les graines séparées de leurs aigrettes et on les met en macé- 
ration dans de l'alcool légèrement aiguisé d'acide chlorhydrique^ On filtre 
la teinture alcoolique, on l'évaporé au bain-marie, en consistance d'extrait, 
et l'on reprend l'extrait par l'eau distillée froide. La solution ainsi obtenue 
abandonne, par l'évaporation spontanée, des cristaux blancs, brillants, que 
l'on purifie par une seconde cristallisation. 

» Ces cristaux sont solubles dans l'eau froide, plus solubles dans l'eau 
chaude, solubles dans l'alcool, peu ou pas solubles dans l'éther et le chloro- 
forme. Ils ne présentent point les réactions des alcaloïdes végétaux, c'est- 
à-dire que leur solution aqueuse ne précipite ni par l'iodure de mercure 
et de potassium, ni par l'iodure de potassium ioduré, ni par l'iodure de 
cadmium et de potassium, ni par l'acide phosphomolybdique, ni par le 
chlorure d'or ou de platine-. Ils ne renferment point d'azote. Leur solution 
aqueuse, préalablement chauffée - en présence d'une petite quantité d'acide 
sulfurique, ne réduit pas le tartrate double de cuivre et de potasse, ce qui 
aurait lieu si ces cristaux appartenaient au groupe des glucosides. Une 
étude ultérieure nous permettra sans doute de déterminer la véritable com- 
position chimique de cette substance; enattendant, nous croyons devoir lui 
conserver, provisoirement au moins, le nom de strophantine, que M. Fraser 
adonné, par anticipation, à la matière active de l'Inée, qu'il n'a point isolée, 
et qu'il considérait comme devant être un alcaloïde. 

» La matière cristallisée que nous avons extraite de ces graines jouit 
d'une puissance toxique considérable. Quelques cristaux placés sous la 
peau de la patte d'une grenouille, dont le coeur a été mis à nu, font cesser 
en quelques minutes les battements de cet organe, et le .ventricule s'ar- 
rête en systole. 

» L'animal, au moment où son coeur s'arrête, possède encore toute sa 
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vivacité, peut mouvoir ses membres avec force et sauter avec agilité. Ce 
n'est qu'au bout d'un temps variable que les mouvements de locomotion 
et de respiration deviennent impossibles, par suite de l'interruption de la 
circulation dans les centres nerveux. 

» Les aigrettes des graines du Strophantus hispidus, soumises au même 
traitement que les semences elles-mêmes, fournissent une substance cris- 
talline, qui donne, en présence des réactifs des alcaloïdes, les précipités ca- 
ractéristiques de ce groupe de substances. 

» Ce corps, que nous proposons d'appeler inéine, ne jouit pas des 
mêmes propriétés physiologiques que la strophantine. Injectée en quan- 
tité notable sous la peau de la patte d'une grenouille, l'inéine n'a pas 
arrêté les mouvements du coeur. 

» Ces recherches ont été faites dans les laboratoires de MM. J. Re- 
gnauld etVulpian. » 

MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Des accidents immédiats déterminés par les 
injections de fuchsine pure dans le sang. Note de MM. V. Feltz et E. Rrr- 
teb, présentée par M. Ch. Robin. 

« Dans le cours de nos expériences sur l'action de la fuchsine non 
arsenicale, introduite dans le sang, nous avons remarqué que les animaux 
présentaient des accidents nerveux passagers, assez semblables à ceux de 
l'ivresse alcoolique, même dans le cas d'injection des doses minima indi- 
quées dans nos Notes précédentes. L'impossibilité de se tenir debout pour 
cause de paralysie ou d'agitation convulsive des membres, la titubation 
ensuite, durent de cinq à dix minutes. L'intelligence ne paraît pas troublée, 
car les animaux, dès que l'on ouvre la p'orte du laboratoire, font d'inu- 
tiles efforts pour fuir. Nous n'attachions que peu d'importance à ces phé- 
nomènes, que nous pensions liés à des modifications de tension circula- 
toire, ou à la production d'embolies capillaires. 

» Les faits suivants nous ont fait changer d'opinion. 

» i°Des injections d'eau distillée ou d'urine fraîche, filtrée à la tempé- 
rature de 37 à 38 degrés dans le système veineux des chiens, en quantités 
variables, mais ne dépassant pas le dixième du poids de l'animal, font 
hausser la colonne mercurielle de l'hémo-dynamomètre de 1 à 2 centi- 
mètres au-dessus du degré normal, sans que les animaux présentent le 
moindre phénomène nerveux comparable à celui que l'on observe à la 
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suite d'injections de quelques centimètres cubes d'une solution aqueuse 
de fuchsine pare. 

».2° De nombreux essais d'injection dépoussières organiques et inorga- 
' niques, tant dans le système veineux que dans le système artériel, nous 
ont démontré que les accidents relevant d'embolies capillaires sont des 
plus variables. La constance des phénomènes nerveux, consécutifs à l'in- 
troduction de la fuchsine, démontre péremptoirement qu'il ne peut être 
question de lésions emboliques pour les expliquer, 

« De par ces faits, nous nous croyons autorisés à donner comme cause 
des phénomènes nerveux sus-indiqués l'impression directe du système 
nerveux par la fuchsine même. Dans l'hypothèse de la possibilité de rat- 
tacher ces accidents à _de la fuchsine impure par suite de mélanges avec 
des sels arsenicaux, nous avons fait quelques essais avec des solutions 
d'acide arsénieux, d'arséniate de soude et d'arsénite de potasse injectées 
aux doses toxiques minima établies par notre préparateur, M. Rouyer, sans 
jamais obtenir les symptômes nerveux que nous venons d'attribuer à la 
fuchsine. » 

MINÉRALOGIE. — Structure et composition minéralogïque de la variolite dé la 
Durance. Note de M. A.-Michel Lévt, présentée par M. Des Gloizeaux. 

a J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le résultat des éludes que 
j'ai poursuivies sur la variolite de la Durance, au double point de vue de 
la nature de ses globules et de ses affinités pétrographiques. 

» L'étude des roches globulaires a pris récemment, grâce à l'emploi du 
microscope, une importance imprévue, notamment dans la classe des por- 
phyres quartzifères, pour laquelle il paraît établi que l'apparition des sphé- 
rolites est intimement liée à l'excès de silice contenu dans ces roches : tel 
n'est pas le cas de la variolite, qui n'est pas une roche acide. 

» D'autre part, au point de vue de son gisement, la variolite a été asso- 
ciée par tous les auteurs français à l'eupholide; et cependant, dans une 
Note récente, MrZirkel(') nie toute espèce d'analogie péfrographique entre 
les deux roches. Au point de vue de la composition minéralogique, 
M. Delesse ( 3 ) croit ces'globules composés d'un feldspath triclinique mal 
défini; M. Lory ( 3 ) opine pour le labrador; dans sa Chimie minérale, 

( ') K. Sachs. Gçsellschaft der W issenschaften , p. 211; 21 juillet 1875. 

( 2 ) Annales des Mines, ùf série, t. XVII, p. 116; i85o. 

( 3 ) Description géologique du Dauphiné, p. 5^; 1861. 
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M. Rammeïsberg donne sans explication l'analyse des globules due à 
M. Delesse au chapitre de l'oligoclase; enfin M. Zirkel y voit une concré- 
tion pétrosiliceuse analogue à celles des porphyres acides. La pâte de la 
variolite est principalement feldspathique pour certains auteurs; M. Zirkel 
y découvre surtout une substance homogène amorphe. 

» Grâce à l'emploi du microscope polarisant aux très-forts grossissements 
et en corroborant l'étude des propriétés optiques de la variolite par l'ana- 
lyse chimique et l'attaque des plaques minces à l'acide fluorbydrique, 
conformément aux procédés dus à M. Fouqué, j'ai pu constater que les 
globules sont entièrement cristallisés ; on y distingue des fibres feldspa- 
thiques élémentaires qui doivent être rapportées à l'oligoclase; car leur 
réfringence et leur teneur en silice et en alcalis en affirment la nature feld- 
pathique, et d'autre part elles s'éteignent suivant leur longueur ; or; seul 
de tous les feldspaths, l'oligoclase a un axe d'élasticité optique, coïncidant 

approximativement avec un de ses axes de figure, l'arête ^? comme M. Des 

Cloizeaux l'a récemment démontré ('). Ces fibres d'oligoclase, générale- 
ment séparées l'une de l'autre par de petites rangées de granules pyroxé- 
niques et de lamelles d'actinote, paraissent interrompues par des produc- 
tions rectilignes, plus limpides et de plusgrandes dimensions, dans lesquelles 
M. Zirkel a cru voir le corps cristallitique le plus individualisé des éléments 
de la variolite; mais ce n'est là qu'une apparence, car les fibres élémen- 
taires d'oligoclase traversent sans déviation ces pseudo-cristallites, dans 
lesquels nous voyons le résultat d'un premier retrait contemporain de l'état 
encore plastique des globules. 

» La pâte de la variolite contient les mêmes granules de pyroxène que 
les globules, beaucoup d'actinote lamelleuse et parfois de la hornblende; 
il y existe, en outre, en quantité généralement minime, une matière amor- 
phe, verdâtre, mal définie. 

» La variolite présente avec une grande constance des filons et des 
vacuoles remplis de labrador, de pyroxène et d'aiguilles d'actinote; sou- 
vent le centre des vacuoles est occupé par une matière amorphe, verdâtre, 
associée à de l'opale, à de la tridymite et à du fer oligiste. 

» La structure des globules est en général arborisée; ils présentent rare- 
ment un centre unique et régulier de divergence, et se distinguent ainsi à 
première vue des globules pétrosiliceux proprement dits. La pâte est par- 

( ' ) Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. IX ; 1876. 
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fois fïuidale, et les granules pyroxéniques en dessinent avec une extrême 
délicatesse les plus légers remous; d'autres fois ils se disposent en enroule- 
ments réguliers, tangents les uns aux autres et aux globules, et indiquent 
ainsi une tendance à la structure perlitique. ^ 

» L'ordre de consolidation des divers éléments de la variolite est le 
suivant, en commençant par les plus anciens ; granules pyroxéniques et 
lamelles d'aclinote des globules; fibres élémentaires d'oligoclase; actinote 
et hornblende de la pâte. Les globules se sont individualisés avant la fin 
de l'état pâteux auquel correspond l'étirement fluidal ; les vacuoles, pror 
bablement dues à des dégagements gazeux, se sont produites avant la 
matière feldspathique des globules; enfin la pâte proprement dite s'est 
consolidée en zones successives autour des globules et des vacuoles^ la 
cristallisation de son actinote est postérieure à la fluidalité. 

» En résumé, mes conclusions sont opposées a celles de M. Zirkel : les 
globules de la variolite ne sont pas pétrosilicenx, et la variolite, par ses 
affinités pétrographiques, paraît un terme compacte de la série des eupho- 
tides, avec lesquelles ses relations de gisement ne sont pas contestables, et 
dont nous voyons un représentant dans le remplissage des vacuoles et des 
filons secondaires de la variolite. • 

» Au point de vue minéraîogique, la variolite présente une intéres- 
sante association de plusieurs variétés d'amphibole et de pyroxène, et une 
nouvelle forme d'oligoclase en microlites extrêmement allongés suivant 

l'arête —.- 

» Au point de vue des propriétés optiques de ses globules, elle donne 
un nouvel exemple de sphérolites entièrement cristallisés, sur lequel je me 
propose d'insister, en présentant à l'Académie le résultat de mes études 
sur les formes sphéroliliques des roches éruptives en général. » 

ZOOLOGIE. — Sur l'Jnguillule intestinale (Anguillula intestinalis), nouveau 
ver nématoïde, trouvé par le D r Normand chez les malades atteints de diarrhée 
de Cocliinchine. Note de M. Bavay, présentée par M. P. Gervais. 

« A l'autopsie d'un homme mort de diarrhée de Cochinchine, le D r Nor- 
mand trouva un fort petit ver qu'il me remit comme différent de V Anguil- 
lula slercoralis (*), qu'il accompagnait du reste dans l'intestin. Plus tard, 



Du sous-genre Rhabditis Dujardm, ou Leptodera Schneider. 
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l'ayant retrouvé de nouveau dans quatre autopsies, j'ai pu reconnaître 
qu'il en était réellement bien distinct, et je crois utile d'en donner la des- 
cription. 

» Il ne m'a pas été possible de distinguer chez ce Nématoïde la disposi- 
tion des bandes musculaires, et, bien que j'aie examiné plus de deux cents 
individus, je n'ai jamais vu de spicules; d'où résulte l'impossibilité pour 
le moment de fixer sa place dans les classifications modernes, celle de 
Schneider par exemple. Je lui laisserai donc, jusqu'à nouvel ordre, le nom 
générique d'Jnguillula (sensu latioii), et je le distinguerai par l'épithète spé- 
cifique d'inlestinalis. 

mm 

Longueur de l'adulle 2 , 20 

Largeur moyenne o ,o34 

Ainsi YÀnguillula intestinalis joint à une largeur moyenne moindre que celle 
de Y Jnguillula slercoralis adulte une longueur presque triple : elle est de 
65 fois la largeur. 

» Le corps, un peu aminci en avant, se termine assez subitement en ar- 
rière par une queue conique dont la pointe est très-sensiblement arrondie 
et même un peu dilatée à l'extrémité. Avec un grossissement suffisant, la 
surface parait très-finement, mais très-manifestement et régulièrement striée 
en travers dans toute sa longueur. 

» La bouche ne présente aucune armature cornée, mais seulement trois 
lèvres fort petites. Elle donne accès dans un oesophage à peu près cylin- 
drique qui occupe environ un quart de la longueur de l'animal, sans pré- 
senter ni renflements ni stries, et qui est suivi d'un intestin avec lequel on 
le confondrait facilement sans un brusque changement de teinte. 

» Cet intestin s'étend jusque vers l'extrémité postérieure du corps ; mais 
il cesse presque d'être visible dans la partie moyenne occupée par un ovaire 
très-allongé. 

» La vulve est située au tiers postérieur de l'animal, et, dans son voisi- 
nage, l'utérus contient cinq à six oeufs assez allongés, isolés les uns des 
autres et devenant un peu confus à mesure qu'ils s'éloignent de la vulve. 

» L'anus, en fente transversale, est situé vers la base de la queue. Les 
œufs et les viscères sont d'un jaune verdàtre, assez opaques, et semblent 
très-finement granuleux. 

» Tous les individus observés jusqu'à présent étaient des femelles ovi- 
gères, ou bien ils ne présentaient aucun organe sexuel mâle ou femelle, 
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quoique leur taille fût assez grande. Tous étaient morts ou au moins immo- 
biles. Nous les avons rencontrés assez abondants dans le duodénum, plus 
rares dans le jéjunum, ils n'atteignaient pas l'iléon. Une seule fois, ils 
étaient nombreux ,- aussi bien que YAngu'dlula stercoralis, dans les liquides 
provenant de l'estomac. 

» Dans les matières où l'on rencontre le ver, on trouve assez souvent 
ses fronçons contenant des oeufs; parfois on aperçoit ces œufs isolés et re- 
connaissables à leur forme allongée; dans quelques-uns, l'embryon est en 
voie de formation et présente alors une rangée de cellules dorsales très* 
remarquables; dans d'autres, l'embryon est plus avancé et fait même deux 
tours complets. 

» Dans les selles de trois diarrhéiques que nous avions conservées pour 
suivre le développement de YAnguillula stercoralis, nous avons trouvé qu'au 
bout de quelques jours elles contenaient certaines larves différentes des 
premières. Elles étaient, en effet, plus allongées, avec un œsophage cvîin- 
drique descendant jusque vers le milieu du corps, et une queue qui, au lieu 
de se terminer en pointe fine, était au contraire comme tronquée à l'extré- 
mité. 

5) Bien qUe l'éducation de ces larves n'ait pu être amenée assez loin pour 
établir d'une façon irréfutable leur ideutité avec l'Anguillule intestinale, 
nous n'avons guère de doute à cet égard. En effet, deux des malades qui 
nous ont présenté cette forme dans leurs selles ont succombé depuis, et 
l'autopsie nous a fourni la forme parfaite; le troisième vit encore. Nous 
l'avons en vain cherchée chez un homme arrivé de Coehinchine depuis 
trois ans et dans l'intestin duquel VJnguillula stercoralis était très-abon- 
dante. 

» En somme, nous avons rencontré ce ver six fois, et cinq des malades 
qui l'ont présenté sont morts. Faut-il tirer de là une conséquence grave? 
Je pense que cette conclusion serait prématurée. II est du reste infiniment 
moins abondant que YJng uillula stercoralis. » 

EMBRYOLOGIE. — Sur les phénomènes intimes de la fécondation. Note 
de M. H. Fol, présentée par M. H. de Eacaze^Duthiers. 

« La structure radiaire du vitellus a été décrite depuis longtemps par 
bien des auteurs. Je citerai, par ordre chronologique, Derbès qui l'a très- 
bien vue chez l'Oursin, Gegenbaur chez la Sagitla^ Krohn, Leuckart* 
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Kowalevsky, Kupffer chez les Ascidies, et enfin Balbiani chez les Ara- 
néides. Les relations de cette structure avec la division cellulaire étaient 
pourtant restées inconnues, puisque les derniers auteurs cités conti- 
nuaient à admettre la division pure et simple du cytoblaste. M. Hubert 
Ludwig vient de montrer que les Aranéides se comportent sous ce rapport 
comme les Géryonides. 

» Un second pas de première importance vient d'être fait dans la con- 
naissance de ces phénomènes primordiaux. M. O. Hertwig a montré, dans 
son beau travail sur le premier développement de l'Oursin, que le sperma- 
tozoaire pénètre dans l'œuf et entre dans la composition du nucléus de l'oeuf 
fécondé. J'ai répété les observations de M. O. Hertwig et puis en garantir 
l'exactitude à quelques détails près, qui ressortiront de ma propre des- 
cription. Le corps du spermatozoaire, une fois entré dans le vitellus, 
paraît se fusionner avec le protoplasma vitellin pour constituer une tache 
claire qui devient le centre d'un système de stries radiaires. J'adopte pour 
cette tache le terme de pronucléus, proposé par M. E. van Beneden et la 
nommerai J&promicléusmâle. Ce pronucléus mâle traverse le vitellus pour 
se mêler intimement à un pronucléus femelle qui se trouve, au moment de la 
fécondation, dans la partie du vitellus opposée à celle par où pénètre le 
spermatozoaire. Derbès et M. O. Hertwig considèrent ce pronucléus femelle 
comme identique à la tache de Purkinje de l'ovule avant sa maturité. Je 
réserve mon opinion sur ce point, que je n'ai pu élucider. De la fusion de 
ces deux pronucléi résulte le nucléus de l'œuf fécondé, qui se fractionne' 
ensuite de la manière que j'ai décrite dans une précédente Note. 

» En suivant ce développement de l'Oursin, on est, frappé de l'absence 
complète de tout corpuscule de rebut. Évidemment cela constitue un cas 
très-exceptionnel pour le règne animal. Dans l'immense majorité des cas, 
l'ovule mûr possède une grande vésicule germinative, qui ne disparaît 
qu'au moment de la fécondation (Sagitta) ou peu après ce moment (Plero- 
Irachœa, Jsterias, etc.). Cette vésicule germinative est aussitôt remplacée 
par un système de filaments arrangés en double étoile, absolument comme 
dans une cellule qui se prépare à se diviser; seulement ce système est 
situé tout près de la surface de l'œuf. L'étoile la plus périphérique sort 
alors du vitellus pour constituer un corpuscule de rebut, qui peut se di- 
viser après sa sortie ; le plus souvent il reste entier et l'étoile restée dans 
l'intérieur du vitellus se sépare en deux étoiles, dont l'une sort pour con- 
stituer le second corpuscule de rebut. La substance expulsée de la sorte 
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répond à la majeure partie de la vésicule germinative enveloppée d'un peu 
de protoplasma vitellin. L'opinion d'OEUacher sur l'origine de ces cor- 
puscules chez la Truite trouve dans ces faits une confirmation éclatante. La 
dernière étoile qui reste dans le vite! lus se ramasse pour constituer un pro- 
nucléus. 

» En ce moment, j'ai observé, chez la Sagitla et chez divers Gastéro- 
podes, une tache claire qui se forme au pôle opposé du vitellns. Cette 
tache est entourée, chez la Sagitta, d'une étoile de filaments protoplas- 
miques. Elle se meut dans la direction de l'endroit où se trouve l'autre 
pronucléus. Pendant ce mouvement de translation, on voit très-nette- 
ment, chez la Sagilta, que le centre de l'étoile se trouve en avant de la tache 
claire, et que celle-ci est entraînée d'une manière passive. Arrivée près de 
l'autre pronucléus, jusqu'alors immobile, cette étoile se meut plus rapide- 
ment, le pronucléus est attiré vers la tache claire et ces deux éléments se 
fusionnent pour constituer le nucléus de l'œuf fécondé. Ces phénomènes 
ressemblent singulièrement à ceux que M. O. Hertwig et moi avons observés 
chez l'Oursin. Si j'en jugeais par analogie, je dirais que la, tache claire 
avec son étoile est un pronucléns mâle; mais la preuve directe me manque. 
MM. Auerbach et Bûtschli ont déjà observé cette marche de deux vési- 
cules parties des deux pôles opposés du vitellus pour se souder entre elles, 
seulement M. Auerbach ne s'est pas aperçu que ces phénomènes n'ont 
lieu qu'après la sortie des corpuscules de rebut et M. Bûtschli confond la 
fusion des deux pronucléi avec la soudure des diverses vacuoles qui com- 
posent le pronucléus femelle. 

» Chez les ^sten'as, d'après les observations deMM.B. Greef, E.van Bene- 
den et les miennes, et chez les Gastéropodes, la tache de Purkinje se dissout 
dans la vésicule germinative, qui disparaît à son tour pour faire place à une 
double étoile déjà vue par M. Bûtschli. 

» Voici déjà deux cas bien distincts; j'en ajoute un troisième : chez le 
Dentale, d'après M. de Lacaze-Duthiefs, les corpuscules de rebut opèrent 
leur sortiequand même l'oeuf n'a pas été fécondé, etchez les Asterias, d'après 
M. B.. Greef, la tache et la vésicule germinatives disparaissent dans l'œuf 
pondu, mais non fécondé, et le développement par parthénogenèse de l'Étoile 
de mer ne diffère que par sa lenteur du développement de l'œuf fécondé. 
M. B. Greef n'a pas observé la formation de deux pronucléi; je les ai vus 
dans les œufs fécondés à'Jsterhas. 

» Cherchante nous orienter dans toutes ces données, nous sommes ame- 
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nés à distinguer d'abord deux cas bien tranchés. Dans le premier cas, qui 
est celui de l'Oursin, l'ovule, au moment de la ponte, est déjà dépourvu de 
sa vésicule germinative et ne possède qu'un pronucléus femelle ; celui-ci se 
fusionne, par suite de la fécondation, à un pronucléus mâle renfermant la 
substance du spermatozoaire, et le développement a lieu sans expulsion 
préalable de corpuscules de rebut. Dans le second cas, qui est celui de 
la grande majorité des animaux, l'ovule pondu possède encore une vésicule 
et souvent une tache germinatives. Ces deux éléments disparaissent et la 
majeure partie de leur substance est expulsée du vitellus sous forme de 
corpuscules, le reste entrant dans la composition d'un pronucléus femelle. 
Dans les œufs qui se développent par parthénogenèse, il semblerait que ce 
pronucléus femelle joue le rôle de noyau et le fractionnement commence. 
Dans les œufs fécondés, il se forme, au pôle opposé à celui où est situé le 
pronucléus femelle, un second pronucléus que je crois pouvoir considérer 
comme renfermant la substance du spermatozoaire. Ces deux pronucléus 
se fusionnent et le fractionnement commence. La principale différence 
entre ces deux cas consisterait donc dans l'époque précoce ou tardive de 
la disparition de la vésicule germinative. 

MM. E. van Beneden et Bûtschli ont déjà cherché à ramener tous ces 
phénomènes à un schéma commun, mais sans tenir compte des observa- 
tions de M. O. Hertwig, qu'ils considèrent comme erronées. Ma supposition 
me paraît ramener tous les phénomènes actuellement constatés à un même 
procédé fondamental et n'être contredite par aucun fait connu. » 

ZOOLOGIE. — Sur la Filaria hsematica (Hématozoaires). Note de 
MM. O. Galeb et P. PomtQcriEB, présentée par M. Bouley. 

« La théorie d'une diathèse vermineuse, que des auteurs ont invoquée 
pour expliquer l'existence de nématoïdes dans le sang du chien, nous a 
conduits à entreprendre de nouvelles recherches dans l'espoir d'éclaircir 
la question. Quoique les expériences de contrôle n'aient pas encore été 
faites, nous pouvons citer une intéressante observation que nous a fournie 
l'autopsie de deux cents et quelques chiens. Cette observation est la sui- 
vante : 

» Il s'agit d'une chienne pleine que nous avons ouverte et dont nous 
avons trouvé ]le cœur farci de filaires adultes. Comme d'habitude, l'exa- 
men du sang de cette chienne nous a révélé l'existence de milliers d'em- 

C. R., 1897, !<* Semestre, (T. LXXX.IV, N« 6.) 36 
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bryons de filaires. Mais, à notre grand étonuement, l'examen du sang du 
foetus nous a également dévoilé l'existence de plusieurs embryons héma- 

tiques. 

» Cette importante observation pourrait nous permettre, jusqu'à un 
certain point, de faire l'itinéraire des migrations. La mère sera donc pour 
nous le point de départ de ces dernières; en effet, les embryons hématiques 
qui nagent dans le sang de la chienne mère se terminent par une extrémité 
mince et effilée qui permet à ces filaires microscopiques de percer les tissus 
au niveau de l'utérus, pour passer de là dans l'épaisseur du placenta fœtal, 
d'où ils sont entraînés dans le courant sanguin du fœlus. 

» Cette explication, basée sur un fait d'observation rigoureuse, détruit 
complètement l'idée de la diathèse vermineuse et delà génération spon- 
tanée, qu'on avait jusqu'à présent invoquée pour expliquer la genèse de ces 
hématozoaires. 

» Un autre fait intéressant nous paraît être le résultat de nos recherches 
sur la filaire hématique. C. Davaine, dans son Traité des eniozoaires, dît 
que les vers nématoïdés qui circulent dans tous les vaisseaux chez certains 
chiens sont probablement les larves de la filaire hématique. 

» Cette probabilité est pour nous une certitude. En effet, si, après une 
dissection délicate, on procède à l'examen microscopique de l'appareil gé- 
nital de la filaire hématique femelle adulte, il est facile de suivre dans les 
ovaires le développement de l'œuf et de l'embryon; dans l'oviducte, on 
voit toujours les embryons libres en tout semblables à ceux qui circulent 
dans l'appareil circulatoire. La femelle de la filaire hématique est donc 

vivipare. 

» Nos recherches nous ont, croyons-nous, démontré qu'on ne rencontre 
jamais d'embryons dans le sang des chiens qui ne-possèdent pas dans les 
cavités droites du cœur ou l'artère pulmonaire les parasites adultes, la 

filaire. 

» De ces données il résulte que, du vivant d'un chien adulte, malade ou 
en parfaite santé, il est possible de poser le diagnostic mathématiquement 
exact de l'existence de la filaire dans le cœur droit de ces animaux. Il 
suffit, pour cela, de faire une piqûre à la peau du chien et d'examiner au 
microscope une goutte de sang. Si l'on aperçoit dans ce liquide des em- 
bryons nageant entre les globules, ils prouvent sûrement que dans le cœur 
droit existe la filaire hématique. 

» La femelle de ce parasite peut avoir une longueur de 3o à 3a cénti- 
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mètres. Le mâle, plus petit et plus mince, atteint pourtant i5 centimètres 
de long. 

» Leur nombre, sur le même animal, peut dépasser le chiffre ioo. 

» Les symptômes provoqués par ces parasites sont souvent nuls; sur 
quelques sujets il y a intermittence dans les symptômes; d'autres fois enfin, 
des troubles graves, tels que des hydropisies ou d'autres affections, finissent 
par tuer les animaux. 

.» Dans un travail plus complet, en voie de préparation, nous ferons 
connaître, avec les développements que comporte ce sujet, l'anatomie de 
ces parasites, mâle et femelle, leur accouplement, etc. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Dosages d'ammoniaque dans l'air et les eaux météoriques, 
faits à Montsouris. Note de M. Albert Lévy. 

« Pour le dosage de l'ammoniaque des eaux, nous opérons de la ma- 
nière suivante. Un demi-litre d'eau de pluie filtrée, additionnée de i centi- 
mètre cube d'acide sulfurique au dixième, est évaporée dans une capsule 
de porcelaine jusqu'à ce que son volume soit réduit à 3o centimètres cubes 
environ. Le produit de l'évaporation est introduit dans une petite cornue 
de verre; la capsule est lavée à plusieurs reprises avec 5 centimètres cubes 
de l'eau de pluie mise en réserve avant l'évaporation, et le produit du lavage 
est également versé dans la cornue. Le liquide, d'abord rendu neutre par la 
potasse, puis faiblement alcalin, est soumis à la distillation. Les deux pre- 
miers cinquièmes du produit de la distillation sont recueillis dans une fiole 
contenant de l'acide sulfurique titré, additionné de trois gouttes de teinture 
de cochenille. On titre ensuite l'acide restant; l'ammoniaque est déduite de 
la différence. Le virage de la cochenille au rouge violet est très-net, surtout 
si l'on opère par comparaison ; on peut répondre de moins de i dixième 
de centimètre cube de la liqueur alcaline, soit, dans nos opérations, de 
o m s,oo56 dans l'évaluation de l'ammoniaque cherchée. 

» Pour l'ammoniaque de l'air, nous opérons de la manière suivante. 
L'air, mis en mouvement par une trompe, passe au travers de deux barbo- 
teurs analogues à ceux déjà décrits pour le dosage de l'ozone ('). L'eau de 
ces barboteurs, acidulée par i centimètre cube d'acide sulfurique au 
dixième, est recueillie tous les jours à midi et traitée comme une eau de 



(') Comptes rendus, t. LXX.XII, p. 900. 

36.. 
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pluie. L'eau distillée qui sert à garnir les barboteurs n'étant pas complè- 
tement privée d'ammoniaque est soumise chaque jour à un dosage. La 
comparaison faite ch'aque jour entre le titre ammoniacal de l'eau du se- 
cond barboteur avec le titre de l'eau qui a servi à les garnir tous les deux 
montre que le premier a bien retenu toute l'ammoniaque de l'air. 

» Voici, comme exemple, le détail des lectures faites avec la liqueur 
alcaline, pour le dosage de l'ammoniaque de l'air durantla seconde quin- 
zaine du mois de janvier 1877. 



Dates. 

Janv. 16. 

J 7- 
18. 

I 9- 
20. , 

21 . , 

22. 

23. 

24.. 

25,. 

26.. 
27 . . 
28.. 
29.. 
3o.. 
Si.. 



Différence 

Premier Second entre le second verre Volante' 

verre. verre. Repère. et le repère. d'air passé, 

ce ce ce cc me 

3 46 4,7! 4>78 — 0,07 3,641 

3,22 4,5 7 4 ? 6o — o,o3 3,566 

3,45 4,63 4,68 - o,o5 3,i53 

2,89 4,5 7 4,55 - + Oj02 3^58 

3,6r 4,66 4,67 — o,oi 3,961 

4, 18 4,68 4,68 0,00 3,609 

4>°9 4.62 4,72 — o,io 3,937 

'»9 3 4,74 4,83 . - 0,09 3,33o 

, 2,66 4,80 4,87 - 0,07 3,885 

4,io 4,77 4,80 — o,o3 3,402 

2,20 4,74 4,82 —0,08 3,428 

4,02 4,76 4,72 -1- ,o4 3,666 

3,43 4,79 4,84 — o,o5 3,56i 

4,i9 4,82 4,83 _ o, OI 3,997 

o,36 4, 7 S 4,73 + o,o5 3, 7 36 

3 j°9 4j7 5 4>77 — 0,02 3,441 



Ammoniaque 

par 
mètre cube. 

mg 
0,021 



0,023 

o , 024 
o,oi5 
0,008 
0,009 
o,o5o 
o,o32 
0,012 
0,044 
0,011 
0,022 
0,009 
0,066 
0,027 



» Ces analyses, faites par nous et notre aide, M. Allaire, montrent que 
la différence maxima entre la lecture du repère et celle du liquide du 
second verre est de o-, 1 , correspondant à un poids d'ammoniaque de 
o m s,oo56. Cette différence, qui peut d'ailleurs être tout entière attri- 
buée aux erreurs de lecture, doit encore être divisée par le nombre de 
mètres cubes d'air sur lesquels on opère; ce nombre est, en movenne 
de3 mc ,5. '■.-.'■■ 

» Le tableau suivant renferme les poids, en milligrammes,- d'ammo- 
niaque trouvée dans l'air et les eaux météoriques de Montsouris pendant 
les trois derniers mois. Nous y avons joint les poids d'ammoniaque 
trouvés dans les eaux de la Seine, prises au robinet du laboratoire, et 
dans les eaux de la Vanne, prises au réservoir de Montsouris. 
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Poids, en milligrammes, d'ammoniaque trouvée dans l'air et les eaux météoriques 

de Montsouris. 

Novembre 1876. Décembre 1876. Janvier 1877. 

ioo Eaux météoriques ioo Eaux météoriques ioo Eaux météoriques 

Dates. cubes par par mètre cubes par parmètre cubes par par mètre 

d'air. litre. carré. d'air. litre. carré. d'air. litre. carré. 

« o,3 o,3( 2 ) « i,4 3,2 n,5 3,6 

2 6,6 6,7c 3 ) » 3,5 » » 1,4 

3 3,i » „ 1,3 3,4 2,7 5,6 i,6 1,6 

4 0,0 1,0 t ,o o,8 3,o i6,3 1,7 2,4 18,1 

5 o,6 4) 1 0,8 6,1 0,1 0,2 0,1 » » 

6 0,8 4,7 6,1 » 0,2 0,4 1,8 2,4 5,5 

7 °» 5 » » 0,0 2,5 5,2 5,2 i,5 1,8 

8 o,3 4,8 4,8 o,3 0,1 0,0 2,8 1,4 5,8 

9 °'° " » 1 ,8 0,9 o,5 3,i » » 

10 1,2 » » » » » 3 ;I I} 6 0,6 

11 °> 2 » » 2,1 » » 4,0 o,5 0,4 

12 °j° 0,0 o,5 2,2 .. » 1,6 1,8 1,8 

i3 0,0 » » » 3,5 g> 8 3,3 ». » 

14. ... 1 ,6 » » » » „ 2,5 1,4 4>t 

J 5 ij8 » » » » „ 7) 8 1,7 i,5 

J 6 3,6 i,5 7,1 » » » 2 x , 8 



2,2 



17 i,4 3,0 3,4 » » » 

18 i>6 i,i 1,8 » 2,6 5,7 2,3 2,1 5,4 

'9 0,6 0,6 2,2 » 2,1 9,4 2,4 1,3 0,4 

20 0,0 o,5 1,1 » 2,3 2,8 i,5 2,2 3,5 

2 i 3,2 0,0 0,0 » » » 0,8 » » 

22 o,3 » » » » » 0,9 39,0(0 

23 --<-- 0,9 » „ „ 2,1 6,9 5,o 65,6(0 

2 4 0,0 » » 8,7 2,2 0,9 3,2 8,40 » 

25 0,6 o,5 4,8 3,4 2,2 i3,6 i,a 3,3 1,0 

26 '» 6 >' o,5 2,9 » >. 4,4 2>I 7> 4 

2 7 » i,3 2,7 1,7 2,4 0,7 1,1 » ' 

28 0,2 » » i,3 » » 2,2 i,o i,i 

2 9 'i 1 " » 0,8 » » 0,9 i,5 7,4 

3o 0,0 » » 4,6 » » 6,6 2,2 12,3 



2. 



7 



3i.. . . » i> » 4>7 

Moy ) 

ou total, j ' 65 36 ' 8 °> 8 ° 86 > 6 û, 7 6 79,7 

(') Brouillard. 

( 2 ) Gelée blanche. 

( 3 ) Rosée. 
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Poids, en milligrammes, d'ammoniaque trouvée dans les eaux de la Seine 

et de la Vanne. 

Date Eau de Seine, Eau de Tanne, 
de la prise d'eau. robinet du laboratoire, bassin de Jlontrouge. 

1876. Nov. 6 ■ • » i>o6 

14........ 0,44 1,21 

22. . . . .... 0,47 o>49 

24. 0,70 0,89 

27.. 0,76 0,90 

Dec, 7 ï)59 2,83 

i5. . .. a,3o • 2,04 

23 2,32 1,57 

1877. Janv. 2 3, 40 ^67 
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38 2,o3 

; , 18 1,76 1,84 

26.. i,48 i,68. » 

ZOOLOGIE. — Sur deux nouvelles espèces d'Ibis, provenant du Cambodge, 
Note de M. Odstalet, présentée par M. H.-Milne Edwards. 

« M. le D r Harmand, qui explore, au point de vue de l'histoire naturelle, 
la partie du bassin du Mékong située au nord de la Cochinchine, a déjà 
fait au Muséum plusieurs envois considérables. Le dernier de ces envois 
comprenait un Ibis de très-grande taille, qui ressemble au premier abord 
à un Tantale, et qui constitue certainement une espèce nouvelle pour la 
science. Peut-être même se décidera-t-on à créer dans le genre Ibis un 
sous-genre particulier en faveur de cette forme singulière, que je propo- 
serai de désigner sous le nom spécifique à'Ibis giganlea, pour faire allusion , 
à ses dimensions véritablement exceptionnelles. En effet, tandis que les 
plus grands Ibis connus jusqu'à ce jour ne dépassent pas 80 centimètres, 
l'oiseau découvert par M. le D r Harmand mesure i m ,2o du bout du bec 
à l'extrémité de la queue, et son bec seul a 24 centimètres de long. Sa tête 
et toute la partie supérieure de son cou sont entièrement dénudés et offrent 
une teinte d'un gris noirâtre terne; son front est couvert de sortes de ver- 
rucosités aplaties, serrées les unes contre les autres, ressemblant à celles 
que l'on remarque, sur la région correspondante, chez Y Ibis papillosa et 
chez une autre espèce que je décrirai ci-après sous le nom d'Ibis Harmandi; 
plus loin, sur le verlex et sur la nuque, ces aspérités deviennent con- 
fluenles et dessinent des bandes transversales saillantes, entre lesquelles la 
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peau nue apparaît avec sa teinte livide. Quelques rugosités apparaissent 
également sur les joues, mais il n'y en a pas trace sur la région antérieure 
du cou. La portion basilaire du cou est garnie de plumes qui s'élèvent 
un peu plus haut en arrière qu'en avant, et qui, de même que celles du 
reste du corps, présentent une coloration assez difficile à définir, et va- 
riant, suivant les jeux de lumière, du gris satiné au noirâtre bronzé. Sur 
les couvertures des ailes le gris domirre, et serait encore plus accentué si 
l'oiseau avait complètement terminé sa mue; les rémiges et les rectrices, 
au contraire, sont d'un noir bronzé uniforme, teinte qui règne également 
sur la partie postérieure de l'abdomen. Le bec est d'une teinte rougeâtre, 
tirant au verdâtre sur les bords, et les pattes, robustes, devaient être co- 
lorées en rouge vif, durant la vie de l'animal. Quoique cet oiseau soit 
certainement adulte, et même vieux, il n'offre, ni sur la tête, ni sur la nuque, 
le moindre vestige de ces productions singulières, de ces papilles de con- 
sistance cornée et de couleur rouge qui ont valu à VIbis papillosa le nom 
qu'il porte. 

» La deuxième espèce d'Ibis, que je considère également comme nou- 
velle et que je propose de nommer Ibis Harmandi, ressemble à VIbis gigan- 
tea par cette absence de papilles cornées sur la partie postérieure de la tête, 
mais ne saurait être comparée à cette espèce sous le rapport des dimen- 
sions. Elle ne mesure, en effet, que o m ,83 à o m ,87 de long, le bec ayant 
deo m , 16 à o m ,io,. Par sa taille, et surtout par son corps d'un brun ver- 
dâtre, légèrement cuivré, sa queue et ses ailes d'un noir à reflets métalli- 
ques et ses petites plumes scapulaires blanches, cette espèce se rapproche 
tellement de l'Ibis papillosa que pendant quelque temps un spécimen, rap- 
porté d'Adjudhja (royaume de Siam) par M. Bocourt, a pu rester confondu 
avec l'espèce indienne ; mais, par une étude minutieuse de plusieurs spé- 
cimens envoyés récemment du Cambodge par M. Harmand, étude dans 
laquelle M. D. Giraud-Elliot, savant ornithologiste américain, a bien voulu 
me guider de ses lumières, je me suis convaincu que les Ibis reçus de l'Indo- 
Chine par le Muséum diffèrent des Ibis papillosa du Bengale non-seulement 
par l'absence totale de papilles sur la nuque, mais encore par la présence, 
à la partie supérieure du cou, d'un collier qui se termine en pointe en re- 
montant vers l'occiput, et qui, dans les oiseaux vivants, devait être d'un 
bleu plus ou moins rosé. 

» Les spécimens d'Ibis Harmandi viennent de Sombor, localité située 
sur le Mékong ; ils sont donc originaires à peu près de la même région que 
le type de VIbis gigantea. Il faut admettre toutefois que l'aire d'habitat de 
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cette dernière espèce s'étend plus loin vers le nord et comprend plutôt le 
Laos que le Cambodge, la Cochinchine et le royaume de Siam, autrement 
on ne s'explique pas que ce grand Échassier n'ait pas été signalé plus tôt 
par les voyageurs européens. » 

M. Ch. Tardiec adresse la description d'une nouvelle sonde marine. 

L'appareil se compose d'une enveloppe sphérîque de caoutchouc, ayant 
quelques centimètres d'épaisseur et communiquant avec un réservoir en 
fer, au moyen d'un tube de petit diamètre, muni d'une soupape. L'enve- 
loppe de caoutchouc étant remplie de mercure, tout accroissement de la 
pression extérieure fait passer dans le réservoir de fer une certaine quan- 
tité de mercure, qui ne peut revenir en sens inverse. Si l'appareil est des- 
cendu dans une eau profonde, la pesée de mercure que Fon Irouveradans 
le réservoir permettra de déterminer la pression à laquelle il aura été sou- 
mis, et, comme conséquence, la profondeur elle-même. 

M. Samteïjard adresse ia description d'un frein à ancre pour les trains 
de chemins de fer. 

M. Toseixi adresse une Note relative aux sources d'eau douce qui se 
trouvent au fond des mers. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Ouvrages reçus dans la. séance dh 22 janvier 1877. 
(suite.) 

Géographie médicale. Climat de Mogador et de son influence sur la phthisie; 
par le D r C. Ollive. Paris, Delagrave, 1875; br. in-8°. 

Invasion du Phylloxéra dans le Médoc. Moyens proposés pour résister à son 
action; par A. Baudrimont. Bordeaux, Féretet fils, 1877; br. in-8°. 
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Les merveilles de l'industrie; par h. Figuier; 33 e série. Paris, Furne, 
Jouvet et C ie , 1877; in-8° illustré. 

Mémoire sur le diapason; par Ch. Meerehs. Paris, Bruxelles et Londres, 
Schott et C ie , 1877; br - in " 8 °- 

Journal du Ciel; par J. Vinot; 12 e année. Paris, Cour de Rohan, 1876; 
in-8°. 

Revue mensuelle de Médecine et de Chirurgie, fondée et dirigée par 
MM. Charcot, Chauveatj, Ollier, Parrot et Verneuil; i re année, n° 1, 
janvier 1877. Paris, Germer-Baillière, 1877; i n "8°- (Présenté par M. Vul- 
pian.) 

The fracture of railway tires; bj W. Beacmont. Wilh an abstracl of the 
discussion upon the paper. Edited by J. Forrest. London, William Clowes 
and Sons, 1876; br. in-8°. 

Memorie délia Società degli spettroscopisti ilaliani ; dicembre 1876, 
disp. 12. Palermo. tipogr. Lao, 1876; in-4°. 

Siete casas favorables de trasfusion de sangre defibrinada ; por L. de Belina. 
Mexico, impr. de Jens y Zapiain, 1876; br. in-8°. 



ERRATA. 

(Séance du i5 janvier 1877.) 

Page i36, ligne i5, au lieu de La moyenne des minima et maxima diurnes à l'Obser- 
vatoire, lisez La moyenne des minima et maxima diurnes des dix premiers jours de jan- 
vier à l'Observatoire. 
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MOYENNES HORAIRES ET MOYENNES MENSUELLES (Janvier 1877). 

6 h M. 9 h M. Midi. 3 h S. 6 h S. 9hS. 



Minait. Moiennes. 



Déclinaison magnétique 17 - 

Inclinaisou » 65° - 

Force magnétique totale 4," 

Composante horizontale 1,- 

Électricité de tension (z3 joiTrs) (1) 



11, a 
36,6 

6614 

9329 

4o 

Dite 



10,7 

36,5 

65g 1 

93a 1 

45 

mm 



16,1 
36,8 

65o8 

g320 

56 

mm 



l5,0 
36,4 

660 5 
9 3q8 
108 
mm 



i3,i 
36,7 

6609 

9 3a6 

47 



10, D 
37,2 
6607 
9319 

49 
mm 



io,a 
36,8 

66o5 

g3a3 

46 



Baromètre réduit à o° 75'i,5i 705, o3 754,73 754, 23 754,49 7 5 4,83 754,96 

Pression de l'air sec 748,72 749> l3 748,28 747,54 748,11 748,59 749,00 

Tension de la vapeur en millimètres 5,79 5, 90 6,45 6,69 6,38 6,24 5, 96 

État hygrométrique 8;, 2 87,3 83,6 80,6 84,3 87,0 86,8 



Thermomètre du jardin 5,o5 5, 26 7,27 8,29 

Thermomètre électrique à 20 mètres 5, 19 5,32 7,11 8,3g 

Degré actinométrique 0,00 i3,5a 28,48 16, 3a 



Thermomètre du sol. Surface 3,ç 

à o ln ,02 de profondeur.. . 5,4a 

à o m ,io » ... 6,10 

à m ,20 » .. . 6,34 

à o" 1 ^ » ... 6,4i 

à i m ,oo « .. . 7,36 



5 ,26 
5,28 
5,96 
6,33 
6,3 7 
7,35 
mm 

2,9 



8,5a 
0,62 
5,96 
6,25 
6,3i 
7,35 
mm 

5,5 



8,71 
6,24 

fi. '9 
6,26 
6,27 
7 ,35 
mm 

8,3 



G, 90 
7.08 
0,00 
5,54 
6,28 
6,44 

6,38 
6,3o 
7,35 
mm 
7," 



6,i5 

6,20 

» 

4.89 
6,o5 

6,47 
6,49 
6,37 

7,34 
mm 
11,8 



5,5o 
5,6i 

» 

4,47 

5,^6 

6,3a 

6,7,6 

6,38 

7.34 
mm 
3,5 



17.12,7 
65.36,7 

4,6607 
1,9324 

47 

mm 

754,67 

748,53 

6,14 

85,5 



G, 18 

6,25 

1 1,66 

5,63 

5 >77 
6,21 
6,36 
6,35 
7,35 
mm 
t. 42,2 



Udomètre à i m ,8o, ....... 3,i 

Pluie moyenne horaire 0,017 o,o3i 0,059 o;o8g 0,075 0,127 o,o38 » 

Évaporatiou moyenne horaire (24 jours) 0,066 0,067 0,081 0,095 0,076 0,062 o,o58 t. (53,3) 

Vitesse moy. du vent en kilomètres 18, i3 18,91 20,08 19,86 17,92 17,46 17,90 18, 55 

Pression moy. du vent en kilog. par mètre carré. 3, 10 3,37 3, 80 3,72 3,02 2,87 3,02 3,24 



Heures. 

l h matin 

2 .. 



5 » 

6 » 

7 •■ 

8 » 

9 » 

10 » 

11 » 
Midi... 



Déclinais. Pression. 



Moyennes horaires. 
Température. 



. 12,0 
i3, 7 
i4,7 
<4,ï 
i3.o 
11, a 

9,8 
9,6 
10,7 
12,7 
■4,8 
16,2 



754,90 

5 4,77 
54,60 

54,47 
54,43 

54,49 
54,69 
54,89 
55,o4 
55,07 

54,94 
54,72 



5,26 
5,io 
5,02 
5,o4 
5,o6 
5,o4 
5,oo 
5,oa 
5,26 
5,8a 
6,46 
7,27 



5,36 
5,i5 
5,o8 
5,09 
5,17 
5,20 
5,17 
5,ig 
5,32 

5,7' 
6,34 
7," 



Heures. 



l h soir. 
2 » 



3 » 

4 » 

5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 

10 » 

11 » 
Minuit. 



Déclinais. 

17.16,6 
16, 1 
i5,i 
14,2 
■ 3,6 
i3,i 
12,4 
n,4 
10,2 

9,7 
9,3 
10,2 



Pression. 

mm 
754,48 
54,2g 
54,22 
54,23 
54,35 

5 'ii 49 

54,6i 
54,73 
54,82 

54,9i 
54,96 
54,96 



Température. 



7,94 
8,3a 
8,3o 
7,94 
7,42 
6, go 
6,5a 
6,28 

6,14 
6,00 
5,78 
5,5i 



7,84 
8,3i 
8,40 
8,i3 
7,63 
7,08 
0,63 
6,35 
6,ao 
6,07 
5,86 
5,6i 



Thermomètres de l'abri (moyennes du mois.) 
Des minima 3°,5 Des maxima g°,3 Moyenne 6°, 4 

Thermomètres de la surface du sol. 
Des minima a , 5 Des maxima n°,6 Moyenne 7°,! 

Températures moyennes diurnes par pentades. 
o 00 

1877. Janv. 1 à 5 9,6 Janv. 11 à 10 4,9 Janv. 21 à 25 0,6 

» 6 à 10 10,7 » 16 à 20 6,2 » a6 à 3o 5,2 

(1) Unité de tension, la millième partie de la tension totale d'un élément Daniell pris égal à 28700. 



COMPTES RENDUS 



DES SEANCES 



DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 12 FÉVRIER 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE. — Découvertes des trois petites planètes (170), (171) et (172), 
et d'une comète, faites à Toulouse et à Marseille. Extraits de diverses 
lettres et dépêches télégraphiques adressées par MM. Tisserand et 
Stéphan, communiquées par M. Le Terrier. 

« Quelques-unes de ces découvertes remontent déjà assez loin. Il n'en 
a pas été fait mention aux Comptes rendus, parce qu'il résultait, des lettres 
mêmes de nos habiles et savants collègues de Toulouse et de Marseille, 
qu'il n'avait pas été possible de -décider de suite si les astres signalés 
étaient nouveaux. Aujourd'hui, que tout doute a disparu à cet égard, 
nous allons reprendre l'exposé de la situation, de façon que nos Comptes 
rendus contiennent la liste complète de ces découvertes. 

C. R,, 1877, 1" Semestre. (T. LXXXIV, N° 7.) 38 
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Planète (170), découverte, le 10 janvier 1877, à -l'Observatoire de Toulouse, par M. Perrotin. 

Observations. 

Date de lieu Temps Étoile 

l'observât. de moyen Ascension Obser- de 

1877. l'observation, dulieu. droite. "' I. fact.par. Déclinaison. 1. fact.par. vateur. comparaison, 
h m t h m s o , „ 

Janv. 10 Toulouse, n 8.42.46 + i8.i3 Perrotin. 

i3 Marseille. 8.49. 2 8.39-45,37 — (7,6i5) +18. 5.3o,5 (0,6923) Borrelly. ioo6Weisse(N.C.) 

i5 Marseille. 8. 4.49, 8.37.34,28 ^-(7,64i) +17.59.44,8 (0,7168) Borrelly. 1006 Weisse (N.C.) 

i5 Paris. 8.ii.5a 8.37.33,72 —(7,593) 4- 17. .59.40,8 (0,763) P r Henry. 970 Weisse (N. C.) 

18 Berlin. i5 8.33.4g +17.50 Knorre. 

23 Toulouse. 9.40.42 8.28.i4)i3 +17.36.12,9 Perrotin. 

Fév. 2 Leipzig. 11. 3. 7 8,i6.46,5g + r 7- 6. 2,0 Bruhns. 

Planète (171), découverte, le i3 janvier 1877, à l'Observatoire de Marseille, par M. Borrelly. 

Observations. 

Date de Lieu Temps » Étoile 

l'observât. de moyen Ascension Obser- de 

1877. l'observation, dulieu. droite. 1. fact.par. Déclinaison. 1, fact.par. vateur. comparaison. 

Janv. 1 3 Marseille. 12.48.38 g. 5.55,n — (2,g3i) + i8.22',2o"5 (0,5770) Borrelly. 3i2gB. A. C. 

i5 Marseille. 8.47.2g 9. 4-38,53 — (7,63o) +18.29.54,7 (0,7023) Borrelly. 3i2gB. A. C. 

» La planète est de la grandeur 11 e - 12 e . 
Planète (172), découverte, le 5 février 187 7, à l'Observatoire de Marseille, par M. Borrelly. 

Observations. 

Date de Lieu, Temps .... Étoile 

l'observât. de moyen Ascension Obser- de 

1877. l'observation, du lieu. droite, 1. fact. par. Déclinaison. I. fact. par. vateur. comparaison, 
h m f li m s _ o i n 

Fev. 5« Marseille. 12.7.54 io.35.36,45 —(1,1930) + 19.2g. 4,2 (0,6999) Borrelly. 570 Weisse (A. G.) 

6 Marseille. 9,57.45 10.34.46,17 —(ï,535) +ig.3o.4o,o (0,7304) Cottenot. 570 Weisse (A. Ç.) 

» La planète est de la grandeur 12 e . 

■ *- " " ; '.' ' - . .. 

Positions moyennes pour 1877 ,0 des étoiles de comparaison. 

1006 Weisse (N. C.) 8.41.8,79 + 17, 5o'. 4g", 1 

970 Weisse (N. C.)... 8.3g.3i,8g +17.56.38,2 

3i2g B. A. G. .......... . 9. 5. 2,24 +18. 32. Si ,4 

570 Weisse (A. G.)...,... 10. 33. 15,76 +19.28.57,8 
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Comète découverte, le 8 février 1877, à l'Observatoire de Marseille, 
par M. Borrelly. 

T. m. de Marseille. Asc. droite *-«. l.fact.par. Décl.*^. l.fact.par, 

1877. Fév. 8. .. . i6 h 5 9 »5 7 ',6 i 7 "i3»asf,65 -(7,484) -i°a8' I9 ",6 (o, 79 35) 

Mouvement diurne : en m. 4- i m 44", en Œ> 4- 3 7 '. 

Position moyenne pour 1877,0 de l'étoile de comparaison, 

5553 Lamont. & = I7 k i2 m i8 s , 17 ©= — i°22'44",i 

» La comète est brillante, ronde, avec un noyau bien défini; diamètre 
3', 5 environ. 

» M. Péchdle, à Copenhague, a fait deux observations de la comète 
Borrelly : 

T. ta. de Copenhague. Asc. droite. Déclinaison app, 

1877. Fév. 9 i6 h 45 m i7 h i6 m ,6 -+- 1°53> 

10 i6 h 3i m 23» i 7 l 'i8 m 58 5 ,5 -f- 5° 28' 36" 

» M. Ddner, à Lund, nous adresse l'observation suivante : 

T. m. de Lund. Ascension droite. Déclinaison. 

1877. Fév. 9 i6 h o m 35 ! if i&*fô,fa + i°37'23",g' 

» Le mauvais temps n'a permis aux astronomes de l'Observatoire de 
Paris de faire aucune observation sur cette comète. » 

r . r physique. — Recherches sur les spectres calorifiques ; 
. par M- JP^Desahts. (Suite.) 

« Dans un travail publié en mai 1870, j'ai établi que, dans le spectre 
solaire formé avec des appareils en sel gemme, la chaleur qui accompagne 
les rayons lumineux est environ le tiers de la chaleur totale; au contraire, 
dans le spectre du platine incandescent, elle n'en est qu'une fraction insi- 
gnifiante. Oa arrive à des résultats analogues quand on emploie des appa- 
reils réfringents tout en flint. J'ai cherché vainement à faire disparaître 
cette différence en transmettant le rayonnement du métal incandescent, à 
travers des couches d'eau plus ou moins épaisses. Dans mes expériences, 
la partie obscure du spectre du platine avait environ 4 degrés d'étendue; 
l'interposition d'une couche d'eau de 1 centimètre ramenait à 2 degrés la 
longueur de ce spectre obscur, et elleen réduisait l'intensité à peu près aux 

38.. 



( 3 86 ) 
trois quarts de sa valeur primitive; mais la chaleur lumineuse restait tou- 
jours une fraction très-petite de la chaleur totale. Des couches d'eau plus 
épaisses raccourcissent la région obscure, de manière à ne plus lui laisser 
qu'une étendue beaucoup plus faible que dans le spectre solaire. 

» Les spectres que l'on obtient avec la lampe électrique peuvent, au 
contraire, être rendus dans leur ensemble beaucoup plus semblables à 
ceux que l'on obtient avec les rayons du Soleil. 

» D'abord, dans le spectre électrique, on trouve de la chaleur jusque 
dans le bleu, Nous avions, il y a plus de vingt-cinq ans, constaté le fait, de 
la Provostaye et moi; et, dans des expériences récentes, la chaleur com- 
prise dans la partie lumineuse d'un pareil spectre m'a paru être environ 
la sixième partie de la chaleur totale. Ce rapport est, il est vrai, moitié 
seulement de celui que l'on trouve lorsqu'on opère avec les rayons 
solaires; mais, si l'on fait passer le rayonnement de la lampe élec- 
trique à travers une couche d'eau de 3 à 4 centimètres, on réduit no- 
tablement l'intensité calorifique de la partie obscure du spectre, sans 
modifier presque la chaleur lumineuse, et cette dernière devient alors 
environ le tiers de la chaleur totale, comme cela a lieu dans le spectre 
solaire. T 

» Le spectre ainsi obtenu n'est pourtant pas absolument identique au 
spectre solaire; en particulier, il s'étend moins que - ce dernier,' surtout 
du côté du violet; mais, dans les deux spectres, les courbes représenta- 
tives des intensités n'offrent, entre elles, que de très-légères différences 
dans toute la région comprise entre le milieu du vert et la portion du 
spectre obscure symétrique du bleu, et c'est là surtout la région câlorifi- 
quement efficace. J'ajouterai, en terminant, que, dans les expériences 
ici décrites, la pile employée était ordinairement formée de 5o éléments 
Bunsen grand modèle. Quelquefois, cependant, le nombre de ces élé- 
ments a été porté jusqu'à i'oo. Enfin il n'est pas inutile de rappeler que, 
d'après les estimations ordinaires, la vapeur contenue dans une colonne 
atmosphérique, qui s'étendrait verticalement jusqu'aux limites de l'atmo- 
sphère, formerait après condensation une couche d'eau dont Tépaisseur 
différerait peu de 4 centimètres, a 
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botanique FOSSILE. — Préliminaires d'une étude des chênes européens vivants 
et fossiles comparés; données paléontologiques. Note de M. le comte G. de 
Saportà. 

« Les documents relatifs aux chênes européens fossiles, malgré leur 
nombre apparent, deviennent rares, dès que l'on met de côté les plus 
incertains, et surtout si l'on s'attache principalement aux organes de la 
fructification. Tout en affirmant la réserve que j'ai apportée dans le choix 
des éléments dont je dispose, je ne saurais pourtant en discuter ici la valeur 
intrinsèque; d'ailleurs, je suis encore au début de mes recherches et je 
veux me contenter d'en inscrire les premiers résultats. 

» Il existe de vrais chênes dans la flore heersienne de Gelinden, dont je 
vais publier une révision. Ces chênes, les plus anciens qui aient été encore 
signalés, réunissent des formes très-diverses, les unes asiatiques ou tout à 
fait étrangères à celles que nous connaissons, les autres assimilables à des 
formes sud-européennes. Une de ces^ dernières semble se rattacher plus 
particulièrement au Quercus pseudosuber, Santi, ou à ses variétés. 

» Les premiers Chlorobalanus se montrent à la fin de Féoeène; à cette 
même époque et plus tard encore, l'Europe doit avoir possédé des chênes 
apparentés aux Erylhrobalanus américains. Dans le cours du miocène, on 
observe sur divers points : à Radoboj, à Parschlug, à Kumi (Eubée), des 
espèces, comme le Quercus aspera Ung. et le Q. mediterranea Ung., qui ont 
dû se rapprocher de notre Quercus ilex et qui rappellent également les 
Quercus Amendi Gr. et Godr., calliprinos Webb, Fenzlii Kotsch, etc. Mais 
la première espèce du groupe des chênes verts dont l'attribution soit assurée 
a été trouvée dans les marnes à tripoli du Mont-Charray (Ardèche), vers 
l'horizon des hipparions. Les feuilles de cette curieuse espèce sont accom- 
pagnées d'un gland muni encore de sa cupule. Ces deux organes, par leur 
forme, les écailles de la cupule, par leur structure et leur disposition, repro- 
duisent ce qui existe dans le Q. ilex actuel ; mais l'épaisseur du pédoncule 
fructifère est bien plus considérable et dénote sûrement la maturation 
bienne de cette race, qui doit par conséquent venir se ranger près du 
Q., Juzendi, tandis que les feuilles ressemblent à celles de certaines variétés 
corses ou provençales du Q. ilex proprement dit. 

» Dans ces mêmes marnes du Mont-Charray, dont je dois la connaissance 
à M. le professeur Lortet, de Lyon, j'ai rencontré deux autres espèces, 
dont les feuilles sont également accompagnées de leurs cupules respectives, 
et qui rentrent évidemment dans le groupe des Cerris. 
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>; L'une, que je nommerai Q. palœocerris, a des feuilles à lobes aigus qui 
présentent au-dessus de la base une échancrure subite et caractéristique, 
dont celles des Quercus cerris L., Vallonea Kotsch., Ehrenbergi Kotsch, etc.', 
offrent assez souvent des exemples. Les cupules de cette espèce, hémi- 
sphériques, géminées et fossiles, ressemblent à celles du Q. cerris, mais leurs 
, éeailles sont plus fines, plus aiguës et plus graduellement allongées en 
partant de la base de l'organe ; elles se rapprochent sensiblement de celles 
du Q. Ehrenbergi Kotsch., de l'Ànti-Liban . La seconde espèce du Mont- 
Cbarray portait des feuilles subsessiles, obtuses au sommet, crénelées le 
long des bords; je la désignerai sous le nom de Q. subcrêtiata, à cause de 
son affinité avec une race nommé Q. crénela par Lama rck, et observée aux 
environ de Gibraltar, par Turner. La cupule de mon Q. subcrenata, dont 
la conservation est fort belle, se rattache à celle du Q. pseudosuber Santi, 
par ses écailles médiocrement longues, graduellement croissantes et recour- 
bées en crochet ; elle est large, cyathiforme et soutenue par un pédoncule 
épais et court. 

» Il est donc bien certain, par ces deux exemples, que l'Europe tertiaire,, 
dès avant la fin du miocène, comprenait des formes de Cerris, alliées de 
très-près aux nôtres, ayant des cupules construites de la même façon et 
mûrissant leurs fruits la deuxième année, circonstance que l'observation 
des pédoncules fossiles permet de conclure par analogie. 

» Les Lepidobalanus proprement dits suivirent une marche un peu diffé- 
rente. On en rencontre des exemples, il est vrai, dansla flore fossile arctique 
et dans celle de l'Alaska, rapportées par M. Heer au miocène inférieur, 
mais ces chênes reproduisent plutôt le type américain des Quercus priscush. 
elmacrocarpa Miçhx. En Europe, c'est seulement à la fin du miocène, sur 
l'horizon des couches à congéries, que l'on voit paraître, et bientôt après 
se multiplier, des chênes du type des Eulepidobalanus, comme les Quercus 
Fatopianctet Cornaliœ Mass., deSinigaglia. Ces chênes comprenaient alors, 
nôn-seulèment des formes voisines de nos Robur et de nos Gallifera, mais 
encore des formes de physionomie est-asiatique et même japonaise. 

» Les tufs ponceux ou trassoïtes d'Auvergne, qui nous amènent en plein 
pliocène, m'ont offert les vestiges d'au moins six espèces du type des Eule- 
pidobalanus; les unes proviennent de la Bourboule, les autres de Yarennes, 
près de Murol; j'en dois la connaissance à l'obligeance de M. le professeur 
Lamotte, de Clermont. L'une de ces espèces, Quercus scillana Gaud. (Va- 
rennes), aussi bien que le Q. Monspeliensis, Sap., des sables supérieurs de 
l'Hérault, répond à un sous-type maintenant asiatique*, le limbe, entier à 
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la base, s'atténue en coin sur un pétiole très-court. Deux autres espèces se 
rattachent au type des Gatlifera. La première, Quercus infectoria arvernensis 
Sap. (la Bourboule), ne s'écarte réellement pas, ou très-peu, du Q. infectoria 
actuel. La seconde, Quercus Mirberkii antiqua Sap. (Varennes), dont il 
existe de très-beaux spécimens, ne diffère presque pas des exemplaires 
africains du Q. Mirberkii Du Rieu. 

» Trois espèces d'Auvergne ont certainement appartenu au type de nos 
Robur; elles ne s'écartent pas plus des formes actuelles de ce groupe que 
ces formes ne diffèrent entre elles. Ce sont : 1° le Quercus robur pliocenica 
Sap., dont le pétiole est très-court et dont les lobes sont simples, obtus, peu 
profonds; il diffère peu de certaines formes du Q. sessiliflora; mais la briè- 
veté du pétiole le distingue de celui-ci; a° le Q. amplifolia Sap., dont les 
feuilles largement obovées ont au contraire de longs pétioles et des lobes 
plus ou moins prononcés; 3° le Q. Lamottii Sap., aux feuilles également 
larges et obovées, mais atténuées inférieurement et partagées jusqu'à la 
base en crénelures larges, obtuses, peu profondes. Aucune de ces trois 
formes pliocènes ne saurait être directement assimilée avec nos races 
actuelles de Robur; il semble, au contraire, que l'assimilation est possible et 
naturelle en ce qui concerne les Gallifera des mêmes localités; en sorte 
que ceux-ci auraient revêtu avant les autres l'apparence définitive qu'ils 
ont de nos jours. Cette vue reçoit une confirmation de l'étude des chênes 
recueillis à Durfort (Gard), par M. le professeur Marion, dans les mêmes 
marnes grisâtres que VElephas meridionalis. Des deux "espèces rencontrées 
sur ce point, l'une dénote la présence du Q. lusitanica Webb.; l'autre, par 
tous ses caractères visibles, doit être réunie au Q. Farnetto Ten., race 
actuellement spontanée en Calabre. Pour ce qui est du Q. pubescens Wild., 
il se montre seulement à partir du quaternaire, dans les tufs contemporains 
de VElephas antiquus Falc, où il est d'ailleurs très-abondant. 

» 11 est donc vrai, dans l'état actuel des connaissances, et il n'est pas 
inutile de le constater, quand même le point de vue d'aujourd'hui viendrait 
plus tard à se déplacer, que les races les plus répandues maintenant en 
Europe, particulièrement les Quercus pedunculata, sessiliflora et pubescens^ 
sont relativement récentes sur notre sol, bien que le type dont elles font 
partie y soit lui-même assez ancien'. Dans le midi de la France au moins, 
ces races ont été précédées par d'autres chênes, depuis éliminés en partie, 
en partie confinés plus loin vers le sud. Au contraire, les espèces qui n'ont 
plus maintenant que des stations disjointes et fractionnées, ou qui même se 
trouvent menacées d'extinction en France, comme les Quercus cerris et 
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pseudosuber, paraissent avoir eu des représentants directs dans notre pays, à 
une époque relativement reculée. - , " 

» Je me réserve de revenir sur les points relatifs à la comparaison des 
espèces vivantes et fossiles, lorsque j'aurai réuni plus de documents; j'ai 
tenu seulement à signaler les découvertes qui vont servir de point de départ 
à mes travaux . » . , 

astronomie physique. — Sur un nouveau catalogue d'étoiles colorées et sur 
le spectre de. l'étoile de Sclirnidt. Lettre du P. Secciii à M. le Secrétaire 
perpétuel. 

« J'ai eu l'honneur d'adresser à l'Académie une brochure contenant un 
Catalogue d'étoiles colorées et l'indication de leurs spectres observés jus- 
qu'ici. La base de ce travail est le Catalogue d'étoiles rouges et colorées, 
publié en 1866 par M. Schjellerup, auquel j'ai ajouté plusieurs étoiles 
découvertes postérieurement, et une courte description de leurs spectres, 
déterminés, soit par moi, soit par d'autres astronomes, tels que d'Arrest, 
Vogel, etc. (*). 

» Je suis loin de considérer ce travail comme complet, ni comme par- 
fait; ce n'est qu'une liste préparatoire pour un catalogue physique des 
étoiles, ouvrage désormais réclamé par la Science, où l'on doit recueillir, 
non-seulement les grandeurs et les mouvements, mais encore la constitu- 
tion physique des astres, leur variabilité, etc. Cette liste avait été préparée 
d'abord pour l'usage de notre Observatoire; j'ai pensé ensuite qu'elle 
pouvait être utile à d'autres, et je 'me suis décidé à la publier dans les 
Mémoires de la Société des spectroscopistes, qu'on imprime à Palerme. Je serai 
reconnaissant aux-astronomes qui voudront bien me signaler les erreurs et 
me communiquer le fruit de leurs observations, pour l'améliorer. 

» L'étoile de Schmidt, dans la constellation du Cygne, est apparue juste 
après sa publication : c'est déjà un astre à ajouter au Catalogue. 

» La dernière observation que nous ayons pu faire de celte étoile, lé 
P. Ferrari et moi, est du 1 5 janvier courant. Elle était de 8 e grandeur seule- 
ment. Nous avons cependant vérifié que les lignes brillantes de l'hydro- 



(•') M. Schjellerup a augmenté son Catalogue en 1874. et j'aurais profité de son travail, 
si je l'avais connu avant ma rédaction ; mais je n'en ai eu connaissance que lorsque l'im- 
pression a été terminée. Les résultats enregistrés dans ma publication . contiennent, non- 
seulement les étoiles du dernier Catalogue de M, Schjellerup, mais un grand nombre d'an- 
tres, observées après 1874. 
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gène et du magnésium sont encore assez vives, ainsi que la raie jaune 
et une ligne dans le violet. Les bandes à raies fines sont beaucoup dimi- 
nuées, la partie la moins réfrangible du spectre est beaucoup moins 
brillante actuellement qu'elle n'était d'abord, même comparativement à 
la partie la plus réfrangible. Ce résultat s'accorde avec les variations de la 
couleur de l'étoile, qui, jaune d'abord, est actuellement bleu-verdâtre. 
» Le 7 et le 8, malgré la petitesse de l'étoile, nous avons pu constater, 
au moyen de l'étincelle électrique, la coïncidence des deux raies prin- 
cipales avec celles de l'hydrogène et du magnésium, et la coïncidence de 
la raie jaune avec celle du sodium. Il est bien entendu que ce pourrait 
bien être la raie D 3 de la chromosphère solaire. 



CD b S. 

» Je joins ici la figure du spectre, telle que nous l'avons relevée le 
5 janvier, au spectroscope simple à vision directe. 

» Aujourd'hui, la raie C n'est plus visible, et les deux bandes placées 
entre b et D sont réduites à une seule. » 

Observations sur le Compte rendu de la séance du 5 février 1877; 
par M. le général Morin. 

« 3'avais entendu avec beaucoup d'intérêt, à notre dernière séance, les 
renseignements donnés par MM. Wurtz, Pasteur et Boussingaulf, sur cer- 
taines falsifications ou altérations des substances alimentaires, et c'est avec 
regret que je n'ai pas trouvé, dans les Comptes rendus _, de traces de ce qui 
avait été dit publiquement par nos savants confrères. 

» Rien de ce qui peut porter la lumière sur des questions aussi délicates 
ne doit être passé sous silence. La vérité est d'ailleurs aussi utile à ceux 
dont elle semble parfois contrarier les idées qu'à ceux qu'elle éclaire. 

» La coloration artificielle des vins à l'aide des diverses matières tincto- 
riales, outre les effets plus ou moins toxiques qu'elle peut avoir et qu'avec 
trop d'indulgence peut-être on cherche à atténuer, n'en constitue pas 
moins, comme M. Dumas l'a fort justement dit, une fraude, une tromperie 
sur la qualité de la matière vendue. A ce titre, elle doit être interdite, et 

C. R„ 1877, i« Semestre. (T. LXXX1V, N° 7.) 3o, 
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* tous les moyens proposés pour la faire reconnaître méritent d'être accueillis 
avec bienveillance et portés à la connaissance du public. 

» Il n'est peut-être pas inutile d'ailleurs dédire que, outre ces effets plus 
ou moins toxiques, la coloration des vins blancs et leur transformation 
apparente en vins rouges, même par le simple mélange de vins naturels, a, 
pour certaines, personnes, des inconvénients assez graves. 

» On sait que les organisations nerveuses supportent difficilement 
l'usage des vins blancs, dont l'action provoque chez elles des douleurs 
névralgiques, parfois très-vives. J'en pourrais citer des exemples, et en 
particulier celui d'une dame d'une constitution excellente, qui non- 
seulement ne pouvait boire du vin blanc, même coupé d'eau, sans res- 
sentir de violentes douleurs de tête 7 mais dont f impressionnabilité à ce 
sujet était telle qu'elle suffisait pour lui faire reconnaître le mélange d'un 
vin blanc avec un vin rouge. Les goutteux sont parfois aussi, on le sait, 
très-éprouvés par l'usage de certains vins blancs. 

» La tromperie, quelle que soit son innocuité au point de vue chimique, 
n'est donc pas innocente à celui de l'action physiologique, et c'est rendre 
service à la santé publique que d'indiquer des moyens simples et usuels 
de la reconnaître et d'en faciliter la répression. 

» Od peut en dire autant de l'emploi des sels de cuivre, dans la prépa- 
ration des conserves alimentaires, signalé si nettement par M. Pasteur à la 
dernière séance. Cetle introduction de sels vénéneux, même à très-faibles 
doses, n'a dans ce cas d'autre but que de flatter l'œil de l'acheteur, en 
donnant au produit une apparence factice et trompeuse de fraîcheur, car 
elle n'ani effet ni avantage sur la conservation réelle. 

. » Mais, si la dose employée de sels de cuivre n'a pas, pour la santé, 
d'inconvénients, quand les proportions consommées de la substance ali- 

. mentaire sont faibles et quand on n'en fait qu'un usage accidentel, il 
n'est pas également certain que cette innocuité se prolongeât, si l'on était 
conduit à employer ces produits avec continuité, ainsi que cela peut arriver 
aux marins. Il y a enfin des organismes plus ou moins impressionnables, 
qui ne peuvent en supporter même de faibles quantités. 

» Il serait donc convenable que l'introduction de sels de cuivre et autres 
matières toxiques, même à faibles doses, dans les conserves alimentaires, 
dont l'usage est d'ailleurs si utile et aujourd'hui si répandu, fût réprimée 
comme une fraude, qui peut être parfois nuisible et qui Constitue toujours, 
selon la très-juste expression de M. Dumas, que je crois devoir répéter, une 
tromperie sur la qualité de la marchandise. 
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y> I\ faut que la Chimie, à laquelle les arls industriels et l'alimentation 
publique, en particulier, sont redevables de tant de progrès utiles, aide à 
dévoiler les fraudes, et c'est par respect pour cette belle branche de Ja 
Science que je crois devoir exprimer le regret que m'a fait éprouver le si- 
lence du Compte rendu. » 

M. Pastecr prend la parole et s'exprime comme il suit : 

« Dans la séance de lundi dernier, j'ai été conduit incidemment à dire à 
l'Académie que le Conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine m'avait 
chargé de rechercher si les conserves de petits pois étaient colorées par 
des sels de cuivre. 

» Pour répondre au désir de M. le général Morin, je suis tout disposé à 
insérer dans le Compte rendu de la séance de ce jour un court extrait du 
Rapport que j'ai lu vendredi dernier au Conseil de salubrité. Voici cet 
extrait : 

» Sur quatorze boîtes de conserves de petits pois prises au hasard et 
achetées chez les marchands des grands quartiers de Paris, la Madeleine, 
Saint-Honoré, etc., dix renfermaient du cuivre, et quelquefois jusqu'à 
. o ^_ environ du poids total de la conserve, abstraction faite du liquide 
qui baigue les petits pois. Ce dernier en renferme quand les petits pois en 
renferment, mais toujours en proportion beaucoup moindre. Le cuivre se 
fixe particulièrement à l'état insoluble dans la matière solide des petits 
pois, notamment dans la partie légumineuse, sous l'enveloppe corticale 
extérieure. 

» Rien de plus facile, d'ailleurs, d'après l'ensemble de mes observations, 
que de reconnaître à la simple inspection si des conserves de petits pois 
renferment du cuivre. Elles en renferment toutes les fois qu'elles offrent, 
même à un faible degré, la teinte verte des petits pois naturels. Les con- 
serves qui n'en renferment pas ont une teinte jaunâtre non mélangée de 
vert. C'est que,*dans l'état actuel de l'industrie des conserves alimentaires, 
il n'existe pas de procédé qui permette de fabriquer des conserves de petits 
pois avec teinte verte plus ou moins prononcée de ces derniers, sans addi- 
tion d'un sel de cuivre. 

» Alors même que la Physiologie expérimentale viendrait à reconnaître 
que le cuivre est moins vénéneux qu'on ne l'a supposé jusqu'à présent, 
l'Administration ne devrait pas moins proscrire d'une manière absolue le 
traitement des conserves alimentaires par les sels de cuivre, et l'Académie, 

39.. 
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suivant moi r ne saurait trop insister sur les vues très-sages qui ont été émises 
dans la dernière séance par M. Dumas, qui demandait, en terminant, si les 
marchands de vin seraient bien empressés d'écrire sur leurs tonneaux : Vin 
fuchsine. Sous l'impression de ces paroles, j'ai ajouté à mou Rapport au 
Conseil de salubrité le passage suivant : « Qui dit petit pois dit un produit 
naturel, où le cuivre est absent. La tolérance ne pourrait exister qu'à 
1a condition d'obliger le fabricant et le vendeur d'inscrire sur leurs boites : 
conserves de petits pois verdis par les sels de cuivre. Dans ce cas, la tolérance 
reviendrait à la prohibition absolue, car il n'est pas probable qu'un con- 
sommateur quelconque s'accommodât jamais d'un aliment portant cette 
suscription.*» 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Correspondant, pour la Section de Minéralogie, en remplacement de feu 
M. Naumann. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 42, 

M. Lory obtient . . 29 suffrages. 

M. Cailleter.. 12 » 

Il y a un billet blanc. 

M. Lorv, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu. 



MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

ASTBONOMIE. — Sur l'application de la Photographie à l'observation du passage 

de Vénus; par M. A. Angot. 

(Renvoi à la Commission du passage de Yénus.) 

« II. Détermination de l'instant des contacts ( 4 ). — La théorie de la diffrac- 
tion permet de calculer toutes les phases des contacts dans un cas simple, 
celui où l'on suppose que Vénus est formée par un disque ou une sphère 
opaque sans atmosphère, et que le Soleil a une intensité lumineuse con- 
stante en chacun de ses points. On trouve de la sorte que, dansj'inlé- 

(') Voir, pour la i re Partie, Comptes rendus, séance du i5 janvier 1877, p. 109. 
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rieur même de la partie géométrique de l'image, l'intensité décroît quand 
on s'approche des bords, et forme une zone estompée qui s'étend en 
dehors de l'image géométrique; on peut alors obtenir par points une 
série de courbes de niveau, pour ainsi dire, tout le long desquelles l'in- 
tensité lumineuse est constante. La courbe, tout le long de laquelle l'in- 
tensité est la moitié de ce qu'elle est au centre du Soleil, se confond 
avec le bord géométrique de cet astre pour tous les points un peu 
éloignés du point de contact; dans les régions de Vénus éloignées du 
même point, cette courbe d'intensité ■*■ est circulaire, mais ne se con- 
fond plus avec le bord géométrique; elle est concentrique et un peu in- 
térieure. Enfin, aux environs du point de contact, ces deux branches de 
courbe se raccordent de façon à reproduire exactement l'apparence dési- 
gnée sous le nom de goutte noire ou de ligament. Cette apparence est exa- 
gérée encore dans les courbes d'intensité plus faible. On obtient des tracés 
analogues pour chaque instant du passage. 

» D'autre part, une plaque photographique, exposée à la lumière pendant 
un temps déterminé, donne une image qui comprend tous les points dont 
l'intensité lumineuse est supérieure à une certaine limite. L'impression s'ar- 
rête à une de ces courbes de niveau que j'ai indiquées plus haut et comprend 
des courbes de niveau de plus en plus faibles, à mesure que l'on augmen- 
tera la sensibilité de la plaque, l'intensité de la lumière ou la durée de pose. 

» Ce sont justement les conditions dans lesquelles ont été obtenues les 
photographies que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. L'appareil à 
passages artificiels étant amené à une position convenable, puis fixé, on a 
fait sur une même plaque cinq épreuves successives, correspondant à des 
durées de pose variables; on obtient ainsi la forme de cinq courbes de 
niveau successives, et il est frappant de voir avec quelle fidélité l'expé- 
rience réalise les formes indiquées par la théorie. La même expérience 
a été répétée, en donnant à la planète artificielle les positions qu'elle 
occupe de quinze en quinze secondes, aux environs des contacts internes. 
Des résultats analogues avaient été, du reste, observés à Greenwich, et par 
M. Janssen, dans les expériences préliminaires faites avant le départ des 
expéditions pour le passage de Vénus, en ce sens qu'on avait fréquem- 
ment obtenu sur les photographies des apparences de goutte noire quand 
l'appareil était éclairé par une lumière très-vive. 

» Reste à déterminer l'erreur que ces phénomènes peuvent introduire 
dans l'observation photographique de l'instant des contacts, surtout des 
contacts internes. Or, la théorie montre que l'apparence générale ne 
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change pas brusquement au moment du contact. Même alors que la 
planète est entièrement sur le Soleil, l'apparence du ligament persiste tant 
que le filet lumineux compris entre Vénus et le bord du Soleil n'a pas une 
dimension égale ou supérieure à celle de la zone de lumière diffractée. Il sera 
donc possible d'obtenir une goutte noire, après que le contact géométrique 
aura eu lieu. Il suffira, pour cela, de poser très-peu de temps. La Photo- 
graphie a, dans cette observation, un désavantage considérable sur l'obser- 
vation optique directe. L'œil, en effet, à côté d'une lumière très-vive 
comme celle du Soleil, devient incapable de percevoir des intensités assez 
faibles. La perception optique s'arrêtera donc à des courbes de niveau peu 
distantes du bord géométrique, tandis qu'en augmentant la sensibilité de 
la plaque photographique ou la durée de pose, on ira chercher des courbes 
d'intensité aussi faibles que l'on voudra. Dans l'observation au passage, 
même avec des plaques identiques et une durée de pose constante, il suffira 
du moindre changement dans la transparence de l'atmosphère pour que 
l'impression photographique s'arrête à des courbes d'intensités différentes, 
et que, de deux épreuves successives, la dernière semble correspondre à 
une période antérieure du phénomène. Les effets indiqués diminuent si 
l'on augmente l'ouverture de la lunette, mais ils croissent considérablement 
pour peu que l'objectif employé possède la moindre aberration. Avec un 
objectif non rigoureusement aplanétique, j'ai pu encore obtenir un con- 
tact apparent, par des durées de pose très-faibles, alors que Vénus était 
déjà entrée sur le Soleil depuis une minute de temps. 

» Quant aux contacts externes, la diffraction modifie la forme de l'é- 
chancrure que Vénus produit sur le Soleil ; mais, comme il s'agit seulement 
de constater la présence de cette échancrure, il est possible que l'observa- 
tion photographique donne des résultats de même valeur que l'observation 
optique. 

» Reste un dernier moyen, qui consiste à étudier comment varie, avec le 
temps, la corde commune à Vénus et au Soleil, et à en déduire par extrapo- 
lation le moment où cette corde est nulle, c'est-à-dire le contact. Ce procédé 
présente, en photographie, des difficultés particulières, puisque, pour un 
même instant, la longueur de la corde peut varier entre des limites consi- 
dérables avec la sensibilité de la plaque, la durée de pose ou. la transpa- 
rence de l'atmosphère. 

» Toutes ces conclusions sont déduites de l'hypothèse d'une planète sans 
atmosphère, et de l'égale intensité lumineuse des différents points du Soleil; 
maison doit reconnaître que le phénomène réel est encore plus complexe. 
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Nous espérons pouvoir, M. A.ndré et moi, déterminer les modifications 
que la présence d'une atmosphère autour de Vénus amène dans les résul- 
tats auxquels nous conduisent nos premières expérieuces. » 

BALISTIQUE. — Formules pratiques des vitesses et des pressions dans les 
armes. Mémoire de M. E. Sarrau, présenté par M. Resal. (Extrait par 
l'auteur. ) 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

« 1. Dans un Mémoire précédemment présenté à l'Académie ('), j'ai établi 
la forme nécessaire des formules qui représentent la vitesse initiale et la 
pression maximum produites dans les armes par la combustion d'une 
poudre progressive. 

» Je me suis efforcé, dans ce travail, de tenir compte des diverses cir- 
constances qui influent sur les effets obtenus et, notamment, de la varia- 
tion que la vitesse de combustion de la poudre éprouve sous pression va- 
riable. Les formules indiquent, en outre, la loi suivant laquelle les résultats 
du tir dépendent de la forme du grain, élément dont l'influence est devenue 
prépondérante depuis l'emploi, à peu près général aujourd'hui, des poudres 
progressives. 

» 2. Dans le présent Mémoire, je fixe la valeur numérique des coeffi- 
cients, de manière à rendre les formules immédiatement applicables au cal- 
cul des diverses circonstances de la pratique. Cette détermination fait 
l'objet du premier Chapitre. 

» Dans le Chapitre II, je vérifie les formules par la comparaison des ré- 
sultats calculés et mesurés, et j'établis qu'elles représentent soixante-quinze 
conditions de tir très-différentes, dans des armes dont le calibre varie de 
3ao à 75 millimètres, avec un écart moyen inférieur à 3 mèlres pour des vi- 
tesses dont la valeur varie de 3oo à 55o mètres. 

» Le Chapitre III est consacré au développement de certaines consé- 
quences de la théorie et à l'examen de quelques questions de balistique 
intérieure- qui n'avaient été étudiées jusqu'à présent que d'une manière 
empirique. » 

M. Creissac, M. Apous adressent diverses Communications relatives 

au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

(') Séance du 17 avril 1876. 
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M. C. Hosson adresse deux Notes, concernant l'action physiologique 
de la fuchsine, et la recherche des diverses matières colorantes qui ser- 
vent à falsifier le vin. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. R. Dubois adresse une Note relative à une modification de la ma- 
chine pneumatique à mercure. 

(Renvoi à l'examen de M. Desains.) 

MM. P. Cazeseuve et O. Caillol adressent une Note relative à un 
« digesto-dislillateur à déplacement continu », pour l'extraction des prin- 
cipes immédiats en Chimie organique. 

(Renvoi à l'examen de M. Cahours.) 

M. G. Miservini adresse, de Naples, une Note relative à la « vacci- 
nation animale ». 

(Cette Note sera renvoyée, avec les échantillons qui l'accompagnent, 
à l'examen de la Section de Médecine. ) 

M. Kesselmayer adresse une Note relative à un calendrier perpétuel 
mobile. 

(Renvoi à l'examen de M. Mouchez.) 



CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, trois nouvelles livraisons de la « Flora batava », par 
M. Fan Eeden. 

GÉOMÉTRIE. — Sur une classe de systèmes orthogonaux, comprenant comme cas 
particulier les systèmes isothermes; par M. G. Darboux. 

« Dans deux Communications insérées au tome précédent des Comptes 
rendus, j'ai établi une intéressante propriété, due à M. Wangerin, du sys- 
tème des cyclides homofocales. Ce système, comme on sait, n'est pas iso- 
therme, mais il peut néanmoins fournir une inunité de solutions de l'é- 
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quation aux dérivées partielles de la chaleur, qui sont de la forme 

■tf(/)fc/,o>.)L/;<f>.). 

où N est une fonction toujours la même, mais où les fonctions j,f t ,f2, dé- 
pendant des trois paramètres p, p ( , p 2 , contiennent des constantes arbi- 
traires et sont, par conséquent, en nombre illimité. Je me propose au- 
jourd'hui de déterminer tons les systèmes orthogonaux donnant lieu à la 
même propriété. 

» On verra d'abord facilement que, pour tous ces systèmes, la distance 
de deux points infiniment voisins peut être ramenée à la forme 

(i) ds 3 ^ ~ (s.So^j 2 H- SS 2 f/p? +• SS t ctpl\ , 

où chacune des trois fonctions S, S,, S 2 ne dépend pas de la variable de 
même indice, mais où la fonction M est quelconque. 

» Dans un travail inséré, en 1866, aux Annales de P École Normale supé- 
rieure, j'avais été conduit à rechercherjes mêmes systèmes orthogonaux, en 
me proposant la question suivante. Dans son beau Mémoire sur les sys- 
tèmes orthogonaux isothermes, M. Bertrand avait reconnu que chacune 
des surfaces qui les composent est susceptible d'être divisée en carrés infi- 
niment petits par ses lignes de courbure. Il était donc intéressant de 
rechercher tous les systèmes, plus généraux que les systèmes isothermes, 
jouissant de cette unique propriété, et il est aisé de reconnaître que cette 
étude équivalait à celle des systèmes orthogonaux pour lesquels la dis- 
tance de deux points infiniment voisins a la forme donnée par l'é- 
quation (1). 

» La question que je m'étais ainsi proposée devait donner évidemment, 
comme solution, tous les systèmes orthogonaux isothermes, et l'on sait 
combien la recherche seule de ces derniers systèmes présente de difficultés. 
Étant amené à l'examiner par l'étude du problème de Physique mathéma- 
tique que j'ai énoncé plus haut, j'ai cru qu'il serait utile d'en reprendre 
d'une manière détaillée la solution, d'autant plus que j'avais négligé d'exa- 
miner certaines hypothèses, et en particulier des systèmes orthogonaux 
imaginaires n'offrant aucun intérêt géométrique, mais pouvant, dans le pro- 
blème actuel, donner des solutions de l'équation de la chaleur. Sans rien 
changer d'essentiel à la méthode que j'avais donnée, j'ai repris tous les 
calculs et obtenu les résultats suivants : 

» Les seuls systèmes pour lesquels chaque surface puisse être divisée en 

C.R.,1877, 1" Semestre. (T.LXXX1V, N» 7.) 4o 
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carrés infiniment petits par ses lignes de courbure sont les suivants et leurs 
transformés par rayons vecteurs réciproques : 

» i° Le système formé de deux familles de cylindres isothermes et d'une 
famille de plans parallèles; 

» 2 Le système formé de deux familles de cônes isothermes et d'une 
famille de sphères concentriques^ 

» 3° Le système formé de deux familles de surfaces de révolution de 
même axe, à méridiens isothermes et d'une famille de plans passant par 
l'axe; ' 

» 4° Le système formé des cyclides homofocales, qui comprend, comme 
cas particulier, le système des surfaces du second ordre; 

» 5° Un système pour lequel la distance de deux points infiniment voi- 
sins est donnée par la formule 



W \_mp' + 2.n ? +p 



(p 2 ~ P Ydp) y (p — p t yd P i - 

mip] + 2.rt l p,+p l m,pl + in,p,-hp 2 _ 



où les constantes sont liées par les relations 

m + m, + m 2 == o, 

P + Pi '+ Pz = O, 

et où la forme la plus simple de M est 

M = (A j 9. + B)( j 9^p a ) + (A ) p ) + B ) )(p s -|5), 

les constantes A, B ; A 1? B 4 étant liées par certaines relations que je ne 
transcris pas. Ce système comprend, comme cas particulier, un système 
isotherme imaginaire. --..-...'' 

» 6° Un système imaginaire pour lequel on a - 



ds 



■çf |_ a a, ' ~ ~ a 2 J ' 



a, a t , a 3 désignant trois constantes de somme nulle, et Ç, ts les expressions 
suivantes, 

TS — a{p- p ( f (j> - p 2 f -h a, ( Pl - pf (p, - (3 2 ) 2 ■+- a % (p 2 - pf (p* - p t )K 

C'est parmi ces systèmes qu'il faudra chercher ceux qui donnent la solu- 
tion du problème de Physique mathématique proposé; ce qui ne demande 
plus que des calculs n'offrant aucuiie difficulté. 
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» La méthode suivie exige la considération de six équations aux déri- 
vées partielles du second ordre auxquelles doit satisfaire la fonction M. 11 
faut d'abord exprimer que ces équations admettent une solution commune 
contenant quatre constantes arbitraires, puis trouver cette solution. Dans 
le cas des systèmes isothermes, on devrait, au début, supposer cette fonc- 
tion M égale à l'unité. On voit donc que le problème à résoudre était 
beaucoup plus difficile que la recherche des systèmes isothermes. On devait 
aussi, après avoir trouvé l'expression decfr 2 , chercher les expressions des 
coordonnées rectangulaires x, y, z en fonction de p f p n p 2 ; mais un arti- 
fice particulier m'a permis d'éviter toutes les intégrations qu'exigerait cette 
dernière recherche, et j'ai montré que la connaissance complète de M en- 
traînait toujours celle de x, y, z. » 

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE, — Sur la nitrification par les ferments organisés. 
Note de MM. Th. Schlœsing et A. Muntz. 

« On admet généralement que les nitrates engendrés dans le sol pro- 
viennent de la combustion de l'ammoniaque et des matières azotées d'ori- 
gine organique ; mais on est loin d'être fixé sur le mécanisme de cette 
combustion. La nitrification est-elle le résultat d'une réaction directe, 
purement chimique, entre l'oxygène gazeux et les composés de l'azote? 
est-elle opérée par l'intermédiaire d'organismes fonctionnant comme fer- 
ments? ou bien se produit-elle selon ces deux modes à la fois? Ces ques- 
tions sont posées depuis le jour où M. Pasteur a montré que certains orga- 
nismes, tels que les mycodermes du vin et du vinaigre, ont la propriété de 
transporter l'oxygène de l'air sur les substances organiques les plus di- 
verses, et d'être ainsi les agents les plus actifs de la destruction de la ma- 
tière organisée qui a cessé de vivre. D'autre part, M. Pasteur a prouvé que 
des substances organiques, pour le moins aussi altérables que celles qui 
nitrifient dans les sols, opposent une singulière résistance à l'oxygène, 
quand elles sont préservées de tout germe d'organisme. En rapprochant 
ces deux ordres de faits, on est en droit de supposer que des agents orga- 
nisés interviennent, au moins dans les cas de combustion et de nitrifica- 
tion rapides, sans pour cela refuser à l'oxygène libre, agissant en vertu de 
forces physiques ou chimiques, la faculté de brûler et de nitrifier des ma- 
tières azotées. Pénétré de ces idées, M. Pasteur a déclaré, dès 1862, que 
l'étude de la nitrification était à refaire au point de vue des notions nou- 
velles sur les fonctions des organismes comburants. L'expérience que nous 

4o. 
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allons rapporter confirme les prévisions de l'illustre maître, sans toutefois 
en montrer dès maintenant la justesse, avec une rigueur absolue. 

» L'un de nous, à l'occasion d'une enquête récente sur les irrigations à 
l'eau d'égout, a voulu savoir si la présence de la matière hiimique dans un 
sol était indispensable pour obtenu' l'épuration de cette eau, c'est-à-dire la 
combustion totale des matières dissoutes. A cet effet, un large tube de verre, 
de i mètre de long, fut rempli avec 5 kilogrammes de sable quartzeux, cal- 
ciné au rouge et mêlé avec roo grammes de calcaire en poudre. On arrosa; 
le sable, chaque jour, avec une dose constante d'eau d'égout, calculée de 
manière que le liquide mît huit jours à descendre dans le tube. Pendant les 
vingt premiers jours, aucune apparence de nitrification ne se produisit, et 
la proportion d'ammoniaque dans l'eau filtrée de la sorte demeura inva- 
riable ; puis le nitre parut, et, sa quantité croissant très-vite, on constata 
bientôt que l'eau d'égout, à la sortie de l'appareil; ne contenait plus trace 
d'ammoniaque. 

» Si, dans cette expérience, les matières organiques et l'ammoniaque 
eussent été brûlées par l'oxygène agissant directement et sans intermédiaire, 
on se demanderait pourquoi la combustion aurait attendu vingt jours de 
préparation avant de commencer. Ce retard se conçoit mieux dans l'hypo- 
thèse de ferments organisés qui ne pouvaient agir, évidemment, qu'après 
l'ensemencement fortuit et le développement de leurs germes. 
« » L'expérience, commencée en juillet, durait depuis quatre mois, lors» 
que nous vint l'idée de répandre dans le tube des vapeurs de chloroforme. 
L'un de nous a montré,, en effet, que ce corps suspend toute activité, 
chez les ferments organisés, sans entraver en aucune manière les ferments 
solubles. Si donc la nitrification observée était produite par des organismes, 
le chloroforme devait l'arrêter, en paralysant ses agents; si, au contraire, 
la nitrification "était une simple réaction chimique, lé chloroforme n'y 
prenant aucune part ne devait point la modifier. Nous avons donc placé 
sur notre sable un petit vase plein de chloroforme dont la vapeur à été dif- 
fusée dans le tube par un courant d'air forcé. Nous avons dit que la dose 
journalière d'eau d'égout mettait huit jours à parcourir le sable; nous ne 
pouvions donc pas nous attendre à voir disparaître le nitre du jour au len- 
demain; mais, après dix jours, le sable se trouvant lavé par déplacement, 
le liquide écoulé n'a plus contenu trace de nitrate; par contre, l'ammo- 
niaque de l'eau d'égout s'y trouvait en totalité. Évaporé, le liquide laissait 
un résidu sensiblement coloré et odorant, tel que le donnait l'eau d'égout 
filtrée, mais non épurée. 
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» Après avoir entretenu la vapeur de chloroformè'dans notre tube pendant 
quinze jours (du 27 novembre au 12 décembre), nous avons retiré le petit 
vase qui la fournissait. Pendant les quinze jours suivants, les liquides sortant 
du tube ont continué à présenter l'odeur caractéristique du chloroforme; 
cette odeur a disparu vers la fin de décembre ; toutefois, pendant tout le 
cours de janvier, le tube demeurant à la température moyenne de i5 de- 
grés, aucune trace de nitre ne s'est produite. Nos organismes nitrificateurs 
étaient tous morts, sans doute, et l'eau d'égout n'apportait pas les germes 
de leurs remplaçants, peut-être parce qu'elle était dans un état assez avancé 
de putréfaction. Le 1 e1 ' février, nous prîmes le parti de tenter un ensemen- 
cement de ces germes. Une terre végétale en voie de nitrification doit en 
contenir; nous avons donc délayé dans l'eau 10 grammes d'une terre 
bien connue de nous pour son aptitude à nitrifier, et nous avons versé 
l'eau trouble à la surface de notre sable. Le nitre s'est montré le jour 
précis où nous l'attendions, le 9 février : sa proportion croît depuis lors; 
nous pensons qu'avant peu de temps le régime antérieur à l'emploi du 
chloroforme sera rétabli. 

» Il nous reste maintenant à découvrir et isoler les organismes nitrifica- 
teurs : nous avons l'espoir fondé d'y parvenir en suivant la voie si nette- 
ment tracée par M. Pasteur pour les recherches de ce genre. 

» Quant à l'épuration des eaux d'égout, premier objet de notre expé- 
rience, il est démontré qu'un sol sableux, absolument stérile, mais conte- 
nant le calcaire qui doit fournir une base à l'acide nitrique, peut devenir 
un excellent épurateur. Dans une terre arable, les agents comburants et 
nitrificateurs sont en pleine possession du terrain; l'épuration des eaux 
d'égout s'y établit donc dès le premier jour de l'irrigation. Dans un sol 
absolument stérile, l'épuration est retardée jusqu'à ce que ces agents soient 
suffisamment développés. C'est là, très-probablement, et au point de vue 
restreint de l'épuration, que se trouve la différence principale entre les 
deux sortes de terrains. » 

CHIMIE INDUSTRIELLE. — Note sur certaines altérations du verre; 
par M. V. de JLoynes. 

« Je m'occupe, depuis plusieurs années, de l'étude des altérations que le 
verre éprouve lorsqu'on le soumet à diverses influences, et notamment à 
l'action des agents atmosphériques. 

» Mes premières observations ont porté sur un verre de la vitrine qu 
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recouvre le tour Louis XVI dans les galeries du Conservatoire des Arts et 
Métiers et que M. le général Morin a. eu l'obligeance de faire démonter 
pour le mettre à ma disposition. Ce Verre, qui, regardé normalement à sa. 
surface, paraît inaltéré, laisse apercevoir, lorsqu'on l'observe sous des inci- 
dences convenables, des stries nombreuses, remarquables par la régularitér 
de leur orientation. Pensant que j'avais affaire à l'une des altérations que 
M, Dumas a décrites dans son Traité de Chimie^), j'ai chauffé légèrement 
ce verre; la partie extérieure s'est exfoliée sur chaque surface et s'est sépa-? 
rée sous forme d'écaillés, dont le poids était environ yg- du poids du verre 
primitif: ce qui indique une altération déjà profonde. L'analyse a montré 
que les écailles renfermaient 77,8 pour 100 de silice, tandis que la masse in* 
térieure du verre inaltéré en renferme seulement ôo'pour 1O0. En plaçant un 
morceau de ce verre dans de l'eau chauffée de 80 à roo degrés, l'eau pénètre 
par les fissures, de la circonférence au centre de chaque écaille qui se sou- 
lève sur les bords, tandis qu'elle reste adhérente par le centre; et, sons' le 
microscope, on aperçoit, autour de ce centre, des anneaux colorés : ce qui 
prouve que c'est par ces fissures que l'humidité pénètre pour agir sur le 
verre intérieur et produire î'exfoliation qui s'observe dans les verres altérés 
plus profondément. J'ai confirmé les résultats précédents par l'analyse 
d'autres échantillons de verre altérés d'une manière semblable. Un échan- 
tillon de verre provenant de Montfermeil, et qui m'a été remis par M. Aimé 
Girard, renfermait 68 pour 100 de silice, taudis que les écailles en conte- 
naient 78,4 pour 100. Un troisième échantillon, trouve au Conservatoire 
et rendu presque opaque par le soulèvement des écailles, a donné à l'ana- 
lyse 65,8 de silice dans la masse inaltérée et 77,6 dans Jes écailles. Je 
cherche à réunir le plus grand nombre possible de ces échantillonsj qui 
sont assez rares, pour les soumettre à une analyse complète. 

» L'étude des échantillons que je viens de citer, et d'autres que j'ai reçus 
de différentes localités, m'a déjà démontré les faits suivants : 

» i° Tous ces verres sont durs à la coupe; ils agissent généralement sur la 
lumière polarisée comme des verres trempés, et quelques-uns ont même 
permis devoir des franges nettement colorées. 

» 2 La couche qui s'exfolie sous l'influence de la chaleur est plus riche 
en silice que la masse intérieure. 

» 3° Cette modification dans la composition du verre peut avoir lieu sans 
altérer la transparence du verre. On obtient alors un verre composé, dont 

(') Tome III, page 566. 
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la surface, moins alcaline, fait en quelque sorte couverte sur le verre inté- 
rieur. Lorsque cette couverte vient à craqueler, l'eau pénètre par les fissures 
et l'altération du verre marche avec plus de rapidité. Je continue l'étude 
de cette altération sur des verres qui sont en expérience depuis plusieurs 
années au Conservatoire des Arts et Métiers, et j'ai déjà exposé dans mes 
cours les résultats que je viens de citer. 

» La conservation de la transparence, dans le cas d'une altération même 
profonde, est intéressante, parce qu'elle permet de se rendre compte de 
l'effet produit par le trempage à l'acide qu'on emploie contre l'irisation du 
verre à vitres. J'étudie aussi cette dernière question sur des vitres prove- 
nant d'un même creuset et dont les unes seulement ont été trempées à l'a- 
cide. Ces vitres, que je dois à l'obligeance de M. Léon Mondron, président 
de l'Association des maîtres de verreries belges, sont aussi depuis longtemps 
en expérience dans mon laboratoire. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les corps organiques phosphorescents. 
Note de M. B. Radziszewski, présentée par M. Wurtz, 

« Dans un travail récent, que je viens de publier dans le Bulletin de la 
Société chimique de Berlin ( l ), j'ai fait voir qu'il existe des corps organiques 
parfaitement bien définis, qui possèdent la propriété de luire dans l'obscu- 
rité aussitôt qu'ils sont mis en contact avec une solution alcoolique de 
potasse caustique. Ces corps sont les suivants : l'hydrobenzamide, l'ama- 
rine, la lophine, ainsi que le produit brut de l'action de l'ammoniaque 
alcoolique sur le benziie. Grâce à de longues recherches, je suis parvenu à 
démontrer que cette phosphorescence chimique est due à l'action com- 
binée de la potasse caustique et de l'oxygène de l'air; la lenteur de la réac- 
tion est ici une condition essentielle. Ainsi l'hydrobenzamide qui, parmi 
ses congénères, est le moins stable, luit le moins sensiblement ; l'amarine 
luit plus fortement, et la lophine jouit de cette propriété au plus haut 
degré. J'ai fait voir aussi que la- lophine, pendant le phénomène de la 
phosphorescence, se décompose d'après l'équation suivante : 

C»H"N , -l-4H*0 + 0*=:3C T H 6 0" + aNH», 

ou, si l'on admet pour la lophine la formule C 2, H ,S N 2 , ce qui est encore 
à discuter, d'après l'équation 

C s, H"N'-H3H a O + O s = 3C T H , 0» + aNH ï , 



Berickte der Deutschen chemischen Gesellschaft, 1877, p. 70. 
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c'est-à-dire qu'il ue se forme dans tous les cas que du benzoate potassique 
et de l'ammoniaque. 

» Depuis que j'ai envoyé cette Notice à Berlin, je me suis mis à la re- 
cherche des autres corps qui, dans les conditions analogues, à savoir par 
l'action de la potasse alcoolique et de l'oxygène, se comportent de la même 
manière. Cette recherche a été couronnée d'un succès complet; mainte* 
nant je suis déjà à même de citer huit nouveaux corps phosphorescents, 
dont la nature chimique peut jeter une nouvelle lumière sur cet intéres- 
sant phénomène. Ces corps sont les suivants : i° la paraldéhyde (C 2 H â O) 3 ; 

2° la métaldéhyde (C 2 H 4 0) 8 ; 3° l'aldéhyde-ammoniaque C a H*^jj£,j 4° la 

furfurine G ,S H 12 3 N 2 ; 5° l'hydro-anisamide C 2, H a4 8 N 2 ; 6° l'anisidine 
q 2 4 H 24q3 N 2. ^o l'hydrocinnamide C 2Ï H 2< N 2 ; et 8° l'hydrocuminamide. 

» On voit que ces corps, quant à leur nature chimique, sont les aldé- 
hydes polymérisées ou les produits de l'ammoniaque sur les aldéhydes. Les 
premiers peuvent se dédoubler facilement en donnant l'aldéhyde elle-même; 
les seconds peuvent, par l'action de la potasse alcoolique, absorber les élé- 
ments de l'eau et donner ainsi les aldéhydes correspondantes et de l'am- 
moniaque. En somme, c'est donc l'oxydation lente dés aldéhydes à l'état 
naissant et en réaction alcaline qui est la cause immédiate de la'phôspho- 
rescence de ces corps. Je me réserve de donner plus tard la description 
détaillée des produits de l'action de la potasse caustique sur les corps men- 
tionnés plus haut; j'ajouterai seulement dès à présent que la paraldéhyde 
luit en tant qu'elle est chauffée et au moment où elle commence à brunir, 
c'est-à-dire au moment où elle commence à se_ transformer en aldéhyde 
ordinaire qui, sous l'influence de la potasse caustique, se résinifie. On ob- 
serve la même chose avec la métaldéhyde, laquelle cependant, luit très- 
faiblement, vu qu'elle est presque insoluble dans,la potasse alcoolique. » 

CHIMIE physiologique. — Sur la fermentation de l'urine. Réponse 
à M. Pasteur; par M. H.-Ch. Bastian. 

« Dans la séance du 29 janvier, M. Pasteur, en réponse à une Commu- 
nication que j'avais faite dans la séance précédente, me met au défi d'ob- 
tenir la fermentation dans l'urine stérile, par l'addition d'une quantité 
convenable de liquor potassœ, « à la seule condition que cette solution sera 
» portée préalablement à 1 1 o degrés pendant vingt minutes, ou à 1 3o degrés 
» pendant cinq minutes ». 

» Afin que M. Pasteur ne puisse pas in attribuer le moindre désir «d'éluder 
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» le point vif du débat », et aussi en vue de témoigner l'estime que je crois 
due aux opinions d'un investigateur aussi distingué, je me suis empressé 
d'accepter immédiatement son défi. Pendant la semaine dernière, j'ai répété 
plusieurs t'ois mes expériences, avec un degré de précautions dépassant de 
beaucoup la sévérité que M. Pasteur a prescrite. 

» Je les ai répétées d'abord avec de la liquor potassœ qui a 'été portée 
préalablement, dans un tube fermé, à no degrés pendant soixante minutes; 
ensuite avec de la liquor potassœ qui a été portée, de la même manière, à 
uo degrés pendant vingt. heures. Les résultats ont été tout à fait semblables 
à ceux que produit, sur l'urine stérile, la liquor potassœ qui a été portée 
seulement à ioo degrés, et qui est ajoutée en quantité convenable, c'est- 
à-dire que, en vingt-quatre à quarante-huit heures, l'urine était en pleine fer- 
mentation et fourmillait de bactéries. Les urines employées avaient un poids 
spécifique variant de 1020 à 1022, et l'on a pu les neutraliser par environ 
3 pour 100 de la liquor potassœ. 

» Si M. Pasteur n'a pas cru devoir renoncer à son interprétation de 
mes expériences, en raison de « la preuve manifeste » que j'avais donnée 
dans ma dernière Communication (p. 189 des Comptes rendus), j'espère 
qu'il acceptera franchement la réfutation de ses opinions, fournie par les 
expériences que j'ai maintenant l'honneur de communiquer à l'Académie 
et qui ont été faites en acceptant son propre défi. Ces expériences, j'es- 
père les répéter, dans peu de temps, devant des juges compétents. » 

Réponse verbale de M. Pasteur. 

« Je remercie M. le D r Bastian d'avoir accepté la proposition que je lui 
ai adressée dans la séance du 29 janvier. En conséquence, j'ai l'honneur 
de prier l'Académie de vouloir bien nommer une Commission chargée de 
faire un Rapport sur le fait qui est en discussion entre M. le D r Bastian 
et moi. 

» J'espère que M. le D r Bastian voudra bien provoquer, dans le sein 
de la Société royale de Londres, dont il est Membre, la nomination d'une 
Commission dans le même but. » 

TOXICOLOGIE. — Sur les propriétés toxiques des sels de cuivre. 
Note de M. Behgeuos. 

« Dans un Mémoire couronné par l'Institut (prix Chaussier), nous avons 
dit et répété que, à petites doses, les sels de cuivre ne sont pas un poison. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 70 4 * 
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Si, poussant jusqu'à l'extrême les conclusions du Mémoire de M. Galippe, 
on prétend avec lui que les sels de cuivre, vert-de-gris ou autres, ne sont 
pas des poisons, que -personne ne s'est jamais empoisonné, que personne n'a 
jamais été empoisonné par le vert-de-gris, appuyé sur l'expérience, sur l'ob- 
servation des faits, sur l'opinion unanime de tous ceux qui en France ou à 
l'étranger se sont occupés de médecine légale, préoccupé des intérêts de 
la justice et de la santé publique, ne voulant point que l'on se croie désor- 
mais autorisé à laisser le vert-de-gris se mêler aux aliments, nous oppo- 
sons, à une affirmation que nous croyons dangereuse, le démenti le plus 
absolu. » 

chimie physiologique. — Méthode pour reconnaître l'iode dans l'hutte dé 
foie de morue, et expériences sur l'absorption de l'iodure de potassium par les 
matières grasses animales. JSTote de M. B. Baiuul. (Extrait par l'auteur.) 

« Le procédé usité pour reconnaître l'iode dans les builes de foie de 
poissons consiste à saponifier le corps gras par la potasse, à brûler le savon 
et à dissoudre dans l'alcool l'iodure de potassium qui s'est formé. Cepen- 
dant, on a remarqué que, si la carbonisation du savon a été prolongée, le 
résultat peut être douteux, ou même négatif, parce que l'iodure alcalin est 
décomposé et l'iode volatilisé. J'ai remédié à cet inconvénient, en brûlant 
l'buile dans un petit appareil dont je fais connaître la disposition dans mon 
Mémoire, et je cherche l'iode dans le produit aqueux de la combustion, où 
je le trouve d'une manière sûre. 

» C'est ainsi qu'il m'a été facile de constater que les huiles d'olives, 
d'amandes douces, de moutarde, ne renferment pas d'iode, tandis que les 
huiles de foie de poissons en contiennent toujours. 

» La nature même de ce travail m'a conduit à faire quelques expériences 
sur l'absorption de l'iodure de potassium par les matières grasses des ani- 
maux. 

» On sait que, d'après M. Claude Bernard, l'iodure de potassium a le 
privilège de se montrer et de séjourner pendant un temps plus ou moins 
long dans toutes les sécrétions. J'ai voulu m'assurer si le beurre et le tissu 
adipeux des animaux mammifères pouvaient être également imprégnés 
d'iodure de potassium. Pour cela j'ai fait les expériences suivantes : 

» i° Pendant huit jours consécutifs, j'ai administré à une chèvre 5o centigrammes 
d'iodure de potassium dissous dans de l'eau; pendant ce temps, tout le lait provenant de la 
traite de l'animal a servi à préparer du beurre, Celui-ci a été Javé avec sain, afin de le priver 



( 3o 9 ) 

de tout le petit-lait qu'il pouvait contenir; il a été fondu, puis brûlé dans mon appareil : 
le liquide en provenant a manifesté la présence évidente de l'iode. Ajoutons que le beurre 
normal de la vache ne m'a pas indiqué la plus légère trace d'iode. 

» 2° Pendant huit jours, j'ai administré 5o centigrammes d'iodure de potassium à une 
chèvre, ayant un jeune chevreau à la mamelle. Au bout de ce temps, le petit animal a été 
sacrifié, et l'on a recueilli 5o grammes de son tissu adipeux, pris vers les reins. Cette matière, 
lavée et brûlée comme la précédente, m'a encore fourni des traces évidentes d'iode. 

» Ainsi, le lait des animaux herbivores, soumis au régime ioduré, contient 
de l'iode, non-seulement dans son sérum, ainsi qu'on le savait déjà, mais 
encore dans la matière grasse et presque dans le tissu adipeux. » 

ZOOLOGIE. — Recherches pour servir à l'histoire de la respiration chez les Poissons. 
Note de M. Jobert, présentée par M. Milne Edwards. 

« Dans les ruisseaux et les lagunes d'eau douce qui entourent Rio-de- 
Janeiro, on trouve communément un petit poisson siluroïde cuirassé: c'est 
le Camboata des Brésiliens, le Callichthp asper de Cuvier et Valenciennes. 
On sait que ce poisson peut séjourner hors de l'eau pendant de longues 
heures. Pour découvrir les conditions de cette propriété particulière, je fis 
pêcher ces poissons et les étudiai en aquarium. C'est le résultat de ces re- 
cherches que j'ai l'honneur de communiquer à l'Académie. 

» A des intervalles réguliers, le Callichthys monte à la surface de l'eau, 
aspire avec bruit une certaine quantité d'air, et simultanément expulse 
par l'anus une quantité de gaz à peu près égale. Plonge, dans de grands 
flacons hermétiquement fermés et remplis d'eau ordinaire, l'animal fait des 
efforts inouïs pour respirer l'air en nature, et meurt au bout de deux heures 
et demie, tandis qu'une Chromys, dans les" mêmes conditions, résiste et vit 
encore au bout de vingt-quatre heures. Immergé complètement dans l'eau 
bouillie, le Callichthys meurt au bout de dix-huit à vingt-cinq minutes. 
Placé dans l'eau bouillie, même recouverte d'huile, mais à découvert, le 
poisson résiste et vitencore au bout de huit jours, parce qu'il vient régu- 
lièrement respirer à la surface du liquide. Placé dans l'air humide (sous 
une cloche, au milieu du gazon mouillé), le Callichthys résiste et se porte 
encore très-bien au bout de vingt-quatre heures. Sur le gazon sec et sous 
une cloche dont l'air a été desséché, l'animal meurt en moins de deux 
heures. 

» Il me restait à étudier la structure de l'appareil respiratoire et à faire 
l'analyse des gaz expulsés. 

» L'intestin me montra une structure fort remarquable. Long de deux 

4i.. 
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fois environ la longueur du corps, il décrit une manière de double 8 de 
chiffre- A l'oesophage très-court succède un estomac saccoïde, et à cet es- 
tomac fait suite une portion d'intestin garnie de villosités et pourvue de 
deux sortes de glandes : les unes situées dans l'épaisseur de la muqueuse, 
les antres de couleur brune comme le foie et disséminées sur la surface 
extérieure. * 

» A. mesure que l'on s'éloigne de l'estomac, les villosités diminuent et 
tendent à s'effacer; les glandes deviennent plus rares. À 7 centimètres de"* 
l'estomac, l'intestin est réduit à son épithélium, à ses couches musculaires 
lisses, longitudinales et transversales peu épaisses, et à sa tunique conjonc- 
tive. Un peu plus loin, l'épithélium change de nature; il était prismatique, 
semé de cellules muqueuses: il devient pavimenteux. L'extrémité intesti- 
nale voisine de l'anus est renflée en ampoule à parois plus épaisses que le 
reste de l'intestin, munie de glandes et rattachée à la paroi abdominale 
par un ligament. 

» Le mode de distribution des vaisseaux est fort remarquable. Une 
grosse branche artérielle est fournie par l'aorte et vient se ramifier dans les 
parois intestinales. Chaque artériole, tout près de la surface interne de 
l'intestin, se divise brusquement en un notable bouquet de capillaires qui, 
après un court trajet en hélice, s'anastomosent à des capillaires dont la 
réunion donne naissance à une veinule. Une grosse veine accolée à l'artère 
recueille tout le sang. 

» Une injection graisseuse poussée parle cœur traverse toujours les vais- 
seaux des lamelles branchiales et remplit l'aorte. Ce résultat, qu'on ne peut 
obtenir chez les autres poissons, prouve que l'hématose, en raison du dia- 
mètre relativement considérable de ces vaisseaux, doit ne se faire dans les 
branchies que d'une façon incomplète. 

» Le gaz recueilli dans les intestins contient de r,5o à 3, 80 pour 100 
d'acide carbonique et un excès d'azote, tout comme l'air expiré parles 
poumons des animaux supérieurs. 

» De l'ensemble de ces recherches je puis donc conclure que le Gallich- 
thys possède un mode de respiration aérienne très-complet, analogue, mais 
supérieur, à celui du Cobitis fossitis, et différant absolument, au point de vue 
de l'organe fonctionnel, de ce qui a été décrit chez plusieurs autres poissons 
à vie aérienne, offrant des dispositions branchiales spéciales ou porteurs 
d'organes pneumatiques accessoires. » 
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physique dd globe. — Sur la transparence de l'eau du lac Léman. • 
Note de M. F.-A. Fobel. 

« Tous les riverains des lacs savent que la transparence de l'eau varie 
avec les saisons; l'eau des lacs est plus transparenté en hiver qu'en été. 

» J'ai étudié les variations de cette transparence dans le lac Léman, 
devant Morges, en utilisant deux méthodes : 

» i° Â l'aide de la Photographie. En descendant au fond du lac, de 
nuit, dans un appareil convenable, une feuille de papier sensibilisé au 
chlorure d'argent, en la laissant exposée aux rayons lumineux du jour 
pendant une ou plusieurs fois vingt-quatre heures, et en allant la re- 
chercher de nuit, j'obtenais, si la lumière agissait, une tache brune sur 
les parties non protégées par un écran: la tache était d'autant plus intense 
que l'action lumineuse était plus intense. En répétant cette expérience 
à différentes profondeurs et à différentes saisons de l'année, j'ai montré 
que les rayons solaires cessent d'influencer le chlorure d'argent par 
45 mètres de profondeur en été et par 100 mètres de profondeur en hiver 
(voir Matériaux pour servir à l'élude de la faune profonde du lac Léman, 
t. VII, r* 8 série, Lausanne, 1874). 

» 2 Par une méthode directe, en descendant dans l'eau une plaque 
peinte en blanc, de 25 centimètres de diamètre, et en cherchant la pro- 
fondeur à laquelle elle disparaissait de la vue. Pendant les années 1874 
et 1875, j'ai obtenu la limite de visibilité aux profondeurs moyennes sui- 
vantes : 



Hiver. 

m 

Octobre 10,2 

Novembre 11,0 

Décembre 1 1 , 5 

Janvier '4>6 

Février 1 5 , o 

Mars !5,4 

Avril n,3 

Moyenne 12,7 



Été. 

m 

Mai 8,2 

Juin 6,9 

Juillet 5,6 

Août 5,3 

Septembre 6,8 

Moyenne..... 6,6 



» En répétant ces expériences à différentes heures de la journée, alors 
que le soleil était à des hauteurs différentes au-dessus de l'horizon, ou 
bien d'un jour à l'autre, alors que le soleil était tantôt brillant, tantôt 
masqué par des nuages, j'ai reconnu que, pendant la période de trouble 
de l'été, l'éclairage extérieur n'avait que très-peu d'influence sur la pro- 
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fondeur limite de visibilité; j'en ai conclu que l'obstacle à la vision dis- 
tincte était causé par la présence de corps opaques, en suspension dans 
l'eau (voir Matériaux, etc, t. XXVIII, 2 e série, Lausanne, 1876). 

» J'ai étudié ces corps opaques en filtrant une quantité suffisante de 
l'eau trouble de l'été : je l'ai trouvée salie par des poussières composées 
de particules inorganiques, de débris 'de végétaux et d'animaux morts, de 
végétaux et d'animaux vivants, etc. 

» Cela étant, comment expliquer la différence de transparence de l'été à 
l'hiver? Sans discuter ici les nombreuses hypothèses qui ont été émises sur 
cette question, voici l'interprétation que je propose. 

» En été,, les eaux du lac, réchauffées par les rayons du soleil, sont stra- 
tifiées en couches de plus en. plus chaudes, et par conséquent de plus en 
plus légères, à mesure que l'on se rapproche de la surface; la densité 
varie depuis 1,0001 pour les couches profondes, dont la température est 
constante à -f- 5°, 9, jusqu'à 0,9973 pour les couches superficielles 
dont la température peut s'élever à -f~ 25°. Toutes les poussières qui 
possèdent une densité intermédiaire à ces deux extrêmes trouveront 
donc dans l'eau une couche de même densité qu'elles, et elles resteront en 
suspension entre deux eaux. Gomme les extrêmes de densité sont assez 
éloignés, le nombre des poussières restant ainsi en suspension dans les 
eaux stratifiées de l'été sera considérable, et les eaux seront relativement 
troubles. 

» En hiver, au contraire, par suite du refroidissement superficiel de 
l'eau, la stratification disparaît; la température du lac devient uniforme, 
ainsi que sa densité. Il en résulte que toutes les poussières ayant une den- 
sité supérieure à cette densité uniforme de l'eau tomberont au fond; 
toutes celles qui sont moins denses flotteront à la surface, et il n'y en 
aura que bien peu qui, ayant exactement la même densité que l'eau, 
pourront flotter entre deux eaux. De là, la transparence admirable des 
belles eaux de l'hiver. 

» Tous les faits, à moi connus, des variations de la transparence du lac 
sont expliqués par cette théorie. » 

A 4 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 6bieures. D. 
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impr. Claye, 1877; m-8°. (Extrait do la Revue des Deux-Mondes,) 

Traité du diabète. Diabète sucré, diabète insipide; par le D r LECOBCEfÉ. 
Paris, G. Masson, 1877; in-8°. 

Les progrès de la Photographie; par A. Davaïïne. Paris, Gauthier-Villars, 
i877;in-8°. , • . '~ 

Nouveau cas d'hétéradelphie; par M. H. Gervais. Paris, sans date; 
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L'oïdium, le Phylloxéra et le mal de culture; par M, L. Holtz. Paris, chez 
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Sur les couleurs accidentelles ou subjectives; par M. J. Plateau ; 2 e Note. 
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JYole sur les phénomènes de la digestion et sur la structure de l'appareil di- 
gestif chez les Phalangides; par F. Plateau. Bruxelles, F. Hayez, 1876; 
br. in-8°. 

Conchyliologie fluvialile de la province de Nanking et de la Chine centrale; 
parle R. P. Heude; a e fascicule. Paris, libr. F, Savy, sans date; in-4°, 
texte et planche. (Présenté par M. Milne Edwards.) 

Histoire abrégée des sondes et des bougies urétro-vêsicales, etc.; par J.-J, 
Ga.zeiu.ve. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1875; br. in-8°. 

Du traitement palliatif fait sans emploi de sondes et de bougies; par J.-J. 
Cazekave. Paris, J.-B. Baillière, 1870; br. in- 8°. 

Du traitement externe des maladies cutanées , darlreuses en général, etc.; par 
J.-J. Cazenave. Paris, J.-B. Baillière, 1873; br. io-8°. 

Réflexions générales sur l'emploi du chloroforme, etc.; par J.-J. Cazemave. 
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(A suivre.) 
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Correction 


Lieu 


Dates. 


Temps moyen 


Ascension 


de 


Distance 


de 


de 


1876. 


de Paris. 


droite. 


l'éphéméride. 


polaire. 


l'éphéméride. 


l'observation 



(84) Cuo («). 

h m s h m s s o r H „ 

Oct. 6 10.11.17 23.i4.53,25 -+-37,21 8i. 58. io,g — 345,g Paris. 

(96) Eglé («). 

Oct. 6 io.35. 7 23.38.46,89 — o,5i 75.4i-25,5 -+- 4>7 Paris. 

7 io.3o.26 23.38. 1,89 — o,5o 75.45. 3,5 + 4?7 Paris. 

9 10.21. 6 23.36.33,63 — 0,81 75.52.26,1 + 2,4 Paris. 

12 10. 7.13 23.34.^7,71 76. 3.56,2 Paris. 

( a ) Comparaison avec la Circulaire n° 53 du Berliner Jahrbuch. 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LX.XX.IV, N° 8.) 4 2 
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Correction 




Correction 


Lien 


Dates. 
1876. 


Temps moyen 
de Paris. 


Ascension de 
droite, s l'éphéméride. 


Distance 
polaire. 


de 
l'éphéméride. 


de 
l'observation 






(29) Amfhitrite. 






Oct. 6 


h m s 
II. 5.19 


h m s s 

0. g. 4>3o -f- 0,40 


; // 
86.49-4-2}5 


- a 


Paris. 


7 


11. o.3o 


0. 8. io,55 + o,45 


86.52.4o,9 


— ■ 5,0 


Paris. 


9 


1 . 5o . 53 


0. 6.24,91 -+- 0,29 


86.58.32,4 


- 4,6 


Paris. 


12 


io.36.34 


0. 3.53,i6 -+- o,3g 


87. 6.55,3 


— 4>9 


Paris. 


i4 


10.27. ^ 


0. 2.16,89 "+" °>^ 2 


87. 12. 11 ,6 


— 4 ? 9 


Paris. 






(45) Eugénie. 






Oct. 6 


ii.i5.25 


0,19.12,21 — 6,44 


94.42.26,5 


-+- 34,6 


Paris. 


n 
i 


11. io.45 


0. 18.27^38 — 6,37 


94.48.16,8 


-+- 3i,6 


Paris. 


9 


II. 1 . 25 


0.16.58,92 — 6,55 


9 4.5 9 .38,5 


+ 28,5 


Paris. 


'4 


io.38.i5 


0. 13.29,29 ■— 6,40 

(ll3) ÂMALTHÉi 


g5 , 25 . 53 , 2 


+ 32,0 


Paris. 


Oct. 6 


1 1 . 2.5 . 1 


0.28.58,18 — 4?9° 


g4.55.32,! 


— 29,9 


Paris. 






(74) G-alatée. 






Oct. 6 


1 I . 52 . 24 


0*. 56. 17,20 — 2,12 






Paris. 


7 


11.47.46 


o.55.34,75 — 2,18 


83. 3g. 53, 2 


+ 10,0 


Paris. 


9 


it.38.3o 


0.54. 10,48 — 1 ,g3 


83.54-42,3 


+ 6,1 


Paris. 


12 


11.24.38 


0.52. 5,i5 — 2,09 


84.16.57,5 


H- 10,6 


Paris. 


4 


i 1 . f5 . 25 


0.50.43,96 — 1,87 


84.3i.33,i 


+ 12,3 


Paris. 


16 


u. 6.4 


0.49.24571 — 2,06 
(66) Maïa 


84.45.48,8 


H- 10,4 


Paris. 


Oct. 6 


I2.22.5o 


i.26.47 5 58 


79.43. 4,0 




Paris. 


7 


12.18. 3 


1.25. 56, o5 


79.46. 5,3 




Paris. 


12 


1 1 . 53 . 5g 


1.21 .30,89 

(86) Sémélé 


80. 2.27,4 
(1- 




Paris. 


Oct. 7 


i2.i5.45 


1.23.38,20 — 4> 0Q 


89.22.52,9 


-t- 4 6 > 6 


Paris. 


4 


îi. 4a. 52 


1. 18.15,29 — 4> 2 ^ 


89.49. 8,0 


+ 44.3 


Paris. 






(65) OSBÈLE. 






Oct. 9 


11. 10. 49 


0.26.24,68 -l- i,3o 








12 


10.57. 9 


0.24.31,72 + 1,48 


90 . 2 . 32 , 


— 6,9 


Paris. 


i4 


10.48. 4 


o.23.i8,45 -+- i,3g 


go. 1 1 . i5,6 


- 5,3 


Paris. 


ï6 


10.39. 1 


0.22. 7,49 + r j4^ 


90.19.38,3 


— 6,3 


Paris. 



(*) U n'a pas été possible de s'assurer si l'astre observé était bien la planèLe. 
( c ) Comparaison avec la Circulaire n° 56 du Berliner Jahrbuch. 



(3i7) 



Dates. 
1876. 


Temps moyen 
de Paris. 


Ascension 
droite. 


Correction 

de 

l'éphéméride. 


Distance 
polaire. 


Correction 

de 

l'éphéméride. 


Lieu 
de 
l'observation. 








(25) Phocéa. 






Nov. 7 
9 


h m s 
io. 3o. 8 

10.21. 3 


h m s 
1.39.57,48 

1.38.43,68 


- 5,54 

- 5,36 


/ 11 
80. II .5?. ,9 

80.41 .5o,o 


11 

+ 9> 3 
+ 9> 5 


Paris. 
Paris. 


IO 


io. i6.33 


i.38. 9,02 


— 5,4o 


80.56.24,4 


+ 9.3 


Paris. 








(ll6) SlRONA. 






Nov. 7 
9 

IO 


10.34. *3 
10.24.49 

10,20. 8 


1.44. 2,79 
i .42.30,41 
1 . 4 1 • 45 , 36 


+ 7.46 
-f- 7,43 
4- 7,3o 

(61) Dan ai 


82, io.5o,8 
82.i6.53,5 
82.19.46,1 


- 3 7 ,3 

- 35, g 

- 35,7 


Paris. 
Paris. 
Paris. 


Nov. 7 
9 


1 . 5o . 29 
1 . 4o . 32 


2. 0.20,87 
i.58. 16, 3o 


- 1,66 

- i,85 


4g. 9. 55,i 
4g. 18. i5,3 


— 0,1 

+ o,3 


Paris. 
Paris. 


10 


10. 35. 36 


1.57.15,86 


— 1,68 


49.22.47,0 


4- 1,5 


Paris. 


16 


10. 15.44 


i.5i.38,8o 


- i,45 


49.54.11,2 


+ 3,6 


Greenwich. 






(88) Thisbé 1 


:*)■ 






Nov. 7 


1 1 . 34 . 34 


2 . 44 ■ 34 » 1 3 

( 


— i,i3 

71) NlOBÉ ( 


b )- 




Paris. 


Dec. g 


10.34. 11 


3.5o. 10,04 


H- 1,20 


38.42.46,8 


+ 29,3 


Paris. 



» Les observations ont été faites, à Paris, par MM. Périgaud et 
Folain. 

» Toutes les comparaisons, à l'exception de celles concernant Glio, 
Églé et Sémélé, se rapportent aux éphémérides du Berliner Jahrbuch. » 



anthropologie. — L' 'espèce humaine; par M. A. de Qoatkefages. 

« J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie un volume que je viens de publier 
sous le titre de « L'espèce humaine ». 

» Je me suis efforcé de condenser dans ce Livre un ensemble de faits et 
d'idées représentant environ trois années de mon enseignement au Muséum 
et comprenant presque toutes les principales questions générales de l'An- 
thropologie. C'est dire qu'il s'agit d'une esquisse et non d'un ouvrage dé- 
veloppé; mais peut-être la brièveté même de ce travail permettra-t-elle de 
mieux saisir l'enchaînement des faits et la filiation des idées. 



( a ) Il n'a pas été possible de s'assurer si l'astre observé était bien la planète. 
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» L'histoire naturelle de l'homme, dans ce qu'elle a de plus général, 
touche à des problèmes résolus aujourd'hui dans des sens bien divers, au 
nom de théories et de doctrines souvent fort étrangères à la Science. À 
peine est-il besoin de dire qu'ici, comme dans mon enseignement, je me 
suis strictement maintenu dans les limites du terrain scientifique. Pour 
tout ce qui n'est pas exclusivement humain, c'est-à-dire pour tout ce qui 
est en dehors des phénomènes de moralité et de religiosité, l'homme doit 
rentrer dans les lois générales. Être organisé et vivant, il est le siège de 
phénomènes communs aux animaux et aux végétaux; par son organisation 
physique, il n'est pas autre chose qu'un animal et surtout un Mammifère. 
A ce titre, il présente des phénomènes organiques et physiologiques iden- 
tiques à ceux des animaux en général, des Mammifères en particulier, et 
les lois qui régissent ces phénomènes sont les mêmes chez eux et chez lui. 

» A mes yeux, toute solution, pour être bonne, c'est-à-dire vraie, doit 
ramener l'homme aux lois générales reconnues chez les autres êtres orga- 
nisés et vivants. 

» Toute solution qui fait ou qui tend à faire de l'homme une exception, 
à le représenter comme échappant aux lois qui régissent les autres êtres 
organisés, est mauvaise; elle est fausse. 

» Telles sont les règles absolues qui m'ont constamment guidé dans mes 
études anthropologiques. Je n'ai pas la prétention de les avoir inventées. 
Je n'ai guère fait que formuler ce qu'ont admis, plus ou moins explicite- 
ment, Linné, Buffon, Lamarck, Blumenbach, Cuvier, les deux Jeoffroy, 
J. Muller, Humboldt, etc. Mais, d'une part, mes illustres prédécesseurs 
ont été rarement suffisamment précis à ce sujet et ont trop souvent sous- 
entendu les motifs de leurs déterminations. D'autre part, ces principes sont 
journellement oubliés ou méconnus par des hommes, qui jouissent d'ail- 
leurs à juste titre d'une grande autorité. Ayant à les combattre, je devais 
montrer nettement les notions générales qui servent de base à mes propres 
convictions scientifiques. Le lecteur pourra ainsi apprécier et juger les 
causes de ce désaccord. 

» La première question qui se présente en Anthropologie est celle de 
l'unité ou de la multiplicité spécifique de l'homme : j'ai dû la traiter avec 
quelque développement. On sait que cette question partage les anthropo- 
logistes en deux camps : les polygénistes, qui admettent l'existence de plu- 
sieurs espèces d'hommes caractérisées par des différences de taille, de traits, 
de teint, etc., que présentent les divers groupes humains, et les monogé- 
nisles, qui ne voient dans ces mêmes groupes qu'autant de races d'une seule 
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et même espèce. Ajoutons que les polygénistes sont en même temps auto- 
chtfionistes, c'est-à-dire qu'ils regardent leurs espèces humaines comme ayant 
pris naissance sur les divers points du globe où nous les avons rencontrées 
ou sur lesquels l'histoire les montre pour la première fois. 

» Dans le monde, ou regarde trop souvent les discussions relatives à 
l'unité et à la multiplicité spécifique de l'homme, comme intéressant uni- 
quement la philosophie ou le dogme ou ne touchant à peu près en rien à 
la science. Quelques anthropologistes même ont professé cette manière de 
voir. Pourtant la moindre réflexion devrait suffire pour faire comprendre 
que bien des questions générales et de détail existent, ou disparaissent, ou 
se modifient selon qu'on est placé au point de vue monogéniste ou poly- 
géniste. 

» Par exemple, la question d'ancienneté se pose dans les deux doc- 
trines. Mais le problème est simple et absolu pour le monogéniste; il est 
multiple et relatif pour le polygéniste. 

» La question du lieu d'origine n'existe en réalité que pour celui qui croit 
à l'unité spécifique des groupes humains. La doctrine de l'autochthonisme, 
tout en la multipliant, la réduit à des termes bien plus simples, puisqu'elle 
déclare nées sur place toutes les populations dont elle ne connaît pas la 
provenance étrangère. 

» Pour le polygéniste, la question générale des migrations n'existe pas. 
Pour les cas particuliers, l'autochthonisme supplée à tout. Celui qui regarde 
les Polynésiens comme ayant apparu sur les îlots du Pacifique n'a pas à 
chercher d'où ils peuvent être venus. 

» La question d'acclimatation se réduit pour le polygéniste à un petit 
nombre de faits, à peu près exclusivement modernes, les populations hu- 
maines étant, à ses yeus, naturellement faites pour vivre dans le milieu où 
elles sont nées. 

» La question de la formation des races disparaît en entier pour le poly- 
géniste, puisque les diverses espèces admises par lui ont apparu avec tous 
les caractères qui distinguent les groupes humains. Tout au plus a-t-il à 
s'inquiéter des résultats de quelques croisements. 

» La question de l'homme primitif n' existe pas pour le polygéniste, puis- 
qu'il retrouve toutes ses espèces avec les caractères qu'elles ont eus dès le 
début. 

» Toutes ces questions s'imposent au contraire impérieusement au mo- 
nogéniste, qu'il s'agisse de l'eusemble des hommes ou de quelque popu- 
lation particulière. 
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» L'application rigoureuse de lois physiologiques communes aux ani- 
maux et aux végétaux conduit invinciblement à regarder tous les groupes 
humains comme étant de même espèce et comme séparés seulement par des 
différences de races. Mais ces races ne pourraient-elles pas avoir pris nais- 
sance isolément ? Cette opinion, espèce de compromis entre le monogé- 
nisme et le polygénisme, a été soutenue par Agassiz, qui a admis pour les 
populations humaines un véritable cosmopolitisme originel. Je ne 'puis 
néanmoins l'admettre et j'ai le regret d'avoir à combattre sur ce point un 
des hommes dont j'ai de tout temps estimé au plus haut point le savoir et 
le caractère. 

» Pour résoudre cette question du lieu d'origine, ce n'est plus à la Phy- 
siologie qu'il faut demander des renseignements : c'est à la Géographie 
botanique et zoologique. Là aussi, nous trouvons des lois communes aux 
plantes aussi bien qu'aux animaux. L'homme doit rentrer dans ces lois. Or 
la théorie du cosmopolitisme initial le met en opposition avec elles; donc 
elle ne peut être vraie. 

» L'application à l'homme des lois qui régissent la distribution des autres 
êtres organisés conduit à admettre pour lui un cantonnement primitif, à le 
considérer comme le type caractéristique d'un centre de création, ou mieux 
d'apparition unique et relativement très-restreint. 

» Un ensemble de faits dont je ne puis aborder ici l'énumération permet 
de placer le ceatre d'apparition humain, soit dans le grand bassin que cir- 
conscrivent l'Himalaya, le Bolor, l'Ala-Tau, l'Altaï ou ses dérivés, leFélina 
et le Kuen-Loun, soit au nord même de cette région. Des recherches ulté- 
rieures confirmeront ou infirmeront cette conjecture. Mais, en tout cas, 
aucun des faits recueillis jusqu'ici ne permet de placer le berceau de notre 
espèce ailleurs qu'en Asie. Rien non plus n'autorise à le chercher dans les 
régions chaudes soit des continents actuels, soit d'une terre hypothétique 
qui aurait disparu. Cette pensée repose uniquement sur la croyance que le 
climat du globe, au moment de l'apparition de l'homme, était ce qu'il 
est aujourd'hui. Mais les découvertes modernes ont montré que l'on se 
trompait. 

» S'il nous est possible de former, dès à présent, quelques conjectures 
probables relativement au point du globe où a paru d'abord l'espèce hu- 
maine, nous ne saurions encore présumer quoi que ce soit de plausible 
sur l'origine de cette espèce, non plus que d'aucane autre. J'ai dû exposer 
succinctement les théories fort diverses émises à ce sujet par MM. Darwin, 
Wallace, C. Togt, Haeckel , Naudin, etc.; mais j'ai dû aussi combattre toutes 
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ces conceptions, au nom de la science reposant sur l'observation et l'ex- 
périence. 

» Ce n'est pas que j'anathématise ou que je blâme outre mesure les har- 
diesses de ceux qui cherchent dans l'action des causes secondes l'explication 
du monde organique; seulement j'ai dû montrer qu'ils ont vraiment fait la 
part trop large à l'hypothèse, qu'ils ont trop souvent oublié le savoir po- 
sitif acquis par leurs devanciers, et, par suite, tiré de prémisses vraies des 
conséquences erronées. C'est ainsi qu'ils ont cru avoir expliqué ce qui ne 
l'était pas. Voilà ce que j'ai voulu montrer, au risque d'être traité d'esprit 
timide ou routinier. Je me suis efforcé de résumer le débat : les lecteurs im- 
partiaux et sans préjugés choisiront entre nous. 

» Quoi qu'il en soit, l'espèce humaine, primitivement cantonnée sur un 
point du globe probablement situé au centre ou vers le nord de l'Asie, est 
aujourd'hui partout. Elle a donc dû se répandre en tout sens et le peuple- 
ment du globe n'a pu se faire que par des migrations. Les polygénistes ont 
généralement déclaré celles-ci impossibles. 

» Pour répondre à cette objection, faite à la doctrine monogéniste, je 
n'ai eu que l'embarras du choix. L'exode des Ralmouks du Volga, l'his- 
toire abrégée des migrations polynésiennes, aujourd'hui connues en partie 
jusque dans les moindres détails, celle des migrations en Amérique de 
populations asiatiques et européennes attestées par des récits précis, par 
la linguistique, par l'histoire, répondent surabondamment à ce qu'on a pu 
alléguer en faveur de l'autochthonisme. 

» Les migrations transportant l'homme de son centre d'apparition sur 
les points les plus opposés du globe lui imposaient la nécessité de se faire 
aux milieux les plus divers. La plupart des polygénistes ont nié d'une 
manière plus ou moins absolue que les hommes pussent vivre et se pro- 
pager dans des régions autres que celles où ont vécu leurs pères. Ici 
encore il est facile de répondre par des faits appuyés sur des chiffres. La 
rapidité du peuplement de l'Acadie, ce qui se passe de nos jours en Poly- 
nésie, témoignent que le blanc européen peut prospérer sous les climats les 
plus divers. 

» Les voyages qui ont conduit l'homme de son point de départ partout 
où nous le trouvons aujourd'hui ont commencé à une époque antérieure 
à l'époque géologique actuelle. Que notre espèce ait traversé tous les 
temps quaternaires, qu'elle ait vécu en Europe pendant la période de 
transition qui relie ces temps à l'époque tertiaire, c'est ce qu'on ne peut 
plus nier aujourd'hui. Quant à son existence dans les temps plus reculés, 
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elle est encore discutée ; et, si je crois personnellement à l'homme tertiaire, 
après avoir examiné de très-près les pièces recueillies par MM. Capellini et 
l'abbé Bourgeois, je reconnais sans peine qu'il est permis de conserver 
encore des doutes à cet égard. 

» Quoi qu'il en soit, l'homme tertiaire ne nous est connu que par quel- 
ques rares spécimens d'une industrie des plus primitives. Il en est autre-* 
ment de l'homme quaternaire. L'Académie voudra bien se rappeler que 
nous lui avons soumis, M. Hamy et moi, la description d'un assez grand 
nombre de têtes datant de cette époque. Elle sait d'ailleurs que les rensei- 
gnements recueillis sur ces races fossiles ne s'arrêtent pas là; que l'on pos- 
sède des squelettes entiers et de très-nombreux spécimens d'industries fort 
variées. En réunissant ces diverses données, j'ai pu esquisser une histoire 
assez détaillée de ces races. J'ai surtout insisté sur la magnifique race de 
Cro-Magnon, qui a dû ressembler beaucoup à nos Peaux-Rouges modernes, 
mais à laquelle ses aptitudes progressives et les instincts artistiques dont 
elle a laissé tant de preuves assignent une place à part parmi toutes les 
populations sauvages. 

» Je ne pouvais traiter de le même manière l'histoire des races actuelles; 
le cadre de ce livre ne le permettait pas. Mais j'ai examiné d'une manière 
générale et comparative les caractères de tout genre qui les distinguent. 
J'ai imité en cela les naturalistes. Cette espèce de revue, nécessaire comme 
introduction à l'étude des espèces d'un groupe considérable, Test peut- 
être encore plus quand il s'agit d'un ensemble nombreux de races dérivées 
d'une seule espèce. Si elle fait ressortir les différences qui les séparent, elle 
met également en évidence leur unité spécifique. 

» Dans cette étude, en somme assez détaillée, j'ai toujours considéré les 
caractères au point de vue du botaniste et du zoologiste. J'ai eu, par con- 
séquent, à réfuter parfois diverses appréciations, au moins prématurées, 
quant'à la signification de certains traits considérés à tort comme indices 
tantôt de supériorité, tantôt d'infériorité. 

» En particulier, j'ai dû combattre à diverses reprises les expressions de 
caractère simien, caractère d'animalité employés trop souvent par ceux-là 
mêmes qui repoussent les conséquences tirées de leurs ouvrages par des 
disciples trop aventureux ou insuffisamment instruits. En fait, l'organisme 
humain est construit sur le plan général de celui des Mammifères, et les 
ressemblances qui le rapprochent de celui des Singes sont incontestables; 
mais il existe aussi des différences sensibles et constantes. Les modifica- 
tions très-secondaires résultant chez nous de la formation des races accrois- 
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sent ou diminuent quelque peu la distance qui nous sépare des animaux 
les plus élevés, sans jamais nous confondre avec eux, fût-ce par la forme 
du moindre de nos os. Huxley, malgré ses convictions darwinistes, est le 
premier à le proclamer. 

» Pourquoi donc aller chercher chez les animaux un terme de compa- 
raison pour l'opposer à je ne sais quel type humain que personne ne pré- 
cise? Pourquoi surtout oublier l'embryon, le fœtus humain et l'enfant? 
C'est bien plutôt dans leurs états transitoires, dans leur évolution progres- 
sive, dans les phénomènes d'arrêt ou d'excès de développement qu'il faut 
chercher l'explication des oscillations organiques présentées par les divers 
types de races. C'est ce que j'ai tâché de faire en opposant la théorie évo- 
lutive humaine à la théorie simienne. 

» J'ai plus particulièrement insisté sur les caractères fournis par le corps 
et examiné successivement ceux que l'on peut tirer de la morphologie, de 
l'anatomie, de la physiologie et de la pathologie. Toutefois, je ne pouvais 
passer sous silence les caractères intellectuels, non plus que les phéno- 
mènes exclusivement humains de la religiosité et de la moralité. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter qu'en m'occupant de ces derniers je suis resté exclusi- 
vement naturaliste et ai scrupuleusement respecté le terrain de la philoso- 
phie aussi bien que de la théologie. 

» On voit combien sont nombreuses les questions abordées dans ce livre. 
L'ouvrage ne peut que se ressentir de cette accumulation extrême des su- 
jets à traiter. Tel qu'il est pourtant, avec ses lacunes et ses défauts, il aura 
peut-être pour résultat d'appeler l'attention sur le côté exclusivement scien- 
tifique des graves et multiples problèmes soulevés par l'histoire générale 
de l'homme. C'est dans cet espoir que je l'ai écrit. » 

chimie organique. — Remarques de M. E. Chevreul, sur une Note récente 
de M. Radziszewsld, relative à la phosphorescence de corps organiques. 

« J'ai lu, dans le Compte rendu de la séance du 12 de février, une Note 
sur les corps organiques phosphorescents de M. B. Radziszewski, présentée par 
M. FPurlz, qui me semble prêter à quelques remarques rétrospectives. 

« J'ai fait voir, dit l'auteur, qu'il existe des corps organiques parfaitement bien définis, 

qui possèdent la propriété de luire dans l'obscurité aussitôt qu'ils sont mis en contact avec 

une solution alcoolique de potasse caustique; ces corps sont les suivants : l'hydrobenzamide, 

'amarine, la lophine, ainsi que le produit brut de l'ammoniaque alcoolique sur le benzyl. » 

C.R., 1877, s" Semestre. (T. LXXXIV, N° 8.) 43 
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» Voilà des faits fort intéressants à mon sens, découverts par M. Rad- 
ziszewski, et je l'en félicite. 
» Il ajoute : 

« Grâce a de longues recherches, je suis parvenu à démontrer que cette phosphorescence 
chimique est due à l'action combinée de la potasse caustique, de l'oxygène de l'air ; la len- 
teur de la réaction est ici une condition essentielle. »_ 

» Ceïte interprétation des faits est-elle conforme au titre d'un Mémoire 
De l'action simultanée de l'oxygène gazeux et des alcalis sur un grand nombre. 
de substances organiques, lu à l'Académie des Sciences le z3 d'août 1824? 

» C'est parce que je ne le pense pas que je vais rappeler quelques pas~ 
sages de ce Mémoire. 

» Les faits nombreux qni font l'objet du Mémoire que j'ai l'honneur de 
présenter à l'Académie sont tous identiques en ceci, qu'ils démontrent 
qu'un grand nombre de substances organiques qui ne se décomposeraient 
pas au milieu de l'atmosphère dans un temps déterminé s'y décomposent 
plus ou moins vite dans ce même temps lorsqu'elles sont mises en contact 
avec des dissolutions alcalines qui, sans la présence de l'oxygène, ne pro- 
duiraient d'ailleurs aucune altération dans ces mêmes substances. Pour 
faire concevoir toute l'importance d'une pareille proposition, il ne suffit 
point d'exposer les faits qui l'établissent, il faut encore la lier aux généra- 
lités qui servent de base à la Chimie organique; c'est ce qui m'a déterminé 
à partager ce Mémoire en trois sections : dans la première, je rappellerai 
quelques points de vue sous lesquels j'ai envisagé les produits de l'orga- 
nisation, dans mes considérations générales sur l'analyse organique; dans la 
deuxième section, j'exposerai les faits qui font l'objet spécial de ce Mémoire ; 
enfin, dans la troisième, je développerai l'influence que ces mêmes faits doi- 
vent avoir sur les progrès de la Science par les travaux auxquels ils donne- 
ront lieu quand on voudra en approfondir les conséquences. 

» Ne voulant pas allonger cette Note, je passe à la citation des faits de 
la deuxième section. 

DEUXIÈME SECTION. 

» Les corps soumis à l'action simultanée de la potasse et de l'air sont 
Yhématine, la brésiline, la couleur de la cochenille, la couleur du sirop de 
violette, la couleur jaune de la filasse de chanvre, etc., l'acide gallique, le prin- 
cipe colorant de la bile de bœuf, le principe colorant du sang et l'albumine, 
[' huile empyreumatique. Enfin, j'examine V action de la potasse sur le ligneux, 
le sucre et l'amidon. 
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» Je rappelle les faits les plus curieux : 

» Avec 0^,200 d'hématine ou même o gr , 100 d'extrait de campêche 
dissous dans 1 ou 3 centimètres cubes d'eau de potasse moyennement 
concentrée, on fait l'analyse de 25 centimètres cubes d'air en douze 
minutes. 

» Des gallates neutres de potasse, de baryte, etc., etc., se font sans le 
contact de l'air et se conservent sans altération; mais on ne peut les pro- 
duire d'une manière durable avec le contact de l'air; et, fait remarquable, 
c'est leur altérabilité dans les circonstances suivantes : 

» 1 centimètre d'eau, tenant o gr , 2 d'acide gallique et o sr , 1 de potasse 
à l'alcool, avait absorbé 19 centimètres cubes de gaz oxygène, après quatre- 
vingt-seize heures, et qui en paraissait saturé après cent vingt heures. Ayant 
ajouté o^, 1 de potasse, la liqueur absorba pendant cinq minutes 9 e0 , 5 
d'oxygène, et ensuite i4 c °i5; enfin j'ajoutai o^t de potasse, et l'absorption 
totale du gaz oxygène fut portée à 58 centimètres cubes. 

» Et, fait remarquable, l'acide gallique dénaturé précipitait la gélatine 
à l'instar d'un tannin. 

» En définitive, le gallate neutre de potasse pour une quantité minima 
de potasse absorbe le gaz oxygène, en devenant vert, et avec une quan- 
tité maxima l'absorption peut être plus que doublée, et la couleur devient 
rouge. 

troisième section. — Rapport des faits précédents avec l'analyse organique, 
la théorie chimique et les arts. 

» Je me borne à faire remarquer que les liquides de l'économie animale 
auxquels on attribue la faculté d'absorber le gaz oxygène atmosphérique 
sont alcalins, tandis que la sève des végétaux est généralement acide. 

» Il est difficile de ne pas reconnaître l'importance du rôle que les corps 
de la nature inorganique peuvent jouer dans l'économie animale. 

» MM. Dumas et Boussingault ont reconnu cette influence dans leur 
statique des êtres vivants. 

» Le Mémoire original, auquel appartiennent les citations précédentes, 
est imprimé dans les Mémoires du Muséum, t. XII, page 367. » 
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HYDRAULIQUE. — Propriétés communes aux canaux, aux tuyaux de conduite 
et aux rivières à régime uniforme (suite) (' ) ; par M. P. Boileau. 

« Je déterminerai d'abord le degré de l'équation qui exprime la loi des 
vitesses des nappes liquides des courants remplissant les tuyaux de con- 
duite, tels que ceux des distributions d'eau : dans une Note où j'ai exposé 
plusieurs propriétés nouvelles de ces courants ( 2 ), on a vu que l'équation 
dont il s'agit est 

■y représentant une fonction du rayon R des tuyaux, qui augmente avec 
ce rayon et avec la rugosité des parois. Considérons un cylindre liquide 
intérieur liante par une nappe dont le rayon est y et la vitesse v : soient 
<p l'intensité, sur l'unité d'aire de sa surface, de la résistance intérieure qui 
fait équilibre à la composante du poids de ce cylindre parallèlement au 
mouvement de translation, et § la densité du liquide, densité qui, dans un 
courant à régime uniforme, peut être regardée comme constante. Nous 
avons, pour exprimer l'équilibre, la relation 



(2) <ç = \tyi 

nA m vc»y»Ïa duop îa rlpvïvPA 

dy 



» D'un autre côté, comme on sait que <p varie avec la dérivée y» 



l'équation (1) différentiée fournit une seconde base, savoir : 

(3) J~- t â^-VV-' = o. 

» Pour un même tuyau, la perte de chute i varie d'un courant à un 
autre, et, pour un même courant, / est, dans le produit §ji, la seule va- 
riable : or, si, pour les substituer successivement dans la relation (2), on 
tire de l'équation (3) y, puis i, la première de ces substitutions donne 



(4) . ■ ? = ; 



r R" 



(') Voir Comptes rendus, t. LXXXII, p. i479"> 1876. 
( 2 ) Même volume, séance du i3 mars. 
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et k seconde 

(5) 



r R" 

L"(î +, k 






» Cela posé, je ferai remarquer que le second facteur de chacune de 
ces expressions de y, représentant l'influence du rayon et de la rugosité de 
la paroi, doit avoir, pour un même tuyau, la même valeur dans l'une que 

dans l'autre, ce qui [exige que —^— = 2, ou n = -(•). En substituant ce 

nombre dans les relations que j'ai établies précédemment, on obtient des 
formules exprimant les principales propriétés des courants dont il s'agit, 
propriétés dont chacune a des conséquences utiles. 

» Observation relative au cas des petits calibres. — Quoique ce cas se présente 
rarement dans la pratique, et n'y ait pas d'importance, il n'est pas inutile, à 
un autre point de vue, de remarquer que, à partir d'un diamètre d'autant 
moins faible que la paroi est plus rugueuse, la zone fluide dans laquelle les 
aspérités troublent le courant peut occuper une notable fraction de la 
masse de celui-ci, de sorte qu'il faut renoncer à employer des formules qui 
conviendraient également bien aux diamètres ordinaires et aux petits cali- 
bres; pour ceux-ci eux-mêmes, il se produit des différences physiques qu'on 
peut s'expliquer par la considération de la zone troublée dont j'ai signalé 
l'existence et quelques propriétés: ainsi, l'expression du volume fluide qui 
s'écoule, donnée par le D r Poiseuille à la suite de remarquables expé- 
riences ( 2 ) sur des tubes dont les diamètres étaient inférieurs à f de milli- 
mètre, expression qui est exacte dans les limites de ces expériences, ne 
s'accorde pas avec les résultats obtenus par Du Buat en 1785, et par Girard 
en 1816, pour des tubes de 1 à 4 millimètres, quoique les uns et les autres 
fussent capillaires. 

» Nous pouvons maintenant reprendre l'exposé des propriétés com- 
munes aux trois catégories de courants à régime uniforme. 



(') M. Darcy avait obtenu par voie empirique le même nombre pour l'exposant de sa 
formule, mais une détermination rationnelle était nécessaire, attendu que : i° les résultats 
de ses expériences ne correspondent qu'aux deux premiers tiers du rayon R; 2 la formule 
du savant ingénieur n'exprime pas la véritable influence de ce rayon, et ne tient aucun 
compte de la rugosité des parois; 3° des doutes avaient été émis au sujet d'un exposant 
dont les conséquences, relativement aux actions mutuelles intérieures, paraissaient en con- 
tradiction avec l'opinion que Navier avait énoncée en 1822, question que j'examinerai 
dans une autre Note, en raison de son importance théorique. 

( J ) Voir les tomes VIII et IX du Recueil des Savants étrangers. 
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» Loi des pertes de chute. — J'ai fait voir précédemment que, dans les ca- 
naux et les rivières, le décroissement des vitesses des nappes peut être ex- 
primé par l'équation 

(6) V-f= gi z--c, 

dans laquelle (*) ' 

(7) *== \ H { V (V-^ 

» D'un autre côté, parmi les nombreuses mesures de vitesses que M. Ba- 
zin a effectuées dans des canaux d'expériences établis en i856 sous la di- 
rection de M. Darcy, il se trouve huit séries pour lesquelles la surface des 
courants ne s'élevait pas au-dessus du seuil des orifices d'alimentation pla* 
Ces en tête de ces canaux ( 2 ), de sorte que le jaillissement des veines li- 



( J ) Quoique cette fortnule soit basée sur une démonstration géométrique de la loi du 
paramètre de la parabole, démonstration que j'ai présentée en 1869 à l'Académie, celle 
qu'un ingénieur distingué a proposée dans ie Compte rendu de la séance du 10 juillet 1876, 
d'après des expériences sur le canal du Gange, pourrait paraître une objection. Or la dis- 
tance que l'auteur représente para:— A dans cette dernière formule est celle que j'avais 
désignée, le 26 juin précédent, par y dans l'équation 



V— v — 



(? 



<v~»)[iMH)l] ! 



déduite des relations (6) et (7), de sorte que celle à laquelle les expériences de M. Allan 
Cunningham ont conduit par voie empirique devient, quand on emploie là même no- 
tation, 



- V 



= M ÏÏ^ 



elle s'accorde donc avec la précédente en ce qui concerné la forme du terme le plus impor- 
tant, mais elle est incomplète et n'exprime pas la loi du facteur M. On conçoit d'ailleurs 
que cette loi de variation et le second terme aient échappé aux recherches de l'auteur des 
expériences précitées, car ses données expérimentales sont des moyennes, et l'instrument 
d'observation qu'il avait employé, instrument dont l'invention remonte aux premières an- 
nées du xvi e siècle, est très-défectueux quand la largeur et la profondeur du cours d'eau 
ne sont pas assez considérables pour qu'on puisse, sans inconvénient, donner au flotteur 
inférieur des dimensions telles, que l'action du courant sur le flotteur superficiel, réduit 
autant que possible, soit relativement négligeable. 

) Voir l'ouvrage intitulé Recherches hydrauliques entreprises par M. Darcy et conti- 
nuées par M. H. Bazin; Vans, i865. 
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qwxdes n'a pu troubler, comme dans les autres séries, la loi naturelle des 
vitesses, surtout au-dessous du filet principal. Or les résultats, où, d'ail- 
leurs', i a varié de i à 6, s'accordent avec ceux que j'avais obtenus 
en 1845 pour faire voir que, dans l'équation (6), le facteur de z 2 est pro- 
portionnel au produit de \ji par une fonction jx des dimensions transver- 
sales des courants; nous avons donc 

V— w -f- c = p. \/i; 

d'où, en substituant la valeur (7) de c, 



» Pour les tuyaux de conduite, l'expression que j'ai déterminée anté- 
rieurement donne, puisque n = -, 

<»> '=&<*-«<)■. 

Or les. formules (8) et (9) assignent le même rôle au décroissement total 
V — w des vitesses des nappes liquides, ainsi qu'aux fonctions y et p des 
dimensions transversales des courants : quant au facteur de -, dans un 
canal où les positions relatives du filet principal et de la ligne des centres 
de gravité des sections fluides seraient les mêmes que dans les tuyaux 
de conduite, on aurait X = o et p = 2, de sorte que la formule (8) de- 
viendrait 

1= — — (V — w) 2 . 

On voit donc que, en général, la perte de chute des courants liquides à ré- 
gime uniforme est proportionnelle au carré du décroissement total des vitesses de 
translation depuis le filet principal jusqu'aux parois, dans un rapport qui varie 
avec les dimensions transversales de ces courants, et dépend, en outre, des posi- 
tions relatives du même filet et de la ligne des centres de gravité des sections 
liquides. » 

MM. Domas, Milne Edwards, Boussingaclt sont désignés pour consti- 
tuer la Commission qui sera appelée à exprimer une opinion sur le fait 
qui est en discussion entre M. le D r Bastian et M. Pasteur. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

HYDRODYNAMIQUE. — Sur le jet d'air dans l'eau. 
Note de M. F. de Romiixy. 

« J'ai déjà eu l'honneur de communiquer à l'Académie les résultats 
de mes recherches sur l'entraînement de l'air ambiant par un jet d'air ou 
de vapeur (Comptes rendus, séances des 18 janvier et 12 août 1875) : je lui 
demande la permission de lui apporter aujourd'hui le résultat d'études 
faites sur les effets du jet d'air lancé dans l'eau. 

» i° Si le jet est lancé à la surface de l'eau, ordinairement la surface se 
trouble et donne des effets confus de bouillonnement et de projection; 
mais, si le jet est lancé normalement à la surface et qu'on éloigne peu à 
peu le lanceur, il se trouve une distance où la dénivellation prend l'aspect 
d'une poche plus profonde que large et parfaitement lisse, possédant sou- 
vent un mouvement de rotation peu rapide. 

» L'expérience peut se faire dans un verre ordinaire, avec un lanceur 
de 1 à a millimètres, communiquant avec un gazomètre qui donne une 
pression constante de quelques centimètres d'eau. Il arrive alors souvent 
que le jet rend un son faible, très-doux et très-pur; ce son se renforce si 
l'on donne à côté la même note sur un violon; il s'éteint et la surface de 
la poche liquide se trouble si la note est discordante. Ce phénomène rap- 
pelle l'expérience classique de Savart sur les jets d'eau. 

» 2 Lorsque le tube d'où l'air doit émerger plonge dans l'eau, Voici ce 
qui se passe : pour se rendre un compte exact du phénomène, il faut que 
le tube parte du fond d'un récipient en verre plein d'eau et s'arrête à 
1 ou à a décimètres de la surface; alors, bien que l'air soit ainsi poussé de 
bas en haut et par la pression et par la différence du poids spécifique, il ne 
s'élance point brusquement vers la surface, mais s'épanouit d'abord à la 
sortie et forme autour du tube une chambre d'air présentant à peu près 
j'aspect d'une sphère persistante ('), qui descend de 1 à 2 centimètres au- 
dessous de l'orifice, maintenant ainsi sur une certaine longueur le bout ter- 



(') Il suffit de fermer et d'ouvrir à plusieurs reprises et rapidement les yeux pour voir 
que, dans son agitation, la chambre d'air descend quelquefois beaucoup plus bas et remonte 
aussi parfois presque au niveau de l'orifice; mais 1 centimètre en profondeur esta peu près 
la mesure que donne l'aspect persistant du phénomène. 
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minai du tube hors du contact de l'eau. On a ainsi une colonne d'air ascen- 
dante ayant une base qui a plus du triple du diamètre de l'orifice de sortie. 

» Cette colonne d'air est tremblante à sa périphérie; elle ne forme donc 
pas un cylindre régulier; mais elle a notamment une première irré- 
gularité qui mérite l'attention : c'est qu'à peu de distance au-dessus de 
l'orifice, elle se resserre tout à coup pour s'élargir ensuite de nouveau peu 
à peu. 

» Voici la représentation approchée, à l'échelle de moitié, de l'expé- 
rience faite avec un tube mince de 6 millimètres de diamètre intérieur, 
avec pression au réservoir d'air de 55 centimètres d'eau et plongé de 
25 centimètres (voir la figure). 




Largeur de la chambre à air o,o35 

Partie étroite 0,0226 

Distance de l'orifice à la partie étroite 0,01 

Distance de l'orifice au bas de la chambre 0,012 

» Ces mesures, à cause du tremblement dé l'air, ne peuvent être qu'approximatives. 



» Si le tube est terminé par une surface plane, la bulle s'épanouit immé- 
diatement sur cette surface; si la surface est insuffisante, la bulle déborde 
et descend au-dessous, 

» Il y a là deux phénomènes simultanés correspondant à deux effets du 
jet : i° effet d'expansion latérale qui forme la chambre d'air; -2° effet de 
la partie centrale du jet qui s'élance à travers la chambre à air et produit 
une aspiration à la partie étroite. 

» Il va sans dire que ce phénomène général se modifie comme forme 
avec l'inclinaison de tube et comme grandeur avec la différence de pres- 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXX1V, H" 8). 44 
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sion de l'air lancé et la contre -pression de l'eau ambiante. Avec de l'air 
ayant des excès de pression de plus en plus faibles, la sortie finit par avoir „ 
lieu bulle à bulle, et le phénomène n'apparaît plus. 

» Phénomènes capillaires. — L'air peut être conduit dans l'eau : i° soit 
par un tube à large section; 2° soit par un tube capillaire; 3 Q soit par un 
tube large terminé en bas par une paroi continue percée seulement d'un 
trou capillaire. Dans ces trois cas, l'air se comporte différemment. 

» Prenons ces trois tubes en verre et plaçons-les à côté l'un de l'autre, 
ayant leurs bases ouvertes au même niveau. Faisons-les mouvoir ensemble, 
en élevant ou abaissant, à l'aide d'une crémaillère, le support où ils sont 
fixés, et faisons-les communiquer avec le même gazomètre servant de réser- 
voir commun d'air comprimé. Voici ce qui se passe : 

» i° Dans le tube large, l'air sortira jusqu'au niveau correspondant à la 
pression ; là il s'arrête. Si l'on remonte le tube, dès que ce niveau sera dé- 
passé, l'air sortira. 

» 2° Dans le tube capillaire, la même chose aura lieu, seulement le ni- 
veau réel est diminué par la force capillaire et les effets d'arrêt et de sortie 
de l'air auront lieu à un niveau moins profond. 

» 3° Le tube large à trou capillaire se comporte d'une manière toute 
spéciale (' ). Si le trou capillaire est de même diamètre que le tube capillaire, 
en plongeant les deux tubes, l'air comprimé sortira en même temps des 
deux orifices, et, arrivé au niveau capillaire, l'air cessera de sortir dans les 
deux simultanément; mais, si l'on continue à enfoncer les deux tubes, l'eau 
entrera immédiatement dans le tube capillaire, tandis que l'air persistera 
à remplir le tube à trou capillaire, et, si l'on continue à descendre, on 
arrivera à dépasser même un peu le niveau du tube large avant que l'eau 
ne rentre. Si alors on remonte ensemble le tube capillaire et le tube à trou 
capillaire, une nouvelle différence se manifeste : l'air jaillira du tube capil- 
laire au lieu même où il avait cessé de jaillir lors de la descente, mais il ne 
jaillira pas du tube à trou capillaire : il y aura un retard considérable; ce 
n'est qu'en montant plus haut que le jet s'élancera. En arrêtant le tube à 
trou capillaire dans la phase du retard, on pourra constater Un phéno- 

(') Pour examiner la transition entre les phénomènes du trou capillaire et ceux du 
tube capillaire, on termine un large tube par un tube capillaire trop court pour satis- 
faire à la capillarité; on voit alors, en rendant ce petit tube de plus en plus Court, que 
le trou capillaire n'est qu'un tube capillaire dont les deux extrémités se confondent sur le 
même plan. 
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mène de persistance nettement accusé : la moindre cause peut faire partir 
d'une façon continue ou arrêter l'air. Ainsi, si l'air arrive par un tube de 
caoutchouc, on peut produire indéfiniment, à la suite l'un de l'autre, les 
deux effets contraires : il suffit de pincer, soit brusquement, soit douce- 
ment, le tube, pour provoquer soit la sortie persistante, soit l'arrêt per- 
sistant, le niveau du'tube demeurant fixe. » 

M. L. de Singly, M. Isstard, M. Demeyer adressent diverses Communi- 
cations relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra). 

M. E. Lcya adresse un Mémoire relatif à la production de signaux au 
moyen d'un « miroir-télégraphe ». 

(Commissaires : MM. Faye, Mouchez). 

M. E. Schmatt adresse une Note relative à la direction des ballons. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats). 

CORRESPONDANCE. 



M. Lory, nommé Correspondant pour la Section de Minéralogie, adresse 
ses remercîments à l'Académie. 



M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce adresse, pour la Biblio- 
thèque de l'Institut, le Rapport de M. J.-A. Barrai, sur le deuxième 
Concours ouvert dans le département des Bouches-du-Rhône, pour le 
meilleur emploi des eaux d'irrigation. 

analyse. — Sur le problème de Kepler. Note 
de M. A. de Gasparis. 

.< Une solution numérique de l'équation M = s — e"sins peut être utile 
pour les comètes à orbite elliptique, et pour les satellites des étoiles. J'en 
reproduis ici, assez simplifiée, une, qui procède par opérations directes et, 
cerne semble, assez promptement. 

44- 



» Je pose 
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s == M •+- ra.io , 



et l'on a 

(i). ?i.io°= e"sin(M -hn.io ), 

ou même 

(2) io«.i° = e"sin(M + ion.i°). 

» En réduisant 10 degrés et 1 degré en secondes, les équations (1) et (2) 
donnent aussi 



,o\» 



(3) wi~y- = esin(M + 7i.io°), 



o\" 



(4) ' \on [ ~y- = esin(M-H iora.1 ). 

» Maintenant, l'inconnue est n; on sait que sa partie entière est 
moindre que 6, et que log ^/- = 9 ., 24 1 8774 , et, par conséquent, 

log^ = 8,2418774. 

» Dans le premier pas, j'emploie les logarithmes ayant trois chiffres 
décimaux, et : * 

» i° J'écris sur une ligne horizontale les logarithmes des nom- 
bres 1, 2, ..., 6. _ 

» a° Au-dessous des nombres écrits, je place 9,a4 2 » et j e £ù s ^ es 
sqmmes. 

» Cette opération est commune à tous les exemples numériques qui 
peuvent se présenter. 

» 3° Sur une autre horizontale, respectivement au-dessous des sommes 
obtenues, j'écris six fois loge, à trois décimales. 

» 4° Au-dessous des loge, j'écris respectivement logsin(M"+i.io°), 
logsin(M + 2.10 ), logsin(M + 3.io°), ..., logsin(M + 6.10 ) à trois 
décimales, et je fais aussi les sommes. J'emploie la valeur de M jusqu'aux 
minutes. 

» Cela fait, on voit immédiatement quelle doit être la partie entière de n, 
et l'on obtient les dixièmes par une proportion très-simple. Soit, par 
exemple, l'équation 

(5) 24 i4'9" 5 27 == g — (9,g25272i)sins; 
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on a 



1. 2. 3. 4. 5, 6. 

'og* o,ooo o,3oi 0,477 0,602 0,699 °>77 8 

(10 )" 

Iog B^~ 9 ' 2 4 2 9 ' 2 4 2 9. 2 4 2 9,24^ 9> 2 4 2 9,242 

9,242 9,543 9,719 9,844 9,g4i 0,020 

lo S e ••■ 9>9 a5 9>9 25 9-9 25 9-9 2 5 9,925 9,925 

logsin(M + /i.io°)... 9,750 9,844 9,909 9,955 9,983 9,998 



9,675 9,769 9,834 9,880 9,908 9,913 

» En comparant les sommes qui sont sur la même verticale, on 
voit que n est entre 4 et 5. Pour n — 4, la différence des sommes est 4- 36, 

et pour n = 5 la différence est —33; donc 72 = 4 + ^ — 3,= 4,5, 

OO "T"" ûJ 

et ion = 45. 

» Si maintenant on a en vue l'équation (4), on poursuit ainsi : 

44. 

ion 1 ,64345 

log^ 8,24,88 

9,88533 

loge 9>9 25a 7 

logsin(M -f- io>z.i ) 9,96788 



» On trouve ici 



9,893.5 
10?/ = 45 



10 1 ■+- 5 r ?4 



74 



45. 


46. 


1 ,6532i 


1 ,66276 


8,24188 


8,24.188 


9' 8 9 5o 9 


9r9°464 


9,92527 


9,92527 


9,97083 


9,97363 


9,89610 


9> 8 9 8 9° 


= 45,i 5, 





donc 



s = 24 i4' + 45°9' = 69°23', 

valeur exacte à 9 secondes près, 

» On obtient la correction définitive As par la formule connue 



M -f- e sins — s 

As = » 

i — ecoss 



Date de 

l'observât. 

1877. 



Fév( 



( 336 ) 

astronomie. — Observations de la comète découverte par M. Borreli/Y. 
Note présentée par M. Le Verrier. 

Lieu Temps Ascension Etoile 

de moyen ' droite Déclinaison Obser- An 

l'observation, du lieu. apparente. I.fact. par. apparente. l.fact. par. vateur. comparaison. 

h m s h m s — o t 11 «^ . 

Berlin. i5.5o. I 17.31.58,46 — (i,53o) +20.22.11,3 (0,754) Knorre. g58 Weisse. 

Berlin. i5.55.26 17.32.0,73 —(7,534) +20.23.44,1 (o,75i) Knorre. 352g (Bonn) VI. 

Berlin. 16. 3.45 17.32. 1,77 — (7,5i4) +20.25.36,9 (0,746) Knorre. g58 Weisse. 

Leipzig, i3.54.32 17.45.45,13 — (7,644) +33.i6.23,5 (o,658) Bruhns, 1 4 19 Weisse. 

Paris. i4.38.5o 17.46.16,43 — (1,669) +33-42.i5,2 (o, 7 o3) Henry. ! 356 Weisse. 

Paris. ia.58.i4 i7-55.44,6i - (7,6 9 5) +40.43.29,8 (0,793) Henry. 1788 Weisse. 

Positions moyennes pour 18,77,0 des étoiles de comparaison' 

Ascension droite. Déclinaison, 

h m s 1 h 

g'58 Weisse 17.31.46,45 + 20.ig.56,g 

352g (Bonn) VI 17.31. 56, 3o +20.17.8,8 

-i4ig Weisse... 17.44.53,58 + 33.i3.37,4 

1 356 Weisse, H. XVII (N.C.). 17.42.34,20 +33. 4i. 1,2 

1788 id. . 17.56.33,83 +4*- a.5i,8 

» La comète est ronde, étendue (10 minutes de diamètre environ), 
avec un petit noyau central. Elle paraît, à l'œil nu, comme une faible 
nébulosité, d'un éclat un peu supérieur à celui de l'amas d'Hercule. » 



GÉOMÉTRIE. — Sur les systèmes orthogonaux comprenant une famille de surfaces 
du deuxième degré. Note de M. G. Darboux. 

a L'étude des systèmes orthogonaux, dont l'une des trois familles est 
composée de surfaces du deuxième degré, a d'abord été faite par M. Mau- 
rice Levy dans un important Mémoire inséré au XL1IP Cahier du Journal de 
VÊcole Polytechnique. Ayant été amené, par l'examen d'une question que 
je m'étais proposée, et dont je dirai plus loin quelques mots, à m'occuper 
des mêmes systèmes, j'ai obtenu quelques résultats nouveaux, que je me 
propose de développer ici. 

» La recherche de M. Levy s'appuyait sur ce beau théorème : Si des sur- 
faces du deuxième degré forment une des familles d'un système triple, leurs plans 
principaux coïncident. J'ai réussi à rattacher cette proposition à une autre 
plus générale, en établissant que, si des surfaces, formant une des familles 
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d'un système triple orthogonal, ont chacune un plan de symétrie, tous 
leurs plans de symétrie coïncident, à moins que certaines conditions, net- 
tement indiquées par la démonstration, ne soient remplies. Plus générale- 
ment, si des surfaces, formant une des familles d'un système triple ortho- 
gonal, sont anallagmatiques chacune par rapport à une sphère; toutes ces 
sphères doivent coïncider. Ainsi, si l'une des familles du système est formée 
de cyclides, toutes ces cyclides doivent avoir les mêmes sphères principales, 
et il devient alors très-facile de former tous les systèmes orthogonaux dont 
l'une des familles est composée de cyclides. 

» Ce premier théorème étant admis, il suffisait de considérer des familles 
de surfaces du deuxième degré ayant les mêmes plans principaux, et l'on 
avait seulement à considérer l'équation 

W Â + i- + c = '' 

où A, B, C sont trois fonctions du paramètre, à déterminer par la condition 
que la famille précédente fasse partie d'un système orthogonal. On est ainsi 
conduit à l'unique relation différentielle 

(2) A</A(B-C) H-BrfB(C — A)H-CrfC(A-B) = 0, 

qui doit avoir lieu entre les trois axes. Cette équation n'est pas exactement 
intégrable, et jusqu'à présent on n'en connaît qu'un nombre limité de 
solutions. Or on peut en trouver l'intégrale la plus générale, qui est donnée 
par les formules 

(3) a = a f( ï -t') ^ b_ ?( » — ? ) ; ç _ "?'(» — <? ) t 

U (f ' — çp U <p' — tp II a' — tp 

où <p est une fonction quelconque du paramètre u et <p' la dérivée de ç>. La 
seule solution qui ne soit pas donnée par ces formules est celle qui conduit 
au système ordinaire des surfaces homofocales. 

» Si l'on veut, par 'exemple, qu'il y ait entre les carrés des axes la 
relation 

mk -+- nB + pC = o, 

on déterminera f par l'équation 

(u — cp) m u n f p = const. 

» Je signalerai aussi, comme un résultat curieux, que les surfaces pour 
lesquelles la différence des quatrièmes puissances des axes est constante 
forment une famille répondant à la question. 
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» En général, toutes les fois qu'on établira, entre les trois axes, une 
relation homogène quelconque, la détermination de f se ramènera aux 
quadratures. 

» Parmi ces systèmes formés de surfaces du deuxième degré, il en est qui 
se présentent dans la solution de la question suivante : 

» On sait que l'un des systèmes donnés par M. Serret dans son beau 
Mémoire sur les surfaces orthogonales se compose d'une famille de para- 
boloïdes et de deux familles de surfaces du quatrième ordre qui jouissent 
de cette propriété que la somme ou la différence des distances d'un de leurs 
points à deux droites fixes soit constante. Ces deux' dernières familles pré- 
sentent une propriété qu'on peut généraliser. On sait que, si l'on considère 
les surfaces (2) lieux des points tels que la somme de leurs distances à 
deux surfaces fixes soit constante et les surfaces (2') lieux des points tels 
que la différence de leurs distances aux deux mêmes surfaces fixes soit 
constante, on a toujours deux familles de surfaces se coupant à angle droit. 
Il était naturel de se demander si l'on peut compléter ce système double 
orthogonal par l'adjonction d'une troisième famille .formée de surfaces 
orthogonales aux premières. On peut encore énoncer le problème comme 
il suit : Peut-on trouver deux familles de surfaces parallèles qui soient cou- 
pées à angles droits par les surfaces d'une troisième famille? 

» Si l'on prend comme inconnue le paramètre u de cette troisième 
famille, la solution analytique du problème conduit à deux équations aux 
dérivées partielles du troisième ordre pour la fonction u. Quelques consi- 
dérations géométriques donnent d'une manière très- simple la solution 
commune de ces équations. 

» En effet, puisque les surfaces u doivent couper à angles droits les deux 
séries de surfaces parallèles, les normales à ces surfaces parallèles doivent, 
en chaque point, être tangentes à une surface u. Or cela ne peut arriver 
que si les surfaces u admettent ces normales pour génératrices rectilignes, 
c'est-à-dire si elles sont doublement réglées. 11 faut. donc que les surfaces u 
soient ou des plans ou des surfaces du deuxième degré. 

» La solution, pour le premier cas, est presque évidente. En effet, si, 
dans un plan, on trace deux séries de courbes parallèles et que- l'on fasse 
rouler le plan sur une surface développable, les deux familles de courbes 
parallèles engendreront des surfaces parallèles répondant au problème 

posé. 

» Il restait donc à traiter le cas où les surfaces u sont du deuxième degré. 
Comme elles font partie d'un système triple orthogonal, leurs plans princi- 
paux coïncident. Supposons d'abord qu'elles aient un centre. On trouvera 
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que les carrés de leurs axes doivent être liés par les relations 

(4) C(dA + dB) = B(dk + dC)=:A(dB + dC), 

qui ne me paraissent pas pouvoir être intégrées généralement. 

» Si les surfaces sont supposées dépourvues de centre, on sera conduit 
à une famille de paraboloïdes ayant pour équation 

V 2 z 2 

-3— H - — = 20c + a. \oe>u, 

» Pour ce = o, on retrouve le système de M. Serret, qui est, comme on 
voit, le seul véritablement intéressant, répondant à la question proposée. » 

optique géométrique. — Mémoire sur les méthodes employées pour la 
détermination des courbures des objectifs astronomiques, accompagné de 
Tables propres à en abréger le calcul; par M. Ad. Martin. (Extrait par 
l'auteur.) 

« Les progrès incessants de l'Astronomie physique ont fait sentir la 
nécessité de construire des instruments de plus en plus puissants et, par- 
faits. Les difficultés d'obtenir des disques de verre suffisamment grands et 
exempts de tous défauts, susceptibles d'être associés pour donner des ob- 
jectifs convenablement achromatiques, ont été surmontées, et les méthodes 
si ingénieuses et si sûres de notre regretté L. Foucault ont permis d'ob- 
tenir une telle perfection dans l'exécution, qu'on peut espérer satisfaire 
les exigences les plus grandes de la Science. 

» Les physiciens, lorsqu'ils ont à leur disposition les échantillons des 
verres à employer, sont en possession de procédés suffisants de mesure des 
indices des rayons lumineux de toute réfrangibilité, et le manque d'in- 
dications des moyens de déterminer les courbures à donner aux objectifs 
est seul à regretter. 

» Le Traité d'Astronomie physique de Biot contient, il est vrai, les notions 
théoriques sur lesquelles on peut s'appuyer pour cette détermination; 
mais elles ne sont pas présentées sous une forme facilement accessible à 
la pratique. C'est cette lacune que je me suis efforcé de combler, dans le 
Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. Il renferme un ré- 
sumé historique des travaux des grands géomètres qui ont étudié le pro- 
blème de l'objectif astronomique, des formes qu'ils ont successivement 

f . R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 8.) 4 5 
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proposé de lui donner, soit pour rendre les calculs plus faciles, soit pour 
lui faire acquérir des qualités qu'ils regardaient comme importantes. 

» Deux méthodes ont été proposées par eux. Dans l'une, on cherche la 
valeur de l'aberration des rayons homogènes, pour un point situé à une 
certaine distance du centre de la lentille, et, en exprimant qu'elle doit être 
nulle, on a ainsi entre les courbures la relation nécessaire pour que l'aber- 
ration de sphéricité soit détruite; puis, annulant aussi l'expression de 
l'aberration chromatique des rayons centraux de diverses réfrangibilités, 
on en déduit une nouvelle relation, qui, combinée à la première, permet de 
détruire à la fois les deux aberrations. C'est la méthode directe employée 
par Clairaut, Euler, d'Alembert, Lagrange et plus tard par W. Herscheh 

» L'autre méthode, dite indirecte, est djue au professeur Rlùgel, de Hall 
(1778); elle a été suivie par Bohnenherger, Littrow, etc. Elle consiste à 
supposer à la première lentille une forme qui réponde à certaines condi- 
tions choisies arbitrairement, puis à donner à la seconde des courbures 
qui détruisent les aberrations de la première, et cela, ensuivant par la voie 
trigonométrique la marche d'un rayon lumineux dans ses réfractions suc- 
cessives par les surfaces des lentilles, Là destruction des aberrations n'étant 
généralement pas atteinte par le premier essai, on procède par approxi- 
mations successives, jusqu'à ce que le point de convergence de ce rayon et 
de l'axe soit constant, quelles que soient sa réfrangibilité et la position du 
point où il a rencontré la première surface, 

» Moins avantageuse que la première, au point de vue de la recherche 
des courbures, cette méthode est précieuse pour vérifier avec quelle pré- 
cision un objectif remplit les conditions requises, et, dans certaines cir- 
constances, elle est la seule qui puisse être employée. Je les donne toutes 
les deux, débarrassées de ce qui, se présentant sous une forme trop géné- 
rale, deviendrait étranger au sujet. 

» Les équations données par la méthode directe renferment des coeffi- 
cients dont le calcul est assez long pour laisser prise à des erreurs; j'ai 
pensé qu'il serait utile de publier les Tables de ces coefficients, que j'ai 
dressées pour mon usage personnel, et je montre, par quelques exemples, 
comment on peut les appliquer au calcul des diverses formes qui ont 
été proposées par les différents géomètres et dont je discute la valeur 
relative. » 
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OPT\QOT.. — Sur un moyen défaire varier la mise au foyer d'un microscope, 
sans toucher ni à l'instrument, ni aux objets, et sans altérer la direction de 
la ligne de visée; par M. G. Govi. 

« Dans l'emploi du microscope, mais surtout quand on l'utilise pour 
comparer des mesures de longueur, il arrive assez souvent que, après l'avoir 
mis au foyer sur un premier objet, il faut l'appliquer à l'observation d'un 
autre objet qui n'est pas tout à fait à la même distance que le premier, par 
rapport à l'objectif; il devient alors indispensable de focaliser à nouveau 
l'instrument, afin d'avoir une image nette dans le plan focal de l'oculaire, 
ce qu'on obtient habituellement, soit par un mouvement de tout le micro- 
scope, soit par un déplacement de son objectif ou de son oculaire, soit, par 
le mouvement d'avance ou de recul d'une lentille intermédiaire (Méro- 
scope panfocalde Porro). Dans tous ces cas, quelque soin qu'on ait apporté 
à la construction des organes destinés à produire les déplacements, il esta 
peu près impossible et éviter de très-petites déviations de l'axe optique du 
microscope, et par conséquent on ne peut plus compter sur la parfaite 
exactitude des comparaisons, qui exigent l'invariabilité absolue de direction 
de ce même axe. Si, au lieu de chercher la mise au foyer par l'appareil 
optique, on essaye de l'obtenir par l'élévation ou l'abaissement de l'objet, 
il peut arriver, et il arrive même assez souvent, que, les masses à déplacer 
étant considérables, les déplacements se font irrégulièrement, par saccades, 
en retard, avec flexion de l'objet, et couséquemment avec incertitude ou 
altération de la longueur à mesurer. On ne peut guère, d'ailleurs, foca- 
liser une des extrémités d'une règle, sans altérer du même coup la mise 
au foyer de l'autre extrémité, ce qui fait perdre beaucoup de temps et 
allonge outre mesure des opérations qui gagneraient à être exécutées rapi- 
dement. 

» Il était donc à désirer qu'on pût trouver un moyen de faire varier 
promptement la mise au foyer du microscope vertical entre certaines 
limites, sans avoir à craindre ni un changement de direction de l'axe 
optique du microscope, ni une altération quelconque de la longueur à 
mesurer. Il fallait cependant abandonner pour cela toute pensée d'agir sur 
la partie optique de l'instrument ou sur l'objet, et le problème ainsi posé 
pouvait paraître à peu près inabordable. 

» Mais, en réfléchissant que l'interposition entre l'objectif et l'objet d'un 
milieu plus réfringent que l'air, terminé par des faces planes et parallèles, 

45.. 
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normales à l'axe du microscope, détermine un soulèvement apparent de 
l'objet représenté par 

. a = e > 

où d est le soulèvement produit, e l'épaisseur du milieu interposé, et n son 
indice de réfraction par rapport à l'air ou an vide, on voit qu'il pouvait y 
avoir lieu de chercher dans cette direction un moyen de résoudre la diffi- 
culié proposée. 

» Il aurait suffi, en effet, de placer au-dessous de l'objectif une plaque 
à faces planes et parallèles, d'épaisseur variable, pour ramener facile- 
ment dans le plan focal de l'oculaire l'image des objets situés à différentes 
distances au devant de la lentille objective, sans toucher ni au microscope 
ni à l'objet. Mais il eût été, sinon impossible, au moins extrêmement diffi- 
cile, d'exécuter des plaques solides à faces planes et parallèles, d'épaisseur 
variable à volonté, bien homogènes dans toute leur étendue et gardant 
constamment leur perpendicularité ou leur inclinaison initiale par rapport 
à l'axe optique du microscope. 

» Heureusement une propriété bien connue des liquides, celle d'avoir 
leur surface d'équilibre parfaitement horizontale, permet d'obtenir d'eux, 
sans difficulté, ce que les solides n'auraient guère pu donner. Il n'est besoin 
pour cela que de faire varier l'épaisseur d'une couche liquide, contenue 
dans une cuve fixe à fond transparent, placée sous l'objectif, pour avoir 
une plaque réfringente d'épaisseur variable à volonté, dont les faces libres 
gardent constamment la même inclinaisou entre elles et par rapport à 
l'axe optique du microscope. 

» Si doue on élahiità demeure, entre l'objectif et les objets, un réser- 
voir assez large (afin d'éviter la courbure capillaire) fermé en bas par une 
lame de verre horizontale à faces planes et suffisamment parallèles, et si 
l'on y introduit un liquide d'indice n, dont on puisse faire varier à volonté 
le niveau, soit à l'aide d'un plongeur, soit par le moyen d'un vase commu- 
niquant rempli du même ..liquide, on peut toujours, par des variations de 
hauteur de la couche réfringente, ramener à la même distance virtuelle, par 
rapport à l'objectif du microscope immobile, des objets également immo- 
biles dont les dislances réelles différent de quantités plus ou moins con- 
sidérables. La limite de ces accommodations est donnée par la valeur de ci 
tirée de la formule précédemment indiquée. Et, comme on ne saurait guère 
avoir recours à des liquides dont l' indice fût inférieur à i ,3335, ou su- 
périeur à 2,0000, cette limite sera toujours comprise entre un quart en- 
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viron et la moitié de l'épaisseur maxima du liquide contenu dans la cuve. 
C'est, du reste, plus qu'il n'en faut pour toutes les applications métrolo- 
giques. 

» Il est bien entendu qu'il ne faut pas tenir compte clans cette évalua- 
tion de d du déplacement constant, produit par la lame de verre et par une 
couche de liquide qu'il est bon de conserver au-dessus, afin que les va- 
riations d'épaisseur aient lieu toujours dans la même matière réfringente. 

» Ce procédé pour la mise au foyer des objets microscopiques ne 
•saurait être employé de la sorte avec des objectifs à très-courte distance 
frontale. 

a Dans le cas où les objets à observer seraient directement plongés dans 
un liquide, on pourrait à la rigueur faire servir ce liquide même à la 
focalisation de leurs images. 

» L'extrême mobilité de la plupart des liquides exige une grande sta- 
bilité dans le support de la cuve qui doit les contenir, sans quoi les agita- 
tions de leur surface libre pourraient empêcher les pointages, on les rendre 
très-difficiles, comme il arrive pour les bains de mercure employés dans les 
observations astronomiques. Cependant, s'il n'y a point de trépidations, 
l'observation des objets transparents ou opaques se fait aussi facilement à 
travers les couches liquides qu'à travers l'air, et la perte de lumière qui 
résulte des réflexions successives ne dfminue pas sensiblement la netteté 
des images. 

» Un petit défaut de parallélisme, entre la face inférieure de la cuve et 
la surface libre du liquide, ne saurait nuire à l'exactitude des pointages, 
attendu que la parfaite horizontalité de cette dernière donne à ce défaut 
une valeur constante, quelle que soit l'épaisseur de. la couche liquide in- 
terposée. Il se produit seulement dans ce cas un léger déplacement latéral 
des images à comparer, qui, étant le même pour toutes, n'altère en rien la 
valeur de leurs distances relatives, » 

OPTIQUE. — Nouveau procédé de photomicrographie. Note de M. Fayel, 
présentée par M. Th. du Moncel. 

« Sur une table, placée dans l'embrasure d'une fenêtre, est installé un 
microscope, dont l'extrémité supérieure s'engage dans un cadre eu bois, 
que supportent trois colonnettes, et dont l'ouverture correspond à celle 
d'une chambre noire. Dans cette chambre noire, qui se pose ou s'enlève à vo- 
lonté, se trouve une lentille plan convexe, mobile à l'aide d'une vis. Par 
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le calcul, j'ai déterminé à l'avance et tracé extérieurement les différentes 
hauteurs qu'elle y doit occuper, selon les grossissements que j'emploie, 
pour que l'image qu'elle réfracte et qu'elle va peindre sxir le verre déppli 
soit exactement égale à celle que l'oeil a perçue à l'oculaire. 

» Je prends alors la préparation que je veux reproduire. Je l*examine au 
microscope et, quand elle est au point voulu, je place la chambre noire 
dans le cadre, sans toucher à la préparation ni au microscope, dont l'oeu- 
laire reste en place. J'amène la lentille devant le point de repère correspon- 
dant, et, sans même regarder l'image sur le verre dépoli, je dis à un opé* 
rateur quelconque, si je ne veux pas opérer moi-même, de placer le châssis 
négatif renfermant la glace sensible dans sa rainure, et d'aller, la pose 
finie, développer la glace comme un cliché ordinaire. 

» Le procédé est le même quand je ne veux pas employer de lentille 
dans ma chambre noire. Seulement, au lieu du calcul, j'ai recours à l'ex- 
périence pour fixer sur ses parois les points de repère auxquels j'amène le 
fond de la chambre noire pour que l'image s'y forme identiquement sem- 
blable à celle qui est fournie par l'oculaire resté en place. 

» Voici les avantages de ce procédé : 

» i° Possibilité pour le physiologiste de prendre une image photogra- 
phique de tout objet visible au microscope et quel qu'en soit le grossisse- 
ment; 

» 2° De la prendre, sans toucher au microscope, ou à la préparation , et 
cela, sans avoir besoin de la mettre au point sur la glace dépolie, puisque 
la mise au point est automatique et reste celle du microscope; 

» 3° De la prendre exa-ctement égale à l'image donnée par l'oçu^ 
laire et avec une netteté qui est celle même de l'image fournie à l'oeil par 
l'oculaire; 

» 4 Q De pouvoirabandonner à un opérateur le travail photographique, 
sans être obligé de lui indiquer les détails qu'il a à reproduire. » 

optique. ~ Sur le microscope et la chambre noire. Note de M. Nhyreneûf, 
présentée par M. Th. du Moncel. 

« L'examen du procédé pbotomicrographique du D r Fayel m'a conduit 
à quelques résultats théoriques intéressants, sur le microscope et sur la 
chambre noire, que je prends la liberté de communiquer à l'Académie, 
comme complément à la Note précédente. 

>r On peut démontrer, de la manière suivante, qu'un microscope fonc- 
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tionne, relativement à l'image virtuelle formée par l'oculaire, comme une 
chambre noire dont l'ouverture serait très-petite. 

» Soient p le diamètre d'ouverture de Pobjeclif, a la distance à laquelle se 
forme l'image réelle, et^ la distance focale de l'oculaire; la portion de sur- 
face de ce dernier sur laquelle tomberont tous les rayons lumineux émanés 
d'un point de l'objet sera représentée par 

4 P «>' 
expression qui est d'autant plus petite, que p est plus petit, c'est-à-dire 
que le grossissement dont on fait usage est plus considérable. Le rapport 

- est sensiblement égal à -^. 

» Les rayons considérés se trouveront donc compris dans un cône ayant 
son sommet sur un point de l'image virtuelle, c'est-à-dire à une distance 
de l'oculaire égale à environ 17 centimètres et s'appuyant sur la portion 
très-petite de la surface de l'oculaire que nous venons de déterminer. On 
sait, de plus, que les axes de tous les cônes, tels que celui que nous avons 
considéré, se coupent sensiblement en un même point de l'axe du micro- 
scope où l'on place l'œilleton. Les choses vont donc se passer comme si 
l'image virtuelle était un objet réel placé devant l'ouverture très-petite 
d'une chambre noire, et l'on devra, sur un écran placé au delà de cette 
ouverture fictive, recevoir une image renversée. Les déterminations que 
j'ai faites sur un petit microscope Chevalier à deux grossissements me 
conduisent à assigner pour les valeurs de l'ouverture fictive o mmc ,o7 
et o mm0 ,O2. 

» La netteté des images et des photographies obtenues par le procédé 
Fayel s'explique facilement par la petitesse des ouvertures fictives*, mais il 
était nécessaire de déterminer la limite de cette netteté et de rendre compte 
d'une circonstance remarquable dont l'expérience avertit, à savoir la néces- 
sité de la mise au point de l'écran de la chambre noire. 

» Il est facile de démontrer, dans le cas d'une figure plane, parallèle au 
plan de l'ouverture circulaire d'une chambre noire, que les différents élé- 
ments qui n'empiètent pas les uns sur les autres dans la formation de l'image 
sur un écran parallèle aussi au plan de l'ouverture, sont des cercles de sur- 
face égale à celle de l'ouverture, à la condition de placer l'ouverture à 
égale distance de l'objet et de l'écran. L'expérience confirme du reste cette 
manière de voir; car, à mesure que l'on se sert d'un grossissement plus fort, 
il faut rapprocher pour la mise au point l'écran du microscope. D'après 
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les déterminations numériques dont j'ai donné plus haut les résultats, on 
peut conclure que lesdétails se composant d'éléments, dans un casde o mmc ,o , jj 
et de o mmc ,o2 dans l'autre, pourront se peindre nettement sur une plaque 
sensible, émanant d'une image réelle égale en grandeur à l'image virtuelle. 
Il n'est pas inutile de faire remarquer que les nombres que nous venons de 
citer ne s'appliquent qu'à des grossissements relativement faibles, et que 
l'on pourrait facilement obtenir o mmc ,oi pour ouverture de la chambre 
noire fictive. 

» Il vaut mieux, cependant, pour la plus grande netteté, interposer, 
comme le fait aussi le D r Fayel, une lentille convergente sur le trajet des 
rayons qui semblent émaner de l'image virtuelle, et il sera surtout avanta- 
geux de la placer, pour éviter les aberrations, au lieu même où est située 
l'ouverture fictive de la chambre noire. Il est facile de se convaincre que 
l'on obtient, en outre, une amplification de l'objet plus grande que si l'on 
utilisait directement, pour la même distance (34 centimètres), une image 
donnée par l'objectif seul. J'ai trouvé que le rapport des grossissements 
linéaires était représenté par 3 ; à ce dernier point de vue, une disposition 
analogue a été depuis longtemps adoptée par M. Cauchoix dans ses lunettes 
■poly aides. » 

chimie industrielle. — Sur la fabrication de conducteurs en charbon, pour 
la lumière électrique. Note de M. F. Carré, présentée par M. Edm. 
Becquerel. 

a Dans diverses Communications que j'ai eu l'honneur de faire à l'Aca- 
démie et à la Société d'Encouragement en 1868, et dans des brevets de la 
même époque, j'ai indiqué l'addition générale des métaux (et de l'acide 
borique), sous forme de sels, d'oxydes ou de poudres, aux charbons des- 
tinés à produire la lumière électrique, soit pour en modifier l'éclat, l'in- 
tensité ou la couleur, soit comme moyen commode de produire leurs 
spectres; j'ai désigné spécialement l'acide borique, les sels, oxydes ou 
poudres de potassium, sodium, calcium, magnésium, strontium, fer, étain 
et antimoine comme produisant des effets intéressants. 

» De nombreuses expériences ont été faites alors sur les charbons ainsi 
modifiés, au laboratoire des recherches physiques de la Sorhonne, sous 
les yeux et avec le bienveillant concours de M. Jamin; comme les résultats 
ont été communiqués à diverses reprises, et que les deux Communica- 
tions récemment faites à l'Académie, sur le même sujet, ne font que repro- 
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duire la méthode et ses résultats principaux, en passant sous silence les 
travaux originaires, je crois devoir les résumer en quelques mots et com- 
pléter l'énoncé des résultats acquis antérieurement. 

» J'opérai d'abord avec des charbons de cornue imprégnés de divers 
sels; en les choisissant assez poreux et par une ébullition prolongée dans 
des dissolutions concentrées, j'arrivai à les imprégner à peu près convena- 
blement, mais je trouvai l'effet bien préférable avec les charbons factices, 
dont la porosité est régulière, tandis que ceux de cornue ont certaines 
parties presque complètement imperméables; j'ai ensuite préparé des char- 
bons en leur incorporant des oxydes et des corps simples «n poudre, dans 
la proportion de 3 à 8 centièmes. 

» La série d'expériences faites au laboratoire de la Sorbonne dé- 
montra : 

» Que la potasse et la soude doublent au m'oins la longueur de l'arc 
électrique, le rendent muet, se combinent à la silice et l'éliminent des 
charbons en la faisant fluer à 6 ou 7 millimètres des pointes, à l'état de 
globules vitreux limpides et souvent incolores, qu'elles augmentent la lu- 
mière dans le rapport de i,25 à 1; 

» Que la chaux, la magnésie et la strontiane l'augmentent dans la pro- 
portion de i,3o ou i,5o à 1 en la colorant diversement; 

» Que le fer et l'antimoine portent l'augmentation à 1,60 ou 1,70; 

» Que l'acide borique augmente la durée des charbons en les enve- 
loppant d'un enduit vitreux qui les isole de l'oxygène, mais sans augmenter 
la lumière; 

» Qu'enfin l'imprégnation de charbons purs et régulièrement poreux 
avec des dissolutions de divers corps est un moyen commode et écono- 
mique de produire leurs spectres, mais qu'il est préférable de mélanger 
les corps simples aux charbons composés. 

» La supériorité des charbons factices pour les diverses expériences, la 
possibilité de purifier les poudres charbonneuses qui les composent par 
des lavages alcalins, acides, à l'eau régale, etc., m'amena alors à chercher 
des moyens de les produire économiquement. En humectant les poudres 
soit avec des sirops de gomme, de gélatine, etc., soit avec des huiles fixes 
épaissies avec des résines, j'arrivai à en former des pâtes suffisamment 
plastiques et consistantes pour s'étirer en baguettes cylindriques dans une 
filière placée sur le fond d'une puissante presse à piston et sous la pression 
d'environ 100 atmosphères; l'industrie tire aujourd'hui parti de ce pro- 
cédé et produit tes charbons qui sont sous les yeux de l'Académie. 
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» Ces charbons sont 3 à 4 fois plus tenaces et surtout bien plus rigides 
que ceux de cornue; on les obtient en longueurs illimitées, et des cylindres 
de io millimètres de diamètre peuvent être employés à 5o centimètres de 
longueur sans crainte de les voir fléchir ou se croiser pendant les ruptures 
de circuit, comme cela arrive trop souvent avec les autres; on les obtient 
aussi facilement aux diamètres les plus réduits (2 millimètres) qu'aux plus 
gros. 

» Leur homogénéité chimique et physique donne une grande stabilité 
au point lumineux; leur forme cylindrique, jointe à la régularité de leur 
composition et de leur structure, fait que leurs cônes se maintiennent aussi 
parfaitement taillés que s'ils étaient usés au tour : dès lors plus d'occulta- 
tions du point lumineux maximum, comme celles qui sont produites par 
les^ cornes saillantes et relativement froides des charbons de cornue ; ils 
n'ont pas l'inconvénient d'éclater à l'allumage comme ceux-ci par la -dila- 
tation énorme et instantanée des gaz renfermés dans leurs cellules closes, 
quelquefois de plus de 1 millimètre cube. En leur donnant une même 
densité moyenne, ils s'usent d'une même quantité à section égale ; ils sont 
beaucoup plus conducteurs, et même sans addition de matières autres que 
le carbone ils sont plus lumineux dans le rapport moyen de i,25 à 1. » 

CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche et détermination des principales matières 
colorantes employées pour falsifier les vins; par M. G. Chancel. (Extrait 
par l'auteur.) 

« Parmi les matières colorantes que l'on rencontre le plus fréquemment 
dans les vins falsifiés, on peut citer, indépendamment de la fuchsine et des 
diverses préparations désignées sous le nom de caramels, dont cette sub- 
stance fait partie, la cochenille ammoniacale, l'acide sulfindigotique, le 
campêche et les rouges d'orcéine et d'orcanette. 

» Je crois rendre service aux chimistes en publiant la marche que j'ai 
adoptée pour reconnaître ces diverses substances. 

» Quand on ajoute à un vin naturel une solution de sous-acétate de 
plomb, on précipite, comme on le sait, la totalité de la matière colorante, 
et, si l'on filtre, on obtient une liqueur incolore. Mais, lorsque le vin exa- 
miné contient de la fuchsine en quantité notable, le liquide filtré est coloré 
en rose plus ou moins vif, et l'on peut séparer le principe colorant de sa 
solution aqueuse en agitant celle-ci avec de l'alcool amylique. M. Romei 
a indiqué cette réaction pour la recherche de la fuchsine seulement. Le 
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sous-acétate de plomb précipite en effet presque tous les principes colo- 
rants rouges que l'on a intérêt à introduire dans le vin; mais, à l'aide de 
réactiis convenablement choisis, il est possible de les extraire de leur com- 
binaison plombique et par là de les isoler de leur mélange avec la matière 
colorante du vin. Une solution de carbonate alcalin, d'hydrogène sulfuré 
ou de sulfure de potassium, l'alcool, etc., se prêtent, selon les cas, à cette 
séparation. Il devient alors facile de caractériser nettement, par leurs réac- 
tions spéciales et surtout au spectroscope, les principes ainsi isolés et le 
problème se trouve ramené à des conditions beaucoup plus simples. 

» L'application expérimentale de la méthode se fait de la manière sui- 
vante. A 10 centimètres cubes de vin on ajoute 3 centimètres cubes envi- 
ron d'une solution de sous-acétate de plomb au vingtième. Cette quantité 
suffit ordinairement pour précipiter toutes les matières colorantes. On doit 
d'ailleurs s'assurer, après quelques minutes de repos, que la précipitation 
est complète, et ajouter un léger excès de réactif, s'il n'en était pas ainsi. 
Après avoir agité le mélange, on le chauffe pendant quelques instants, puis 
on le jette sur un très-petit filtre et l'on recueille le liquide dans un tube à 
essai. Le précipité doit être lavé trois ou quatre fois à l'eau chaude. 

» Si la liqueur filtrée est colorée, on y recherchera la fuchsine comme il 
a été dit plus haut. Mais il importe de remarquer que, lorsque le vin ne 
contient cette substance qu'en très-minime quantité, elle est retenue en- 
tièrement dans le précipité. On verra plus loin de quelle manière on en 
constate la présence. 

» Pour rechercher les matières colorantes que peut contenir le préci- 
pité plombique, on le traite sur le filtre même, par quelques centimètres 
cubes d'une solution de carbonate de potasse (2 grammes de sel sec pour 
100 d'eau), et l'on a soin de faire repasser à plusieurs reprises la même 
solution sur le précipité. Celui-ci cède au réactif la fuchsine qu'il peut 
encore contenir, ainsi que l'acide carminamique (cochenille ammoniacale) 
et l'acide sulfindigotique, tandis qu'il retient entièrement les matières 
colorantes du campêche et de l'orcanette; la séparation est donc très- 
nette. Avec un vin naturel, la liqueur alcaline prend une teinte jaune 
ou jaune verdâtre extrêmement faible, qui ne gêne en rien les réactions 
des principes colorants étrangers. Pour déterminer les matières colo- 
rantes ainsi enlevées par la solution alcaline, on la soumettra aux essais 
suivants : 

» Fuchsine. — Le liquide filtré de l'expérience précédente est addi- 
tionné de quelques gouttes d'acide acétique, de manière à lui donner une 
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réaction acide, puis agiter avec de l'alcool amylique. La fuchsine se dissout 
dans cet alcool qui prend alors une belle teinte rose; mais il est indispen- 
sable de s'assurer de l'identité de cette substance par la bande d'absorption 
qu'elle présente au spectroscope. 

» Cochenille. — Les acides carminamique et sulfiudigotique ne sont 
pas déplacés par l'acide acétique et, comme leurs sels potassiques sont inso- 
lubles dans l'alcool amylique, ils restent dans la solution aqueuse de 
l'essai précédent. Après l'avoir séparée par décantation, on la traite par une 
ou deux gouttes d'acide sulfurique, puis on l'agite de nouveau avec de 
l'alcool amylique qui, dans ces conditions, ne dissolvant que l'acide carmi- 
namique, se prêtera avec facilité à l'analyse spectrale. La cochenille am- 
moniacale possède, sous ce rapport, des caractères d'une très-grande 
netteté, qui ne permettent de la confondre avec aucun autre principe colo- 
rant. Le spectre est interrompu par deux bandes obscures situées l'une 
dans le jaune verdâtre, entre les raies D et E de Fraunhofer, la seconde 
dans le vert, correspondant sensiblement dans sa partie moyenne avec la 
raieE; une troisième bande, moins accusée, se montre encore dans le 
bleu. Ces propriétés spectrales sont spécifiques pour la cochenille; on peut 
d'ailleurs, avec la solution précédente, constater la plupart des réactions 
fondamentales de l'acide carminamique. 

» Lorsque le vin proposé est très-cochenillé, la solution de carbonate de 
potasse prend immédiatement une nuance rouge, qui se fonce de plus en 
plus à mesure qu'elle a servi à un plus grand nombre de lavages, et son in- 
tensité devient bientôt suffisante pour qu'on puisse directement l'examiner 
au spectroscope. Toutefois, il est préférable d'opérer comme il vient d'être 
dit, car, indépendamment de l'avantage que l'on trouve par là à concentrer 
le principe colorant dans un petit volume, le spectre de l'acide carmina- 
mique dissous dans l'alcool amylique est d'une pureté, d'une netteté qu'il 
ne présente pas avec la solution aqueuse. 

» Indigo. — L'acide sulfindigotique est insoluble dans l'alcool amylique; 
aussi, lorsque le liquide de l'essai précédent a été débarrassé de la coche- 
nille, au moyen de ce véhicule, la présence de l'indigo se révèle par la 
coloration bleue que prend le liquide inférieur, et le spectroscope permet 
de le caractériser par l'apparition d'une bande d'absorption située dans le 
rouge, entre les raies G et D. 

» Campêche. — Il reste à déterminer les matières colorantes que le car- 
bonate de potasse n'enlève pas au précipité plombique. Dans ce but, on 
traite celui-ci par une solution à 2 pour 100 de sulfure de potassium, qui 
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dissout à Ja fois la matière colorante du campêche et celle du vin. Il est 
possible d'extraire le rouge de campêche de la liqueur filtrée, mais il est 
plus simple de le rechercher directement dans le vin. Il suffit pour cela de 
chauffer quelques centimètres cubes de vin avec un peu de carbonate de 
chaux précipité, d'ajouter une ou deux gouttes d'eau de chaux et de 
filtrer. Le liquide filtré est à peine coloré en jaune verdâtre avec un vin 
naturel ; mais, s'il y a eu coloration par le campêche, il prend une belle co- 
loration rouge et donne alors au spectroscope la bande d'absorption qui 
caractérise le principe colorant du campêche. 

» Orcaneite. — Le rouge d'orcanette n'est pas enlevé par le sulfure alca- 
lin; pour l'isoler il suffit de laver avec soin à l'eau bouillante le précipité 
traité par le sulfure alcalin, de le laisser égoutter puis de le traiter par 
l'alcool. Dans le cas de la présence de ce principe colorant, l'alcool 
prend une teinte rouge et présente au spectroscope une large bande 
d'absorption. » 

chimie organique. — Sur l'action des sulfocyanates alcalins sur les 
chlorhydrates des alcalis de la série grasse. Note de M. Ph. de 
. Clermont. 

« On a fait voir précédemment (') que les chlorhydrates des différents 
alcaloïdes de la série aromatique, en faisant la double décomposition avec 
lesulfocyanated'ammoniumoudepotassiumenpréseucedereauàioodegrés, 
donnent naissance à des sulfo-urées. Il y a là un passage du sulfocyanate à 
son isomère la sulfo-urée correspondante. On a essayé de réaliser la même 
transformation avec les alcalis de la série grasse. A cet effet, on a fait bouillir 
du chlorhydrate d'éthylamine avec du sulfocyanate de potassium en solu- 
tion aqueuse, on a évaporé à siccité, chauffé à ioo degrés pendant quelque 
temps, et l'on a repris par l'eau. En opérant ainsi, on a obtenu du chlorure 
de potassium et du sulfocyanate d'éthylamine cristallisé, très-déliquescent et 
donnant la coloration pourpre avec le sesquichlorure de fer; mais jamais 
on n'a réussi à traosformer ce sulfocyanate en son isomère l'éthylsulfo-urée. 
En chauffant à ido degrés en tube scellé, ou n'a pas obtenu de résultat plus 
favorable. Avec l'amylamine, on n'obtient également que le sulfocyanate 
correspondant; en portant même la température à i5o degrés en vase clos, 

(') Surla suif ophêny huée, par M. Ph. de Clermont [Comptes rendus, t. LXXXII, p. 5ii), 
et Sur deux nouvelles sulfo-urées, par MM. Ph. de Clermont et E. Wehrlin (Comptes 
rendus, t. LXXXIII, p. 347). 
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on ne peut transformer le sulfocyanate en sulfo-urée. II semble donc que 
cette transformation si simple dans la série aromatique soit impossible dans 
la série grasse. 

» On sait que de l'acide sulfocyanique, ajouté à de l'aniline, ne donne que 
du sulfocyanate de phénylamine et point de sulfo-urée. Même en chauffant 
à igo degrés en tube scellé une solution aqueuse de sulfocyanate d'aniline, 
il n'y a pas de transformation moléculaire. La présence du chlorure d'am- 
monium n'a aucune action, ainsi qu'où l'a constaté en chauffant à 
180 degrés et à de plus basses températures un pareil mélange; il est donc 
bien certain que ce n'est pas la présence du chlorure d'ammonium ou du 
chlorure de potassium qui détermine la transformation du sulfocyanate en 
sulfo-urée, mais que c'est la double décomposition entre le sulfocyanate et 
le chlorhydrate d'aniline, qui détermine le changement moléculaire 
donnant naissance à la sulfo-urée. » ' 

CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'oocycjène électrofytique sur le glycol. 
Note de M. Ad. Renaud. 

« Le mode opératoire que j'ai suivi pour Pélectrolysation du glycol est 
le même que celui que j'ai déjà indiqué pour l'éîectrolysation de la glycé- 
rine (')."" 

» 10 grammes de glycol, additionnés de ioo centimètres cubes d'eau 
acidulée au vingtième d'acide sulfurique, ont été soumis à l'action d'un 
courant produit par quatre éléments Bunsen. 

» Au pôle négatif, se dégage de l'hydrogène; au'pôle positif, un mélange 
gazeux renfermant 5,oo pour ioo d'acide carbonique, 57,1 5 pour 100 
d'oxyde de carbone et 37,85 pour 100 d'oxygène. 

» On laisse marcher l'expérience pendant trente-six heures; puis, après 
avoir réuni ainsi une quantité suffisante de glycol oxydé, on sature le tout 
par du carbonate de chaux, on passe à travers un linge, et l'on filtre. 

» La liqueur filtrée, soumise à la distillation, donne une solution d'al- 
déhyde glycérique, facile à reconnaître à son odeur, réduisant le nitrate 
d'argent ammoniacal avec formation d'un miroir métallique, identique en 
un mot à celle qu'on obtient dans les mêmes conditions avec la glycérine. 
Cette solution, en effet, soumise à l'évaporation spontanée sous une cloche 
en présence d'acide sulfurique, donne un dépôt blanc amorphe d'aldéhyde 



(') Comptes rendus, t. LXXXI, p. 188, et t. LXXXII, p. 5Ô2. 



( 353 ) 
C 3 H 6 Ô S . Évaporée avec de l'ammoniaque, elle fournit des cristaux du 
composé C 3 H 6 Az 2 . Traitée à chaud par l'hydrogène sulfuré, elle se prend 
en gelée d'aldéhyde glycérique sulfurée. 

» Il est, je crois, actuellement, assez difficile de se rendre compte de la 
formation de l'aldéhyde glycérique dans l'oxydation du glycol; aussi, je 
me contente de signaler le fait, sans chercher à en donner aucune expli- 
cation. 

» Le résidu de la distillation du glycol oxydé, étant évaporé au bain- 
marie, fournit un produit sirupeux, qui, traité par l'alcool, donne un dépôt 
de cristaux formés d'un mélange de formiate et de glycolate de chaux. Ces 
cristaux, en effet, après avoir été lavés à l'alcool, sont dissous dans l'eau 
et décomposés par de l'acide oxalique. Une portion de la liqueur filtrée 
étant soumise à la distillation donne une liqueur acide, ne renfermant que 
de l'acide formique. Bouillie, en effet, quelques instants avec du nitrate 
d'argent, après neutralisation exacte par la potasse, elle donne une abon- 
dante réduction d'argent métallique, avec dégagement d'acide carbonique, 
mais sans dépôt, après le refroidissement et la concentration de la liqueur, 
de cristaux d'acétate d'argent. 

» Une autre portion de la liqueur primitive, soumise à l'évaporation 
spontanée sous une cloche, en présence de fragments de potasse, pour la 
débarrasser de l'acide formique qu'elle renferme, donne un dépôt sirupeux, 
qui, repris par l'eau, saturé par du carbonate de chaux et filtré, donne, 
après évaporàtion, des cristaux mamelonnés de glyçolâtê de cïiatîx, ren- 
fermant, après leur dessiccation à; no degrés, 21,2 pour 100 de calcium 
[le glycolate de chaux (C 2 H 3 3 ) 2 Ca exige 1 i,o5 de calcium pour 100]. 

» La liqueur alcoolique, provenant êe la précipitation des sels de chaux, 
étant distillée, pour séparer l'alcool, puis évaporée, donne un dépôt siru- 
peux, formé de glycol qui a échappé à la réaction et d'un glucose pré- - 
sentant des caractères identiques à ceux du glucose obtenu dans les mêmes 
conditions avec la glycérine. 

» On le sépare aisément du glycol avec lequel il est mélangé, en le pré- 
cipitant par l'acétate de plomb ammoniacal ou par l'eau de baryte et 
l'alcool. Ce glucose, comme celui qu'on obtient avec la glycérine, ne paraît 
pas susceptible de fermentation. 

» Dans aucun cas, dans l'oxydation du glycol par l'oxygène électro- 
ly tique, je n'ai pu constater la formation d'acide oxalique ni du glyoxal. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la décharge de la Torpille, étudiée au moyen de 
l'éleclromètre de Lippmann. Note de M. Maret, présentée par M. Edm. 
Becquerel . 

« Dans une précédente Note ('), j'ai montré que la Torpille fournit une 
série de flux électriques séparés les uns des autres par de courts intervalles 
et dont la fréquence peut varier de 4o à i/jo par seconde. 

» En excluant l'hypothèse qui assimile une décharge de Torpille à un 
courant continu, on ramène le doute sur certaines questions qui sem- 
blaient jugées. Ainsi le galvanomètre qui avait servi à Matteucci pour ap- 
précier le sens du courant de la Torpille ne peut plus inspirer de confiance 
pour une détermination de ce genre. 

» Eu effet, des courants successifs d'une fréquence pareille aux flux de 
la Torpille pourraient se produire suivant des directions alternativement 
opposées sans que l'aiguille trop inerte de cet instrument signalât ces chan- 
gements de sens. 

» L'électromèlre de Lippmann, grâce à sa mobilité extrême, obéit aux 
influences électriques même les plus rapides; il traduit de la manière sui- 
vante le sens dans lequel les courants tendent à se produire : 

Aspect de l' électromètre de Lippmann sous diverses influences électriques. 




Électromètre an zérp. 



Effet de courants directs 
successifs. 



Effet de courants induits Effet de courants induits 
alternatifs. inverses. 



» Soit (fig. A) le champ circulaire que l'on vpit dans l'appareil ; la co- 
lonne de mercure, occupant la moitié gauche du tube de verre, s'étend 
jusqu'au fil vertical du réticule; on l'a amenée dans cette position au moyen 
d'une vis de réglage. Si l'on met le pôle positif d'un électromoteur en rap- 
port avec la colonne de mercure et le négatif avec la solution acide, les 
courants dévieront la colonne vers la droite. 



(') Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 190. 
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» Or, si une Torpille dont les nerfs électriques ont été coupés est mise en 
rapport par sa face dorsale avec le mercure et par sa face ventrale avec 
l'eau acidulée, chaque excitation portée sur les nerfs déviera la colonne 
vers la droite. C'est donc bien, comme l'avait dit Matteucci, la face dorsale 
qui correspond au pôle positif de l'appareil électrique. 

» Appliquons aux nerfs électriques une série d'excitations répétées, la 
colonne de mercure exécutera à droite du réticule une série de vibrations 
dans laquelle chaque mouvement à droite', commandé par un flux élec- 
trique de la Torpille, est suivi d'un retour du mercure vers le zéro. La 
partie vibrante de la colonne présente cet aspect vague que prend une 
branche de diapason qui vibre. Tantôt présente dans le champ visuel et 
tantôt absente, elle a, dans sa partie mobile, une sorte de demi-transparence 
qui contraste avec l'opacité de sa partie fine. La fig. B traduit par des ha- 
chures cette apparence de la colonne qui vibre sous l'influence d'une série 
de flux de la Torpille, ainsi provoqués par l'excitation des nerfs. 

» Si l'on fait agir sur l'électromètre non plus les flux de la Torpille, mais 
les courants que ceux-ci font naître dans une bobine d'induction, la vibra- 
tion de la colonne se fait à gauche du zéro, comme cela se voit (fig. D). 

» Cette expérience prouve que les courants induits par la Torpille sont 
inverses; elle confirme la conclusion émise dans la Note précédente, d'après 
la coïncidence de ces courants avec le début de chacun des flux de la dé- 
charge. 

» Dans les conditions physiologiques, c'est-à-dire sous l'action volon- 
taire ou réflexe des centres nerveux, les flux de la décharge sont-ils tous 
de même sens? Cette question ne pouvait être résolue qu'au moyen de l'é- 
lectromètre, qui, par sa grande mobilité, traduit les plus rapides change- 
ments de sens des courants. 

» Ainsi la fig. C, où se voient des vibrations du mercure de chaque côté 
du zéro, est obtenue sous l'influence des courants induits alternatifs qu'on 
produit par une série rapide de clôtures et de ruptures du courant induc- 
teur. Soumis aux mêmes courants, un galvanomètre resterait immobile à 
zéro, comme s'il n'était soumis à aucune influence électrique. 

» Si l'on dirige dans l'électromètre la décharge d'une Torpille très-affai- 
bhe, on assiste à un phénomène particulier. La colonne de mercure se porte 
dans le sens positif, d'un mouvement saccadé, progressant toujours plus 
qu'elle ue rétrograde, de sorte qu'au bout d'un instant le sommet de la co- 
lonne est sorti du champ de l'instrument. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 8.) 47 
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» Prenons une décharge encore pins affaiblie ou bien dérivons d'une 
décharge ordinaire une partie extrêmement faible pour l'appliquer à 
l'électromètre; nous observerons le phénomène dans foute son étendue. 
Dans les saccades qu'elle éprouvera, la colonne de mercure progressera 
d'une étendue toujours décroissante et finira par s'arrêter en un point 
où l'on verra vibrer son extrémité libre, comme dans les cas cités plus 
haut. 

» II s'est donc produit une addition partielle des flux successifs d'élec- 
tricité, chacun d'eux n'ayant pas entièrement cessé lorsque arrive le sui- 
vant. Il sera fort intéressant de dissocier ces mouvements vibratoires qui 
se passent dans le tube de l'électromètre, soit en en photographiant l'image 
sur une plaque animée d'un mouvement de translation, perpendiculaire 
aux déplacements du mercure, soit en observant le phénomène avec un 
oculaire qui se déplace. 

» Matteucci a signalé des changements de sens des courants de la Tor- 
pille qui se produisent quand on excite les lobes électriques du cerveau 
de l'animal ; jusqu'ici il ne m'a pas été possible de retrouver ce phéno- 
mène. 

» L'addition des flux successifs d'une Torpille, clairement démontrée 
par l'emploi de l'électromètre, constitue une analyse frappante entre la dé- 
charge de l'appareil électrique et la contraction d'un muscle. Des flux élec- 
triques dans un cas, des secousses musculaires dans l'autre, se suivent à 
des intervalles trop courts pour que chacun de ces actes ait le temps de 
s'accomplir avant l'arrivée du suivant. De part et d'autre, cette addition a 
pour limite l'instant où un acte nouveau coïncide avec la fin d'un acte an- 
cien; le phénomène présente alors un régime régulier dans sa variation. »' 

TOXICOLOGIE. — Sur la localisation du cuivre dans l'organisme après 
l'ingestion d'un sel de ce métal. Note de M. Rabctea», présentée par 
M. Gh. Robin. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie une observation qui me 
semble offrir un intérêt considérable, relativement aux questions médico- 
légales que peut soulever le mode d'action du cuivre. 

» Il s'agit de l'analyse du foie d'une femme âgée de 20 ans, qui avait 
pris, dans le service de M. Charcot, à la Salpêtrière, en cent vingt-deux 
jours, 43 grammes de sidfate de cuivre ammoniacal, et qui avait succombé 
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trois mois après la dernière ingestion de cette substance, à une tuberculisation à 
marche rapide (' ). 

» Sans entrer clans les détails de l'analyse que j'ai faite en i8^5, dans le laboratoire de 
M. Ch. Robin, je dirai que j'ai détruit la substance du foie par le procédé de Frésénius et 
Babo, c'est-à-dire au moyen de l'acide chlorbydrique et du chlorate de potassium purs, et 
que j'ai dosé le cuivre par le procédé de Pelouze, c'est-à-dire à l'aide «Tune liqueur de mo- 
nosulfure de sodium récemment titrée, versée peu à peu dans la solution ammoniacale de 
cuivre contenu dans les matières, jusqu'à la disparition de la coloration bleue, qui en était 
très-intense. J'ajouterai que le ballon de verre dans lequel j'ai détruit la substance du foie 
a été chauffé sur un fourneau en fonte, afin d'éviter toute cause d'erreur pouvant provenir 
de l'emploi de lampes à gaz en cuivre. 

» J'ai trouvé de cette manière que le foie contenait : 

Pour 1000 grammes .,,..,, , . 1 6 c s r , z5 

Pour i474 grammes (poids du foie total). . 23 CBr ,g5 

» Une autre analyse, faite par M. Yvon, suivant une méthode différente de la précédente, 
a indiqué la présence de 23 cgr , 6 de cuivre dans le foie de cette même femme. 

» On ne saurait assurément conclure de ces faits que les sels de cuivre 
fussent inoffensifs. Les composés de ce métal sont nuisibles, mais, dans tous 
les cas, moins toxiques qu'on ne le croyait jadis. 

» Le point capital que ces résultats mettent en évidence, c'est qu'il faut 
être extrêmement réservé dans les déductions à tirer de la présence du 
cuivre dans le foie. Il serait aujourd'hui plus que téméraire d'affirmer qu'il 
y a eu empoisonnement par un sel de cuivre, parce qu'on aurait trouvé 
8 et même 12 centigrammes de ce métal dans le foie de personnes dont le 
genre de mort aurait éveillé des suspicions. » 

embryogénie. — Sur le premier développement d'une Etoile de mer. 
Note de M. H. Fol, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« Dans une précédente Note, j'ai cherché à montrer comment les phé- 
nomènes découverts par M. O. Hertwig chez l'Oursin peuvent être com- 
parés à ceux qui ont été observés chez les autres animaux. Toutefois 
l'observation directe et suivie de ces phénomènes chez quelque être voisin 
de l'Oursin pouvait seule donner une réponse bien positive à ces questions. 
C'est dans ce but que je viens d'étudier de nouveau à Messine, pendant les 
mois de janvier 1877 et décembre 1876, ces premiersvphénomènes chez 
XJsterias glacialis. 

Progrès médical, 1874 et 1875, 

4 7 - 
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» L'ovule mûr possède une grande vésicule germinative et une tache 
germinative très-nette. Le vitellus est granuleux, dépourvu de membrane 
vitelline, mais enveloppé d'une couche mucilaginense qui est elle-même 
entourée d'un épithèie pavimenteux. Dès que l'ovule se trouve dans l'eau 
de mer, cet épithèie se détache, la vésicule germinative se ratatine ensuite, 
la netteté de ses contours se perd, et elle se fond en quelque sorte dans le 
vitellus. Jamais son contenu n'est expulsé au dehors, comme l'a cru 
M. E. van Beneden. La tache germinative perd aussi ses contours nets, pâlit, 
change souvent de forme, diminue progressivement et finit par se dis- 
soudre. On ne voit plus dans le vitellus que deux taches claires dont, 
l'une, très-mal définie, occupe encore la place où se trouvait la vésicule 
germinative, tandis que l'autre, de forme ovoïde, se rapproche de la sur- 
face. L'emploi des réactifs décèle en ce moment la présence d'une double 
Étoile protopiasmique. Je donnerai désormais à ces Étoiles doubles reliées 
entre elles le nom d' amphiaster. 

» Ce premier amphiaster présente souvent dans son plan .neutre des 
corps de formes irrégulières que j'ai des raisons de considérer comme des 
résidus de la membrane de la vésicule germinative. Le dernier reste de la 
tache germinative est encore visible à une certaine distance de cet am- 
phiaster de rebut, mais je n'oserais affirmer qu'aucun fragment de la tache 
germinative ne puisse entrer dans la composition de l'amphiaster. J'incline 
à croire que cette première figure étoilée n'est pas encore celle qui donne 
naissnnce aux corpuscules de rebut; qu'au contraire, elle se divise dans 
l'intérieur du vitellus, et que son aster périphérique seul donne naissance 
à l'amphiaster qui sera expulsé. Quoi qu'il en soit, le vitellus ne présente 
bientôt plus qu'une tache superficielle qui produit les deux corpuscules 
polaires de la manière si bien décrite par M. Robin. L'emploi de l'acide 
picrîque dénote la présence d'un amphiaster qui se divise de telle sorte 
que l'aster périphérique devient le premier corpuscule de rebut;" puis l'aster 
intérieur se change en un nouvel amphiaster dont la moitié périphérique 
constitue le second corpuscule polaire, tandis que sa moitié intérieure 
se change en une petite tache. Cette tache augmente rapidement tout en 
marchant vers le centre du vitellus et se change en un véritable pronu- 
cléus muni d'un ou deux nucléoles. Ce pronucléus femelle s'arrête avant 
d'avoir atteint le centre de l'ovule qui entre maintenant dans une nouvelle 
période d'inactivité. 

» Toutes les modifications que le vitellus a éprouvées jusqu'ici ont été 
occasionnées par le simple contact de l'eau de mer, sans aucune féconda- 
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non préalable, lis se produisent exactement les mêmes, que l'œuf soit fé- 
condé ou qu'il ne le soit pas. Ce fait n'est pas nouveau, mais il demandait 
à être confirmé par des expériences probantes et répétées. 

» L'ovule ainsi modifié par un séjour dans l'eau de mer se trouve dans 
l'état le plus propre à recevoir la fécondation; s'il n'est pas fécondé, il res- 
tera sans changements pendant quelques heures, puis commencera lente- 
ment à se décomposer. Je ne Pai jamais vu se développer par parthénoge- 
nèse. Laissant pour le moment de côté les cas anormaux qui se produisent 
lorsque l'oeuf est fécondé avant ou après le moment favorable ou qu'il est 
altéré d'une manière ou de l'autre, passons en revue les phénomènes de la 
fécondation normale. 

» Lesspermatozoaires, arrivant au contact de l'œuf, restent avec le corps 
empâté dans l'enveloppe muqueuse. Bientôt l'un d'entre eux est parvenu 
à se frayer un chemin à travers la moitié de l'épaisseur de cette couche, et 
aussitôt le vitellus présente des modifications extrêmement remarquables. 
Avant qu'aucun contact ait eu lieu entre le zoosperme et le vitellus, le 
protoplasme de ce dernier s'amasse du côté qui fait face au spermatozoaire 
le plus rapproché et y constitue une mince couche hyaline qui recouvre le 
vitellus granuleux; puis cette couche transparente se soulève à son centre 
en une bosse qui s'avance à la rencontre de l'élément mâle. La bosse se 
change en un cône et bientôt on voit un mince filet de protoplasme éta- 
blir la communication entre le sommet du cône et le corps du zoosperme. 
Ce dernier s'allonge et s'écoule pour ainsi dire dans le vitellus. La queue, 
disons plutôt le cil vibratile, reste seul en dehors, où on peut la distinguer 
encore durant quelques minutes. 

» Pendant ce temps, la couche hyaline superficielle gagne de plus en 
plus en étendue et finit par envelopper tout le vitellus. Au moment où la 
communication avec le zoosperme est établie, cette couche se différencie 
très-nettement et commence à se détacher de la surface du vitellus pour 
constituer une membrane vitelline. La différentiation de cette membrane 
gagne tout le tour du vitellus en commençant par le point de fécondation 
où il reste une sorte de petit cratère. Chez un œuf bien mûr et bien frais, 
tous ces phénomènes se succèdent avec une rapidité telle, que l'accès du 
vitellus est barré à tout zoosperme qui serait de peu de secondes en retard 
sur le premier. La pénétration a lieu en un point quelconque de la surface 
du vitellus. Je suis d'avis que la fécondation normale de l'Étoile de mer se 
fait à l'aide d'un seul zoosperme par œuf; chez l'Oursin, ce fait est tout à 
fait évident. 



%- 



( 36o ) 

» Le point de pénétration devient le centre d'une étoile ou aster mâle; 
dans le milieu de l'aster se forme un amas ou pronucléus mâle qui va se 
fusionner avec le pronucléus femelle d'une manière tout à fait conforme à 
ce qui s'observe chez l'Oursin- Je n'ai donc pas à y revenir. 

» Il résulte de ce qui précède que la disparition de la vésicule et de la 
tache germinatives et l'expulsion des matières de rebut sont de simples 
phénomènes de maturation de l'ovule, et que le pronucléus femelle n'a 
aucun lien génétique avec le nucléole de l'ovule; enfin, que le zoosperme 
exerce sur la matière vitelline non-seulement une attraction de contact, 
mais même déjà une attraction à distance. » 

M. de QpatrefAges, en présentant ce travail de M. Fol, au nom de 
M. de Lacaze-Duthiers, retenu par une indisposition, fait observer qu'il 
confirme des faits constatés par lui, depuis longtemps, sur les œufs non 
fécondés de Hermelles, tout en allant plus loin pour certains détails. 
[Annales des Sciences naturelles, 3 e série, t, X, p, 171, PL III.) 

chimie industrielle. — Sur la bourre des bourgeons de la vigne, appliquée 
à la fabrication du papier. Note de M. Boutin. 

« Mes dernières études sur les cépages américains résistants et non résis-» 
tants m'ont porté à entreprendre une série de nouvelles recherches sur les 
sarments de ces mêmes cépages : je me suis proposé de découvrir s'il y 
aurait possibilité de constater et par suite de prévenir le manque de soins 
et surtout la fraude qui peuvent se produire par la spéculation, livrant, à 
la place de boutures de cépages américains résistants, des boutures de 
cépages non résistants et appartenant principalement au genre labrusca : 
malgré ce qui a été dit dernièrement, je maintiens que ces cépages sont 
absolument non résistants, et cela, en vertu de leur moindre proportion 
du principe résineux. N 

» Cette erreur ou cette fraude est tellement fréquente dans l'Hérault, 
que les paysans ou petits viticulteurs ne veulent plus entendre parier des 
cépages américains pour reconstituer leurs vignobles, attendu qu'ils ont 
été complètement déçus dans leurs espérances, ayant vu leurs nouveaux 
plantiers détruits parle Phylloxéra au bout de deux ou trois ans, et cela, 
uniquement par le fait du commerce, vendant des plans soi-disant résis- 
tants, tels que Concord, Hartfort-prolific, etc. 

» Je n'ai pu encore terminer ces nouvelles études, qui demandent une 
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grande précision; mais, en les poursuivant, j'ai été amené à une observa- 
tion qui peut avoir une utilité viticole et industrielle. 

» En analysant les sarments de diverses variétés de cépages, pour con- 
stater leur richesse en principe résineux, j'ai voulu également examiner 
dans quelle proportion les boutons ou bourgeons en contiennent par rap- 
port aux sarments, Cet examen m'a fait constater que, tandis que le sar- 
ment n'en contient que 1,20 à i,4o pour 100, les bourgeons en con- 
tiennent 2 pour 100; mais là n'est pas le sujet de cette Notice. 

» En voulant diviser et réduire en poudre les bourgeons préalablement 
desséchés à io5 degrés C, j'ai remarqué que la bourre qui protège la ger- 
mination ou développement des bourgeons se pelotonnait, se feutrait en 
quelque sorte, enfin se séparait très-facilement des autres parties réduites 
en poudre; le même fait s'est produit lorsque je broyais tout le sarment 
garni de ses bourgeons. 

» Cette observation m'a conduit à rechercher s'il n'y aurait pas moyen 
de tirer parti de cette bourre, se trouvant à un état de division extrême, 
possédant une grande ténuité de fibre et se feutrant facilement, enfin s'il 
n'y aurait pas avantage à l'appliquer à la fabrication d'un papier qui 
pourrait être en même temps très-solide et très-fin. 

» Dans ce but, }'ai préparé, en la blanchissant par les procédés em- 
ployés dans la papeterie, une certaine quantité de pâte faite avec la bourre 
dont je viens de parler, et dont j'ai l'honneur de soumettre un échan- 
tillon à l'examen de l'Académie. Devant prochainement retourner à la 
station départementale d'Angoulême, je me propose de faire faire des essais 
dans une des nombreuses papeteries de cette ville. 

» À côté de cette application, il s'en présente une autre, qui deviendrait 
connexe de celle que je viens d'indiquer. 

» Dans plusieurs contrées viticoles, on utilise les marcs et les sarments 
comme engrais pour la vigne, restituant de la sorte à la terre une partie de 
ce qu'elle a fourni pour la nutrition de la plante. Cette méthode est encore 
loin d'être appliquée dans tous les vignobles, notamment en ce qui con- 
cerne les sarments ; pourtant, dans la Franche-Comté, ainsi que dans le 
Jura, on emploie les sarments de la vigne à cet usage rationnel. Mais on 
enfouit les sarments dans un état de division trop incomplet pour que l'effet 
s'en fasse ressentir dès la première année d'application; on se contente de 
couper le sarment en fragments plus ou moins loDgs, de sorte que sa dés- 
agrégation, sa consomption ne s'opèrent que très-lentement. Elle serait com- 
plète et produirait pluspromptement son effet bienfaisant, si, au lieu d'être 
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appliqué en fragments grossiers, le sarment était réduit en poudre par les 
mêmes procédés que ceux qni sont employés pour broyer l'écorce de chêne 
destinée à la tannerie. C'est donc par des moyens mécaniques semblables, 
qui sont peu coûteux, c'est-à-dire avec des moulins à broyer, que l'on pour- 
rait arriver au résultat de fournir à la vigne son engrais le plus natu- 
rel, et en outre on aurait, pour la papeterie, la bourre que fournissent 
les bourgeons. » 

philosophie naturelle. — Sur la conciliation de la liberté morale avec 
le déterminisme scientifique. Note de M. J. Bocssinesq, présentée par 
M. de Saint- Venant. 

« Tous les phénomènes physiques ou physiologiques, qui ont pour 
théâtre l'étendue et qui se développent dans le temps, comportent, à cer- 
tains égards, une représentation géométrique : outre un fond caché, parfois 
accessible au sentiment (et pouvant être alors évalué de cette manière im- 
parfaite qui consiste à ranger des quantités d'une même espèce par ordre 
de grandeur croissante sans mesurer leurs intervalles respectifs), ils pré- 
sentent un côté clair, explicable par des groupements et des mouvements 
déterminés d'atomes. C'est de ce côté clair, susceptible d'être figuré, que 
le géomètre s'occupe, en lui imposant d'ailleurs la forme de son esprit, 
c'est-à-dire en assimilant les atomes à de simples points, mus dans un espace 
à trois dimensions, continu et infiniment divisible, pendant que s'écoule 
un temps également continu et divisible à l'infini. L'accord des observa- 
tions les plus précises avec les conséquences de cette multiple assimilation 
prouve que les notions abstraites ainsi mises en œuvre s'appliquent aux 
réalités avee une exactitude suffisante, et que, sous ce rapport du moins, 
l'adaptation de notre esprit aux choses laisse peu à désirer. 

» Les coordonnées x, jr, z de chaque atome à une époque quelconque t, 
par rapport à un système d'axes fixes, définissent la situation, l'état sta- 
tique de l'atome, tandis que leurs dérivées par rapport au temps, ou vitesses 
du point suivant les axes, définissent son mouvement, son état dynamique. 
Celui-ci détermine le changement éprouvé par l'état statique durant un 
instant infiniment petit; et l'expérience prouve qu'à l'inverse, l'état statique 
actuel du monde détermine le changement qu'éprouve son état dynamique 
pendant un instant infiniment petit, c'esl-à-d ire détermine les dérivées pre- 
mières des vitesses, ou les accélérations, qui sont les dérivées secondes des 
coordonnées. Ainsi, les dérivées secondes, par rapport au temps, des coor- 



( 363 ) 
données de divers atomes mis en présence les uns des autres, égalent des 
fonctions, parfaitement déterminées par les lois physiques, de ces coordon- 
nées elles-mêmes. Telle est l'expression mathématique du déterminisme, 
principe qui fournit, comme on le voit, grâce aux lois physiques qui n'en 
sont que des applications particulières, les équations différentielles du 
mouvement des divers systèmes matériels. Ces équations ont toujours des 
intégrales générales qui permettent de les vérifier en se donnant arbitrai- 
rement l'état initial. Mais rien n'empêche qu'elles admettent, en outre, des 
solutions singulières', pouvant jouir d'une très-grande généralité vu le 
nombre immense des équations différentielles simultanées à considérer. 
Quand de telles solutions existeront, on pourra, en les employant sur une 
étendue plus ou moins grande, passer, d'une infinité de manières et à une 
infinité d'instants, dans le calcul d'une même suite de phénomènes, d'un 
système d'intégrales particulières à un autre système; et, cela, sans cesser de 
faire varier les accélérations avec continuité, ni de vérifier les équations 
différentielles du mouvement, ainsi que ces équations finies qu'on en dé- 
duit toujours et qui constituent les principes généraux des quantités de 
mouvement, des moments, des forces vives ou de l'énergie, etc. 

» Le sens pratique vient en aide à la théorie, encore fort imparfaite, pour 
décider dans quels cas de tels passages d'un système d'intégrales particu- 
lières à un autre système sont possibles; dans quels cas, au contraire, les 
équations du mouvement n'en admettent pas. S'il nous apprend, d'une 
part, que les faits du monde inanimé se déroulent suivant des voies qui 
ne se bifurquent jamais, et où le géomètre n'a pas à craindre de rester in- 
décis sur la vraie solution lorsqu'il a mis complètement en équation les pro- 
blèmes, il nous fait connaître, d'autre part, un principe directeur, le moi 
qui juge et qui veut, capable de changer à diverses reprises et en dehors de 
toute prévision humaine le cours des phénomènes visibles compris dans sa 
sphère d'activité. Puisque ces changements de direction se font sans con- 
trevenir aux principes généraux de la Mécanique ni probablement sans 
rompre la continuité des faits, n'est-il pas naturel de penser que le rôle du 
libre arbitre s'y borne à utiliser des solutions singulières, qu'admettent 
alors les équations du mouvement, pour passer d'un système d'intégrales 
particulières à un autre système? S'il en est ainsi, la liberté ne limite pas le 
déterminisme : elle ne fait que le compléter dans des cas où les lois phy- 
siques, tout en s' observant pleinement, sont impuissantes à déduire l'ave- 
nir du présent, à tracer aux phénomènes une voie complètement fixée; et 
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les intégrales singulières des équations de mouvement de l'organe de- la 
pensée constituent, en quelque sorte, le champ où se révèle au géomètre 
un ordre de choses spécial, supérieur à l'ordre géométrique, mais venant 
cependant modifier celui-ci ou se manifester dans l'espace sans y pui- 
ser le principe de ses déterminations. Ce champ, quoique beaucoup plus 
restreint que celui des intégrales générales, dans lequel le détermi- 
nisme règne seul, est très-suffisant pour faire du moi un agent moral et 
responsable. Au reste, l'unité du sujet pensant, sa manière de délibérer et 
de choisir, ne permettent, en effet, de supposer dans chaque être organisé 
intelligent qu'une suite d'actes libres, séparés par des intervalles de repos 
ou ne constituant pas même. une série linéaire continue, tandis que les 
autres faits de l'organisme, les uns totalement inconscients, les autres va- 
guement perçus, comprennent au contraire un nombre incalculable de séries 
simultanées. La composition chimique des êtres organisés et spécialement 
des centres nerveux, composition se prêtant à des modifications aussi di- 
verses que peu stables dès que les conditions varient, vient confirmer ces 
inductions; car il est évident que l'existence de solutions singulières, éta- 
blissant un passage d'un état à un autre état, ne serait guère admissible 
s'il s'agissait de molécules à affinités énergiques, de molécules qui, glissant 
en quelque sorte sur une pente rapide, tendraient vers un état trop déter- 
miné d'équilibre stable. 

» Observons enfin que la liberté morale, abstraction faite des mobiles 
qui éclairent son choix et qui rendent, suivant les cas, tel parti plus pro- 
bable que tel autre, doit être comptée parmi les causes dont l'action 
s'exerce, en moyenne, aussi souvent dans un sens que dans le sens op- 
posé: il estdoncnaturelquesoB influence propre s'élimine en majeure partie 
des grands nombres que recueillent les statisticiens (à l'exception parfois de 
l'influence de quelques volontés singulièrement puissantes), et qu'elle 
n'ait d'autre effet que de modifier très-graduellement ces nombres, d'année 
en année, dans la mesure même où elle change l'état moral moyen de la 
société. » 

M. Aymonet adresse une Note relative à une relation entré le pouvoir 
absorbant d'un corps et son coefficient de conductibilité. 

MM. A. Chevallier et P. de Pietra-Santa rappellent les principaux 
résultats fournis par leurs travaux, sur l'innocuité d'une atmosphère chargée 
de poussières de cuivre. 
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•M. IL Wwxenheimer adresse une nouvelle Note sur le baromètre. 

A 4 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

La Section de Chimie, par l'organe de son doyen, M. Chevreul, pré- 
sente la liste suivante de candidats à la place laissée vacante, dans son 
sein, par le décès de M. Balard : 

e, ., ,. ( M. Cloëz, 

tn première liane, ex aequo, et par \ ,.. _ 

A I L LA,- M - DEBRAY, 

ordre alphabétique J „ _ ' 

11 (M. Friedel. 

„,..,. (M. Grimadx, 

Jbn deuxième hqne ,, „ .. 

J (M. OCHUTZEJVBERGER. 

/ M. Gautier, 

En troisième ligne ] M. Jçjvgfleisch, 

( M. Salet. 

La séance est levée à 6 heures un quart. J. B. 
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DES SÉANCES 
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SÉANCE DU LUNDI 26 FÉVRIER 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

astronomie. — M. Le Yjebbikb i^ppelte-3-i 2 Aeadétnfë~^^eWoment 
est venu pour lès astronomes d'être attentifs au passage possible d'une 
petite planète sur le disque du Soleil. 

« L'Académie n'a pas oublié, dit-il, qu'au commencement de l'automne 
dernier, une discussion s'éleva au sujet des observations faites à diverses 
époques et attribuées aux passages d'une ou de plusieurs planètes sur le 
disque du Soleil. 

» Après une élimination attentive des observations inconciliables, il fut 
reconnu que cinq observations pouvaient effectivement appartenir aux 
passages d'une planète sur le disque du Soleil, savoir : 

Fritsch 1802, octobre 10, 

Decuppis i83g, octobre 2, 

Sidebotham '849- mars I2 . 

Lescarbault i85g, mars 26, 

Lummis 1862, mars 20. 

[Comptes rendus de l'Académie, 2 octobre 1876, p. 649, ) 
» Il parut dès lors difficile d'admettre que des observateurs qui n'a- 
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vaient eu aucune relation entre eux, ni aucune connaissance des périodes 
en discussion, fussent ainsi tombés par hasard sur cinq époques précises 
d'un phénomène explicable par le mouvement d'une même planète. 

» Le savant directeur du Naulical Almanac, M. Hind, ajouta beaucoup 
à l'autorité de ces conclusions, en montrant qu'une sixième observation 
(Stark, 1819, octobre 9) était également représentée par la même orbite. 
[Comptes tendus, 3o octobre 1876, p. 809.) 

» Les passages de la planète offrent des périodes comme tous Tes phé- 
nomènes du même genre. 

» Il a été établi qu'elle sera en conjonction avec le Soleil le 22 mars 
prochain. Malheureusement les incertitudes qui régnent sur la position du 
nœud et la valeur de l'inclinaison ne permettent pas de décider si la pla- 
nète passera précisément sur le disque du Soleil, et l'on peut même affirmer 
qu'après 1877 il s'écoulera plusieurs années avant qu'un, passage soit 
possible. 

» Dans cette situation, les astronomes estimeront, sans doute, qu'il 
importe d'observer très-attentivement le Soleil, les 21, 22 surtout et 
23 mars prochain. » 

astronomie. — M. Le Verrier fait hommage à l'Académie du tome XIII 
"lïèTa'pltrulrtlfs^ 

Après avoir fait remarquer que ce volume contient la théorie des pla- 
nètes Uranus et Neptune, et l'important Mémoire de M. Gornu sur la dé- 
termination de la vitesse de la lumière entre l'Observatoire et Montlhéry, 
M. Le Verrier ajoute : 

« Le Mémoire de M. Cornu renferme la description complète des expé- 
riences exécutées en 1874 entre l'Observatoire de Paris et la tour de Mont- 
lhéry, et dont un compte rendu succinct a été déjà présenté à l'Académie. 

» L'auteur montre, dans ce travail, qu'il n'a rien négligé pour perfec- 
tionner la méthode de la roue dentée, imaginée en 1849 par M. Fizeau, 
pour obtenir la plus grande précision possible : la méthode d'observation, 
la construction des appareils, leur mode de fonctionnement ont été dis- 
cutés dans leurs moindres détails, en vue d'évaluer l'influence des causes 
d'erreurs et de déterminer les conditions les plus favorables à leur élimi- 
nation. 

» La concordance des résultats obtenus dans les circonstances les plus 
variées prouve que cette étude a porté ses fruits. 
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» Il serait trop long d'énumérer les questions accessoires qui se sont 
présentées, et que M. Cornu a résolues avec beaucoup de bonheur; mais 
on doit citer la manière dont il a effectué la discussion numérique de ses 
nombreux résultats, en particulier, l'usage qu'il a fait du Calcul des proba- 
bilités pour la recherche des erreurs systématiques, l'évaluation de l'erreur 
probable du résultat final. L'auteur a pris soin, dans tous les cas, de vé- 
rifier que les écarts suivaient bien la loi de fréquence des erreurs fortuites, 
vérification qu'on néglige en général de faire, et sans laquelle l'application 
du Calcul des probabilités n'est pas légitime. 

» Le résultat définitif de ces expériences donne, comme valeur de la 
vitesse de la lumière, 3oo/joo kilomètres par seconde de temps moyen 
à j—q près, en valeur relative. On en déduit, pour la parallaxe du Soleil, 
8", 88, 8", 88 ou 8",8o, suivant que l'on combine ce nombre a\ec l'équa- 
tion de la lumière donnée par Delambre (493% 2); avec la constante de 
l'aberration de Bradley (2o",25), ou avec celle de Struve (2o",445). » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre, pour la Section de Chimie, en remplacement de feu M. Balard. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des v otants éta nt. 5^ 

M. Debray obtient 32 suffrages. 

M. Cloëz i4 » 

M, Friedel 12 » 

Il y a un billet blanc. 

M. H. Debray, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de 
la République. 

MÉMOIRES LUS. 

MÉDECINE. — Expériences sur l'origine et la nature de la fièvre typhoïde; 
par M. J. Gcérin. (Extrait par l'auteur.) 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 

« Parmi les théories actuellement en faveur, pour expliquer l'origine et 
le mode de propagation de la fièvre dite typhoïde, il en est une qui, par 
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le nombre des faits qu'elle invoque et la valeur des hommes qui la pro- 
fessent, mérite une attention particulière : c'est celle qui attribue aux éma- 
nations des fosses d'aisance une influence directe sur le développement 
de cette maladie. Mais cette opinion résulte uniquement d'un certain 
nombre de coïncidences ou de relevés statistiques, auxquels les opinions 
contraires ne manquent pas d'opposer des faits et des statistiques contra- 
dictoires, faitset statistiques appartenant, de part et d'autre, à des condi- 
tions différentes qui se dissimulent sous l'uniformité des chiffres, ou se 
perdent dans la complexité des observations. C'est pour éviter ce double 
écueil que nous avons détaché du problème général un de ses éléments 
particuliers, pour le soumettre à des expériences probantes. 

» Lorsqu'on invoque, en effet, l'influence nuisible des émanations des 
fosses d'aisance, il y a à examiner : 

» i° Si les matières déposées, considérées d'uue manière générale, ren- 
ferment, par le seul fait de leur agglomération, les principes morbides 
qu'on leur attribue; ou bien si ces principes résultent d'un certain mode 
d'altération postérieur à leur dépôt; 

» 2° Si les éléments morbides résultant de ce travail sont d'un caractère 
général, ou d'une nature spéciale; 

s) 3° Si, au contraire, les émanations des dépôts ne possèdent la pro- 
priété spéciale et même spécifique qu'on leur attribue d'engendrer la fièvre 
typhoïde^ qù' eu ver t u^a*ë5 = nrâfiè"r es 'éma n au t'~ d ireet emen t des malades 
atteints de la maladie, et par conséquent du mélange de ces matières avec 
celles accumulées dans le dépôt; 

» 4° Enfin, si le principe typboïdique, dont les matières -excrétées par 
le malade seraient le véhicule, s'est développé après la sortie de ces ma- 
tières, ou bien avant leur sortie, dans le corps même du typhique. 

» Ce seul énoncé des questions particulières comprises dans la question 
générale de l'influence générale pathogénique des émanations des fosses 
d'aisance montre combien est complexe le problème qu'il s'agit de ré- 
soudre. C'est pour échapper à la confusion inhérente à cette complexité 
que nous avons examiné, par la voie expérimentale, si les matières excré- 
tées par les typhiques renferment directement, et de prime abord, un 
principe toxique bien caractérisé, qu'on puisse considérer comme l'agent 
principal de la maladie. 

» Nous avons recueilli, à cet effet, des matières alvines de typhiques 
caractérisés, et nous les avons expérimentées sur plusieurs séries d'ani- 
maux. ' 
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» Dans une première série d'expériences, j'ai introduit dans le tissu cel- 
lulaire sous-cutané de 12 lapins domestiques adultes, par deux plaies sous- 
cutanées pratiquées sur les deux côtés de la paroi thoracique, de 4 à 
5 grammes de matière fécale liquide, jaunâtre et très-fétide, provenant 
d'un typhique caractérisé au vingt-troisième jour de la maladie. De ces 
12 lapins : 

» 5 sont morts le jour de l'opération; 

» 2 après deux jours; 

» 2 le troisième jour; 

» 1 le quatrième jour; 

» 1 plusieurs mois après l'expérience; 

» 1 a résisté complètement. 

» Une seconde série d'expériences comprend 5 lapins : 1 lapin a été ex- 
périmenté avec du sang pris dans le cœur d'un des lapins de la première 
série, mort le troisième jour : il a succombé le lendemain de l'expérience. 
Chez deux autres lapins j'ai introduit de la matière fécale fournie par deux 
malades, dont l'un atteint de rougeole, l'autre d'amygdalite avec fièvre : 
après quelques symptômes de malaise, ces deux lapins se sont complète- 
ment rétablis. Il en a été de même de deux autres lapins, expérimentés 
avec de la matière fournie par un sujet bien portant. 

» Une troisième série comprend 12 lapins, expérimentés cette fois avec de 
la matière fécale typhique^-avee-ïbi sàkgWune hémorragie intestinale, avec de 
Y urine, avec du liquide mésentérique, avec du détritus de ganglions mésen- 
tèriques et de la raclure d'intestin ulcérés, provenant d'un typhique arrivé au 
vingtième jour de la maladie et mort au vingt-huitième : les résultats ont 
été encore plus marqués. 

» Les 12 lapins composant cette troisième série sont tous morts : 

» 3 avec le sang, de 6 heures à un jour; 

» 2 avec Y urine, en moins d'un jour; 

» 2 avec de la matière fécale, dans les 24 heures ; 

» 2 avec du liquide mésentérique, en 3o heures ; 

» 2 avec du ganglion mésentérique broyé, en 24 heures; 

» 1 avec de la raclure dintestin, en 4 heures. 

» Les symptômes observés chez tous ces lapins, comme chez ceux de la 
première série, ont été presque uniformément les suivants : malaise général, 
mouvements convulsifs, immobilité, litubation, paraplégie, dégoût des 
aliments ; chez 3 seulement, diarrhée. A Y autopsie, rien de particulier, si 
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ce n'est : arborisation veineuse dans le siège des opérations, turgescence 
générale du système veineux, plus grande fluidité du sang; dans deux cas, 
gonflement du coeur par des gaz ; aucune altération intestinale. 

» Dans une quatrième série d'expériences, comprenant 6 lapins, j'ai expé- 
rimenté avec du sang, de V urine et de la matière fécale conservés pendant 
quatre mois, reste des matières employées dans les expériences de la troi*- 
sième série. Les 6 lapins sont morts ; 

» 2 avec \esang, morts le septième jour à 3 heures de distance; chez 
tous les deux, diarrhée à partir du cinquième jour; à l'autopsie, rien de 
particulier. 

» Les 2 avec Vitrine, morts en quelques heures. 

•» Les a avec la matière fécale, morts dans les 24 heures. 

» Chez ces quatre derniers, mêmes symptômes, à quelques nuances près, 
que chez les lapins de la première et de la troisième série : rien de particu- 
lier à l'autopsie. 

» Sans vouloir aller, pour le moment, au delà des conséquences les plus 
immédiates à tirer des expériences qui précèdent, on ne peut s'empêcher 
de reconnaître : 

» i° Que les matières fécales des typhiques renferment, dès leur sortie 
de l'économie, un principe toxique susceptible de donner la mort à- une 
cl asse d'an imaux, dans un temps qui varie de quelques heures à Un petit 
nombre de jours; " •- ' " ~ ^w===-^~i ; -.—--—-. 

» 2 Que cette propriété des matières fécales s'étend aux autres produits 
excrémentitiels des typhiques, tels que l'urine, le sang, le liquide mésentérique 
et le détritus des ganglions mésentériques et de la muqueuse intestinale ul- 
cérée; 

» 3° Que ces mêmes matières, après plusieurs mois, conservent, en 
grande partie, les propriétés toxiques qu'elles ont à la sortie de l'éco- 
nomie; ■ ■ . . 

» 4° Enfin, que les matières fécales de sujets sains ou atteints d'autres 
maladies ne possèdent pas le principe toxique que paraissent renfermer les 
produits excrémentitiels des typhiques. 

» 11 me reste à faire connaître les observations et les expériences à l'aide 
desquelles il me paraît possible de remonter à l'origine du principe ty- 
phique, mis en lumière par les expériences précédentes, et d'en déterminer 
la nature. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 

PHYSIQUE. — Sur les effets du jet d'air dans l'eau et sur la suspension 
de l'eau dans l'air. Note de M. F. de Romillt. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

« De la suspension et de l'ébullition de l'eau sur un tissu à larges mailles. 
— Dans l'expérience qui consiste à plonger dans l'eau un tube large bou- 
ché et percé d'un trou capillaire ('), on peut substituer à ce trou unique 
une série de trous rapprochés, soit un tissu : on obtient les mêmes phéno- 
mènes. Puisqu'il y a là une résistance à la rentrée soit de l'air, soit de l'eau, 
on est amené à se demander si un tissu tendu sous une cloche pleine d'eau 
ne garderait pas cette eau au milieu de l'air ambiant, comme le font les tubes 
capillaires (effets étudiés avec tant de succès par M. Jamin) : c'est en effet ce 
qui a lieu. On prend, par exemple, une cloche en verre de 2 décimètres de 
diamètre, on ferme la base ouverte par un tulle à larges mailles (2 à 3 mil- 
limètres de côté), on fixe cette cloche par un support, de manière que 
la base ouverte soit en bas et bien horizontale, on plonge ensuite celte 
base dans une cuve pleine d'eau et l'on aspire l'eau à l'aide d'un tube fixé 
à une douille placée en haut de la cloche, Après avoir, fait monter l'eau dans 
la cloche à une hauteur quelconque, on fermela rentrée de l'air par la 
douille au moyen d'un robinet. On retire alors la cuve, l'eau se maintient 
dans la cloche. A chaque maille du tissu on voit un ménisque très-prononcé 
et, de plus, un grand ménisque général. Si, au lieu de fixer le tissu par un 
lien ou par une jarretière en caoutchouc, ce qui est commode, on le tient 
à la main jusqu'à ce qu'on ait retiré la cuve, le tissu tient en place et retient 
l'eau. Alors on peut augmenter beaucoup le ménisque général : on n'a 
qu'à faire descendre, en glissant par petites parties, peu à peu, le tissu 
collé par l'eau sur la paroi latérale verticale extérieure de la cloche; le mé- 
nisque augmente peu à peu et, avec des cloches de 6 centimètres de dia- 
mètre et un tulle de 2 millimètres environ de côté, on peut arriver à lui 
faire prendre une courbure de 3 à 4 centimètres de flèche. Cette courbure 
peut augmenter encore beaucoup avec la finesse des mailles. 

» Lorsque le tissu est bien horizontal et fixé par un lien, si l'on incline 
la cloche, l'eau s'écoule, mais cette inclinaison pourra, sans amener l'écou- 
lement, être d'autant plus grande que les mailles seront plus petites. Avec 
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des mailles d'environ 4 millimètres de côté, la moindre inclinaison amène 
la chute de l'eau; avec des mailles de i millimètre, on peut faire un angle 
de 45 degrés; avec des mailles de •§ millimètre à f de millimètre, on peut 
faire l'expérience suivante : on prend un tube de verre d'environ 3 à 4 cen- 
timètres de diamètre; on fixe à un bout, par de la cire à cacheter, une de 
ces demi-sphères en toile métallique, qui servent de passoire à thé, de façon 
à terminer le tube de ce côté par un hémisphère saillant; de l'autre côté, on 
met un bouchon percé muni d'un tube avec un robinet pour aspirer l'eau 
et fermer ensuite. Si l'on remplit le tube d'eau, quelque inclinaison qu'on 
donne au tube, l'eau s'y maintiendra même si la sphère se trouve à 45 de- 
grés ou même à 90 degrés, c'est-à-dire tournée en haut, pourvu qu'aucune 
bulle d'air intérieure ne vienne toucher et traverser la toile métallique, car 
alors la chute a lieu. Lorsque la demi-sphère est tournée eh bas, si l'on 
donne une légère secousse, on voit une goutte sortir, s'allonger, puis ren- 
trer dans la sphère. Puisque la toile métallique peut maintenir l'eau en tous 
sens, on pourra donc faire des cages dont les côtés et le fond seront en toile 
métallique. Avec une toile métallique de 1 millimètre de côté, la paroi laté- 
rale peut avoir 3 à 4 centimètres de hauteur. Avec une toile métallique de 
•§• millimètre, on peut aller jusqu'à 7 et 8 centimètres. 

» Voici alors une autre expérience : Prenons un large tube en verre fermé 
en haut par un bguchpn à robinet et continué en bas sur une longueur de 
3 centimètres par mTEbr^'épraSmeTrê, en-toîle métallique, à mailles de 
1 millimètre, et se terminant par une surface plane de même toile formant la 
base horizontale inférieure (fig. 1); si, après avoir rempli le tube d'eau, on 
place la base horizontale seule sur une surface d'eau et qu'on ouvre le robinet 
d'accès d'air, l'eau du tube s'écoulera. Si alors on aspire avant que le niveau 
d'eau du tube ait dépassé le bas du verre, on verra l'eau remonter et 
aucune balle d'air ne viendra par la paroi latérale de toile métallique laissée 
en plein air, quoique îa hauteur d'eau à vaincre pour satisfaire à l'aspiration 
soit moindre que pour le fond. Il y a plus : on peut laisser descendre le ni- 
veau de l'eau jusqu'au moins moitié de la toile métallique et l'eau du fond 
seul montera sans arrivée d'air latérale, une mince pellicule liquide s'op-^ 
posant à la rentrée d'air. Avec une toile de \ à f de millimètre, ces effets 
sont très-augmentés : on peut laisser tomber le niveau à plus de 4 centi- 
mètres au-dessous du verre. 

» La température des ménisques ne paraît pas influer beaucoup sur leur 
résistance : ainsi on prend une cloche portant un tulle à sa partie ouverte, 
on y fait tenir de l'eau en suspens, puis on place un bec de gaz allumé 
sous l'eau en suspens; la flamme s'épanouit sous la surface liquide, l'eau 
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s'échauffe et bout sans tomber. Un tulle presque invisible sert indéfiniment 
à cette expérience. La chute n'arrive que lorsque Pébullition est trop vio- 
lente. En réglant le feu, au moment où un thermomètre plongé dans l'eau 
atteint ioo. degrés, on maintient indéfiniment une ébullition tranquille. 

Fig. 2. 




F, cloche h trois tubulures de i5 centimètres de diamètre; — T, thermomètre pour l'eau j — t, ther- 
momètre pour l'air intérieur; — C, tube large de communication; — L, tulle de j millimètre; — 
J, jarretière en caoutchouc; — G, bec de gaz; — S, grande cloche de réserve; — A, tube de caout- 
chouc; — R, robinet d'aspiration. 

» Pour être sûr du succès de l'expérience, on fait par un tube large com- 
muniquer la cloche à ébullition avec une autre plus grande, dont le fond 
libre reste plongé dans une cuve d'eau : l'aspiration détermine l'arrivée de 
l'eau dans les deux à la fois {fig. 2). La dilatation de Tair échauffé partage 
ses effets entre ces deux cloches et l'eau ne tombe pas. Avec une seule 
cloche, la dilatation de l'air et la vapeur feraient tomber peu à peu de 
petites masses d'eau, et la cloche pourrait se vider avant l'ébullition. 

» Il est à remarquer que ni avant ni pendant l'ébullition les bulles 
formant les ménisques ne se déplacent pour monter à la surface. Elles de- 
meurent stables; de petites bulles d'air d'abord, de vapeur ensuite, se 
forment sur îa paroi ou même sur les fils du tissu et demeurent en contact 
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avec les ménisques, puis grossissent peu à peu et montent à la surface. 

» Cette expérience d'ébullition de l'eau sur un tissu réussit très-couram- 
ment avec une cloche de 6 à 7 centimètres de diamètre et du tulle de 
2 millimètres de côté, ou avec une cloche de ro à i5 centimètres de dia- 
mètre et du tulle de 1 millimètre de côté, dans laquelle plusieurs litres 
peuvent être maintenus en ébullition. 

» Tous-ces phénomènes seraient curieux à étudier en variant les liquides. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les fonctions des feuiltes dans les phénomènes 
d'échanges gazeux entre les plantes et l'atmosphère : rôle des stomates. Mé- 
moire de M. A. Mebget. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Boussingault, Duchartre, Van Tieghem.) 

« La question encore controversée du rôle des stomates dans les fonc- 
tions des feuilles n'a donné lieu qu'à un nombre très-restreint d'expé- 
•riences, et celles dont elle a été l'objet ont conduit leurs auteurs à des ré- 
sultats diamétralement opposés. 

» Pendant qn'Unger et Sachs s'autorisent de leurs résultats expérimen- 
taux pour affirmer que les ostioles sont les voies normalement affectées à 
l'entrée et à la sortie des gaz incessamment échangés entre les plantes et 
F atmosphère, M., BartMlemy ; voit dajQS.Jes siens la preuve que les stomates 
jouent le rôle de soupapes de sûreté, s'ouvrâht accidentellement pour per- 
mettre à l'azote intérieur de s'échapper au dehors, pendant qu'elles se fer- 
ment pour empêcher l'introduction de l'air extérieur; c'est par la dialyse 
cuticulaire qu'il explique le mécanisme des mouvements d'entrée et de 
sortie de l'oxygène et de l'acide carbonique atmosphériques. 

» Ces affirmations contradictoires rendaient de nouvelles expériences 
nécessaires : dans celles que j'ai entreprises, je me suis proposé d'abord 
de rechercher par quelles voies les végétaux admettent ou rejettent ceux 
des fluides aériformes dont la marche à travers leurs tissus s'accompagne 
de phénomènes de coloration qui la rendent plus facile à suivre. On sait 
que les vapeurs mercurielles réalisent éminemment cette condition, et d'au- 
tres avantages encore les recommandaient particulièrement à mon choix. 
Des trois modes d'introduction dans les végétaux possibles pour les gaz 
en général, le transport par les liquides de l'économie servant de véhicules, 
la dialyse cuticulaire et la diffusion par des ouvertures libres, le dernier 
seulement est admissible pour elles, puisqu'elles ne sont ni solubles dans 
l'eau, ni dialysables à travers aucune membrane colloïdale ; je trouvais 



( 3 7 7 ) 
donc à leur emploi des garanties de précision et de simplicité qui m'ont 
déterminé à faire porter sur elles mes premières recherches. 

» L'action toxique de ces vapeurs sur. les plantes njayant été vérifiée par 
les physiologistes hollandais et par M. Boussingault que pour un très-petit 
nombre d'espèces, après en avoir démontré la généralité par des observa- 
tions multipliées, j'ai constaté que l'élément histologique spécifiquement 
atteint par l'intoxication mercurielle est le protoplasma cellulaire, dont l'al- 
tération, accusée par un changement prononcé de couleur, entraîne bien- 
tôt la mort des tissus attaqués. 

» Dans les feuilles, c'est le parenchyme qui se trouve atteint de la sorte, 
et les vapeurs mercurielles qui le pénètrent dans tous ses points ne pou- 
vant, comme il a été dit plus haut, arriver jusqu'aux cellules profondes 
qu'elles désorganisent, ni en se dissolvant dans l'eau d'imbibition des en- 
veloppes, ni en se dialysant à travers la cuticule, leur introduction dans 
le mésophylle n'a donc pu s'opérer que par voie de diffusion mécanique à 
travers les orifices des stomates. 

» Cette conclusion est d'ailleurs confirmée par les expériences suivantes. 

>j Les feuilles étant divisées en monostomatées et bistomatées, suivant 
qu'elles sont pourvues de stomates sur une seule de leurs faces ou sur 
toutes deux à la fois, si l'on prend une feuille du premier type, qu'on 
applique partiellement sur se&jlenx faces, syœétriqeement par rapport à la 
nervure moyenne, un enduit-réserve jouant le rôle d'obturateur et qu'on 
l'expose en cet état aux vapeurs mercurielles, voici ce qu'on observe, sui- 
vant qu'elle est monostomatée inférieurement ou supérieurement : 

» Dans le premier cas, qui est celui de la plupart des grands végétaux 
aériens, la portion du parenchyme qui correspond à la réserve supérieure 
n'est aucunement préservée de l'intoxication mercurielle, pendant qu'il y 
a préservation complète de la portion qui correspond à la réserve inférieure. 
Dans le second cas, qui est celui des végétaux aquatico-aériens, c'est \p 
résultat inverse qu'on obtient, et cette corrélation entre l'occlusion des 
stomates et l'annihilation de l'action toxique des vapeurs mercurielles 
prouve la pénétration de ces dernières par les orifices stomatiques. 

» Ces mêmes orifices, qui leur servent de voies d'entrée lorsqu'elles vien- 
nent du dehors, leur servent également de voies de sortie lorsqu'elles pren- 
nent naissance à l'intérieur de l'organisme. On le démontre en injectant 
au mercure une de ces feuilles dont les pétioles sont creusés de larges ca- 
naux en communication avec les méats du parenchyme et en la pressant 
entre deux doubles de papier sensible à l'azotate ammoniacal d'argent. 

5o.. 
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Dans ces conditions, l'empreinte du limbe, qui se forme uniquement sur 
le double en contact avec la facestomatée, atteste que la diffusion sortante 
des vapeurs mercurielles s'effectue par les oslioles : encore ici, il y a inver 
sion des résultats, selon qu'il s'agit de feuilles monostomatées inférieure- 
ment ou supérieurement. 

» Quand on opère sur des feuilles bistomatées, les réserves symétrique^ 
ment appliquées sur lés deux faces produisent sensiblement les mêmes 
effets; elles retardent, sans pouvoir l'empêcber, la pénétration des vapeurs 
mercurielles dans les parties correspondantes du limbe, qui n'ont été 
obturées que d'un côté, tout en restant librement accessibles de l'autre. 

» Ces mêmes feuilles peuvent servir à une expérience propre à mettre en 
évidence la facilité avec laquelle les vapeurs mercurielles se diffusent à 
travers les orifices stomatiqùes, aussi bien à l'entrée qu'à la sortie. 

» Il suffit, en effet, d'appliquer l'une d'elles sur un papier sensible à 
l'azotate ammoniacal d'argent, de la recouvrir de quelques doubles de 
papier sans colle, auxquels on superpose une plaque de cuivre amalgamée, 
et de presser le tout, pour obtenir une empreinte due à l'action des vapeurs 
mercurielles qui traversent le limbe, où elles entrent par les stomates de la 
face supérieure, et d'où elles sortent par ceux de la face inférieure. 

» Toutes les substances gazeuses qui ont la propriété d'agir sur les 
tissus végétaux en les -colorant se -prêtent^ à_l' application de la méthode 
des réserves; et, comme elles donnent lieu aux mêmes constatations que 
les vapeurs mercurielles, ou doit conclure, pour elles comme pour ces 
dernières, que leurs mouvements de diffusion rentrante et sortante s'ef- 
fectuent par les orifices des stomates. Mes essais ont porté sur l'ammo- 
niaque, l'acide hypoazotique, l'acide sulfureux, l'acide sulfhydrique, le 
cyanogène, le chlore, les vapeurs de brome et d'iode. 

» L'ammoniaque se distingue surtout par la promptitude et la netteté 
de ses effets : quand elle vient du dehors, quelques minutes suffisent pour 
qu'elle altère les feuilles en les colorant, et il est facile de s'assurer que les 
stomates lui servent alors de voies d'admission. Pour démontrer qu'ils lui 
servent encore de voies de rejet, on injecte une feuille monostomatée avec 
une solution ammoniacale. Le dégagement du gaz dissous qui se produit 
alors fpar la face pourvue de stomates est reconnaissable : i° à L'odeur 
que cette face exhale; 2 au nuage blanc qu'elle donne lorsqu'on en 
approche une baguette trempée dans l'acide chlorhydrique; 3° à la pro- 
priété qu'elle a de s'imprimer en noir sur un papier sensible au nitrate de 
mercure. 
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» J'ai pu étendre l'application de la méthode des réserves à des gaz 
dépourvus de toute action sur les tissus végétaux, en injectant préalable- 
ment ceux-ci avec des liquides sur lesquels ces gaz réagissent en donnant 
des produits colorés. Les résultats qu'ils fournissent sont identiques à 
ceux qu'on obtient avec les gaz capables de .colorer directement les tissus. 

» De l'ensemble de ces faits, on peut conclure que les gaz essayés, 
quelles que soient les différences de propriétés qui les séparent, se diffu- 
sent avec une égale facilité, dans les deux sens, à travers les orifices des 
stomates. » 

PATHOLOGIE. — Sur les ophthalrnies. Mémoire de M. Ch. Bhame. (Extrait.) 
(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 

« Conclusions. — On appelle avec raison ophthalrnie toute inflammation 
des tissus de l'œil; il est rare qu'un seul tissu soit affecté isolément; cette 
dénomination doit être conservée. On doit conserver également l'expres- 
sion blépkarite, parce que, si cette affection accompagne souvent la con- 
jonctivite, l'inflammation des paupières reste fréquemment isolée. 

» Je divise les ophthalrnies, que j'ai observées, en catarrhale, puru- 
lente, variqueuse, exémateuse, scrofuleuse, compliquée d'ulcères à la 
cornée, rhumatismale, iritée, traumatique, fuscicujée, rétinite et plérygion, 
qui, dans le cas que j'ai observé, s'est montré à la loupe, formé d'un amas 
de vaisseaux variqueux, comme l'avait annoncé Scarpa ('). 

» Les douze catégories d'ophthalmies précitées, au nombre de soixante- 
huit, choisies sur cent sept cas traités, ont presque toujours cédé aux mêmes 
moyens ou à des moyens analogues, ce qui semble prouver une fois de 
plus que, quelle que soit la cause de l'ophthalmie, quel que soit le tissu 
affecté, cette ophthalrnie est de même nature. Dans le cas d'ulcère à la 
cornée, on applique avec succès la teinture d'iode au -^ sur l'ulcère; le 
traiment des ophthalrnies traumatiques ne doit pas différer de celui des 
ophthalrnies provoquées par d'autres causes ( 2 ). 

» On ne doit employer que par exception la cautérisation au nitrate 
argentique, seul ou mitigé par le nitrate potassique, même avec l'addition 
d'iodure potassique. 

(') Les granulations (une fois traumatiques) que je n'ai observées que deux fois ont cédé 
aux moyens employés contre les autres ophthalrnies, de sorte que je n'ai pas jugé à propos 
de les distraire des autres cas. 

( 2 ) On doit rejeter, comme inutiles et même nuisibles, les dérivatifs ou révulsifs externes, 
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» La base principale du traitement doit être l'iodure argentique naissant 
ou récemment préparé : il a été employé dans tous les eas et toujours 
avantageusement; je ne crois pas nie tromper en disant que l'iodure d'ar* 
gent est un véritable spécifique contre les ophtbalmies ( ' ) ; employé exclu- 
sivement dans quatorze cas, il a donné un certain nombre de guérisons 
en une ou deux fois. 

» Après l'iodure argentique, dans l'ordre de fréquence, viennent les ven- 
touses scarifiées, employées au-dessus de l'orbite, à la racine du nez, der- 
rière les oreilles, au col; puis, le tannin, en dissolution dans l'alcool à 
96 degrés sur la surface des paupières, avec le nitrate argentique dans 
l'ophtbalmie catarrbale; puis, des moyens variés qui se rapportent à un 
petit nombre de cas, tels que tannin iodé et iodure argentique; teinture 
d'iode et nitrate argentique; cblorure ferrique ou tannin dissous dans 
l'alcool à 96 degrés, dans les fosses nasales; iodure bismuthique, ferri- 
cyanure zincique; iodure plombique, etc. 

» L'électricité d'induction, appliquée aux tempes, a donné de bons 
résultats dans trois cas : ophthalmie purulente, variqueuse, scrofuleuse. 

» En résumé, l'iodure argentique récemment préparé ou naissant, sui- 
vant les cas, les ventouses scarifiées, le tannin seul ou iodé, additionné de 
nitrate argentique, sont les bases du traitement des opbthalmies. Des lu- 
nettes mistrales ou- garnies de taffetas le complètent. » 

VITICULTURE, — Nouvelles expériences à tenter pour combattre le Phylloxéra 
des racines; par M. A. Rombiier. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« M. Alpb. Romroier propose des sels ou des oxydes de mercure, de 
plomb, de cuivre, de zinc et autres dissous dans les hyposulfites alcalins 
(potasse ou chaux). 

» Presque tous les insecticides essayés jusqu'à présent ont été décom- 

tels que Iiniments rubéfiants, vésicatoires, cautères, sétons, moxas, etc. On doit rejeter éga- 
lement, comme inutiles, les purgatifs et les laxatifs. 

On ne doit jamais employer les pommades à base d'oxyde mercurique par ealcination -ou 
précipité, ou d'autres, telles que celles à base de nitrate argentique, etc. 

(') Il y a longtemps que j'emploie avec succès l'iodure argentique naissant et quelquefois 
récemment préparé contre les angines ; ce qui est une preuve de plus, eu faveur de l'opi- 
nion de ceux qui croient à la continuité de la muqueuse pharyngo-laryngo-trachéale avec 
la conjonctive, en passant par le canal nasal. 
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posés et alors rendus inoffensifs par les éléments qui constituent le sol. Les 
acides ont été saturés par le carbonate de chaux ; les alcalis ou les disso- 
lutions métalliques à réaction alcaline, par l'acide carbonique ou par les 
acides noirs, étudiés par M. P. Thenard ; enfin les sulfures ont été décom- 
posés par les oxydes de fer. 

» N'est-il pas permis d'espérer que les hyposulfites doubles qui sont 
solubles dans l'eau, et sur lesquels les acides du sol n'ont pas d'action, 
offriront plus de résistance et qu'ils feront périr le Phylloxéra, tout en 
épargnant la vigne? 

» Les expérimentateurs placés sur les lieux détermineront les époques, 
les doses et le mode d'emploi. » 

M. BertraneT , M. Acarin, M. Demeyer, M. Blanc adressent diverses 
Communications relatives au Phylloxéra. 

CORBESPONDANCE. 

M. le Ministre delà Guerre adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, 
le tome IV (2 e série) du « Recueil de Mémoires et observations sur l'hygiène 
et la médecine vétérinaires et militaires ». 

M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce adresse le tome LXXXV 
de la collection des Brevets d'invention. 

r 

M. le Directeur général des Manufactures de l'Etat adresse un exem- 
plaire du volume qui contient le résultat de l'enquête parlementaire, or- 
donnée par la loi du 21 décembre 1872, sur l'exploitation du monopole 
des tabacs. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un opuscule de M. Ch. Brongniart, intitulé: « Note sur une nouvelle 
espèce de Diptère fossile, du genre Protomya ». 

2 Un ouvrage de M. Coutance, portant pour titre : « L'Olivier, histoire, 
botanique, régions, culture, etc. ». 

3° Un volume de M. A. Cazin, intitulé : « L'étincelle électrique». 

4° La 6 e édition du « Traité de Physique élémentaire, de. MM. Ch. Drion 
et E. F émet » . 
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GÉOMÉTRIE. — Détermination des lignes de courbure d'une classe de surfaces, 
et en particulier des surfaces télraédrales de Lamé; par M. G, Darbodx. 

« Théorème I. — La famille de surfaces représentée par l'équation 

(i) u — X + Y + Z, 

où X, Y, Z sont des fonctions de x, y, z respectivement, satisfaisant aux équa- 
tions 

l X'X'"=2(X"-a)(X"-£), 

(2) Y'Y' J '=2(Y"-a)(Y"^b), 
( Z'Z'" == z(Z" - a)(Z" - b), 

fait partie d'un système triple orthogonal. 

a Cette proposition est due à M. Serret. 

>; Théorème II. — Les deux familles de surfaces qu'il faut associer à la pré- 
cédente pour constituer le système triple sont les enveloppes, quand on fait varier 
X, des surfaces représentées par l'équation 

/«\ C X twf x ' 2 T ' 2 , Z' 2 \ ,, 

(3) v =J a W (X) (^^ +- ,— ^ + j^-p) dl, 

où w(X) est définie par l'équation 

(4) w'(X7(X-a)(X-T) = -Xsr(X), 

et où la constante a est l'un des nombres a, b, 00 choisi par la condition 

,-. crfa) (a — a) (a. — b) 

(5) -^ — -^ -' = o. 

» Application. — La famille représentée par l'équation 

11 = x m j n z p 
admet comme familles conjuguées les enveloppes des surfaces 

'=(>+=)>ï)"( x+ ?)'- 

quand on fait varier X. Par exemple, la famille représentée par l'équation 

(6) u = xyz 

admet comme conjuguées les enveloppes des surfaces 

(7) ^(x + ^x+j'kx + s 2 ). 
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Or, si l'on pose 

(8) x 2 = a+ w/3 + w 2 y, j- = a -+- w 2 /3 -+- wy, s 2 = « ■+- j3 + 7, 

w désignapt une racine cubique de l'unité, l'équation (7) prend la forme 

v = (l + a)* + p> + y'-3(\ + a)py, 

et l'enveloppe a pour équation 

1 .s 

V^ = /3 2 ±7 2 , 

ce qui, en remplaçant |3 et 7 par leurs valeurs tirées des équations (8), 
donne un résultat élégant indiqué sans démonstration par M. Cayley 

s. n. 

\/2<]v=z(jc 2 -huy 2 -h w 2 s 2 ) 2 zh(^ 2 +o 2 7 2 + M z 2 ) 2 . 

» Théorème III. — Les enveloppes des surfaces représentées par l'équation 

forment un système triple orthogonal toutes les fois que les fonctions X, Y, Z 
satisfont aux équations qu'il est aisé d'intégrer 

(X'X'"=2&(X"~a){X"-b), 

(9) ] Y'Y'=aA(Y w ~a)(Y"— £), 
(Z'Z"' = 2 £(Z"-fl)(Z"-£), 

la fonction zs(\) étant définie par l'équation 

(10) M*) (x - «) (X - 6) = - X® (X), 

ef /a constante a /?ar /a condition (5); A désigne une constante quelconque. 
» L'application la plus simple donne 

H* + 3"( l+ £)"K)' 1 '- 

On a ainsi une infinité de systèmes orthogonaux algébriques dans lesquels 
les surfaces des trois familles sont représentées par une même équation. 

» Théorème IV. — On peut déterminer les lignes de courbure de toute sur- 
face représentée par l'équation 

X + Y + Z = C, 
où X, Y, Z satisfont aux équations (9). 
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» Exemples. — Les surfaces représentées par les équations 

ax m ■+- bj m + cz m -h a(x 2 +j- -+- z 2 ) = i , 
e mx -+-e? r + eP z =i, 

, cosmx cosnjr cospz n 

■ — -. 1 ; ! 7— = Li, 

m 2 ri 1 p' 



où les constantes et les exposants sont quelconques. 

» Parmi les surfaces du troisième degré, je citerai la surface à quatre 
points doubles 

abc 

_ _j [-- = I, 

x y z 

et la suivante : 

ax 3 -+- by 3 + cz 3 -+- oc(x 2 + y 1 -+- z 2 ) = C, 

qui est la transformée homographique de toute surface du troisième ordre 
pour laquelle un seul invariant est nul. 

» Parmi les surfaces du quatrième degré, on a la surface de Steiner 

et les deux surfaces 

ax H -4- by k + cz* -t- a(x 2 -i-jr 2 4- z a ) = 1 , 

» Théorème V. — On sait déterminer les lignes de courbure des surfaces 
représentées par les équations 

aa: m -hh r m -i-cz m +h{x 2 +j 2 -i-z 2 -R 2 ) m +k{x 2 +r 2 -hR 2 )' n =o, 

afy" zP (x 2 + y 2 + z 2 — R 2 Y __ p . . 

» Les lignes de courbure de ces dernières surfaces sont algébriques. » 
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GÉOMÉTRIE. — Intégrales des courbes dont les développantes par le plan et les 
développées par le plan sont égales entre elles. Noie de M. l'abbé Aocst, 
présentée par M . Le Verrier. 

« i° Lancret appelle développée par le plan d'une courbe l'arête de re- 
brousseraient de la surface enveloppe du plan normal à cette courbe, de 
sorte que, réciproquement, cette dernière est la développante par le plan 
de la première. Dans la question posée, il y a trois espèces de courbes : les 
courbes C< ; les courbes C, qui sont les développantes par le plan des 
courbes G, ; les courbes C a , qui sont les développées par le plan des mêmes 
courbes C,. La question consiste à déterminer les courbes C t , de telle sorte 
que les courbes C et C 2 soient égales entre elles. 

» Cette question, lorsque l'on fait usage des coordonnées cartésiennes, 
dépend d'une équation différentielle du douzième ordre; au contraire, si 
l'on fait usage des coordonnées élémentaires, elle ne dépend que d'une 
équation différentielle du deuxième. Cela résulte de ce que, dans ce der- 
nier cas, elle se subdivise en trois autres plus simples : la première dépen- 
dant de l'intégration d'une équation différentielle linéaire du quatrième 
ordre; la deuxième dépendant de l'intégration d'une équation différentielle 
linéaire du troisième ordre; la troisième conduisant à une triple quadra- 
ture. Le point important à signaler est que les deux équations différen- 
tielles, l'une du quatrième et l'autre du troisième ordre, se ramènent à 
l'intégration d'une seuie'et même équation différentielle du deuxième ordre. 

» 2° Soient da, de, du> l'arc élémentaire, l'angle de contingence et l'angle 
de torsion de la courbe C ; soient tj; le rapport de de à du, exprimé en fonc- 
tion de «, dont la différentielle est da> ; p et r les rayons de courbure et de 
torsion; nous représentons par les mêmes lettres, affectées des indices i 
et 2, les éléments de même nom des courbes C ( et C 2 . 

» La nature de la question laisse ty indéterminé ; or on a les relations 

( d 'p 

I _ _1_ d ( d P< \ 

donc, si l'on suppose p 2 et p égaux entre eux, on tombe sûr l'équation dif- 
férentielle linéaire du quatrième ordre, dans laquelle <|/ est la dérivée de ip 
par rapport à u : 

/ \ d'p i,' d'p . ,„. d'à il 1 dp 

elle passe au troisième ordre si l'on y pose -j- égal à p.. 

5t.. 
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» 3° L'intégration générale de l'équation (2) n'est pas possible, mais 
on peut en obtenir une intégrale première; en effet, si l'on multiplie la 
première des équations (1) par adp et la seconde par 2dp t) qu'on ajoute, 
qu'on intègre et qu'on représente par c 2 la constante arbitraire, on trouve 
l'équation 

(3) c *-^- (*iY-L(£ + *ï\\ 

\°> - rf<» 2 \cU) ~ ¥ \du du*) ' 

qui est du troisième ordre en p et qui devient du deuxième en p.. 

» 4° Lorsque le rapport <J> est donné en fonction de /x, cette dernière 
équation est intégrable, et le problème proposé ne dépend que de quadra- 
tures. En effet, l'équation (3) peut s'écrire sous la forme suivante : 

du. ( du, 

(4) «H* = * Uw 



\/* -?-'*, 



du? 
dtf 

de sorte" que, si l'on pose ty=f'(p), on obtient l'intégrale 

(5) ' /0*) = \A 2 -F- 



du? 
dû* 



on a donc, en posant, pour abréger, mu = \ c- — [x? — / (jx) , les équations 
(6) 



*> = & 



_n ï )d t 



dl = ■ — -,;„■ - , 



desquelles on déduit l'équation suivante ; 

(7) dS ~—3KT-J W 

Les équations (6) et (7) sont les équations élémentaires de la courbe C. 

» On déduit sans difficulté, par suite des équations (r) et des relations 
évidentes 

(8) dz = da i i du = de,, ds, = da 2 , da, = de 2 , 

les équations élémentaires des courbes C, et C 2 . 

» Lorsque le rapport i{/ n'est pas donné en fonction de p., il faut intégrer 
l'équation (3) ou l'équation (4), ce qui ne peut se faire que pour des valeurs 
particulières de ce rapport, considéré comme fonction de w. 

» Ce que nous venons de dire se rapporte à la première des trois ques- 
tions partielles qu'il faut traiter pour résoudre le problème posé, laquelle 
consiste à déterminer les trois équations naturelles de la courbe Ç. 
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» 5° La deuxième question partielle consiste à déterminer le trièdre des 
axes mobiles d'une des trois courbes C, C,, C 2 ; or nous allons montrer 
que cette question n'est pas distincte de celle que nous venons de traiter, 
pourvu que l'on donne à la constante c 2 du calcul précédent la valeur 
particulière i. 

» Considérons, en effet, la courbe C, ; en chaque point de cette courbe, 
la tangente t,, la normale principale p,, la binormale v, forment un trièdre 
trireclangle, et la direction de chacune des arêtes ne dépend que du rap- 
port ^; or, si l'on représente par X Tl , X Vl , X p _ les cosinus des angles que 
t,, v,, p, font avec l'axe des se, on a les quatre équations 

dX Xt = <Y&)X Pi i 
. dX Vl = f/eX pi , 
(9} ' dX 9l = -rf»X Tl -rfgX Vl , 

» Or, suivant que l'on élimine X Vl , X fl entre les trois premières équa- 
tions, ou bien entre la première et les deux dernières, on obtient les deux 
équations différentielles suivantes : 

(3)' -*;-S?=^-<-(^)'} 

» La comparaison des équations (2) et (2)' et des équations (3) et (3)' 
établit le théorème que nous venons d'énoncer, et elle montre que, lorsque 
l'on aura obtenu [i. en fonction de w et de trois constantes arbitraires, il 
suffira de faire égale à l'unité la constante c 2 et de donner d'autres valeurs 
générales aux deux autres constantes pour avoir l'expression de X Ti en 
fonction de m. Les arêtes du trièdre mobile de la courbe C,, et par suite 
des trièdres mobiles des courbes C et C 2 , font donc des angles avec les trois 
axes fixes, dont les cosinus sont connus en fonction de w. 

» 6° La troisième question partielle consiste à déterminer les coordon- 
nées de chacune des courbes C, C n C 2 ; or cette question connue ne dé- 
pend que de trois quadratures. En effet, en représentant par x t , j- t , z f les 
coordonnées d'un point quelconque de la courbe C,, on a les trois équa- 
tions contenues dans le type suivant, «, étant une constante arbitraire : 

(10) x, - a, = fX^de, (3) 

qui donnent les coordonnées du point de la courbe C,. On voit d'ailleurs 
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que les coordonnées des courbes G et C 2 se déduisent du calcul sans nou- 
velles quadratures. 

» Cette analyse est susceptible de nombreuses applications. » 

physique. — Quatrième Note sur la théorie du radiomètre. Extrait d'une 
Lettre de M. W. Crookes à M. Th. du Moncel, 

« Les Comptes rendus du 3 janvier 1877 contiennent une Note de 
MM. Bertin et Garbe, dans laquelle il est dit que je suis en contradiction 
avec le D r Schuster sur la nature de la force qui produit le mouvement 
dans le radiomètre. Il est loin d'en être ainsi, et les expériences que j'ai 
répétées devant la Société royale de Londres, le 3o mars 1876, sur les mou- 
vements imprimés au récipient de verre d'un radiomètre magnétique, étaient 
complètement d'accord avec celles de ce savant. 

» Dans l'une des Communications que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l'Académie des Sciences, le 1 1 décembre 1876, j'ai donné l'explication du 
mouvement de répulsion produit sous l'influence dé la radiation, en par- 
tant de la théorie dynamique des gaz, qui fut mise en avant pour la première 
fois par M. Johnstone Stoney, pour rendre compte de ce phénomène. Dans 
ce travail, en effet, je citais plusieurs expériences qui démontraient que 
c'était bien au gaz raréfié restant dans le récipient que devaient être rap- 
portés, non-seulement le mouvement du radiomètre, mais encore l'action 
répulsive résultant de la radiation, et je montrais même que l'effet maximum 
était obtenu quand la pression du gaz résiduel n'était plus que de 5o mil- 
lionièmes d'atmosphère. 

» Ainsi que je l'ai dit dans une Note additionnelle au Mémoire lu, il y a 
plus d'une année, à la Société royale de Londres, et que l'on publie en ce 
moment dans les Transactions philosophiques de cette Société, la théorie 
dynamique des gaz rend parfaitement compte de tous les effets observés, 
et explique même comment j'ai pu obtenir, dans l'origine de mes recher- 
ches, des effets extrêmement énergiques, en employant, comme corps des- 
tiné à être repoussé, de la moelle de sureau non noircie, et comme souree 
de chaleur le doigt. Ces effets pouvaient alors m'étonner, ne m'étant pas 
rendu un compte exact de l'action différente qu'exerce, sur des surfaces 
noires et blanches, la radiation calorifique à l'état obscur ou à l'état lumi- 
neux; mais ils s'expliquent tout naturellement, si l'on considère que les 
rayons émanés d'une source calorifique peuvent facilement traverser des 
corps diathermanes, comme le verre, à l'état de rayons lumineux, et ne 
peuvent plus les traverser à l'état de rayons obscurs. Il résulte, en effet, de 
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cette propriété que, si des rayonslumineux, après avoir pénétré dans le ré- 
cipient d'un radiomètre, se trouvent réfléchis par une surface blanche, ils 
pourront aisément traverser les parois du radiomètre sans les échauffer 
beaucoup, tandis que, étant reçus par une surface noire et se trouvant trans- 
formés en rayons obscurs par suite de leur absorption, ils se trouveront 
confinés à l'intérieur de l'appareil sans pouvoir en sortir ; d'où il résultera 
une élévation de la température du milieu gazeux comme si la surface noire 
était devenue une source calorifique. Il se produira donc alors des mouve- 
ments moléculaires gazeux de la nature de ceux que j'ai analysés dans mes 
précédentes Communications et qui détermineront le mouvement du radio- 
mètre. 

» Si les rayons agissant sur le radiomètre proviennent d'une source ca- 
lorifique non lumineuse, ils ne traverseront pas, ainsi qu'on vient de le 
voir, les parois du récipient, mais ils pourront les échauffer, et dès lors 
ceux-ci devront exercer une action répulsive sur tous les corps placés à l'in- 
térieur de l'instrument, quelle que soit la couleur de ces corps, car les effets 
de pression seront alors dirigés de la partie chauffée des parois du récipient 
à la partie centrale. » 

chimie. — De l'action de l'eau sur tes chlorures d'iode. Note de M. P. Schdt- 
zesberger, présentée par M. Berthelot. 

« Le protochlorure et le trichlorure d'iode, ICI et TC1 3 , sont tous deux 
décomposables par l'eau. Ils fournissent de l'acide iodique, de l'acide 
chlorhydrique, ainsi qu'un composé jaune volatil, à odeur forte, que l'é- 
ther enlève à la solution aqueuse, en la décolorant. Le protochlorure d'iode 
donne, en outre, un dépôt abondant d'iode. J'ai cru, pendant longtemps, 
que le protochlorure d'iode se comportait, en présence de l'eau, comme 
un mélange d'iode et de trichlorure, et que la décomposition du trichlorure 
était limitée par la réaction inverse de l'acide chlorhydrique sur le com- 
posé oxygéné de l'iode qui se forme. Une étude plus approfondie du phé- 
nomène m'a montré que les choses se passent autrement. 

» Si, dès le début, on emploie une quantité suffisante d'eau, ioà20 par- 
ties pour i partie de trichlorure, la réaction est complète et le système 
résultant n'est plus modifié par de nouvelles additions d'eau. Cependant il 
reste une quantité de composé jaune correspondant à la moitié de l'iode du 
trichlorure; ce composé jaune ne peut donc être ni du trichlorure ni du 
protochlorure. 
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» Son pouvoir oxydant, mesuré au moyen de l'acide sulfureux, est égal 
au double de celui de l'iode qu'il renferme; le rapport de l'iode au chlore 
est de i : 2. D'après cela, il ne peut être qu'une combinaison de proto- 
chlorure d'iode et d'acide chlorhydrique (ICI, G1H), 

» La stabilité du protochlorure d'iode en présence de l'eau chargée d'a- 
cide chlorhydrique, signalée par M. Bornemann dans une Note récente du 
Bulletin de la Société chimique de Berlin, et que j'avais également observée, 
ainsi que d'autres expérimentateurs, s'accorde avec l'existence d'un chlor- 
hydrate de protochlorure d'iode. Mes recherches ont porté sur un grand 
nombre de systèmes formés de chlore et d'iode, compris entre les deux 
limites (I -+- Cl 5 ) et (I -1- Cl); elles ont été faites à la température ordi- 
naire, avec un excès d'eau. Le dosage des acides iodique et chlorhydrique 
formés, la détermination du pouvoir oxydant de la solution avant et après 
l'agitation avec l'éther, celle de l'iode précipité, quand il y a lieu, con- 
duisent aux règles suivantes : 

» i° Tout système de ce genre peut se ramener à un mélange, en propor- 
tions variables, de (1+ Cl 5 ) avec ICI. La portion (1 + Cl*) se décompose en 
donnant comme produits uniques de l'acide chlorhydrique et de l'acide 
iodique. Si la dose d'acide chlorhydrique ainsi formée est égale ou supérieure 
à celle qui est nécessaire pour produire avec la totalité du protochlorure du 
système le composé ICI, Cl H, stable en présence de l'eau, le protochlorure 
échappera à toute décomposition. Dans le cas contraire, l'excès de proto- 
chlorure se décomposera comme s'il était seul. 

» a Le protochlorure seul se décompose au contact de l'eau en acides 
chlorhydrique et iodique et une quantité correspondante d'iode, jusqu'à ce 
que la dose d'acide chlorhydrique formée soit suffisante pour préserver le 
reste du protochlorure d'iode. La réaction porte sur io (ICI), avec sépa- 
ration de 41 et formation de {Pô 5 et de 5(ICl ,C1H). Les déterminations 
directes s'accordent avec cette manière de voir. Le trichlorure d'iode peut 
être considéré comme formé de ICI 5 -+- ICI. Il doit donc fournir la moitié 
de son iode à l'état d'acide iodique, et l'autre moitié sous forme de chlor- 
hydrate de protochlorure d'iode. 

» Le système I -+- Cl 2 équivaut à IC1 5 -+- 3IC1; il doit fournir à l'état 
d'acide iodique le quart de l'iode total. 

» Le système ICI 8 -I- 5 ICI est le plus riche en iode parmi ceux qui ne 
donneront pas de précipitation d'iode libre. 

» Toutes ces conséquences ont été vérifiées expérimentalement. Il résulte 
donc de l'ensemble de mes recherches que, si les chlorures d'iode ne se dé- 
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composent pas en acide chlorhydrique, acide iodique et iode libre, c'est 
parce que le sens de la réaction est modifié par l'existence d'un composé 
d'acide chlorhydrique et de protochlorure d'iode stable en présence de 
l'eau. 

» Il me reste à voir s'il existe plusieurs composés de prolochlorure 
d'iode et d'acide chlorhydrique, ou s'il ne s'en forme qu'un seul. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Formation des quinones au moyen de Vacidè chlorochro- 
mique. Noie de M. A. Etard, présentée par M. Cahours. 

« En poursuivant mes recherches sur l'action réciproque de l'acide 
chlorochromique et des matières organiques, j'ai obtenu de la qui- 
none et deux dérivés de ce corps, qui, je crois, n'ont pas encore été si- 
gnalés : la nitroquinoue C S H 3 (ÀzO 2 ) 0% et l'élher de l'hydroquinone 

C 6 H 4 (OH)-0-(OH)C 6 H\ 

» Je suis arrivé aussi, en étudiant les produits chromiques de la réac- 
tion, à fixer la formule de décomposition de l'acide chlorochromique dans 
ces circonstances, 

4Cr0 2 Ci 2 = Cr 2 Cl 6 + 2Cr0 3 ■+- O 2 + Cl 2 . 

* 

En plus de l'oxygène et du chlore entrant en réaction, il se produit simul- 
tanément du chlorure de chrome et de l'acide chromique; ce dernier, agis- 
sant pour son propre compte, peut à son tour contribuer à l'oxydation du 
produit en expérience et tend à rendre cette action prépondérante. 

» La quinone a été obtenue en faisant réagir, dans un ballon muni d'un 
réfrigérant ascendant et bien assujetti dans uu bain-marie, i partie d'acide 
chlorochromique sur 3 parties de benzine. La réaction est terminée quand 
il ne se dégage plus d'acide chlorhydrique. L'eau sépare du mélange de- 
venu noir une huile jaune qui est de la benzine eu excès, tenant en disso- 
lution de la quinone facile à enlever directement à l'état d'hydroquinone 
en agitant avec de l'acide sulfureux. La benzine relient encore après ce 
traitement une petite quantité d'une huile chlorée lourde, en partie so- 
luble dans la potasse et qui n'a pu être isolée à l'état de pureté. La distil- 
lation lente du liquide séparé par l'eau, au bain d'huile à i25-i3o de- 
grés, donne une solution colorée qui, soumise à l'évaporation spontanée, 
abandonne des aiguilles jaunes de quinone, d'une odeur piquante, subli- 
mables et fusibles à 1 1 5 degrés. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXX.1V, N° 9.) 52 



( 3 9 * ) 

» La distillation brusque et à feu nu donne de Wquinh/drone. 

» La nitrobenzine placée dans les mêmes conditions, mais à i5o-i 60 de- 
grés, fournit de la nitroquinone en quantités assez notables pour constituer 
un bon moyen de préparation. On procède par additions successives du 
réactif, et l'on reconnaît que la réaction est terminée quand la masse, de- 
venue épaisse, ne dégage plus d'acide chlorhydrique. La nitroquinone ne 
se trouve pas dans l'excès de nitrobenzine employée, mais dans les sels 
de chrome séparés par l'eau. Ces sels, décomposés par un alcali en petit 
excès et â l'ébullition, filtrés, pour séparer l'oxyde de chrome, et concen- 
trés, donnent, avec l'acide sulfurique, un précipité que l'on purifie par 
cristallisations dans l'eau bouillante et qui constitue la nitroquinone 

C H 3 (AzO 2 )O 2 . 

» Le dosage d'azote par la méthode de M. Dumas a donné g,35 p. 1.00. 
Carbone, 47>6j hydrogène, 2,5; calculé, kz — 9,1 5, C = 47>°> H = 2 '°\ 

» La nitroquinone cristallise en écailles jaunâtres, brillantes. Elle est 
soluble dans l'alcool, le chloroforme et l'eau chaude, soluble sans altéra- 
tion dans la potasse bouillante. L'acide sulfurique concentré Ja dissout, 
mais en la modifiant. Le point de fusion est situé à 232 degrés et précède 
de peu la sublimation. 

» Le sulfhydrate d'ammoniaque , dont je n'ai pu essayer l'action que 
sur une faible quaatité de produit, paraît donner un composé amidé à 
fonction acide. 

» L'attaque du phénol par l'acide chlorochromique est des plus vio^ 
lentes; on arrive cependant à faire réagir aisément ces deux corps en so- 
lution sulfbcarbonique à 20 pour 100, en refroidissant et agitant le ballon 
ou l'on opère. Quand une nouvelle addition de solution chromique ne 
produit plus d'échauffement, on verse le produit dans de l'eau qui sépare 
du sulfure de carbone pouvant servir ultérieurement. 

» Les sels de chrome, traités exactement comme dans le cas de la nitro- 
benzine, fournissent un corps blanchâtre, încristallisable, pulvérulent, qui 
se ramollit au-dessous'de 100 degrés. 

» Le produit purifié contient •: G= 70,9; H= 5,3. 

» Ces chiffres correspondent à la formule C ,2 H ,0 O% qui exige C = 7i > 3, 
H = 5,o, et peut se mettre sous la forme 



,/OU OH v 



C*H*- — O— ^C 6 H% 
qui représente l'éther de l'hydroquinone C'H 4 (OH) 2 . 
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» La formule ci-dessus est confirmée par ce fait, que le produit obtenu 
se transforme en quinone sous l'influence oxydante du mélange de bichro- 
mate de potasse et d'acide sulfurique. L'éther de l'hydroquinone, en so- 
lution potassique, paraît fournir des dérivés métalliques. 

» Accessoirement et pour bien fixer, par un ensemble de faits, le mode 
d'action de l'acide chlorochromique, je l'ai fait réagir sur le chloroforme et 
l'acétate d'éthyle. Le chloroforme est transformé en chlorure de carbonyle 
COC1 2 , l'acétate d'éthyle fournit de l'acide acétique et de l'aldéhyde, ce 
dernier corps provenant de l'attaque du groupe C 2 H S de l'éther. 

» L'acide chlorochromique ayant une tendance manifeste à oxyder le 
noyau benzique sous la forme isomérique de quinone, je me propose 
d'étudier son action sur la parabibromobenzine, corps dans lequel le 
brome joue, relativement à l'isomérie, le même rôle que l'oxygène dans 
la quinone, afin de voir quel sens prendra la réaction dans ce cas 
spécial. 

» Je continue l'ensemble de ce travail, au laboratoire de M. Cahours, à 
l'Ecole Polytechnique, par l'étude de divers carbures et dérivés aroma- 
tiques. » 

chimie végétale. — Sur une matière sucrée retirée des feuilles de noyer. 
Note de MM. Tanret et Villiers, présentée par M. Berthelot. 

« 1. Quand on traite par l'eau des feuilles de noyer, on peut observer 
que les premières parties écoulées ont une saveur franchement sucrée. Ces 
feuilles contiennent en effet, outre des matières oxydables, réduisant la 
liqueur de Fehling, une matière sucrée dont l'étude fait le sujet de cette 
Note. 

2. Préparation. — Les feuilles grossièrement pulvérisées, puis humectées 
avec les deux tiers de leur poids d'un lait de chaux très-clair, sont, après 
quelques heures, tassées dans des allonges et lixiviées à l'eau froide, de 
manière à recueillir 3 parties de liquide que l'on traite par un excès d'acé- 
tate de plomb cristallisé. On filtre, puis on ajoute de l'ammoniaque tant 
qu'il se forme un précipité; ce précipité est recueilli et traité par un léger 
excès d'acide sulfurique étendu ; après avoir séparé le sulfate de plomb, on 
neutralise l'acide sulfurique par la baryte, et Ton évapore enfin au bain- 
marie la liqueur filtrée jusqu'à consistance fortement sirupeuse. On la 
verse alors dans 12 à j5 fois son poids d'alcool à o,5 degrés ; il se forme un 

5s.. 
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précipité visqueux que l'on reprend par l'eau; cette dernière solution, 
évaporée à consistance mielleuse dans un lieu frais, abandonne au bout 
de quelques jours de petits cristaux, qu'on sépare facilement de la masse 
visqueuse par plusieurs lavages avec de l'alcool à 5o degrés - , "Deux ou trois 
cristallisations avecdu noir animal donnent un corps parfaitement blanc 
et très-bien cristallisé. 

» Par ce procédé, i kilogramme de feuilles sèches en a donné 3 grammes. 
Comme ces feuilles ont été récoltées à la fin de septembre, il serait très- 
possible que des feuilles récoltées avant que la végétation fût si avancée en 
continssent davantage, 

» 3. Composition. — Ces cristaux contiennent de l'eau de cristallisation. 
Ils s'effleurissent au contact de l'air. L'efflorescence, qui met un temps 
considérable avant de se produire, se fait très-rapidement une fois qu'elle 
est commencée. Ils se dessèchent très-rapidement vers ioo degrés. Leur 
composition est représentée par la formule 

C , *H l '0 ,a -4- 2H 2 2 , 

» Ils perdent en effet à l'étuve 16,75 pour 100 de leur poids. La pro- 
portion d'eau indiquée par celte formule est i6,85. 

» D'autre part, l'analyse centésimale a donné les résultats suivants, rap- 
portés au corps anhydre : 



C. 
H. 





Calcul d'après 
la formule C ,s H'=0 15 . 


4o,?,2 

6,5?. 


4o,00 

6,66 



» 4. On voit que la composition du corps est la même que celle de ï'inosile; 
mais, comme il semble posséder quelques propriétés différentes de celles 
qui sont assignées à ce sucre, nous le désignerons (provisoirement du 
moins) sous le nom de nucite. . " ■ 

» 5. Propriétés physiques. — La nucite est un corps neutre, doué d'une 
saveur fortement sucrée. Sa densité à ro degrés est i,54- La densité de 
l'inosite à 5 degrés (Cloetta) serait fort différente et égaleà i,xi54- 

» La nucite cristallise en beaux prismes clinorhombiques, parfois réu- 
nis en groupes radiés. Ces prismes présentent les faces p, m et g'. Les 
angles a sont en général modifiés par la face a K et les modifications 

b l b s h* . Ils sont très-aplatis suivant la face g { et se clivent très-facilement 
dans cette direction. 
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» Voici les mesures effectuées : 

Angles mesurés. Angles calcul.'s. 

m ; m , 89 » 

m: g' i35°3o' i35°3o' 

p : g' 90 90 

p : m 1 o5° » 

«':§•' 90 go° 

a' : p io9°57' » 

a': m i2i°34' I2i°48' 

b'b i h i :g' no°i4' no" 

b [ b~*ft T : (5'i 7 /î T i39°3o' î/fo 

b'b r /i*:p i34°3o' i34°35' 

b' b 3 h* : m (en avant) gi°5o' 92°2 l j' 

± x 
b x b J h* : m (en arrière). 118 n^âa' 

Valeur des axes a',b;c= i,og5o : 1 : 1 ,55oo 

Angle des deux axes a et c 11 i°4o' 

» On ne rencontre pas l'angle de i38°52', qui a été donné par Cloetta 
pour l'angle m \ m de l'inosite, qui cristalliserait d'ailleurs dans le système 
orthorhombique, d'après ce dernier savant. 

» La nucife est très-soluble dans l'eau, surtout à chaud; à 10 degrés, 
elle s'y dissout environ dans dix fois son poids d'eau; elle est insoluble 
dans l'alcool absolu, l'étheF, le chloroforme. 

» Elle ne paraît pas avoir de pouvoir rotatoire. Une solution de 2B cen- 
tigrammes, dans 10 centimètres cubes d'eau, sur une longueur de 2 dé- 
cimètres, n'a pas donné de déviation appréciable du plan de pola- 
risation. 

» 6. Propriétés chimiques, — Elle ne réduit pas la liqueur de Fehling 
et n'est pas fermentescible, du moins dans Jes conditions ordinaires, avec 
la levure de bière. Il en est de même après l'éhullition avec l'acide sul- 
furique étendu, qui ne paraît pas la transformer sensiblement. 

» Sous l'action de la chaleur, les cristaux subissent un commencement 
de fusion dans leur eau de cristallisation, qu'ils perdent très-rapidement. 
Le corps anhydre, chauffé à ig5 degrés, brunit légèrement et fond à 
208 degrés. 

» L'action prolongée d'une température de a^o degrés n'a pas paru 
l'altérer sensiblement. 

» L'oxydation par l'acide nitrique étendu n'a donné ni acide nu- 
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cique, ni acide oxalique, mais un produit instable sur lequel nous re- 
viendrons. 

» 7. Nous continuerons l'étude de ce sucre, qui doit être considéré 
soit comme identique avec l'inosite, soit comme un isomère de ce corps. 
Du reste, l'identité des divers sucres décrits sous le nom à'inosile et tirés 
soit de la chair musculaire, soit des haricots verts et de plusieurs végé- 
taux, ne nous paraît pas suffisamment prouvée, bien que la composition 
de ces sucres réponde à la formule commune C l2 H ,2 12 , 2H 2 2 . Il 
serait nécessaire de comparer de plus près leurs diverses propriétés, et 
surtout leur forme cristalline et les angles de leurs cristaux. » 

chimie minérale. — Sur les sels des chotts algériens. Note de 
M. H. Le Chatelieb, présentée par M. Daubrée. 

« La partie du Sahara algérien, qui, d'après le projet de mer intérieure 
de M. le commandant Roudaire, devrait être inondée, est occupée, dans sa 
partie la plus déprimée, par de grands chotts ou marais dépourvus de végéta- 
tion. Couverts sur presque toute leur surface par des croûtes de sel plus ou 
moins pur, ils ont été considérés souvent comme des témoins irrécusables 
de l'évaporation d'une ancienne mer. L'existence de ces chotts algériens et 
tunisiens n'estpfourtant pas «a fait isolé en Afrique. Dans la région sablon- 
neuse qui s'étend le long des côtes de la Méditerranée jusqu'en Egypte, 
on rencontre des marais salés analogues aux précédents ; c'est dans ce der- 
nier pays que se trouvent les plus connus d'entre eux : les lacs à natron. 
Il était intéressant de comparer, au point de vue de la composition chimique, 
des^sels se présentant dans des conditions de gisement tout à fait analogues 
en des pays aussi distants l'un de l'autre. 

» Désigné par M. le Ministre des Travaux publics pour faire partie de 
la mission chargée d'étudier en Algérie le projet d'y créer une mer inté-> 
Heure, j'ai pu recueillir moi-même sur les lieux des sels des chotts. Les 
échantillons de natron, dont je donne plus bas l'analyse, m'ont été remis 
par M. Gay-Lussac, qui les a rapportés d'Egypte. 

» Les chotts algériens sont alignés au fond d'une large vallée orientée de 
l'ouest à l'est. Son flanc nord vient buter contre le pied des monts Aurès, 
par les gorges desquels il se précipite, pendant la saison des pluies, 
de nombreux torrents. Le sol est formé par un sable ou grès gypseux 
extrêmement perméable. Il y existe, à une faible profondeur, une nappe 
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d'eau alimentée par des nappes artésiennes inférieures qui descendent 
des hauts plateaux de la inontague. Dans les parties les plus déprimées, le 
sol se rapproche assez du niveau de l'eau pour que celle-ci puisse s'élever 
par capillarité jusqu'à la surface et y entretenir une humidité constante, 
donnant ainsi naissance à ces vastes marais salés connus sous le nom de 
chotts. 

» La croûte de sel qui les couvre présente un aspect variable d'un point 
à un autre. Dans les parties les plus humides, le sel est généralement bien 
blanc; son épaisseur ne dépasse pas quelques millimètres, et il est presque 
exclusivement formé de chlorure de sodium. Ailleurs le sol est couvert 
d'une croûte dure, hérissée au dehors, boursouflée au dedans, qui se brise 
sous les pieds en craquant. L'humidité en ces points se tient à quelques 
centimètres de profondeur ; I'évaporation se fait dans l'intérieur du sol, 
et le sel en y cristallisant le gonfle et le durcit. Enfin, dans les parties les 
plus sèches où l'humidité reste trop éloignée de la surface, la croûte bour- 
souflée tombe en poussière et forme des mamelons d'une terre grise et 
poreuse ayant tout l'aspect de la cendre. Souvent les pieds y font lever des 
nuages d'une matière pulvérulente, blanche et légère comme de la farine. 
C'est du sulfate de soude effleuri que l'on trouve mêlé dans ces terres au 
chlorure de sodium. 

» Les croûtes de différents choffs qui ont été examinés ont donné, outre 
du chlorure de sodium, du sulfate de soude en quantités qui ont varié de 
zéro à 63 pour ioo. La partie terreuse à laquelle la substance saline 
adhère est un sable quartzeux, mélangé de carbonate et desulfate de chaux 
dans des proportions qui varient également. 

» Leslacsànatron d'Egypte, comme les chotts, sont alignés au fond d'une 
large vallée sableuse. Des eaux suintant à travers les terrains viennent se 
réunir dans la partie la plus déprimée et s'y évaporer. La profondeur de 
l'eau dans ces lacs ne dépasse pas un demi-mètre. Dans la saison chaude, 
ils sont souvent à sec. L'épaisseur des croûtes salines qui s'y forment peut 
atteindre i décimètre et plus. 

» Quatre échantillons ont donné du carbonate de soude et du chlo- 
rure de sodium, du sulfate de soude dans des proportions qui sont de 2 à 
26 pour 100. 

» La comparaison des analyses de ces sels et de ceux des chotts montre 
qu'il existe entre eux une certaine analogie : tous les deux renferment des 
chlorures de sodium et du sulfate de soude. Le carbonate de soude, au contraire, 
paraît à première vue manquer dans les sels des chotts ; mais cela n'est 
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nullement démontré; car l'analyse chimique serait impuissante à constater 
sa présence dans les conditions où il se trouverait, c'est-à-dire mélangé 
à du gypse. En reprenant en effet par l'eau les croûtes salines pour en 
séparer les matières terreuses, on provoque inévitablement entre le car- 
bonate de soucie et le sulfate de chaux une double décomposition qui donne 
naissance à du carbonate de chaux et du sulfate de soude, Le natron d'Egypte, 
mêlé à du sable gypseux d'Algérie et traité par l'eau, m'a donné une li- 
queur absolument neutre, ne renfermant donc plus du tout de carbonate 
de soude. 

» L'explication que Berthollet a donnée pour la formation du natron 
s'applique aussi à celle du sulfate de soude. Ce sel se produit par la réac- 
tion du chlorure de sodium sur le gypse contenu dans le sol, et vient s'effleu- 
rir à la surface, tandis que le chlorure de calcium formé pénétre par diffu- 
sion dans la profondeur vers les couches humides du terrain. Cette double 
réaction exige pour se produire des conditions spéciales de température et 
surtout de sécheresse ; en présence d'un excès d'eau, ce serait l'inverse qui 
se produirait. 

» Le seul sel qui préexiste est donc le chlorure de sodium ; il vient, 
sans aucun doute, entraîné par les eaux souterraines ou superficielles, des 
masses de sel gemme natif qui existent dans la montagne. Elles forment en 
certains points de véritables rochers s'élevant au-dessus du sol, tels que 
le Djebel Garribou sur la route de Constantine, Biskra, etc.; du pied de ces 
rochers sortent des ruisseaux salés 'qui s'infiltrent dans le sol et vont ali- 
menter les nappes artésiennes qui plongent sous les déserts. L'existence de 
ces dernières est démontrée par de nombreux sondages, et plusieurs d'entre 
eux ont amené au jour des eaux tenant plusieurs grammes de sel par 
litre. Ces eaux remontent aussi naturellement par des fissures de terrain et 
alimentent la nappe superficielle qui occupe toute la région des chotts; et 
ce sont ces eaux qui, en s'évaporant à leur surface, y ont déposé les minces 
croûtes de sel" qu'on y trouve. » 

COSMOLOGIE. — Sur trois chutes récentes de pierres météoriques dans l'In- 
diana, le Missouri et le Kentuckj. Note de M. L. Smith, présentée par 
M. Daubrée. 

« Trois chutes de météorites ont été observées dans l'intérieur d'une ré- 
gion comparativement peu étendue des États-Unis, et cela, dans l'espace d'en- 
viron un mois. Ces chutes ont été accompagnées de quelques phénomènes 
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intéressants. L'apparence du bolide dont provint la chute du 21 décembre 
dernier était vraiment magnifique et fut aperçue sur une vaste région s'éten- 
dant de l'ouest vers l'est. 

» Mon but en ce moment est simplement de signaler ces chutes, réser- 
vant pour une Communication ultérieure les divers détails, lorsque j'aurai 
terminé leur examen chimique et minéralogique qui m'occupe en ce 
moment. J'appellerai alors l'attention sur une zone aérolithique intéres- 
sante de cette contrée, dans laquelle un très-grand nombre de météorites 
sont tombées pendant ces seize dernières années. 

» i° Le 21 décembre 1876, à 8 h 4o m du soir, un bolide remarquable fut 
aperçu passant sur les États de Kansas, Missouri, Illinois, Indiana et 
d'Ohio, c'est-à-dire sur une distance qui s'étend de l'est à l'ouest sur 
environ i3oo kilomètres, éclatant en nombreux fragments pendant son pas- 
sage et produisant un essaim de globes brillants qui se succédèrent les uns 
aux autres à travers l'atmosphère et dont le nombre a été estimé, suivant 
les observateurs, de 20 à 100. Cette apparition est décrite dans V American 
Journal of Sciences, février 1877. Cependant, à l'époque de cette descrip- 
tion, aucune portion de ce bolide n'avait été rencontrée à la surface du 
sol. Depuis lors, on a signalé qu'un échantillon d'environ 25o grammes a 
été vu tomber près de Rochester, dans l'Indiana, latitude 4 l0 8", longitude 
86° 12". Une portion, qui m'a été envoyée pour l'examen, possède certains 
caractères intéressants que je ferai connaître. 

» 2 Le 3 janvier 1877, au coucher du Soleil, dans Warren-County Mis- 
souri, latitude 38° 5o", longitude 9i°io", le phénomène ordinaire accom- 
pagnant la chute des météorites attira l'attention de plusieurs observateurs, 
qui virent une pierre traverser la branche d'un arbre qu'elle cassa. Cette 
pierre tomba ensuite sur le sol où elle pénétra faiblement, fondant la neige 
qui s'étendait sur un sol fondu. Elle fut ramassée immédiatement après sa 
chute, et une portion est maintenant aussi entre mes mains. 

» 3° Le a3 janvier 1877, t ' ans l' a près-midi, à quelques kilomètres au nord 
de Cynthiana, dans le Kentucky, latitude 38°25", longitude 84°i5', une 
pierre météorique fut aperçue, au moment d'une grande perturbation 
atmosphérique, tombant et pénétrant dans le sol à la profondeur de 
34 centimètres. Il y avait un observateur près de la place où elltf tomba; 
il s'en empara immédiatement. La description en sera également bientôt 
donnée. » 
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toxicologie. — Expériences sur {'empoisonnement aigu par le sulfate de cuivre. 
Note de MM. V. Feltz et E. Ritter, présentée par M. Ch. Robin. 

« Nous publions ici quelques-uns des résultats que nous avons obtenus 
en étudiant l'action des diverses préparations de cuivre sur l'économie. La 
présente Note n'a trait qa'à l'empoisonnement aigu par le sulfate de cuivre. 
Notre travail comporte différentes séries d'expériences faites sur des gre- 
nouilles, des pigeons, des lapins et des chiens. 

» A. Des grenouilles très-vivaces extraites de notre aquarium ont été 
placées, les unes dans un vase en verre dont le fond contenait une solution 
au centième de sulfate de cuivre purifié. Les animaux ainsi traités mou- 
rurent au bout de douze à quinze heures ; les autres, placés dans les mêmes 
conditions, mais dans une solution au millième de sulfate de cuivre, n'ont 
péri qu'après vingt-quatre et trente-six heures. 

» B. Trois pigeons ont été nourris pendant six jours avec du blé traité 
par une solution au dixième de sulfate de cuivre. Aucun de ces animaux 
n'a succombé. Nous leur avons ensuite ingéré dans l'œsophage, moyennant 
une sonde mince, à l'un o gr ,o5, à l'autre o gr , 10 .et au troisième o gr , i5 de 
sulfate de cuivre en solution dans l'eau distillée. Les deux derniers pigeons 
meurent au bout de six et douze heures. Le premier mange bien et ne pré- 
sente aucun signe de maladie. L'autopsie démontre que nous n'avons fait 
aucune lésion par notre opération. 

» C. Nous injectons à l'aide de la sonde, dans l'estomac de huit lapins, 
?F,3, 2& r ,4, os r ,2i, os r ,20, o gr ,5o ? o^, i5, oB r ,25, o gr ,35; ce qui fait, par 
kilogramme du poids de l'animal, la série suivante : 0^,05, o gr , 10, o gr , i5, 
o gr , 20, o 8 *, 35, o&, 5o, et i gramme de sulfate de cuivre en une dissolution 
de -!- 

» Sur ces huit lapins, cinq ont succombé dans un laps de temps variant 
entre trois et douze heures : ce sont ceux qui avaient reçu r gramme, o, 5o, 
o,35 et o,25. Les autres se portent bien. 

» Aucun des animaux n'a eu de vomissements, ni de diarrhée j la seule 
lésion que nous ayons pu constater à l'autopsie a été la présence de plaques 
rouges, escharotiques dans l'estomac. 

» D. Huit chiens reçoivent par injection dans l'estomac, par kilogramme 
de leur poids, le premier, o gr , 10 ; le deuxième et le troisième, o gr , 5o; le 
quatrième et le cinquième, o gr ,70 ; les trois derniers 1 gramme chacun, ce 
qui fait o gr , 75, o gr , 5, 7 grammes, 9 grammes, i3 sr , 5o, i5 grammes, 
9 grammes, '9^5, 



(4or ) 

» Les accidents provoqués par l'introduction dans l'estomac de ces dif- 
férentes doses de sulfate de cuivre, prises toutes dans une solution au 
dixième, sont, comme phénomènes constants : la survenance presque im- 
médiate de vomissements alimentaires d'abord, puis mousseux et colorés 
par le sel de cuivre, un léger abaissement de température et une perle de 
poids en rapport avec les matières vomies et les autres déjections. La pé- 
riode de ces vomissements ne dure guère plus de deux ou trois heures. 
Dès le lendemain, la plupart des animaux reprennent leur appétit ordi- 
naire, si bien qu'au bout de deux à trois jours ils sont revenus à leur poids 
normal. 

» Les phénomènes plus sérieux, tels que vomissements bilieux et san- 
guins, diarrhée séreuse, bilieuse, sanglante, sont très-rares'; nous ne les 
avons vu survenir que chez deux chiens : l'un est morl après douze heures 
de souffrances indiquées par des gémissements presque constants; l'autre 
s'est complètement remis, quoique les vomissements séro-sanguinolents et 
la diarrhée eussent persisté pendant près de quarante-huit heures. 

» A l'autopsie du chien mort, nous avons constaté une très-vive irrita- 
tion de la muqueuse gastro-intestinale : celle-ci était, en effet, maculée de 
sang infiltré dans son épaisseur et épanché à sa surface. Dans l'estomac, 
on voyait par points de véritables eschares superficielles; le contenu in- 
testinal était franchement sanglant. Pas de lésions dans les autres or- 
ganes. 

» E. Nous classons dans cette série les chiens auxquels nous avons in- 
jecté dans l'estomac du sulfate de cuivre à différentes reprises; ils sont au 
nombre de 5 : le premier a reçu pendant six jours, tous les matins, à raison 
de o gr ,io de sulfate de cuivre par kilogramme de son poids, 4 gr *5o; le 
deuxième à trois jours d'intervalle, à raison de o gr , 5o par kilogramme, 
i4 grammes ; le troisième à raison de o gr , 76 par kilogramme à deux jours 
d'intervalle, 18 grammes; le quatrième à raison de 1 gramme et de 1^,25 
par kilogramme, à deux jours d'intervalle 19^,60. Le dernier, à raison de 
o gr ,5o et de i gr ,5o par kilogramme, à deux jours d'intervalle, 2i gr , 5o. 
Aucun de ces animaux n'a succombé; la période de vomissements passée, 
ils se sont très-rapidement remis. Notons ici que les accidents sont toujours 
moins sérieux chez les animaux qui ne sont pas à jeun au moment de 
l'injection stomacale. 

» L'examen des urines nous a démontré que, dans tous les cas, le cuivre 
y apparaît en proportion notable; l'élimination du cuivre paraît se terminer 
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vers le troisième jour de l'intoxication; l'urine des jours suivants n'en 
contient plus que des traces insignifiantes. 

» L'examen chimique du foie des animaux morts a toujours dévoilé la 
présence du cuivre en quantité suffisante pour pouvoir être dosée. 

» Nous croyons pouvoir tirer de ces expériences les conclusions sui- 
vantes : le sulfate de cuivre ne peut être regardé comme un agent inof- 
fensif, quoique son introduction dans l'économie ne provoque pas d'acci- 
dents mortels dans l'immense majorité des cas. La mort, en effet, ne 
survient que si les vomissements ne sont point rapides et énergiques, et 
encore, dans ce cas, faut-il que la dose soit tellement forte que personne ne 
consentirait à avaler de plein gré des aliments ou des boissons renfermant 
cette quantité de toxique. » 

pathologie comparée. — Sur les altérations congestives et hémorrhagiques de 
l'encéphale et de ses méninges, chez les Oiseaux. Note de M. O. LaucheRj 
présentée par M. Bouley. (Extrait.) 

a Souvent, chez les Oiseaux, notamment à l'époque des amours, la suracti- 
vité vitale est tellement grande qu'il se produit vers les centres nerveux une 
congestion fort intense. Lorsque les animaux succombent dans ces condi- 
tions, en l'absence de toute autre altération appréciable à l'autopsie, la 
mort est vraisemblablement attribuable à l'hypérhémie, dont les traces 
sont parfois très-faciles à constater, non-seulement sur la masse nerveuse 
encéphalo-médullaire, mais aussi sur les méninges céphalo-rachidiennes. 
Quelquefois même, l'afflux du sang se fait si violemment, que les vaisseaux 
se rompent sur quelques points, et qu'un épanchement de sang se produit. 

» Mais, le plus souvent, la véritable hémorrhagie cérébrale n'est pas 
seulement la conséquence d'une simple congestion, poussée ainsi à sa li- 
mite extrême. Que l'épanchement sanguin se soit d'ailleurs produit sur un 
seul point ou sur des points différents de l'étendue des centres nerveux, le 
plus habituellement, la production de Phémorrhagie a été alors puissam- 
ment préparée par l'existence d'une altération préalable dn système vascu- 
laire des tissus intéressés. Dans le groupe nombreux des oiseaux domesti- 
ques et de ceux qui vivent en captivité, quelques-uns, tels que les oies, les 
canards et les poules, paraissent être plus particulièrement exposés à cette 
sorte d'accident, que semble favoriser le trop fréquent accomplissement 
de l'acte nécessaire à la reproduction. 
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Enfin, si nous nous en rapportons à nos propres observations, l'hémor- 
rhagie cérébrale est une altération relativement assez peu commune chez 
les femelles. 

» Si l'on en excepte les cas dans lesquels l'hémorrhagie, occupant l'un 
des points de la partie supérieure de l'encéphale, est le résultat évident 
d'un choc porté directement sur le dessus de la tète, les épanchements san- 
guins occupent un siège assez variable, mais se montrent cependant avec 
une fréquence relativement grande à la base de la masse encéphalique. 
Dans les différents cas, on trouve, du reste, outre un ou plusieurs foyers 
hémorrhagiques, une congestion ou même de petites nappes sanguines 
dans l'épaisseur des méninges. 

» La marche et la terminaison des hémorrhagies encéphalo-méningées 
sont extrêmement différentes, selon les cas. Lorsque la déchirure acciden- 
telle de l'un des sinus a été le point de départ de l'hémorrhagie intra- 
cranienne, l'épancbement du sang est toujours peu abondant et ne déter- 
mine guère les effets attribuables à la compression de l'encéphale. 

» Les diverses artères qui rampent à la face supérieure du cerveau (et 
notamment celle qui chemine à la face antéro-supérieure de chacun des 
lobes cérébraux, près du bord supérieur et interne de l'orbite correspon- 
dante), lorsque leurs parois sont atteintes de quelque solution de continuité, 
laissent échapper le sang en abondance; et, comme il arrive souvent, en 
pareil cas, que le liquide recouvre toute la surface de l'encéphale, au-dessus 
de la dure-mère, qu'il distend plus ou moins fortement, on voit quelque- 
fois se produire des phénomènes dont l'apparition successive indique exac- 
tement les parties que le sang est venu comprimer. Ces phénomènes ne 
sont suivis de la mort de l'animal qu'autant que le sang épanché n'a 
trouvé aucune issue au dehors, comme cela arrive dans les cas où l'afflux 
du sang vers les centres nerveux a été le résultat d'une violente congestion. 

Les hémorrhagies sous forme de piqueté (état sablé), qui se font au sein 
de l'encéphale lui-même, et qui coïncident avecune altération plus ou moins 
marquée de sa substance, constituent une affection toujours très-grave et, 
le plus souvent, mortelle en peu d'heures. Cependant il arrive quelquefois 
que l'animal survit à l'ictus hémorrhagique, mais presque toujours dans 
un état semi-paralytique, et pendant un temps qui peut être plus ou moins 
long. Dans les cas où il en est ainsi, on retrouve, du reste, anatomique- 
ment, les traces plus ou moins effacées d'anciennes hémorrhagies. 

Le siège de l'hémorrhagie, dans le cerveau on dans le cervelet, dans les 
parties profondes ou seulement dans les couches superficielles de chacun 
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de ces organes, ne paraît pas, sous le rapport de la marche et de la termi- 
naison, exercer une influence appréciable, et c'est plutôt de l'étendue de 
lepanchement (et, parlant, de la multiplicité des désordres consécutifs) 
que dépend la gravité du mal. Pour le cervelet, en particulier, on peut, par 
exemple, voir la vie persister chez un Oiseau qui porte, au centre de l'or- 
gane, les traces d'une lésion vraisemblablement ancienne; tandis que chez 
d'autres, qui ont succombérapidement, les caractères évidentsd'uné hémor- 
rhagie récente des couches superficielles coïncident avec l'intégrité des 
parties centrales. 

En revanche, les phénomènes qui traduisent au dehors les effets exercés 
sur les centres nerveux par le sang épanché offrent, selon les cas, des par- 
ticularités caractéristiques, qui sont d'accord avec les enseignements de la 
Physiologie, tels que nous les devons à Flourens et à ses successeurs. » 

M. VtiTZEvs, à propos des recherches publiées récemment par M. Ra- 
buteau, sur les propriétés physiologiques de l'éther bromhydrique, rappelle 
qu'il a présenté lui-même, le 5 août 1876, à l'Académie royale de Belgique, 
une Note sur les propriétés anesthésiques des bromures d'élhyle, de pro- 
pyle normal et d'amyle; cette Note a été publiée, ainsi que le Rapport 
auquel elle a donné lieu, dans les Bulletins de cette Académie. - 

M. Gamppe déclare maintenir les conclusions auxquelles il était par- 
venu, concernant l'action des sels de cuivre sur l'économie animale. 

M. G. Bourbier adresse une Note relative à la longévité des chenilles de 
Perny-Yama, et à la résistance qu'elles présentent aux variations clima- 
tériques. Il fait parvenir à l'Académie quelques exemplaires de ces che- 
nilles, vivant depuis cinq mois et paraissant en très-bon état. 

A. 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures un quart. - D. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
chimie. - Sur les températures de combustion; par M. Behthelot. 

« 1. La température de combustion d'un mélange gazeux est, comme 
l'on sait ( < ), l'excès de température qui serait acquis par les produits gazeux 
de la combustion, s'ils conservaient la totalité de la chaleur dégagée dans 
la réaction. Q étant cette quantité de chaleur et C la chaleur spécifique en 
poids des produits, on a t = g, f ormu l e qui s'applique également lorsque 
deux gaz brûlent en proportion équivalente et lorsqu'ils sont mélangés 
avec des gaz qui ne brûlent pas. Dans la plupart des cas, comme l'a montré 
M. H. Sainte-Claire Deville, une portion seulement des gaz combustibles 
entre en réaction, une autre portion subsistant en présence d'une dose cor- 
respondante d'oxygène, parce que la température développée est assez haute 
pour déterminer la décomposition partielle de la combinaison qui tend à se 
produire (dissociation). Soient k cette fraction combinée et C, la chaleur 

(') Voir Debray : Leçon sur la production des températures élevées, faite devant la Société 
chimique en 1861. 
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( 4o8 ) 
spécifique moyenne (entre zéro et t) du système, tel qu'il existe au moment 
de la combustion; on aura, en général, 

(i) t==l c: 

O est une constante qui dépend seulement de la température initiale, la- 
quelle est supposée ici égale à zéro; mais *, k, C t sont trois variables, liées 
entre elles par l'équation (i). 

» 2 On peut trouver une seconde relation entre ces variables, en s-ap- 
puvant sur les expériences de M. Bunsen {Annales de Poggendorjf, 1867) : 
cet illustre savant a eu l'idée de brûler le mélange combustible à volume 
constant et de mesurer la pression P, développée au moment de la com- 
bustion. En effet, en appelant g la condensation théorique, c est-a-dire le 
rapport du volume des gaz produits dans une réaction totale, après refroi- 
dissement, au volume des gaz primitifs, on a la relation 

( a ) P =P (i-£ + %)(i + as- 

soient encore a la chaleur spécifique moyenne, à volume constant, des gaz 
composants et b celle du composé; on a 

(3) c, — (1 - *)« + kb > (4) '— (,-*)« + **' 

(5) ■ |, = (!'-* + %)L I+ .l7=iy^?i6 j- 

, Aux trois inconnues *, k, C„ liées par l'équation (1), nous en avons 
substitué cinq, liées par les trois équations (3), (4), («)î le problème de- 
meure donc indéterminé. . . 

„ 3 M. Bunsen avait pensé le résoudre par deux hypothèses, qui con- 
sistent à admettre que la chaleur spécifique des gaz composants a et. celle 
des produits b sont des quantités constantes, indépendantes de la tempe- 
rature et de la pression. Dès lors k et * sont donnés par deux équations du 
deuxième degré. Le tableau suivant résume les résultats de M. Bunsen, que 
je demande la permission de transcrire : 

Mélange combustible, en volumes. f (expérience), A- (calcul). t (calcul). 

I. (fCO+iO ' "M 8 °f' 3 ^° 

- n 3 Id 10,19 0,3.9 2893 

HI. fCO + !0 4-o,.o 79 9,o5 o,M 2558 

IV. Id. +o,685 7 CO 8,89 o,46o a47J 

V. Id. +o,85540 ■ 8,44 °>4?8 2335 

VI. Id. +1,086x0 7,86 0,490 2117 
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Mélange combustible, en volumes. —(expérience), h (calcul). t (calcul). 

VII. ( }CO + iO+i,2563Az(air)... ' 7 , 7 3 o,5i5 2084° 

Vin. ( Id. Id. ... 7,35 0,470 1909 

IX. Id. + 1 ,71450 6,67 o,520 1726 

X. Id. +2,i55gO 5,83 o,5i2 1460 

XI. Id. -1-3,162900 4>79 0,527 n 46 

Xn. ( f-H-f-iO 9,97 o,338 2854 

XIII.j Id 9,75 o,336 2833 

XIV. |H + {0+ i,25g9Àz(air). . . 7,49 0,547 202 4 

» D'après ces nombres, k, c'est-â-dire la fraction réellement combinée, 
croîtrait de o,3i à o,53, à mesure que la présence d'une plus forte propor- 
tion de gaz inerte abaisse davantage la température de la combustion; la 
variation aurait un maximum au voisinage de 2B00. Les écarts d'une expé- 
rience à une autre, faite dans les mêmes conditions, s'élèvent à 6 pour 100 
sur la pression mesurée, ce qui répond à des écarts d'un dixième sur la 
fraction combinée et sur la température. M. Bunsen a cru cependant 
pouvoir en conclure que k restait invariable et égal à un tiers, de 3200 
à aSoo degrés, température vers laquelle il s'élèverait subitement à la 
moitié du gaz explosif, pour conserver de nouveau une valeur constante 
jusque vers n5o et au-dessous. Il ne me paraît pas utile de discuter cette 
question d'une manière plus approfondie, parce que l'hypothèse fonda- 
mentale, relative à la constance de la chaleur spécifique de l'acide carbo- 
nique, n'est pas exacte. 

» 4. C'est seulement pour les gaz simples voisins de l'état parfait et 
pour l'oxyde de carbone, composé assimilable aux gaz formés sans con- 
densation, que les expériences de M. Regnault et celles de M. E. Wiede- 
mann autorisent à admettre la constance des chaleurs spécifiques sous 
pression constante, entre zéro et 200 degrés. Aucune expérience n'a été 
faite sur la chaleur spécifique des gaz sous volume constant à diverses 
températures. Si l'on admettait, à titre d'hypothèse que chacun appréciera 
à son gré, que ces conclusions sont applicables au gaz chlorhydrique, seul 
composé formé sans condensation dont on puisse déterminer la formation 
par combustion directe, la chaleur spécifique de ce gaz étant d'ailleurs 
réputée égale à celle de ses éléments ( ( ), les équations du premier degré 



t = k^ et P = P (i + «/é^ 



(') On sait que cette dernière supposition n'est pas tout à fait exacte, le chlore ayant une 
chaleur spécifique un peu supérieure à celle des autres gaz simples, sous le même volume. 

54.. 
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permettraient de calculer t et k, c'est-à-dire la dissociation, par des expé- 
riences analogues à celles de M. Bunsen. 

» 5. Mais aucune de ces hypothèses, et, par suite, aucun de ces calculs, 
ne sont autorisés par l'expérience pour les gaz formés avec condensation, tel 
que l'acide carbonique. En fait, la chaleur spécifique de tels gaz varie, et 
cela fort rapidement, avec la température. En rapportant la chaleur spéci- 
fique sous pression constante au poids moléculaire (lequel occupe 22 l ,32 
à zéro et o m , 760), on a trouvépour les valeurs moyennes de cette quantité 
entre zéro et 200 degrés : 

Pour C 2 0' =44 sr : G = 8,4ï + o,oq53* (moyenne de Regnaujt et de Wiedemann), 
Az'O' =44 er : C= 8,96-1-0,0028? (idem), 

C'S 4 gaz = 76 tr : 0=10,62 + 0, 007* (Regnault), 
AzH 5 — 17s' : G= 8,5.i +0, oo2Ô5r (Wiedemann), 
C'H 4 —2& r : C= 9,42 -t- 0,01 i5t (idem). 

» La condensation est f pour les trois premiers gaz; f et f pour les deux, 
autres. On ne saurait douter que la vapeur d'eau n'offre des variations ana^ 
logues. . 2 

» Les chaleurs spécifiques à volume constant n'ont pas été mesurées 
à diverses températures ; mais on sait que l'on peut en obtenu' une valeur 
approchée pour les gaz qui suivent les lois de Mariotte et de Gay-Lussac, 
en regardant la différence des deux chaleurs spécifiques comme équiva- 
lente au travail extérieur de dilatation, c'est-à-dire comme représentée par 
1,93, On aurait dès lors la valeur moyenne : 

Pour C'O 4 ... .... C'= 6,48 4-0,0053?. 

Mais il est plus que douteux que cette valeur soit applicable sous des pres- 
sions voisines de 10 atmosphères, 

» 6. Essayons de calculer la température de combustion de l'oxyde de 
carbone et de l'oxygène, pris à volumes équivalents. D'après ces nouvelles 

données, et en admettant Q = 60000, on aurait t — ~^-, — ^°°° y „ = 2000° 
"■' ■■ v ■ o,4n-o,oo5d? y 

environ, à pression constante; t'= 3o6o° environ,, à volume constant. 
Températures bien plus basses que 7200 et 83oo degrés, auxquelles con- 
duit l'hypothèse des chaleurs spécifiques constantes. D'après la formule 
empirique ci-dessus, C = 24,3 entre zéro et 3ooo degrés, valeur un peu 
plus que double de la chaleur spécifique des éléments supposés gazeux. 
Cette relation n'a rien d'impossible d'après les analogies; car elle existe 
en fait pour les chlorures de phosphore et d'arsenic gazeux, suivant les 
expériences de M. Regnault. A. volume constant, le calcul donne C'= 22,4. 
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» Hâtons-nous d'ajouter que, la formule empirique représentant la cha- 
leur spécifique du gaz carbonique seulement entre zéro et 200 degrés, 
son extension jusqu'à 3ooo degrés ne saurait être regardée que comme 
une simple hypothèse, destinée à mettre en évidence l'inexactitude des 
anciennes évaluations. On peut montrer d'ailleurs que les valeurs qui 
en sont tirées sont trop fortes pour être applicables à la totalité du gaz com- 
bustible. En effet, on en déduit une pression inférieure d'un cinquième 
environ aux nombres trouvés par M. Bunsen. Mais il suffirait d'admettre 
une dissociation partielle pour rendre les pressions et les températures 
compatibles avec les chaleurs spécifiques tirées de la formule. 

» 7. Cependant les mesures de M. Bunsen, supposées exactes, n'en 
demeurent pas moins très-précieuses, parce qu'elles permettent de cal- 
culer, sans faire aucune hypothèse sur les chaleurs spécifiques, deux li- 
mites entre lesquelles la température de combustion est nécessairement 
comprise. On admet seulement dans le calcul la généralité des lois de 
Mariotte et de Gay-Lussac, jusqu'à ces hautes températures. De l'équa- 
tion (2) on tire, en effet, 

» Il est clair que la fraction combinée au moment de l'explosion est 
comprise entre zéro et 1, pour un mélange formé en proportion équiva- 
lente; entre zéro et m, pour un mélange renfermant 1 — m volumes de 
gaz inerte. Dès lors, en remplaçant k successivement par zéro et 1, ou par 
zéro et m, on obtiendra les deux limites cherchées. En voici le tableau : 

p 

1. fco + jo ,0,78 4140 26.2) 

11 • lA 10 f'9 3goo 2537 j 

III. Id. +0,10790 9 { ,o5 3o66 2198 

IV. Id. -t-o,685 7 8,89 2760 2I 54 

V. Id. +0,8554.0 8,44 a53 7 2o3i 

VI. Id. + 1,0861 7 ,86 2280 * i8 7 5 

VII. Id. +i,2563Az 7 , 7 3 2203 i838 ) 

VIII. Id. Id 7,35 2083 i 7 34) 

IX. Id. +1,7450 6,67 i8 7 5 t548 

X. Id. +2,i55 9 5,83 i5o5 i3i 9 

XI. Id. +3,16290. 4,79 n5o io34 

XH.fH + jO 9,97 3809 2449) 

XIII. Id 9 ,,5 3 7 .8 2 38 9 j 

XIV. Id. +i,o59gAz n,4g 2126 17,5 
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» La température de combustion de l'oxyde de carbone par l^oxygène, 
à volume constant, est donc comprise entre 4000 et 2600; par l'air, entre 
2200 et i 7 5o, limites déjà fort resserrées. Celle de l'hydrogène par l'oxy- 
gène, entre 38oo et 2400; par l'air, entre 2100 et 1700. 

» Ces derniers nombres pourront sembler un peu faibles si on les rap- 
proche delà fusion du platine, évaluée à 2000 degrés. Mais, dans cette der- 
nière évaluation, la chaleur spécifique du platine a été supposée constante, 
tandis qu'elle varie avec la température. Si l'on adoptait la loi de varia- 
tion tirée des mesures de Dulong, le platine devrait fondre vers i4oo de- 
grés; le nombre vrai est probablement intermédiaire. On sait qu'il est con- 
troversé. Au delà de la limite des mesures faites avec le thermomètre à air, 
nulle température n'est connue jusqu'ici avec certitude. 

» On remarquera que l'écart entre les températures calculées par 
M. Bunsen, à partir des mélanges qui contiennent leur volume de gaz 
inerte ou davantage, et la limite qui répondrait à une combinaison totale, 
ne surpasse pas un dixième (<). L'écart s'abaisse à 45 degrés et même à 
4 pour les mélanges les plus dilués : tel serait l'intervalle entre une combi- 
naison totale et une combinaison de moitié seulement, intervalle trop voi- 
sin des limites d'erreur des expériences pour autoriser une conclusion quel- 
conque et a fortiori l'admission d'une loi simple de rapports numériques 
discontinus. Mais, si ces expériences ne procurent aucune donnéftcerlaine, 
relativement au degré, à la nature, ou même à l'existence de la dissocia- 
tion ( 2 ), elles -paraissent établir cependant la possibilité de produire des 
températures réelles voisines de 3ooo degrés. ». 



(') M. Bunsen admet Q = 67300, au lieu de 69000; mais ce changement dans la chaleur 
de combustion de l'oxyde de carbone ne modifie pas d'une manière bien sensible les résul- 
tats des calculs. 

( s ) Le cyanogène brûlé dans l'air, à volume constant, donne lieu à une exception : en 
effet, il est facile de prouver, en admettant la pression observée par M. Bunsen (u atm ,o), 
que le produit n'est pas formé unicpiement d'oxyde 3e carbone, d'oxygène et d'azote, mais 
qu'il renferme nécessairement de l'acide carbonique; la température de combustion étant 
comprise d'ailleurs entre 2700 et 2100. 
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GÉOLOGIE expérimentale. - Actions physiques et mécaniques exercées par les 

gaz incandescents et fortement comprimés, lors de la combustion de la poudre. 

Application de ces faits à certains caractères des météorites et des bolides; 

par M. Daubrée. 

« Une forte pression, surtout lorsqu'elle est accompagnée d'une tempé- 
rature élevée, exerce sur les phénomènes qui lui sont soumis une influence 
considérable, qui mérite l'intérêt, non-seulement du physicien et du chi- 
miste, mais aussi du géologue; car ces conditions se réalisent de toutes 
parts dans les régions profondes du globe où s'élaborent les produits qui, 
de temps à autre, s'élèvent vers la surface à l'état de fusion ou de subli- 
mation. 

» Des circonstances du même genre se retrouvent aussi dans des phéno- 
mènes bien différents, notamment lors du refoulement énergique produit 
sur l'air par les bolides qui entrent dans notre atmosphère. 

» La combustion de la poudre en vase clos fournit un moyen d'étu- 
dier, dans leurs particularités, quelques-unes de ces actions. 

» C'est ainsi que l'on a imité et expliqué les surfaces alvéolaires ou 
cupules qui caractérisent la surface des météorites, particulièrement des fers 
ou holosidèresy lorsqu'ils arrivent à la surface de notre globe ('). Les gaz 
chauds fortement comprimés et animés de mouvements gyratoires, tels que 
ceux qui se produisent alors en vase clos, taraudent instantanément, dans 
des sphéroïdes de zinc, des cavités tout à fait semblables à celles des mé- 
téorites. En plaçant dans la même chambre des météorites sporadosidères, 
taillées en plaques, dont la surface avait été parfaitement polie, j'avais 
reconnu que les parties pierreuses sont enlevées, lors de la déflagration, 
sur une certaine épaisseur, de telle sorte que les grains de fer métallique 
ressortent légèrement en saillie, comme plus résistants, au milieu des sili- 
cates grenus et cristallins. 

» La constatation de ces divers effets me faisait désirer de poursuivre ces 
expériences. M. le général de division Frébault, toujours prêt à encourager 
les recherches qui intéressent la Science, m'a autorisé à me servir d'appa- 
reils appartenant à l'Artillerie de la Marine. Notre éminent constructeur 
M. Bianchi a bien voulu, avec une extrême obligeance, m'apporter un 
concours précieux qui m'a permis de réaliser une partie du programme 



(') Comptes rendus, t. LXXXII, p. 949; 1876. 
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que je m'étais proposé ; je lui en exprime également ici mes vifs remercî- 
ments. 

» Expériences en vases clos sur des feuilles d'acier. — La combustion de 
la poudre s'est opérée dans une chambre close, à parois d'acier, de même 
que dans les premières expériences. La valeur des pressions et le temps 
pendant lequel ces pressions se produisent ont été déterminés au moyen 
des appareils imaginés par M. Marcel-Deprez ( *). 

» Cest le fer, ou plutôt l'acier, sur lequel on a 'cette fois opéré. Le 
métal était sous forme de feuilles minces, afin qu'il fût plus sensible à 
Faction calorifique et mécanique qu'il devait subir de la part des gaz. • 

» Une lame d'acier, présentant une superficie de 23 centimètres carrés 
et du poids de 3s r ,4 79 , fut placée dans la chambre de l'appareil. Cette 
feuille, de forme rectangulaire, était enroulée sur elle-même, de manière 
à être complètement enveloppée par les gaz de la poudre, lors de la défla- 
gration que l'on provoquait au moyeu de l'étincelle électrique. La capacité 
du récipient est de 43 centimètres cubes. La durée de la déflagration est 
inférieure à ^ de seconde. Les gaz ont alors acquis une tension qui s ? est 
élevée de iooo à i-5oo atmosphères, suivant la charge employée, et une 
température qu'on évalue à plus de aooo degrés. Leur refroidissement 
est également très-rapide, par suite de l'énorme différence qui existe 
entre leur température et celle des parois, et il s'effectue pendant une 
durée comparable à celle de l'action chimique qui lui a donné nais- 



sance 



» C'est donc seulement pendant un instant très-court, pendant une 
fraction de seconde, que la haule température et. la forte pression dont il 
s'agit produisent leur action; et cependant, comme on va le voir, cette 
action est très-énergique. . . ... 

.» Dans une première expérience faite avec uue charge de 12 grammes 
de poudre, la lame d'acier dont il vient d'être question a été complète- 
ment fondue. Elle s'est transformée en un lingot d'une forme singulière- 
ment tourmentée et boursouflée. Ce lingot, par sa texture, ressemble à 
une scorie tuméfiée. D'après cette forme expressive, la solidification du 
métal s'est opérée en présence de gaz très-agités, qui l'ont en quelque sorte 
pétri, ou qui s'en sont séparés par un effet de rochage, comme il arrive 

(') Mahcel-Deprez et Sébert, Comptes rendus de V Académie dûs Sciences, t. LXXIX, 
p. 980; 1874. M. le commandant Sébert en a donné la description dans le Mémorial de 
V Artillerie de Marine, 
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lors de la solidification de l'argent fondu (' ). Ce lingot spongieux rappelle 
également, par la forme, le squelette ferrugineux des fers météoriques de 
Krasnojarsk (dit de Pallas) et d'Atacama ou Imilac au Chili, qui sont des 
syssidères, dans lesquels tous les interstices du fer sont occupés par du 
péridot. Après la fusion, le poids du métal était réduit à 2^,74*» c'est-à- 
dire qu'il avait perdu \ environ de son poids primitif. 

» D'autre part, en recueillant les produits pulvérulents qui se sont 
déposés dans le récipient clos, et en en séparant par l'eau les sels alcalins, 
on obtient une poudre insoluble, impalpable, non magnétique, qui agitée 
dans l'eau offre de très-petites paillettes miroitantes d'un jaune de laiton. 
Traitée par 4 l'acide sulfurique étendu, cette matière pulvérulente donne 
lieu à un dégagement d'hydrogène sulfuré et se dissout complètement sans 
dépôt de soufre; il ne reste que quelques flocons charbonneux, représen- 
tant sans doute le carbone qui était combiné à l'acier. Cette poussière 
contient donc un sulfure de fer, formé aux dépens tant de l'acier que 
du soufre contenu dans la poudre; c'est probablement un protosulfure, 
comme la troïlite des météorites. Abandonné à l'air humide, il s'oxyde 
assez rapidement. 

» D'un autre côté, le lingot d'acier fondu a pris lui-même une certaine 
quantité de soufre, qu'il manifeste en présence d'un acide par un dégage- 
ment d'hydrogène sulfuré. Par conséquent la quantité de métal séparé à 
l'état pulvérulent est encore plus considérable que la différence de poids 
constatée avant et après la combustion. 

» Il est remarquable que pendant un temps aussi court, qui ne doit être 
qu'une fraction de seconde, il se soit produit de tels changements : fusion 
complète de l'acier, boursouflement considérable par les gaz, passage d'une 
partie très-notable du fer à l'état de sulfure, réduit en poussière impal- 
pable. 

» D'autres expériences ont été faites dans les mêmes conditions que la 
première, avec cette seule différence que la charge de poudre était réduite 
à 10 et à 8 grammes. La fusion de la lame n'est alors que partielle et 
se manifeste sur ses bords, qui prennent une forme profondément échan- 
crée, en se couvrant d'une bavure et d'autres marques de fusion. Quant à la 



(') Le mouvement des gaz est également accusé, dans le même appareil, par d'autres 
circonstances; lorsque les petites fourches de cuivre qui soutiennent le fil de platine dans 
cette chambre se fondent en partie, il se produit à leur pointe des gouttelettes de métal qui 
sont déviées très-obliquement, comme par un violent coup de chalumeau. 

C. R„ 1877, i« Semestre. (T.LXXXIV, «° iO.) 55 
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partie de la lame qui n'a pas été fondue, elle a changé alors tout à fait dans 
ses caractères physiques; de ductile, elle est devenue éminemment élas- 
tique et parfois cassante, au point qu'on ne peut plus la ployer sans la 
briser. C'est comme si la lame avait subi une forte trempe, par l'action d'un 
refroidissement très-brusque, succédant aune très-haute température. La 
surface de cette lame est devenue d'un blanc d'argent; elle contient du 
soufre, mais seulement dans sa partie superficielle, ainsi qu'on peut s'en 
assurer en enlevant la surface avec du papier d'émeri. 

» Quoique, cette fois, la plus grande partie de la feuille d'acier n'ait pas 
été fondue, la perte en poids est considérable, mais moins forte que 
dans la première expérience; elle va à un sixième ou un septième du poids 
primitif. Il s'est également produit du sulfure de fer pulvérulent aux 
dépens de l'acier. 

» Jetions exercées par les gaz chauds et comprimés, lorsqu'ils s'échappent 
avec une grande vitesse. —Dans les expériences dont il vient d'être rendu 
compte, les gaz produits par la déflagration, malgré leur très-grande ten- 
sion, étaient restés renfermés dans la chambre; mais ils agissent tout 
autrement lorsqu'un orifice de très-faible section leur est ouvert et que, 
dans ces conditions, ils s'écoulent avec une vitesse excessive. 

Fig. i. Fig. 2. Fig. 3. 

M ^--. s^ * 'M ^ . . M ■''.'.. . 




» A la chambre M, où s'opère la combustion de la poudre, est adapté 
un robinet en acier, ayant la forme d'une tige cylindrique évidée concen- 
triquement, suivant son axe, comme l'indique la cavité À figurée en ponc- 
tué; extérieurement, cette même tige est filetée sur une partie V de sa 
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\oGguevu?,puis se termine vers l'intérieur par un cône P légèrement adouci 
à son sommet ; un orifice circulaire O fait communiquer l'intérieur du 
robinet avec sa surface, et met ainsi en communication l'intérieur de la 
chambre avec l'air extérieur, dès que cesse le contact des deux surfaces. Au 
lieu de fermer complètement, comme pour les cas précédents, ce robinet, 
dans l'expérience dont il est maintenant question, ne s'appliquait pas par- 
faitement sur son siège, et, par conséquent, ne donnait pas une obtura- 
tion complète. Il en résulta que les gaz s'échappèrent violemment au 
moment de la déflagration ; cette fuite de gaz incandescents s'annonça par 
un bruit très-fort, semblable à celui d'un pistolet faisant long feu. 

» On constata alors que, dans cet instant très-court, le robinet d'acier 
avait subi un changement extrêmement remarquable. Son cône terminal, 
complètement disparu, une partie du cylindre qui lui fait suite avaient été 
fortement corrodés et le tronçon restant était profondément entaillé, sui- 
vant des sillons sinueux, S, S', S", arrondis dans leur section et parfaite- 
ment polis. L'un de ces sillons S fut même creusé assez profondément 
pour rejoindre le canal central, de telle sorte que les gaz percèrent, à tra- 
vers l'acier, un second orifice O', à environ 5o degrés de celui O qui 
existait originairement, comme si- celui-ci ne pouvait suffire assez rapide- 
ment à leur dégagement. C'est ce qu'indiquent les figures ci-jointes. 

» La fig. i représente le robinet, avant la déflagration (avec l'évidement 
intérieur indiqué par un ponctué). Les fig. 2 et 3 montrent ce même 
robinet après la déflagration, et présentent, sur la partie qui n'a pas été 
emportée par les gaz, des effets évidents d'érosion; sur h fig. 2, le robinet 
occupe la même position que sur la fig. 1, tandis que sur la fig. 3 on l'a 
tourné de 90 degrés sur la première position, de manière à montrer la 
cavité O' que les gaz y ont perforée. 

» Ge sont des effets comparables, pour l'énergie, l'instantanéité et la na- 
ture, à ceux que l'on constate quelquefois sur le trajet de la foudre ou d'une 
forte étincelle électrique. Les érosions s'arrêtent à peu près aux deux orifices 
d'écoulement; elles n'ont pu être produites que par les gaz incandescents 
qui, poussés par une pression intérieure de plus de i5oo atmosphères, 
se sont précipités par la seule ouverture qui pouvait leur servir de pas- 
sage, ouverture qui était extrêmement étroite ; leur vitesse devait donc 
être très-grande et de l'ordre de celle d'un projectile sortant de la bou- 
che à feu, qui est normalement de 4oo à 45o mètres par seconde. 

« C'est ainsi que les gaz ont d'abord fondu l'acier, puis qu'ils ont 
immédiatement arraché et emporté cet acier fondu, à l'état de division 

55.. - 
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extrême, exactement comme on le voit pour l'eau dans les appareils bien 
connus sous le nom de pulvérisateurs. En effet, les personnes présentes 
perçurent immédiatement à la gorge une sensation caractéristique qui dé- 
notait la présence du fer répanda dans l'air de la chambre. De plus on re- 
connut que ces mêmes gaz avaient projeté sur un écran voisin, que le jet 
venait de frapper perpendiculairement, une poussière noire magnétique et 
aussi impalpable que le produit d'une volatilisation. 

» Lorsqu'il n'y a aucune fuite de gaz, l'extrémité intérieure du robinet 
dont il s'agit n'est aucunement attaquée, non plus que les parois de la 
chambre d'acier ; la pointe conique du robinet, bien qu'elle participe à la 
capacité dans laquelle la Combustion se produit, conserve toute son acuité 
à la suite d'une série d'opérations. 

» Un tel contraste montre combien les gaz fortement comprimés agissent 
différemment, selon qu'ils restent emprisonnés par une [obturation com- 
plète, tout en étant animés de tourbillonnements rapides, ou qu'ils s'é- 
chappent, avec une grande vitesse, suivant une direction déterminée. Dans 
ce second cas, leurs particules chaudes se succèdent, dans un instant très- 
cotïrtj sur chaque point du corps qui est exposé à leur frottement et à leur 
action destructive ; ils accumulent ainsi sur lui leur chaleur, au point de 
produire la fusion ; puis ils emportent mécaniquement le métal, aussitôt 
qu'il est fondu, à l'état de poussière impalpable. Dans cet état excessive- 
ment divisé, Te métal, qui est particulièrement apte à se combiner avec les 
corps ambiants, se sulfure immédiatement. Dans ce phénomène, qui se 
passe dans une fraction de [seconde, nous voyons : d'une part, de l'acier 
trempé de première qualité, corrodé, suivant des sillons profonds et 
sinueux; d'autre part, une abondante poussière métallique projetée à 
l'état incandescent dans l'atmosphère ('). 

» De même, l'eau est douée dans les régions profondes et chaudes du 
globe, par exemple dans les réservoirs volcaniques, d'une forte pression ; 
lorsque cette eau s'échappe vers la surface par des fissures étroites, elle 
doit apporter diverses substances à un état de pulvérisation qui simule éga- 
lement la volatilisation; celle qui force la lave à monter jusqu'au sommet de 
l'Etna, à plus de 3ooo mètres au-dessus du niveau de la mer, exerce une 
pression qui certainement dépasse iooo atmosphères, comme l'a montré 



(') L'une des conséquences pratiques de ce résultat est le fait bien connu que, dans une pièce 
d' artillerie, la moindre fissure, dès qu'elle peut donner issue aux gaz, doit s'agrandir avec 
beaucoup de rapidité : c'est ce que l'on constate sur la lumière des canons. 
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M. Élie de Beautnont, c'est-à-dire qu'elle est tout à fait comparable à 
celle de la chambre dans laquelle ont été faites les expériences dont il 
s'agit. C'est une circonstance dont il convient sans doute de tenir compte, 
par exemple, dans le remplissage des filons métallifères, et peut-être aussi 
pour l'origine de certains minéraux fixes, déposés dans des cavités de 
massifs volcaniques, silicates et autres, et paraissant y avoir été apportés 
par sublimation. 

» Dans une prochaine Communication, je montrerai comment les résul- 
tats qui précèdent expliquent, non-seulement la production des cavités al- 
véolaires des météorites, mais aussi certains caractères des bolides qui nous 
apportent ces corps extra-terrestres, ainsi que les poussières fines produites 
à leurs dépens. 

PHILOSOPHIE NATURELLE. — Accord des lois de la Mécanique avec la liberté 
de l'homme dans son action sur la matière; par M. de Saint- Venant. 

« En lisant la Note de M. Boussinesq Sur la conciliation de la liberté morale 
avec le déterminisme scientifique, au Compte rendu du 19 février (p. 362) ('), 
on se trouve naturellement porté à considérer le sujet connexe, mais non 
tout à fait identique, qu'indique le titre de la présente Communication. 

» La. liberté de nos actes extérieurs a été niée en alléguant l'immuta- 
bilité des lois physiques qui régissent la suite des mouvements des corps; et 
l'on a prétendu que notre volonté même ne faisait que leur obéir. 

» Montrons que les actes dont nous parlons, fussent-ils de pure fan- 
taisie, sans rapport avec nos besoins, imprévoyables par conséquent d'une 
manière humaine et scientifique, peuvent s'accomplir sans violer aucune- 
ment ces lois supposées invariablement établies. 

» Outre la spécification obligée des grandeurs des masses, distances 
initiales, vitesses, forces ou accélérations servant de données aux pro- 
blèmes de Mécanique physique, on se contente pour les résoudre, dans 
l'état où est arrivée la Science, d'invoquer trois lois générales : i° celle 
de la conservation de la quantité de mouvement; 2 celle des moments 

(') Cette Note vient d'être reproduite à la Repue des Cours scientifiques de M. Alglave, 
et aux Mondes, de M. l'abbé Moigno, avec deux importants compléments, où l'auteur donne 
trois exemples, multiples, d'équations de mouvement dont les intégrations présentent d'une 
manière claire la singulière ambiguïté qu'un principe directeur seul peut lever d'après son 
libre choix, et où le nouveau paradoxe sur lequel Poisson, en 1806, appelait toute l'atten- 
tion des géomètres me paraît se trouver résolu. 
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ou de la conservation des aires; 3° celle de la conservation de l' énergie , 
tant potentielle qu'actuelle ou cinétique; loi dont l'énoncé revient à une 
expression, nouvelle et plus déterminée, du principe dit des forces vives. ■ 

» Aucune des trois ne se trouve violée par un acte humain supposé 
libre. 

» Les deux premières sont trop connues pour qu'il soit besoin de rappeler 
en quoi elles consistent. Il suffit donc de faire remarquer que si, de mes 
mains, je presse, pousse ou soulève un corps, comme je presse en même 
temps, de mes pieds, le sol de la planète où j'ai mon appui, de telle sorte 
que les actions que j'exerce sont accompagnées de réactions égales et 
contraires, les deux genres de conservation qu'elles énoncent s'observent 
toujours, quels que soient la soudaineté et le caprice des déterminations, 
à chaque instant, de ma libre volonté. 

» La loi de l'énergie n'est pas violée davantage par mon action libre. 
L'énergie dite potentielle consiste dans du travail disponible, comme est 
celui qui réside dans un ressort tendu ou comprimé, dans un poids sus- 
pendu à une certaine hauteur, dans une certaine quantité de fourrage, etc.; 

l'énergie actuelle, vive ou cinétique, est la demi-force vive \ - — de corps 

ou corpuscules en nombre quelconque, ayant des masses m et des vitesses v. 
Or 7 mon action, même supposée la plus étrangère à des motifs détermi- 
nants, se réduit à transporter une portion de l'une de ces deux espèces 
d'énergie d'un corps à un second corps; ou, plus souvent, à transformer 
l'une des deux espèces dans l'autre, en pareille quantité, ce qui laisse con- 
stante leur somme totale conformément à la loi. Je change, hors de moi, 
de l'énergie potentielle en actuelle si j'ouvre la bonde d'un réservoir d'eau, 
si je presse la délente d'une arme chargée, si je lâche le déclic retenant 
élevé de plusieurs mètres un mouton à enfoncer les pieux. Ces effets peu- 
vent être considérables; chacun d'eux peut constituer une bonne ou une 
mauvaise action, car l'eau abondamment répandue peut ou fertiliser ou 
dévaster un canton,. le coup de feu peut, ou le débarrasser d'une bête 
nuisible, ou bouleverser la société en frappant une tête précieuse. Il n'a 
fallu pourtant, pour les produire, que l'effort à peine sensible d'un de mes 
doigts. 

» Je produis un changement inverse si, par exemple, en soulevant une 
des vannes annulaires d'une écluse-Caligny, je tire parti de la vitesse ac- 
quise d'une masse d'eau pour en faire remonter une portion dans un bief 
supérieur; la somme des deux espèces d'énergie reste invariable si l'on 
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compte les tourbillonnements fluides, ainsi que les vibrations calorifiques 
qui se trouvent par là engendrées. 

» Ces changements d'une portion d'énergie potentielle en énergie ac- 
tuelle ou réciproquement, je puis les opérer sur mon propre organisme, 
et c'est ce que je fais librement presque à tout instant dans l'état de veille. 
Si je jette une pierre, si je saute un fossé, si seulement je parle ou crie, je 
produis de la seconde espèce d'énergie au moyen d'une dépense égale de 
celle de la première espèce que l'alimentation journalière accumule en moi. 

» Des actes intérieurs de ce genre doivent même précéder tous les actes 
extérieurs. 

» Mais d'autres actes, plus intimes, doivent précéder encore ceux-là. Ce 
sont ceux qui se passent dans l'organe de la pensée, sous l'impulsion de la 
volonté. Or, la liberté des déterminations de celle-ci ne violera aucunement 
l'invariabilité qu'on supposerait s'étendre aux lois mécaniques des modifi- 
cations de cet organe, car il peut n'y avoir toujours là qu'un simple change- 
ment de l'énergie d'une des deux espèces en une pareille quantité de celle 
de l'autre espèce. 

» Considérons, pour nous en bien assurer, que l'ouverture de la bonde, 
ou, pour prendre plutôt l'exemple ci-dessus le plus simple, l'action de 
décrocher un poids considérable, demande bien, de ma part, l'impulsion, 
sur le système dont ce poids fait partie, d'une force qui lui est étrangère. 
Mais cette force peut être indéfiniment atténuée. Il suffit en effet de la 
chute d'un très-petit poids pour en décrocher un gros : et un poids incom- 
parablement plus petit encore pourrait, par sa chute oblique, vaincre 
l'insensible frottement de glissement du petit poids sur la goupille polie 
où son anneau se trouverait engagé de i millimètre. Ainsi, au moyen d'une 
superposition de poids que l'on regarderait comme compris dans le même 
système que le gros, on peut, par la pensée, réduire à l'indéfiniment petit 
l'effort extérieur capable de mettre tout en branle, et qui déterminerait la 
chute de millions de kilogrammes. 

» Si, au lieu d'un poids suspendu à faire tomber, l'on considère les 
phénomènes explosifs, et la faiblesse de l'étincelle capable de réduire en 
décombres une forteresse en dispersant du même coup les roches de la 
montagne sur laquelle elle aurait été bâtie, on se convaincra que le rapport 
entre le travail capable de déterminer un changement d'énergie potentielle 
en actuelle, et la quantité de l'énergie ainsi transformée, que ce rapport, 
dis-je, ne saurait avoir a" autre limite de petitesse que zéro. 

» Et, sans aller jusqu'à l'assimilation à l'explosion d'un amas de nitro- 
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benzine, on peut se convaincre que le rapport dont nous parlons doit être 
bien minime dans l'action de notre cerveau sur nos membres, lorsque l'on 
considère que l'intensité, quelque énorme qu'elle soit, des efforts obtenus 
de nos muscles, se trouve développée par la seule impulsion des petites 
vibrations de ce centre nerveux qui commande tous nos mouvements vo- 
lontaires, au moyen de fils d'une matière aussi molle que la sienne. 

» Maintenant, quelle sera l'action du sujet pensant, du moi, sur cet 
organe de sa pensée, intermédiaire institué des commandements que lîesprit 
intime au corps, et aussi des impressions qu'il en reçoit? Faudra-t-il, pour 
déterminer une vibration de quelque partie du cerveau , que l'âme y 
apporte une force physique, une petite quantité de travail ou d'énergie 
mécanique? La chose en elle-même n'aurait rien d'impossible, de. contra^ 
dictoire, au dire des philosophes modernes les plus goûtés ( 4 )j mais on 
ne voit pas que la- liberté de l'acte impose la nécessité d'une pareille addi- 
tion de travail, susceptible d'être taxée de trouble dans l'exécution des 
lois physiques. Nous avons dit que la production des plus immenses effets 
n'exigeait qu'un échange adéquat des deux espèces d'énergie, et que la 
proportion du travail déterminant le commencement de cet échange 
tendait vers une limite zéro. Rien n'empêche donc de supposer que 
l'union toute mystérieuse du sujet à son organe ait été établie telle, qu'elle 
puisse, sans travail mécanique, y déterminer le commencement de pareils 
échanges. 

» Cette explication, ou la simple constatation d'une pareille possibilité, 
devrait suffire; et elle semble de nature à intéresser non moins la Zoologie 
que la morale humaine, car les traités classiques de cette belle Science 
physique reconnaissent dans les animaux, même inférieurs, des détermi- 
nations et des mouvements volontaires ou non purement automatiques; ce 
qui semble, au reste, évident pour tout le monde. , 

» Mais je suppose qu'on demande, en outre, de préciser quand et com- 
ment ces échanges réciproques d'énergie, constamment d'accord avec les 
lois générales du mouvement, s'harmonisent aussi avec les lois particulières 
d'intensité, qui paraissent lier les accélérations des molécules avec leurs 
situations relatives de chaque instant; eh bien, une réponse analytique à 
cette question se trouve, nous le pensons, dans la Note du 19 février, que 
nous avons citée au commencement du présent article, et dans ses deux 

( l ) Article Consra, del'Essai sur l'histoire de la Philosophie en "France au dix-neuvième 
siècle, par Darairon, t. EL, p. 1 85, 
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Compléments auxquels nous renvoyons. Un fait ou résultat analytique 
a été regardé comme plus ou moins paradoxal, depuis Clairaut jusqu'à 
Poisson inclusivement, malgré les explications de Lagrange : c'est celui de 
l'existence, partout enseignée aujourd'hui, des solutions singulières des 
équations différentielles, solutions qui s'ajoutent à celles que donnent les 
intégrales générales et leurs diverses particularisations avec chacune des- 
quelles elles n'ont de commun qu'un seul point. L'auteur de la Note citée, 
en en faisant l'application à des équations comme peuvent être celles de 
mouvements moléculaires, montre que dans beaucoup de cas ces mouve- 
ments, pour se continuer aux instants périodiques où les coordonnées des 
mobiles sont fournies par les solutions singulières, ont besoin d'un principe 
directeur pouvant, arbitrairement et par son libre choix, prolonger l'arrêt 
instantané du mouvement, ou déterminer sa reprise conformément à des 
valeurs particulières de l'intégrale générale; et, cela, sans apporter pour 
ce choix aucune action mécanique. Bien qu'on restreigne ainsi à certains 
instants, pour chaque molécule cérébrale, la faculté que ce principe a 
d'exercer sur elle, sans travail physique, une action libre, on conçoit que 
cette explication suffise à assurer sa liberté d'une manière sensiblement 
continue, vu la multitude innombrable des molécules et de leurs relations 
dynamiques, dont il doit résulter que les instants de la direction libre 
peuvent être excessivement rapprochés les uns des autres. 

» Ainsi, les conclusions négatives ou négatrices que des écrivains ont 
cru pouvoir tirer de nos lois du mouvement ne sont nullement contenues 
dans les équations qui les expriment; et l'accord de ces lois physiques 
avec la liberté de l'action de l'esprit sur la matière peut être pleinement 
et scientifiquement sauvegardé. » 

astronomie. — Observations des protubérances solaires pendant le second se- 
mestre de 1876; rotations LXIX à LXXV. Lettre du P. Secchi à M. le 
' Secrétaire perpétuel. 

« J'ai l'honneur d'adresser à l'Académie les tableaux qui résument les 
résultats des observations faites sur les protubérances solaires, pendant le 
second semestre de l'année 1876, et qui comprennent les rotations LXIX à 
LXXV. 

» Dans cet intervalle, le nombre des protubérances a été très-faible; il 
a été de 5,4 en moyenne, et encore ce nombre est-il exagéré, car, dans les 
temps de calme, on tient compte d'une multitude de petits jets qu'on né- 

C. a., 1877, i« Semestre. (T. LXX.XIV, fl° 10.) ^6 
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gligè aux époques d'éruptions nombreuses. La hauteur moyenne a été 5, i 
et la largeur 4, 2 (' ) ; pour la même raison, ces nombres sont encore exa- 
gérés. 

» On aura une indication plus rationnelle de l'état actuel de l'activité 
solaire par le tableau II, dans lequel on a résumé les protubérances supé- 
rieures à 68 secondes. Il résulte de ce tableau qu'elles ont été très-peu nom- 
breuses pendant toute l'année. Le maximum général tombe entre 4o et 
5o degrés de latitude héliographique. 

» Quant aux détails, la particularité la plus remarquable a été la fré- 
quence de minces filets hydrogéniques très-élevés et droits. Leur largeur était 
à peine de 3 ou 4 secondes et leur hauteur dépassait souvent celle des 
larges protubérances, c'est-à-dire 1 minute. Cette forme rectiligne et per- 
pendiculaire au bord solaire indique un calme absolu dans l'atmosphère 
de l'astre. 

» La rareté des protubérances métalliques a confirmé notre théorie sur 
les taches solaires. Celles qui ont apparu ont toujours précédé immédiate- 
ment les taches, ou les ont accompagnées à leur coucher. On en trouve un 
exemple frappant dans l'apparition de la dernière tache, encore visible sur 
l'astre le 2 5" février. 

» Au mois de décembre 1876, nous avons eu un exemple important d'une 
tache présentant les phénomènes d'une rotation apparente. Je rapporterai 
ici la position mesurée de la ligne qui joignait les deux noyaux très-voisins 
et renfermés dans la même pénombre. L'angle est compté dans la direction 
du nord vers l'est en partant de la perpendiculaire à la projection de Téqua- 
teur de la sphère céleste. La latitude héliographique de la tache était d'en- 
viron 9 degrés nord . 

» 17 décembre» — Tache distante du bord d'environ. 24 secondes. Le bord, dans son 
voisinage, est surmonté de pointes vives et brillantes; angle de position 9 des trois noyaux 
qu'on distingue dans son intérieur — 353 degrés. 

» 20 décembre. — Tache avec un grand noyau, suivi d'un noyau plus petit, avec une suite 
d'autres : direction des deux noyaux principaux <j> = 99°. 

» 22 décembre, — Forme peu changée, mais plus définie : 9= uo°. 

» 23 décembre. — Pénombre plus serrée au second noyau : <p = 1 18 . 

» 24 décembre. ■— <p = 1 io°; il paraît que le second noyau a rebroussé chemin. Le dessin 
est du reste très-soigné. 

» 25 décembre. — Noyaux séparés par un simple pont : 9 = i35°. 



(') L'unité de mesure est de 8 secondes pour les hauteurs et de 16 secondes pour les 
largeurs. 
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Tableau H. — Nombre des protubérances excédant en hauteur &à secondes. 



LXM 


i 
11 

il 

II 


LXIV 


LXV 


LXV1 




1/ 




II 


LXIX 


II 
II 
II 
il 


LXX 


LXXI.... 






II 




il 




11 




I 



90' 
à 80° 



HEMISPHERE MOUD. 



70 
à 60, 



60 
àSO. 



S0 
à 40. 



2 7 



40 
à 30. 



80 
4 20. 



80 
410^ 



10 
4 0. 



0° 
410° 



HEMISPHERE SUD. 



10 
à 80. 



20 . 
àSO. 



4 40, 



40 
6 60. 



50 
4 60, 



60 
à 70. 



70 
480. 



Tableau III. — Table supplémentaire de comparaison entre les taches et les protubérances du Soleil 

pendant l'année 1876. 



NUMÉROS 

d'ordre 

des 

rotations. 


BATE APPROCHÉE 

du 

commencement 

des 

rotations. 


PROTUBÉRANCES. 


TACHES. 


Non 
des prot 
dans l'bé 

nord. 


tlbre 

ibèrances 

mispiière 

sud. 


Nombre 
des jours 
d'obser- 
vation. 


Nombre total 
des protubér. 

divisé 

par le nombre 

de jours. 


Nombre 

de groupes 

des- 

taelies. 


Super- 
ficie 
des 

tacbes. 


Nombre 

des 
jours 
d'obser- 
vation. 


Superficie 

divisée 

par le nombre 

des jours. 


LXV 

LXVII. 

Lxvni. , , 

LXX 

LXXII, 

Lxxin 

LXXÏV 

ixx'v. 


7 janvier 1 87G. 

4 février. 
2 mars. 
3o mars. 
20 avril. 
24 mai. 
20 juin. 
18 juillet. 
l4 août, 

11 septembre. 

8 octobre. 

5 novembre. 
2 4écerabra. 


32 
23 

12 

=4 
20 

23 

46 
46 
4o 

4« 
4' 

Î2 

20 - 


'0 

28 

14 
27 

•7 
A 
61 

58 
65 
42 

47 
aC 

19 


7 

10 

5 

8 

7 
11 
20 
'9 
■9 
i3 
18 

JO 

9 


7.3 

5,r . 

5,2 

6,4 
6,0 
4,3 
5,4 
5,5 
5,5 

c,4 
4,9 
5,8 
4,3 


G 
3 

7 
4 
3 
a 
6 
5 

4 
4 
3 

7 
2 


n3 

2G0 

i3a 

t-3 

33 

4 

89 
43 
82 

303 

149 
57 

.75 


10 
M 

7 
16 
16 
18 
22 

25 
23 
22 
32 

'i 

'4 


11,3 

17,3 
18,8 
0,8 
2,0 
0, 2 
4,0 
1,3 
3,6 

9, 2 

4,6 

4,1 

12,5 
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» 27 décembre. — Le pont subsiste encore très-oblique : ç = 167 . 
» 28 décembre et jours suivants. — Pont brisé. La tache est trop près du bord pour qu'on 
puisse reconnaître ses détails. 

» Le mouvement s'est fait dans la direction des aiguilles d'une montre, 
ce qui serait contraire à la loi des cyclones terrestres selon Reid. Ce mou- 
vement s'accorde du reste très-bien avec la loi de la différence de vitesse 
des différentes zones de Carrington, car la tache la plus voisine de l'équa- 
teur, eu raison de sa vitesse plus grande, devait tendre à dépasser celle qui 
était plus au nord. 

» Je ne saurais expliquer la phase irrégulière du 24 décembre, car, 
comme je l'ai dit, le dessin ce jour-là est très-soigné. 

» Ces faits pourront nous éclairer sur le véritable principe des rotations 
des taches. » 

ASTRONOMIE. — Observations du speclre de la comèle Borrelly. 
Note du P. Seccbi. 

« Le 16 février, j'ai pu observer le spectre de la comète Borrelly. Il était 
formé de trois bandes brillantes. 

» Une au milieu, large et vive, dans le vert. Une autre, plus étroite et 
plus réfrangible, dans le bleu; une troisième, plus étroite encore, plus dif- 
ficile à séparer et moins réfrangible. On n'a pu fixer leur position absolue, 
mais elles semblent occuper la place ordinaire de celles des spectres des 
comètes. 

» Le 17 février, pendant l'éclipsé de Lune, on l'a examinée de nouveau 
et l'on a distingué les bandes, mais leur faiblesse extrême n'a permis d'ef- 
fectuer aucune mesure. 

» Le 16, le noyau de la comète était formé comme par une réunion de 
petits amas de lumière (Jtocchi di luce) disposés sur une courbe et environ- 
nés d'une vaste nébulosité excentrique et indéterminable, avec une grande 
diffusion du côté du sud. 
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RAPPORTS. 

viticulture. — Rapport fait , au nom de V Académie des Sciences, sur les 
mesures à prendre contre le Phylloxéra, dans les régions non envahies, ou 
qui commencent à l'être. 

(Commissaires : MM. Dumas, Milne Edwards, Dachartre, Blanchard, 
Pasteur, Thenard, Mangon, Bouley rapporteur.) 

« Par une Lettre, en date du I er février 1877, à M. Dumas, Secrétaire 
perpétuel de l'Académie, M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce 
informe l'Académie que, « à plusieurs reprises, des demandes ont été 
» adressées au Gouvernement dans le but d'armer l'administration des 
» pouvoirs suffisants pour lui permettre d'arrêter, par des mesures éner- 
» giques, les envahissements du Phylloxéra ». 

« Ces demandes, s'autorisant des expériences faites à Prégny et qui jus- 
» qu'à ce jour, dit la Lettre ministérielle, paraissent avoir donné des résul- 
» tats assez satisfaisants, insistent pour qu'on agisse de même en France. » 

» Dans ces circonstances, le Ministre fait appel aux lumières de l'Aca- 
démie des Sciences en lui adressant les questions suivantes : 

» i° L'arrachage des vignes infestées et de celles qui sont placées dans 
» un certain périmètre doit-il être considéré comme un moyen efficace? 

» 2° Jusqu'à quelle distance des points infestés l'arrachage doit-il être 
» pratiqué? 

>* 3° Si l'on arrache les vignes phylloxérées, comme moyen de préser- 
» vation, ne faudrait-il pas détruire les plants de vignes américaines dans 
» tous les départements qui ne sont pas encore envahis? 

» 4° Le Gouvernement ne doit-il pas être armé du droit de traiter d'office 
» les vignes malades dans les contrées envahies? » 

» M. le Ministre a invité M. le Secrétaire perpétuel à vouloir bien sou- 
mettre ces diverses questions à l'examen de l'Académie, en la priant d'en- 
trer dans les détails les plus précis sur les moyens qu'elle croira devoir 
recommander, afin de guider l'Administration dans l'application des me- 
sures rigoureuses auxquelles elle pourrait, être obligée de recourir. 

» L'importance des questions que M. le Ministre de lAgriculture pose 
devant l'Académie ressort, sans qu'il soit nécessaire d'y insister longue- 
ment aujourd'hui, de la grandeur du fléau dont notre agriculture est 
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actuellement frappée, et qui ne peut manquer d'acquérir, de jour en jour, 
de plus grandes proportions, si l'on ne tente rien pour mettre à l'abri de 
ses atteintes ceux de nos départements viticoles qui ne sont pas envahis, 
et pour enrayer la marche du mal dans ceux' où l'invasion ne fait que 
commencer. 

» Actuellement le Phylloxéra a déjà ravagé plus de vingt-cinq de nos dé- 
partements viticoles; la Bourgogne est attaquée, les vignobles de la Loire, 
du Cher et de la Champagne sont menacés. Ce simple énoncé peut déjà 
donner une idée de la grandeur du péril ; mais il faut entrer dans les dé- 
tails et voir les choses telles qu'elles sont déjà pour se rendre compte de 
l'étendue du mal accompli et concevoir ce que l'avenir, et un avenir trop 
prochain, nous réserve, si rien ne vient mettre obstacle à la progression du 
fléau. 

» Déjà, dans beaucoup des départements viticoles sur lesquels il s'est 
abattu, la pauvreté, les privations, la misère même ont succédé à la pro- 
spérité que la vigne leur avait faite. Sa fécondité si grandement diminuée ne 
peut tarder à réagir sur le prix des vins au grand détriment des consomma- 
teurs. Elle s'est déjà traduite par la diminution du trafic sur nos canaux et 
nos chemins de fer; elle ne peut manquer de se traduire très-prochaine- 
ment par des pertes pour l'impôt et par des dépenses aggravées pour 
l'Etat, chose plus grave que jamais aujourd'hui avec les obligations si 
lourdes auxquelles le budget de la France doit satisfaire. Enfin cette grande 
et riche culture de la vigne abolie, c'est, partout où se produit ce fait re- 
doutable, le chômage de la main-d'oeuvre ; c'est la démoralisation résul- 
tant de la misère des uns et de l'appauvrissement de tous. 

» Si, depuis 1867, le Phylloxéra a pu gagner tant de terrain, que n'est-il 
pas capable de faire maintenant avec les forces si considérablement accrues 
qu'il doit à sa pullulation si prodigieuse? Il lui faudra bien moins de 
temps, sans doute, pour achever son œuvre de destruction, qu'il n'en a 
mis à s'étendre dans la mesure actuelle ; et ainsi se trouvera tarie, et pour 
de longues années, à coup sûr, l'une des sources les plus fécondes de la 
fortune de la France ! 

» Ce malheur, le plus grand peut-être de tous ceux dont notre agricul- 
ture ait eu à souffrir dans le passé, est l'objet des préoccupations de 
l'Académie des Sciences depuis 187 1. 

» La Commission spéciale que vous avez instituée à cette époque a fait 
ou a fait faire, par ses délégués, des recherches incessantes, qui ont abouti 
à la constatation d'un grand nombre de faits des plus importants, au point 
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de vue de l'histoire naturelle de l'insecte destructeur et des moyens 
auxquels on peut recourir, sinon pour le détruire complètement lui- 
même, au moins pour enrayer ses ravages et peut-être même pour les 
prévenir. 

» D'où il vient; ce qu'il est; comment il vit; comment il se reproduit, 
et dans quelle prodigieuse mesure; comment il se répand lorsque, sortant 
de terre sous la forme ailée, il est transporté à distance par son mou- 
vement propre et surtout par l'impulsion des vents; comment il vit dans 
l'air; dans quel lieu il dépose son œuf; le temps de l'éclosion decejui-ci; 
comment en procèdent de nouvelles colonies : tous ces points de l'histoire 
naturelle de l'insecte ont été étudiés; et, si tous les secrets de son existence 
ne sont pas encore dévoilés, ce que la Science a déjà conquis peut, dès 
maintenant, armer la pratique de moyens à l'aide desquels on peut, et, il 
faut ajouter, on doit disputer le terrain à l'ennemi. 

» L'académie, à cet égard, avait devancé les intentions, actuelles de 
l'Administration de l'Agriculture. La Commission du Phylloxéra vous a 
soumis, dans votre séance du 29 juin 1874» un Rapport sur les mesures admi- 
nistratives qu'il conviendrait de prendre pour préserver les territoires menacés 
par le Phylloxéra. Ces mesures consistaient dans la destruction d'office des 
vignes infestées, moyennant indemnité; dans la désinfection du sol et dans 
l'interdiction du transport et de la mise en vente des ceps, susceptibles 
de servir de véhicules à l'insecte. 

- » L'Académie a bien voulu donner son approbation à ces propositions, 
qui ont été soumises, en son nom, à M. le Ministre de l'Agriculture. 

» Mais les esprits n'étaient pas préparés à les comprendre; elles ont 
soulevé des oppositions très-énergiques, et l'Administration, désarmée de 
tout pouvoir légal, s'est trouvée dans l'impossibilité de les expérimenter. 
Le Phylloxéra, depuis cette époque, n'a été combattu en France que par 
des efforts individuels plus ou moins couronnés de succès. 

d Une expérience notable est intervenue depuis : c'est celle qu'a fait faire, 
avec une grande énergie, le gouvernement fédéral suisse, à Prégny, près de 
Genève. La Suisse n'a reculé devant aucun sacrifice pour enrayer la marche 
du fléau sur son territoire, estimant que, quand bien même elle ne ferait 
que retarder sa défaite, les millions sauvés pendant la défense et par elle, 
devaient faire considérer comme bien placés les milliers de francs employés 
pour prévenir le ravage ou tout au moins pour empêcher son accomplisse- 
ment trop rapide. 

» Jusqu'à présent cette lutte généreuse paraît avoir été couronnée d'un 



(43i ) 
plein succès; le mal a été arrêté, et la Suisse nous a ainsi donné la preuve 
expérimentale que les mesures qui avaient été proposées, en 1874, par la 
Commission du Phylloxéra à l'Académie, n'étaient point aussi illusoires 
que s'étaient empressés de le déclarer ceux dont ces mesures pouvaient 
paraître léser les intérêts. 

» L'expérience de Prégny, qui est concluante, même dès aujourd'hui, 
tout au moins au point de vue du retard qui a été opposé à la marche du 
fléau, cette expérience a fait impression sur les esprits, la Lettre ministé- 
rielle en témoigne; et voilà que l'on commence à comprendre qu'il y a 
quelque chose à faire, et qu'il faut armer l'Administration de la puissance 
nécessaire pour combattre le mal par les efforts concertés qu'elle est seule 
capable de diriger. Il demeure évident, en effet, que, si l'on continue à ne 
rien faire ou, tout au moins, à n'agir que par des résistances individuelles; 
si surtout on laisse le commerce venir en aide à l'action, déjà trop formi- 
dable, du Phylloxéra, en permettant le libre transport, dans les régions 
non encore infestées, des ceps qui peuvent servir de véhicules à la conta- 
gion, il est évident, disons-nous, que nos vignobles se trouveront par là 
voués à une destruction inévitable. 

» Il ne faut donc pas que l'Administration française reste impuissante, 
faute d'une loi que l'es circonstances réclament impérieusement aujour- 
d'hui. 

» Est-ce à dire que la lutte deviendra facile et le succès certain quand 
une fois cette loi sera promulguée et appliquée? Non, à coup sûr. Ce que 
l'expérience et la science nous ont appris des mœurs du Phylloxéra et de 
la formidable puissance de destruction que représente sa fécondité doit 
prémunir, à cet égard, contre toute illusion; mais, si l'on ne fait rien, la 
ruine est certaine; tandis que si l'on se décide à lutter avec l'énergie dont 
la Suisse nous a donné l'exemple, celte ruine peut être retardée, — et le 
temps gagné en pareil cas, c'est toujours des millions sauvés, — peut- 
être, même, est-il possible de la prévenir dans les localités qui ne sont pas 
encore atteintes. 

» Dans tous les cas, une chose doit certainement être empêchée, c'est 
que l'homme devienne lui-même le coadjuteur du Phylloxéra et précipite 
ses mouvements de migration, en le transportant, par les voies rapides, 
attaché à des ceps infestés , dans des régions encore exemptes de ses 
atteintes. 

» Votre Commission a résumé, dans l'avis suivant adopté par elle à l'u- 
nanimité, les mesures qui lui paraissent le mieux convenir pour répondre 

C.R., 1877, t" Semestre. (T. LXXX.IV, N» M).) S'] 
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aux questions qui ont été posées par le Ministre de l'Agriculture et du 
Commerce. 

» La Commission est d'avis qu'il y a lieu : 

» i° D'interdire l'exportation des ceps de vigne hors des régions phyl- 
loxérées; 

» 2° D'interdire l'introduction et la plantation des ceps de vignes phyl- 
loxérées dans les régions non atteintes ; 

» 3° De détruire tout point d'attaque se manifestant sur une région non 
envahie, par l'arrachage profond des vignes et de leurs racines et en brû- 
lant sur place les bois, les feuilles, les racines et les échalas; enfin par la 
désinfection énergique du terrain ; 

» 4° De désinfecter le sol et les ceps dans le périmètre suspect qui en- 
vironne la place défrichée; . 

» 5° De désinfecter les ceps dans un périmètre de précaution autour du 
précédent. » 

L'Académie adopte ces conclusions. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. J. Ropssei-mer, M. Guéroct, M. Terrel des Chênes, M. A. Raykal, 
M. J. Trouvé, M. INT. Llodbes, M. Peiaé, M. Blanchot et M. Déccrel 
adressent diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. G. Husson adresse une Note concernant les matières colorantes arti- 
ficielles employées pour falsifier les vins. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. E. de Masquard adresse, par l'entremise du Ministère de l'Instruc- 
tion publique, une nouvelle Communication concernant l'état de la sérici- 
culture en France. ..'._•- 

(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Pasteur,) 

M. H. Bageao demande l'ouverture d'un pli cacheté déposé par lui le 
i3 avril i863. Ce pli contient une Note relative à la composition .d'une 
colle pour les cuirs, bois, marbres, etc. 
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CORRESPONDANCE. 

M. le Directeur du Musée national de Rio-de- Janeiro adresse les pre- 
miers fascicules des Archives de cet établissement. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Une brochure de M. J.-L. Soret, portant pour titre : « Spectroscope 
à oculaire fluorescent »; 

2° La fin du tome I er du « Bulletin de la Société zoologique de France » . 

M. A. Gàudrt prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Minéralogie, par le 
décès de M. Ch. Sainte-Claire Deville. 

M. Ch. Lory fait la même demande. 

(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 

M. Ch. Bastian adresse à M. Dumas la Lettre suivante : 

« J'ai été heureux d'apprendre, par le Compte rendu de la séance du 19 février, que 
l'Académie venait de constituer une Commission composée de MM. Milne Edwards, Boussin- 
gault et vous, en lui confiant le soin d'exprimer une opinion sur le fait qui est en discussion 
entre M. Pasteur et moi. 

» Je suppose que la Commission jugera opportun de nous voir, M. Pasteur et moi, répéter 
nos expériences respectives avant d'émettre son opinion. 

» C'est pourquoi je m'empresse de vous prévenir que, si cela peut s'arranger, je serai 
très-heureux d'aller passer trois jours à Paris pour faire mes expériences devant la Com- 
mission de l'Académie. 

» Je vous serais en même temps très-obligé, si vous vouliez bien avoir la bonté de m'in- 
struire exactement de la voie que la Commission se propose de suivre et de m'indiquer les 
conditions précises qui sont posées pour arriver à établir la question de fait soumise à son 
appréciation, 

» Il me semble que ces conditions devront, en premier lieu, être- approuvées par M. Pas- 
teur et par moi. » 
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analyse mathématique. — Sur les lignes asymptotiques d'une surface 
du quatrième degré. Note de M, E. Rocché. 

« La surface dont je veux parler est celle de l'arrière-voussure Saint- 
Antoine. 

» Que l'on considère une ellipse dont un axe OC est vertical, et un rec- 
tangle horizontal dont les côtés opposés MN, PQ ont respectivement pour 
milieux les extrémités B et B' de l'axe. horizontal de l'ellipse, La surface 
de l'arrière-voussure est engendrée par une ellipse variable dont le plan 
reste normal à la droite BB' et dont les sommets sont lçs points où ce plan 
rencontre l'ellipse BOC et les côtés opposés MQ, NP du rectangle. Elle a 
pour équation 

, ^ x 7 - y* z 2 tfy* 

quand on prend pour axes de coordonnées les deux axes de l'ellipse et la 
perpendiculaire-menée au plan de cette courbe par son centre. 

» Les quatre côtés du rectangle appartiennent à la surface qui se com- 
pose d'une nappe fermée et de quatre nappes indéfinies; la première nappe 
se projette horizontalement à l'intérieur du rectangle, et les autres se pro- 
jettent sur les parties du plan horizontal qui sont comprises dans les angles 
formés par les prolongements des côtés de ce quadrilatère. 

» Enfin (et c'est là un rapprochement intéressant qui, je crois, n'a pas 
été remarqué), lorsqu'on attribue aux quantités a? et £ 2 les valeurs 



cos 2 e' sin 3 e' 



la surface devient le lieu des poinls dont la somme des distances, à deux 
droites qui se coupent sous l'angle 2 0, est constante. 

» Les lignes asymptotiques de la surface (1) s'expriment d'une manière 
élégante au moyen des fonctions elliptiques. 

» Désignons, suivant l'usage, par r, s, t les dérivées partielles du second 
ordre de z par rapport k'x et à /; en calculant ces dérivées d'après l'équa- 
tion de la surface et introduisant leurs valeurs dans la relation 

rdac 1 -f- 2s dxdj -+- tdy- = 0, 
on obtient, pour l'équation différentielle des lignes asymptotiques, 

[y 2 — b*)dx* . ïxydxdy [x* — a i )dy*_ 
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On peut remplacer cette équation par l'une des suivantes 

/ adx bdy \ 2 xy + ab dx dy 

\x 2 — a 2 + y 2 — b 2 ) ~ 2 al 



x' — a' y 



;' 



(a dx bdy Y* xy ■ — ab dx dy 

x'—a* ~ y 2 — b 2 ) ~ 2 a~b x' — a 1 y 2 — b 2 ' 

d'où l'on déduit, en divisant membre à membre et extrayant de part et 
d'autre la racine carrée, 

adx bdy, 



(2) x' — a' y 2 — b 2 _ ± / xy + ab ^ 

adx bdy y xy — ab' 

x- — a 2 _ y 2 — b 1 

Posons actuellement 

adx bdy d<p adx bdy «ty 

x 1 — a? y 2 — b 2 sin<p x % — a 2 y 2 — b 2 sini|> 

Nous aurons, en intégrant, 

W V (x + a)(y + b)- lan % 2 V V (x + a )(y-b)- l&a S *' 

et, par suite, 

tang>* + coi>* = — ll^±£L=, timg«i + cot»* = -=^=^L =i 

2 2 y/^—a 2 )^ 2 — 6 2 ) ° 2 2 y/^—a 2 )^ 2 — ô 2 )' 

d'où, en divisant membre à membre, 

xy + ab sin 2 J/(i — ^sin'y) 

xy — ab sin 2 cp(i — -jsiii 2 i|i) 



» L'équation (3) devient ainsi 



_£?? -;_ d $ _ 0< 



C'est l'équation d'Euler; on en conclut immédiatement que, si l'on pose 

<p = am(« 4- p), ty=am(u — v) (mod. k = \J{), 

les lignes asymptotiques sont 

u = const et p = const. 

» Revenons maintenant aux relations (3). En les multipliant et les divi- 
sant tour à tour membre à membre et résolvant par rapport à x et h y les 
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équations ainsi obtenues, on trouve 

,' i + cosam (« 4- c)cosam(M — v) 
cosam ( « + cj + cosam (« — v ) 

, , i — cosam (« + e) cosam (a — v) 

Y=.-±zb ? — 1 r»~ 

-' cosam(« + f) — cosam [u — v) 

et l'équation (i) de la surface donne ensuite 

sin 2 am(z« + p|sm'am(ff — v) 

V — — — f- f> ___ \ -L : ■ ^4- . - • 

cos 2 am(«H-e) — cos 2 am(« — c) 

» Enfin, les formules bien connues relatives à l'addition des argumente 
dans la théorie des fonctions elliptiques (Jacobi, Fundamenta, p. 33) per- 
mettent de donner à ces relations la forme définitive . - 

, a /cosama cosauicN 

X=-±- [- i — > 

- ■ ■ -• 2 \cosamc çosama/ 



jr = ± 
z = 



b /sinamaÀamc sinamcAam«> 



2 \sinampAama smamaiamc 
(cos'arna — cos'amp) 2 



4 sinamacosamn Aamâsina/w-pcosampAamp 

Telles sont les expressions des coordonnées d'un point quelconque de la 
surface en fonction dès variables relatives aux lignes asymptotiques. » 

GÉOMÉTRIE. — Démonstration, par le principe de correspondance, d'un théo- 
rème sur le contact des surfaces d'un implexe avec une surface algébrique. 
Note de M. G. Fouret. 

« Dans le quatrième Cahier du tome VIII (année 1875) des Mathema- 
tischen Jnnalen, M. Brill a publié des démonstrations remarquablement 
simples des théorèmes bien connus, qui fournissent le nombre des courbes 
ou des surfaces d'un système, tangentes à une courbe ou à une surface algé- 
brique donnée. Ces démonstrations sont fondées sur le principe de cor- 
respondance de M. Chasles, et sur un théorème ïelatif à la correspondance 
des points d'un plan, q'uf a été donné par M. Zeuthen. 

» Nous allons démontrer, par des procédés semblables, un théorème 
sur le contact des surfaces d'un implexe avec une surface algébrique, que 
nous avons déjà énoncé précédemment, et dont nous avons donné une pre* 
mière démonstration ('). 

(') Comptes rendus, ï. LXXXH, p. i497« 



(43 7 ) 

» TaÉORÈME. — Les surfaces d'un implexe (9, <p) touchent une surface algé- 
brique (S) de degré m, de classe n et de rang r [classe des sections planes), sui- 
vant une courbe d'un degré égal à rô -+- m y. 

» Les plans tangents à (S), le long de cette dernière courbe, enveloppent une 
développable de classe n6 -H rç>. 

» Pour démontrer la première partie de ce théorème, cherchons le 
nombre des points d'intersection d'un plan (P) quelconque, avec la courbe 
lieu des points de contact. Imaginons, à cet effet, dans le plan (P), deux 
faisceaux de droites Ox, Oj issues d'un même point fixe O, pris arbitrai- 
rement, et considérons comme correspondantes deux droites Ox, Oj qui 
aboutissent respectivement aux points de contact d'un même plan, avec la 
surface (S) et avec une des surfaces de l'implexe [6, (p). Chaque droite Ox 
rencontre (S) en m points a, et (T) désignant le plan tangent à (S) en l'un 
de ces points, il existe f surfaces de l'implexe tangentes à (T), en des 
points b de l'intersection de ce dernier plan avec (P). On obtient ainsi 
my points b qui, joints au point O, donnent m<p droites Of : d'où my 
droites Oy correspondant à chaque droite Ox. Prenons inversement une 
droite Ojr quelconque : l'enveloppe des plans tangents aux surfaces de l'im- 
plexe aux divers points de Qjr est une surface de classe 6 + y (admettant 
la droite Oy comme tangente multiple d'ordre ç>). Cette surface, en vertu 
d'un théorème connu, a r(6 -+-<p) plans tangents communs avec la déve- 
loppable circonscrite à (S) le long de la courbe d'intersection de (S) 
avec (P), développable qui est évidemment de classe r. De là résultent 
r(6 -H f) points a, qui joints à O donnent r(0 + f) droites Ox. Par suite, 
r(6 -t- f) droites Ox correspondent à chaque droite Oy, 

» En vertu du principe de correspondance, il existe donc my + r(0 + <p) 
coïncidences d'une droite Ox avec une droite Oj correspondante. Cha- 
cune de ces coïncidences répond à la coïncidence d'un point a avec un 
point b, et fournit par conséquent un des points cherchés, à moins que le 
plan (T) relatif à ces deux points ne passe par O. 

» Pour évaluer ces coïncidences étrangères à la question, considérons 
les r tangentes menées de O à la courbe G d'intersection de (S) avec (P). 
Soient 01 une de ces tangentes, et (L) le plan tangent en l à (S). Il existe 
<p surfaces de l'implexe tangentes à (L) en un point de 01, ce qui produit 
f coïncidences d'une droite Ox avec une droite Ojr, le long de chaque 
droite 01. Soient en tout r<p coïncidences à déduire du nombre total. Celte 
déduction faite, il reste mf 4- rQ pour le degré de la courbe lieu despoints de 
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ta surface (S), en chacun desquels cette surface est touchée par une surface de 
l'implexe (0, <p). 

Remarques. 

» I. La seconde partie du théorème, corrélative de la première, s'en 
déduit immédiatement : elle peut aussi s'établir directement à l'aide d'une 
démonstration semblable à la précédente, et qui n'est autre d'ailleurs qu'une 
transformation de cette dernière d'après le principe de dualité. 

» L'énoncé du théorème, et la démonstration que nous venons d'en 
donner, supposent qu'il n'existe aucun lien entre les surfaces de l'implexe et 
la surface (S). On reconnaît néanmoins sans peine que l'on pourrait, par 
la même méthode, évaluer la diminution à faire subir aux deux nombres 
rO 4- m<p et nQ ■+■ rw, dans le cas où les surfaces de l'implexe et la sur- 
face (S) ont en commun un ou plusieurs points (plans tangents), simples 
ou singuliers, une ou plusieurs courbes (développables circonscrites), 
simples ou singulières. La question se trouve du moins ramenée à la 
recherche de l'abaissement produit dans le degré de la courbe d'intersec- 
tion de deux surfaces, ou dans la classe de leur développable circonscrite, 
par l'existence d'une singularité commune à ces deux surfaces. 

» II. Le théorème qui fait l'objet de cette Note peut s'énoncer sous 
une autre forme, analogue à l'énoncé que M. Halphen a donné du théorème 
correspondant de Géométrie plane ('). 

» En effet, nous avons établi, au début de ces recherches ( 2 ), que toute 
équation aux dérivées partielles du premier ordre algébrique, à deux 
variables indépendantes, définit un implexe (0, y). Par suite, on peut dire 
que : 

» Le lieu des points d'une surface de degré m, de classe n et de rang r, qui 
satisfont à une condition exprimée par une équation aux dérivées partielles du 
premier ordre algébrique, est une courbe d'un degré égal à rô -+- my, les nom.' 
bres et <p dépendant uniquement de l'équation aux dérivées partielles. Les plans 
tangents le long de cette courbe enveloppent une développable de classe nd •+• rm. 

» III. Parmi les conséquences nombreuses et intéressantes de ce théo- 
rème, euvisagé sous sa première forme, nous signalerons la suivante, rela- 
tive aux congruences de droites : ...'...... 

» Le lieu des points de contact des droites d'une congruence d'ordre et de 



(') Comptes rendus, t. LXXXIII, p. ijo5. 
( 2 ) Comptes rendus, t. LXXIX, p. 467. 
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classe tp, avec une surface algébrique d'ordre m, de classe n et de rang r, est une 
courbe d'un degré égal àrQ -\~mcp. 

» Ce théorème résulte de l'application d'une remarque que nous avons 
déjà faite précédemment ('), et qui consiste en ce que les droites d'une 
congruence (0, y), par leur succession continue, engendrent les surfaces 
d'un implexe (9, y). 

» Considérons, en particulier, la congruence formée des droites qui ren- 
contrent deux courbes de degré p et q. On a alors Q — <p = pq, et l'on ob- 
tient le résultat suivant : 

» La surface gauche engendrée par une droite qui s'appuie sur deux courbes 
de degré p et q, et reste tangente à une surface d'ordre m, de classe n et de rang r, 
est circonscrite à cette surface suivant une courbe d'un degré égal à pq (m + r). 

» Le degré de la surface gauche est d'ailleurs égal à pqr, ainsi qu'il est 
acile de le voir. On obtient aisément, dé la même manière, deux autres 
théorèmes sur les surfaces gauches, en remplaçant successivement, dans le 
dernier énoncé, les deux courbes par deux surfaces, auxquelles les généra- 
trices doivent rester tangentes. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l' extension du théorème de Fermât généralisé, 
et du Canon arithmeticus; par M. Éd. Ldcas. 

« Nous avons indiqué {Comptes rendus, io janvier, 5 juin et 27 dé- 
cembre 1876), l'application des fonctions numériques simplement pério- 



diques 



U n = ^j et V n = a»+hr, 



des racines a et b d'une, équation quadratique à coefficients commensu- 
râbles et premiers entre eux 

ce' 2 = Px — Q, 

à l'étude des propriétés générales des nombres. 

» Soit p un nombre premier, non diviseur de Q, et A = (a — b) 2 ; on 
sait ( 2 ) que les termes U„ divisibles par p ont un rang égal à tous les mul- 

___ , . ■ — ■ ■ — — ... „. ...- 1 ■■ ■- ■ ■ *T 

(') Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 708. 

I') Jtti délia R. Jccademia délie Scienze dl Torino, mai 1876. 

Q. R., 1877, I er Semestre, (T. LXXX.IV, N° 10.) 58 
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tiples d'un certain diviseur 9 de p+ - > en désignant par la notation 

Ï-J le reste de À 2 par/»; ce reste est égal à o, + i ou — r, suivant que 

À est un multiple, un résidu quadratique, ou un non-résidu quadratique 
de/?; de plus, la loi de répétition des nombres premiers, dans ces séries ré- 
currentes, indique que le terme U„ de rang n = p x Q est divisible -par p k + i . 
» Soit maintenant m un nombre quelconque décomposé en ses facteurs 
premiers, que l'on ne suppose pas diviseurs de Q, 

m = p< n r?s a .. 
et 

■ T (.,^^.,M^...[^(i)J[ r _(i)][,_(i)]...,. 

on a le théorème fondamental donné par la congruence 

£W=o (mod.wz); 

de plus, les termes U„ divisibles par m sont ceux dont le rang n est un mul- 
tiple quelconque d'un certain diviseur p. de Y (m). Ce nombre /yt est, par 
extension, l'exposant auquel appartient a on h par rapport au module m ; 
d'ailleurs, on retrouve le théorème de Fermât généralisé par Euler, en 
supposante — r. L'application du théorème fondamental conduit à la con- 
naissance du procédé que nous avons indiqué pour la vérification des 
nombres premiers. Ce procédé repose, sur le théorème suivant, qui est, en 
quelque sorte, l'inverse du précédent. SilJ p±t est divisible par p sans qu'aucun 
des diviseurs, de p ±.1 le soit, le nombre p est premier. 

» Soient, pour plus de simplicité (bien que la méthode s'applique à tous 
les nombres p, tels que la décomposition de p ± r en facteurs premiers 
soit connue), P = i, Q = — i et/? — z'"' + \—i, Q = — t, l'exposant 4 q -+- 3 
étant premier. On a évidemment 

on forme les nombres 

V», Y», V 8 , .. . V p+I ou 1,3,7,47,2207,..., 

tels que chacun d'eux est égal au carré du précédent diminué de deux 
unités, et l'on prend les résidus par rapport au module/). Si le premier des 
termes divisibles par/? est égal à ^q + a, le nombre/? est premier. On peut 
encore énoncer ce résultat sous cette forme : 

» Théorème. — Pour que le nombre p = a 4 ? +8 — 1 soit premier, il faut que 



la congruence 
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3==;2Cos-^- (mod. 2 4?+3 — i) 



soit satisfaite après la disparition des radicaux, et il suffit que le premier membre 
de cette congruence ne s'annule pas dans la première moitié de l'opération. 

» Soit, par exemple, p = 2 19 — i ; on simplifie le calcul par l'emploi du 
système de numération binaire qui supprime les multiplications et les divi- 
sions; le résidu de V 2 " s'écrit, dans ce système, 

i iooioi i ioooioiooi ; 

si l'on observe que les restes de 2 , % 2 20 , 2 2i , . . . par p sont respectivement 
1, 2, 2 2 , .. . , le carré deV 2 13 se dispose, en supprimant les multiples de 
a 19 — 1, de la manière suivante : 
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» On fait une première addition, en ayant soin de retrancher une unité 



de la colonne 1 , comme il suit 
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» La ligne À contient les unités provenant de l'addition dé chacune 
des colonnes; la ligne B contient les unités du second ordre de l'addition 
de la colonne à droite; la ligne C contient les unités du troisième ordre 
provenant de l'addition de la seconde colonne à droite. Une nouvelle 
addition donne enfin, pour le résidu de V 2 u : 



» En répétant 19 fois cette opération, on forme Je tableau des résidus 
des V 2 * suivant le module 2 13 — 1. Le dernier de ces résidus est nul; donc 
2 19 — 1 est premier. 

» Tel est le principe fondamental sur lequel repose la machine arithmé- 
tique propre à vérifier les grands nombres premiers, ou à la décomposition des 
grands nombres en leurs fadeurs. » 

THERMODYNAMIQUE. — Sur la Théorie mécanique de la chaleur; 
par M. Maurice Jjevt. 

« Les deux principes de la Théorie mécanique de la chaleur se trouvent 
complètement exprimés, l'un et l'autre, par ce fait géométrique unique : 
Pour un corps quelconque, les lignes adiabatiques et les lignes isothermes sont 
susceptibles de diviser le plan en parallélogrammes infiniment petits équivalents 
(et, par suite, anssi en quadrilatères curvilignes finis équivalents). 

» Pour le démontrer, soit dQ la quantité de chaleur nécessaire pour 
faire passer l'unité de poids d'un corps d'un état (p, p, t) à un état infini- 
ment voisin; dQ est, comme on sait, une expression linéaire de deux 
différentielles et peut, par suite, s'écrire 

(1) dQ-Tdp, 

T étant le facteur d'intégrabilité supposé, pour le moment, inconnu et y. 
une fonction également inconnue de deux variables. '- 

» Les courbes dp. = ou p. .= const. (tétant, suivant l'usage, l'abscisse 
et p l'ordonnée d'un point d'un plan) sont telles, qu'une transformation 
du corps faite suivant l'une quelconque d'entre elles ne produit ni ne 
consomme de chaleur; ce sont les lignes adiabatiques. 

» Les lignes T == const., nous n'en connaissons pas a priori la signifi- 
cation physique; mais le premier principe de la Théorie mécanique de la 
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chaleur nous appi'end qu'elles sont nécessairement distinctes des lignes 
adiabatiques; car, si T était fonction de jx, dQ serait une différentielle 
exacte, ce qui ne peut pas être. 

» Ces deux séries de courbes étant distinctes, considérons un parallé- 
logramme inBniment petit ABCD, compris entre quatre d'entre elles : p, 
H + dp, T, T -t- dT-, la quantité de chaleur nécessaire pour faire décrire 
au corps le cycle complet ABCD est (T ■+• dT) dp — Tdp = dTdp. 

» Le travail extérieur correspondant est l'aire ABCD, que nous ap- 
pellerons dS. Le premier principe donne, en conséquence, la relation 

(2) dS = EdTdp. t 

E étant l'équivalent mécanique de la chaleur. Donc, si nous considérons 
les courbes /x, fx+cffx, ft+ adjx, ...; T, T -4- dT, T + adT, .,., elles 
divisent le plan en parallélogrammes équivalents. Réciproquement, s'il en 
est ainsi, le premier principe s'ensuit, c'est-à-dire que, pour n'importe 
quel cycle complet décrit par un corps, le rapport de la chaleur dépensée 
au travail produit est constant. En eifet, quels que soient deux systèmes 
de courbes T et p., on a toujours pour l'aire élémentaire dS une expression 
de la forme (2), où E serait une fonction de T et /x; mais, puisque nous ad- 
mettons ici que l'aire dS reste constante quand dT et djx le sont, il s'ensuit 
que cette fonction E se réduit à une constante. 

» Si donc on intègre l'équation (2) dans l'étendue d'une courbe fermée 
quelconque, il vient S — EffdTdp, S étant l'aire de cette courbe, c'est- 
à-dire le travail mécanique produit par un corps décrivant le cycle qu'elle 
représente; d'ailleurs l'intégrale double du second membre équivaut à 
l'intégrale simple JTdp prise le long du périmètre de la courbe, c'est- 
à-dire en vertu de (1), précisément à la chaleur dépensée pour décrire le 

cycle. 

» Ainsi, énoncer le premier principe ou dire que les courbes [i et T 
sont susceptibles de diviser le plan en parallélogrammes équivalents, c'est 
une seule et même chose. 

» D'autre part, le second principe nous dit que T est la température 
absolue, que, par suite, les courbes T ^ const. sont les lignes isothermes; 
donc les deux principes réunis équivalent bien à l'énoncé unique donné 
plus haut. » 
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CHIMIE analytique/ — Méthode pour retirer le platine des chloroplatinates ; 

par M. E. Dovhaiër. 

k On peut mettre à profit, pour retirer le platine des chloroplatinates, 
la propriété connue que présentent les sels de platine, d'être réduits à l'é- 
bullition par les formiates alcalins en présence des alcalis. •' . - . 

» Pour le chloroplatinate de potassium, en particulier, les proportions 
suivantes conduisent à de bons résultats : 

ioo grammes de chloroplatinate de potassium, 
5o grammes de formiate de soude sec, 
5o centimètres cubes de soude à 3o° B., 
i litre d'eau environ. ... 

» On porte à l'ébullition, dans une fiole chauffée au bain de sable, la 
solution du formiate de s.oude, additionnée delà soude caustique, puis on 
y fait tomber, par petites portions, le sel de platine. Il se fait immédiate- 
ment, à chaque addition de chloroplatinate, une vive effervescence, due à 
un dégagement d'acide carbonique provenant de la réduction du sel de 
platine ; on attend alors que l'effervescence se soit calmée, avant de faire une 
nouvelle addition de chloroplatinate, piiis on maintient l'ébullition en- 
viron un quart d'heure; le platine pulvérulent se rassemble, on décante la 
liqueur et on lave à plusieurs reprises la poudre métallique, avec de l'eau 
bouillante acidulée par de l'acide chlorhydrique; l'addition de cet acide 
a pour but de faire rassembler le platine beaucoup plus rapidement. La 
poudre de platine ainsi Obtenue, sans qu'il soit nécessaire de la sécher, 
peut immédiatement être transformée en chlorure de platine ; il faut même 
ajouter un peu d'eau à l'eau régale, afin d'éviter une réaction trop vive. 
= » Quant aux liqueurs provenant du dosage de la potasse par le chlorure 
de platine, formées de chlorure de platine et de chloroplatinate de so- 
dium, en solution dans l'alcool et l'éther, on les distille. Pendant cette opé- 
ration, une partie notable des sels de platine est réduite, On neutralise 
ensuite la liqueur par de la soude caustique, en ayant soin d'en ajouter un 
excès; on porte à l'ébullition, et l'on ajoute, par petites portions, du for- 
miate de soude en solution, tant qu'il se produit une effervescence. Il ne 
reste plus qu'à laver le platine et à le transformer en chlorure, comme 
précédemment. 

» Je me suis assuré, en outre, qu'en effectuant ainsi la réduction des 
sels de platine par les formiates alcalins, il ne restait jamais de platine en 
dissolution dans les liqueurs. » 
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chimie organique. — Sur l'homélie du pouvoir rotaloire dans les camphols; 
par M. J. de Montgolfier, présentée par M. Berthelot. 

« 1. Dans une précédente Note, j'ai fait voir que certains isomères du 
bornéol se transforment dans diverses circonstances, et spécialement par 
l'éthérification, en un bornéol stable de pouvoir rotatoire maximum 
«„ = + 3 7 °. 

» J'ai déjà fait connaître les résultats de l'éthérification par l'acide 
stéarique; les acides benzoïque et acétique, étudiés depuis dans les mêmes 
conditions, ont donné, comme on devait s'y attendre, des résultats de 
même ordre, quoique beaucoup moins nets. 

)- Avec l'acide benzoïque à 200 degrés, l'augmentation du pouvoir rota- 
toire est beaucoup plus forte qu'avec l'acide stéarique. Ainsi un bornéol 
faiblement droit 4- i 4a' est devenu, après transformation en éther et ré- 
génération, 4- 23° 18'. La même expérience, faite à 2^5 degrés, n'a donné 
qu'un accroissement de 4-12° environ. Ce fait pourrait sembler en con- 
tradiction avec ce qui a été constaté pour l'acide stéarique; j'avais trouvé, 
en effet, que l'augmentation était d'autant plus forte que l'éthérification 
avait lieu à plus haute température; mais l'examen du camphol, modifié 
par l'acide benzoïque, a prouvé que c'était un mélange du droit 4- 3 7' 
avec un corps inactif ou gauche. 

» En même temps, il s'est formé du camphène cristallisé et un liquide 
qui est sans doute du térébène. 

» L'acide acétique agit de même, mais l'action est différente suivant 
qu'on emploie l'acide anhydre ou cristal lisable. L'éthérification, dans 
ces expériences, était presque totale. Il s'est formé aussi du camphène et 
du térébène. Voici les résultats à 200 degrés : 

Pouvoir rotatoire du bornéol primitif -+- 1 o° 

» du bornéol régénéré après action de l'acide anhydre H- 20 

» » •> ordinaire 4-26 

» 2. L'action de la chaleur seule augmente aussi le pouvoir rotatoire; 
mes expériences ont été faites à 35o degrés dans la vapeur de mercure. 
Dans un premier essai, un bornéol dérivé du camphre 4- 22 est devenu 
4- 3o° après dix heures de chauffe. Dans une autre expérience, le pouvoir 
rotatoire d'un autre camphol, qui était 4- io°, s'est élevé à 4- 19 après 
vingt heures de chauffe à 35o degrés. Il se forme en même temps une trace 
de produit inactif ou gauche. D'autre part, du bornéol droit parfaitement 
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pur paraît aussi donner une trace de corps inactif ou gauche lorsqu'on le 
maintient longtemps à 35o degrés; mais, s'il y a une limite réciproque à 
ces deux transformations inverses, elle était loin d'être atteinte dans les ex- 
périences précédentes. 

» 3. J'avais supposé d'abord, pour expliquer ces phénomènes, l'exis- 
tence d'un inactif de nature particulière; mais, en réalité, ces camphols de 
faible pouvoir rotatoire sont susceptibles de se transformer très-facilement 
et totalement en droit dans diverses circonstances. On peut doue les envisa- 
ger comme des mélanges séparables en deux isomères, droit et gauche, de 
stabilité inégale. La sublimation fractionnée, ou l'éthérification à basse tem- 
pérature, donne un commencement de séparation; mais on y arrive plus 
facilement en préparant le campholau moyen du camphre par le sodium 
et l'acide carbonique et fractionnant les produits de la transformation. On 
obtient ainsi, en petites quantités, un camphol gauche dont le pouvoir rota- 
toire a D , dans diverses préparations, a été— 24 , — 21°, — 23°. Il contient 
probablement encore du camphol droit. Mais ce que ce nouveau corps 
présente de remarquable, c'est que sa stabilité est très-différente de celle de 
l'isomère droit qui s'est formé en même temps. En effet, l'éthérification ou 
l'action de la chaleur le transforme peu à peu en droit. De plus, il ne 
répond pas à un camphre gauche particulier; car son oxydation repro- 
duit intégralement le camphre droit primitif, avec son pouvoir rotatoire 
caractéristique. 

» Ainsi, maintenu dix heures à 35o degrés le camphol lévogyre — 24° 
s'est transformé en un camphol droit + 25°. Le produit — 21 , chauffé 
dix heures à 200 degrés avec de l'acide stéarique, puis régénéré de son 
éther, diminue de pouvoir rotatoire et devient — 9 . Le camphol — 9 , 
chauffé encore dix heures à 226 degrés avec de l'acide stéarique, puis régénéré 
de son éther, est devenu dextrogy re + 1 1 °. D'autre part, 5 grammes de cam- 
phol lévogyre — 21° ont donné par oxydation 4 grammes de camphre droit 
_f. 4i°, nombre qui s'accorde avec le pouvoir rotatoire du camphre des 
Laurinées. Je rappellerai à ce sujet que les bornéols provenant du camphre 
droit, quel que soit leur pouvoir rotatoire, reproduisent toujours par oxy- 
dation le même camphre primitif. 

» 4. En résumé, lorsqu'on transforme le camphre en camphol, par l'ac- 
tion de la potasse alcoolique ou par celle du sodium, on obtient un mé- 
lange de deux corps isomères, l'un droit et l'autre gauche. Ce dernier se 
transforme facilement en camphol droit, identique avec lebornéol,ou même 
en caraphène, Le bornéol droit formé simultanément est infiniment plus 
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stable et n'est pas susceptible de se transformer en gauche d'une manière 
notable, au moins dans les actions précédentes. Lorsqu'on chauffe avec 
un acide le mélange de gauche et de droite ou qu'on le porte à 35o degrés, 
il y a transformation de même sens que si l'on partait du gauche instable 
pur : Je droit persiste inaltéré pendant que le gauche se transforme en 
■ droit; on peut obtenir ainsi des corps d'apparence inactive, comme pro- 
duits transitoires, mais on arrive finalement au camphol dextrogyre abso- 
lument pur + 37 . 

» Ce pouvoir rotatoire 4- 37 (soit fa degrés pour la teinte sensible) est 
aussi celui du bornéol naturel. Biot a donné 33°, 4 pour la teinte sensible ; 
mais les mesures que j'ai pu faire, grâce à l'obligeance de M. Berthelot, 
sur deux échantillons de bornéol naturel, dont l'un avait servi aux expé- 
riences de Biot lui-même, m'ont donné sensiblement le même chiffre : en- 
viron 37 degrés pour la raie D, et un peu plus de 41 degrés pour la teinte 
sensible. Il est probable que quelque cause d'erreur se sera introduite dans 
les expériences de Biot. Le bornéol artificiel est donc complètement iden- 
tique avec le bornéol naturel. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schûtzenberger, au Collège 
de France. » 

chimie induSTBIELLë. — Sur une cuve au noir d'aniline et sur la transformation 
du noir d'aniline en une matière colorante rose fluorescente. Note de 
M. Fr. Goppelsroeder, présentée par M. Wurlz. 

a I. La base du noir d'aniline électroly tique se dissout dans l'acide 
sulfurique fumant. La solution versée dans l'eau forme un précipité vert 
qui, lavé à l'eau, s'y dissout avec une couleur verte. Cette solution teint 
la laine en vert, se colore en bleu par les alcalis et redevient verte par les 
acides; elle est décolorée par les hydrosulfites, ainsi que par le zinc avec 
addition d'acide, et redevient verte par quelques gouttes d'acide nitrique 
fumant. Elle est décolorée par l'amalgame de sodium, devient bleu violet, 
puis rouge violet par les hypochlorites, et ensuite de nouveau verte par 
l'acide sulfureux. Par un excès d'hypochlorite, elle devierit rouge jaune; 
en chauffant, jaune; par l'eau de chlore, bleu violet, bleue, violette et 
enfin rouge de vin. Avec le sulfate de cuivre, elle donne un précipité vert 
qui, lavé, mis en suspension dans l'eau et puis décomposé par l'hydro- 
gène sulfuré, donne un liquide filtré presque incolore, redevenant vert à 
l'air, violet par l'eau de chlore. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 10). °9 
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» La solution alcaline bleu violacé du précipité vert redevient verte par 
un acide et se trouble par suite d'un dépôt vert; elle devient rouge violet 
par les hypochlorites; à chaud, rouge orange et même jaune, rouge 
violet par le brome et le chlore, dont un excès la décolore; par l'acide 
nitrique fumant, elle devient verte, et, par une douce chaleur, elle 
•se décolore. Cette solution bleu violacé est décolorée par des matières 
réductrices. Si on la traite par la glucose, elle devient jaune brunâtre, à 
l'air, de nouveau bleue, et, par les hypochlorites et par le chlore, bleu 
violet. Elle est réduite par l'hydrosulfite de calcium de M. Schûtzenberger, 
aussi par le zinc et par le mélange de glycérine, de stannite de sodium et 
de soude proposé pour la réduction de l'indigo par M. Prud'homme. 
* » Trempées dans ces cuves, lés fibres, se colorent rapidement h l'air en 
violet, puis en bleu violet et en bleu, teintes qui verdissent par les acides. 
Le bleu clair se change, par suroxydation, en gris; le bleu très-foncé, 
en noir. On peut donc arriver aux nuances les plus variées, du gris, très-clair 
jusqu'au noir. En imprégnant les fibres de la solution du chromogène, 
celui-ci se change à l'air en un colorant qui reste fixé sur la fibre et qui, 
par le traitement avec un oxydant, comme la solution de ferrichlorure, 
acidulée d'après l'excellente méthode de M. Jeanmaire, se change en gris 
Ou noir non verdissant. On peut tremper la fibre alternativement dans la 
cuve et exposer à l'air, puis suroxyder, pour arriver au noir non verdis- 
sant. On répète les opérations jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la teinte 
voulue. On peut associer la cuve au noir à la cuve d'indigo. On peut aussi 
imprimer avec la cuve au noir. On peut s'en servir comme encre et 
pour marquer les tissus dans les fabriques. 

» Pouf l'explication des faits et des relations entre le noir et ses diffé- 
rents dérivés, il sera nécessaire de faire l'analyse élémentaire et l'étude des 
métamorphoses de tous ces corps. Je suis occupé à ce travail. En attendant 
je m'explique les faits par l'hypothèse suivante. L'analyse élémentaire que 
j'ai faite de la base du noir électrolytique m'a conduit àla formule "C 24 H 20 Az 4 . 
Les faits que j'ai fait connaître semblent indiquer que la constitution de la 
base du noir est exprimée par la formule 




La base du noir serait une tétrazocombinaison ; par l'action de l'acide sul- 
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furique fumant, elle se convertit en mono ou bisulfoacide. Les sulfoacides 
donnent des dérivés hydrogénés incolores et des sels alcalins qui se 
dissolvent dans l'eau avec une couleur bleu violacé, et qui, par des moyens 
hydrogénants, se décolorent; les combinaisons hydrogénées perdent de 
nouveau l'hydrogène à l'air et forment le noir verdissant ; celui-ci se change 
par suroxydation en noir non verdissant. Les formules hypothétiques par 
lesquelles je m'explique les faits connus jusqu'à, présent sur le développe- 
ment du noir d'aniline sont les suivants : 



1. 


2. 


3. 


4. 


4 molécules 
d'aniline. 


2 molécules 
d'bydrazobenzol. 


2 molécules 
d'azobenzol. 


noir d'aniline 
hydrogéné. 


C 6 H s AzH 2 


C 8 H s AzH 


G 6 H s Az 


C 6 H s AzH 


C 6 H s AzH 2 


C e H 5 AzH 


CH 5 Az 


C 6 H'Az 


CH'AzH 2 


C 6 H 5 AzH 


G 8 H s Az 


C e H 5 Az 


C'H'ÀzH' 


G 6 H s AzH 


C 8 H s Az 


G 6 H 3 AzH 


S. 




6. 


7. 


Éméraldine. de 


2 molécules 
noir verdissant. 


Noir suroxydé 
non verdissant. 


C 6 H 5 AzH 
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» II. J'ai traité la base du noir d'aniline électrolytique par le bisulfate 
de potassium fondu : il s'est dégagé de l'acide sulfureux et de l'azote. La 
masse fondue ne contenait ni sulfite, ni hyposulfile, ni sulfure; elle com- 
muniquait à l'eau une coloration jaunâtre. Le résidu insoluble dans l'eau 
a été traité à chaud par de l'acide sulfurique concentré. La solution ayant 
été versée dans l'eau, il s'est formé un abondant précipité noir. Le liquide 
s'est coloré en rouge violet et est devenu fluorescent par l'addition d'am- 
moniaque. Le précipité a cédé à l'alcool un colorant rose doué de la même 
fluorescence et possédant les mêmes réactions spectrales et chimiques que 
le rose de naphtaline. La soie s'est teiute comme par celui-ci. A côté du 
rose se forme une très-petite quantité d'un colorant violet. 

» J'envisage le changement du noir en colorant rose fluorescent comme 
un acte de déshydrogénation. L'analyse élémentaire et l'étude des méta- 
morphoses détermineront la formule de ce colorant rose. 

» Je continue à étudier l'action des bisulfates et de certains sulfates sur 
différents corps organiques, persuadé qu'ils pourront trouver, comme oxy- 
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dants ou déshydrogénants, un emploi beaucoup plus grand que jusqu'à 
présent. 

» Si, après le traitement(de la base du noir par le bisulfate, on épuise la 
masse par l'eau bouillante, puis par l'alcool acidulé d'acide sulfurique 
étendu, celui-ci se colore en violet pâle. Si l'on traite ensuite le résidu par 
la solution de potasse caustique, celle-ci devient violet-rose, et le résidu 
cède à l'alcool un colorant bleu. 

» J'ai obtenu ces résultats non-seulement avec la base du noir d'aniline 
préparé par voie électrolytique, mais aussi avec la base du noir préparé par 
des méthodes chimiques. 

» En terminant, je remercie M. Barrelet, mon préparateur, pour le 
concours qu'il m'a prêté dans mes expériences. » 

CHIMIE physiologique. — Recherches sur l'acidité du suc gastrique de l'homme, 
et obseruations sur la digestion stomacale, faites sur une fistule gastrique. Hôte 
de M. Ch. Rjchet, présentée par M. Berthelot. 

« Les circonstances pathologiques qui permettent d'observer directe- 
ment les phénomènes de la digestion stomacale chez l'homme sont extrê- 
mement rares, et l'on ne peut guère citer que les travaux de Beaumont et de 
Schrôder sur ce sujet. Or, l'année dernière, M. le professeur Verneuil ayant 
fait, pour un rétrécissement infranchissable de l'oesophage, l'opération de 
la gastrotomie, et cette opération, jusqu'ici réputée mortelle, ayant com- 
plètement réussi, j'ai pu étudier directement, chez le jeune malade aujour- 
d'hui guéri et porteur d'une fistule gastrique, la digestion stomacale et 
le suc gastrique. 

» Ce qui rend ces observations intéressantes, c'est que l'œsophage est 
absolument imperméable, en sorte que les liquides salivaires ne se mélangent 
pas avec les liquides stomacaux, et qu'on peut avoir du suc gastrique pur 
et dépourvu de salive, condition qu'il est déjà difficile de réaliser sur les 
animaux, et que l'on n'a vraisemblablement jamais pu rencontrer encore sur 
l'homme. À plusieurs reprises, je me suis assuré que la salive ne pouvait 
pénétrer dans l'estomac. En faisant mâcher du sucre imbibé de ferrocyanure 
de potassium, je n'ai pu retrouver aucune trace de ce sel dans les liquides 
de l'estomac. 

» L'imperméabilité de l'œsophage fait que le jeune M** ne peut se nour- 
rir par la bouche, et que son alimentation se fait par la sonde placée à 
demeure dans la fistule. Les aliments, réduits à l'état de masse pulpeuse, 
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sont poussés par une seringue dans l'estomac, et, pour les recueillir pen- 
dant le travail digestif, il suffit de déboucher la sonde, et de recevoir dans 
un vase le liquide qui s'écoule. Pour avoir du suc gastrique pur, après 
avoir à plusieurs reprises lavé l'estomac à l'eau distillée, je faisais mâcher 
au jeune M** des substances sapides, lesquelles, par un réflexe normal, 
provoquent une sécrétion relativement abondante de suc gastrique pur. 
C'est un liquide incolore, filant, facilement filtrable, ayant peu d'odeur, 
ne se putréfiant pas spontanément. 

» La durée du séjour des aliments dans l'estomac est assez variable ; ce- 
pendant, j'ai constaté que cette durée est en général de trois à quatre heures, 
pour les aliments proprement dits, tels que les fécules, les graisses et les 
viandes. Pour le lait, la digestion ne dure guère qu'une heure et demie à 
deux heures; pour l'eau et l'alcool, la rapidité de l'absorption est beau- 
coup plus grande, et, au bout de trente-cinq à quarante-cinq minutes, on 
n'en retrouve plus traces. Comme, au bout de quatre heures, l'estomac est 
généralement vide, et que la faim ne survient que six heures environ après 
chaque repas, on peut affirmer, contrairement à l'opinion de quelques 
physiologistes, que la faim n'est pas le résultat de la vacuité de l'estomac. 
Enfin, je ferai une dernière remarque assez importante, c'est que les aliments 
ne disparaissent pas successivement : il semble, au contraire, qu'ils passent 
par le pylore en bloc, et tout d'un coup. Pendant les trois premières heures 
de la digestion, le volume de la masse alimentaire est invariable,^ puis, 
brusquement, en un quart d'heure au plus, cette masse disparaît tout 
entière, et U n'eu reste plus que les débris. 

» Les expériences physiologiques qu'on pourrait instituer sur la diges- 
tion stomacale sont innombrables; mais, jusqu'ici, je me suis attaché 
principalement à déterminer, par des procédés chimiques exacts, l'acidité 
de l'estomac, selon des conditions physiologiques extrêmement variables. 
C'est pourquoi j'ai cherché, ce qui n'avait pas encore été fait jusqu'ici, à 
déterminer par des essais acidimétriques les différents degrés d'acidité du 
suc gastrique, soit pur, soit mélangé aux aliments en voie de chymifica- 
tion. J'ai fait ainsi environ quatre-vingts déterminations, en variant l'ali- 
mentation et la durée du travail digestif; voici les conclusions que je crois 
pouvoir tirer de mes recherches : 

» A. L'acidité moyenne du suc gastrique, soit pur, soit mélangé aux ali- 
ments, équivaut à environ 1&, 7 d'acide chlorhydrique pour 1000 grammes 
de liquide. Je n'ai jamais trouvé l'acidité inférieure à o*% 5, ni supé- 
rieure à 3 gr , 2. 
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» B. La quantité de liquide qui se trouve dans l'estomac n'a aucune in- 
fluence sur son acidité; que l'estomac soit presque vide ou surchargé d'a- 
liments, son acidité est à peu près invariable. 

» C. Le vin et l'alcool augmentent l'acidité de l'estomac. Le sucre de 
canne la diminue. 

■•» D. Si l'on injecte dans l'estomac des liquides acides ou alcalins, les 
liquides gastriques tendent très-rapidement à reprendre l'acidité normale, 
de sorte que, au bout d'une heure après ces injections, l'estomac a repris, à 
peu de chose près, son acidité moyenne. 

» E. En dehors de la digestion, le suc gastrique est moins acide que 
pendant la digestion. 

» F. L'acidité augmente un peu vers la fin de la digestion. 

» G. La sensation de la faim et de la soif ne dépendent, ni de l'état 
d'acidité, ni de l'état de vacuité de l'estomac. 

» J'ai essayé ensuite derésoudre le problème, si controversé, de la nature 
de l'acide libre dans le suc gastrique, et j'espère pouvoir donner prochai- 
nement le résultat de mes recherches. 

» Ce travail a été fait au Collège de France, dans le laboratoire de M. le 
professeur Berthelot. » 

TOXICOLOGIE. - Action de l'hydrosulfite de soude sur Vhématosine du sang. 
Note de M. P. Cazeneuve, présentée par M. Ch. Robin. 

« Si on laisse en contact, à l'abri de l'air, des copeaux de zinc et une 
solution de bisulfite de soucie à 3o degrés, étendu de deux fois son volume 
d'eau, on obtient la transformation du bisulfite de soude en hydrosulfite 
SO(KaO,HO) qui devient S(NaO, HO), corps très-avide d'oxygène, qui 
redevient, en présence de O, SO(NaO,HO). On doit ces notionsà M. Schiit- 
zenberger. Ce chimiste a reconnu aussi que les sels de cuivre étaient ré- 
duits par l'hydrosulfite, que l'indigo était décoLoré, que l'oxyhémoglobine 
passait sous l'influence de cet agent à l'état d'hémoglobine réduite. 
.- » En faisant réagir l'hydrosulfite sur le produit de dédoublement de 
l'hémoglobine, appelé hématosine par M. Chevreul (et depuis hématine 
par les auteurs allemands), nous avons obtenu le résultat suivant. On 
fait, avec l'eau distillée bouillie, une solution alcaline d'héinatosine à la 
faveur de l'ammoniaque. On verse cette solution dans une auge propre à ■ 
l'examen spectroscopique. Ou reconnaît la bande caractéristique des solu- 
tions alcalines d'hématosiue. Si, maintenant, on ajoute à cette solution une 



( 453 ) 
ou deux gouttes d'hydrosulfite, nous voyons instantanément la teinte di- 
chroïque de la solution alcaline disparaître et être remplacée par une teinte 
rouge vermeil, qui pourrait être confondue avec la couleur d 'une solution d'oxj- 
hêmoglobine. 

» Au spectroscope, nous constatons une absorption générale de toutes 
les couleurs du spectre, à l'exception du rouge, qui reste entièrement res- 
pecté. Cette absorption générale est graduée. En faisant porter le ioo mi- 
crométrique du spectroscope de Duboscq sur la raie du sodium, nous 
constatons une pénombre de g5 à i5o. A partir de i5o, l'absorption 
est complète. Au sein de cette large pénombre, nous constatons deux 
bandes : l'une très-foncée est à cheval sur no et va sensiblement de 108 
à i io ; l'autre, moins foncée que la précédente, va de 121 à 128, Ce spectre, 
comme on le voit, est tout à fait différent du spectre de l'hématosine al- 
caline^ caractérisé par une bande qui va de 90 à r 00. 

» Il suffit d'agiter à l'air cette solution d'hématosine réduite pour voir 
réapparaître la teinte dichroïque primitive. Toutefois, la bande (90-100) 
ne réapparaît pas avec l'intensité primitive. Si l'action de l'hydrosulfite est 
prolongée, cette bande, après agitation à l'air, ne réapparaît même pas du 
tout. 

» Il faut éviter d'ajouter, dans cette opération, un excès d'hydrosulfite 
qui, même en présence d'un excès d'ammoniaque, détermine la forma- 
tion d'un précipité floconneux rouge, qui trouble la réaction. Nous pour- 
suivons l'étude de ce précipité. 

» Cette action de l'hydrosulfite sur l'hématosine (ou hématine) peut être 
précieuse en médecine légale, pour achever de caractériser le sang. 

» Il suffit de traiter la tache de sang soupçonnée par l'eau ammonia- 
cale et de constater au spectroscope l'action de l'hydrosulfite alcalin. Nous 
avons reconnu que des solutions étendues d'hématosine, qui donnent à 
peine la bande 90 à 100, donnent d'une façon très-nette la bande de l'hé- 
matosine réduite, qui va de 108 à 1 15. » 

PHYSIOLOGIE. — Elude expérimentale sur le rôle du sang dans la transmission 
de l'immunité vaccinale. Note de M. Maurice Rayuacd, présentée par 
M. Vulpian. 

« Le but que je me suis proposé dans les expériences dont l'exposé va 
suivre a été d'essayer de déterminer quel est, chez l'individu vacciné, 
l'agent de transmission, le véhicule qui fait passer dans l'économie tout 
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entière le principe, quel qu'il soit, qui lui confère pour l'avenir le privilège 
de l'immunité. 

» L'idée la plus naturelle qui se présente à l'esprit, c'est que ce véhicule 
doit être le sang; et cette hypothèse paraît d'autant plus plausible, que des 
observations positives ont déjà établi, pour d'autres maladies virulentes, 
les propriétés virulentes et contagieuses du sang de l'individu qui en est 
affecté. Tel est le cas pour la syphilis, par exemple. 

» N'y aurait-il pas lieu, en conséquence, de considérer le sujet vac- 
ciné comme atteint, au moins pendant la période éruptive, d'une maladie 
générale, capable de communiquer à la masse sanguine un pouvoir 
virulent? 

» Le meilleur moyen de vérifier cette hypothèse, c'était évidemment de 
transmettre à un organisme sain le sang d'un vaccinifère, et ce sang seule- 
ment, en évitant avec soin de faire intervenir dans l'expérience la lymphe 
vaccinale elle-même. 

» J'ai, dans cette pensée, institué une première série d'expériences, qui 
ont été faites à l'hôpital Lariboisière, de la manière suivante : Par une 
piqûre faite avec une aiguille à l'avant-bras ou à l'extrémité du doigt d'un 
enfant vaccinifère, je recueillais une goutte de sang que j'inoculais avec soin 
sous l'épiderme d'un autre enfant non vacciné, au moyen d'une lancette, 
selon le manuel opératoire usité pour les vaccinations ordinaires. 

» Comme il était permis de supposer que la date d'inoculation du virus 
chez le vaccinifère ne serait pas sans influence sur le résultat à obtenir 
sur le sujet inoculé; par le sang, j'ai pris soin de m'arranger de manière 
que cette seconde opération fût séparée de la première par un intervalle 
de plus en plus grand. Le sang d'inoculation a, de la sorte, été emprunté 
à des enfants vaccinés depuis un, deux, trois, quatre jours, et ainsi de suite, 
en espaçant un peu plus, à mesure que je m'éloignais du point de départ. 
En procédant ainsi, j'étais bien sûr de ne pas laisser échapper lemoment 
propice à l'inoculation du sang, si ce moment existait. 

» J'ai pu ainsi, depuis le milieu d'août 1876 jusqu'en janvier 1877, 
pratiquer 35 inoculations méthodiques de sang pris à des enfants, dont la 
date de vaccination variait de un jour à six semaines. 

» Le résultat de ces expériences a été constamment négatif. Jamais au- 
cune trace de bouton vaccinal ne s'est montrée aux points d'inoculation. 
Dans deux cas, j'avais eu soin de recueillir le sang par une piqûre faite tout 
près du bord d'une pustule vaccinale; je voulais voir si ce voisinage exer- 
cerait quelque influence sur les propriétés du liquide sanguin : il n'en a 
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rien été; ce sang, pas plus que celui qui provenait d'un point plus éloigné 
du siège de l'éruption, ne s'est montré inoculable. 

» J'aurais voulu faire chaque fois la contre-épreuve, c'est-à-dire prati- 
quer une seconde vaccination avec le virus chez tous les sujets ayant subi 
au préalable l'inoculation du sang. Dans les cinq seuls cas où j'ai pu faire, 
à titre de contrôle, cette vaccination secondaire, le vaccin a réussi, et des 
pustules légitimes se sont développées. 

» On peut donc considérer comme certain que, dans les conditions oh je 
me suis placé, il n'y a ni vaccination produite sur place par l'inoculation de 
sang vaccinal, ni immunité ultérieure pour l'organisme ayant subi cette 
inoculation. 

» La pensée m'est alors venue, pour compléter ces recherches, de 
recourir à la transfusion du sang, dans une des espèces animales qui se 
prêtent à la culture du vaccin. 

» J'avais, il est à peine besoin de le dire, connaissance des belles expé- 
riences de M. Chauveau, consistant à injecter de la lymphe vaccinale en na- 
ture, soit dans les' veines, soit dans les vaisseaux lymphatiques. Mais, je 
le répète, je désirais agir dans des conditions autres, et faire porter mon 
expérimentation sur le sang seul, à l'exclusion de la lymphe vaccinale, 
dont la virulence intrinsèque ne peut faire l'objet d'un doute. 

» Dans cette nouvelle voie d'investigation, je suis tombé du premier 
coup sur un résultat dont l'importance me paraît considérable. 

» Le 8 février dernier, en présence et avec l'aide de M. Chambon et de 
M. Alexandre, vétérinaire, j'ai pratiqué l'expérience suivante : 

» Par une saignée de la veine jugulaire, deux cent cinquante grammes 
de sang ont été empruntés à une génisse qui avait été vaccinée le 2, et qui 
se trouvait alors en pleine éruption vaccinale. Ce sang a été transfusé 
immédiatement, au moyen de l'appareil ad hoc de M. Collin, dans la 
veine jugulaire d'une génisse nivernaise de trois mois environ; l'opération 
a marché régulièrement; pas une goutte du sang injecté n'a touché au 
tissu cellulaire sous-cutané. 

» L'animal supporta parfaitement cette opération. Pendant les quinze 
jours suivants, où il fut attentivement surveillé, on ne put constater abso- 
lument rien d'anormal, sauf une diarrhée insignifiante le cinquième jour; 
aucune espèce d'éruption ne se montra sur les muqueuses. 

» Le 22 février, 60 inoculations furent faites sur la région mammaire 
et au pourtour, sur la peau préalablement rasée. Cette inoculation, 
pratiquée avec du vaccin fraîchement recueilli, et dans les meilleures 
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conditions, a donné des résultats négatifs ': pas une seule pustule ne s'est 
développée, tandis que sur une autre génisse vaccinée le lendemain avec le 
même vaccin, recueilli au même moment, on vit, dès le 26, apparaître 
une magnifique éruption vaccinale. 

» Il résulte de là un double fait extrêmement curieux : 

» i° La transfusion a eu pour résultat de produire Y immunité chez 
l'animal récepteur du sang vaccinal, et cela sans qu'il se soit produit chez 
lui aucune modification appréciable, aucune éruption quelconque de la 
peau ou des muqueuses; en observant la plaie de la jugulaire, aujourd'hui 
fermée, on n'y constate qu'un peu de tuméfaction, manifestement due à 
un thrombus,et sans aucun caractère spécifique. La température du corps 
est restée normale. Le 27 février, cinq jours après la vaccination, elle était 
de 38°, 7 dans le vagin, tandis que chez l'autre génisse, vaccinée vingt- 
quatre heures après celle-ci, elle atteignait 3o.°,8. Rien, en un mot, ne 
trahit à l'extérieur la modification profonde produite par la transfusion, 
rien, si ce n'est l'insuccès de l'inoculation vaccinale, 

» 2 Le sang transfusé pouvant seul avoir produit cette modification, il 
en résulte que ce liquide, contrairement à une opinion plusieurs fois 
émise par M. Chauveau, peut, dans certaines conditions données, être 
considéré comme un très-puissant véhicule du Tiras vaccinal, ou tout au 
moins d'un principe capable de transmettre l'immunité. 

» La seule chance d'erreur dans l'expérience qui précède serait que, 
par grand hasard, l'animal eût subi une contamination vaccinale anté- 
rieure. Cela paraîtra bien peu vraisemblable, si l'on songe que M. Cham- 
bon, depuis huit ans qu'il vaccine une génisse par semaine, n'eu a jamais 
rencontré une seule réfractaire à l'inoculation. J'ai cru toutefois devoir re- 
faire d'autres transfusions, dont je donnerai les résultats. 

» Resterait à expliquer la contradiction qui semble exister entre cette 
expérience et celles que j'ai poursuivies sur les enfants. La différence des 
résultats tient-elle à la petite quantité de sang employée dans ce dernier 
cas? Serait-elle en rapport avec certaines conditions mécaniques inhérentes 
au mode opératoire? Ce sera, si l'Académie veut bien le permettre, l'objet 
d'une Communication ultérieure. » 

physiologie. — Du maintien des températures constantes. Note de 
M. A. D'AjRSOsrvAt, présentée par M. CL Bernard. (Extrait.), 
« Le moyen le plus généralement employé pour maintenir une enceinte 
à température constante consiste à plonger cette enceinte dans un bain li- 
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quide, l'environnant de tontes parts et l'isolant ainsi du milieu ambiant. 
On a, de cette manière, suivant la très-juste expression de M. Schlœsing, un 
volant de chaleur, c'est-à-dire une masse liquide dont la température ne peut 
être sensiblement influencée par une cause de refroidissement momentané. 
Pour maintenir la température de cette masse, on plonge dans son inté- 
rieur un gros thermomètre, dont on fait servir la colonne ascendante à ré- 
gler le débit du gaz allant au brûleur. L'idée de cet instrument appartient 
à Bunsen, mais il n'est devenu un appareil de précision qu'entre les mains 
de M, Schlœsing, et plus récemment de M. Raulin. 

» Ce mode de réglage est sujet à deux causes d'erreur : i° le thermomètre 
ne règle la température que pour l'espace limité où il plonge, de sorte 
que, si le bain d'eau est très-grand, ses diverses parties peuvent être à des 
températures fort différentes ; 2 la transmission de la chaleur au régula- 
teur n'a pas lieu immédiatement, puisque le gaz chauffe le bain, qui, à son 
tour, échauffe le régulateur ; ce retard est très-sensible, si l'on se sert d'un 
liquide régulateur autre que le mercure. Pour toutes ces causes, les régula- 
teurs les plus parfaits ne peuvent donner, dans la pratique, plus de \ de 
degré d'approximation. C'est ce que j'appelle les régulateurs indirects. 

» J'ai supprimé, du même coup, ces deux causes d'erreur, au moyen 
d'appareils que je nomme, par opposition, des régulateurs directs, et dont le 
principe consiste à prendre, comme corps dilatable servant de régulateur, le 
volant de chaleur lui-même. 

» Une étuve de mon système se compose donc de deux vases cylindro- 
coniques concentriques. Le cylindre intérieur, ouvert par le haut, constitue 
la cavité del'étuve; le bain d'eau étant dans l'espace concentrique, sa dila- 
tation agit, en se totalisant, sur une membrane de caouchouc qui règle le 
passage du gaz comme dans le régulateur Schlœsing. L'étuve représente 
ainsi un gigantesque thermomètre creux, dont la cavité constitue l'enceinte 
où l'on veut maintenir la température constaute. Outre la suppression des 
deux causes d'erreur sus-mentionnées, cette disposition éloigne l'emploi du 
mercure, si fatal aux étuves en cuivre rouge ; elle présente, en outre, l'a- 
vantage d'augmenter la sensibilité de l'appareil avec sa grandeur, puisque 
l'on totalise les dilatations. Cette sensibilité peut être presque indéfinie. 

» Prenons un exemple : l'étuve que j'ai au Collège de France contient 
20 litres d'eau, ^ de centimètre cube suffit pour faire passer le gaz du débit 
minimum au débit maximum. On peut admettre que le quart suffit à com- 
penser lescauses de refroidissement, soit, en nombre rond, -^ de centimè- 
tre cube. Or, pour 1 degré, ce volume d'eau se dilate environ de 3 à 4 cen- 
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timètres cubes. Et, comme moins de -gL de centimètre cube suffit pour régler, 
on voit que Fétuve conserve la température à moins de ^ de degré. 

J'ai pu construire, sur ce principe, des couveuses artificielles, des platines 
chauffantes pour la micrographie, et des étuves assez grandes pour contenir 
des animaux ou des hommes, car l'appareil présente le remarquable avan- 
tage d'augmenter de sensibilité en augmentant de volume. La Chirurgie, la 
Médecine, la Physiologie expérimentale et même les recherches de Phy- 
sique pourront utiliser cette nouvelle disposition. 

» Elle nous permet, dès aujourd'hui, de répéter, dans des conditions 
exceptionnelles d'exactitude, les remarquables expériences de M. Cl. Ber- 
nard sur les effets de la température chez les êtres ou les tissus vivants. 
Nous poursuivons, à l'aide de ces moyens d'étude, des recherches sur 
l'influence de la température sur les fermentations qui se passent dans l'or- 
ganisme. » 

chimie INDUSTRIELLE. — Sur les appareils grisoumètres qui peuvent servir 

à doser l'hydrogène protocarboné dans les mines. Note de M. J. Coquiixiost, 

présentée par M. Daubrée. 

« C'est au moyen delà lampe de sûreté qu'on a jusqu'à présent reconnu 
le grisou dans l'atmosphère d'une mine; mais cet appareil est peu précis : 
d'après les travaux de M. Mallard, ce ne serait qu'à partir de 6,7 pour iqo 
que la lampe Mueseler donnerait des indications par l'auréole bleue qui 
entoure sa flamme; selon d'autres auteurs, ce ne serait qu'à partir de 
8 pour 100. A cemoment,Ie danger d'explosion est manifeste: il serait donc 
important d'avoir un instrument plus précis. Dans ce but, j'ai imaginé deux 
appareils que je désigne sous le nom de grisoumètres; le premier pourra 
servir à doser l'hydrogène protocarboné dans la mine même; le second, 
transporté dans le cabinet de l'ingénieur, servira à contrôler le premier, en 
analysant le gaz recueilli dans la mine aux différents points où les pre- 
mières observations ont été faites, 

» Ces deux appareils reposent sur le principe suivant : l'hydrogène ou 
l'un quelconque de ses composés carbures à l'état de gaz est complètement 
brûlé en présence de l'oxygène et d'un fil de palladium porté au rouge 
blanc; il y a par suite formation d'eau et d'acide carbonique; une gra- 
duation convenable de l'appareil peut donner la proportion du carbone. 
La réciproque paraît également être générale : tout composé oxygéné à 
l'état de gaz ou de vapeur se combine complètement en présence de l'hy- 
drogène et d'un fil du même métal porté au rouge blanc. Il en résulte 
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donc que le fil de palladium peut élre employé, non-seulement pour doser 
les carbures, mais encore les autres gaz, et qu'il peut, par suite, remplacer 
avec avantage l'étincelle électrique dans les eudiomètres. Il ne donne en 
effet de détonation, avec l'appareil que j'emploie, que dans le cas du mélange 
détonant d'oxygène et d'hydrogène, et encore cette détonation est toujours 

très-faible. 

» J'ai exécuté avec ces appareils des dosages nombreux dans différents 
puits du bassin de Saint-Étienne, et j'ai reconnu qu'ils pouvaient donner 
des indications très-précises. Ces expériences se continuent à Firminy, sous 
la direction de M. Castel, ingénieur en chef des mines. On peut espérer 
mieux connaître avec leur aide les nombreuses questions qui se rattachent 
au dégagement du grisou dans les mines, et qui sont : i° l'influence de la 
dépression barométrique sur le dégagement du gaz; 2 la distribution du 
gaz aux différents points d'une galerie ou d'un chantier. 

» Comme conséquence, il pourra en résulter une ventilation mieux 
dirigée, des précautions plus grandes, et, par suite, peut-être, des explo- 
sions moins fréquentes. 

» De leur côté, les ingénieurs métallurgistes trouveront dans cet appa- 
reil un procédé rapide pour l'analyse des carbures, et les chimistes un eu- 
diomètre commode pour déterminer la composition des gaz. » 

géologie. — Sur l'unité des forces en Géologie; par M. Hermite. 

« Le développement progressif, et sans hiatus, d'une faune et d'une flore 
terrestres, a fait admettre l'existence de terres constammenfémergées depuis 
une époque géologique très-reculée. Cette persistance de la terre ferme, 
malgré de nombreuses révolutions du globe, conduit, à son tour, à recher- 
cher s'il n'existe pas une relation entre les phénomènes, regardés comme 
indépendants, qui contribuent à l'équilibre des continents, c'est-à-dire 
entre les forces qui les nivellent et celles qui les exhaussent. Cette recherche 
paraîtra plus naturelle encore, si l'on considère que le volume des eaux est 
environ 37 fois plus grand que celui des terres émergées, et que le premier 
effet d'un surgissement de montagne du sein des mers est de produire une 
dépression correspondante, accompagnée d'un énorme déplacement d'eau. 

» Je me propose, dans cette Note, de donner les raisons qui me font 
regarder la pesanteur comme pouvant servir de commune mesure aux 
forces qui maintiennent l'équilibre des continents. 

» Une des propositions les mieux démontrées, en Géologie, est celle de 
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l'enfoncement graduel d'un bassin, au fur et à mesure du dépôt des couches 
sédimentaires. Ce n'est pas seulement, dit M. Elie de Beaumont, pour ex- 
pliquer la formation du terrain jurassique qu'on est conduit à l'hypothèse 
d'un enfoncement graduel ; on y est conduit par l'étude d'une foule 
d'autres bassins, appartenant aux époques géologiques les plus diverses, 
notamment par l'étude des bassins houillers et par celle du bassin tertiaire 
parisien (Explication, p. 612). J'admettrai, dans ce qui suit, que l'enfonce- 
ment d'un bassin est déterminé par l'augmentation du poids des strates. 

» La première conséquence que l'on peut tirer de l'enfoncement d'un 
bassiu est celle d'un bombement correspondante la périphérie, se produi- 
sant sous l'action de forces verticales qui naissent de la dépression. A ces 
forces sont directement opposées celles qui proviennent de la pesanteur 
des strates soulevées et de la rigidité de leur ensemble. Il doit aussi résulter, 
de l'enfoncement d'un bassin, une augmentation de sa surface, et par suite 
un état de tension favorable à la production de fractures périphériques. 
Mais, en raison de la faible courbure des strates, nous ne considérerons l'ex- 
tension de la surface que comme une cause s' ajoutant à une autre dont 
la grandeur ne peut être méconnue et qu'il importe d'analyser, parce qu'on 
peut y trouver l'origine, non-seulement des fractures périphériques, mais 
aussi celle des autres phénomènes qui accidentent le pourtour d'un bassin. 
» Si l'on mène un plan vertical par le centre d'un bassin géogénique, la 
surface ondulée du terrain y sera représentée par une courbe dont les 
formes générales rappellent celles de la trochoïde; les strates successives y 
dessineront des courbes de même nature, mais dont les courbures seront 
de moins en moins prononcées. En examinant la courbe de la surface du 
bassin, on reconnaît que l'action détritique doit s'y exercer avec une inten- 
sité bien différente suivant les parties qu'on y considère. Ainsi, cette action 
est presque nulle au sommet du bombement, sur une certaine longueur, de 
part et d'autre du point de contact de la tangente horizontale, à cause de 
la faiblesse des pentes. On peut même admettre que l'action détritique y est 
nulle pendant toute la période du mouvement d'exhaussement où le sommet 
du bombement a dépassé la limite des neiges perpétuelles. 

» Sur les flancs de la courbe, au contraire, l'érosion acquiert toute son in- 
tensité et y détermine une ablation dont l'importance ne peut être contestée, 
puisqu'elle fournit, à elle seule, presque tous les éléments de la sédimen- 
tation . La forme de cette ablation est bien connue : c'est la ligne parabolique 
concave que représente le profil en long des cours d'eau. Il résulte de là 
un ordre déterminé pour l'affleurement des strates ; les plus anciennes 
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doivent affleurer à la périphérie des bassins, ainsi qu'on le remarque 
en effet. Cette dénudation des flancs du bombement va en augmentant, 
jusque ce que le poids des strates et la rigidité de leur ensemble soient assez 
diminués, sur la zone des flancs, pour que cette zone cède à l'action des 
forces soulevantes et détermine des fractures périphériques. A partir de la 
production de ces fractures, un des facteurs de la résistance à l'exhausse- 
ment étant beaucoup diminué, le mouvement s'accélère, et la zone intacte 
du plateau, pesant de tout son poids, s'affaisse et augmente encore le 
mouvement en sens inverse de la zone des flancs. Cet affaissement n'a rien 
qui doive surprendre. « Les creeps dans les houillères démontrent que 
» l'action de la pesanteur commence à se faire sentir aussitôt qu'une mi- 
» nirfie quantité de matière se trouve enlevée, même à une grande profon- 
,. deur. Le toit de la mine s'affaise, ou son plancher s'élève, et les couches 
» contournées affectent souvent une courbure, un plissement, aussi réguliers 
» que ceux qu'on observe sur une plus grande échelle dans les chaînes 
» de montagnes. » (Lyell, Principes, p. 175). 

» Les mouvements si considérables, dont je viens d'indiquer sommaire- 
ment un des modes de production, ne modifient cependant pas beaucoup 
les conditions générales d'équilibre d'un bassin. Le poids du bombement 
n'a pas varié : il est seulement réparti différemment. On peut même con- 
cevoir, en vertu du principe de dynamique de la simultanéité des mouve- 
ments, que l'exhaussement général du bombement ou de la périphérie d'un 
bassin peut accompagner ces mouvements secondaires et se poursuivre 
après leur production. 

» L'exemple des creeps, que nous venons de citer, autorise à regarder le 
phénomène de l'affaissement delà zone des plateaux comme suffisant pour 
expliquer les accidents stratigraphiques des montagnes, ainsi que les 
pressions latérales. 

» On peut aussi envisager le même phénomène sous un autre point de 
' vue, et y chercher l'origine des foyers volcaniques, dont l'alignement a une 
connexion évidente avec la direction des montagnes. Le principe de la trans- 
formation de la force en chaleur donne lieu de se demander si l'extinction 
du mouvement de la masse énorme des plateaux, contre les strates sous- 
jacentes, ne peut développer des foyers de chaleur capables d'engendrer 
les phénomènes volcaniques. 

» Dans une prochaine Communication, je tâcherai de démontrer que ces 
vues théoriques ont leur traduction sur le terrain, dans les vastes et singu- 
lières dépressions situées au milieu des montagnes. » 
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MINÉRALOGIE. — Examen chimique de la turnérile. Note de M, F. Pisasi, 
présentée par M. Des Cloizeaux. 

« La turnérite a été trouvée d'abord au mont Sorel, enDauphiné, et les 
cristaux mesurés par Leonhard, Marignac, Phillips et Des Cloizeaux ; en- 
suite, on l'a rencontrée à Tavetsch, Grisons, et c'est M. vom Bath qui en a 
fait les mesures; enfin, dernièrement, on l'a découverte dans la vallée de 
Binnen en Valais. Children, qui, le premier, fit un essai qualitatif de cette 
substance sur les cristaux du Dauphiné, annonça qu'elle contenait de l'alu- 
mine, de la chaux, de la magnésie avec très-peu de fer et de silice. Dana a 
rapproché la turnérite de la monazite, à cause de la similitude des angles, 
ce qui a été confirmé par les mesures de vom Rath et l'étude des* pro- 
priétés optiques, faite par M. Des Cloizeaux sur un cristal de Tavetsch. 

» II y a peu d'années, j'ai annoncé à la Société chimique de Paris que la 
turnérite était un phosphate de cérium (sans doute mélangé de lanthane et 
de didyme), et cela d'après un essai par voie humide fait sur des cristaux de 
Tavetsch. C'est donc à la monazite que j'ai réuni la turnérite dans mon 
Traité élémentaire de Minéralogie, et je me proposais de faire plus tard une 
analyse quantitative de ce minéral quand j'aurais rassemblé assez de ma- 
tière, chose très-difficile vu la petitesse extrême des cristaux et leur rareté. 

» Ayant lu, dans le Nettes Jahrburch fur Minéralogie de MM. G. Leonhard 
et M.-B. Gefnitz (livraison 6 de 1876), un Mémoire de M. Ch.-O. Trech- 
mann, dans lequel cet auteur, après avoir fait l'étude cristallographique 
de la turnérite de Binenthal, met en doute l'assertion que j'ai émise au sujet 
de la composition de ce minéral, j'ai employé le peu de cristaux que je 
possédais à faire de nouvelles recherches. Les résultats de ce travail ont 
pleinement confirmé mes premiers essais et ne laissent plus de doute sur la 
nature chimique de ce minéral, qui n'est autre chose qu'une monazite. 
M. Trechmann aura probablement opéré sur trop peu de matière, ce qui 
ôte toute valeur à ses essais. 

» La quantité de matière que j'avais à ma disposition n'étant pas 
grande (i3 -f- milligrammes seulement), j'ai pensé qu'il serait plus profitable 
de procéder directement à une analyse quantitative approchée. N'ayant eh 
vue que le dosage de l'acide phosphorique et du cérium, j'ai donc opéré 
avec le plus grand soin, dans de petits vases en platine et avec une balance 
donnant le -^ de milligramme. La matière a été fondue avec du carbonate 
de soude, puis reprise par l'eau qui a laissé un résidu jaune. La liqueur 
aqueuse acidifiée d'acide chlorhydrique a été évaporée à sec, puis reprise 
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par l'eau acidulée sans laisser de résidu apparent de silice. Cette solution 
a été traitée à chaud par la liqueur molybdique et a donné un précipité 
abondant de phosphomolybdate d'ammoniaque : ce précipité, lavé avec la 
liqueur molybdique, a été dissous dans l'ammoniaque; puis on a ajouté la 
mixture magnésienne, qui a donné de suite du phosphate ammoniaco-ma- 
gnésien. Ce précipité, calciné et pesé, a servi comme d'ordinaire à calculer la 
quantité d'acide phosphorique. Un essai au chalumeau, fait sur ce résidu, 
a donné, étant humecté avec l'acide sulfurique, la coloration franche de 
l'acide phosphorique. 

» Le résidu insoluble du traitement par l'eau a été dissous à chaud dans 
l'acide chlorhydrique concentré; on a étendu d'eau et précipité par l'acide 
oxalique: on a obtenu un précipité abondant, d'abord très-floconneux, 
puis devenant, grenu et se déposant facilement, ce qui arrive pour les 
oxydes de ce groupe. Les oxalates calcinés ont donné un oxyde de couleur 
isabelle, lequel a été pesé, puis redissous dans l'acide chlorhydrique et pré- 
cipité par une solution saturée de sulfate de potasse : la liqueur, séparée de 
ce précipité, n'a pas donné de dépôt appréciable par l'acide oxalique. 
Enfin le sulfate double a été redissous, précipité par l'acide oxalique, et 
les oxydes obtenus après calcination ont été traités par de l'acide azo- 
tique très-faible à froid, lequel a enlevé un peu de lanthane et de didyme. 
L'oxyde restant a donné, avec le borax, la perle caractéristique du cérium, 
jaune foncé à chaud et incolore à froid; à la Camme d'oxydation, la perle 
est devenue d'un blanc d'émail et opaque au flamber; à la flamme de ré- 
duction, on a obtenu une perle incolore. Ces essais démontrent donc d'une 
manière certaine que la turnérite est essentiellement composée d'acide 
phosphorique et des oxydes du cérium. 

» Voici les résultats de mon analyse : 

Acide phosphorique 28 , 4 

Oxyde de cérium^lanthane 68 ,0 

9 6 >4 
» La quantité 1 approximative d'oxyde de lanthane extrait par l'acide 

azotique faible est de 8,9 pour 100. 

» La monazite de l'Oural analysée par Hermann (a), et celle de Rio- 

Chico (Nouvelle-Grenade), par Damour (è), ont donné : 

(a) (6) 

Thorine ... 32,45 » 

Acide phosphorique 28, 1 5 29, 1 

Oxyde de cérium, lanthane 35,85 "]o,g 

C.R., 1877, i e ' Semestre. (T. LXXXIV, N« 10.) 6l 
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» Un essai fait par le même procédé sur un petit cristal du Dauphiné 
m*a donné très-nettement les réactions de l'acide phosphorique et du cé- 
riu m, contrôlé aussi par là perle du borax. 

» Voici maintenant les deux essais sur lesquels M. Trechmann s'est 
basé pour déclarer douteuse la présence de l'acide phosphorique et du 
cérîum. 

» Pour constater l'acide phosphorique, il a mis la matière calcinée dans 
un tube capillaire, ajouté un fil de magnésium et chauffé; après le dégage- 
ment de lumière qui se produit dans cette réaction, il a cassé le tube et hu- 
mecté la masse restante, sans observer là moindre odeur d'hydrogène 
phosphore. Ce caractère n'a pas de -valeur sérieuse quand on opère sur une 
très-petite quantité, puisque 1 "odeur peut très-bien échappera l'observation. 
Pour rechercher le cériura, M. Trechmann a fait des perles de borax etde 
sel de phosphore et ajouté de la turnérite sans obtenir de coloration. Sans 
doute que la matière ajoutée était par trop faible, car, pour avoir cette co- 
loration, il faut ajouter assez d'oxyde de cérium. 

• » En résumé, c'est par voie humide, après fusion au carbonate de soude, 
que l'on peut faire le mieux l'essai de la turnérite, même en opérant sur des 
quantités excessivement petites. » - 

MÉTÉOROLOGIE. — Observation d'unparhéliej le 5 février 1877. Extrait d'une 
'.'•.'" ' . Lettre de M. Soccaze à M. Larrey. 

« Nous avons été témoin hier, à Campait, d'un phénomène atmosphé- 
rique qui doit être fort rare. Le Soleil s'est trouvé, vers 1 heure du 'soir, 
entouré d'une immense ligne circulaire et lumineuse, dont il "occupait le 
centre et qui embrassait envirou5o degrés. Au levant et au couchant du So- 
leil, à égale hauteur au-dessus de l'horizon, on remarquait, dans la ligne for- 
mant le cercle, deux points lumineux exactement semblables entre eux, 
d'un volume à peu près triple du volume apparent du Soleil et suivis cha- 
cun d'une queue opposée à l'astre. La lumière du cercle était blanche et 
faible. Celle des points lumineux présentait toutes les couleurs de î'arc-en- 
ciel, et ces couleurs s'étendaient en s' affaiblissant graduellement jusqu'à 
l'extrémité de la queue. Les. queues, épanouies comme celles des comètes, 
avaient une longueur à peu près égale à celle du rayon du cercle. 

» Le phénomène a duré environ une heure. » 
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MÉDECINE. — Du traitement des affections cancéreuses par Vacide acétique et 
les acétates. Note de M. Eue Curie, présentée par M. Belgrand. 

« J'ai obtenu, dans le traitement des cancers du sein, de l'utérus et de 
l'estomac, d'excellents effets de l'emploi de l'acide acétique ou des acétates. 
On voit, sous l'influence du traitement, les douleurs cesser, la tumeur s'ar- 
rêter dans son développement et parfois même rétrograder. 

» Je n'oserais pas affirmer que l'action soit persistante, parce que mon 
expérience est de date trop récente; mais je ne crois pas trop m'avancer en 
assurant que l'amélioration doit être assez fréquente pour être prise en sé- 
rieuse considération, quand même il ne s'agirait que d'un palliatif. 

» Cette action bienfaisante a dû être entrevue, mais mal comprise, puis- 
qu'on a attribué à ces substances une action curative contre des tumeurs 
qu'on supposait de nature scrofuleuse. 

» J'ai employé l'acide acétique en solutions étendues pour l'usage externe, 
et à l'intérieur les acétates de chaux ou de soude, à la dose de a grammes 
par jour. Cette dose est bien supportée et n'est pas difficile à prendre en 
solution aqueuse ou dans un sirop. » 

« M. Rabuteau, en réponse à une observation récente de M. Futzeys, 
fait connaître à l'Académie qu'il a exposé les principaux résultats de ses. 
recherches sur les propriétés anesthésiques du bromure d'éthyle, devant 
la Société de Biologie, dès le 19 février 1876, par conséquent à une date 
antérieure, de plusieurs mois, à celle de la Note présentée par M. Yutzeys 
à l'Académie de Belgique. » 

« M. d'Abbadds présente, au nom de l'auteur, une brochure intitulée: 
Riassunto délie osservazioni microsismiche . . . par le P. Bertelli, et ajoute : 

« En résumant plus de aoooo observations, faites de 1870 à 1875, l'au- 
teur arrive aux conclusions suivantes : 

» De même que les vrais séismes ou tremblements de terre, les oscilla- 
tions des pendules isolés sont le plus souvent parallèles ou perpendicu- 
laires aux axes des vallées ou des chaînes de montagnes dans les lieux 
d'observation. 

» Ces oscillations ne se laissent rattacher ni aux mouvement vibratoires 
locaux, ni à la vitesse ou à la direction du vent, ni aux pluies, ni aux chan- 
gements du thermomètre, ni à ceux de l'électricité. 

61.. 
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» Les pendules de longueurs diverses accusent de manières différentes 
les vibrations du sol, selon que leurs oscillations régulières s'accordent plus 
ou moins avec ces vibrations. 

» Si l'on compare les mouvements tromométriques en des lieux dif- 
férents, ils ne sont pas strictement simultanés ; mais dans les diverses villes 
de l'Italie ils se succèdent le plus souvent à de petits intervalles. 

» C'est surtout lors des tremblements de terre que les mouvements tro- 
mométriques ont lieu dans le sens vertical. Ils se montrent toujours ainsi 
dans un séisme local, mais ils manquent quelquefois quand la secousse a 
lieu ailleurs. Parfois, on ne signale aucun mouvement vertical ni hori- 
zontal quand le séisme est circonscrit à un lieu même très-rapproché. 

» Les positions du Soleil et de la Lune semblent influencer les mouve- 
ments des pendules, mais ils sont surtout fréquents tontes les fois que le 
baromètre est bas. Comme pour les explosions de feu grisou dans les mines, 
on 'peut donc supposer que les séismes sont causés par des fluides élastiques 
emprisonnés dans la terre et qui s'y laissent contenir par la pesanteur de 
l'atmosphère. 

» Les courbes des moyennes mensuelles du mouvement tromométrique 
présentent les mêmes formes dans les diverses villes de l'Italie, même éloi- 
gnées les unes des autres. Ceci est surtout vrai pour les moyennes de toute 
une année. Le maximum de cette courbe est près du solstice d'hiver, et sa 
moindre hauteur se rapproche du solstice d'été. Ce résultat s'accorde avec 
les mouvements séismiques de l'hémisphère boréal, ainsi que M. MaJlet l'a 
établi en discutant les observations d'une longue suite d'années. 

» À Florence, une période de séismes est présagée par la grandeur et la 
fréquence des mouvements pendulaires dans le sens vertical. Us se ma- 
nifestent par intervalles et pendant plusieurs heures après chaque secousse 
du sol. Selon quelques observations, ces mouvements sont d'autant plus 
forts que l'instrument est placé plus profondément dans la terre. » 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 6 heures un quart. J. B. 
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MOYENNES HORAIRES ET MOYEHNES MENSUELLES (Février 1877) 

6 h M. 9 h M. Midi. 3 h S. 6 h S 



Déclinaison magnétique 17°+ 10, 3 10,6 16,7 i5,3 12,6 

Inclinaison » 65°+ 36,5 36,3 36,4 36,5 36,4 

Force magnétique totale 4>+ 65o3 6487 6480 6492 6498 

Composante horizontale 1,+ 9285 9280 9276 9280 9283 

Électricité de tension » » » » » 



9hS. 

10,6 
36,5 

6494 
9281 



Minait. Moyennes. 



Baromètre réduit ko 755,5g 755,90 755,82 755,44 756, 04 756,48 

Pression de l'air sec 749.48 749,53 74g, 23 748,86 749,54 750, 33 

Tension de la vapeur en millimètres 6,11 6,37 6,5g 6,58 6,5o 6,i5 

État hygrométrique 89,6 87,0 78,0 78,8 82,5 84,4 



Thermomètre du jardin 5,2g 6,34 8,44 8,28 

Thermomètre électrique à 20 mètres 5,43 6,23 8,00 8,01 

Degré actinométrique 0,00 17,94 3o,22 i4,74 



Thermomètre du sol. Surface 3,86 

« à o m ,02 de profondeur... 5, 81 

» à o m ,io » ... 6,43 

» à O m ,20 » .. . 6,67 

» à o m ,3o » ... 6,62 

» à i m ,oo » ... 6,g5 



6, 9 S 
5,71 
6,3o 
6,58 
6,56 
6,g5 
mra 

6,7 



g, 80 
6,29 
6,34 
6,5a 
6,5o 
6,95 
mm 

4.4 



8,3i 
6,g3 
6,71 
6,58 

6,49 

6,96 

mm 

7,8 



7,34 
7.39 
0,00 
5,85 

6,94 
7,01 
6,76 
6,5 7 

6,96 
mm 
7.6 



6,33 
6,5o 

» 
4>9 3 

6,61 
6,98 
6,87 

6,65 
6,96 

mm 

0,4 



Odomètre à i m ,8o 14, 5 

Pluie moyenne par heure 0,086 0,080 o,o52 0,093 0,089 o,oo5 

Évaporation moyenne par heure (25 jours). .. . 0,044 o,o5i 0,08g 0,106 0,081 0,061 

Vitesse moy. du vent en kilomètres 16,46 17, 3g 20,77 22, i3 18, 34 16, 44 

Pression moy. du Tent en kilog. par mètre carré. 2,55 2,85 4,°6 4>6i 3,17 3,55 



9,9 
36,3 

6494 

9283 

» 

mm 

75o, 63 
5,96 
84,5 



5,78 
5,74 

» 

4,55 

6,31 

6,78 
6,85 
6,68 
6,96 

mm 

i,5 

0,018 
0,064 

16,99 
2,72 



17.12,4 
65.36,4 

4.6494 
1,9282 

» 

mm 
756,01 

749.7» 

6,29 

83,7 

o 

6,71 

6,64 
13,58 
6,03 
6,3i 
6,64 
6,70 
6,5 9 
6,96 
mm 
t. 42,9 

0,060 
t.(4o,5) 

18, 12 
3,09 



Heures. Déclinais. Pression. 



Moyennes horaires. 
Température. 



l h matin.. 

2 » .. 

3 » .. 

4 » .. 

5 » .. 

6 » .. 

7 » .. 

8 » .. 

9 » . 
10 » .. 
H » .. 
Midi 



17.11,0 

12,3 

i3,r 

", 9 
11, 8 
io,3 
9,2 
9,3 
10,6 
12,8 

l5,2 

16,8 



mm 

756,56 

56,43 

56,22 

55,95 
55,71 

55,58 
55,5g 
55, 7 3 
55,90 
56,oi 
55,98 
55,83 



5,85 

5,92 
5,89 
5,72 
5,48 
5,29 
5,32 
5,68 
6,33 
7, '4 
7.9 1 
8,44 



5,74 
5,8o 
5,82 
5,72 
5,56 
5,4a 

5,44 
5,70 
6,22 
6, go 

7,54 
8,oi 



Heures. Déclinais. Pression. 



Température. 
> so" 



l h soir. 

2 » 

3 » 

4 » 

5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 

10 » 

11 » 
Minuit. . 



17.17,1 
i6,5 
i5,3 
i4, 1 

l3,2 

12,6 

12,2 

n,5 

10,6 

9,8 

9.5 

9,9 



mm 
755,62 

55,47 

55,44 

55,55 
55,79 
56, 04 
56,27 
56,4i 
56,48 
56,53 
56,56 
56,5g 



8,65 
8,56 
8,2g 

7,9 6 
7,62 
7,33 
7,02 
6,68 
6,33 
6,02 
5,83 
5,78 



8,22 
8,20 

8,03 

7,80 
7,60 

7,4o 
7,16 
6,86 
6,5o 
6,14 
5,86 
5, 7 3 



Thermomètres de l'abri (moyennes du mois.) 
Des minima 4°. ° Des maxima io°, 1 Moyenne. 

Thermomètres de la surface du sol. 
Des minima 2°,8 Des maxima i3°,9 Moyenne. 

Températures moyennes diurnes par pentades. 



7°>o 



8°,4 



1877. Janv. 3i à Fév. 4.. 6,8 
FéT. 5 à 9 8,3 



Féy. 10 à 14 g, 9 

» i5 à 19 6,6 



Fév. 20 à 24 

Fév. 25 à Mars 1 . 



3,8 

4,0 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 12 MARS 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 

M. le Ministre be l'Instruction publique transmet une ampliation du 
décret par lequel M. le Président de la République approuve l'élection de 
M. Debray, à la place laissée vacante, dans la Section de Chimie, par le dé- 
cès de M. Balard. 

Il est donné lecture de ce décret. Sur l'invitation de M. le Président 
M. Debray prend place parmi ses confrères. 

géométrie. — Théorèmes relatifs à des séries de triangles isopérimètres qui 
ont un coté de grandeur constante, et satisfont à trois autres conditions di- 
verses; par M. Chasles. 

« La condition de grandeur constante d'un des côtés des triangles isopé* 
rimètres, qui ont été le sujet d'une première Communication ('), augmente 
beaucoup la variété des théorèmes que comporte la question; et cela par 
deux raisons. D'abord, il faut supprimer, dans chaque théorème primitif, 



(') Comptes rendus, t. LXXXIV, séance du 8 janvier 1877. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° H.) 62 



(4 7 r) 
l'une des quatre conditions générales qui constituent le théorème, pour 
introduire la condition d'un côté de grandeur constante, ce qui donne 
lieu à quatre ordres différents de questions ; puis, dans chacun, on attri- 
buera à tel ou tel côté la condition de grandeur constante, ce qui peut 
donner lieu à quatre, huit ou douze théorèmes différents, au lieu d'un seul. 
Cette variété de questions, et même les cas particuliers les plus simples qui 
s'y rapportent, n'ont point encore été, je crois;, le sujet de quelques 
recherches. C'est qu'en général les questions de grandeur de segments 
présentent des difficultés aux méthodes de l'Analyse. 

» Je classerai les théorèmes en trois paragraphes. Dans le premier, 
les trois conditions primitives auxquelles doivent satisfaire trois élé- 
ments des triangles, côtés ou sommets, se rapportent à trois courbes 
générales. Dans le second, un sommet se trouvera au point où un de 
ses côtés touche une courbe, ce qui implique deux conditions; et la 
troisième se rapportera à une deuxième courbe. Dans le troisième para- 
graphe, les triangles auront un sommet commun en un point fixe, et il 
n'y aura plus qu'une condition générale relative à un sommet ou à* un 



cote. 



mp 



§ I. — LES TRIANGLES SATISFONT A TROIS CONDITIONS RELATIVE A TROIS COURBES 
D'ORDRE ET DE CLASSE QUELCONQUES. 

» I. Les triangles aa 4 x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U m , U, 
leur côté ax tangent à une courbe U"\ et leur côté aa, de longueur constante 
(aa 4 == V) : le lieu de leurs sommets x est d'ordre 8mm ( n'. 

x } n'm2m t 2 u 

u, Sunn^n' [g] (*) se 

» U y a ^mm t n' solutions étrangères, dues au point x situé à 
l'infini. 

» II. Les triangles xaa 4 ont leurs sommets a, a, sur deux courbesU m , U mi , 
leur côté ax langent à une courbe U n ' 3 et leur côté a, x de longueur constante: 
le lieu de leur sommet x est une courbe d'ordre 8mm, n'. 



\"2.mm K n. 



x, n m 2112,2 u 

u, am^rim [XXI'] ( 2 ) x 



i2mm { n'. 



(') Quelques lemmes, ainsi désignés par les lettres «, §, ..., se trouveront plus loin. 
(') L'accent prime indique les théorèmes relatifs à des couples de segments faisant une 



( 4 7 3 ) 
» Kya %mm, n' solutions étrangères, dues au point x situé à l'infini. 

» m. Les triangles aa, x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U m , U m ,, 
leur côté ax tangent à une courbeH"' et ce côté de grandeur constante (ax = X') : 
te Lieu des sommets x est d'ordre 8 mm, n'. 

a, %nmo.m K a 

» On reconnaît, en effet, que la courbe est l'ensemble de 2in { courbes 
égales, d'ordre ^mn', superposées. 

» IV. Les triangles aa,x ont leurs sommets a, a, sur deux courbesTJ m , U m ,, 
leur côté aa, tangent à une courbe U*', et ce côté aa, efe longueur constante 
(aa, = X') : le lieu des sommets x est l'ensemble de 4mm, n' coniques, consé- 
quemment de l'ordre 8 mm, n'. 

» Il se trouve, sur une droite quelconque D, un côté ax commun à 
2 mm, re' triangles. 

» V. Les triangles aa,x ont leurs sommets a, a, sur deux courbesV m U mi , 
leur côté aa, tangent à une courbe V", et leur côté ax = X' : le lieu de leurs 
sommets x est d'ordre 8mm, n'. 

x, nmriniiZ u 

u, kmrim t 2 [VF] x 

» Il y a kmm { n' solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

» VI. Les triangles xaa, ont leur sommet a sur une courbe U m , leurs 
côtés xa, xa, tangents à deux courbes W, W, et le second, xa,, de grandeur 
constante (xa, = X') : le lieu des sommets x est d'ordre 8mn'n". 

x, n'mQn" [ 7 ] u ^ 

u, n"z.àmn' [XXV] x 

» Il y a 6mn'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

» VII. Les triangles xaa, ont leur sommet a sur une courbe U m , leurs 
côtés ax,xa, fcrn^te à deux courbes U"', U B ", ef leur côté aa, <fe ^ranc/eur 
constante (aa, = X') : /e /iew e?es sommets x est une courbe de l'ordre lomn'n". 

x, n'm6W' [ 7 ] u I ^ 

a, n" 8mn' [sj x | 



\imm h n . 



longueur constante, qui se trouvent aux Comptes rendus des 21 et 28 août et 4 sep- 
tembre rô^ô. „ 

02.. 
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» Il y a 4 mn'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. Donc, etc. 

Ô, îi'mzn" Q, 

$„ 8mn'n" [s] 6 

» VIII. Les triangles axa 1 ont leur sommet a sur une courbe U m , leurs 
côtés xa, xa, tangents à deux courbes U"', U n ", ef leur côté an de grandeur 
constante (ax = X') : le lieu de leur sommet x est une courbe d'ordre 8 mn'n", 
formée d'une courbe d' 'ordre 4mn' multiple d'ordre 2d". 

» En effet, puisque ax = X', le lieu du point x est une courbe d'ordre 
4m«'. Or, de chaque point x de cette courbe, on mène «"tangentes de U*", 
sur chacune desquelles il y a deux points a, pour lesquels on a 

xa, -{-aa, = X — X'; r 

le point x satisfait donc un" fois à la question, et par conséquent la 
courbe d'ordre hmn' est multiple d'ordre zn". 

» IX. Les triangles aa,x ont leur sommet a sur une courbe U m , leurs côtés 
aa,, ax tangents à deux courbes TJ"', U"", et /ewr côté a, x de longueur con- 
stante (a,x = X') : le lieu des sommets x est d'ordre iomn'n". 

a;, n"mn' 2.2 «'.--,» 

, „ r i il\mn'n". 

u, 10 mn u [cp\ x 

» Il y a 4 m, n'n" solutions étrangères dues au point x, de l'infini. Donc, etc. 

$, ' mn" in' . ... 0, 
9„ 8mn"n' [IV] Û 

>; Plusieurs des théorèmes suivants se peuvent conclure de théorèmes 
précédents; mais ils vont être démontrés différemment. 

» X. Les triangles axa, ont leurs côtés ax, aa, tangents à deux courbes 
U"', U"", leur sommet a sur une courbe U m , et leur côté aa, de longueur constante 
(aa, =X') : le lieu des sommets x est une courbe de l'ordre 8 mn'n". [VI.] 

Q, mn" 2.271 Ô, 
d iy fynifri e 



8 mn'n". 



» XI. Les triangles axa, ont leurs côtés ax, aa, tangents à deux courbes 
U"', U"", leur sommet a sur une courbe V m et leur côléxa, de longueur constante 
(xa, —1'): le lieu des sommets x est une courbe de l'ordre 1 o mn' n". [ VII .] 



a, 



n 211 m a 



a, n" 8 mn a 



10 mn'n". 
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» XII. Les triangles axa, ont leurs côtés ax, aa, tangents à deux courbes 
U*', U"", leur sommet a sur une courbe U m , et leur côté a x de longueur con- 
stante (ax = X') : le lieu dessommets x est une courbe d'ordre 8ran'n". [VIII.] 

ô, m-3..2n'n" 6, 
ô t , 2in.2n"n' 6 



Smn'n". 



» XIII. Les triangles a,ax ont leurs côtés a, a, a,x tangents à deux 
courbes U"', U"", leur sommet a sur une courbe U m , et leur côté a, a de lon- 
gueur constante (a, a = X') : le lieu des sommets x est d'ordre iomn'n". 

6', liinn'p.n" Q\ 

6\, frmïn" [A] (') 6' 

» II y a imn'ri' solutions étrangères dues aux points a de U,„ situés à 
l'infini. 

» XIV. Les triangles xa,a 2 ont leurs côtés xa, , xa 2 tangents à deux 
courbes U"', tP", leur sommet a 2 sur une courbe U mj , et leur côté a,a 2 
de longueur constante (a,a 2 = X') : /e /zeu des sommets x es/, d'ordre 
iom 2 n'n". [IX.] 

0, n"m 2 2n' 0, 

Q„ 8m 2 n"n'm [A] 



iom 2 n'n". 



8 m m, m 



2- 



» XV. Lorsque les triangles aa,a 2 oh£ /eurs sommets sur trois courbes 
U,„, D mi , U m ,, ef /eur cô/e aa, de grandeur constante, chacun des deux 
côtés aa 2> a,a 2 enveloppe une courbe de la classe 8mm, m 2 . 

» Pour aa 2 : 

IX, 772 2 772, 2 /?Z 2 IU 

IU, rn^[\mm { [A] IX 

» Ce théorème peut être considéré comme une conséquence de chacun 
des théorèmes I, II et V. 

» XVI. Les triangles aa,x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes 
U/s, U mi , leur côté aa, tangent à une courbe U"', et leur côté a,x de gran- 
deur constante (a,x = X') : ce côté a,x enveloppe une courbe de la classe 
8mm,n'. [VI.] 

IX, m.n'ms IU 

trr Q / rt7l tv 10/72772,7/. 

IU, 8 772772, ri [V] IX 



(') Je désigne par la lettre A des théorèmes du § III ultérieur, relatif aux triangles 
d'an sommet fixe. 
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» Il y a -xmmrf solutions étrangères, dues au point a t situé à l'infini. 

d, m K i,2.mn' 0, 

0,, mkm K n' [A] 



8mm { ri. 



» XVII. Les triangles aa 2 a 4 ont leurs sommets*, a 2 sur deux courbes V mf 
U ro ,, leur côté aa 2 tangent à une courbe IP', et leur côté aa, de grandeur 
constante (&a t = X') : le troisième côté a^, enveloppe une courbe de la classe 

iomm,n'. [VII.] 

IX, m 2 n'm2 IU . , 

IU, 8mm 2 n' [V] IX 

6, m6m,n' [A] B , 

Q„ m 2 ^nm [AJ v { 

» XVIII. Les triangles aa,a 2 ont leurs sommets a, a 2 sur deux courbes 
U m , U ms , leur côté a a, tangent à une courbe U"\ et leur côté a,a 2 t/e /on- 
gueur constante (a, a 2 = X') : leur côté aa 2 enveloppe une courbe de la classe 

iomm 2 n'. [IX.] 

IX, mSn'm [7] LU , 

IU, mn'^m 2 IX 

» XIX. Les triangles a a^ ont /eurs sommefc a, a, sur c/ewa; courtes U m , 
U^, /eur côté aa, tangent à U* r , et /e«r côté 8,83 de grandeur constante 
(a^aji = X') : leur côté a<a 3 enveloppe une courbe de la classe iomm 2 n'. 

IX, m l n'mo. IU 

IU, 8 mm» n' [V] IX 



IOWffl,». 



Lemmes. 



» a. D'un point X, ora nzè/ze à une courbe U„ «ne droite xa de langueur donnée; la dis- 
tance aP du point a à un point fixe P e£ /a distance du point x à «k autre point fixe Q rfoz- 
vent faire une longueur constante (aP -+• xQ = const.) : le lieu des points est une courbe 
d'ordre 4m. 

8m. 



x, 
u, 



2/H2 u 
2OT2 x 



» Il y a 4/rc solutions étrangères, dues au point # situé à l'infini. Donc, etc. 

» 6. Les points a, ai d'une droite de longueur constante glissent sur deux courbesXS m , U mi ; 
du point a on mène une tangente a 9 à une courbe U"', jb/ laquelle on prend deux segments ax, 
rfo/tf chacun fait avec la distance a,P «te /7<kb* a' à un point fixe une longueur constante : le 
heu des points x est une courbe d'ordre 8mm,n'. 



x, n m-2.m x i u 
u, /pn t mn' [a] x 



Qmniin'. 



(477 ) 

» y. Conchoïde du cercle. Si de chaque point a d'un cercle on mène à une courbe D"' 
une tangente a9 sur laquelle on prend deux segments ax de longueur constante (ax = V ), 
le lieu des points x est une courbe d'ordre 6 n'. 



X, «'2.2 U 

u, 12. n' x 



6n'. Donc, etc. 



» La courbe a deux points multiples d'ordre 3«' aux deux points circulaires de l'infini. 

» 3. Étant donnés un point Q et un point P situé sur une droite PD : le lieu du point x tel, 
qu'ily ait sur la droite PD un point a, pour lequel on ait xa, = V et xP H- xai + a,P = X, 
est une courbe du quatrième ordre. 

8. 



X, 2.2 U 
B, 2.2 X 



» Il y a quatre solutions étrangères, dues au point x situé à l'infini. Donc, etc. 

» s. Les points a, a, d'une droite de longueur V glissent sur une courbe TJ„ et une droite 
PD; du point a on mène à une courbe D"' une tangente a 8 sur laquelle on prend deux seg- 
ments ax tels, que l'on ait xa H- aa, -4- a, P = \; le point P étant fixe sur la droite PD, le 
lieu du point x est d'ordre 8 mn'. 



x, n mzn 2. u 

u, %n"mn'[§] x 



8i 



» ç. D'un point x on mène à deux courbes D"', U n " deux tangentes x9, x9', dont la pre- 
mière rencontre une courbe TJ m en un point a, et la seconde rencontre un cercle en un 
point a,; les deux segments xa, xa, doivent faire une longueur constante ; le lieu du 
point x est une courbe d'ordre i o mn' n". 

x, n' m&n" [7I u . , „ 

u, n"i.ù^n'm x 

» Il y a ^mn'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 
6, n' m%n" 6, , „ 

e„ 8mrt'rc" [V] e 

chimie. — Influence de la pression sur les phénomènes chimiques. 
Note de M. Berthelot. 

« On lit, dans un Mémoire de M. Quincke, publié aux Annales de Pog- 
gendorff (février 1877, p. 119), Mémoire consacré d'ailleurs à une tout 
autre question : 

« L'acide sulfurique étant mis en contact avec le zinc, la pression de l'hydrogène déve- 
loppé était dans les premiers jours de 1 i à 10 atmosphères, suivant la nature des appa- 
reils; elle s'est élevée en cinq mois jusqu'à 27 et 54 atmosphères; en dix -sept ans, jusqu'à 
25 et 126 atmosphères. » 

» Ces expériences, faites en dehors de toute idée préconçue, prouvent 
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que le dégagement de l'hydrogène n'est pas arrêté par la pression, mais 
seulement ralenti, la grandeur du ralentissement dépendant des dispositions 
spéciales des appareils. Elles peuvent être regardées comme une confirma- 
tion des expériences et des idées que j'avais émises moi-même à ce sujet, il 
y a une dizaine d'années ('); bref, ce n'est pas l'affinité chimique qui se 
trouve modifiée, mais simplement l'étendue et la nature de la surface d'at- 
taque du métal par l'acide, le métal se recouvrant d'une couche gazeuse et 
adhérente, tandis que l'acide se sature dans son voisinage. Plus on atténue 
l'influence de cette double cause, plus l'action est rapide ; mais, dans tous 
les cas, lente ou rapide, elle se poursuit peu à peu, tant qu'il reste de l'acide 
à saturer ou du zinc à dissoudre. 

» J'ai lieu de croire d'ailleurs que les expériences mêmes qui m'avaient 
été opposées à l'origine comme contradictoires avec mes propres essais, 
ayant été poursuivies depuis lors pendant un temps beaucoup plus long, 
ont donné des résultats concordant avec les miens, c'est-à-dire une attaque 
du métal par l'acide se prolongeant indéfiniment, en développant une pres- 
sion d'hydrogène, qui a crû sans autre limite que l'explosion des vases où 
la réaction chimique s'effectuait. » 

chimie. — Sur un fer métallique trouvé à Santa-Catarïna (Brésil). 
Note de M. A. D amour. 

« Ce fer, que l'on présume être d'origine météorique, a déjà été analysé 
au Brésil par MM. Guignet et Osorio (Comptes rendus du 6 novembre 1876), 
qui l'ont trouvé composé de 64 pour 100 de fer et de 36 pour 100 de 
nickel. 

» M. Daubrée, en ayant reçu quelques échantillons, m'a prié d'en faire 
l'examen. 

» Ce métal est en masse compacte, présentant la couleur et l'éclat mé- 
tallique particulier au fer forgé. Il se laisse entamer à la lime. Quoique 
malléable, on peut le briser aisément sous une forte flexion. Sa cassure est 
à grains fins et montre une certaine stratification en quelques places. 
Une de ses surfaces, polie et traitée par un acide, laisse apparaître les 
dessins particulièrement connus sous le nom de figures de Widman- 
slœllen. 

» Réduit en limaille et humecté d'eau, il ne s'oxyde pas au contact de 



(') Voir mon Mémoire, annales de Chimie el de Physique, 4 e série, t. XVIII, p. g5. 
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l'air : on sait que le fer placé dans les mêmes conditions s'oxyde rapi* 
dément. 

» Sa densité, prise sur des fragments de diverses grosseurs, m'a donné 
tes nombres suivants: 7,82$; 7,836; 7,747. MM. Guignet et Osorio 
avaient trouvé 7,750. Ces différences dans la densité des divers échan- 
tillons semblent indiquer qu'il n'y a pas homogénéité parfaite, soit dans la 
composition, soit dans la structure du métal. 

» Un fragment pesant 0^,6600, traité à froid par l'acide nitrique 
étendu de six fois son volume d'eau, s'est dissous, dans l'espace de qua- 
rante-huit heures, avec un très-faible dégagement de gaz nitreux et a 
donné une liqueur verte. Le fer placé dans les mêmes conditions donne 
une liqueur brune. 

» Dans l'acide chlorhydrique étendu de six fois son volume d'eau, le 
fer de Santa-Catarina ne se laisse dissoudre qu'avec une extrême lenteur : 
il se comporte de même avec l'acide sulfurique. 

» Sa dissolution nitrique, chauffée jusqu'au degré d'ébullition, laisse 
dégager des vapeurs d'acide nitreux, et le fer passe alors au maximum 
d'oxydation. Si l'on sature par l'ammoniaque la liqueur acide, il se préci- 
pite de l'oxyde ferrique, et la liqueur ammoniacale, retenant de l'oxyde de 
nickel en dissolution, reste colorée en bleu. 

» Une dissolution chlorhydrique de ce fer, traitée par un courant d'hy- 
drogène sulfuré, n'a pas donné de précipité. 

» Il y avait lieu d'examiner si ce métal renfermait du carbone, du soufre, 
du phosphore et du silicium. 

» Pour la recherche du carbone, 1 gramme de ce fer réduit en menus 
copeaux (à l'aide d'une scie qui n'a pas perdu de son poids après l'opé- 
ration) a été traité par le bichlorure de mercure ('). Le fer et le nickel 
ont été dissous. Le carbone est resté mêlé à du protochlorure de mercure 
insoluble dans l'eau. On a recueilli le tout sur un filtre taré; puis, après 
avoir séché et détaché la matière restée sur le filtre, on l'a placée dans une 
nacelle en platine, et l'on a chauffé le tout dans un lube de verre traversé 
par un courant d'hydrogène sec. Le protochlorure de mercure s'est vola- 
tilisé, le carbone est resté à l'état de poudre noire très-légère. Son poids 
s'élevait à 0^,0020 pour 1 gramme. Chauffé au rouge, au contact de l'air, 



(' ) Méthode de M. Boussingault, décrite dans son savant Mémoire Sur la transformation 
du fer en acier. 
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il a brûlé rapidement. Une minime quantité de phosphure de fer et de 
nickel est resté dans la nacelle. 

» Pour trouver le soufre, on a traité le métal, dans un matras d'es- 
sayeur, par de l'acide sulfurique étendu de quatre fois son volume d'eau : 
on a chauffé la liqueur et l'on a fait passer le gaz qui s'en dégageait dans 
une dissolution neutre de nitrate argentique. Il s'est formé un faible préci- 
pité de sulfure d'argent. Les dernières parties du métal résistant à l'action 
de l'acide sulfurique, on a ajouté de l'acide chlorhydrique qui a achevé la 
dissolution. Les gaz ont été alors recueillis dans une dissolution ammo- 
niacale de nitrate argentique, et il s'est déposé une nouvelle quantité 
de sulfure d'argent. Ce sulfure, décomposé par l'eau régale, a servi à 
déterminer la proportion du soufre, qu'on a dosé à l'état de sulfate bary- 
tique. 

» Quant à la recherche du phosphore, on a dissous le métal dans l'aeide 
nitrique. Le nitrate ferrique a été évaporé à siccité dans une capsule en 
platine, et le résidu chauffé jusqu'au rouge naissant : puis on l'a mêlé 
avec du carbonate de soude et de potasse, et fondu le tout au rouge-cerise. 
On a repris la masse par l'eau chaude. Les oxydes de fer et de nickel sont 
restés insolubles : la liqueur alcaline retenait le phosphore à l'état de 
phosphate. On a sursaturé cette liqueur avec l'acide nitrique, et Ton y a 
versé du molybdate d'ammoniaque. Le phosphate ammoniaco-molybdique, 
qui s'est déposé, a servi à déterminer la proposition du phosphore conte- 
nue dans le métal. 

» Pour trouver le silicium, on a suivi la méthode par yoie sèche recom- 
mandée par M. Boussingault. i gramme de fer réduit en limaille a été 
chauffé au rouge-cerise, pendant trois heures, au contact de l'air. Le métal 
est passé à l'état d'oxyde magnétique, et le silicium s'est oxydé. On a 
placé le tout dans un tube en platine traversé par un courant de gaz acide 
chlorhydrique. Le fer et le nickel ont été entraînés à l'état de chlorures 
volatils. Il n'est resté dans la nacelle qu'une faible quantité de silice à 
l'état de poudre blanche très-légère, qu'on a volatilisée par l'addition de 
quelques gouttes d'acide fluorhydrique. 

» Le nickel a été séparé du fer en dissolvant l'alliage des deux métaux 
dans l'eau régale, saturant la liqueur acide par le carbonate de soude et 
précipitant l'oxyde ferrique par l'acétate de soude. On a chauffé jusqu'au 
degré d'ébuilition. L'oxyde de nickel resté dans la liqueur, après filtration 
et séparation de l'oxyde ferrique, a été précipité par la potasse. On l'a 
recueilli sur un filtre et lavé à l'eau chaude. En reprenant l'oxyde ferrique 
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par un acide, en le traitant une seconde fois, de la manière qui vient d'être 
exposée, on a encore obtenu une petite quantité d'oxyde de nickel qu'on a 
réunie à la précédente. Après dessiccation, l'oxyde de nickel réduit par 
l'hydrogène a donné la proportion de nickel métallique contenue dans l'al- 
liage analysé, sauf cependant une faible quantité de cobalt dont on a 
reconnu la présence et qu'on a déterminée ultérieurement. 

» On a dosé ce dernier métal par la méthode de M. Fischer, en redissol- 
vant le nickel dans l'acide nitrique, et ajoutant du nitrite de potasse à la 
dissolution neutre et concentrée. Le cobalt s'est précipité, à l'éfatde nitrite 
cobaltico-potassique, de couleur jaune orangé. 

» Le dosage du fer a été effectué au moyen du permanganate de potasse 
versé dans la dissolution sulfurique et chlorhydrique de l'alliage. 

» En résumé, l'analyse a donné les résultats suivants : " w 

Fer 0,636g 

Nickel 0,3397 

Cobalt o,oi48 

Soufre 0,0016 

Phosphore o ,ooo5 

Carbone 0,0020 

Silicium , o , 000 1 

0.99 56 . 

» Cette analyse a été faite dans le laboratoire de M. Boussingault, avec 
le concours empressé de MM. les préparateurs. 

» D'après ce qui précède, on peut observer que les faibles quantités de 
carbone et de silicium trouvées dans le fer de Santa-Catarina approchent 
beaucoup de celles que l'on constate dans les meilleures qualités de fer 
obtenues dans l'industrie, et la proportion de nickel que renferme cet; 
alliage naturel dépasse notablement celle que l'on rencontre dans les fers 
météoriques connus jusqu'à ce jour. C'est sans doute à cette forte propor- 
tion de nickel qu'on doit attribuer sa résistance à l'oxydation au contact 
de l'air humide, et à l'action des acides sulfurique et chlorhydrique 
dilués. » 

M. Boussistgault présente les remarques suivantes, à l'occasion de la pré- 
cédente Communication de M. Damour : 

« Je demande à l'Académie de me permettre d'attirer un instant son 
attention sur ce fait signalé par M. Damour, que le fer dont il vient de faire 

63.. 
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connaître la composition n'est pas oxydable aux contacts simultanés de 
l'air et de l'eau. 

, » Berzelius a imprimé, dans un de ses Ouvrages, que le fer météorique 
résiste à l'oxydation. Il y avait donc lieu de croire que l'on parviendrait à 
préserver l'acier de la rouille, en y introduisant du nickel. Je lis, dans ce 
but, d'assez nombreux essais, durant mon dernier séjour aux forges d'U- 
nieux, en alliant à de l'acier 5, 10, i5 de nickel pour ioo. Les culots d'al- 
liage, après avoir été forges, étirés, acquéraient un très-bel aspect et pre- 
naient un beau poli; mais je reconnus que ces alliages, lorsqu'on les 
immergeait, soit en barres, soit en limaille, s'oxydaient peut-être plus 
rapidement que ne le faisait une barre ou de la limaille d'un acier ne ren- 
fermant pas de nickel. 4-u reste, j'aurais pu me dispenser de faire ces expé- 
riences; qar Faraday et Stodart avaient trouvé qu'en fondant de l'acier 
avec du nickel on obtient un alliage ayant beaucoup de tendance à se cou- 
vrir de rouille. Depuis, j'ai vu que deux fers météoriques, l'un de Lenarto, 
l'autre de Charcas, dans lesquels il entre de o à 7 de nickel pour 100, 
donnent des limailles qui se sont oxydées assez proraptement sous la double 
influence de l'air et de l'eau. 

» Cependant il est hors de doute que le fer du Brésil que vient d'ana- 
lyser M. Damour résiste absolument à l'oxydation. Cela tient évidemment 
à sa composition, à la très-forte proportion de nickel qu'il renferme. En 
effet, on a fondu dans mon laboratoire : 

Aciçr 62 

Nickel pur , . 38 

joo 
» Une face du culot poli à la lime douce n'a pas été rouillée pendant 
son contact avec l'air et Peau. La limaille immergée est restée intacte, à 
l'exception de deux ou trois grains qui ont pris de la rouille, ce qui sem- 
blerait indiquer que l'alliage, n'ayant pu être brassé alors qu'il était en fu- 
sion, ne possédait pas une constitution entièrement homogène. » 

MINÉRALOGIE. — Observations sur le fer natif de Sainte-Calherine, sur ta 
pyrrhotine et la magnétile qui lui sont associées; par M. Dapbree. 

« Je demande la permission d'ajouter aux résultats très-intéressants que 
M. Damour vient d'exposer quelques observations qui s'appliquent parti- 
culièrement à un second échantillon du même gisement que je viens de 
recevoir, grâce à l'obligeance de M. Guignet. 
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» Au lieu de se laisser couper sous le burin, le fer natif de Sainte-Ca- 
therine se divise suivant des surfaces de rupture préexistantes; parfois ces 
surfaces de division porlent des slries de frottement, comme celles que l'on 
observe fréquemment dans la syssidère d'Atacama, et qui paraissent annon- 
cer que le fer a cédé à de fortes pressions, depuis qu'il est solidifié. 

» Uue surface polie de ce fer natif, traitée par un acide, présente des 
6gures dites de Widmanstâtten, qui sont très-fines, mais dans lesquelles 
on peut distinguer une régularité géométrique. On y reconnaît de très- 
nombreux traits brillants rectilignes et très-courts, qui, pour la plupart, 
sont orientés parallèlement à trois directions, deux perpendiculaires entre 
elles, la troisième à 4 5 degrés sur les deux autres. Ces traits correspondent 
probablement à des troncatures du cube sur l'octaèdre régulier. Le profil 
d'un cristal qui est enchâssé dans la masse et a près d'un centimètre de 
côté appartient probablement à cette dernière forme. Au moment où 
l'acide commence à agir, la surface du fer se noircit, ce qui décèle la pré- 
sence du carbone combiné. 

r. A ce fer métallique, reconnaissable à sa teinte grise, est associée une 
substance à éclat métallique, d'un jaune de bronze, tirant parfois sur le 
jaune de laiton, et agissant sur l'aiguille aimantée. Traité par un acide 
étendu, elle se dissout avec dégagement d'hydrogène sulfuré et formation 
d'un dépôt de soufre. Ces caractères la distinguent à la fois et du bisulfure 
ou pyrite et du protosulfure et annonce la pyrrhotine ou pyrite magné- 
tique. Ce sulfure est nickelifère. 

» A part le soufre, l'attaque de la pyrrhotine par l'acide laisse un résidu 
noir, en petites lamelles cristallines, qui est du graphite. 

» Si l'on coupe certains morceaux qui, à en juger par l'aspect de leur 
surface, paraîtraient homogènes, on y trouve fréquemment une association 
des deux substances dont il vient d'être question. Dans des petits échan- 
tillons que j'ai reçus, tantôt la pyrrhotine enveloppe partiellement le fer 
comme un noyau , tantôt elle forme des veinules qui traversent le fer et qui 
s'en séparent très-nettement. 

» Dans ce dernier cas, la relation mutuelle de ces deux substances est 
remarquable : quoique leur séparation soit bien tranchée, on voit, d'une 
part, de petits fragments et grains arrondis de pyrrhotine au milieu du fer, 
d'autre part des grains de fer empâtés dans la pyrrhotine, le tout présentant 
un aspect bréchiforme. 

» Cette abondance d'un sulfure plus sulfuré que le protosulfure, au 
milieu d'un fer qui renferme à peine des traces de soufro, est très-digne 
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d'attention. Contrairement à ce qu'on pourrait croire au premier abord, 
à la vue de ces masses métalliques compactes, il est impossible d'admettre 
que les deux substances auraient été ensemble à l'état de fusion, et se 
seraient séparées par un effet de liquation. 

» Sur l'un des échantillons, on remarque, sur la ligne de contact des 
deux espèces, un trait noir très-fin, comme on en observe habituellement 
autour des rognons de sulfure de fer que contiennent les fers météoriques, 
par exemple celui de Caille ou de Toluca, et qui est très-probablement dû 
à la présence du graphite. 

» Un autre caractère très-remarquable des échantillons qui me sont par- 
venus, c'est que le fer natif est enveloppé, sur une grande partie de sa sur- 
face naturelle, par un enduit noir, très-mince, qui en forme comme la 
croûte et qui a les caractères de l'oxyde de fer magnétique ou magnétite. 
Cet enduit présente une multitude de facettes cristallines, parmi lesquelles, 
malgré leur petitesse, on distingue au microscope des rhombes qui indi- 
quent le dodécaèdre rhomboïdal régulier. La surface du métal couverte 
par cette croûte de magnétite montre elle-même quelques facettes cris- 
tallines. 

» De plus, la pyrrhotine est également recouverte d'un enduit semblable 
de magnétite, qui présente le même caractère cristallin que celui qui s'est 
appliqué sur le fer. Il y a continuité entre l'un et l'autre. 

» Non-seulement cette pellicule de magnétite couvre la surface des échan- 
tillons formés par l'association du fer natif et de la pyrrhotine, mais aussi 
elle a pénétré dans l'intérieur sous forme d'enduits, qui se sont appliqués 
sur les parois de très-nombreuses fissures, et toujours à l'état cristallin. La 
magnétite s'est même introduite jusque dans l'intérieur du fer natif lui- 
même, où elle forme de petits nids irréguliers. 

» Cet enduit a en générai une épaisseur bien inférieure à un millimètre, 
et adhère très-fortement à la substance sur laquelle il s'est appliqué; de 
telle sorte qu'il est difficile de le détacher à l'état de pureté pour en faire 
un examen chimique. D'après un essai, cet enduit paraît lui-même ren- 
fermer du nickel. 

» L'idée qui se présente est que ces masses métalliques, lorsqu'elles étaient 
encore à une température élevée, ont été soumises à une action oxydante, 
telle que celle de l'air ou plutôt de l'eau. Cette action, au lieu de s'ar- 
rêter à la surface, a pénétré dans l'intérieur et par des fissures très-étroites. 
Il n'est pas hors de propos de rappeler que l'on a proposé récemment de 
faire agir la vapeur d'eau sur le fer fortement échauffé pour lui donner un 
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enduit d'oxyde magnétique, également très-adhérent, qui le préserve de 
l'oxydation. 

» Il importe toutefois de remarquer que la pellicule oxydée qui s'est 
formée sur les fers météoriques de Braunau, lors de leur passage à l'état 
incandescent à travers l'atmosphère, diffère beaucoup, dans son aspect, 
de la croûte que nous venons de signaler; ainsi, sur l'holosidère de Brau- 
nau, la croûte est mate, sans cristallisation et avec des indices de ruis- 
sellement. 

» D'après la lettre qu'a bien voulu m'adresser M. Guignet, on s'oc- 
cuperait d'exploiter le fer natif de la province de Sainte-Catherine, dont 
on aurait déjà tiré plusieurs milliers de kilogrammes, et l'on aurait 
trouvé plusieurs masses distinctes et éloignées lés unes des autres. Il con- 
vient d'attendre des détails plus certains pour se prononcer sur ce gisement 
remarquable, qu'il soit terrestre ou d'origine extra-terrestre. 

» Mais ce que l'on peut dire dès à présent, c'est que le fer natif de Sainte- 
Catherine, d'une richesse exceptionnelle en nickel, avec la pyrrhotine qui 
lui est abondamment associée et la magnétite cristalline qui y forme de 
toutes parts des enduits, tant à sa surface que dans son intérieur, pré- 
sente plusieurs caractères chimiques et minéralogiques que l'on n'a 
encore rencontrés dans aucun fer météorique d'origine authentique : 
ce sont des titres tout particuliers à l'attention et à une étude appro- 
fondie. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission de cinq membres, chargée de rédiger le programme du prix 
relatif à l'application de la vapeur à la marine militaire, à décerner 
en 1880. 

MM. Dupuy de Lôme, amiral Paris, amiral Jurien de la Gravière, géné- 
ral Morin et Rolland obtiennent la majorité des suffrages. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission de cinq Membres chargée de proposer une question de prix de 
Géographie physique (fondation Cl. Gay),à décerner en 1880. 

MM. Mouchez, d'Abbadie, amiral Jurien de la Gravière, amiral Paris et 
Boussingault obtiennent la majorité des suffrages. 
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MEMOIRES PRÉSENTES. 

PHYSIOLOGIE. — Du maintien des températures constantes. Deuxième Note (') 
de M. A. d'Aksonval, présentée par M. Cl. Bernard. 

(Commissaires : MM. Becquerel, Cl. Bernard, Desains). 

« Dans ma précédente Note, j'ai donné le principe physique qui m'a 
permis de construire des thermo-régulateurs d'une sensibilité illimitée. J'ai 
décrit l'instrument fonctionnant au gaz, genre de combustible qui lui en- 
lève sa généralité. J'ai donc cherché à utiliser un foyer quelconque de 
chaleur, et j'ai été amené ainsi à m'occuper de la question générale des 
températures constantes, problème compliqué, dont l'énoncé peut se for- 
muler en ces termes : Conserver constante une température préalablement choi- 
sie, indépendamment des variations dues au milieu ambiant, à la nature et à 
l'activité plus ou moins grande de la source de chaleur. 

» J'ai pu donner deux solutions-; voici la plus exacte et la plus pra- 
tique : 

» Il est évident, de prime abord, que je ne pouvais soumettre l'étuve à 
l'action directe du foyer; car, d'après l'énoncé du problème, je ne suis pas 
maître de régler son activité. J'ai donc eu recours à un intermédiaire; je 
chauffe l'appareil par le mécanisme bien connu du thermo-siphon, et le 
rôle.du régulateur est de proportionner l'activité de la circulation qui s'y 
fait aux causes de déperdition. Le foyer peut donc être d'une ardeur quel- 
conque, puisqu'il ne fait que céder sa chaleur à un liquide' qui, après l'a- 
voir emmagasinée, la distribue sur son parcours dans la mesure que lui 
permet le régulateur. Le vrai foyer de chaleur est donc le liquide du ther- 
mo-siphon. Je place entre les deux fonds coniques de l'appareil décrit dans 
la précédente Note un petit serpentin de cuivre dont les deux bouts as- 
sortent à l'extérieur de l'étuve, à environ 10 centimètres au-dessus l'un de 
l'autre. Ce serpentin baigne ainsi dans le volant de chaleur qui l'entoure 
de toutes parts. Je réunis les deux bouts du serpentin à un vase cylindrique 
portant à hauteurs convenables deux ajutages. Le tout constitue ainsi un 
thermo-siphon. Si, après l'avoir rempli d'eau, on chauffe ce vase surajouté 
que j'appelle bouilleur, on voit que l'eau, en circulant, a bien vite 
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chauffé le volant de chaleur à travers la paroi bonne conductrice du petit 
serpentin, qui constitue ainsi le foyer de l'étuve. 

» Les deux appareils, thermo-siphon et étuve, s'équilibreraient bientôt 
si le régulateur n'intervenait alors de la manière suivante : la branche la 
plus élevée du thermo-siphon, celle qui mène l'eau chaude au serpentin, 
a la forme d'un U à convexité inférieure, et cette convexité porte un petit 
ajutage vertical; d'un autre côté, le volant de chaleur est mis en rapport 
par un tube de caoutchouc avec une des branches d'un manomètre conte- 
nant du mercure, l'autre branche étant constituée par l'ajutage inférieur de 
l'D. Supposons maintenant l'appareil en marche et le mercure affleurant la 
base de l'D ; fermons l'étuve : le volant de chaleur se dilate, il n'a d'autre 
porte de sortie que la branche du manomètre avec laquelle il communique; 
cette dilatation chasse donc le mercure dans le fond de l'D, rétrécit 
ainsi le passage de l'eau chaude, et diminue la rapidité de sa circulation 
jusqu'à ce que la quantité d'eau chaude qui passe suffise à compenser exac- 
tement les déperditions subies par l'appareil ; alors seulement le volant de 
chaleur, recevant autant de chaleur qu'il en perd par rayonnement, ne se 
dilate plus et l'appareil est réglé. Si l'eau du thermo-siphon s'échauffe 
davantage, l'U se rétrécit; si elle se refroidit, l'U s'élargit. Somme toute, 
le volant de chaleur, au lieu de régler le passage du gaz, comme dans 
le premier appareil, règle le passage de l'eau chaude. Dans l'un comme 
dans l'autre cas, le principe est le même, la source de chaleur seule a 
changé. On peut remplacer le mercure par une membrane de caoutchouc 
jouant le même rôle. Cette disposition comporte la même exactitude que 
la première. 

» Inutile de dire que l'appareil fonctionne également au gaz. 

» Au lieu du thermo-siphon, on peut prendre comme intermédiaire la 
vapeur ou l'air chaud : le résultat est le même. 

» Je ne puis ici que brièvement signaler les applications de ce dernier 
appareil ; quelques-unes ont été déjà réalisées en petit dans mes essais. Ce 
principe est applicable au chauffage par circulation d'eau chaude, de va- 
peur ou de gaz pour les appartements et surtout les serres où l'on veut une 
température constante. Le monde vinicole peut y puiser un moyen simple 
et sûr pour appliquer les admirables procédés de M. Pasteur sur le chauffage 
des vins. La magnanerie et l'incubation artificielle y trouveront de grands 
avantages, car on peut utiliser ainsi, pour produire des températures con- 
stantes, la chaleur perdue des usines ou la température gratuite des sources 
thermales. Partout enfin, dans la science comme dans l'industrie, où une 

C.B., 1 877 , l" Semestre. (T. LX.XXIV, N » 1 1 ^4 
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température constante est nécessaire, le principe trouve son application ; 
une de celles que je ne saurais passer sous silence, à cause de son impor- 
tance scientifique et humanitaire, est celle que l'on peut faire à la suppres- 
sion des causes d'erreur que les variations de température apportent dans 
la marche des chronomètres, surtout en mer, erreurs qui sont souvent si 
fatales aux marins. Il suffirait, pour les éviter, de placer le chronomètre 
dans un de mes appareils. On supprimerait du même coup et la cause d'er- 
reur et le mécanisme infidèle et coûteux de la compensation. Je reviendrai 
d'ailleurs, dans une publication prochaine, sur cette importante question ; 
je donnerai alors, avec tous les détails qu'elle comporte, la description des 
moyens mécaniques qui m'ont paru rendre le pi us pratiques les applica- 
tions signalées ci-dessus du principe qui a servi de base à ce travail. Je 
poursuis ces diverses questions avec le concours de M. Wiesnegg, dont 
l'habileté et le désintéressement bien connus m'ont été d'un grand secours. » 

MM. Chané, J. Faviek, Landkeau, A. Piccinini, Viularet adressent di- 
verses Communications relatives au Phylloxéra, 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. H. Bageap prie l'Académie de prendre connaissance des paquets 
cachetés qu'il a déposés dans les séances du 4 mai i863 et du ïo août i863. 

Ces plis, inscrits sous les numéros 2124 et 2146, sont ouverts en séance 
par M. le Secrétaire perpétuel; ils contiennent deux Notes sur l'emploi, 
comme insecticide, d'une dissolution de gutta-percha ou de caoutchouc 
dans le sulfure de carbone. 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de la Mareve et des Colonies adresse, pour la Bibliothèque 
de l'Institut, un exemplaire de « l'Annuaire de la Marine et des Colonies 
de 1877 ». 

M. le Secrétaire perpétcel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, deux brochures de M. Brochin, portant pour titres, l'une : 
« Catarrhe (affections catarrhales) ; constitutions médicales » ; et l'autre : 
« Constitutions épidémiques ». 



(48g) 
M. Maisonviixe adresse une somme de io3 francs, montant d'une sous- 
cription ouverte par l'Impartial Dauphinois, pour l'exploration au pôle 
nord du capitaine Lambert, et prie l'Académie de mettre cette somme 
à la disposition de la Section de Géographie. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

ASTRONOMIE. — Sur l'aberration annuelle et la parallaxe annuelle 
des étoiles. Note de M. de Kéricotf. 

« Je vais montrer d'une manière très-simple qu'il y a une méprise dans 
l'établissement des formules d'aberration et de parallaxe en latitude. 

» I. Aberration annuelle,— Je suppose qu'on se place sous la trace del'é- 
cliptique, lofe de 1 equinoxe vrai du printemps, à l'instant où elle se trouve 
dans le plan vertical est-ouest. 

» Le Soleil aura zéro de longitude vraie, la Terre 180 degrés; il sera 
6 heures du matin, temps vrai, dans l'hémisphère sud, où nous nous pla- 
çons. Les pôles de l'écliptique seront à l'horizon au nord et au sud. 

» Les colures des solstices seront dans le plan vertical nord-sud, et les 
colures des équinoxes seront dans le plan de l'horizon, j'entends ici les 
cercles de latitude. Pour l'observateur placé dans l'hémisphère sud, le 
mouvement de la Terre, pour un instant infiniment petit, aura lieu du na- 
dir au zénith. 

» Nous pouvons placer la Terre immobile au centre de la sphère cé- 
leste, en lui donnant un mouvement virtuel de même vitesse et direction 
que le mouvement réel. 

» Comme ici le plan d'aberration, pour toute étoile, se trouve dans un 
plan vertical, on peut rapporter de suite l'aberration en latitude au colure- 
écliptique des solstices. 

» Considérons des étoiles sur le colure-écliptique vernal, depuis lati- 
tude = o jusqu'à latitude = 90 . 

» Sans entrer dans les détails didactiques, on trouve de suite, X étant 

la latitude vraie de l'étoile, X' la latitude apparente, ^ I e rapport des vi- 
tesses de la Terre et de la lumière, et l'angle X étant ici égal à l'angle du 
plan d'aberration avec le plan de l'écliptique , 



tang X' — • X = ■ 
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ou simplement, à cause de la petitesse de ^> et (a) étant la constante de 

l'aberration, 

§\— — (a)sinX; 

en passant aux autres cercles de latitude, (a) diminue comme cos(a — ©) 
pour une étoile de latitude donnée, mais l'angle du plan d'aberration avec 
le plan du eolure des solstices diminue aussi comme cos (a — Q), de sorte 
que l'aberration en latitude reste constante. En d'autres termes, soit X la 
latitude d'une étoile sur le colure-écliptique solsticial ; l'aberration en lati- 
tude est évidemment — [a) sin X, mais c'est l'aberration totale. En pas- 
sant de là au colure-écliptique vernal , le mouvement de la Terre deve- 
nant normal à la direction du rayon de l'étoile, cette aberration totale 
devient (a), et en latitude elle est encore — (a) sinX. 

» On aura donc généralement, abstraction faite de l'excentricité, 

«?X = 2o",445sinX. 
On aura égard au signe. 

» Les conséquences de ce qui précède ne sont pas sans importance, 

ainsi qu'en jugeront les astronomes. 

» Nota. — En augmentant le rapport -> l'aberration serait devenue i, 

2, io degrés, ,..; il devient manifeste que, lors même que sin(«'— • ©) == o, 
l'aberration en latitude n'est pas nulle, comme le veut la formule 

âl ,== (a) sin (a — O ) sin X. 
» Pour -infini, (a) serait go degrés pour toutes les étoiles qui seraient 

vues réunies au point de l'écliptique vers lequel marche la Terre, pour une 
moitié du ciel , l'autre moitié étant invisible , l'observateur étant placé 
comme je l'ai supposé, etc. 

» II. Parallaxe annuelle.— -"Par suite de l'analogie connue, on peut con- 
clure que la parallaxe annuelle en latitude ne dépend que de la latitude 
vraie de l'étoile. On le trouve directement aussi; en effet, la parallaxe est 
l'angle sous lequel on voit de l'étoile le rayon vecteur de la Terre. 

» Soient cos(« — O) == i , A l'angle, et X la latitude ; on a 

tangA = ■ 



r 
i-+- — cosï 



Lorsque cos (a — 0) — o, la direction du rayon vecteur est normale à la 
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direction du rayon de l'étoile, et l'on a 

taDgA = £; 

mais le plan dans lequel il est vu de l'étoile fait avec l'écliptique un angle 
égal àX. On aura donc encore 

r . . 
-sinX 

tangA = 



r 

I -H- - COSA 

R 



et, à cause de la petitesse de -, en posant 

/j = arcftang = £j, 

on aura, pour la parallaxe de latitude, 

è\ = psinX, 
en ayant égard au signe. » 

thermodynamique. — Applications d 'un théorème comprenant les deux prin- 
cipes de la Théorie mécanique de la chaleur ; par M. Maurice Levt. 

« Le théorème unique comprenant les deux principes de la Théorie mé- 
canique de la chaleur, établi dans notre précédente Communication ('), se 
traduit à son tour par une seule équation aux dérivées partielles entre les 
deux fonctions T et p., ou deux autres fonctions quelconques en dépen- 
dant; à ce point de vue, il est donc permis de dire qu'une équation unique 
résume toute la science actuelle de la Thermodynamique, et doit, par suite, 
être susceptible, à elle seule, de fournir, pour chaque corps, tous les élé- 
ments que cette science peut donner. 

» Cette équation change de forme suivant les variables qu'on convient 
de regarder comme dépendantes ou indépendantes : 

» i° Si l'on prend les paramètres T et p. pour variables indépendantes, 
et v, p pour fonctions, la Géométrie élémentaire nous enseigne que l'aire 
dS d'un petit parallélogramme est le produit d'Y. dp, par le déterminant des 
deux fonctions p et/?, en sorte que l'équation (2) de notre précédente Com- 
munication devient 

z v dp de dp dv „ 

v ' dT dp. dp dH 

- f - . — ■■ i. ■ 1 .1 — — _. _ - — ..,.. ■ i... ..-. . M l .i. — -i. -. — . — M .0 

( ') Comptes rendus, même tome, p, 44 2, 
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Mais habituellement on choisit pour variables deux des trois quantités 

", P, T. 

2 Si les variables sont v, /?, et les fonctions T et /*, le théorème sur l'in- 
version des déterminants donne 

^ > dp du dp dp~ A ' E - 

» 3° Prend-on pour variables T et p ou T et v, les théorèmes connus 
sur les déterminants des fonctions donnent de suite les équations remar- 
quables de Thomson et Clausius 

(r\ dp dv dy. .dp 

équations qu'on déduirait aussi de (2) par des considérations géométriques 
immédiates ; mais ce qui est essentiel à remarquer, c'est que chacune des 
équations (p), comme chacune de celles (a) ou (b), exprime, à elle seule, 
les deux principes de la théorie mécanique, et suffit ainsi à tout. 

» Si l'on veut prendre d'autres variables indépendantes ou d'autres fonc- 
tions inconnues, la théorie des déterminants fonctionnels fournira toujours, 
tout fait, le résultat de la transformation, sans qu'il soit nécessaire dé pas- 
ser par les calculs habituels de changement de variables, calculs très-élé- 
mentaires, mais très-peu élégants, très -encombrants pour la mémoire et 
même un peu confus pour l'esprit, en ce sens qu'il faut une assez grande 
attention pour voir ce qui est réellement distinct au milieu de toutes les 
formules qu'on écrit. 

» Les équations (c) correspondent précisément au cas où le déterminant 
se met de lui-même sous la forme monôme que peut prendre tout déter- 
minant de fonctions; c'est là la vraie raison de leur grande simplicité; c'est 
là aussi, comme nous allons le voir, la clef de la fonction que M. Massieu 
a appelée caractéristique. 

» Connaissant, pour un corps, les deux fonctions qui entrent dans l'une 
quelconque des équations ci-dessus, on en déduit évidemment tous les 
éléments relatifs à ce corps : chaleurs spécifiques, coefficient de dilata- 
tion, etc. 

» Si l'on veut exprimer ces deux fonctions elles-mêmes au moyen d'une 
seule, rien n'est plus simple. La dernière (c), par exemple, donne, Z dési- 
gnant une fonction arbitraire, 

A dï dZ 

r dT dp 
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On peut donc, avec M. Massieu, appeler Z la fonction caractéristique du 
corps, puisque tous les éléments relatifs à ce corps s'en déduisent. 

» On -voit que la première (c) se prête à une transformation analogue et 
donnera également une fonction qui méritera aussi bien la qualification de 
caractéristique. 

» Maintenant la question qui nous paraît la plus importante, au point 
de vue physique, est celle-ci : Étant donné un nouveau corps, quels sont 
les éléments strictement nécessaires et suffisants à emprunter à l'observation, 
pour qu'on puisse l'étudier complètement au point de vue thermodyna- 
mique? Je dis qu'il faut et il suffit de connaître : i° la relation qui lie les 
trois éléments v, p, T; 2° la chaleur spécifique sous pression constante 
observée sous une seule pression arbitrairement choisie, p , par exemple, sous 
la pression atmosphérique. 

» En effet, soit 

(3) 9 {v, Pl T) = o 

la première relation, et supposons que, pour p =/>„, on ait trouvé, pour 
exprimer la chaleur spécifique à pression constante c,, la formule empi- 
rique 

(4) c, =/(T). 

» Prenons T et p pour variables et appliquons en conséquence la pre- 
mière (c), où v est connu en vertu de (3). Il faut, pour avoir jx, intégrer 
l'équation (c), de façon que, pour/? =p , on satisfasse à la condition (4). 
On obtient facilement, comme nous allons le vérifier, 



(5) 



a. i vap r T flT) 

F- - A dï: + Jt ï ' 



d. i «dp /iT 



où la limite inférieure T de la deuxième intégrale peut être prise arbitrai- 
rement; cela ne fait que modifier d'une quantité constante le paramètre 
des courbes p.. 

» On déduit de là, en vertu de dQ = ltf/x, pour la chaleur spécifique à 
pression constante, 

rf J f vdp 



se réduisant bien à /(T) pour p = p . 
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» Si, entre (5) et (3), on élimine p de façon que jjt, sera exprimé en v 
et T, on aura encore, en vertu de dQ = TV/ju, pour la chaleur spécifique à 
volume constant, 

et pour la chaleur latente de dilatation, 

7— T £(* 

» D'ailleurs, le coefficient de dilatation sous pression constante - ^ se 
déduit directement de (3). On a donc tous les éléments. 

» II est à peine besoin d'ajouter qu'on les aurait de même en observant, 
au lieu delà chaleur spécifique à pression constante sous une pression par- 
ticulière, la chaleur spécifique à volume constant, sous un volume parti- 
culier choisi arbitrairement. 

» Il faudrait alors se servir de la première (c); et à cette dernière 
condition on conçoit qu'on en puisse substituer une infinité d'autres 
équivalentes. Ces considérations simplifient considérablement l'étude 
des gaz et des vapeurs et la précisent en montrant nettement ce que, 
dans chaque question, il est strictement nécessaire de demander à l'expé- 
rience. » 



ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la périodicité des taches solaires. 
Note de M. R. Wôlf, 

a La brochure que j'adresse en même temps que cette Lettre à l'Aca- 
démie est très-courte, mais son contenu est, je crois, assez intéressant 
pour occuper quelques moments cette illustre Compagnie. Ce n° 42 de 
ma publication intitulée : Astronomische Miltheilungen, dont l'Académie 
a reçu régulièrement toute la suite, contient les derniers résultats de 
mes recherches sur la périodicité des taches solaires, dont les premiers 
résultats ont occupé en i85a (un quart de siècle s'est écoulé depuis) 
à plusieurs reprises l'Académie, qui en prit connaissance par l'organe' 
de feu M. Arago. Alors je ne pouvais communiquer à l'Académie que 
quelques époques de minimum et de maximum (la durée de la période 
moyenne) et quelques rapprochements entre lafréquence des taches solaires, 
les mouvements de l'aiguille magnétique, etc. Aujourd'hui je donne non- 
seulement toutes les époques depuis la découverte des taches solaires, 
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mais aussi, au moins pour cinq 'quarts de siècle, de mois en mois, par un 
nombre dit relatif, l'énergie du phénomène. Je donne par des courbes 
sûres la marche moyenne du phénomène correspondant à une période 
moyenne et les anomalies qu'elle supporte dans les périodes diverses ; 
je donne encore les indices d'une grande période que je présume embrasser 
seize petites périodes de 1 1 j ans ou à peu près cent soixante-dix-huit 
années,, et l'étude des parallèles indiqués avec réserve en i85a a reçu 
depuis un tel développement, qu'il me faudra au moins un autre numéro 
pour donner les derniers résultats obtenus. 

» L'Académie, qui a applaudi en i852 à mes premiers résultats, dans 
un temps où Schwab, Schmidt et moi étions presque les seuls scruta- 
teurs des phénomènes solaires négligés alors, ne refusera pas, j'espère, 
son intérêt aux derniers, dans un temps où presque tout le monde scienti- 
6que s'efforce d'explorer les terres nouvelles que nous avons découvertes. » 

PHYSIQUE. — Mesures de l'intensité calorifique des radiations solaires 
reçues à la surface du sol. Note de M. A. Crova. 

« Dans des Communications précédentes (*), j'ai indiqué les méthodes 
d'observation et de calcul que j'ai adoptées dans mes recherches. Il était 
intéressant de chercher quelles sont, à diverses époques de l'année, les 
quantités de chaleur reçues pendant une journée par la surface horizon- 
tale du sol; ces déterminations pourront intéresser l'élude des phéno- 
mènes de la végétation, et fournir des données utiles à l'étude de la 
propagation de la chaleur solaire dans la terre. 

» Dans ce but, j'ai calculé les observations faites pendant deux journées 
normales, c'est-à-dire pendant lesquelles le Soleil a brillé sans interruption, 
remarquables par la continuité de la transparence calorifique de l'atmo- 
sphère, et choisies aussi près que possible, l'une du solstice d'hiver, l'autre 
du solstice d'été. 

» J'ai déjà donné ( a ) les mesures de l'intensité calorifique des radiations 
solaires, faites à Montpellier pendant la journée du 4 janvier 1876. Cette 
série a été remarquable par la sérénité du ciel et la symétrie approchée de 



(') Comptes rendus, t. LXXXI, p. iao5, et t. LXXXII, p. 81 et 375. 
( 2 ) Mesures de l'intensité calorifique des radiations solaires ( Mémoires de l'Académie des 
Sciences et Lettres de Montpellier, année 1876, p. 61). 

C.R., 1877, i« Semestre, (T. LXXXIV, N° U.) 65 
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la courbe horaire des intensités calorifiques. Là quantité totale de chaleur 
reçue normalement à la direction des rayons solaires pendant toute la 
journée, sur une surface de i centimètre carré, pourrait s'obtenir en inté- 
grant l'équation delà courbe horaire des intensités calorifiques, maïs il est 
plus simple et aussi précis de tracer la courbe horaire des calories du lever 
au coucher du Soleil, et de peser l'aire de la courbe ainsi obtenue. Le poids 
de cette aire comparé au poids du rectangle dans lequel elle est inscrite 
donnera, si le papier est d'une épaisseur bien uniforme, la valeur totale 
des calories reçues dans cet intervalle normalement aux rayons solaires; 
en pesant des rectangles de diverses surfaces du papier dont je me suis 
servi, je me suis assuré préalablement de la proportionnalité de leurs sur- 
faces à leurs poids. 

» D'autre part, j'ai tracé sur le même papier la courbe qui donne, pour 
chaque observation, le produit de l'intensité calorifique de la radiation 
solaire par le cosinus de la distance zénithale du Soleil au milieu de l'ob- 
servation; le poids de cette courbe mesure la quantité totale de chaleur 
reçue par i centimètre carré de la surface horizontale du sol, du moment 
du lever du Soleil à celui de son coucher. 

» J'ai fait une série complète d'observations pendant la journée du 
11 juillet 1876, près de la plage de Palavas, à 12 kilomètres de Mont- 
pellier; cette journée a été remarquable par la sérénité du ciel et par la 
permanence d'un vent léger de nord-ouest quia grandement atténué l'in- 
fluence perturbatrice de la brise de mer qui, ce jour-là, n'a pas été sentie 
à la surface du sol. L'horizon étant libre dans tous les sens, j'ai pu mesurer 
sans interruption, du moment du lever du Soleil à celui dé son coucher, 
au moyeu de deux actinomètr es comparés avec soin et observés simulta- 
nément, l'intensité calorifique de la radiation directe, et celle de la partie 
qui est transmise à travers une couche d'eau de 1 centimètre d'épaisseur; 
la discussion de ces dernières observations sera l'objet d'une autre Commu- 
nication. 

» Les observations du 11 juillet présentent la dissymétrie spéciale aux 
journées d'été; en pesant les courbes horaires des calories correspondant 
au matin et au soir, et en faisant de même pour les courbes des produits 
des intensités calorifiques par les cosinus des distances zénithales du Soleil, 
j'ai calculé la valeur totale des quantités de chaleur reçues pendant cette 
journée, normalement aux rayons solaires et par la surface horizontale du 
sol, sur une aire de 1 centimètre carré. 

» Voici le résultat de ces mesures pour ces deux journées : 
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4 janvier 1876. 



Chaleur reçue sur 1 centimètre carré 



normalement. sur la surface du sol. 
cal cal 

i° Du lever du soleil à midi 264,4 7^>9 

2° De midi au coucher du soleil. . , .. 270,6 82,3 

3° Du lever au coucher du soleil 535, o 161 ,2 

cal 

Les calories reçues normalement ont varié entre o et 1 ,29, en 9 heures d'insolation. 
» à la surface du sol » oeto,53 » 

La chaleur reçue sur le sol est les o,3oi de la chaleur normale. 

il juillet 1876. 

Chaleur reçue sur 1 centimètre carré 

normalement. à la surface du sol. 
cal cal 

i° Du lever du soleil à midi 4^1 ,5 2 93,5 

2 De midi au coucher du soleil 4 2 4>9 280,6 

3° Du lever au coucher du soleil 876,4 ^74, 1 

cal 

Les calories reçues normalement ont varié entre o et 1 ,21, en i5 heures d'insolation. 

» à la surface du sol » o et 1 , 1 o » 

La chaleur reçue sur le sol est les o,655 de la chaleur normale. 
La chaleur reçue normalement le 4 janvier est les 0,610 de celle qui est reçue le 1 1 juillet. 
» sur la surface du sol » ©,281 » » 

» Ces résultats donnent une mesure précise des inégalités produites, en 
hiver et en été, par l'obliquité des rayons solaires et par la durée de l'ap- 
parition du soleil au-dessns de l'horizon, entre les valeurs absolues de l'in- 
tensité de la radiation solaire, et entre les rapports de la quantité de cha- 
leur envoyée directement, à celle qui est reçue sur la surface horizontale 
du sol. » 

chimie analytique. — Des métaux qui accompagnent lejer. 
Noie de M. A. Tebreil. 

« Les nombreuses analyses que j'ai faites depuis quelques années, des 
principaux minerais de fer et de leurs produits métalliques, m'ont démon- 
tré que le fer, à l'exemple du platine, se trouve presque toujours accompa- 
gné, dans ses minerais, de plusieurs métaux que l'on retrouve dans les 
produits métallurgiques de ce métal, et que j'appellerai lesmétauxdes mine- 
rais de fer. 

» Ces métaux, en dehors du manganèse qui a toujours été mentionné, 

65.. 
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sont principalement les métaux magnétiques de la famille du fer: tels que 
le nickel, le cobalt et le chrome; et leur présence, que l'on considérait comme 
caractérisant les fers météoriques, se rencontre, d'après mes observations, 
dans presque tous les minerais de fer. 

» Ces métaux échappent ordinairement aux recherches analytiques, en 
raison de leur faible proportion relativement à la massé de fer, et aussi 
parce que les sels ammoniacaux qui se produisent dans les opérations ana- 
lytiques dissimulent complètement les propriétés de ces métaux : c'est ce 
fait que j'ai consigné, en 1807, dans un Mémoire inséré aux Comptes rendus 
(t.XLV, p. 65 2 ). 

» En dehors de ces métaux des minerais de fer, les fers, les fontes et les 
aciers contiennent aussi quelques métaux accidentels qui sont : le cuivre, 
le vanadium, le titane et le tungstène. 

» Pour reconnaître ces métaux, qui accompagnent le fer dans sa mine, 
j'ai adopté une méthode analytique que j'indiquerai ici : 

» Après avoir traité la substance parla méthode ordinaire, soit par l'eau 
régale, soit par l'acide chlorhydrique et le chlorate de potasse, je filtre pour 
séparer la partie insoluble dans les acides, et, après avoir lavé avec grand 
soin celte dernière à l'eau distillée, je verse peu à peu et en agitant la 
liqueur filtrée dans l'ammoniaque; j'évite, comme on voit, de verser l'am- 
moniaque dans la liqueur acide. Cette précaution est très-importante, car, 
dans ce dernier cas, les oxydes sol ubles dans l'ammoniaque restent fixés 
à l'oxyde de fer qui se précipite ; je jette le précipité obtenu sur un filtre, 
et je le lave à l'eau distillée. 

» A ce moment de l'analyse, les métaux du minerai de fer sont divisés 
en trois groupes : i° les métaux qui se trouvent dans le résidu insoluble 
dans les acides, titane et tungstène; 2 les métaux qui se sont précipités 
avec l'oxyde de fer, chrome et vanadium; 3° les métaux en dissolution dans 
la liqueur ammoniacale, cuivre, nickel, cobalt et manganèse. 

» Je constate la présence des métaux du premier groupe en traitant 
d'abord, sur le filtre, le résidu insoluble par l'ammoniaque qui dissout l'a- 
cide tungstique; la liqueur ammoniacale évaporée à sec et légèrement cal- 
cinée laisse l'acide tungstique sous forme de poudre jaune verdâtre, facile 
à caractériser au chalumeau ; ensuite je fais sécher le résidu insoluble, puis 
je le traite par l'acide sulfurique concentré et bouillant qui dissout l'acide 
titanique; je laisse refroidir, j'étends d'eau, je filtre et je traite une portion 
du liquide par du zinc. La présence du titane est alors indiquée par la co- 
loration violacée que prend la liqueur; dans ce cas, j'évapore l'autre por- 
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tion du liquide de façon à chasser tout l'acide sulfurique, et j'obtiens aiusi 
lin resïdu blanc d'acide titanique, facile également à caractériser au cha- 
lumeau : dans tous les cas, celte évaporation à sec est nécessaire, même 
lorsque le zinc ne produit pas la coloration violette du liquide, cette colo- 
ration n'étant plus appréciable lorsqu'il y a trop peu d'acide titanique en 
dissolution. 

» Pour déceler la présence des métaux du deuxième groupe, chrome et 
vanadium, qui ont été précipités avec l'oxyde de fer, j'emploie la méthode 
que j'ai proposée en r 865 [Bulletin de la Société chimique, nouvelle série, 
f. IV, p. 3o), et qui consiste à mettre le précipité d'oxyde de fer en suspen- 
sion dans une dissolution de potasse pure, chauffée vers 90 degrés, puis à 
y ajouter du permanganate de potasse tant que celui-ci se décolore : le per- 
manganate transforme le chrome et le vanadium en chromate et en vanadate 
de potasse; après cette transformation, qui est complète lorsque la disso- 
lution de potasse se colore en vert, on filtre, on sature la liqueur alcaline 
par l'acide acétique, on filtre une seconde fois lorsqu'il y a production 
d'oxyde de manganèse provenant de l'excès de permanganate employé, 
puis, dans une portion de la liqueur, on verse quelques gouttes d'acétate de 
plomb, qui donnent un précipité jaune de chromate de plomb qui peut 
être mélangé de vanadate de plomb. Le vanadium se décèle dans l'autre 
portion de la liqueur, lorsqu'on ajoute à celle-ci une dissolution de tannin 
nouvellement préparée : l'acide vanadique forme alors avec le tannin un 
précipité noir bleu ou noir verdâtre lent à se former, quoique la liqueur se 
colore immédiatement. Lorsque le précipité jaune de chromate de plomb 
contient du vanadate de plomb, il se colore également en noir bleu ou en 
noir verdâtre lorsqu'on le mouille avec la dissolution de tannin. 

» Je caractérise les métaux du dernier groupe de la manière suivante : 
j'ajoute à la liqueur ammoniacale qui les contient quelques morceaux de 
potasse pure, je porte à l'ébullition pour chasser l'ammoniaque et décom- 
poser les sels ammoniacaux, et je chauffe jusqu'à ce que l'odeur ammo- 
niacale ait complètement disparu : la potasse précipite les métaux à l'état 
d'oxydes ; je recueille ces^oxydes sur un filtre, je les lave et j'en prends une 
petite quantité que je traite sur une lame d'argent, par la potasse et le 
nitre fondus, pour caractériser le manganèse. En6n je dissous le reste des 
oxydes dans l'acide chlorhydrique : je sépare le cuivre à l'aide de l'hydro- 
gène sulfuré, et, après filtration du sulfure de cuivre, je chauffe la disso- 
lution filtrée pour chasser l'excès d'hydrogène sulfuré et pour concentrer 
cette dissolution le plus possible; je la traite finalement par l'ammoniaque : 
la teinte bleu violacé que prend la liqueur indique suffisamment la pré- 
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sencedu nickel. Quant au cobalt, je le décèle en suivant la méthode de 
séparation que j'ai indiquée en 1866 (Comptes rendus, t. LXII, p, i3g) : 
je verse dans la liqueur ammoniacale quelques gouttes de permanganate 
de potasse qui peroxydent le cobalt et qui précipitent le manganèse; je 
chauffe quelques instants pour que la précipitation du manganèse soit 
complète, je filtre, je sursature par l'acide chlorhydrique* et, après avoir 
ajouté un peu d'alcool, j'attends vingt-quatre heures; je trouve alors au 
fond de la liqueur un précipité violet rose de chlorhydrate roséocobaltique 
(découvert par M. Freroy) tout à fait caractéristique. La liqueur traitée par 
la potasse donne un précipité d'oxyde de nickel de couleur vert-pomme. 
» Quant aux proportions des métaux qui accompagnent le fer, elles 
sont ordinairement très-faibles; dans les produits métallurgiques que j'ai 
eu l'occasion de traiter, elles atteignaient rarement en totalité 5 millièmes, 
tandis que, dans les fers natifs ou météoriques, ces proportions peuvent 
s'élever jusqu'à 10 pour 100. Ces différences sont suffisantes pour servir à 
distinguer les fers météoriques des fers ordinaires; mais je rappellerai, en 
terminant, que M. Daubrée, en fondant du péridot, a obtenu une fonte 
dans laquelle j'ai trouvé 1,60 pour too de chrome et 1,16 pour 100 de 
nickel, fait important, car il peut jeter quelque doute sur la provenance 
extra-terrestre de certains fers dits météoriques. » 

chimie agricole. — Etude chimique du gui (Viscum album, Linn.). 
Note de MM. H. Granbeae et A. Boutojv. 

« Dans une première Communication adressée â l'Académie (1), nous 
avons établi, par la comparaison de la composition des cendres de guis ré- 
coltés sur diverses essences forestières, que ce parasite assimile, en pro- 
portions très-inégales, les substances minérales de l'arbre sur lequel il. vit: 
la composition des cendres varie en effet d'un gui à l'autre; de plus, elle 
ne présente pas de rapports étroits avec celle des cendres de l'arbre sur 
lequel s'implante le parasite. 

» Nous nous proposons de montrer aujourd'hui que la composition im- 
médiate des branches et des feuilles des guis de saule, de chêne, de cor- 
nouiller et de poirier est aussi diverse que la constitution de leurs cendres. 
Cette étude nous permettra en même temps de fixer la valeur nutritive de 
chacun de ces guis, employés dans certaines régions, notamment dans les 
Vosges et en Touraine, à l'alimentation du bétail. Nous indiquons, dans 

(1) Séance du i5 janvier 1877. 
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le tableau qui précède, pour les tiges, les feuilles e_t les fruits de guis : 
i° la teneur eu eau et en substance sèche (dessiccation à 1 10 degrés); 2 le 
taux de la substance sèche en cendres, en matières protéîques, en principes 
solubles dans l'éther ou le sulfure de carbone, en principes ex tractifs non 
azotés et en cellulose brute. 

» Les matières protéiques ont été déduites du taux de l'azote de la sub- 
slance sèche; les matières solubles dans le sulfure de carbone compren- 
nent la glu qui en forme la plus grande partie, une matière grasse et un peu 
de chlorophylle; les principes extractifs non azotés sont formés par la 
fécule, un peu de sucre (?) et autres hydrocarbonates. Enfin la cellulose 
brute a été obtenue par des traitements successifs par l'acide chlorhydrique 
et par la potasse. 

» La tige et les branches contiennent une proportion notable de glu 
tout à fait analogue, par ses propriétés physiques et chimiques, à la glu des 
fruits. 

» De la comparaison des chiffres inscrits dans ce tableau résultent quel- 
ques faits intéressants : 

» i° Chez le parasite que nous étudions, la composition immédiate de la 
tige se rapproche beaucoup de celle de la feuille, contrairement à ce qui a 
lieu chez les végétaux ligneux ordinaires. 

» 2 Sous le rapport de la teneur en matières azotées, les mêmes organes 
des guis des diverses essences présentent des écarts énormes (25, 66 pour 
100 à i3,02 pour les feuilles et 20,40 à 7,25 pour 100 pour les tiges). 

» 3° Les fruits sont relativement pauvres en substances azotées, pour le 
gui du poirier et pour celui du cornouiller du moins. 

» 4° Le taux des matières extractives non azotéees varie dans des propor- 
tions assez considérables d'un gui à l'autre (53, 20 à 39,94 pour 100). 

» 5° La teneur en glu et en résine semble au contraire beaucoup plus 
fixe que celle des autres principes immédiats. 

» 6° Il en est à peu prés de même du. taux des cendres, qui ne semble 
pas présenter de rapport direct ou inverse bien marqué avec la richesse 
nutritive du gui. 

» 7 La composition immédiate des feuilles et des tiges des guis crus sur 
diverses essences justifie [parfaitement l'usage très-répandu qu'on en fait 
dans certaines régions pour l'alimentation du bétail. Par sa valeur nutritive, 
exprimée dans le tableau ci-dessus par le rapport du taux des matières azo- 
tées au taux des principes hydrocarbonés, le gui du chêne prend rang 
à côté de l'herbe de prairie de bonne qualité ou du trèfle rouge : les feuilles 
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du gui de cornouiller et de poirier ont une valeur égale à celle du bon foin 
ou du regain ; leurs branches peuvent être comparées aux pailles des légu- 
mineuses et aux balles des céréales. 

» Nous ferons connaître, dans le Mémoire qui résumera les recherches 
poursuivies par nous dans le laboratoire de la Station agronomique de l'Est, 
l'influence exercée par le gui sur la nutrition de l'arbre qui le porte. » 

PHYSIOLOGIE. — De lélat électrotonique dans le cas d'excitation unipolaire des 
nerfs. Note de MM. Morat et Tocssàint, présentée par M. CI. Bernard. 

« Quand on excite un nerf par la méthode unipolaire introduite en 
Physiologie par M. Chauveau, un des deux pôles seulement du circuit 
électrique est mis en rapport médiat ou immédiat avec le nerf. L'autre 
pôle est placé sur une région éloignée du corps de l'animal ou sur un plan 
humide sur lequel il repose. On se propose ainsi de n'atteindre qu'un point 
limité du nerf, le courant s'affaiblissant aussitôt en se diffusant dans toutes 
les directions, pour gagner l'autre pôle placé loin de l'organe excité. Les 
résultats (contractions musculaires) obtenus dans ces conditions, et notam- 
ment en employant le courant continu, diffèrent de ceux que donne l'exci- 
tation bipolaire. Il était donc intéressant de rechercher quelles sont, dans 
ces mêmes conditions d'application unipolaire de l'électricité, les modifica- 
tions du courant nerveux (état électrotonique) pendant le passage du 
courant continu. 

» Et d'abord, dans l'excitation unipolaire, Pélectrotonusse manifeste-t-il? 
S'il existe, dans quel sens se font les modifications du courant propre, 
suivant que l'un ou l'autre pôle est sur le nerf? 

» Nos expériences ont été faites sur la grenouille. Le nerf sciatique est 
découvert, isolé et coupé à la partie supérieure de la cuisse. Son extré- 
mité est soulevée sur les deux rhéophores impolarisables d'un galvano- 
mètre très-sensible; ils sont écartés l'un de l'autre d'environ i centimètre. 
Le courant de la pile est apporté sur un point du nerf distant de i \ centi- 
mètre du circuit galvanométrique, à l'aide d'une électrode également im- 
polarisable. L'application a lieu tantôt à travers la peau et les muscles, 
tantôt sur le nerf découvert, mais adhérent en ce point aux tissus sous- 
jacents. L'autre électrode semblable à la première est placée sur un point 
symétrique de l'autre patte. Enfin le tendon du muscle gastro-cnémien 
est relié au levier d'un myographe : de la sorte, en même temps que l'on 
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note les déviations de l'aiguille pendant le passage du courant, Les contrac- 
tions provoquées par sa clôture et sa rupture s'inscrivent sur le cylindre 
d'un enregistreur, ce qui permet de comparer les phénomènes électriques 
du nerf et son travail physiologique. 

» Lorsque le circuit galvanométrique est fermé, on observe une dévia- 
tion, qui indique à la fois le sens et l'intensité du courant nerveux. On- 
lance alors dans le nerf le courant de la pile, en employant successive- 
ment des intensités croissantes, en commençant par un courant minimum, 
c'est-à-dire rigoureusement suffisant pour provoquer la contraction du 
muscle. 

» Le courant propre éprouve alors des modifications qui se traduisent 
par des changements dans la position de l'aiguille du galvanomètre. Lorsque 
le pôle positif est sur le nerf, le courant nerveux est atténué et l'aiguille 
revient du côté du zéro (phase négative de l'état éleetratonique). Si le pôle 
négatif est sur le nerf, le courant propre est augmenté, la déviation galva- 
nométrique s'accroît d'une déviation nouvelle (phase positive de Fétat élec- 
trotonique). La valeur de la déviation correspondant à chacune de ces 
phases, évaluée en degrés, est plus considérable pour la phase positive. 
Pour chaque phase prise en particulier, cette valeur croît avec l'intensité du 
courant électrotooisant. 

» Dans les conditions de l'excitation unipolaire, le courant de pile peut 
donc influencer à distance le courant nerveux : seulement son action élec- 
trotonisante est beaucoup plus faible que dans l'excitation bipolaire. Notre 
expérience indique également dans quel sens ont lieu les modifications du 
courant propre pour l'extrémité du nerf soumise à l'examen. Mais com- 
ment se comporte au même moment l'autre extrémité, celle qui tient au 
muscle? 

» On coupe l'extrémité inférieure du nerf près du muscle, on la soulève 
sur les rhéophores du galvanomètre, sans déranger l'électrode qui apporte 
le courant de la pile. On constate dans ce bout inférieur comme dans le 
bout supérieur l'existence d'un courant allant (dans le nerf lui-même) de 
son extrémité vers son milieu. Le passage du courant de pile provoque, 
dans ce second courant nerveux des modifications identiques, une phase 
négative lorsque le pôle positif est sur le nerf, une phase positive quand 
c'est le pôle négatif. 

» Pour s'assurer que ces résultats sont bien dus à l'électrotonus, on 
écrase le nerf entre l'électrode de la pile et le circuit galvanométrique; les 
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modifications du courant propre cessent alors de se produire sous l'in- 
fluence du courant extérieur, et l'aiguille reste immobile. 

» Ces résultais semblent en opposition formelle avec ceux que donne 
l'excitation bipolaire. Dans celle-ci, en effet, les modifications du courant 
propre se font en sens inverse de chaque côté de la région excitée; la 
phase est positive du côté du pôle positif, négative du côté du pôle négatif. 
Dans la méthode unipolaire, les modifications sont de même ordre des 
deux côtés du point d'application du pôle de la pile; dans les deux bcuts 
du nerf, la modification est positive quand e'est'le pôle négatif, et négative 
quand c'est le pôle positif qui est en contact avec lui. 

» Ces résultats, si opposés en apparence, pourraient être ramenés à 
l'identité et compris tous dans une même formule générale. Il suffirait 
pour cela d'admettre, comme l'a déjà établi du Bois-Reymond, que la mo- 
dification est positive quand le courant électrotonisant est de même sens 
que le courant propre, et négative quand il est de sens inverse. 

» Appliquons cette donnée aux conditions de l'excitation unipolaire. A 
partir du point où l'électrode est appliquée sur le nerf, le courant de la 
pile se diffuse dans toutes les directions; en envisageant ces directions mul- 
tiples, on en rencontre deux dans lesquelles le courant suit le trajet du 
nerf lui-même, tout en s'affaiblissaut très-rapidement à peu de distance du 
point d'application. Supposons le cas où le pôle positif est sur le nerf, le 
courant est divergent; du milieu du nerf il se dirige vers ses deux extré- 
mités : il est donc, aux deux bouts, de sens contraire au courant propre, 
qu'il affaiblit; d'où la phase négative de l'état électrotonique. Si le pôle 
négatif est sur le nerf, le courant de la pile converge vers le milieu; il est 
de même sens que le courant propre, qu'il augmente (phase positive de 
l'état électrotonique). 

» Quelle que soit la valeur de cette interprétation, il reste établi que les 
caractères de l'électrotonus sont profondément modifiés par les méthodes 
employées pour produire l'excitation. La méthode unipolaire, par la sim- 
plicité de ses conditions, nous paraît se prêter beaucoup mieux que l'autre 
à l'étude des rapports qui peuvent exister entre les phénomènes électriques 
et les phénomènes physiologiques provoqués dans les nerfs par l'application 
des courants électriques. 

» Nous nous proposons de faire cette étude dans un autre travail. » 
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TOXICOLOGIE. — Empoisonnement aigu par l'acétate de cuivre. Note de 
MM. V. Feltz et E. Rittee, présentée par M. Ch. Robin. . 

« Les expériences que nous allons rapporter ont été faites avec une so- 
lution d'acétate de cuivre, au vingtième. 

» À. Huit chiens à jeun et bien portants reçoivent dans l'estomac, par 
l'intermédiaire de la sonde, en une fois: 0^, 4°j î 81 , 80; 5 BC ,o; 7^,50; 
7 sr , 5o; 6&, o; 8 gr , 10; i3 grammes d'acétate de cuivre, c'est-à-dire 
0^,05 ; o& r , 10; o6 r ,25; o8 r ,35; o8 r ,45; o« r , 5o; 0^,75; 1 gramme par ki- 
logramme de leur poids. 

v Les trois chiens empoisonnés par o 61 , 5o; o gr ,75; 1 gramme meurent 
dans l'espace de six à douze heures, après des vomissements muqueux, bi- 
lieux et sanglants, une diarrhée séreuse et sanguinolente plus ou moins 
accentuée, du ténesme rectal et finalement une paralysie du sphincter anal. 
La mort est immédiatement précédée de quelques phénomènes convul- 
sifs tétaniformes. La perle de poids a varié entre 750 et 1200 grammes. 

» La température a progressivement baissé jusqu'à 35 degrés. 

» L'autopsie montre, du côté de la muqueuse stomacale etintestinale, des 
signes d'irritation et d'inflammation, dont l'intensité, variant depuis la 
simple hyperhémie jusqu'à l'hémorrhagie diffuse, est en rapport direct avec 
les doses du toxique. 

» L ? animal auquel nous avons injecté os 1 , 45 d'acétate de cuivre par ki- 
logramme de son poids vit quatre jours, avec persistance de vomisse- 
ments et de diarrhée sanguinolents. Le dernier jour surviennent de l'hé- 
maturie et tous les signes de l'ictère. Il perd près de 2 kilogrammes de 
son poids. A l'autopsie, nous constatons, outre l'infiltration hématîque de 
la muqueuse stomacale, une coloration jaune manifeste de tous les tissus 
et une grande diffluence du sang. 

» Les quatre chiens survivants ont tous présenté, pendant quarante- 
huit heures au moins, des phénomènes morbides plus ou moins accentués, 
du côté du tube digestif. La convalescence se marque par le retour de l'ap- 
pétit et l'augmentation de poids. 

» B. La série précédente nous permettant d'affirmer que, chez les chiens 
à jeun, la dose mortelle minima de l'acétate de cuivre oscille entre oS r , 45 
et o gr , 5o par kilogramme du poids de l'animal, nous avons introduit dans 
l'estomac de deux chiens, venant de prendre leur pâtée, 6 et 10 grammes 
de toxique, c'est-à-dire 06% 5o et 0^,75 par kilogramme de leur poids. Ces 
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deux animaux, après avoir vomi deux heures environ, se sont rétablis ; 
dés le lendemain de l'expérience, ils reprenaient leur appétit normal. 

» L'analyse du foie des chiens morts, dans les conditions sus-indiquées, 
nous donne comme quantité de cuivre trouvé dans cet organe les chiffres 
suivants: 34 m s,oo4; 32 mg ,oo4; 3i mg , u5, pour des foies de 3oo, 290 et 
35o grammes. 

» Nous avons obtenu, dans l'examen chimique des foies de chiens in- 
toxiqués par le sulfate de cuivre, les résultats ci-après : 22 mg , 860 de cuivre 
dans un foie de 33o grammes, provenant d'un chien mort à la suite d'une 
injection dans l'estomac de 1 gramme de sulfate de cuivre par kilogramme 
de son poids; i4 mg ,6o5 de cuivre dans un foie de 470 grammes extrait 
d'un chien tué i5 jours après l'ingestion de six doses de sulfate de cuivre, 
à raison de o gr , 10 par kilogramme de son poids; 5 mg , 100 de cuivre dans 
un foie de 5ao grammes tiré d'un chien tué 1 7 jours après une injection 
dans l'estomac de 0^,75 de sulfate par kilogramme de son poids, et 
22 mB , 85o dans un foie de 25o grammes pris chez un chien tué 10 jours 
après deux ingestions de sulfate de cuivre, l'une de 1 gramme et l'autre de 
i sr ,25 par kilogramme de son poids. 

» Les urines des chiens empoisonnés par le sulfate de cuivre ou l'acétate 
de cuivre renferment toujours, pendant deux ou trois jours, de notables 
proportions de sels de cuivre. En réunissant les urines de quatre chiens 
intoxiqués, émises pendant les trente-six heures qui ont suivi l'ingestion 
des sels de cuivre, nous avons obtenu 1600 centimètres cubes, qui renfer- 
maient i3 mg ,335 de cuivre. 

» C. Les lapins auxquels on injecte dans l'estomac des doses d'acétate 
de cuivre supérieures à o gr , 10 meurent tous plus ou moins rapidement. 

» Nos conclusions sont les suivantes : 

» i° L'acétate de cuivre est plus actif que le sulfate. 

» 2 Les accidents d'empoisonnement sont beaucoup plus intenses et 
plus longs chez les animaux à jeun. 

» 3° Les boissons et les aliments solides auxquels on incorpore la 
dose toxique d'acétate de cuivre prennent une saveur telle qu'il est 
impossible qu'on les puisse avaler sans être averti par elle de la présence 
du poison. 

» 4° L'apparition de l'ictère indique que, dans les empoisonnements 
subaigus par les sels de cuivre, il se produit une supersécrétion biliaire, 
analogue à celle que nous avons déjà signalée dans les intoxications par 
l'arsenic, l'antimoine, le phosphore et les substances septiques. » 
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ANATOMIE COMPABÉE. — De la valeur de certains arguments du transformisme, 
empruntés à l'évolution des follicules dentaires chez les Ruminants. Note de 
M. V. Pjetkiéwicz, présentée par M. Ch. Robin. 

« Dans une Communication faite en 1839, à l'Association* britannique, 
Goodsir annonça qu'il venait de découvrir, dans la mâchoire du veau et 
du mouton, des germes d'incisives, de canines et même d'une molaire in- 
termédiaire à la canine abortive et aux molaires qui existent normalement 
chez ces animaux. Geoffroy Saint-Hilaire avait déjà décrit des germes den- 
taires abortifs dans la mâchoire inférieure du Balœna mysticetus. Les natu- 
ralistes, les partisans de la théorie Lamarck, du transformisme, Darwin 
en particulier, s'emparèrent de cette idée. Rapprochée de données four- 
nies les unes par l'Anatomie comparative, les autres par la Paléontologie, 
cette découverte embryogénique permettait, en effet, de rattacher les uns 
aux autres des groupes 4'animaux séparés jusqu'alors. 

» Ainsi tout le monde connaît la différence qui existe entre la formule 
dentaire des ruminants ordinaires, comme le bceuf et le mouton, dont là 
formule est : I ■§ C \ M f-, et la formule dentaire des Pachydermes omnivores, 
le sanglier, l'hippopotame: IfC-f-Mf-. Mais tous les auteurs ont constaté 
la présence de canines supérieures dans deux ou trois genres de ruminants, 
les cerfs et les chevrotins, qui ont alors pour formule : 1 f Gj- M|, et l'exis- 
tence en outre d'une paire d'incisives supérieures bien distinctes chez les 
chameaux et les lamas, donnant ainsi la formule : I |C-f M ■§. D'après 
M. Paul Gervais, ces derniers auraient même deux paires d'incisives supé- 
rieures, dont une disparaît sur l'adulte, mais se .voit chez les sujets peu 
avancés en âge, de sorte que les jeunes auraient cette formule : IfC-f M£; 
cet auteur ne met pas en doute que, si l'on cherchait à une époque du déve- 
loppement moins avancée encore, on pourrait trouver une troisième paire 
d'incisives dans ces animaux, dont la formule dentaire serait ainsi ramenée 
à celle des Pachydermes moins une molaire : If C-f M f. Or, d'autre part, 
l'étude des espèces fossiles a montré que les Dinotheriums et les Amphi- 
tragalus,. considérés comme des ruminants de la tribu des chevrotins, ont 
sept molaires comme les sangliers, c'est-à-dire le même nombre que les Pa- 
chydermes. Ainsi, parmi les ruminants, on connaissait déjà des espèces fos- 
siles ayant la même formule dentaire que les Pachydermes et des espèces 
vivantes dont la formule était presque identique; la découverte de Goodsir^ 
en donnantaux ruminants ordinaires, au boeuf et au mouton, à une certaine 
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période au moins de leur existence, la même formule qu'aux Pachydermes, 
permettait de rapprocher ces deux groupes. Les uns voyaient là un des 
résultats de leur hypothèse sur l'unité de plan dans la nature, les autres 
une confirmation de leurs théories transformistes et expliquaient l'avorte- 
ment de ces organes par leur non -usage et la confirmation successive de 
cette anomalie par l'adaptation et l'hérédité. 

» Je fus donc fort surpris quand, étant amené à vérifier une opinion 
qui jouissait d'un tel crédit dans la Science, je ne trouvai rien qui pût la 
justifier. Dans une longue série de préparations faites sur des embryons de 
bœuf et de mouton, depuis le moment le plus précoce de la vie embryon- 
naire jusqu'à l'époque où le foetus est long de 3o centimètres chez le 
mouton, non seulement je n'ai jamais constaté la présence des follicules, 
mais je n'ai même jamais trouvé trace de la lame épilhèliale, début de tout 
développement folliculaire. 

» L'erreur de Goodsir, cependant, se conçoit avec la fausse idée qu'il se 
faisait du développement des follicules; et, au début de mes recherches, 
je m'y laissai prendre moi-même. Sur des coupes faites tout à fait à la par- 
tie antérieure de la mâchoire supérieure du bœuf et du mouton, on trouve, 
en effet, de chaque côté de la ligne médiane, un sac épithélial qui se 
détache de la muqueuse buccale pour s'enfoncer dans la mâchoire. La 
couche muqueuse de Malpighi, non interrompue, lui forme un revêtement 
externe, tandis qu'à son intérieur se trouve un épithélium polyédrique en 
tout semblable à celui des couches moyennes de l'épithélium buccal. Ainsi 
formé, ce petit sac paraît bien constituer le début du follicule tel que le 
concevait Goodsir; mais, en continuant de faire sur la même mâchoire 
des coupes s'éloignant de plus en plus de la partie antérieure, on voit le 
petit sac perdre ses rapports avec la muqueuse buccale, et prendre la forme 
d'un canal circulaire pour se rapprocher de la muqueuse des fosses 
nasales. Bientôt, autour de ce canal, apparaît Un cornet cartilagineux, 
puis, à sa partie supérieure, se dessine un bourrelet contenant des vais- 
seaux, et l'on a sous les yeux l'organe de Jacobson, tel que l'a décrit Gra- 
tiolet. Il n'y a donc là rien qui puisse être comparé, même de loin, à des 
germes de canines et d'incisives. S'il est possible de concevoir l'erreur 
de Goodsir en face du petit sac épithélial donné par la coupe de l'extré- 
mité buccale de l'organe de Jacobson, on ne trouve rien, en tout cas, qui 
ait pu l'autoriser à affirmer la présence de trois incisives, d'une canine et 
d'une molaire dans cette région. » 



(5,o) 

GÉOLOGIE. — Sur l'unité des forces en Géologie 
Note de M. V.-H. Hebmite. 

« Parmi les vastes dépressions situées au milieu des montagnes, celle 
de la vallée du Rhin est une des mieux conservées et peut leur servir de 
type. Élie de Beaumont dit, en terminant sa magistrale description des 
montagnes des Vosges : 

« L'imagination se représentait aisément cette plaine remplacée par des montagnes aussi 
élevées que Jes Vosges et la Forêt-Noire entre lesquelles elle s'étend, formant de ces deux 
groupes une seule proéminence légèrement bombée, dont la voûte extrêmement surbaissée 
s'inclinait légèrement d'un côté vers la Lorraine et de l'autre vers le Wurtemberg. Il sem- 
blait qu'il ne manquait que la clef de cette voûte, qui se serait un jour abîmée pour don- 
ner naissance à la plaine du Rhin, flanquée de part et d'autre par ses culées restées en, 
place, de manière à former deux escarpements ruineux en regard l'un de l'autre. C'est ce 
qu'exprime le diagramme ci-dessous, qui, en figurant le terrain bombé, fissuré, puis écroulé, 
me paraît indiquer l'origine des failles qui forment le caractère essentiel des montagnes du 
système du Rhin. » 

» Il ne manque à ce diagramme, pour qu'il traduise les principales 
données de notre essai théorique, que d'y faire figurer la dénudation des 
pentes inclinées vers la Lorraine et le Wurtemberg. 

)■ De son côté, Léopold de Buch avait déjà assigné un mode semblable 
de formation à la grande vallée encaissée dans des roches trachytiques qui 
traverse l'Islande du nord-est au sud-ouest. 

» Toutes les dépressions n'ont pas cette symétrie dans leur forme. L'o- 
rientation et d'autres circonstances doivent faire naître de grandes diffé- 
rences dans l'activité détritique d'un versant à l'autre. Ainsi, la plaine hel- 
vétique qui est voisine de celle du Rhin, mais dont l'orientation est 
différente, n'offre pas la même symétrie. 

» On peut concevoir, par cet exemple, que l'unité dans la cause n'em- 
pêche pas une grande variété dans les effets, sous le double rapport des 
formes et des actions dynamiques. 

» Le principal caractère des dépressions est de présenter un volume 
comparable à celui des aspérités montagneuses correspondantes. 11 résulte 
de là qu'il y a un certain rapport de grandeur entre la cause supposée et 
l'effet. 

» Nous ferons remarquer aussi que les caractères minéralogiques et 
paléontologiques des strates des dépressions sont identiques à ceux de la 
zone des flancs. Si les premières strates ne provenaient pas de la zone des 



plateaux affaissés, il faudrait admettre que toutes les conditions de la sédi- 
mentation, tant chimique que mécanique ou arénacée, ont été les mêmes 
dans des fjords longs de plusieurs centaines de kilomètres que dans une 
vaste mer ouverte. 

» L'étude de cette question offrirait un grand intérêt; mais elle exige- 
rait un assez grand développement. Il me semble préférable, pour attirer 
l'attention des géologues sur notre essai théorique, de mentionner les res- 
sources qu'il peut leur offrir pour lever quelques-unes des principales dif- 
ficultés que présente encore la période glaciaire. 

» Les explications de cette période énigmatique doivent satisfaire à deux 
conditions qui paraissent contradictoires. 

» D'une part, l'ancienne extension des glaciers, le grand développement 
du terrain erratique, l'altitude de ce terrain sur les montagnes et les col- 
lines élevées qui leur succèdent semblent exiger l'intervention d'une cause 
générale qui aurait produit un abaissement de température embrassant de 
vastes étendues. Mais, d'autre part, on sait que, « si ce froid a donné lieu 
» à des perturbations locales relativement à la distribution des espèces, il 
» n'a pas contribué pour beaucoup à leur anéantissement : nous pouvons 
» conclure de notre examen des couches tertiaires et récentes, qui consti- 
» tuent une série plus complète et moins interrompue que les roches de 
» date plus ancienne, que l'extinction et la création des espèces ont été et 
» sont encore le résultat d'un changement lent et graduel. » (Lyell, 

Principes , 412). 

» Ces deux conditions opposées peuvent se concilier. 

» Si l'on admet, d'après notre théorie, qne les dépressions sont les 
témoins en creux de l'ancienne forme des bombements, l'étendue de ces 
dépressions donnera une idée exacte de la grandeur des surfaces couvertes 
de neige alimentant les anciens glaciers. Cette étendue est bien suffisante 
pour expliquer leur extension primitive, sans recourir à l'hypothèse d'un 
refroidissement général. 

» Quant à l'altitude si anormale du terrain erratique dans les montagnes 
et sur les gradins périphériques qui forment comme une série d'enceintes 
dont les pentes douces sont dirigées vers le centre du bassin, elle s'explique 
par les mouvements du sol que nous avons sommairement indiqués dans 
notre première Communication. Il résulte de ces mouvements que le ter- 
rain erratique a été relevé de sa position originelle, en même temps que 
les gradins périphériques et les aspérités montag euses 
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» Remarquons aussi que la disparition de la période glaciaire a pu 
avoir Heu successivement et correspondre à l'affaissement successif de la 
zone des plateaux qui est fonction de l'activité détritique de la zone 
des flancs. 

» Dans une troisième Note, si l'Académie me -le permet, j'étudierai le 
degré de certitude des preuves de la théorie géogénique actuelle. J'indi- 
querai que notre essai théorique ne correspond qu'à un cas particulier des 
mouvements du sol et qu'on peut présumer qu'une théorie plus générale 
expliquera les grands mouvements continentaux, ainsi que le relief et la 
configuration des continents actuels. » 

GÉOLOGIE. — Sur les crevasses du terrain crétacé. 
Note de M. E. Robert. 

« En parlant de la dislocation de la craie, qui forme des collines élevées 
sur la rive droite de l'Oise à Précy, j'avais fait remarquer que ce terrain 
offrait deux sortes de crevasses bien distinctes par leur remplissage : les 
premières et les plus anciennes ayant sans doute eu lien pendant que la 
craie achevait de se déposer au sein des eaux marines, puisqu'elles sont 
remplies de silex pyromaque, identique à celui qui est en rognons dans la 
craie, ou qui a remplacé la matière gélatineuse des oursins; les secondes 
crevasses traversant souvent les premières suivant un angle plus ou moins 
ouvert, vraisemblablement faites au moment du passage des eaux dilu- 
viennes, et pour cela remplies de diluvium brun rougeâtre jusqu'à l'ex- 
trémité la plus déliée des fentes. 

» A l'appui de ces témoignages de dislocation ou de soulèvements de 
la craie, je viens de constater que les collines crétacées qui séparent la 
Champagne de la Brie, du côté de Sézanne, offrent le même genre de dis- 
location ou de soulèvement; mais ce qu'il y a peut-être de plus intéressant 
dans ce fait, c'est que, là où la craie est recouverte par des argiles plas- 
tiques ferrugineuses, le fer limoneux a rempli les crevasses de la craie, 
exactement comme la silice dans les premières crevasses, qui ont été 
Comblées par du silex pyromaque. Il va sans dire que, dans ce moment, 
ces nouvelles crevasses se sont trouvées garanties de l'irruption des eaux 
diluviennes par les couches argileuses. 

» Si le terrain crétacé des deux côtés de la Manche devait offrir de 
semblables solutions de continuité dans l'épaisseur de ses couches, il y 
aurait lieu, je crois, de concevoir des inquiétudes relativement au'per- 
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cernent du tunnel sous-marin, qui serait alors exposé à recevoir de nom- 
breuses infiltrations. » 

M. A. Défocrmel adresse la description d'un train télégraphique, qu'il 
propose de substituer aux tubes pneumatiques, pour la transmission des 
dépêches. 

M. Lajvdreau adresse uue Note sur le dosage de l'iode dans les eaux 
minérales. 

M. de Marsilly demande et obtient l'autorisation de retirer du Secréta- 
riat son Mémoire « Sur les lois de la matière », Mémoire sur lequel il n'a 
pas été fait de Rapport. 

A 4 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 



COMITE SECRET. 

La Section de Minéralogie présente, par l'organe de M. Daubrée, la 
liste suivante de candidats à la place vacante, dans son sein, par suite du 
décès de M. Ch. Sainte-Claire Deville : 

En première ligne, ex aequo, et par ( M. Delesse, 
ordre alphabétique.. .....,( M. Hébert. 

En deuxième ligne, par ordre \ ' „, DQDE ' 

i i r ,.- <M. Gacdry, 

alphabétique J ' 

( M. Hautefeuh,le. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

ouvrages reçus dans la séance du 19 février 1877. 
(sdite.) 

Notes on european Surveys, compiled under the direction qfG.-B. Comstock.; 
being Appendix HH (in part) of the Annual Report qf the chief qf êngineers 
for 1876. Washington, government printing office, 1876; in-8°. 

Sesion inaugural de la real Academia gaditana de Ciencias j Letras cele- 
brada el 26 de noviembre de 1876. Cadiz, F. Joly, 1876; in-8°. 

The centennial déclaration of human rights, as exemplified in the natural 
laws qfmarriage, legitimacy and life in gênerai; by G.-J. Ziegler. Phila- 
delpbia, G.-J. Ziegler, 1876; in-12. 

Handbuch der minerai Chemie; von C.-F. Rammelsberg. Leipzig, W. En- 

gelmann, 1875; 2 vol.'in-8°. 

(A suivre.) 



ERRATA. 

(Séance du 12 février 1877.) 
Page 3oo, ligne 4 ea remontant, ajoutez : 
7 Un système transcendant pour lequel on a 

ds? — ' y [p>-p>) d p 2 + (?>— p) d p* + (p— p'H p'i 

mL «(p) «(p.) «(p*j J' 

alp) étant un polynôme du troisième degré. 

(Séance du 26 février 1877.) 

Page 384, avant-dernière équation, 

au lieu de A(x 2 + y' -h R 5 ) m , Usez k(x 2 +y' + z ! — R 2 )" 1 

(Séance du 5 mars 1877.) 
Page 4 22 > première ligne, au lieu de benzine, lisez glycérine. 
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COMPTES RENDUS 

' DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 19 MARS 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

météorologie. — Observations de température faites au Muséum d'Histoire 
naturelle, pendant l'année 1876, avec des thermomètres électriques placés à 
des profondeurs de 1 mètre à 36 mètres sous le sol, ainsi que dans l'air et sous 
des sols gazonnés et dénudés; par MM. Becquerel et Edm. Becquerel. 

(Extrait.) 

« Nous avons l'honneur de présenter à l'Académie les tableaux météo- 
rologiques contenant les résultats des observations de température faites 
au Muséum, depuis le i er décembre 1875 jusqu'au I er décembre 1876, dans 
l'air, à une certaine hauteur au-dessus du sol, puis en terre, à des profon- 
deurs variant de 1 mètre à 36 mètres, et enfin à la partie supérieure du 
sol, suivant qu'il est dénudé ou couvert de végétaux. Les observations sont 
faites depuis i863, comme on le sait, à l'aide d'une série d'appareils 
thermo-électriques permettant de suivre les changements de température 
loin du lieu d'observation, suivant la méthode donnée par l'un de nous (*) 
et décrite antérieurement d'une manière suffisante. 

(') Voir, pour la méthode de M. Becquerel, les Mémoires de l'Académie des Sciences, 
t. XXXII, XXX VHI et XL, ainsi que les Comptes rendus, t. LXXXII, p. 587 et 700. 

C.R,, 1877, i" Semestre. (T. LXXXIV, N° 12.) 68 
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» Les tableaux relatifs aux observations de températures dans l'air, au 
nord, à io m ,7 au-dessus du so! du Muséum, et au haut d'un mât, à 10 mètres 
au-dessus du premier, n'offrent rien de particulier sur ce qui a été observé 
dans les années antérieures; les moyennes déduites des observations à 
10 mètres et à 20 mètres au-dessus du sol ont été à peu près les mêmes. 
Noos rapporterons seulement ici les moyennes annuelles en y joignant 
celles de l'année 187.5; car, dans le résumé de l'année dernière, il a été fait 
une légère erreur que nous rectifions ici : 



Température 


moyenne 


annuelle. 












1875. 






1876 






Thenuo- 
métrographe. 


Thenn. 
à maxima 
et à min. 


Au haut 
du 
mât. 


An 
nord. 


Thermo- 
métrographe. 


Therm. 
à maxima 
et à min. 


Au haut 
du 
mât. 


Au 
nord. 


11,00 


11,03 








11,03 


10,96 








» 


» 


8,24 


8,43 


» 


11 


8,5 9 


8,5o 


» 


» 
» 


IO >97 
4,16 


IO, 9 I 
4,l6 


» 

D 




11,17 
4,°5 


n,4 
4,12 


a 


û 


1 r , 12 


11,17 


» 


» 


11,27 


11,25 



Moy. déduite des max. et min. 
Temp. à 6 heures du matin. . . 

» à 9 " • • • 

» à 3 heures du soir. . . . 

Moy. des 3 valeurs précéd . . . 

» On voit, d'après ces résultats, que les moyennes annuelles peuvent se 
déduire aussi bien des observations au haut du mât que de celles s faites au 
nord. 

» Les circuits thermo-électriques donnent les températures de chaque 
jour à i mètre de profondeur, et mensuelles à partir de 6 mètres. Les ta- 
bleaux contenus dans ce Mémoire renferment les résultats tels que se font 
les lectures du thermomètre. Dans le résumé suivant, on les corrige de la 
variation du zéro. On a alors : 





Différence 

entre 

ie maximum 

et te minimum 

de l'année. 




Année 1876. 






Moyenne annuelle. 


Pro- 
fondeur. 


Hiver. 

(Dec, 

janv.,fév.) 


Printemps. 

(.Mars, 
avril, mai.) 


Été. 

(Juin, 

juill., août,) 


Automne. 

(Sept,, 

oct.,nov.) 


1875. 


1876. 


Moyennes 
de 1 1 années. 
i86iài87fj. 


m 

i . . . 


i3°55 



7,16 


7.% 


r3°8i 




4,11 


O 

10,70 



10,67 



Il , 25 


6... 


2,40 


12,56 


II ,IO 


12,43 


12,88 


11,88 


Ir >99 


".94 


n... 


0,40 


12, i5 


11,92 


12, 12 


12, i5 


11,93 


12,18 


ir, 9 8 


16... 


o,35 


12,4 


12, r8 


12,37 


12,20 


12, 1 1 


12,22 


12,03 


21 . . . 


o,3o 


12,07 


12,19 


12,27 


12,21 


12,4 


12,18 


12,09 


26... 


0,80 


12,28 


12,43 


ï2 >79 


12,46 


12,44 


12, 41 


12,37 


3i ... 


o,o5 


12,40 


I2,4o 


12,42 


12,41 


12,35 


I2,4l 


12,32 


36 . . . 


0, 10 


12 , 5o 


!2,5o 


I2,5o 


i2,58 


12,47 


12,52 


12,43 



» On reconnaît, comme les années précédentes, que l'augmentation de 



(5i 7 ) 
température avec la profondeur n'est modifiée qu'à 16 mètres et à 26 mètres ; 
Va se trouvent les deux nappes d'eau souterraines qui se dirigent vers la 
Seine et donnent à ces profondeurs des températures qui suivent à peu près 
les variations des températures de l'air; tandis qu'en deçà et au delà la 
" température des couches n'est modifiée que suivant les lois de la propaga- 
tion de la chaleur dans la terre. 

» Du reste, les courbes tracées dans le Mémoire, en prenant pour ab- 
scisses les profondeurs et pour ordonnées les maxima et minima de tem- 
pérature, montrent bien l'influence de l'infiltration des eaux, et ainsi que 
l'indique la deuxième colonne du tableau précédent, 

» La quantité de pluie tombée pendant le printemps de 1876, qui a 
été plus grande qu'en 1875, explique comment la différence entre les tem- 
pératures maxima et minima, à ces deux profondeurs de 16 mètres et de, 
.26 mètres, est plus grande que l'année précédente. On a, en effet : 

Différence entre la température maximum et la température minimum de l'année. 

1875. 1876. 

À 16 mètres de profondeur o°,3o o°,35 

A 26 mètres . o°,5o o°,8o 

» On voit en outre que, d'après les moyennes annuelles des onze années, 
entre 1 mètre et 36 mètres, la différence de i°, 17 indique un accroisse- 
ment avec la profondeur de 1 degré pour 3o mètres. 

» La légère variation de température à 36 mètres, qui n'avait pas été ob- 
servée antérieurement, tient peut-être à une cause accidentelle temporaire, 
ou à une infiltration d'eau le long du câble ou dans le sol, qui s'est pro- 
duite dans les deux derniers mois. Les variations observées à différentes 
reprises à cette profondeur peuvent tenir à une action de ce genre; en effet, 
actuellement, la température est redevenue constante et égale à 12 , 5o 
comme au commencement de l'année. 

» On peut reconnaître également la régularité de transmission du flux 
calorifique dans le sol du Muséum; dans l'air, à la surface du sol, malgré 
les froids qui ont signalé les commencements de janvier et de février 1876, 
le minimum a eu lieu en moyenne au milieu de janvier, et le maximum vers 
le r5 juillet; à 1 mètre de profondeur, le minimum a eu lieu le ai février 
et le maximum les 26 et 27 août, avec un retard d'un mois environ pour 
cette épaisseur de terrain ; à la profondeur de 6 mètres, le retard a été 
4 fois plus grand pour le maximum comme pour le minimum, puisque 
celui-ci s'est produit le 12 mai et le maximum le 29 novembre, en retard 

68.. 
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de quatre mois sur les effets produits à la surface ; s'il n'y avait aucune 
cause perturbatrice telle que la présence de la nappe aquifère, on sait que- 
la profondeur où les maxima et les minïma seraient opposés à ceux de la 
surface ou en retard de six mois serait 8 à 10 mètres environ. 

» Le Mémoire renferme ensuite les résultats des observations faites sous 
des sols dénudés et gazonnés à des profondeurs variant de o m ,o5 à o m ,6o 
le matin et le soir; on en déduit, pour les différents mois, les moyennes 
transcrites dans le tableau annexé à cet extrait; les nombres sont corrigés 
de la variation du zéro thermométrique. 

» On a tracé également les courbes qui donnent la marche de la tempé- 
rature sous les deux sols à ces différentes profondeurs, en prenant pour 
abscisses les profondeurs, et pour ordonnées les températures sous les deux 
sols, à 6 heures du matin, à 3 heures du soir et avec la moyenne de chaque 
mois. 

» Ces résultats indiquent que la marche générale de la température 
s'est effectuée à peu près de la même manière dans les différents mois que 
l'année précédente; aussi les conclusions générales que l'on peut en dé- 
duire sont-elles analogues. C'est ainsi que l'on reconnaît qu'à 5 centi- 
mètres sous le sol, la moyenne de chaque mois, sauf en février, est toujours 
plus élevée à 6 heures du matin sous le sol gazonné que sous le sol dénudé ; 
la différence a été de plus de 3 degrés en novembre et est devenue nulle 
en février; mais, en moyenne annuelle, elle a été de i°,75 en faveur du sol 
gazonné. 

» A 3 heures, de février en octobre, c'est-à-dire au printemps et en été, 
c'est l'inverse qui a lieu et l'action solaire sur le sol sablonneux donne à 
celui-ci un excès de température, variant de i degré à 4°>32, sur la tempé- 
rature observée sous le sol gazonné; d'octobre à février, le refroidissement 
du sol dénudé est plus grand et la température est plus basse de i degré 
à i°,5 que celle du sol gazonné. En moyenne diurne annuelle, ces excès 
de température se compensent à peu près, et à cette profondeur de 5 centi- 
mètres la moyenne des deux sols est sensiblement la même et, peu différente 
de la moyenne de la température de l'air au nord; cependant, en 1876, le 
sol gazonné sous ce rapport a été de o°, 1 en excès sur l'autre. 

» A la profondeur de o m ,io, on a obtenu des effets analogues, si ce n'est 
que les différences de température entre les deux sols sont moindres. 

» A partir de o m ,ao, comme à o m ,3o et o m ,6o, au printemps et en été, 
la température moyenne devient plus basse sous le sol gazonné que sous le 
sol dénudé, mais dans les autres mois elle est plus élevée, et la moyenne 
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est plus élevée. Du reste, on peut reconnaître ^ue les changements diurnes 
sous les deux sois se font sentir assez vivement jusqu'à o m ,2o et qu'à partir 
de cette profondeur ils diminuent rapidement; mais néanmoins l'avantage 
reste toujours au sol gazonnë, qui a donné des moyennes annuelles un peu 
plus élevées de o°,io à o m ,o5 de profondeur et de o°,25 à o m ,6o. 

» Ces résultats montrent, de même que les observations des années précé- 
dentes, que la température, en moyenne, a été un peu plus élevée sous le 
sol gazonné que sous le sol dénudé, et, en outre, que sous le premier sol 
la température n'est pas descendue au-dessous de zéro. Dans les Mémoires 
des années précédentes, nous ayons déjà appelé l'attention sur ce fait im- 
portant, qui permet de se rendre compte de la conservation des corps 
organisés pendant les gelées, souj des sols gazonnés^ » 

M. le général Mores présente les observations suivantes : 

« Je crois devoir rappeler qu'il y a quelques années j'ax communiqué 
à l'Académie d£s résultats d'observations beaucoup moins complètes et 
précisés que celles de M. Edmond Becquerel, mais qui, m'ayant .conduit à 
reconnaître qu'à la profondeur de 10 a 12 mètres seulement on trouve 
dans les puits une température à très-peu près constante de 11 degrés, 
n/avaient permis de baser sur ce résultat l'indication d'un procédé simple 
.pour obtenir dans une enceinte donnée une température voisine de 12 à 
1 3 degrés et à peu près invariable. - - 

-» Il suffirait, en effet, par une aspiration régulière et constante, déter- 
fflinée;pàr la circulation de l'eau dans des tuyaux convenablement propor- 
tionnés et disposés, de produire l'introduction régulière de l'air, pris dans 
un puits ou dans des galeries souterraines, de manière à obtenir simul- 
tanément l'introduction et l'évacuation d'un volume d'air constant à des 
températures qui resteraient les mêmes. - 

» Un dispositif de ce genre, qui pourrait être utilement employé pour 
des locaux dans lesquels on devrait maintenir des appareils scientifiques à 
une température à peu près invariable, pourrait aussi servir à la conserva- 
tion des substances alimentaires. » 
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chimie. — Sur la décomposition du bioxjde de baryum dans le vide, à la tem- 
pérature du rouge sombre; par M. Boussingacêt. (Extrait.) 

« Il y a une vingtaine d'années, je m'étais proposé ce problème : Extraire, 
pour les besoins des arts et en quantité considérable, le gaz oxygène de l'atmo- 
sphère. Je rappelais alors qu'il était assez singulier qu'oir n'eût pas encore 
un moyen de séparer industriellement ce gaz mélangé à l'azote, et j'ajoutais 
que peut-être, la seule fois où l'on vit une substance saisir, concréter l'oxy- 
gène de l'air pour le restituer ensuite à l'état gazeux, ce fut dans cette 
mémorable expérience par laquelle Lavoisier isola les deux éléments con- 
stitutifs de l'atmosphère en chauffant pendant plusieurs jours du mercure 
dans un volume d'air confiné. Lavoisier obtint ainsi quelques particules 
d'un précipité rouge, d'où il retira l'oxygène. Par la lenteur de l'opération, 
par l'exiguïté du produit, ce procédé restait en dehors du programme que 
je m'étais tracé. 

o Parmi le nombre, d'ailleurs fort restreint, des corps dont je pouvais 
disposer pour arriver au but que je me proposais d'atteindre, je choisis la 
baryte, à cause de la propriété dont elle est douée, découverte par The- 
nard, de fixer l'oxygène à une basse température pour le laisser échapper 
quand on porte le bioxyde à un degré de chaleur suffisamment intense. 

» Je n'ai pas à reproduire la description des appareils institués au 
Conservatoire des Arts et Métiers, où si j'ai pu continuer à les faire fonc- 
tionner, bien que je cessasse d'appartenir à cet établissement, ayant été 
envoyé au Conseil d'État par l'Assemblée constituante, ce fut parce que 
M. Dumas, alors Ministre de l'Agriculture et du Commerce, prit sur lui de 
me laisser la jouissance de mon laboratoire, ce qui ne se fit pas sans dif- 
ficulté. 

» Je me bornerai à rappeler en peu de mots le principe du système 
adopté après que j'eus trouvé que la suroxydation de la baryte avait lieu 
dans l'air atmosphérique comme dans le gaz oxygène. 

» L'air passait sur de la baryte contenue dans des tubes maintenus au 
rouge naissant; l'oxydation achevée, on interceptait le courant, et l'on por- 
tait les tubes à une forte incandescence pour décomposer le bioxyde, dont 
l'oxygène, au moyen d'une certaine disposition, se rendait dans un gazo- 
mètre. La température étant abaissée, on rendait l'air, et le bioxyde recon- 
stitué était décomposé. Par une suite d'oxydations et de désoxydations con- 
sécutives, on se procurait, avec un appareil en permanence ayant quelques 
kilogrammes de baryte répartis en plusieurs tubes, de grandes quantités 
de gaz oxygène presque pur. Mais, après avoir fait fonctionner la même 
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baryte durant un certain temps, il surgit une difficulté grave dont je n'ai 
trouvé la cause qu'après des recherches multipliées, dans lesquelles je fus 
assisté avec le plus grand zèle par mon préparateur, M. Houzeau. 

» On reconnut que, par suite des opérations qu'elle subissait, la baryte 
perdait l'énergie de son pouvoir absorbant pour l'oxygène. Après s'être 
assuré que cet amoindrissement d'activité ne pouvait être attribué ni à des 
impuretés, nia la vapeur aqueuse ou à l'acide carbonique que l'air appelé 
pour l'oxydation aurait pu retenir, on alla jusqu'à se demander si cet 
affaiblissement dans la faculté absorbante de la baryte n'aurait pas pour 
origine une action particulière de l'azote de l'air. Alors, sans rien changer 
aux dispositifs des appareils, on substitua un courant de gaz oxygène pur 
au courant d'air atmosphérique. Le résultat fut exactement le même : la 
faculté d'absorption diminua rapidement. Une expérience décisive montra 
bientôt que cette diminution était la conséquence d'une modification sur- 
venue dans l'état moléculaire delà baryte. 

» On prépara cette terre en décomposant le nitrate dans un creuset 
de platine enfermé dans un creuset de terre 'que l'on porta à une tem- 
pérature bien supérieure à celle qui eût été nécessaire pour décomposer le 
sel. La baryte ainsi obtenue était très-dense et ne s'hydratait que difficile- 
ment. En cet état, elle n'absorbait plus l'oxygène qu'avec une extrême len- 
teur. Cette résistance à l'oxydation, je n'hésitaf pas à en voir la cause 
dans la contraction que la baryte éprouve par l'effet d'une chaleur intense 
et prolongée. 

» Une fois cela admis, on fut conduit à chercher un moyen de décom- 
poser le bioxyde de baryum à une température assez peu élevée pour que 
la baryte résultant de la décomposition conservât toute son aptitude à une 
nouvelle réoxydation. 

» La première idée qui se présenta fut de faire intervenir la vapeur 
aqueuse. Dans un tube chargé de bioxyde préparé avec l'air atmosphé- 
rique, on injecta un courant de vapeur. En quelques instants on vit passer 
dans le gazomètre une centaine de litres de gaz oxygène, sans qu'on eût 
augmenté la température à laquelle avait eu lieu l'oxydation, le rouge 
obscur. Un jeune chimiste du plus grand mérite, et qui, aujourd'hui, siége- 
rait parmi nous, si une mort prématurée ne l'eût enlevé à la Science, 
Ebelmen assistait à l'opération ; il croyait toute difficulté levée. Je ne 
partageai pas cette illusion. La vapeur décompose, il est vrai, le bioxyde, 
même bien au-dessous du rouge, mais c'est en donnant naissance à un hy- 
drate sur lequel l'oxygène n'exerce plus d'action. Telle est, au reste, l'avidité 
de cette base pour l'eau, qu'il est impossible de dessécher son bioxyde 
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hydraté sous le récipient de la machine pneumatique, sans qu'il y ait un 
commencement de décomposition ( ' ). 

» J'interrompis mes recherches, détourné que je fus par d'autres occu- 
pations, et aussi par cette considération qu'il n'y avait pi us le même intérêt 
à se procurer de l'oxygène à bon marché, depuis qu'avec les fours à gaz 
de Siemens on produisait des températures telles que la préoccupation du 
métallurgiste n'était plus d'en augmenter l'intensité, mais de trouver des 
matières terreuses assez réfractaires pour les supporter sans être fondues. 
La chaux seule était alors jugée apte à réaliser cette condition ; toutefois, à 
cause de sa faible cohésion, on ne pouvait en faire des creusets qu'on devait 
manœuvrer à un feu violent quand ils étaient chargés de 20 à 3o kilo- 
grammes de métal en fusion; elle convenait surtout pour les soles immo- 
biles des foyers. C'est ce que comprirent MM. Henri Sainte-Claire Deville et 
Debray en établissant un four à réverbère en chaux, et c'est en employant 
pour combustible le gaz de la houille, comme comburant le gaz oxygène, 
qu'ils créèrent la nouvelle métallurgie du platine sortie des laboratoires de 
l'École Normale. 

» 3'ajouterai que, pour les besoins de cette industrie et de quelques autres, 
bien limitées, si on laisse en dehors celle du fer et de l'acier, on retire avec 
avantage l'oxygène des oxydes de manganèse, des chlorates, des manga- 
nates et, ainsi que l'a pratiqué récemment M. Henri Sainte-Claire Deville, 
de l'acide sulfurique. 

» Néanmoins, on abandonne rarement une idée dont on a été fortement 
préoccupé; aussi ai-jecru devoir revenir, en me plaçant à un point de vue 
purement scientifique, sur l'étude du procédé d'extraction de l'oxygène 
de l'atmosphère, à l'occasion des travaux si remarquables de MM. Henri 
Sainte-Claire Deville et Debray sur la dissociation, parce que j'entrevoyais 
dans ce phénomène la possibilité, je pourrais dire la certitude d'effectuer 
la décomposition du bioxyde de baryum à un degré de chaleur assez faible 
pour que la baryte résidue conservât pleine et entière la faculté d'ab^ 
sorber l'oxygène qu'elle perd en partie à une température élevée. 

» La première tentative que je fis, dans l'espoir d'atteindre ce but, con- 
sistait, je l'ai dit, à faire intervenir la vapeur d'eau; cet essai m'avait été 
suggéré par les observations de Gay-Lussac sur la décomposition du carbo- 
nate de chaux. Je ne saurais mieux faire, au reste, que de reproduire tex- 
tuellement la description de l'expérience fondamentale de l'illustre chimiste. 

(') Beêzéuds, Traité de Chimie, t. II, p. 128, traduction. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXX1V, R° 12.) ^9 
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a Du marbre en fragments fut chauffé dans un tube de porcelaine, jusqu'au point où la 
décomposition commençait. Ayant laissé tomber la température au rouge sombre, l'acide 
carbonique cessa de se montrer. A ce moment on fit passer dans le tube de la vapeur 
aqueuse : l'acide carbonique reparut aussitôt en abondance. L'arrivée de la vapeur ayant 
été interceptée, le dégagement du gaz acide carbonique s'arrêta immédiatement. Il semble 
donc démontré que la vapeur d'eau favorise réellement la décomposition du carbonate de 
chaux par la chaleur, puisque, par son concours, cette décomposition a lieu à une tempé- 
rature inférieure à celle qui est ordinairement nécessaire. 

» Gay-Lussac ajoute : 

« L'action de l'eau paraît ici purement mécanique. Quand le carbonate de chaux exposé 
à la chaleur est arrivé au point où commence sa décomposition, il se forme autour de lui 
une atmosphère d'acide carbonique libre, qui presse sur Pacide carbonique restant en combi- 
naison, en sorte que celui-ci, pour se dégager, doit vaincre la pression exercée par cette atmo- 
sphère. Or cela ne saurait avoir lieu qu'en élevant davantage la température, ou bien en 
entraînant l'acide carbonique à mesure qu'il apparaît, en faisant le vide, ou bien encore en 
le déplaçant, soit par la vapeur d'eau, soit par tout autre fluide élastique, tel que l'air at- 
mosphérique. » 

» On est arrivé, en effet, aux mêmes résultats en remplaçant le courant 
de "vapeur par un courant d'air. 

» Gay-Lussac termine par cette réflexion : 

« Que la décomposition du earbonate de chaux rendue plus facile par l'accès de la va- 
peur et plus nettement encore par l'action du vide ne doit pas être un fait isolé, et qu'on 
peut établir en principe que, si dans une décomposition opérée par la chaleur, ou par 
un agent chimique, il y a production de un ou de plusieurs éléments gazeux, on favori- 
sera cette décomposition en plaçant le corps à décomposer dans le vide, ou en empê- 
chant les fluides élastiques qui se dégagent d'exercer une pression sur ce corps. » 

» Dans cette interprétation, on voit évidemment poindre le phénomène c 
de la dissociation, tel que le comprend M. Henri Sainte-Claire Peville, et 
les intéressantes observations de M. Debray sur les tensions de dissociation 
du spatb calcaire à diverses températures rendent compte de faits constatés 
par Gay-Lussac. 

» Je ne crois pas devoir insister davantage sur ces belles recherches; je 
me suis borné à en dégager cette conséquence que, dans le vide> il devait 
arriver que le bioxyde de baryum serait dissocié en baryte fixe et en oxy- 
gène gazeux, à une température notablement inférieure à celle qui est 
nécessaire pour séparer ces deux éléments à la pression ordinaire de l'at- 
mosphère. C'est ce qui ressort clairement des expériences dont je vais pré- 
senter les résultats généraux. 

» I. On a rempli un tube de verre de Bohême avec des fragments de 
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bioxyde de baryum ; on a fait le vide au moyen de la trompe à mercure de 
Sprengel, puis on a chauffé au rouge sombre. En continuant à faire fonc- 
tionner la trompe, on a retiré près de a litres d'oxygène, le volume de 
gaz que devait fournir le bioxyde employé. 

» II. Du bioxyde de baryum étant placé dans un tube, on a maintenu 
la température au rouge sombre pendant deux heures; il n'est apparu que 
quelques bulles de gaz dues à la dilatation de l'air resté dans l'appareil. 
En faisant agir la trompe à mercure, l'oxygène s'est dégagé, et, en le me- 
surant, on a pu se convaincre que la totalité du bioxyde avait été décom- 
posée. 

» III. Dans une autre expérience, le tube renfermant le bioxyde fut 
porté au rouge-cerise faible; il n'y eut aucune émission de gaz. On 6t le 
vide, et aussitôt l'oxygène se dégagea beaucoup plus rapidement qu'au 
rouge sombre. 

» IV. Un tube contenant du bioxyde fut chauffé au rouge sombre; en 
appliquant le vide, on détermina un courant d'oxygène, puis on laissa 
tomber le feu. Par l'effet du refroidissement, l'oxygène dégagé fut prompte- 
ment absorbé par la baryte devenue libre, pour reconstituer du bioxyde. 
Le vide fut rétabli dans l'appareil par suite de cette absorption. En faisant 
varier la température du tube, on déterminait ainsi, alternativement, 
l'émission et la réabsorption du gaz oxygène. C'est là, on le remarquera, 
un fait analogue à celui observé par M. Debray dans son expérience sur 
la dissociation du carbonate de chaux. 

» Toujours après la dissociation, accomplie entre le rouge sombre et le 
rouge-cerise, la baryte recouvre toutes ses propriétés, entre autres celle 
d'absorber énergiquement l'oxygène. 

» Avec la trompe à mercure de Sprengel, on recueille le gaz oxygène 
dégagé; toutefois l'opération est assez longue et fort assujettissante. Pour 
agir sur de notables quantités de matière, il est préférable de se servir de 
la trompe à eau d'Alvergniat, à l'aide de laquelle on obtient un vide suffi- 
sant. Celle dont je disposais n'ayant pas de chambre à gaz, j'ai dû doser 
l'oxygène dégagé en pesant le bioxyde avant et après sa décomposition. 
A cet effet on mettait le bioxyde dans une longue nacelle en platine intro- 
duite dans un tube en porcelaine, maintenu, pendant le vide, au rouge 
sombre. La perte en poids a constamment répondu à celle devant résulter 
de la dissociation. 

» Je n'ai pas à préciser ici le degré de chaleur auquel commence à se 
manifester cette dissociation du bioxyde de baryum, ma Communication 

69.. 
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ayant uniquement pour objet de faire connaître ce fait intéressant, peut-être 
susceptible d'application, que, à une même température, sous la pression 
atmosphérique, là baryte condense le gaz oxygène qui se sépare aussitôt 
que le bioxyde formé est soumis à l'action du vide. En d'autres termes, le 
bioxyde de baryum ne peut pas exister dans le vide, au rouge sombre. » 

GÉOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — - Actions physiques et mécaniques exercées par les 
gaz incandescents et fortement comprimés, lors de la combustion de lapoudre. 
Application de ces faits à certains caractères des météorites et des bolides (se- 
conde Partie) ; par M. Daubkée ( ' ). 

« Quand des bolides pénètrent dans l'atmosphère de notre globe, ils sont 
animés d'une vitesse énorme, de l'ordre de celle des planètes dans leurs 
orbites, que l'on a souvent évaluée à 20 ou 3o kilomètres par seconde ; ils 
sont donc, à l'instant, entourés de gaz très-comprimés et fortement échauf- 
fés. Aussi les expériences dont j'ai eu l'honneur d'entretenir récemment 
l'Académie, sur les actions physiques et mécaniques produites lors de la 
combustion de la poudre, trouvent-elles une application immédiate dans 
plusieurs caractères essentiels des . bolides et des météorites qu'ils nous 
apportent. 

» i° Alvéoles arrondies ou cupules de la surface des météorites. — D'abord 
les effets d'érosions et de burinage sinueux exercés sur le fer expliquent les 
cavités alvéolaires des météorites, plus fidèlement encore que ne l'avaient 
fait des expériences précédentes sur des sphéroïdes de zinc. 

» Les alvéoles arrondies, quelquefois désignées sous le nom de coups de 
pouce (finger abdriïcke) sont bien connues de tous ceux qui ont étudié les 
météorites. Nulle part ces excavations ne sont mieux prononcées que dans 
les fers météoriques massifs ou holosidères ( 2 ). De très-nombreux exemples 
npprennent que les alvéoles arrondies sont assez fréquentes à la surface 
des météorites de toute nature, pierreuses ou entièrement métalliques, 
pour quelles puissent être considérées comme un de leurs traits carac- 
téristiques. 

» Or leur ressemblance avec celles que, perforent les gaz échauffés et 
animés de mouvements gyratoires ressort à la première vue. Cette 
ressemblance est particulièrement frappante, si l'on compare les excava- 

(') Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 4< 3, séance du 5 mars courant, 
(') Comptes rendusj t. LXXXII, p. 949- 
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lions de la tige d'acier, dont il a été question dans l'une des expériences 
précitées, avec celle que présentait la surface des fers météoriques d'Àgram, 
de Braunau au moment de leur chute. 

» Diverses explications théoriques, qui ont été données de ces alvéoles ( ' ), 
ne paraissent plus pouvoir être admises : l'explication que j'en ai proposée 
antérieurement trouve ici une nouvelle confirmation. 

» a Nuages et fumées développés lors de l'apparition des bolides. — Un 
autre fait essentiel de l'apparition des bolides trouve aussi une imitation 
dans ces mêmes expériences. Je veux parler de cette sorte de fumée ou 
vapeur intense et très-étendue qui succède en général à l'apparition de la 
masse lumineuse. L'incandescence, qui n'est que de courte durée, est très- 
fréquemment suivie d'une traînée, d'abord lumineuse, puis obscure, à la 
manière de ce que l'on observe journellement à la suite de la combustion 
d'une pièce d'artifice. Cette traînée, qui souvent persiste pendant un temps 
assez long, marque et conserve la disposition de la trajectoire : elle prend la 
place du sillon lumineux. Selon toute probabilité, lors de l'incandescence 
du bolide, il s'en détache, à divers états, des parcelles qui restent en sus- 
pension dans les hautes régions de l'atmosphère, jusqu'à ce que les cou- 
rants aériens arrivent à les disperser. 

» Pour montrer que le fait est loin d'être accidentel et pour préciser 
les circonstances qui l'accompagnent, il est nécessaire de rappeler quelques 
exemples: nous choisirons ceux qui ont été l'objet d'observations exactes, 
d'abord parmi les bolides auxquels correspond la trouvaille de météorites, 
puis parmi ceux à la suite desquels aucune chute de celte nature n'a été 
constatée. 

« Lors de la chute des météorites qui eut lieu, le 24 juillet 1790, à Juillac et Barbotan, 
près de Roquefort, département des Landes, il apparut un grand météore et un petit nuage 
blanchâtre persista à la place où le bolide éclata ( ! ). 

» La chute de Laigle du 26 mai i8o3, d'après la narration circonstanciée de Biot, s'an- 
nonça par un globe enflammé, accompagné d'une explosion violente, qui dura cinq à six mi- 
nutes: c'était d'abord comme quatre coups de canon, puis une décharge ressemblant à une 
fusillade: «Ce bruit partait d'un petit nuage très-élevé et de forme rectangulaire; il parut 
» immobile pendant tout le temps que dura le phénomène : seulement les vapeurs qui le 
» composaient s'écartaient momentanément de divers côtés par l'effet des explosions succes- 
» sives ( 3 ). » 



(') Comptes rendus, t. LXXXII, p. g4g. — Kjesselmetkh, Metearsteine, 1860; p. 3i-3?,. 

{') D'après M. Baudin, professeur à Pau. 

( 3 ) Relation imprimée par ordre de l'Institut, an xi, p. 43, 
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» Au moment de la chute de météorites du 22 mars 1841 qui se fit à Grûneberg, en Si- 
lésie, on vit, après de violentes détonations, apparaître au zénith un nuage blanc, 

» De même un excellent observateur, M. Boisse, signale un nuage lumineux, d'une nature 
étrange, que laisse, après avoir disparu, le bolide apportant, le 21 octobre 1844, les météo- 
rites de Favars (Aveyron) ('). 

» Avant l'explosion du bolide auquel nous sommes redevables des aérolithes tombés à 
Aussun et Clarac, près de Montréjeau (Haute-Garonne), on vit un jet considérable de fumée 
et de feu se dégager du noyau, avec quelques étincelles. Un nuage de vapeur blanchâtre 
se forma au point d'explosion, et une traînée des mêmes vapeurs persista, avec ce nuage, 
sur toute la ligne suivie par le météore ( 2 ). 

» Le bolide qui, le 14 mai i863, apporta les météorites charbonneuses aux environs 
d'Orgueil ( 3 ) (Tarn-et-Garonne) , se divisa en trois globes lumineux ou, selonun autre témoin, 
s'ouvrit en une gerbe d'étincelles, comme un bouquet de fusées; puis il laissa derrière lui 
une traînée, d'abord lumineuse, qui se transforma en une nébulosité persistante d'une durée 
de huit à dix minutes. D'après un troisième observateur, le même bolide éclata comme un 
bouquet d'artifice et se divisa en une poussière étincelante, puis forma un nuage blanc, 
d'une durée de huit à dix minutes. C'était une traînée blanche, ressemblant à de petits nuages 
cotonneux laissés sur la trace du météore. 

. » Les indigènes qui furent témoins, le 16 août 1875, d'une chute de météorites près delà 
Calle, en Algérie, virent, à la suite d'un bruit violent, comme un coup de tonnerre, une 
traînée de fumée noirâtre, au milieu de laquelle ils distinguèrent une clarté éblouissante qui 
se dirigeait vers la terre ( 4 ). 

» Un petit nuage noir, d'où partit l'explosion, apparut également lors de la chute des 
milliers de pierres qui tombèrent, le 9 juin 1866, en Hongrie, aux environs de Knyahinya. 
» Un météore qui lança, le 7 septembre 1868, des météorites à Sanguis, près de Saint- 
Étienne (Basses-Pyrénées), avait l'apparence d'une boule incandescente : avant de dis- 
paraître, il éclata et projeta des fragments emflammés, laissant à sa place un léger nuage 
blanchâtre qui persista quelque temps ( s ). - 

« Il s'est agi jusqu'à présent de chutes de météorites pierreuses, e'est- 
à-dire de celles qui ne renferment le fer qu'en grains isolés, au milieu de 
silicates. 

» Cette sorte de fumée d'apparence opaque a été particulièrement bien 
observée lors des deux chutes de fer précitées, survenues depuis un siècle, 
et dont il reste des témoignages parfaitement authentiques. 

» Lors de la chute de Hraschina, près d'Agram (26 mai 1 781), on aperçut, 



(') Mémoires de la Société de l' Aveyron, i845, p. 4io. 

(') Comptes rendus, t. XLVII, p. io54- 

( 3 ) Comptes rendus, t. LVIH, p. 910, g35 et 968. 

(') Comptes rendus, t. LXXXIY, p. 71. 

( s ) Comptes rendus, t. LXVII, p. 873. 
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au moment de l'explosion, un nuage noir qui persista, dit-on, pendant 
trois heures et demie après la chute ('). 

» Au moment de la chute de fer de Braunau, en Hongrie, qui eut lieu 
le 14 juillet 1847, beaucoup de personnes, averties par deux violentes déto- 
nations, remarquèrent un petit nuage noir, qui s'établit horizontalement, 
avec accompagnement de violentes détonations; deux globes de feu, qui 
tombèrent sur le sol, sortirent de ce nuage qui devint gris, puis se dis- 
sipa ( 2 ). 

» Beaucoup de bolides, à la suite desquels on n'a pas trouvé de pierres 
lancées à la surface du sol, se 'présentent exactement de[la même manière 
que ceux dont il vient d'être question, comme étant suivis de la découverte 
de météorites : même incandescence; détonations multiples et tout à fait 
semblables, à la suite desquelles ils éclatent en fragments plus petits; traî- 
nées lumineuses laissées à leur suite, apparition habituelle de nuages 
qui, après avoir perdu leur incandescence première, persistent quelque 
temps après la disparition du météore, souvent pendant plusieurs minutés, 
parfois même pendant plusieurs heures. 

» Toutefois, en raison de l'intérêt considérable que présentent les météo- 
rites, particulièrement pour les minéralogistes et les géologues, il peut 
convenir de distinguer les bolides, selon que l'on a trouvé, à la suite de 
leur apparition, des blocs solides lancés à la surface du sol, ou qu'on n'en 
a pas rencontrés. Pour abréger et éviter une périphrase, les premiers pour- 
raient être désignés sous le nom de bolides phanérolithes et les autres sous le 
nom de bolides adélolithes ( 3 ). 

» Mais, il importe de le remarquer, cette séparation ne paraît reposer 
que sur un fait fortuit. Lorsque des pierres d'aussi petites dimensions que 
les météorites arrivent des espaces célestes sur le sol, les plus grandes 
chances sont évidemment pour qu'elles se perdent, soit qu'elles tombent 
dans la mer ou dans des régions inhabitées, soit qu'elles tombent dans 
des pays habités et qu'elles s'enfouissent dans le sol, sans avoir eu, à 
très-peu de distance, de témoins qui puissent les découvrir. Ce n'est donc 
que dans des cas réellement exceptionnels et comparativement rares que les 
masses solides, connues sous le nom de météorites, sont recueillies. Toute- 

(') Kesselmeyer, ouvrage précité, p. 23. 
( 2 ) Beinebt, Leonhards Jahrbuch, 1848, p. 729. 

( s ) D'après deux racines connues des géologues, qui correspondent à la signification: 
apparent et non apparent. 
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fois, d'après les traits multiples de ressemblance que présente leur appa- 
rition, les bolides phanérolithes et les bolides adélolithes appartiennent 
très-probablement à un même phénomène. 

» Supposons des bolides ayant la même composition que celle des 
épaves, connues sous le nom de météorites, qui sont recueillies à la surface 
de la terre, à la suite de l'apparition de quelques-uns d'entre eux. Leur fer 
métallique, leur nickel, leur soufre, leur phosphore, après avoir con- 
tribué, par leur combustion dans l'atmosphère, à l'éclat éblouissant du 
bolide, doivent jouer aussi leur rôle dans la production nuageuse qui en est 
le complément. 

» À en juger par l'étendue du ciel sur laquelle s'étend cette sorte de fu- 
mée et par sa persistance pendant un temps plus ou moins long, on voit 
que, pendant peu d'instants, il se détache du bolide des quantités considé- 
rables de matières. 

» Quelle est l'action qui peut produire un effet si énergique sur le bolide 
et arracher, en si peu d'instants, une telle abondance de particules gazeuses, 
liquides ou solides? . . 

» L'idée qui se présente tout d'abord, c'est que la chaleur et la com- 
bustion font naître, aux dépens de la masse, des matières volatiles. Mais, à 
raison de l'extrême rapidité du projectile, il paraît impossible, en outre, 
que, soumise à une telle vitesse, la substance, aussitôt qu'elle arrive à l'état 
incandescent, ne se pulvérise pas dans l'atmosphère, de même qu'il arrive 
dans les expériences établies, où nous voyons le fer métallique, malgré sa 
fixité, arraché à l'état de poussière impalpable et emporté dans l'air par des 
gaz fortement échauffés. 

» En ce qui concerne les météorites, la réalité de cette pulvérisation à 
haute température trouve sa démonstration dans la présence des alvéoles 
creusées dans ces météorites pendant leur trajet, alvéoles dont l'origine, 
sous l'action de violents courants gazeux, ne paraît plus pouvoir laisser de 
doute. 

» Enfin, d'après l'énergie que nous venons de; reconnaître dans des gaz 
qui acquièrent instantanément d'énormes pressions, il n'y a pas à s'étonner 
des explosions qui signalent l'apparition des bolides. Une force, compa- 
rable à celle de la dynamite, doit briser les corps solides à la manière de 
puissants marteaux-pilons. 

» 3° Poussières atmosphériques d'origine extra-terrestre ou cosmique. — Les 
résultats dont il vient d'être question doivent également être pris en consi- 
dération pour l'histoire des poussières d'origine extra- terrestre ou cos- 
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mique. Car la pulvérisation extrêmement rapide, presque instantanée, qui 
s'empare de substances aussi fixes que le fer, dès que ces substances sont 
en présence de gaz animés de grandes vitesses et très-échauffés, s'ajoute, 
pour une très-forte part, à la volatilisation et à la combustion des corps 
célestes qui entrent dans notre atmosphère, La volumineuse traînée nua- 
geuse qui en est la manifestation aboutit à des poussières métalliques et autres, 
extrêmement fines, qui entrent en suspension dans notre atmosphère ('). 

» Toutefois, des poussières, également d'origine cosmique, peuvent être 
apportées dans notre atmosphère par d'autres procédés. Ainsi que je l'ai 
montré à l'occasion de la chute des météorites charbonneuses d'Orgueil, 
les météorites appartenant à cette variété se désagrègent aussitôt qu'elles 
sont en présence de l'eau et se réduisent alors en poudre impalpable ( 2 ). Il 
suffit donc du passage de pareilles météorites dans une zone de nuages ou 
de pluie pour qu'elles se résolvent en poussière. 

» En résumé, les expériences dont il vient d'être rendu compte contri- 
buent à éclaircir et à préciser trois faits qui correspondent à l'apparition 
des bolides, et dont nous devons, par conséquent, reconnaître la corréla- 
tion intime, savoir: i° les cavités alvéolaires ou cupules dans les météo- 
rites que les bolides nous apportent ; 2 les nuages tout particuliers, 
fumées ou poussières, plus ou moins persistantes, qui suivent la disparition 
de la masse incandescente; 3° les poussières d'origine cosmique qui se 
répandent ainsi dans notre atmosphère, non-seulement par combustion et 
volatilisation, mais aussi par pulvérisation à haute température. On peut 
ajouter que le premier fait nous apporte à la surface du sol et met sous 
nos yeux une preuve palpable de la réalité de l'explication fournie pour ces 
deux derniers. 

» En voyant quelle est, dans de très-petiîs appareils, l'énergie mécanique 
et chimique de tels tourbillons gazeux, mus avec de grandes vitesses et de 
fortes pressions, on ne peut s'empêcher de porter son imagination sur des 
actions de même nature, qui peuvent se passer, et sur de bien plus grandes 
dimensions, dans le Soleil et dans d'autres parties de l'univers. » 

( ' ) Telles que la poussière renfermant du nickel et du cobalt signalée par de Reicjienbach 
( Cosmos, 29 décembre 1864 )• 

{') Comptes rendus, t. LVI1I, p. 186. 
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analyse. — Sur les invariants fondamentaux de la forme binaire 
du huitième degré (*); par M. Sylvester. 

« A cause d'une erreur qui s'est glissée dans le second Mémoire an 
Quantics de M. Cayley, dans son explication des conséquences qui décou- 
lent de la fonction génératrice pour les covariants appartenant aux formes 
au-dessus du quatrième et les invariants au-dessus du sixième degré, on a 
pensé (voir Théorie des formes binaires, de M. Faà de Bruno, p. i5o) que la 
théorie elle-même est en défaut et que les équations linéaires qui conduisent 
à cette fonction, après qu'un certain point est passé, cessent d'être indé- 
pendantes. J'ai examiné cette question de près et j'arrive à la certitude du 
contraire. En effet, l'indépendance de ces équations est une conséquence 
d'un théorème très-curieux que j'ai découvert, un théorème plutôt de po- 
sition que d'arithmétique que voici. Prenous trois nombres quelconques 

i, j, w avec la seule condition que w ne soit pas plus grand que -• Formons 

toutes les combinaisons possibles avec les chiffres o, 1,2, ... , /, qui donnent 
la somme w : que le nombre de ces partitions soit m et qu'elles soient nom- 
mées P 4 , P 2 , ..., V m . 

» De même formons toutes les partitions semblables avec la somme w—x, 
que leur nombre soit fx, et nommons-les ïï il», ..., 11,1 . 

» On doit observer que le nombre m ne peut jamais devenir plus petit 

que jx, à cause de la condition que w n'est pas plus grand que -• 

» Quand un II quelconque, disons ÏIx, peut être déduit d'un P quel- 
conque, disons P/, par moyen de diminuer un des chiffres qui y entrent 
par l'unité, je nomme IIx une dérivée de P/ et dans le cas contraire une 
non-dérivée. ^ 

» Formons un rectangle de m sur u, et à la tête des colonnes écrivons les 
sommes P et à côté de chaque ligne les sommes II. De cette manière on 
peut dire que chaque place dans le rectangle aura uije certaine longitude 
désignée par un P et une latitude désignée par un II. Dans chaque place 
dont la latitude est une dérivée de la longitude, écrivons un signe quel- 
conque, par exemple une croix, et dans toutes les autres places insérons des 
zéros. Par une diagonale d'une matrice carrée, comprenons une combi- 
naison quelconque des positions occupées par ses éléments qui entrent dans 

(') Comptes rendus, f. LXXXIV, p. 240; 5 février 1877. 
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la valeur du déterminant qui y appartient. Ces diagonales se diviseront, 
selon la règle élémentaire pour le calcul des déterminants, en deux espèces 
positives et négatives. De plus on peut sous-entendre par une diagonale 
effective une diagonale dans laquelle il n'entre nul zéro. 

» Or, avec le rectangle dont j'ai parlé, formons toutes les matrices car- 
rées complètes possibles, c'est-à-dire des carrés de u. 2 plans. Il peut arriver 
que, pour un certain nombre d'entre elles, il n'y aura nulle diagonale 
effective, mais on peut démontrer qu'il en existe toujours une au moins 
qui possède une ou plusieurs diagonales. S'il n'y a qu'une seule diago- 
nale effective, évidemment le déterminant ne peut pas s'évanouir; mais 
s'il y en a plusieurs, alors je dis que toutes ces diagonales effectives pour 
un déterminant donné porteront le même signe, de sorte que, si l'on 
donne des valeurs positives quelconques aux éléments désignés par des 
croix, la somme des produits qui correspondent à ces diagonales ne peut pas 
devenir égale à zéro. Cette proposition, fort remarquable, suffit pour dé- 
montrer la suffisance de la règle mise en doute par M. de Bruno. Pour 
trouver le nombre total de covariants appartenant à une forme donnée du 
degré i, d'un ordre donné / dans les coefficients, et d'un degré donné k 
dans les variables, on n'aura qu'à prendre la différence de deux dénumé- 
rants de deux systèmes de deux équations simultanées dans l'une des- 
quelles les termes constants seront et dans l'autre i. Comme 

conséquence de ce théorème, il est facile de démontrer que le nombre to- 
tal des covariants de l'ordre/ n'est autre chose que le nombre de manières 

de former la somme - ou a\ecj des chiffres o, i, 2, 3, ..., i. 

» Toutes ces conclusions se trouvent peut-être étendues à des systèmes 
de formes binaires. 

» Par exemple, si l'on considère le, cas de deux formes binaires seule- 
ment, disons des degrés i et i', et si, pour plus de simplicité, on traite le 
problème du nombre total de covariants de l'ordre j dans ces coefficients 
par rapport à une des deux formes, et y par rapport à l'autre, ce nombre 
sera le dénumérant d'un système ternaire d'équations simultanées en nom- 
bres entiers, que voici : 

(i) f -\- 2Z+ ôt +...■+- I — i + vj 4- 2 ; 4- ... -h y T = — > 

(2) a'+;- + 2+..,+ /=/, 

(3) Ç 4- y? -+-...+ t =/', 

70.. 
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s étant égal à zéro si ij -+- i'f est pair, et à — i dans le cas contraire, et aiusi, 
en général, pour un système contenant un nombre de formes quelconques. 
» Le théorème qui porte à la démonstration de l'indépendance des équa- 
tions linéaires dont il a été fait mention plus haut peut être mis sous une 
forme plus générale, que voici : 

Soit Q une quantité quelconque d'un ou plusieurs systèmes de variables 

■*■! J 1 "■) •••) ■* 1 J } ••'} •*■ 5 J 7 •••• 

« Prenons l'émanant de cette quantité par rapport à g, vj, ,.., %, vj', ..., 

» Substituons, pour £, -.^ ..., des fractions linéaires omnipositives quel- 
conques de x, f, z pour £', r/, des fonctions linéaires omnipositives de |, 
y;,..., de sorte qu'on obtiendra une nouvelle quantité tout à fait semblable, 
dans sa constitution, à Q, mais dont les coefficients seront fonctions linéaires 
des coefficients de Q. Alors je dis que ces fonctions linéaires seront néces- 
sairement indépendantes entre elles. Par une fonction linéaire omniposi- 
tive on comprendra facilement que je désigne une fonction linéaire dont 
tous les coefficients sont des quantités qui ne sont ni négatives ni nulles. » 

BOTANIQUE. — Sur l'origine paléonlologique des arbres, arbustes et arbrisseaux 
indigènes du midi de la France, sensibles au froid dans les hivers rigoureux; 
par M. Ch. Maetess. 

« Le climat de la zone littorale méditerranéenne, comprenant les dépar- 
tements des Alpes-Maritimes, du Var, des Bouches-du-Rhône, du Gard, 
de l'Hérault, de l'Aude et des Pyrénées-Orientales, est le plus chaud de la 
France continentale et sa végétation spéciale a été désignée en Géographie 
botanique sous le nom de zone des Oliviers. Un certain nombre de végétaux 
ligneux, indigènes dans la région ? périssent jusqu'aux racines dans ces 
hivers exceptionnellement rigoureux, mais ne disparaissent pas pour cela, car 
ils repoussent au printemps suivant et se maintiennent clans la région. Si 
l'on range, ces végétaux dans l'ordre de leur sensibilité au froid, on obtient 
Ja liste suivante : 

ARBRES, ARBUSTES ET ARBRISSEAUX FRILEUX DU MIDI DE LA FRANCE. 

Caroubier, Ceratonia siliqua. 
Euphorbe en arbre, Euphorbia dendroïdes. 
Charme d'Italie, Ostrya carpinifolia Scop, 
Laurier-rose, Nerium Olcander. 
Palmier nain, Chamœrops humilis. 
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Myrte commun, Mjrtus communis. 

Anthyllide barbe de Jupiter, Anthyllis barba-Jovis. 

Laurier d'Apollon, Laurus nobilis. 

Ànagyre fétide, Anagyris fœtida. 

Grenadier, Panica granatum, 

Olivier cultivé, Olea europœa. 

Figuier commun, Ficus carica. 

Redout, Coriaria myrtifolia. 

Salsepareille d'Europe, Smilax aspera. 

Pistachier lentisque, Pistachia lentiscus. 

Laurier-Tin, Piburntun Tinus. 

Chêne vert, Quercus ilcx. 

Ciste de Montpellier, Cistus monspeliensis. 

Vigne cultivée, Fitis vinifera. 

» Parmi ces végétaux, il eu est qui se trouvent dans toute la région, mais 
d'autres sont cantonnés dans les Alpes-Maritimes, le Var et les Pyrénées- 
Orientales; tels sont: Ceratonia siliqua, Euphorbia dendroïdes, Ostrya carpi- 
nifoiia, Nerium Oleander et le Palmier nain qui existait à Beaulieu près de 
Nice, où le dernier a été vu par M. Cosson en i84i> mais a disparu 
depuis. Les Alpes-Maritimes, dont Nice est le chef-lieu, jouissent en effet 
du climat le plus doux de la région : ses hivers, en particulier, sont beau- 
coup moins froids que sur tout le reste du littoral français et les mi- 
nima absolus beaucoup moins bas : ce sont ces minima, c'est-à-dire le degré 
thermométrique le plus bas de l'hiver qu'il faut spécialement considérer. 
Tous les horticulteurs savent en effet qu'il suffit d'une seule nuitpour tuer 
un arbre qui ue peut supporter le froid correspondant au degré minimum 
marqué par un thermomètre de Rutherford. J'ai donc relevé ces minima 
absolus dans la série thermométrique qui se poursuit depuis vingt-cinq ans 
au Jardin des Plantes de Montpellier, et je les ai comparés aux minima 
absolus des séries correspondantes de Marseille, Perpignan et Nice, dues à 
MM. Stephan, Fines et Teyssère. Or r à Montpellier, la moyenne annuelle 
de ces minima absolus est de — 9 , 23; à Marseille de — 5°,g5; à Per- 
pignan de — 3°,85 et à Nice de — o°,o,3. Comment s'étonner après cela 
si beaucoup de végétaux indigènes et exotiques, vivent en pleine terre à 
Nice ou à Perpignan, et périssent au contraire à Montpellier et même à 
Marseille. 

» Si maintenant nous nous reportons à la liste des arbres et arbustes 
frileux du midi de la France, nous remarquons qu'ils possèdent des carac- 
tères analogues à ceux des arbres exotiques. Quelques-uns sont les seuls 
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représentants d'un groupe de végétaux, familles ou tribus composées en tota- 
lité d'espèces étrangères à l'Europe : tels sont le Caroubier, seul représen- 
tant en Europe de la tribu des Cassiées, VEupkorbia dendroïdes, des Pachy- 
cladœ, tribu des Euphorbiacées, le Çhamcerops humilis des Palmiers, le 
Myrte des Myrtacées, V Anagyris fôelida des Podalyriées, tribu des Légumi- 
neuses, le Laurier d'Apollon des Laurinées, le Figuier des Artocarpées, la 
Vigne des Ampélidées. Deux autres appartiennent à des genres anormaux : 
Punica et Coriaria. Quelques-uns sont les seuls représentants européens 
d'un genre exotique, exemple : le Laurier-rose, l'Olivier et le Smilax aspera. 
Seuls YAnthyllis barba-Jovis, le Pistachier lentisque, le Laurier-Tin, le 
Chêne vert et le Ciste de Montpellier font partie de familles qui comptent 
d'autres genres européens. 

» Ces végétaux ligneux ont un autre caractère : presque tous sont peu 
communs, clair-semés et rentrent dans la catégorie des plantes rares. On ne 

les trouve que dans deslocalités exceptionnellement abritées, sortes de serres 
naturelles dont le climat est plus chaud en été, moins froid en hiver que celui 
des lieux découverts et exposés à tous les vents. Tels sont VOslrya carpini- 
folia, le Laurier-rose, le Myrte, VAnthyllis barba-Jovis,le Laurier d'Apollon, 
Y Anagyrisfœtida, l'Olivier et le Figuier sauvage; seuls le Pistacia lentiscus, 
le Cislus monspeliensis, le Chêne vert et le Smilax aspera sont communs dans 
toute la région. Enfin, deux de ces arbustes ont une végétation anormale, 
car ils fleurissent au milieu de l'hiver : ce sont Fiburnum Tinus et Jnagy- 
risfœlida. 

» Tontes des particularités s'expliquent aisément quand on admet que 
ces végétaux sont des survivants de la flore qui couvrait le sol de la 
France méridionale pendant la période tertiaire. L'ensemble de cette végé- 
tation, aujourd'hui à l'état fossile, accuse un climat beaucoup plus chaud 
que celui qui règne actuellement sur la zone littorale, et la plupart des 
espèces qui se différencient à peine de celles qui sont encore vivantes ont 
été trouvées dans les terrains lacustres de la région même et décrits en ma- 
jorité par M. deSaporta. Ainsi les paléontologistes connaissent cinq espèces 
de Ceratonia fossiles; une seule, le Ceratonia siliqua actuel, a survécu aux 
changements climatologiques qui sont survenus depuis l'époque miocène 
et, en particulier, à l'époque glaciaire. Son ancêtre le plus probable est 
le C. velusia Sap. des gypses d'Aix. Le Myrte commun est le descendant du 
Myrtus alava Sap. des dalles calcaires miocènes d'Armissan, près deJNar- 
bonne, et notre Myrte vivant a été trouvé à l'état fossile dans les dépôts 
volcaniques de Saint-Jorge, à Madère, par M. Heer. Le Laurier-rose (Ne- 
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rium Oleander) a traversé toute la période tertiaire. M. Crié l'a signalé dans 
les grès éocènes de la Sarthe; M. Gaudry daus le miocène d'Qropo, en Af- 
rique, et sa forme N. Gaudrianum Ad. Brongn. est intermédiaire entre le 
N. Oleander et le JV". odorum Sol. L'espèce fossile s'est dédoublée en deux 
espèces vivantes. Les paléontologistes connaissent trente espèces de Lau- 
riers fossiles; un seul, le Laurus nobilis, est encore vivant dans notre ré- 
gion; il existait déjà à l'époque du pliocène inférieur, car il a été trouvé 
dans les tufs de Meximieux. Des espèces très-voisines, L. canariensis Webb 
etL.fœlens Ait. [Oreodaphne fcetens Nées), descendantde VOreodaphne Heerii 
Gaud. des terrains quaternaires de la Toscane, se sont maintenues vivantes 
dans les Canaries, dont le climat insulaire et plus doux que celui du midi 
de la France se rapproche davantage du climat de l'époque tertiaire. 

» Je multiplie ces exemples dans le Mémoire dont cette Note est un ex- 
trait et je démontre que la plupart des végétaux frileux du midi de la 
France ont des ancêtres fossiles dans les terrains tertiaires ou quaternaires. 
La distribution géographique de ces végétaux en partie disparus prouve 
que le climat de l'Europe était à cette époque plus chaud que de nos jours, 
puisque nombre de ces végétaux habitaient des pays où ils ne passeraient 
pas actuellement un seul hiver. Le Palmier nain dans le nord de la Suisse, 
le Laurier-rose dans la Sarthe, le Grenadier aux environs de Lyon, la Vigne 
en Silésie accusent un climat bien différent de celui qui règne aujourd'hui 
dans l'Europe moyenne. Ces faits me paraissent en outre corroborer les 
nombreuses preuves que nous possédons déjà sur la continuité de la végé- 
tation actuelle avec la végétation tertiaire et de celle-ci avec les flores plus 
anciennes qui se sont succédé à la surface du globe. Issus par descen- 
dance les uns des autres, ces végétaux, variant suivant les milieux différents 
qu'ils ont traversés, démontrent que la notion de l'espèce, telle qu'elle était 
admise parles anciens naturalistes, doit être profondément modifiée. 

» On est en outre autorisé à conclure que si beaucoup de végétaux 
ligneux de régions plus chaudes, cultivés dans nos jardins, sont exo- 
tiques suivant l'espace, la flore indigène en compte quelques-uns qui sont 
exotiques suivant le temps; tels sont ceux que nous avons énumérés dans 
cette Note. » 

viticulture. — Sur les expériences faites à Prégny par le canton de Genève. 

Note de M. BotrtEY. 

« J'ai reçu de M. Demole, de Crenies-Bossey, dans la Haute-Savoie, 
une Lettre par laquelle il me prie de rectifier une erreur de fait, que 
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j'ai commise dans le Rapport sur le Phylloxéra, dont j'ai eu l'honneur 
de donner lecture à l'Académie, dans sa séance du 5 mars. J'avais dit 
« qu'une grande expérience avait été faite, à Prégny, par le Gouvernement 
« fédéral suisse; que la Suisse n'avait reculé devant aucun sacrifice pour 
» étouffer le foyer du Phylloxéra qui venait d'éclater dans un de ses can- 
» tons. » C'est là qu'est l'erreur. M. Demole me fait observer, dans sa 
Lettre, que « c'est le canton de Genève, la vingt-deuxième partie de la 
» Confédération suisse, un petit État d'une superficie de 23 ooo hectares, 
» qui a accompli ce travail et tenté cette opération à ses frais. La Suisse n'a 
» pas contribué à cette expérience de préservation, et l'honneur doit en 
» revenir exclusivement au canton de Genève. » 

» Je fais cette rectification d'autant plus volontiers que cet effort tenté, 
et jusqu'à présent réussi, prouve davantage, dans ces conditions, que s'il 
eût fallu pour l'accomplir toutes les ressources de la Confédération. » 

M. J.-A. Serhet présente à l'Académie le tome I er de son Cours d' Al- 
gèbre supérieure, qui vient de paraître (4 e édition, 1877). 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre qui remplira, dans la Section de Minéralogie, la place laissée 
vacante par le décès de M. Ch. Sainte-Claire Deville. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 60, 

M. Hébert obtient 3i suffrages. 

M. Delesse 28 » 

Il y a un bulletin blanc. 

M. Hébert, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de 
la République. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la phosphorescence des corps organiques. 
Note de M. T.-L. Phipson. 

(Commissaires : MM. Chevreul, Becquerel.) 

« A l'occasion de la Note communiquée par M. Radziszewski ( Comptes 
rendus, 12 février 1877), je demande la permission d'appeler l'attention de 
l'Académie sur mon Mémoire publié en 1875 dans le Chemical News de 
Londres et intitulé : Sur la noctilucine, principe phosphorescent des animaux 
lumineux, dont j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui deux exemplaires à 
l'Académie. Dans ce Mémoire, dont un extrait a paru dans les Comptes 
rendus, je me suis efforcé de reconnaître la vraie nature de la noctilucine, 
dont j'ai soupçonné, pour la première fois, l'existence lors de ma Note 
Sur la matière phosphorescente de la Raie, publiée dans les Comptes rendus 
de l'Académie en 1860. Les intéressantes expériences de M. Radziszewski 
nous permettent de juger un peu du genre de réaction qui a lieu lorsque !a 
noctilucine s'oxyde en produisant la phosphorescence des animaux lumi- 
neux, ainsi que je l'ai exposé, dans mon Mémoire. 

» M. Landerer. avait déjà signalé la phosphorescence de certains com- 
posés organiques, tels que les sels de quinine, et l'on sait depuis assez long- 
temps que l'acide benzoïque brille dans l'obscurité quand on le fait 
cristalliser par sublimation. Mais, jusqu'à présent, le nombre de corps 
organiques capables de luire dans l'obscurité a été fort restreint, et leur 
phosphorescence a été développée à l'aide d'actions mécaniques seulement 
(sucre, valérate de quinine, acide benzoïque, etc.). En étudiant la nocti- 
lucine, corps azoté extrait des Lampyres et des Scolopendres, etc., j'ai fait 
connaître le premier corps organique phosphorescent par oxydation lente, 
comme le phosphore dans le règne minéral. » 

M. H. Bageac, M. Ch. Blondeau, MM. Gontier et Saint-Sppery, 
M. Lapeyre, M. D. Petit adressent des Communications relatives au 
Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra,) 
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CORRESPONDANCE. 

analyse mathématique. — Propositions d'Algèbre et de Géométrie déduites 
de la considération des racines cubiques de l'unité. .Noie de M. Appell, pré- 
sentée par M. Bouquet. 

« Soient ce, oc* les racines cubiques imaginaires de l'unité; si l'on déve- 
loppe l'exponentielle e a9+a *' < ? en série ordonnée suivant les puissances de «, 
et si l'on ramène toutes ces puissances aux deux premières au moyen de 
la relation a 3 — i , on a une expression de la forme 

P(0,?) + aR(0, ?) -+- a 2 Q(0, <p). 

Les trois fonctions P, Q, B. des deux variables Q et <p s'expriment de la ma- 
nière suivante, au moyen des fonctions exponentielles et circulaires 

- °-±? t/3 
e 0+ ? + e 2 cos — (9— <p) ' 

P(*,?)= 3-î -• 



0-t-f 



Q(»,rt= S? U ' 

cO+9-Hae s C os U-(9 — ? )4--^ r 

R(*, <?) = -^ U ■ 



Chacune de ces trois fonctions possède trois couples de périodes conju- 
guées, à savoir, pour 6 ; 

9.7T 7T 

27ll > w nl+ w 

et pour <p : 

2ir . ■k - 

2ni > -^' ni ~w 

» Quand on augmente les variables du tiers de deux périodes conju- 
guées, on reproduit une des fonctions multipliée par un facteur constant; 
on a, par exemple, ■ .. . 

P^ + îji, f +îf) = e Sîi P(9, T ), 
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Ces fonctions sont liées par la relation algébrique 

P» + .Q3 + R3_3PQR=i, 

et l'on a, entre leurs dérivées partielles, les relations 

dK _ dQ _ d'_P_ _ d*V _ rf 3 J? _ p 

et celles qu'on en déduit par permutation des lettres P, Q, R. Enfin l'ad- 
dition des arguments se fait par la formule 

P ( <2 + 0\ ? 4- ? ') = V{9, 9 ) P(S' f f ') + Q(0, ?) R(0', ?') + H(Ô. ?) Q( s '> ?')> 

et d'autres analogues pour Q et R. 

Soient x, r, * ^s coordonnées d'un point de l'espace; il existe une seule 
quantité réelle p et une infinité de nombres d et tp différant les uns des 
autres par des périodes conjuguées vérifiant les relations 

(a) x = p?{9, 9 ), ;- = pQ(M, z-plKM- 

Si, dans ces formules, on suppose p constant, elles définissent les points de 

la surface 

x s + j3 -i- E " - 3xjz — p\ 

et les lignes 9 = const., <p = const. sont les lignes asymptotiques de cette 
surface; en effet, on voit aisément, au moyen des relations (i),que le plan 
osculateur à une de ces lignes est tangent à la surface. Supposons mainte- 
nant les coordonnées rectangulaires, et considérons les ;trois familles de 
surfaces obtenues, en égalant successivement, dans les formules (2), p, 6 et <p 
à des constantes; par un point de l'espace il passe une surface de chaque 
famille, et les plans tangents en ce point à ces trois surfaces forment un 
trièdre régulier dont les arêtes sont également inclinées sur la droite 

» On peut former une infinité de systèmes de surfaces jouissant de cette 
propriété. Considérons à cet effet une fonction F, formée à l'aide des sym- 
boles élémentaires, de la quantité x 4- aj 4- a 2 z ; cette fonction pourra se 
mettre sous la forme 

F(x+a7 + «*«) =Mx,jr, a) 4- «/*(*, 7, *) + u>J 3 {x,jr, s), 
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et l'on aura 



<J » \ 7 J / / : rp — -^ : — 3 

3 

fJx y ?)~ aF i* +a ^ +g2z ) +a ' F (*+«lr+gs) + F(,r+, y +z) 



Les fonctions/;, / 2 ,/ 3 que l'on obtient ainsi satisfont aux équations sui- 
vantes : 

( 4f, _ 4Â _ df t 

(3) 



dx 


dy 


dz 


4fi 

dz 


— Éà — 

dy 


^1, 

dx 


dz 


_ 4£_ 

dx 


dy 



Ces relations montrent que les trois familles de surfaces 

(4 ) J, {*,jr, *) = a, /, {x, j; z) = £, y, ( x , r , z ) = c , 

a, b, c étant des constantes, sont telles que les plans tangents en un point 
aux trois surfaces qui passent par ce point forment un trièdre régulier dont 
les arêtes sont également inclinées sur la droite x==y = z. Telles sont, par 
exemple, les surfaces 

x 2 -h2rz = a, f-^-izx^b, z-+2xy==d, 
que l'on obtient en considérant la fonction 

(x+ay + a-zf. ' 

Si {'on résout les équations (4) par rapport à x, y, z, 

x = < ?l {a,b,c), )" = <? 2 {a,b,c), z= ?3 (a,b,c), 

les trois fonctions ?,, ?i1 ?3 des variables a, b, c satisfont aussi aux rela- 
tions (3) et par conséquent les trois familles de surfaces 

?t (x,y,z)~a, ?a _(x,y,z) = b, f 3 [x, y, z) = c,- : 
possèdent la même propriété que les surfaces (4). Soient en6n trois fond-' 
tions f t ,f 2 ,f 3 satisfaisant aux relations (3), et trois autres fonctions f „ 
c?i, ç> 3 satisfaisant à ces mêmes relations, les fonctions 

F 3 {x,j-,z)=J 3 ( ?uf2i?3 - h 
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obtenues en remplaçant dans/,,/,,/;, x, y, z par <p„ <p 2( <p t , y satisfont 
également. 

» Les propriétés des fonctions P, Q, R permettent d'imaginer un calcul 
de quantités complexes dans l'espace, dans lequel le produit des deux 
quantités représentées par les points 

(M) x = pP(û,cp), y=pQ(Ô, ? ), z=pR(e,o), 

(M,) x<= Pl v{e t , 9i ), r>=p>Q(Q»?,), s.^pXe,,^) . 

serait la quantité représentée par le point ayant pour coordonnées 

Z = pp,~R(6 + 6,, f + y,). » 

Géométrie. — Sur la courbure des surfaces, 
Note de M. P. Serhet. 

« 1 . Euler a donné le premier l'expression simple 

(i) . R = ^ p 

du rayon de courbure d'une ligne plane en fonction des distances p et «r, 
d'une origine fixe quelconque, au point qui décrit la courbe et à la tan- 
gente en ce point. On peut remarquer que ces variables, p et us, forment 
un système de coordonnées mixtes que l'on pourrait dire mêlées, en ce 
qu'elles participent à la fois des coordonnées ponctuelles et des coor- 
données tangentielles; tout ce qui se rapporte à la courbure devra appa- 
raître plus aisément dans les formules où on les aura fait intervenir que 
dans toutes autres équivalentes. Toutefois, c'est surtout dans la géométrie 
des surfaces que les avantages spéciaux -et le rôle de ces coordonnées se 
précisent le mieux, en permettant de substituer des formules simples aux 
formules compliquées que l'on sait, et de réduire, dans certains cas, à 
des calculs élémentaires, des intégrations aux dérivées partielles, toujours 
difficiles, sinon irréalisables. 

» On se propose, en effet, de montrer, dans cette Note, que la for- 
mule (i) n'est pas limitée aux seules courbes planes, et qu'elle se peut 
étendre non-seulement aux courbes gauches, extension facile et qui paraît 
offrir peu d'intérêt, mais surtout aux surfaces : de telle sorte que le rapport 
différentiel p dp [dis calculé, en chaque point d'une surface, pour un déplace- 
ment (dp, dis) compté sur l'une ou l'autre des lignes de courbure issues de ce 
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point, mesure toujours le rayon de première ou de seconde courbure, c'est-à-dire 
les éléments mêmes de la courbure de la surface au point considéré. , 

» Cette proposition peut comporter d'ailleurs des conséquences de plus 
d'une sorte. Celles qui se présentent le plus immédiatement permettent 
d'établir, par la seule analyse et avec une extrême facilité, les trois théo- 
rèmes fondamentaux de Meunier et deMonge : i° sur la surface dont tous 
les points sont des ombilics; a° sur la surface dont l'une des courbures 
est constante; 3° sur celle enfin dont les deux courbures sont l'une et 
l'autre constantes. 

» Étudiées sous ce nouveau point de vue, ces propositions n'exigent 
plus, en effet, ni considérations de géométrie (la notion des tangentes con- 
juguées n'ayant pas même à y intervenir), ni aucun développement de 
calcul. Il suffit de quelques intégrations élémentaires, et qu'ayant entrevu 
la possibilité d'étendre la formule (i) aux rayons de courbure principaux 
d'une surface, on ait reconnu, analytiquement, la légitimité de l'in- 
duction. 

» 2. Pour obtenir cette vérification, soient p et vs les distances de l'ori- 
gine au point {x, j*, z) qui décrit la surface et au plan tangent en ce point; 
on aura d'abord 



f = x 1 + f -h s 2 , zs — (px + qj — z):V/> 2 + f + s - 
De là, en recourant aux particularisations habituelles, 
(i) oz=p=q = s, 

et ayant égard en outre aux identités, 

pdx -h qdj — dz =. o, dp = rdx -f- sdj\ dq = sdx -h tdy; 

on trouve* pour un déplacement tangentiel quelconque du point décri- 
vant, 

, , pdp xdx^-ydy, ^ . 

^•"1 du rxdx -\-tydy 

» Pour un déplacement dirige suivant la ligne de première ou de 
seconde courbure (dj = o ou dx == o), on aura donc simplement 

et Je théorème énoncé est en évidence dans ces formules. 
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» 3. Le rapport §, fourni par la formule (2), reçoit une même et 
unique valeur, quel que soit le déplacement (dx, djr) autour du point 
considéré, si l'on a 



X Y I ' 

— = — ou - = -■ 
rx ty r t 



p ~ = const. = R, 



» Le point considéré est alors un ombilic; le rayon de courbure 

R,=R 2 = R 

est le même pour toutes les sections normales; et l'on a, pour tout déplace- 
ment tangentiel (dp, dis), 

R désignant le rayon de courbure principal et unique de la surface à 
l'ombilic considéré. 

» 4. Que si l'on voulait comparer le rapport pdp'.ds (relatif à un dé- 
placement tangentiel quelconque ^ = J^), au rayon de courbure R a , p 
de la section normale correspondante, on pourrait remplacer, dans la 
formule (2), dx, dj par leurs proportionnels cosa, cos|3. Rapprochant 
alors la formule résultante 

dp xcosa. -f-jrosft 

( 2 ) • drs rxcosa + ty cos$ 

de la formule connue 

(3) R «.P ~ /•cos'a + îcos'p' 

on trouverait 

/In \ n #cosS — ycosa -n 

1 /.\ oZL. _ R„o = (r — ijcosacosp , -.„„,«a ■"*,?• 

\l\) P dxs ' /-«cosa 4- ty cosp ,v 

» La différence considérée s'annule doue : 

» i° Si r — t = o, c'est-à-dire autour d'un ombilic, quelle que soit la 
direction («, |3); 

» 2 Si r — t%o, ou en un point quelconque de la surface, pour a. = - 

ou p _ *, c'est-à-dire pour chacune des sections principales au point con- 
sidéré ; 

» 3° Enfin cette différence s'annule encore, dans le cas général, pour la 



( 546 ) ■ 
direction particulière 

xcosB -r- rcosa == o ou -^—=.-^—, 

* cosa cos(3 

c'est-à-dire pour celle des sections normales, au point considéré, dont le 
plan passe par l'origine. 

» La démonstration se ferait d'ailleurs tout aussi aisément par la seule 
géométrie. 

» 5. L'application du principe précédent à la démonstration des théo- 
rèmes de Meunier et de Monge suppose d'ailleurs que l'on ait établi au 
préalable que « la sphère est la seule surface contenue dans l'équation 

dp 

p^ = const. », 

et c'est à quoi l'on peut parvenir très-simplement, comme nous le pourrons 
montrer dans une Note ultérieure. » 



ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème comprenant la théorie 
de l'élimination. Note de M.Ventéjols, présentée par M. Puiseux. 

« 1 . J'ai l'honneur de présenter à l'Académie une Note relative au pro- 
blème suivant, qui a été l'objet d'un théorème de Lagrange, mais dont ce 
grand géomètre n'a fait qu'une étude incomplète : 

» Trouver les conditions nécessaires et suffisantes pour que deux équations 
algébriques aient un nombre assigné quelconque de racines communes, et former 
l'équation qui détermine ces racines. 

» En cherchant une méthode pour résoudre cette question, j'ai été con- 
duit à établir plusieurs propositions, dont voici les énoncés : 

» i° Si, dans un système de n équations linéaires et homogènes à (n-hp) 
inconnues, un déterminant d'ordre (n — i) est différent de zéro, pour que ces 
équations se réduisent à {n — i) distinctes, il eit nécessaire et suffisant que les 
{p-h-i) déterminants d'ordre n, formés par les (n - i) colonnes qui contiennent 
le déterminant différent de zéro et chacune des [p +i j restantes, soient nuls à la 
fois. 

» Si tous les déterminants d'ordre (n - r) sont nuls, le système contient 
au plus (n — 2) équations distinctes. 

» 2 Si les conditions énoncées dans le théorème précédent sont remplies, tous 
les déterininants. d'ordre n tirés du système proposé sont nuls, 
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» 3° Pour que n équations linéaires et homogènes, à (n 4- p) inconnues, se 
réduisent à un nombre inférieur d'équations distinctes, il est nécessaire et suffi- 
sant que tous les déterminants d'ordre n qu'on peut faire avec les colonnes du 
système soient nuls à la fois. 

r> 4° Pour que les deux équations 

A = a x m 4- a, x m ~ { + ...■+- a m = o, 
B = b x n 4 b { x"~ ' -+- . . . -+- b„ = o 

aient r racines communes, finies ou infinies, il est nécessaire et suffisant qu'il 
existe deux polynômes U /n _„ V rt _„ de degrés respectivement égaux à leurs indices 
ou l'un d'eux de degré inférieur, dont les coefficients soient tels que l'équation 

AV„_ r 4 BU,„_ r = o 
se réduise à une identité. 

» 5° Pour que les deux équations A = o, B = o (4°) aient r racines corn-' 
munes, il est nécessaire et suffisant que, si l'on forme les équations 

hx n ~ r = o, kx"- r ~ { = o, ..., Ax = o, Ax" = o, 
Bx m ~ r = o, Bx" 1 -'-' = o, . . . , Ba: = o, Bx° = o, 

et qu'on y regarde les puissances de x comme des inconnues distinctes, leur sys* 
lème se réduise à un autre renfermant une équation de moins. 

» 2. La méthode dont je me suis servi résulte de ce dernier théorème. 
Je vais l'appliquer aux deux équations 

(i) a x* + n,a. ,s 4 a 2 x* 4 a 3 x 3 + a t x* + a s x 4 ti t == o, 

{i) b x s 4- b K x" 4 b.,x s 4- b 3 x i 4 b h x 4- b 5 =0, 

pour exprimer qu'elles ont quatre racines communes et former l'équation 
qui les détermine. 

» Multiplions, d'après (5°), (r) par x, x°, (2) par x 2 , x, a. , ce qui 
donne les cinq équations 

a Q x"' 4 n, x a 4- f7 2 A s 4- n 3 x h 4 a h x z 4- a^x- 4- a e x ±= o, 

a x 6 4- ci,x'° 4 (i»x k 4- a 3 a. 3 4- a t x 2 4- « 5 x 4 ct e x° — 0, 

b a x 1 4- b t x* 4- b 2 x* 4- b 3 x* 4- b„x 3 4 b 5 a 2 = o, 

b x e + biX* -h b 2 x'' 4- b 3 x d -+- b h x- -+- b s x = o, 

b x 5 4- b,x* 4 l\x 3 4- b 3 x" 4- b K x 4- b s x° = o, 

et exprimons qu'elles se réduisent à quatre. Pour qu'il en soit ainsi, il est 

C. R., 1877, 1" Semestre. ( T. LXXXI7, N» 12.) 7 2 
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nécessaire et suffisant, d'après (3°), que tons les déterminants du cinquième 
ordre qu'on peut faire avec les huit colonnes de ce système soient nuls à 
la fois, ce qui donne un nombre de conditions égal à celui des combinai- 
sons de huit objets 5 à 5 ou 56. S'il existe dans ce système de conditions 
un déterminant du quatrième ordre qui ne puisse pas s'annuler, il suffira, 
d'après (i°), d'égaler à zéro les quatre déterminants du cinquième ordre 
qui le contiennent, et il n'y aura que quatre conditions distinctes; mais, 
lorsque les indéterminées (<?.) et {b) peuvent recevoir telles valeurs qu'on 
voudra ou qu'elles renferment toutes des paramètres variables, comme 
chaque déterminant du quatrième ordre peut s'annuler à son tour, il faut 
conserver les cinquante-six équations données par la méthode. 

» Pour représenter cet ensemble de conditions, on écrit ordinairement 
les huit colonnes de coefficients sur cinq lignes, à la manière des détermi- 
nants. Or, si l'on compare le tableau ainsi formé à celui qui donne la ré- 
sultante fondamentale ou de Sylvester, pour les équations (i), (a), on voit 
qu'il se déduit de ce dernier en y supprimant les trois premières lignes 
en a et les trois premières eu b. On généralise sans peine cette démonstra- 
tion, et l'on parvient ainsi à la règle suivante, qui résout complètement la 
première partie du problème proposé : 

» Pour exprimer que deux équations algébriques de la forme (3°) ont 
r racines communes, il suffit de supprimer dans la résultante fondamentale 
les (r — i) premières lignes en a et les (r — i) premières en b. 

» Cherchons maintenant une équation qui donne sûrement les quatre 
racines communes ou qui ne soit pas une identité. Formons les équations 
qui, d'après (5°), serviraient à exprimer que >(») et (a) ont cinq racines 
communes, c'est-à-dire 

fl x° -4- a K x à + a.x' 1 ■+- a 3 x' J -t- a k x 1 -+- a % x + a G x° = o, 

è a: c + b, x"" ~\- b. 2 x'' -+- b 3 x 3 -h b„x- -\- b h x = o, 

b x* + b,x*-t- b 2 x* + b 3 x 2 -+- b k x + & 5 .r° = o. 

Les colonnes des coefficients de ce système donnent des déterminants du 
troisième ordre, dont un au moins est différent de zéro; car, s'ils étaient 
tous nuls, (i) et (2) auraient, d'après ce qui précède, cinq racines com- 
munes. Soit<Zj<z 2 a 5 la première ligne de ce déterminant A différent de 
zéro. Groupons les termes comme il suit : 

(a x -t- a, )x"° -+- (a 2 x 2 -4- a 3 x -+- a A )x 2 -f- a % x -h a 6 x° = o, 

[b x + b,)x !i -h(b 2 x z -\-.b 3 x -t- b i )x i + b 5 x = o, 

b a x 6 + {b,x-+ b 2 x -+- b 3 )x % + b h x -t- b s x°= o; 
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si l'on tire de ces équations des quantités proportionnelles à a? et x°, on 
voit que celle qui correspondra à x° renfermera A, et l'équation du qua- 
trième degré ainsi obtenue ne sera pas illusoire. 

» 11 existe un mode de groupement qui réussit dans tous les cas. Je 
dois me borner ici à énoncer la règle qui résout la seconde partie du pro- 
blème général : 

» Pour obtenir l'équation qui donne les r racines communes, il faut sup~ 
primer dans la résultante fondamentale les r premières lignes en a et les r pre- 
mières en b, puis chercher dans la partie restante un déterminant d'ordre égal 
au nombre des lignes qui soit différent de zéro. Ce déterminant conduit par une 
opération simple à l'équation qui donne sûrement les racines communes. » 

PHYSIQUE . — De la suspension de L'eau dans un vase fermé inférieurement 
par un tissu à larges mailles. Note dé M. Feux Piuateap. 

« Dans une Notice publiée en 1867 et intitulée : Observations sur Var- 
gyromètre aquatique ('), j'ai donné la description de quelques expériences 
destinées à expliquer comment, au début de la construction de l'arachnide 
aquatique, lorsque les mailles de la cloche sont encore grandes, l'air intro- 
duit par l'animal ne se divise pas pour traverser le filet. 

» Je transcris les passages qui résument mes résultats : 

(Page 102.) « ... Si l'on forme avec de la mousseline grossière, où conséquemment les 
fils sont très-espaces, un petit nouel ou sac fermé, de la capacité de 1 à 2 centimètres 
cubes et nécessairement plein d'air, puis qu'on plonge ce nouet dans l'eau, en l'empêchant, 
par un fil fixé à un poids, de remonter à la surface, on verra l'air rester renfermé dans le 
nouet comme dans un vase clos de toutes parts... » 

(Page 123.) « ... La surface générale de l'air renfermé dans le nouet se trouve divisée 
ici... en portions de petite étendue; chacune de ces petites surfaces partielles est limitée par 
le contour mouillé d'une maille et possède, par suite, une stabilité que la poussée hydro- 
statique ne peut surmonter. 

» On peut faire une expérience en quelque sorte inverse de la précédente, et qui m'a 
paru assez curieuse : on tend sur l'orifice d'un vase plein d'eau un morceau de tulle à 
larges mailles ; on pose une plaque de verre par-dessus, puis on retourne le tout en main- 
tenant la plaque contre le bord; si l'on fait ensuite glisser la plaque horizontalement de 
manière à laisser le tulle à découvert, on voit l'eau rester suspendue en totalité dans le 
vase, tant que l'orifice de ce dernier reste bien horizontal; pour peu qu'on l'incline, le 



( ' ) Bulletin de V Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de Bel- 
gique; 2 e série, t. XXIII, n° 2, 1877, p. 96. 
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liquide s'écoule tout d'un coup. L'expérience m'a réussi même avec un vase dont l'orifice 
avait un diamètre de i o centimètres. » 

* 

» J'avais donc réalisé et publié^depuis longtemps une des expériences dé- 
crites par M. de Romilly dans le travail intéressant qu'il vient de présenter 
à l'Académie (' ). Mes recherches ont naturellement échappé à l'attention 
du savant physicien, leur titre ne permettant de supposer qu'une étude 
anatûmiqùe ou physiologique. » 

physique. — Sur un fait singulier de production de chaleur. Note 
de M. J. Olivier, présentée par M. Jamin. 

« L'expérience suivante prouve que le calorique, dans certaines circon- 
stances, ne se propage pas dans les métaux de proche en proche, comme 
cela arrive dans la plupart des cas. 

» Une barre d'acier carrée, d'environ i5 millimètres de côté et de 70 à 
80 centimètres de longueur, est saisie fortement parles deux mains de l'opé- 
rateur, l'une des mains étant placée au centre de la barre et l'autre à une 
extrémité. L'extrémité libre est présentée et appuyée fortement contre une 
meule d'émeri tournant très-rapidement. Au bout de peu de minutes l'ex- 
trémité frottée s'échauffe considérablement, la main placée au centre de 
la barre n'éprouve pas de sensation de chaleur, tandis que celle placée à 
l'extrémité est fortement chauffée, et l'opérateur est obligé de lâcher. Ce 
fait m'a paru assez intéressant pour être signalé aux physiciens. » 

chimie AHA.LÏT1QDE. — Sur la réforme de quelques procédés d'analyse usités 
•dans les laboratoires des stations agricoles et des observatoires de Météorologie 
chimique (première Partie : dmmonimélrie); par M. A. Houzeau. 

« En Agriculture comme en Météorologie, la solution des problèmes 
dépend très-souvent d'études poursuivies pendant de longues années et par 
de nombreux observateurs, 

» De là, l'obligation, rendue de plus en plus nécessaire par le dévelop- 
pement des stations agricoles et des observatoires officiels ou privés, de 
mettre à la portée du. plus grand nombre des méthodes d'investigation à la 
fois simples et exactes. 

(') F. de Romilly, Sur les effets du jet d'air dans Veau et sur la suspension de l'eau 
dans l'air. [Comptes rendus, 26 février 1877, p. 373.) 
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» La première partie de ce travail est consacrée à VJmmonimétrie, 
c'est-à-dire au dosage de l'ammoniaque. 

» Jusqu'à, présent, la détermination de l'ammoniaque dans les engrais, 
les eaux et l'atmosphère ne s'est guère accomplie que par la méthode 
volumétrique indirecte due à la sagacité de M. Peligot. C'est grâce à cette 
méthode, on ne saurait trop le reconnaître, que l'Agriculture est redevable 
des importants travaux de MM. Boussingault, Mangon, Thenard, etc., sur 
les eaux de pluie, d'irrigation et les fumiers, etc. 

» Mais cette méthode ne comporte avec elle aucun renseignement qua- 
litatif préliminaire; on ne sait qu'il y a ou qu'il n'y a pas d'ammoniaque 
qu'après avoir effectué les opérations du dosage (vérification du titre de la 
solution alcaline et titration de la liqueur d'essai). 

» La méthode directe que je propose est encore plus simple, très-exacte, 
et n'exige que le concours d'une seule liqueur titrée à composition inalté- 
rable; elle fait en outre connaître plus rapidement les résultats, car, par 
son caractère [tout d'abord qualitatif, elle dispense de l'opération ulté- 
rieure de la titration quand la liqueur d'essai ne contient pas d'ammonia- 
que. Elle repose sur l'emploi du tournesol rouge vineux stable dont j'ai fait 
déjà un grand usage dans mes recherches sur l'ozone atmosphérique ('). 
Ce tournesol bleuit par les alcalis, et passe au rouge franc au contact des 
acides. Sa sensibilité est très-grande. 

» L'expérience montre qu'il accuse directement et avec netteté l'ammo- 
niaque libre en dissolution dans l'eau, quand celle-ci en renferme seule- 
ment 20 J U0U et même 400 i 00u de son poids. 

MODE OPÉBATOIRE. 

» Constatation de la présence de l'ammoniaque. — Lorsqu'on opère sur 
i décilitre d'eau dans laquelle, par les méthodes connues, on a condensé 
l'ammoniaque caustique, il suffit de colorer faiblement cette eau avec 
quelques gouttes de tournesol rouge vineux stable. Si le tournesol conserve 
sa couleur, c'est une preuve qu'il n'y a pas d'ammoniaque ou plutôt une 
proportion inférieure à 200 ^ 000 . Dès que l'alcali atteint ou dépasse cette 
proportion, le tournesol vire immédiatement au bleu. 



( ' ) Je rappelle qu'on prépare ce réactif en acidifiant par de l'acide sulfurique dilué 
la teinture de tournesol bleue assez concentrée, jusqu'à ce qu'elle passe au rouge vineux 
stable, c'est-à-dire que deux ou trois gouttes de cette teinture étendues sur une assiette de 
porcelaine tiède (3o degrés), laissent, après dessiccation, une tache couleur lie de vin. On 
ajoute ensuite à la teinture un peu d'acide phénique pour la conserver. 
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» Dosage de l'ammoniaque. — Une fois la présence de l'ammoniaque 
constatée, on détermine aisément sa proportion, en versant directement 
dans la liqueur d'essai même, déjà colorée par le tournesol, un acide titré 
faible jusqu'à l'apparition du rouge vineux primitif. 

» L'acide que j'emploie pour le dosage de très-faibles quantités d'alcali" 
est préparé de telle façon que i centimètre cube correspond à o ms ,i d'am- 
moniaque. 

» La simple lecture de la burette fait donc connaître, sans aucun calcul, 
la quantité de l'alcali cherché. Si, par exemple, on a employé i a centi- 
mètres cubes d'acide,' on aura dosé ff de milligramme, soit i m s f2 d'am- 
moniaque. 



EFREUVES DE LA METHODE. 



» Première série. — Chacun des essais qui suivent a été opéré sur un 
décilitre d'une dissolution ammoniacale préparée avec un litre d'eau pure 
additionnée d'un centimètre cube d'alcali volatil du commerce. Tournesol 
vineux stable employé = 8 gouttes ou o ce , 3. 

» Voici quels ont été les résultats de la titration : 

Acide titré 
employé. AzH". 

CC m g 

I er essai : 12,8 équivalent à 1 ,28 

a e essai : 12,9 id \ 1,29 

3 e essai; 12,9 id 1,29 

» Ainsi, l'incertitude dans la titration n'a pas dépassé un centième de 
milligramme. 

» Deuxième série. — On a voulu s'assurer du degré de sensibilité de la 
méthode, en opérant sur une solution ammoniacale à composition exac- 
tement connue. Voici les résultats : 

Eau distillée pure ioo cc 

Ammoniaque ajoutée. , o œe ,645 

Ammoniaque trouvée o mg , 63a 

Différence o'" s , oi5 

» Un deuxième essai a donné : 

Eau distillée pure , ioo cc 

Ammoniaque ajoutée. o ms , i3o 

Ammoniaque trouvée , ■ . o mg , 129 

Différence.. o^ooi 

» Observations. — Pour atteindre ce degré de précision, il est de toute 
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nécessité de faire usage, surtout pour la préparation de l'acide titré, d'une 
eau entièrement exempte d'ammoniaque ou de tout autre principe alcalin. 
Or les eaux distillées des laboratoires sont généralement ammoniacales. 

» On trouvera dans mon Mémoire le moyen que je préconise pour 
obtenir une eau complètement privée d'alcali volatil, ainsi que le mode 
d'essai très-pratique de la pureté des eaux distillées. » ^ 

CHIMIE. — Sur la préparation de i 'acétate de magnésie cristallisé et sur 
la fermentation de ce sel. Note de M. L. Patrouillai», présentée par 
M. Pasteur. 

« Tous les livres de Chimie, même les plus récents, disent que l'acétate 
de magnésie est un sel gommeux, déliquescent, très-soluble dans l'eau et 
dans l'alcool (Berzélius). 

» I. J'ai essayé de préparer l'acétate de magnésie à l'état cristallisé. J'ai 
pesé 600 grammes d'acide acétique cristallisable, et j'ai essayé de saturer 
par l'hydrocarbonate de magnésie ; il ne se fait aucun dégagement de gaz ; 
les expériences de Pelouze ont démontré que dans ces conditions le carbo- 
nate de chaux ne se décompose pas. J'ai cherché la quantité minima d'eau 
qu'il faut ajouter à l'acide cristallisable, pour que l'effervescence se pro- 
duise. En ajoutant peu à peu l'eau distillée à l'aide d'une burette graduée, 
et ayant versé i5o centimètres cubes, des bulles se dégagent, et le carbo- 
nate disparaît en grande partie. En ajoutant de l'eau distillée, le dégage- 
ment se ranime et s'active à la chaleur du bain-marie. Enfin on atteint le 
terme de la saturation et la liqueur est neutre au papier de tournesol. Elle 
est versée sur un filtre, et l'on obtient de beaux cristaux transparents en 
plaçant la solution sous une cloche au-dessus de l'acide sulfurique très- 
concentré. 

» IL Si l'on ajoute à une solution concentrée d'acétate de magnésie un 
mélange à parties égales d'alcool et d'éther, et si l'on agite ce mélange, 
par le repos il se dépose une couche concentrée au fond du vase; et le len- 
demain la couche liquide est transformée entièrement en cristaux à forme 
rayonnante. 

» III. Je n'ai pas encore déterminé la mesure des angles ; mais je puis 
dire que les cristaux exposés à l'air humide sont déliquescents, et placés 
dans l'air sec efflorescents, ce qui démontre que le sel contient de l'eau 
de cristallisation. 

» IV. Fermentation de l'acétate de magnésie. — Quand on place la solution 
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d'acétate de magnésie dans un vase à large surface, au bout de peu de 
temps, on voit se produire un voile, qui s'épaissit peu à peu; et l'on voit 
qu'il se forme au-dessous des granulalions solides, qui s'accroissent rapi- 
dement, et ressemblent à des stalactites. Celles-ci se détachent, tombent 
au fond du vase; d'autres se produisent et tombent à leur tour, et ainsi de- 
suite, jusqu'à ce que tout l'acétate de magnésie ait été transformé. Le 
produit principal de cette fermentation est du carbonate de magnésie; il 
se fait aussi du formiatede magnésie, caractérisé par la réduction du nitrate 
d'argent et du nitrate de mercure. Enfin il y aurait aussi de l'esprit-de- 
bois, d'après l'odeur du liquide fermenté. Je n'ai pu encore étudier au 
microscope la structure du ferment. Je poursuis ces recherches. » 

CHIMIE OBGANIQUE. — Sur un mode de production simple de certains 
acides mono, bi et trichlorés. Note de M. E. Demauçay, présentée 
par M. Gahours. i 

« En faisant réagir le perchlorure de phosphore sur l'éther acétylacé- 
tique, Fralich, puis Geuther ont obtenu deux acides crotoniques mono- 
chlorés isomères. Il m'a semblé que ce procédé, généralisé, pourrait 
servir à préparer avec facilité un certain nombre des acides de la série 
C*H 2 *~ 3 Cl O 2 . Si, en effet, on considère les produits de substitution de l'é- 
ther acétylacétique, on peut les rapporter aux deux types 

CH 3 -CO-CHX-C0 2 C 2 H 5 

et 

CFP-CO-CXY-CO'C 2 !! 5 , 

où X et Y représentent des radicaux d'alcools. Si l'on soumet ces Compo- 
sés à l'action d'une molécule de perchlorure de phosphore, on obtient un 
dégagement abondant d'acide chlorhydrique en même temps qu'il se produit 
l'éther d'un nouvel acide monochloré. Il est à remarquer qu'il ne se produit 
pas deux isomères, comme cela avait lieu dans la réaction étudiée par Geu- 
ther, ou tout au moins l'un des deux est-il en quantité peu appréciable. 
La réaction peut s'exprimer par l'équation suivante : 

CH 3 C0-CHX-CO 2 C 2 H s +PhCl 5 = PhCi 3 O-}-HClCH 3 CCl 

= CX-C 

il se pourrait pourtant que l'éther produit eût pour formule 
CH 2 :=CCI-CHX-C0 2 C 2 H 5 . 
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» C'esl ce qu'il sera facile de vérifier en examinant les produits de ré- 
duction de ces composés par l'amalgame de sodium, réduction qui, bien 
que longue, finit cependant par être complète. 

» J'ai préparé jusqu'ici par ce moyen les acides mêthyl, éthyl, propyl, 
isopropjl et atljlcrotonique monochlorés. Ce sont des corps bien cristal- 
lisés, présentant des caractères parfaitement nets. Les rendements de ces 
opérations étant considérables, il me sera facile d'examiner à fond les 
propriétés de ces corps. Le dernier d'entre eux, l'étber allylcrotonique 
monochloré, présente un intérêt spécial en ce sens qu'il appartient à la 
série peu connue 

C"H 2 "- 5 C10 2 . 

Si, au lieu de prendre le dérivé 

CH 3 -CO-CHX-C0 2 G a H 5 , 
on prend 

CH 3 -C0-CXY-C0 2 C 2 H 5 , 

et qu'on le soumette à l'action du perchlorure de phosphore, on obtient 
des acides appartenant à un type tout différent et qui se rapprochent des 
acides dérivés des alcools tertiaires. J'ai préparé de cette façon l'éther 

CH 2 = CC1-C(CH 3 ) 2 -C0 2 C 2 H 6 . 

» On peut enfin préparer des acides d'une classe toute différente appar- 
tenant à la série 

c » H2n -* C ]2 02 . 

pour cela il suffit que le radical X du corps 

CH 8 -CO-CHX-C0 2 C 2 H 5 

soit, par exemple, l'acétyle; dans ces condilions j'ai obtenu, par l'action du 
perchlorure de phosphore, un acide isomère ou identique à un dérivé bi- 
chloré de l'acide sorbique 

(CH 3 -CO) 3 = CH-C0 2 C 3 H s + 2 Pha 5 =2HCl + 2PhCl 3 

+ CHÎ:ca>/ cc -°' c,H '- 

» On peut enfin remplacer les deux radicaux X et Y du corps 
CH 3 -CO-CXY-C0 2 C 2 H B 

G.R., 1877, ,er Semestre, (T. LXXXIV, R° 12.) 7$ 
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par de l'acétyle; dans ce cas, on obtiendra très-probablement le composé 

(CH 2 = CCI) 3 =C-C0 2 C 2 H 5 , 

qui appartient à une série isomère de celle de la benzine. Je n'ai pas en- 
core préparé ce dernier composé, que je me propose d'obtenir. 

» Je poursuis l'étude approfondie des divers corps dont j'ai réalisé -la 
formation et dont je viens d'indiquer sommairement le mode de pré- 
paration. 

» Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Cahours, à l'École Poly- 
technique. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation de l'acide pyrotartrique normal en 
acide dibromopyrotarlriqve et en acide dibromosuccinique, Note de 
MM. E. Rebopl et E. Bocrgoik, présentée par M. Berthelot. 

« L'action du brome sur l'acide pyrotartrique normal, dans la propor- 
tion de 2 molécules du premier corps pour i du second, est assez com- 
plexe ; elle varie d'ailleurs avec la température à laquelle la réaction a 
lieu, et aussi avec la quantité d'eau en présence de laquelle on opère. 

» Lorsque l'on chauffe en vase clos à i45 degrés 8&, 5 "d'acide pyro- 
tartrique normal avec ai grammes de brome et io centimètres cubes d'eau, 
le brome est complètement absorbé en moins de deux heures. A l'ouverture 
des tubes, il se dégage de l'acide bromhydrique en abondance, accom- 
pagné d'un mélange à volumes à peu près égaux d'acide carbonique et 
d'oxyde de carbone. A l'évaporation, le liquide aqueux se colore forte- 
ment en rouge, et il est impossible d'en retirer aucun principe défini. 
Cette expérience démontre que l'acide pyrotartrique normal est facilement 
attaqué par le brome et que sa stabilité, vis-à-vis de cet agent, est loin 
d'être aussi grande que celle de son homologue inférieur, l'acide succi- 

nique. ' ' 

» Si l'on recommence l'expérience en maintenant la température à 
1 1 8-120 degrés, il faut environ neuf heures pour que le brome disparaisse. 
De l'acide bromhydrique et de l'acide carbonique prennent seulement 
naissance. Par le refroidissement, le contenu du tube, qui est incolore et 
transparent, laisse déposer spontanément une notable quantité de cristaux 
peu solubles dans l'eau froide, très-solubles dans l'eau bouillante, dans 
l'alcool et dans l'éther. Soumis à l'action de la chaleur, ils ne fondent pas; 
vers 200 degrés, ils se colorent légèrement; au-dessus de cette température, 
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Us se décomposent complètement et disparaissent presque sans résidu. En 
un mot, ils possèdent les propriétés de l'acide dibromosuccinique, dont ils 
offrent aussi la composition, comme le montrent les analyses suivantes : 
» i° o,?445 ont donné o,o36 eau et o,i58 acide carbonique, d'où 

Expérience. Théorie. 

c 17,5 17,4 

H 1,6 i,4- 

2° i sr ,oo2 (SHO<) étantsaturé par 852 div. d'eau de baryte, o,3o5 de matière ont exigé 
92 div.; d'où l'on déduit pour le poids moléculaire 

852Xq8Xo,3o5 a 

s. 1 = 276,2. 

1,002X92 

» Celui de l'acide bibromosuccinique est 276. 

» La formation de l'acide bibromosuccinique aux dépens de l'acide 
pyrotartrique normal est intéressante; elle montre qu'il existe entre ce 
dernier et l'acide succinique une relation très-étroite et vient confirmer 
l'opinion émise par l'un de nous, que ces deux acides sont véritablement 
homologues. C'est une nouvelle preuve, et des plus directes, à ajouter à 
celles qui ont déjà été données : formation par le cyanure de triméthylène, 
points d'ébullition de l'éther éthylique et du chlorure pyrotartriques, 
comparés à ceux des composés correspondants de l'acide succinique. 

» Quant au mécanisme de la réaction, nous pensons que le brome 
commence par transformer l'acide pyrotartrique en son dérivé dibromé, 
lequel, par une action ultérieure et oxydante du brome en présence de 
l'eau, se dédouble en acide dibromosuccinique, acide carbonique et eau. 
L'expérience suivante, qui a permis d'isoler l'acide dibromopyrotartrique, 
vient confirmer cette manière de voir. 

» 7& r ,2 d'acide pyrotartrique normal ont été traités par 18 grammes de 
brome en présence de i5 centimètres cubes d'eau, à 100 degrés en tube 
scellé. Il a fallu qua'tre-vingt-dix heures environ pour que le brome fût 
absorbé. Par refroidissement, il s'est déposé au fond du tube un peu 
d'acide bibromosuccinique et une petite quantité d'un liquide oléagineux. 
A l'ouverture des tubes, il se dégage de l'acide carbonique. La liqueur 
aqueuse a été d'abord évaporée au bain-marie, puis dans un vide de 2 cen- 
timètres cubes de mercure sur de la potasse pulvérisée. Elle s'épaissit peu 
à peu et dépose lentement de petits mamelons groupés en choux-fleurs. 
Ces premiers cristaux sont très-solubles dans l'alcool et dans l'éther. Traités 
par une petite quantité d'eau froide, ils laissent un résidu d'acide dibro- 

7 3.. 
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mosùccinique. La solution aqueuse évaporée dans le vide, sur l'acide 
sulfurique, abandonne des cristaux mous, fusibles à ior-102 degrés, ne 
contenant plus que des traces d'acide dibromosuccinique. 

» Voici leur analyse. 

» 0,128 ont fourni 0,166 de bromure d'argent, d'où Br = 55, 2. La 
formule € 5 H e Br 3 ô 4 exige Br = 55, 2. C'est donc de l'acide pyrotartrique 
dibromé ('). 

» Quant au liquide oléagineux dont nous venons de parler plus haut, 
lavé avec une dissolution étendue de potasse caustique, puis dissous dans 
de l'éther alcoolisé, il abandonne par évaporation de beaux cristaux fu- 
sibles à 54-55 degrés, C'est le corps découvert par l'un de nous, l'hydrure 
d'éthylène tétrabromé. Il est accompagné d'une petite quantité d'un autre 
carbure brome, fondant vers 45-46 degrés, qui est peut-être le propane 
tétrabromé, corps qui n'a pas encore été décrit. Quoi qu'il en soit, on sait 
que l'hydrure d'éthylène tétrabromé résulte de la transformation de l'acide 
bibromosuccinique en acide tribromé; que ce dernier, perdant HBr, 
donne de l'acide bibromotnaléiqUe, lequel, en présence du brome et de 
l'eau, abandonne tout son oxygène à l'état d'acide carbonique. 

» Nous ajouterons, en terminant, que l'acide pyrotartrique normal, 
dont nous nous sommes servis, dérivé du bromure de triméthylène (i64- 
i65 degrés corrigés), par une méthode déjà décrite, était fort pur; il 
fondait à 96-97 degrés, et bouillait d'une manière constante à 299 de- 
grés (corrigé) ». 

CHiMrE organique. — Aclion de i 'acide chlorochromique sur l'anthracène. 

Note de M. A. Halleh. 

• « Voulant mettre à profit l'action à la fois oxydante et chlorurante de 

l'acide chlorochromique, je l'ai fait agir sur l'anthracène, de façon à obtenir 

ranthraquinonebichlorée qui, traitée par la potasse,* m'aurait donné l'a- 

Iizarine. 

, » 10 grammes d'anthracène furent donc dissous dans de l'acide acétique 

cristallisable et traités par 3o grammes d'acide chlorochromique débarrassé 

(') Les ci'istaux fournis vers la fin de la concentration du sirop dans le vide fondaient 
vers 9a degrés. 0,371 ont donné o,32Q acide carbonique et 0,079 eau, d'où C;= 23,5; 
11 = 3,3. La formule de l'acide dibromopyrotartrique exige : G = 20,7; H = 2,r; et 
celle de l'acide monobromé, C = 28,4 > H = 3,3. C'est donc un mélange de§ deux corps 
dans lequel le premier domine de beaucoup , 
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de chlore par un courant de CO 2 ; la liqueur verte fut versée dans de l'eau 
distillée; le précipité jaunâtre recueilli sur le filtre, lavé et séché, fut en 
partie sublimé dans une cornue et en partie dissous dans de l'alcool. 

» Le sublimé et les cristaux obtenus par cristallisation se présentèrent 
sous forme de magnifiques aiguilles possédant toutes les propriétés de l'an- 
thraquinone. Elles étaient solubles dans l'acide sulfurique concentré avec 
coloration jaune rongeâtre, l'eau reprécipitait de la dissolution la majeure 
partie du produit; fondues avec de la potasse, elles me donnèrent une 
masse violette, qui, par dissolution dans l'eau, se décolora en partie en pré- 
cipitant de l'anthraquinone inaltérée. La solution potassique, acidulée par 
de l'acide azotique, filtrée et traitée par le nitrate d'argent, ne donna pas 
de précipité de chlorure d'argent; donc le produit obtenu ne renfermait 
pas de chlore et était de l'anthraquinone pure. 

» Je me propose de continuer cette étude, ainsi que celle de l'action 
de l'acide chlorochromique sur le camphre et sur les aminés aroma- 
tiques. » 

chimie ORGANIQUE. — Sur la constitution de la pseudopurpurine ; suite 
des recherches sur les matières colorantes de la garance; par M. A. Ro- 

SEÎÎSTIEHL. 

« En continuant mes recherches sur les matières colorantes de la ga- 
rance, j'ai observé des faits qui ont pour conséquence de modifier, non 
pas les conclusions générales de mes Notes précédentes, mais les idées 
reçues sur la constitution de la pseudopurpurine; par suite, l'interpréta- 
tion que j'ai donnée des modes de formation de la purpurine et de la 
matière colorante jaune qui l'accompagne devra aussi être modifiée. Le 
but de la présente Note est de fixer l'état actuel de la question, et de me 
réserver le droit de continuer mes recherches dans le sens que je vais 
préciser. 

» 1. MM. Schunk et Roemer (') viennent de publier une Note sur une 
matière colorante jaune, qu'ils ont obtenue en traitant de grandes quantités 
de purpurine dans le but de la purifier. Ils considèrent cette matière comme 
nouvelle; mais en réalité, par l'ensemble de ses propriétés physiques et 
chimiques, elle est identique avec l'orange de garance de Runge, et avec 

(') Berichte der deut. chem. Gesellscltaft, t. X, p. 17a; février 1877. 
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le corps que j'ai- désigné sons le nom de purpurine s. Ce travail complète 
et rectifie le mien, qui a été exécuté avec trop peu de matière première. 
MM. Schnnk et Roemer attribuent à ce corps la formule C <& H 8 6 que 
je suis disposé à admettre d'autant plus aisément que toutes les métamor- 
phoses que j'ai signalées pour la matière colorante jaune s'accordent bien 
avec elle. 

» Je ne saurais opposer à cette formule mes propres analyses (* ), par la 
raison que MM. Schunct et Rœmer ont opéré sur des quantités de matière 
relativement grandes avec un produit bien cristallisé, tandis que je n'ai 
possédé que peu de produit sous forme nette. Les diverses méthodes de 
préparation que j'ai indiquées, même la méthode synthétique, ne donnent 
que des rendements qui ne dépassent pas i pour ioo. 

» La réaction fondamentale sur laquelle les auteurs appuient leur for- 
mule est le dédoublement que subit ce corps par l'action de la chaleur en 
purpuroxauthine et en acide carbonique. On a, en effet 

C ,s H 8 0°=C ,4 H 8 ;i + CO 8 . 

Ils pensent que ce corps résulte de l'oxydation d'une substance plus com- 
plexe accompagnant la purpurine. 

» Je vais démontrer qu'elle peut être considérée comme résultant de 
la réduction de la pseudopurpurine. 

» 2. D'après MM. Schûtzenberger et Schiffert, la molécule de la pseu- 
dopurpurine contiendrait 2 atomes d'oxygène de plus que la purpurine. 

Cette dernière étant.. C 2 °H' 2 0' 

La pseudopurpurine serait C 2 »H 1J 9 

» Cette relation simple explique le fait observé par les auteurs que la 
pseudopurpurine se transforme en purpurine par la sublimation, ou par 
l'action de l'alcool à + 200 C. 

» Quand les travaux de MM. Graebe et Liebermann eurent fixé la con- 
stitution de l'alizarine, ils proposèrent pour la pseudopurpurine C M H 8 B , 
d'après laquelle elle aurait été une tétraoxyanthraquinone et aurait con- 
tenu un atome d'oxygène de plus que la purpurine. 

» MM. Graebe et Liebermann ont fait remarquer à cette occasion que 
les analyses de MM. Schûtzenberger et Schiffert s'accordent aussi bien avec 



(') J'ai trouvé C = 65,4g. H = 3,63; le calcul pour C'ffO 5 demande 0=65,62, 
H=3,i2. 
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la formule C 30 H ,2 O 9 qu'avec celle qu'ils proposaient. Oo a, en effet 

C"H ,! 8 C'H'O' Trouré. 

C 60,60 61,76 6l,00 

H 3,o3 2, g4 3,oo 

» Quand plus tard j'ai reconnu que la transformation de la pseudo- 
purpurine en purpurine a lieu en présence de l'eau à 100 degrés et 
même au-dessous, j'ai interprété cette réaction, en me basant sur les 
formules ci-dessus, en la considérant comme une réduction qui aurait eu 
lieu au détriment d'une partie de la substance même de la pseudopurpu- 
rine; divers produits secondaires, acides et cristallisés, dont j'ai observé la 
formation, justifiaient jusqu'à un certain point cette interprétation. 

» Toutefois, si ces rapports avaient été réellement tels qu'ils étaient 
admis, on aurait dû pouvoir transformer la purpurine en pseudopurpurine 
par oxydation; en réalité, j'ai appliqué méthodiquement à la purpurine la 
plupart des procédés d'oxydation connus, sans arriver à aucun résultat. 

Choisissant alors une voie détournée, j'ai préparé le dérivé sulfurique 
de la purpurine, et j'ai employé des méthodes propres à substituer le 
groupe (HO) au groupe (S0 3 H) dans ce corps. 

» Mais je n'ai pas obtenu de substance ressemblant à la pseudopurpu- 
rine. Étonné de cette résistance singulière, j'ai entrepris d'étudier la 
pseudopurpurine indépendamment de toute idée préconçue; l'ayant 
chauffée en vase clos, muni d'un tube de dégagement, dans le but de la 
convertir en purpurine par l'action de la chaleur seule, sans l'intervention 
d'aucun autre corps, j'ai constaté qu'à 180 degrés elle dégage très-régu- 
lièrement de l'acide carbonique pur. Pour doser ce gaz, j'ai opéré sur de 
la pseudopurpurine, préalablement séchée à 100 degrés dans le vide; la 
perte de poids a été de i4,4 pour 100; le calcul exige i/j,6 dans le cas où 
l'on représenterait le dédoublement par 

C ,5 H 8 0' = C0 2 +C ,4 H 8 5 

Pseudopurpurine. Acide carbonique-Hpurpurine. 

» La composition centésimale qui correspondrait à cette formule ne 
s'éloigne pas notablement de celle trouvée par MM. Schûtzenberger et 

Schiffert. Expériences 

Calcul. (Schûtzenberger et Schiffert). 

C 60,00 61,00 

H 2,66 3,oo 

» La différence peut s'expliquer par la présence d'un peu de purpurine 



( 562 ) 
dans le produit analysé, et que l'on en sépare très-difficilement, La pur- 
purine contient C = 65,6a, H = 3, ta. 

» L'accord est suffisant pour autoriser une étude de ce corps sous ce 
point de vue, et pour tenter sa production synthétique en se basant sur ces 
données; c'est ce que je me réserve de faire. En admettant que la consti- 
tution de la pseudopurpurine soit bien celle que je viens d'indiquer, il y a 
entre elle et l'orange de garance la même relation qu'entre la purpurine et 
la purpurûxanthine. 

C ,3 H 8 T -0^= C 1S H 8 6 

Pseudopurpurine. Orange de garance. 

CEPO" . -O— C ,4 H 8 0* 

Purpurine. Purpuroxanthine. " . . 

» On s'expliquerait aussi mieux pourquoi la pseudopurpurine en solu- 
tion alcaline se convertit même à froid en purpurine, l'action de l'alcali 
étant de lui enlever les éléments de l'acide carbonique. 

» Cette discussion justifie mes conclusions générales : la pseudopur- 
purine, la plus compliquée des matières colorantes de la garance, est assez 
instable pour produire par sa destruction partielle (excepté l'alizarine), les 
autres matières colorantes trouvées dans la garance. » 

PHYSIOLOGIE. — Expériences sur la tonicité musculaire. Note de 
M. G. Caelet, présentée par M. Milne Edwards. 

« Aucune des expériences déjà entreprises sur la tonicité musculaire ne 
relate un fait que j'ai constamment observé dans mes recherches, savoir: 
le raccourcissement plus ou moins prolongé d'un muscle après la section 
du nerf qui s'y rend et avant l'apparition du relâchement définitif, 

» Ce fait me paraît important, non-seulement par lui-même et ses appli- 
cations à la Pathologie, mais encore parce qu'il permet de se rendre un 
compte exact de l'expérience classique de Brondgeest, qui, je crois, a été 
jusqu'ici mal interprétée. Ce physiologiste suspend une grenouille par la 
tête et sectionne la moelle épinière, puis les nerfs lombaires d'un côté seu- 
lement. Il en résulterait aussitôt, d'après lui, que la patte du côté où le 
plexus a été coupé pendrait absolument flasque à côté de l'autre qui garde 
une position demi-fléchie, due à la tonicité de ses muscles. 

» J'ai répété, un grand nombre de fois, l'expérience de Brondgeest, en 
sectionnant soit le plexus lombaire, soit le nerf sciatique, et j'ai vu que le 
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résultat annoncé, loin de se produire toujours, n'est souvent pas sensible, 
et que, quelquefois même, on observe une inflexion plus accentuée dans 
la patte du côté opéré. Du reste, je vais démontrer que si, aussitôt après la 
section nerveuse, on observe l'allongement de la patte correspondante, 
celui-ci se produit, non pas parce que les muscles deviennent flasques, mais 
bien au contraire parce qu'ils sont rigides et comme contractures. 

» Il faut remarquer que l'expérience de Brondgeest est plus complexe 
qu'elle ne semble au premier abord. Elle ne traduit pas un effet unique, 
mais donne la résultante des effets qui se produisent à la fois dans les flé- 
chisseurs et les extenseurs, ainsi que dans le jeu des articulations, après la 
section des nerfs. Pour que cette expérience fût concluante, il faudrait 
d'abord qu'elle donnât toujours le même résultat, et, ensuite, que l'effet de 
la section nerveuse fût étudié sur un seul et même muscle isolé de ses an- 
tagonistes. Je crois avoir réalisé ces conditions en opérant de la manière 
suivante : 

» i° Sur une grenouille dont la moelle épinière est coupée, je mets à nu les gastrocné- 
miens que je détache à leur insertion inférieure, et je sectionne, de chaque côté, l'os de la 
jambe. Je suspends alors la grenouille, par la tête, entre deux montants verticaux etj'attache 
aux tendons des gaslrocnémiens deux poids égaux qui exercent sur eux une traction suffi- 
sante. Après avoir attendu que l'équilibre soit établi, je tends, d'un montant à l'autre, un 
fil de soie tangent aux deux poids et qui servira de repère. Je sectionne alors, d'un seul 
côté, le nerf sciatique, et je détermine ainsi une secousse qui soulève brusquement le poids 
correspondant. Celui-ci ne revient pas immédiatement à sa position première, et il faut quel- 
quefois attendre plus d'une heure avant que ce retour s'effectue. 

» 2° Pour apporter encore plus de précision dans l'observation du phénomène de rac- 
courcissement du muscle, je me suis servi du myographe de Marey et j'ai constamment vu 
qu'après la section du sciatique le levier fixé au tendon du gastroenémien correspondant ne 
revient à sa position première qu'après un temps plus ou moins long. Dans une de mes 
expériences, il a fallu plus de huit heures pour que le muscle reprît sa longueur primitive. 

» A quoi faut-il attribuer le raccourcissement du muscle, après la sec- 
tion du nerf? Sans aucun doute, à la mise en jeu, par la section, de l'exci- 
tabilité du nerf, celle-ci se trouvant alors augmentée, comme l'a démontré 
M. Faivre. Sur pins décent expériences que j'ai faites, j'aiété deux fois assez 
heureux pour ne pas déterminer de secousse en coupant le nerf, étant pro- 
bablement tombé sur un de ces nœuds dont Budge signale l'existence dans 
les nerfs. Dans ces conditions de non-excitation du nerf, il n'y eut pas de 
raccourcissement du muscle et le relâchement commença à se manifester 
aussitôt. Il faut ici mettre de côté toute explication basée sur l'effet de la 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 12). 74 
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section des vaso-moteurs, car le fait que je signale se produit de même 
après la ligature ou la section de l'artère. 

» On voit donc, d'après ce qui précède, que si, dans l'expérience de 
Brondgeest, on obtient un allongement du membre, aussitôt après la sec- 
tion du nerf, cela tientà ce que, les muscles extenseurs étant, comme on le 
sait, plus puissants que les fléchisseurs, le raccourcissement des premiers 
l'emporte sur celui des seconds et alors le membre s'étend non par flacci- 
dité, comme on le dit, mais par rigidité, ainsi que je viens de le démontrer. 
, » Il faut rapprocher ces résultats physiologiques de ceux bien connus 
des pathologistes, et maintenant plus faciles à comprendre, tels que, par 
exemple, la contracture qui suit la piqûre des nerfs et celle qui précède si 
souvent la paralysie. » 

ZOOLOGIE. — Sur les modifications que subit i' œuf des Méduses phanérocarpes 
avant la fécondation. Note de M. A. Giard. 

« Nous prendrons pour type l'oeuf de Rhizostoma Cuvieri. Cette belle 
Méduse est rejetée en grande abondance pendant tout l'automne sur la 
plage de Wimereux, avec Chrysaora hjoscella et quelques autres Àca- 
léphes. 

» Les œufs les plus petits pris dans l'ovaire sont formés par un vitellus 
transparent renfermant une vésicule germinative et un nucléole. On n'y 
reconnaît pas encore de membrane d'enveloppe. A mesure que l'œuf gran- 
dit, sa transparence diminue; le vitellus se charge de deutoplasme et la 
vésicule germinative devient moins facile à apercevoir; en même temps r 
on distingue à la périphérie une membrane vitelline très-délicate, intime- 
ment appliquée contre le vitellus. A un stade ultérieur, l'oeuf présente à sa 
périphérie une série de sphérules également réparties sur toute sa surface, 
remplies d'une substance parfaitement hyaline et séparées delà membrane 
externe par une mince couche de protoplasme granuleux, identique à celui 
qui occupe le centre et recouvre la vésicule germinative. Une coupe optique 
de l'œuf peut alors être comparée grossièrement à celle d'une'jeune tige 
végétale, au moment de l'apparition du premier cercle de faisceaux vascu- 
laires qui divisent le parenchyme en trois parties : l'une centrale, l'autre 
périphérique, la troisième radiale, reliant les deux premières. Les sphé- 
rules hyalines s'accroissent rapidement, deviennent tangentes entre elles 
en même temps qu'elles atteignent la membrane vitelline. A un faible gros- 
sissement, il semble que le vitellus soit entouré d'une couche de cellules 
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qui se projettent à sa périphérie suivant des rectangles. À un grossissement 
plus considérable, on voit que la masse protoplasmique granuleuse cen- 
trale est reliée à la membrane vitelline par une foule de petites colonnettes 
élargies à leurs deux extrémités comme les colonnes formées dans une 
grotte par la réunion des stalactites et des stalagmites. Ces colonnettes sont 
constituées par un protoplasme moins granuleux que celui du centre de 
l'œuf. Enfin, au moment où l'oeuf arrive à maturité, les colonnettes se rom- 
pent et ne laissent plus d'autre trace que de très-légers épaississements de 
la membrane vitelline aux points qui leur servaient d'attache. On a donc 
alors une masse granuleuse centrale dans laquelle la vésicule germinative 
n'est plus directement observable, et autour de cette masse une zone trans- 
parente qui la sépare de la membrane vitelline. 

» Le professeur Harting a vu sur les œufs de Cyanea, Lamarckii et de 
C. capillata le stade où existent les colonnettes ('), mais n'ayant pas suivi 
complètement les phases antérieures, il a donné une interprétation fautive 
des apparences observées. Il considère les œufs des Cyanées comme pour- 
vus d'une membrane vitelline d'une épaisseur assez grande et percés d'un 
très-grand nombre de pores conduisant de l'extérieur à l'intérieur, tels, dit-il, 
qu'on*les retrouve dans l'œuf de quelques Mammifères, peut-être chez tous 
et aussi chez l'œuf de plusieurs poissons téléostéens, où ces pores acquiè- 
rent cependant des dimensions beaucoup plus considérables. Il est évident 
que ces prétendus pores ne sont autre chose que les colonnes d'un proto- 
plasme plus clair dont nous avons parlé. Ainsi tombent également les sup- 
positions de Harting relativement au rôle physiologique de ces pores qu'il 
croit pouvoir servir à la respiration de l'œuf et peut-être aussi au passage 
des spermatozoïdes. 

» Les précédentes observations ont été faites à Wimereux pendant le 
mois de septembre 1875. Elles font partie d'un ensemble de recherches 
non encore achevées sur le développement des Médusaires, et je ne me 
décide à les publier aujourd'hui que parce qu'elles me paraissent acquérir 
une généralité et une importance beaucoup plus grandes que je ne l'au- 
rais supposé d'abord, grâce aux magnifiques recherches de Weismann sur 
l'œuf des Daphuoïdés (Clodocères) ( 2 ). 

» Weismann a observé un processus tout à fait semblable à celui que 

(') Hartimg, Notices zoologiques. [Niederlandisches Archiv . , Bd II, Heft UT). 
( a ) Weismann, Zur Naturgesch. der Daphnoiden. [Zeitschrift fur fViss. Zoologie, XXVIII 
Bd, 1 et 2 Heft.) 

74.. 
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nous venons de décrire dans la formation de ce qu'il appelle la coque 
(schalé) de l'œuf d'hiver des genres Polyphemus, Sida et Daphnella. Il est 
remarquable que, dans ce cas comme dans celui des Méduses, l'œuf subit 
une incubation assez longue dans un milieu spécial fourni par l'organisme 
maternel. 

» L'excrétion des vésicules hyalines qui se produit sur toute la périphé- 
rie du vitellus de l'œuf de Rhizostoma pourrait, chez d'autres animaux, être 
limitée en un point de la surface ; le phénomène prendrait alors l'appa- 
rence de la sortie de globules excrétés. On peut, en présence de ce pro- 
cessus, se demander si les phénomènes fréquemment signalés de rejet d'une 
certaine partie du vitellus au moment de la maturation de l'œuf doivent 
être considérés comme équivalents chez tous les animaux où on les a ob- 
servés. Bûlschli a montré de la façon la plus nette que les corpuscules de 
direction de l'œuf de Limnœus, de Succinea, de Nephelis vulgaris et de Cu- 
cullanus elegans prennent naissance par le procédé de division cellulaire. 
Je puis ajouter qu'il en est de même chez les Salmacina Dysteri et les Spi~ 
rorbis. Chez ces divers animaux, les corpuscules excrétés ont la valeur de 
cellules rudimentaires ayant Une signification atavique et ne peuvent être 
convenablement appelés corpuscules de rebut. Ce nom convient, au con- 
traire, aux matériaux non cellulaires qui, rejetés par le vitellus, servent à 
la formation d'organes accessoires de l'œuf, par exemple de la coque ou de 
la membrane vitelline. Telles sont les vésicules hyalines de l'œuf de Rhi- 
zostoma Cuvieri. » 

géologie. — Sur l'âge du soulèvement de la Margeride. Note de M. G. Fabee, 

présentée par M. Daubrée. 

« Nous avons fait connaître, il y a quatre ans ('), que le plateau grani- 
tique du mont Lozère avait dû être partiellement recouvert par les eaux de 
la mer jurassique. Or le mont Lozère est un plateau de 4oo kilomètres 
carrés de superficie, qui s'élève jusqu'à 1702 mètres d'altitude. Il s'agissait 
donc d'un soulèvement considérable, et d'une extension assez inattendue 
de la mer jurassique dans ces régions. Les preuves données en faveur 
de cette extensionétaient de deux ordres : la similitude des dépôts de part et 
d'autre du plateau, et leur buttement par faille contre les roches cristallines. 

(') Comptes rendus, t. LXXY1, p< 8go. — Bulletin de la Soc, géologique de France, 
3 e série, t. I, p. 3o5. 
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» Des recherches postérieures 'nous permettent aujourd'hui d'affirmer 
que les montagnes élevées qui entourent le massif du mont Lozère ont par- 
ticipé à ces mouvements post-jurassiques. Des lambeaux d'infra-lias ont été 
trouvés par nous sur le sommet des montagnes aux altitudes suivantes : 

Montagnes de Mercoire i463 m 

Chaîne du Goulet • i325 m 

Massif de la Boulaine I294" 1 

» Mais, de toutes ces découvertes, la plus importante est sans contredit 
celle relative aux montagnes de la Margeride. 

» La Margeride est une longue chaîne granitique qui s'étend depuis 
Mauriac (Cantal) jusqu'aux environs de Mende; l'extrémité méridionale 
s'élargit en un vaste plateau élevé (i35o mètres), connu sous le nom de 
Palais-du-Roi. Du côté de l'ouest, ce plateau se termine brusquement par 
une longue falaise rectiligne depuis Estables jusqu'à la Rouvière. Au pied 
s'étend une région de plateaux calcaires infra-liasiques, qui s'inclinent légè- 
rement vers le sud. 

» Tout le long de l'escarpement granitique, on peut observer avec la plus 
grande netteté que les strates calcaires viennent butter par failles contre la 
roche cristalline, sans que le contact ait aucune des apparences physiques 
d'un rivage; ainsi on n'y trouve ni perforations de coquilles lithophages, ni 
cailloux roulés, etc. 

» De plus, si l'on gravit l'escarpement granitique pour parcourir ensuite 
attentivement les immenses déserts du Palais-du-Roi, on parvient à décou- 
vrir, sous l'épais manteau de gazon et de tourbe qui tapisse partout le sol, 
divers lambeaux d'arkose infra-liasiqueà l'altitude de i35o mètres. Us 
constituent un mince revêtement superposé au granité. Le plus considérable 
parmi ces îlots de terrain sédimentaire forme un plateau d'un kilomètre 
carré d'étendue, entre les hameaux de Combes et de Pelouse ; il s'incline 
légèrement vers le sud-est et se relie par les causses de Pelouse aux dépôts 
jurassiques de la plaine de Montbel, 1202 mètres ('). 

» L'ensemble de ces faits conduit à considérer le massif méridional de 
la Margeride comme le résultat de deux phénomènes, postérieurs l'un et 
l'autre à l'époque jurassique: 

» i° Production d'une grande faille dirigée 1 54 degrés ; 

» 2 Élévation de la lèvre orientale, et dénivellation de plus de 3oo mètres. 

(') G. F abris, Bulletin de la Soc. géologique de France, 2 e série, t. XXIX, p. 425. 
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» L'âge exact de ces deux phénomènes ne peut, en l'état actuel de nos 
connaissances, être précisé. L'orientation moyenne de la fracture ne se 
rapproche suffisamment d'aucune direction connue pour qu'on puisse la 
rattacher de prime abord à un des systèmes de montagne déjà étudiés. 
Tout ce qu'il est possible d'affirmer, c'est que le système de la Margeride, tel 
qu'il est défini par les auteurs (M, ne répond dans cette chaîne de mon- 
tagnes à aucune ligne géologique, mais seulement à une direction moyenne 
de la ligne de faîte, 

» En particulier, la séparation orientale des granités et des schistes, 
sur laquelle on s'est jusqu'ici basé pour établir le système de la Marge- 
ride, ne se fait pas suivant une ligne droite nord-nord-ouest; elle em- 
prunte au contraire des directions multiples dont aucune n'est parallèle 
à la crête de la Margeride et dont les principales sont 5, 66, 99, 13g, 
184 degrés. ■ 

» En résumé, il résulte de nos études que : 

» i° Le système de montagnes dit de la Margeride ne correspond, dans 
la partie méridionale de cette chaîne, à aucune ligne géologique; 

» 2 Le soulèvement du massif de la Margeride est dû à une faille 
1 54 degrés, qui est postérieure à l'époque jurassique. 

» 3° La mer jurassique (infra-lias) a recouvert de ses eaux la région des 
hauts-plateaux du Palais-du-Roi (r35o mètres). » 

météobologie. — Sur la formation des orages. Note de M. Ch, Zujsdex, 

présentée par M. Faye, 

« i° Les orages sont, de beaucoup, plus fréquents dans la seconde 
moitié du jour. Les orages de nuit, comme l'orage à grêle de Genève, 
et surtout ceux du matin, sont assez rares. Il faut donc que les surfaces 
continentales échauffées soient aussi un facteur nécessaire à leur forma- 
tion. Les couches inférieures de l'air en contact avec le sol échauffé se di- 
latent fortement. Cet effet, se communiquant de proche en proche, suré- 
lèvera les couches plus élevées, au-dessus de leur niveau. Ces couches, de 
mouvement horizontal nul ou peu accusé, viendront s'élever comme un 
obstacle dans les courants rapides supérieurs, venant d'ordinaire du sud- 
ouest ; et comme, dans le courant d'un fleuve, les tourbillons se forment 



(') YÉZïASf, Prodrome de Géologie, U II, p. 463. 
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derrière un rocher qui le brise, les tourbillons d'orage se formeront à côté 
ou derrière ces rochers aériens. 

» 2° Dans l'entonnoir que forme un tourbillon de nos cours d'eau, la pres- 
sion de haut en bas que supporte l'eau, dans le centre, à une certaine pro- 
fondeur au-dessous du niveau, est plus faible que celle supportée par les 
particules liquides de la même tranche horizontale à une certaine distance 
de l'axe. Le centre d'un cyclone ou tourbillon aérien doit donc participer 
à la basse pression d'une couche d'air supérieure qu'il aspire, et cette pres- 
sion sur le même plan horizontal ira en croissant à mesure qu'on s'éloigne 
de l'axe. 

» 3° Un exemple pour faire saisir au public la cause du mouvement 
tournant est celui d'un patineur lancé à toute vitesse, qui en rencontre 
un autre marchant moins vite et le prend par la main : le premier sera 
entraîné en cercle, et tournera autour de son compagnon tout en l'en- 
traînant avec lui. 

» Pour faire saisir pourquoi les spires du tourbillon se rapprochent de 
plus en plus de l'axe, il faut appuyer sur ce fait, que les eaux de la sur- 
face, en se précipitant de la circonférence vers le centre plus déprimé, 
seront animées d'un triple mouvement circulaire, du haut en bas, et 
centripète; de ces trois mouvements combinés résulte la forme en cône 
renversé de la masse en mouvement. 

» 4° En observant des tourbillons que notre rivière débordée formait 
derrière la culée d'un pont, je voyais presque constamment deux, trois 
quatre tourbillons plus petits, englobés dans un autre plus grand, en 
formation, ce qui lui donnait passagèrement une forme allongée, trian- 
gulaire, irrégulière. Cela n'expliquerait-il pas la forme peu régulière des 
taches solaires qui sont rarement exactement circulaires, et répondrait-il à 
une des objections que l'on fait à la théorie des tourbillons solaires? » 

M. Cl. Bernard fait hommage à l'Académie, de la part de M. Bourne- 
ville, d'un Ouvrage intitulé : Recherches cliniques et thérapeutiques sur l'e'pi- 
lepsie et l'hystérie, et présente les remarques suivantes : 

« Ce volume contient un Mémoire relatif à l'emploi du sulfate de cuivre 
dans l'épilepsie où se trouve l'observation d'une malade qui avait pris, en 
quatre mois, 43 grammes de sulfate de cuivre ammoniacal. Elle mourut 
de tuberculose pulmonaire deux mois et demi après la cessation du traite- 
ment. M. Bourneville a eu l'heureuse idée de conserver le foie et d'en faire 
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analyser des fragments par deux chimistes, afin d'avoir des résultats plus 
certains. Le premier, M. Yvon, trouva, pour la totalité du foie, 236 milli- 
grammes de cuivre; le second, M. A. Robin, i38 milligrammes. Cette dif- 
férence conduisit M. Bourneville à confier un autre fragment du foie à 
M. Rabuteau, qui obtint 25o milligrammes de cuivre, chiffre qui se rap- 
proche de celui qu'avait obtenu le premier chimiste. Ces considérations 
suffisent pour montrer qu'il s'agit là d'un fait étudié avec soin et qui 
mérite d'être pris en sérieuse considération. » 

M. L. Hugo adresse une Note intitulée : o Sur certains appareils à len- 
tille coustruits par les anciens Égyptiens ». 

M. S. Graiuutz adresse une réclamation de priorité relative à la Com- 
munication de M. Goppelsroeder sur une cuve au noir d'aniline ('). Cette 
réclamation sera appuyée par une Note détaillée dont M. Grarritz annonce 
l'envoi prochain à l'Académie. 

M. E. Reysiee demande et obtient l'autorisation de retirer du Secré- 
tariat un Mémoire intitulé : « Nouveaux procédés hydrostatiques de 
déplacements compensateurs », Mémoire sur lequel il n'a pas été fait 
de Rapport. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 

(') Comptes rendus, 5 mars 1877. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux- Arts adresse l'ara- 
pliation du décret par lequel M. le Président de la République approuve 
l'élection que l'Académie a faite de M. Héberl pour remplir la place laissée 
vacante, dans la Section de Minéralogie, par le décès de M. Ch. Sainte' 
Claire Deville. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Hébert prend place parmi ses 
confrères. 

CHIMIE. — Remarques sur la présence de la benzine dans le gaz de l'éclairage ; 

par M. Berthelot. 

« 1. Le pouvoir éclairant du gaz parisien paraît dû, en majeure partie, 
à la présence de la vapeur de benzine, les autres carbures condensés s'y 
trouvant en proportion beaucoup plus faible : telle est la conclusion à 
laquelle je suis arrivé, dans des recherches présentées l'an dernier à l'Aca- 
démie ("Voir^nn. de Cftim. et de Phys., 5 e série, t. X, p. 169). Cette conclu- 
sion n'est applicable en toute rigueur que pour un gaz d'éclairage préparé 

0, R., 1877, i« Semestre, (T. LXXXIV, H° 15.) 7^ 
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avec des houilles à benzine, et sous l'influence d'une température rouge 
très-élevée et longtemps prolongée : dernières conditions qui tendent à 
ramener tous les mélanges de carbures d'hydrogène à certains états d'équi- 
libre, déterminés par leurs actions réciproques. Les gaz tirés desboghead, 
des schistes, des résines, ou du cannel-coal, par une simple distillation 
opérée vers le rouge sombre, ont une composition différente, tant en 
raison de la richesse plus grande en hydrogène des matières premières, 
que de la dissociation moins avancée des carbures pyrogénés. 

» Il m'a paru utile de contrôler mes premiers résultats par de nouvelles 
analyses. 

» 2. C'est au moyen de l'acide nitrique fumant que je suis parvenu à 
démontrer l'existence prépondérante de la benzine dans le gaz d'éclairage, 
soit 3 centièmes environ en volume. L'emploi qualitatif de ce réactif est 
déjà décisif; car il produit de la uitrobenzine, composé très-caracté- 
ristique. - 

» 8 à io centimètres cubes de gaz d'éclairage suffisent à la rigueur pour 
préparer l'aniline et son dérivé bleu. 

» L'emploi quantitatif de l'acide nitrique fumant est plus délicat. En 
effet, cet agent -est susceptible d'attaquer peu à peu non-seulement la 
benzine, mais aussi la plupart des autres carbures d'hydrogène, avec for- 
mation d'acide oxalique et d'autres substances, signalés par divers observa- 
teurs. Ce qui en rend cependant l'emploi possible et légitime dans l'analyse, 
c'est cette double circonstance : d'une part que les carbures les plus alté- 
rables (propylène, allylène, etc.) n'existent qu'à l'état de traces dans le gaz 
parisien; et, d'autre part, que l'éthylène (qui n'y est guère plus abondant 
d'ailleurs) n'est pas attaqué d'une manière sensible par l'acide nitrique 
fumant, dans les conditions de courte durée, de basse température et de 
dilution progressive où j'opère, et où la benzine est au contraire absorbée. 
En raison de ces faits, on peut analyser le gaz d'éclairage à âoô P r ^ s > P ar 
les procédés rappelés ici. 

» 3. J'ai contrôlé ces résultats en brûlant les gaz dans l'eudiomètre, 
avant et après l'action de l'acide nitrique. Voici quelques-unes des vé- 
rifications : 

» (I), Hydrogène = 89™', 5; oxygène == 60, 5. On fait détoner. Dimi- 
nuîion totale = i34 vol ,o; ce qui répond àH = 89, 3; Az == o,a. 
• » (II). H == i34 vol ,5; on y ajoute quelques gouttes de benzine pure; 
ce qui porte le volume à i43,o. On sépare par transvasement le gaz dp 
l'excès de liquide, et l'on y ajoute de l'hydrogène, jusqu'à porter le volume 
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total à2i2*° ! ,5. Ce qui fait en centièmes : 

fl = 95,8; C ,2 H 6 = 4,o; Az = o,2. 

» (III). On brûle ce mélange dans l'eudiomètre. J/analyse indique : 
H = 95,7; C ,2 H 6 = 4, 1 ; Az = 0,2 en volumes. 

» (IV). Ce mélange est introduit, sur l'eau, dans un petit flacon qui en 
renferme i3 cc , 85; on le traite par 1 centimètre cube d'acide nitrique 
fumant (densité = 1,46) ('), en observant les précautions décrites dans 
mon Mémoire (Ânn. de Chim. et de Phys., 5 e série, t. X, p. 172). Au bout 
d'une demi-minute d'agitation, on transvase le gaz dans un tube gradué, 
et on le traite par la potasse. Il reste i3 cc , 3; ce qui fait pour 100 vo- 
lumes : C 12 H 6 absorbée = 4?o (gaz humide) ou 4>i (gaz sec). 

» (V). Comme contrôle, ce résidu transporté sur le mercure a été brûlé 
dans l'eudiomètre. On a obtenu : 

H = 99,0; C ,2 H 6 ou C ,2 H s AzO' = o,2; Az = o,8 

(ce dernier introduit en partie psndant les opérations). Les résultats pour- 
raient aussi être interprétés, sans erreur bien sensible, en admettant 
i,a d'oxyde de carbone formé dans la réaction. En somme, l'acide a 
absorbé en totalité, ou sensiblement, la benzine, sans agir sur l'hydrogène. 
» (VI). On mélange l'hydrogène et Péthylène, dans les rapports 

H = 9 3,8; C 4 H* = 6,o; Az=o,2. 

» (Vil). On traite i38 to1 , 5 de ce mélange par l'acide nitrique fumant. 
Le volume se réduit à i38,o; on transporte ce résidu sur le mercure, et 
on le brûle dans l'eudiomètre, ce qui fournit : 

H = 93,6; C 4 H 4 = 5,9; Az = o,5. 

» L'éthylène n'a donc été absorbé que dans une proportion négligeable. 

» (Vin). On traite 1 38 vo1 , 5 d'étbylène pur par l'acide nitrique fumant, 
dans les mêmes conditions. Dans deux essais, on a trouvé le volume réduit 
à i3a et i3i, c'est-à-dire une absorption de 5 centièmes, soit les deux 
tiers environ du volume de l'acide nitrique employé, soit encore un 
vingtième du volume total de l'éthylène. Cette faible absorption est-elle 
due à une action dissolvante proprement dite, ou à un commencement 



(') L'acide pesant i, 36 n'absorbe pas nettement la benzine dans ces conditions, vers 
loà 12 degrés. L'acide fumant employé ne doit renfermer que des proportions d'acide 
nitreux nulles ou très-faibles. 

7D.. 
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d'attaque? C'est ce que je ne saurais décider. En tout cas, on est autorisé 
à admettre, d'après les essais (VII) et (VIII), que la réaction lente produite 
par l'acide nitrique, dans les conditions désignées, est à peu près propor- 
tionnelle à la richesse des mélanges gazeux en éthylène, surtout quand ' 
cette richesse est minime ; c'est-à-dire que le procédé est applicable sans 
erreur sensible à un mélange renfermant seulement quelques centièmes 
d'éthylène. 

» (IX). Pour achever de le démontrer, on a préparé le mélange: 

H = 9i,3; C 4 H'' = 5 ; i; C ,2 H°=3 ) 4; Az=o,2. 

» (X). i38 vol ,5 de ce mélange ont été traités par l'acide nitrique fumant; 
le volume final a été réduit à i33,5; soit 

G ,a H 6 absorbée =3,6 centièmes. 

» (XI). On a transporté ce résidu sur le mercure et on l'a fait déto- 
ner. Analyse: H = 94,1; G 4 H i =5,4; Az — o,5. 

» Au lieu de : H = 94,5; CH' — 5,3; Az = o,2. 

» (XII). L'action du brome sur l'eau a fourni : C 4 !!* absorbé = 5,5; 
ce qui concorde. 

» (XIII). On a fait encore quelques essais sur le propylène et sur l'acéty- 
lène. Ces gaz, pris dans l'état de pureté, sont trop solubles dans l'eau pour 
permettre des mesures exactes. Ils sont aussi plus altérables que l'éthylène 
par l'acide nitrique fumant. Cependant, quand ils existent dans un mé- 
lange à la dose de quelques millièmes seulement, on les retrouve presque 
intacts, après un traitement par l'acide nitrique fumant, dans les condi- > 
tions où j'opère. C'est ce qu'il" est facile de vérifier, par exemple, pour 
l'acétylène contenu clans le gaz d'éclairage. 

» 4. Avant d'appliquer ces résultats à l'analyse du gaz d'éclairage, je 
crois nécessaire de dire quelques mots de la réaction de l'acide sulfurique 
sur la vapeur de benzine, point sur lequel je dois faire une rectification, 
bien que la réaction en question n'ait joué aucun rôle dans mes analyses 
effectives. J'avais pensé d'abord que la vapeur de benzine n'était pas atta- 
quée par l'acide sulfurique concentré, trompé par ces deux observations, 
à savoir : que la réaction des deux corps à froid ne donne pas lieu à une 
proportion sensible d'acide benzino-sulfurique; et, d'autre part, que les 
gaz renfermant de la benzine, après avoir été agités avec l'acide sulfurique 
pendant un temps très-long, retiennent encore une dose appréciable de 
cette vapeur. Quelques remarques m'ayant été adressées à cet égard, j'ai 
reconnu en effet que la vapeur de la benzine contenue dans un autre gaz 



( 5 7 5 ) 
est absorbée peu à peu par l'acide sulfurique monohydralé. Au bout de 
dix minutes, l'absorption est très-sensible; quoique, après une heure et 
demie d'agitation, il reste encore près d'un demi-centième de benzine (en 
volume). Ce réactif ne saurait donc être employé dans des expériences 
précises, pour séparer la vapeur de benzine des autres carbures gazeux. 

» 5. J'ai fait divers essais pour y substituer un acide plus dilué. Les 
acides SO*H et SO*H, -|HO absorbent l'un et l'autre la vapeur de benzine, 
et le gaz éthylène également, sous l'influence d'une très-longue agitation. 
Mais cette absorption n'a plus lieu, même au bout de quarante-huit minutes 
d'agitation violente, si l'on opère avec l'acide bihydraté 
SO*H, HO(rf = i,78ià i4°), 

ainsi qu'il résulte des chiffres que voici. 

» (XIV). L'hydrogène mêlé de benzine, dont j'ai donné plus haut 
l'analyse (III), a été agité pendant quarante-huit minutes avec l'acide 
bihydraté S0 4 H,HO, puis brûlé dans l'eudiomètre; il a fourni : 

H = 9 5, 7 ; C ,2 H° = 4,o; Az = o,3; 
ce qui est sensiblement la composition primitive. 

» L'éthylène résiste également dans les mêmes conditions; 2 ou 3 cen- 
tièmes seulement du gaz pur se trouvant absorbés. 

» Au contraire, le propylène est absorbé complètement par le même 
acide S0 4 H, HO, au bout de trois minutes d'agitation énergique. L'acé- 
tylène l'est aussi, mais au bout de vingt-cinq minutes seulement. 

» L'acide plus étendu, tel que S0 4 H, aHO, absorbe lentement le pro- 
pylène; plus lentement encore l'acétylène; tandis qu'il agit immédiatement 
sur la vapeur d'éther. 

» On voit par là que l'acide bihydraté SO'H, HO peut être employé 
pour séparer le propylène et les carbures analogues, lorsqu'ils sont mêlés 
avec l'éthylène et la vapeur de benzine. Au contraire, la séparation des 
deux derniers carbures l'un de l'autre réclame l'emploi de l'acide nitrique 

fumant. 

» 6. Je vais maintenant établir que la portion du gaz d'éclairage pari- 
sien absorbable par l'acide nitrique fumant offre une composition voisine 
de celle de la benzine. On parvient à cette démonstration en suivant la mé- 
thode générale que j'ai proposée en 1857, laquelle consiste à comparer 
les équations eudiométriques avant et après l'action d'un dissolvant ('). 



(<) Jrin. deCh. et 4e Php., 3 e série, t. LI, p. 62, 1857. 
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» Voici les résultats observés ; 

(XV). Gaz d'éclairage parisien, recueilli vers 2 heures de l'après-midi, et lavé 

la potasse. . . ïoo,o 

Après combustion, acide carbonique. . , ..... , •..'.. 1 . »... t 5*r 5 

Diminution totale du yolume. . t .............. , ;...., , 2 j6 o 

(XVI). Même gaz, cède à l'acide nitrique fumant (benzine supposée) i^q 

(XVII). Le résidu 
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Après combustion dans Feudiométre, acide carbonique Ai ,8 

Diminution totale. . t ......<.... , .. ... . . . . ■ ... . ,■*„'„ 

» D'où il suit que le gaz absorbé par l'acide nitrique, soit , . 3,9 

A fourni : acide carbonique 57 ,5 — 4 1 >8 j5 - 

La diminution totale correspondante étant 216,0 — 190,0 , 26 o 

» Les rapports entre le volume du gaz absorbé par l'acide nitrique, le 
volume de l'acide carbonique correspondant et la diminution totale, 
sont 1:0,4:8,9. 

» Tandis que l'équation 

C ,2 H°-f- O 30 = 6C 2 ! -t- 3H 2 2 
indique les rapports 1 : 6 : 8,5. 

» La concordance, sans être absolue, est aussi approchée qu'on peut 
l'espérer dans des essais de cette nature. 

» t. Les données quantitatives et qualitatives s'accordent donû pour faire 
regarder la portion éclairante du gaz parisien comme constituée, en ma- 
jeure partie, par la vapeur de benzine. Observons d'ailleurs qu*une dose 
d'éthylène et même d'acétylène, équivalente en carbone, soit 9 cen- 
tièmes, ne produirait pas un effet lumineux équivalent, le pouvoir éclairant 
d'une flamme paraissant dû, non-Seulement au rapport numérique du 
carbone à l'hydrogène, seul invoqué dans l'ancienne théorie de Davy, 
mais aussi à la condensation de ces éléments contenus dans l'unité de vo- 
lume, donnée que M. Frankland fait intervenir avec raison. La nature 
même des substances combustibles joue un rôle important, attendu 
que les combinaisons très-stables et capables de subsister quelques 
instants, même aux plus hautes températures développées dans l'inté- 
rieur de là flamme, telles que la benzine, interviennent d'une manière 
spéciale dans la composition de la lumière émise pendant la com- 
bustion. » 
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chimie. — Noté au sujet d'une Communication récente de M. Weddell concer- 
nant t'avantage qu'il y aurait à remplacer la quinine par ta cinchonidine; 
par M. Pasteur. 

« Notre savant Correspondant M.Weddell, dont le nom fait autorité dans 
nos connaissances sur les quinquinas, a présenté récemment à l'Académie 
(séance du 22 janvier) une Note intéressante concernant les propriétés fé- 
brifuges de la cinchonidine. En cela, il est tout à fait d'accord avec le 
célèbre quinologiste anglais, M. Elliot Howard, Dans cette Communica- 
tion, M. Weddell dit incidemment que la cinchonidine a été découverte par 
moi. C'est trop m'attribuer et je désire, par respect pour la vérité, qu'une 
rectification soit faite dans nos Comptes rendus. 

» Tl y a vingt-cinq ans environ, lorsque je m'occupais de l'étude de la 
dissymétrie moléculaire dans ses rapports avec la polarisation rotatoire et 
la cristallisation, j'ai publié, dans les Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, deux Notes relatives aux alcaloïdes des quinquinas. 

» En i833, MM. Henry et Delondre avaient découvert un alcaloïde des 
quinquinas, qu'ils nommèrent quinidine. Un an après, ils revinrent sur 
leur travail et déclarèrent que le nouvel alcaloïde n'était autre chose que 
de la quinine sous une forme cristalline particulière. 

» En 1848, M. Winckler découvrit, lui aussi, un nouvel alcaloïde dans 
les quinquinas, qu'il appela également du nom de quinidine. Postérieure- 
ment parurent, sur ces questions, plusieurs travaux contradictoires et 
confus. 

» Voici ce que je démontrai en i853 : 

» i° Il existe, en effet, un alcaloïde qu'on peut légitimement appeler 
quinidine, car cet alcaloïde offre, avec la quinine, certaines propriétés 
remarquables, par exemple le caractère de la coloration verte par addition 
successive du chlore et de ^'ammoniaque. 

» 2 La quininide est isomère de la quinine. 

» 3° La quinine et la quinidine se transforment toutes deux, dans des 
conditions bien déterminées, en une nouvelle base isomère que j'ai appelée 
quinicine. 

» 4° La quinidine d'Henry et Delondre diffère essentiellement de la 
quinine par son pouvoir rotatoire, qui est à droite et considérable, tandis 
que celui de la' quinine est à gauche et beaucoup moindre. 

» 5° La quinidine de Winckler diffère complètement de la véritable qui- 
nidine isomère de la quinine dont nous venons de parler. 
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» 6° La quinidine de Wincklerest au contraire isomère de la cincho- 
nine et, pour rappeler tout à la fois cette propriété et la propriété dont je 
vais parler, j'ai appelé cet alcaloïde du nom de cinchonidine. 

» 7° La ciuchonine et la cinchonidine se transforment toutes deux 
également en une nouvelle base organique isomère que j'ai nommée cin- 
chonicine. 

■ ■» En résumé, et par- suite des résultats que je viens de rappeler, il fut 
établi qu'il existe les deux séries d'alcaloïdes suivantes : 

» Quinine, quinidine, quinicine, toutes trois isomères. 

» Cinchonine, cinchonidine, cinchonicine, toutes trois isomères. 

» Je ne regrette pas que l'occasion m'ait été offerte par M. Weddell de 
revenir sur ces faits, à cause de la circonstance suivante : 

» Un chimiste allemand, M. Hesse, a inséré, dans les Annales de Chimie 
et de Pharmacie allemandes, des travaux intéressants, mais qui me paraissent 
apporter, sur un point capital, une confusion nouvelle dans nos connais- 
sances relatives aux alcaloïdes des quinquinas. L'auteur dont je parle décrit 
en effet, sous le nom de conchinine, un alcaloïde, qu'il croit nouveau, et qui 
semble n'être autre chose que la quinidine dont j'ai parlé ci-dessus. 

» C'est M. de Yry, de la Haye, un des hommes qui connaissent le mieux 
les quinquinas et leurs alcaloïdes, qui a bien voulu appeler mon attention 
sur le travail de M. Hesse. Je rappellerai à ce propos que ces difficiles 
études doivent à M. de Vry la connaissance d'un réactif précieux pour la 
distinction de la quinidine et des autres alcaloïdes du quinquina. 

» M. de Vry, en effet, a reconnu que la quinidine forme, avec l'acide 
iodhydrique, un sel neutre excessivement peu soluble, car il exige pour sa 
dissolution i25o parties d'eau à la température de 1 5 degrés. L'iodhydrate 
de quinidine est assez peu soluble pour que le sulfate de quinidine, qui n'est 
lui-même que médiocrement soluble dans l'eau froide, précipite abondam- 
ment par l'iodure de potassium. Bien plus, une écorce qui contient de la 
quinidine forme, dans la teinture qu'on en fait avec de l'alcool fort, des 
cristaux d'iodhydrate de quinidine par l'addition de quelques gouttes d'acide 
iodhydrique. » 

BOTANIQUE. — Sur la digestion de l'albumen; par M. Pu. Vas Tieghem. 

« La digestion est l'acte par lequel un être vivant transforme, à l'aide 
d'un liquide actif produit par lui, et rend soluble une substance aupara- 
vant insoluble. Si cette substance est placée en dehors de l'organisme, la 
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digestion est extérieure et suivie d'absorption; elle est intérieure, au con- 
traire, et sans absorplion consécutive, si la substance à dissoudre se 
trouve située dans les cellules du corps. Tous les êtres vivants digèrent; si 
certains d'entre eux, les Infusoires par exemple, et les végétaux aquatiques 
libres, vivant exclusivement d'aliments dissous, paraissent manquer de 
digestion extérieure, ils n'en sont pas moins, comme tous les autres, le 
siège de phénomènes digestifs intérieurs. Les plantes étant dépourvues de 
cavité digestive, c'est par la surface libre du corps que, dans certaines 
régions, s'opère chez elles la digestion extérieure ; mais de pareilles régions 
digestives peuvent se rencontrer, à la fois ou séparément, sur chacun des 
trois organes fondamentaux de l'appareil végétatif, sur les racines, les 
tiges et les feuilles. 

» Ceci posé, on sait qu'à la germination l'albumen de la graine, c'est- 
à-dire le tissu de réserve confiné entre le tégument et l'embryon, est pro- 
gressivement dissous et digéré ; après quoi , il est absorbé au fur et à mesure 
par l'embryon, qui s'en nourrit et en même temps se développe en planlule. 
L'albumen n'étant pas purement et simplement une matière inerte, mais 
un tissu vivant ou ayant vécu, sa digestion soulève naturellement des 
questions toutes particulières dont je demande à l'Académie la permission 
de l'entretenir quelques instants. 

» L'albumen est digéré, c'est un fait; mais par qui? Le tégument étant 
ici hors de cause, ce ne peut être que par lui-même ou par l'embryon. 
Est-ce par lui-même, c'est-à-dire par l'activité propre de ses cellules con- 
stitutives, par une digestion intérieure pareille à celle qui s'opère au même 
moment avec plus ou moins d'intensité dans le corps même de l'embryon 
et dont l'embryon est le siège exclusif avec une énergie plus grande quand 
la graine n'a pas d'albumen ? Le rôle de l'embryon se bornerait alors à 
absorber l'albumen au fur et à mesure de sa liquéfaction. Est-ce, au con- 
traire, par l'embryon au contact, c'est-à-dire en général le long de la face 
externe de sa première ou de ses deux premières feuilles, par une diges- 
tion extérieure où l'albumen, entièrement passif, ne fait que subir l'ac- 
tion de sucs digestifs émanés du cotylédon? Le rôle de l'embryon serait 
double alors: il digérerait d'abord l'albumen et l'absorberait ensuite. En 
un mot, l'albumen est-il pour l'embryon une nourrice, ou simplement 
une nourriture ? C'est la question que j'ai essayé de résoudre. 

» J'y ai appliqué deux méthodes. La première, et assurément la plus 
décisive, consiste à séparer l'albumen du tégument et de l'embryon, à le 
soumettre isolément aux conditions ordinaires de la germination et à voir 

C.B., 1877, i«r Semestre, (T. LXXXIY, N° 15.) 7*3 
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ce qu'il devient. S'il donne des preuves d'activité interne, si les matériaux 
solides mis en réserve dans ses cellules s'y dissolvent progressivement, il 
faudra conclure qu'il se digère lui-même et que dans les circonstances 
normales l'embryon ne fait que l'absorber. S'il reste passif, au contraire, 
et sans changements intérieurs, ce sera que dans les conditions normales 
il est digéré par l'embryon, avant d'être absorbé par lui. La seconde mé- 
thode, qui apporte à la première un utile contrôle, consiste à suivre, pen- 
dant la germination de la graine entière, la marche de la dissolution de 
l'albumen. Si l'albumen se digère lui-même, la dissolution des matériaux 
de réserve devra s'opérer dans toutes ses cellules à la fois; et même, puis- 
que l'eau imbibe progressivement l'amande de dehors en dedans, on peut 
prévoir qu'elle devra commencer un peu plus tôt à la périphérie qu'au 
centre; elle procédera donc rapidement du tégument à l'embryon. Si, au 
contraire, l'action digestive émane de l'embryon, la dissolution sera net- 
tement successive ; commençant contre l'embryon, elle cheminera peu à 
peu vers le tégument. Simultanée et rapidement centripète dans le premier 
cas, elle sera successive et lentement centrifuge dans le second. 

» Les résultats obtenus par ces deux méthodes s'accordent entièrement, 
mais ils sont bien différents suivant la nature chimique des matériaux de 
réserve déposés dans les cellules de l'albumen. Je vais donc, en les rappor- 
tant séparément pour chacune d'elles, devoir distinguer les trois types bien 
connus d'albumen : oléagineux et aleurique ou charnu, amylacé ou fari- 
neux, cellulosique ou corné, 

première méthode. — Albumen isolé soumis à la germination. 

i° Albumen charnu. — L'albumen du Ricin (Ricinus cornmunis), que je 
prendrai pour exemple, forme un ellipsoïde aplati, à l'intérieur duquel 
l'embryon étale, dans le plan du grand et du moyen axe, ses deux larges 
cotylédons foliacés. On enlève le tégument, on coupe l'amande en deux 
suivant le plan de contact des cotylédons, on détache chaque cotylédon de 
la moitié d'albumen où il adhère assez fortement et l'on place ces plaques 
albumineuses en forme de demi-ellipsoïdes aplatis sur de la mousse ou de 
la ouate humide à la température de 25 à 3o degrés. Après quelques jours 
on voit ces plaques grandir et au bout d'un mois certaines ont atteint22 milli- 
mètres de longueur sur 16 millimètres de largeur, quand elles n'avaient 
au début que 12 millimètres de longueur sur 8 millimètres de largeur; elles 
sont aussi un peu plus épaisses ; leurs deux grandes dimensions ont doublé 
et leur surface a quadruplé. Il y a donc un grand accroissement de l'albu- 
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men, dû surtout à l'agrandissement des cellules constitutives et au déve- 
loppement des méats aérifères qui les séparent. En même temps, il est facile 
de constater que l'albumen absorbe de l'oxygène et dégage de l'acide car- 
bonique en volume sensiblement égal, en un mot qu'il respire. 

> Si l'on pénètre dans sa structure en étudiant chaque jour au micro- 
scope le contenu des cellules, on y constate de remarquables transforma- 
tions. Les grains d'aleurone sont progressivement dissous. Leur revêtement 
amorphe disparaît d'abord en mettant à nu le globoïde et le cristalloide, 
qui ne tardent pas à se dissocier. Ces deux corps, le gl oboïde, forme de réserve 
duphosphore, le cristal loïde, principaleforme de réserve del'azote, dont 1 as- 
sociation intime dans le même grain d'aleurone témoigne une fois de plus de 
l'étroite parenté de ces deux éléments et explique leur migration parallèle 
vers les graines au temps de la maturation des fruits, une fois dénudés et 
dissociés, se dissolvent à leur tour : d'abord le globoïde, qui pâlit de plus 
en plus et se fond ; puis le cristalloïde, qui se corrode peu à peu et se 
fragmente, dont les fragments eux-mêmes sont bientôt rongés à leur tour 
et réduits en particules plus petites qui se dissolvent lentement. Cette dis- 
solution des grains d'ajeurone commence un plus tôt dans les cellules péri- 
phériques de la plaque albumineuse, tant sur sa face plane autrefois en 
contact avec l'embryon que sur sa face convexe jadis en rapport avec le 
tégument ; elle gagne assez rapidement le centre et se poursuit ensuite len- 
tement dans toutes les cellules à la fois : résultat qui s'explique par la pé- 
nétration progressive de dehors en dedans de l'eau et de l'oxygène néces- 
saires à la vie individuelle des cellules. En même temps, l'huile grasse 
diminue lentement, en partie du moins sous rinûuence de la combustion 
respiratoire. Enfin le poids de matière sèche de l'albumen va décroissant 

peu à peu. , 

» Parmi les substances nouvelles qui résultent des transformations dont 
nous venons de parler, il en est qui prennent dans les cellules une forme 
caractéristique. La plus remarquable est l'amidon. On sait que, pendant 
sa période de formation, l'albumen du Ricin est le siège d'un dépôt transi- 
toire de grains d'amidon; mais dans la graine mûre il n'en renferme pas et, 
dans les circonstances normales, il n'en acquiert pas non plus pendant la 
germination. Dans l'isolement où il est actuellement placé, au contraire, 
on voit au bout de quelques jours se déposer dans ses cellules une quantité 
de petits grains d'amidon, qui s'accroît pendant un certain temps; de 
sorte que cet albumen, purement oléagineux et aleurique au début, tend 
à se transformer en albumen amylacé. Cette production d'amidon, dans un 

76.. 
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tissu privé de chlorophylle et sans connexion actuelle avec aucun tissu à 
chlorophylle, n'est pas sans intérêt au point de vue de la glycogénèse vé- 
gétale. L'amidon n'est d'ailleurs pas le seul produit nouveau accessible à 
l'observation directe. Certaines cellules de l'albumen, éparses ou disposées 
par groupes à la surface ou dans la profondeur, développent une matière 
colorante rose, dissoute dans le suc cellulaire, et de même nature que celle 
qui, dans les conditions normales, colore les cellules épidermiques de la 
tigelle de l'embryon et des nervures de ses cotylédons. 

» Je crois en avoir dit assez pour montrer que l'albumen du Ricin est 
un tissu doué d'une activité propre et comparable à celle de l'embryon lui- 
même, sommeillant comme l'embryon dans la graine mûre et réveillé 
comme lui et en même temps que lui par l'action combinée de l'eau, de 
I air et de la chaleur. Cette activité se manifeste, comme dans l'embryon, 
par l'accroissement des cellules, par leur respiration, par la dissolution, la 
digestion intérieure des matériaux solides qu'elles tenaient en réserve, 
enfin par la production de composés nouveaux. On a prolongé six se- 
maines durant cette germination libre de l'albumen, dans l'espoir que 
peut-être il s'y formerait à la fin de la chlorophylle, peut-être aussi des 
racines et des bourgeons adventifs ; mais jusqu'ici cet espoir a été déçu. 

» Parla dessiccation, on peut suspendre à volonté le cours de celte lente 
végétation et ramener l'albumen à l'état de sommeil où il était d'abord 
plongé. Lés grains d'aleuroue se reforment alors dans les cellules, de la 
périphérie au centre, mais en quantité d'autant moindre que la germina- 
tion antérieure a duré plus longtemps. Replacé plus tard dans l'air humide 
et chaud, cet albumen entamé redevient le siège de la série de phénomènes 
exposée plus haut. 

» 2° Albumens farineux el corné. — Séparé de l'embryon et soumis aux 
conditions ordinaires de la germination, l'albumen amylacé de la Belle-de- 
Nuit (Mirabilis longiflora) et du Balisier (Canna aurantiaca) n'a subi, même 
après plusieurs semaines, aucun changement sensible. 11 ne s'accroît pas 
et l'amidon qui remplit ses cellules demeure inaltéré. 

» Il en est de même de l'albumen cellulosique de l'Aucuba ( Aucubajapo- 
hica) et du Dattier (Phœnix daclylifeva), qui dans ces conditions conserve 
son aspect et sa structure. C'est essentiellement sous forme de cellulose, 
dans les épaississements des membranes cellulaires, que la matière de ré- 
serve est ici accumulée : ces membranes demeurent inaltérées. 

» A la question proposée, eetle première méthode apporte donc une 
solution différente suivant la nature de l'albumen considéré. S'il est 
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charnu, c'est-à-dire essentiellement oléagineux et aleurique, il est actif et 
se digère lui-même : l'embryon n'a plus qu'à l'absorber. S'il est farineux 
ou corné, c'est-à-dire essentiellement amylacé ou cellulosique, ce qui, au 
fond, se ressemble beaucoup, il est passif, et l'embryon doit le digérer 
avant de l'absorber. 

Deuxième méthode. — Marche de la dissolution de l'albumen dans la graine entière, 

à la germination. 

» i° Albumen charnu. — L'albumen du Ricin, quand il est et demeure 
en relation avec l'embryon dans la graine entière, se comporte à la germi- 
nation comme lorsqu'il est seul, à cette différence près, que son accroisse- 
ment et ses transformations internes sont beaucoup plus rapides et qu'il ne 
s'y dépose pas d'amidon, différence qui s'explique aisément. La marche de 
la dissolution des substances solides y est donc simultanée ou, par une 
cause connue, légèrement centripète, et, d'après la remarque faite plus 
haut, cette marche atteste que la digestion des matériaux de réserve est 
opérée, non par l'embryon, mais par l'activité propre des cellules de l'al- 
bumen. 

» 2° Albumens farineux et corné. — Pendant la germination d'une 
graine entière de Belle-de-Nuit ou de Balisier, l'albuinen amylacé se 
comporte, au contraire, tout autrement que lorsqu'il est seul. L'amidon y 
est progressivement dissous, d'abord totalement dans la rangée de cellules 
qui bordent le cotylédon, puis totalement dans la rangée suivante, et ainsi 
de suite jusqu'aux cellules qui touchent le tégument. L'action digestive 
émane donc de l'embryon, sous forme d'une diastase produite par les cel- 
lules épidermiques. 

» Quand germe une graine entière de Dattier, les cellules de l'albumen 
cellulosique qui touchent le cotylédon ont leur membrane de cellulose pro- 
gressivement dissoute; le produit liquide est absorbé par le cotylédon, 
qui s'accroît en même temps jusqu'à venir se placer au contact de l'assise 
suivante; celle-ci se dissout totalement à son tour, le cotylédon s'accroît 
d'autant et ainsi de suite jusqu'à la couche cellulaire qui confine au tégu- 
ment. L'action digestive émane donc encore de l'embryon, sous forme 
d'une diastase beaucoup plus énergique que la diastase qui dissout l'a- 
midon. 

Par leur mode successif et centrifuge de dissolution dans la graine en- 
tière, les albumens amylacé et cellulosique se montrent donc entièrement 
passifs. Gomme des expériences qui datent déjà de quelques années l'a- 
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vaient établi d'une autre manière pour l'albumen amylacé (<), ils sont 
digérés par l'embryon et ensuite absorbés par lui ( 2 ). 

» En résumé, les résultats obtenus par ces deux méthodes s'accordent à 
montrer que les deux modes de digestion indiqués comme possibles au 
début de cette Note, et entre lesquels nous avons cherché à décider par 
l'observation et l'expérience, se réalisent à la fois dans la nature. L'al- 
bumen oléagineux et aleurique est doué d'une activité propre, il se digère 
lui-même et l'embryon ne fait qu'absorber les produits de cette digestion 
intérieure : il lui est une nourrice. L'albumen amylacé et l'albumen cellu- 
losique sont au contraire passifs; ils sont digérés par l'embryon, chacun à 
sa manière, et les produits de cette digestion externe sont ensuite absorbés 
par lui : ils ne lui sont qu'une nourriture. » 

CHIRURGIE. — Du trépan préventif et hâtif dans les fractures vitrées, 
compliquées d'esquilles; par M. C. Sédiblot ( s ). 

<c Nos moyens d'étiide reposent sur dès principes identiques et ont pour 
but la transformation du doute, de l'hypothèse et de l'inconnu en certi- 
tude et en science. 

» La biologie normale et pathologique ne compte pas d'erreur plus 
commune que la généralisation trop hâtive de faits incomplets, par oubli 
ou ignorance de quelques-unes de leurs conditions étiologiques. 

» Les premiers observateurs de génie, frappés dé l'évidence des vérités 
générales, les ont habituellement signalées et transmises sous forme apho- 
ristique, et leurs successeurs, respectant les lois de la continuité et du per- 
fectionnement scientifique, en poursuivirent les subdivisions ultérieures, • 

» Le droit de révision personnelle des opinions et des doctrines les plus 
autoritaires a ouvert la voie à d'immenses progrès, mais a produit des 



(') Ph. Va» Tieghem : Recherches physiologiques sur la germination. [Annales scientifiques 
de l'École Normale, 2 e série, t. IL, 1873.) 

( J ) Cette marche inverse de la résorption de l'albumen pendant la germination de la 
graine entière, chez le Dattier et le Balisier d'une part et chez le Ricin de l'autre, a été si- 
gnalée déjà par A. Gris dans ses Recherches anatomiques et physiologiques sur la germina- 
tion [Annales des Sciences naturelles, 5 e série, Bot., t. II, p. 100, 1864) , mais sans expli- 
cation, ni conclusion aucune. La marche du phénomène dans le Ricin y est représentée 
simplement comme a une exception singulière ». 

( s ) Voir les Comptes rendus des 12 octobre et 16 ^novembre 1874» f * LXXIX, et du 
11 septembre 1876, t. LXXXIII. 
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confusions et des dissidences, que la Médecine et la Chirurgie sont parti- 
culièrement appelées à éclairer et à combattre. 

» La question du trépan en est un exemple et le moyen de sortir des 
contradictions qui l'obscurcissent est un sage retour à des points de dé- 
part incontestables. 

» Le danger des corps étrangers développés ou accidentellement portés 
dans nos tissus est universellement reconnu. A moins d'enkystements ex- 
ceptionnels, d'extractions directes ou d'éliminations par suite d'inflam- 
mations aiguës ou chroniques, purulentes, gangreneuses et ulcératives, le 
péril est imminent et augmente, lorsque ces corps sont durs, compactes, 
irréguliers, susceptibles de comprimer, d'irriter, de blesser les parties en 
contact, et surtout quand ils sont inaccessibles à la vue, au toucher et aux 
instruments. 

» Les esquilles vitrées offrent précisément ces caractères; elles com- 
priment ou traversent l'encéphale et ses enveloppes, y déterminent des 
infractus et des épanchements, des suppurations circonscrites ou dif- 
fuses, et ces altérations, produites à l'intérieur d'une boîte osseuse close 
et inextensible, destinée à contenir et à protéger la masse nerveuse encé- 
phalique dont l'intégrité est indispensable à la vie, deviennent prompte- 
ment et fatalement mortelles. 

» L'indication curative est absolue. Les esquilles doivent être extraites 
par un ensemble de moyens compris dans l'opération du trépan, et re- 
noncer aux investigations qui en éclairent et en facilitent l'application 
serait la négation de cet axiome, qu'une grande partie de l'art réside dans 
notre puissance de recherches et d'observations : 

MÉy« ^«tpos- rîs" Ttwn'î « &iict<fld.t tm-xw. (Hipp.) 

» Une autre indication générale est dès lors l'exploration la plus attentive 
des blessures. La vie d'un blessé est compromise par la présence d'une 
esquille, qu'on doit rechercher. Le trépan exploratif, dont nous avons re- 
commandé l'emploi, dans certains cas exceptionnels, avait déjà été pratiqué 
par Fallope ^ ) avec une rugine triangulaire, et avait permis à ce grand 
chirurgien l'heureuse extraction de deux larges esquilles vitrées, dans un 
cas où la table externe du crâne n'avait pas été fracturée. 

» Les interprétations spécieuses de quelques statistiques récentes ont 



(') Édition d'Ambroise Paré, par Malgaigne. 
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été trop souvent invoquées contre le trépan hâtif et préventif, pour ne 
pas exiger une réfutation. 

» Nous avons déjà montré, en nous appuyant sur la traduction encore 
inédite de M. Chauvel, médecin-major, professeur agrégé du Val-de- 
Grâce, que les observations de fractures du crâne et de trépanations, re- 
cueillies avec un soin et une précision admirables par les chirurgiens 
américains, pendant la guerre de la sécession, étaient peu favorables au 
trépan tardif préconisé par M. le D r Heyfelder fils ('). Une autre statis- 
tique, plus récente ( 2 ), portant sur 923 cas de trépan, a également dé- 
fendu la supériorité des trépanations tardives. Voici les renseignements 
qu'a bien voulu nous communiquer, à ce sujet, M. le D r Jules Bceckel : 

» Sur les g23 cas cités, 33i seulement portent la date de l'opération 
et de la blessure, et 270 méritent seuls un examen comparatif. On peut v 
établir les divisions suivantes : 

» 98 trépanations préventives ont donné 52 guérisons, 43 morts. 

» 118 trépanations secondaires : 54 guérisons, 64 morts. 

» 58 trépanations tardives : 37 guéris, 21 morts. 

» En nous bornant à l'examen des trépanations préventives, on trouve 
parmi les 43 insuccès, 5 cas d'opérations incomplètes avec esquilles res- 
tées dans la boîte crânienne ou dans le cerveau, 3 eas de fractures conco- 
mitantes de la base du crâne; 1 complication de rupture du foie; 1 balle 
non retirée du cerveau ; 2 balles ayant traversé l'encéphale de part en part ; 
1 fracture probable du rocher; écoulement du sang par les oreilles ; 7 cou- 
ronnes du trépan en divers points sans autopsie ; 3 fois la cause de la mort 
n'est pas indiquée. En retranchant ces i5 morts, non attribuables à la tré- 
panalion préventive, on ne compte plus que 28 revers contre 52 succès, 
proportion très-favorable et fort différente des conclusions de l'auteur. 

» Ajoutons quelques remarques: 

» Dans la chirurgie de guerre, l'encombrement et l'infection rendent 
effrayante la mortalité des opérés et des blessés. Ceux, parmi ces derniers, 
qui sont doués d'une vitalité exceptionnelle échappent seuls à ces redou- 
tables influences et, quand la salubrité des locaux et les ressources de l'hy- 
giène ont reparu, les succès opératoires redeviennent assez faciles et nom- 
breux. 

» Dans les statistiques des trépanations tardives, les blessés atteints de 



(') Manuel du chirurgien d'armée, traduit en français. 

[') Bltjbm, in Arch. de Ch. de Langenbech, X, XIX, fasc. 1, 3, 3; 1876. 
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fractures du crâne non trépanés et morts avant l'opération n'y sont pas 
évidemment comptés. Supposons la proportion de 24 morts non trépanés 
sur 3o cas de fractures vitrées, et 6 trépanés dont 3 guéris, plus ou moins 
complètement : on croira avoir obtenu 5o pour 100 de succès, tandis que, 
si les 3o blessés avaient subi le trépan prévenlif et hâtif, et qu'on n'en eût 
sauvé que 10 et perdu 20, la proportion des succès ne serait que de 1 sur 3, 
et l'on pourrait soutenir que ces opérations ont donné des résultats moins 
favorables que les tardives, quoique en réalité on eût obtenu trois fois plus 
de guérisons. 

» On comprend comment de pareilles assertions, appuyées sur des chif- 
fres en apparence incontestables, peuvent entraîner d'erreurs, et l'on ne 
s'étonnera pas de notre insistance à revenir à d'anciens préceptes par- 
faitement justifiés. Nos conclusions, déjà formulées par les plus grandes 
autorités chirurgicales, Ambroise Paré, Percival, Pott, Queshay, Chélius, 
Erichsen, et de nos jours par M. l'Inspecteur général Legouest et tant 
d'autres qu'il nous serait facile de citer, se réduisent à la double indi- 
cation du trépan, préventif et hâtif dans tous les cas de fracture, avec 
enfoncement et dépression du crâne, et de la même opération, tardive et 
secondaire lorsque l'apparition et la gravité des accidents la rendent indis- 
pensable comme dernière chance de salut. 

» Nous ne saurions entrer dans les détails d'art et de science qui re- 
lèvent de la sagacité et de l'expérience personnelles des hommes de l'art; 
mais nous signalerons, comme un heureux et remarquable indice, la faveur 
avec laquelle on a accueilli, depuis peu de temps, les indications du trépan 
fondées sur la connaissance, encore fort incomplète, des localisations céré- 
brales fonctionnelles. 

» La hardiesse de quelques trépanations entreprises sur l'indication de 
symptômes d'aphasie, ou de convulsions et de paralysie attribuées à des 
lésions superficielles des circonvolutions frontale et pariétale ascendantes 
du sillon de Rolando (' ), n'a soulevé aucune objection. 

» Une fracture pariétale avec enfoncement motivait sans doute l'appli- 
cation du trépan, mais on n'en doit pas moins applaudir à ces rationnelles 
affirmations de la doctrine des corrélations statiques et dynamiques ou 
organo-fonctiounelles. Les nouvelles méthodes de préparation et d'obser- 

{') Voir J.-M. Chàbcot et A. Pitres, Des localisations dans l'écorce des hémisphères 
du cerveau et des paralysies et convulsions d'origine corticale [Repue mensuelle de Médecine 
et de Chirurgie, n° 1, janvier 1877). 
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vation microscopique du cerveau, si heureusement employées par M v le 
D r Luys et M. Mathias Duval, ont déjà réalisé et semblent promettre à la 
Physiologie cérébrale de magnifiques conquêtes. 

» Deux faits récents, empruntés à M, le professeur Eugène Bœckel et à 
M. Tourneret, interne suppléant de M, Jules Bœckel ('), confirment hau- 
tement les préceptes que nous exposons. 

» La première observation a trait à une fracture occipito-pariétale gauche, avec enfon- 
cement du crâne sans plaie, trépanée le i5 août 1876, troisième jour delà blessure, pour 
remédier à des attaques épileptiformes avec perte de connaissance et mouvements convulsifs 
des membres et des muscles de la face, renouvelées de 10 heures du matin à 3 heures du 
soir, après deux jours exempts d'accident. A la sixième attaque, la température était à 
3g , 5, et le pouls à 84. Une double couronne de trépan, appliquée sous le brouillard phé- 
niqué, permit de relever avec un levier le fragment déprimé et d'extraire plusieurs parcelles 
osseuses du volume d'un pois, déplacées sur la dure-mère intacte. Les attaques continuèrent 
pendant cinq jours et l'on observa une paralysie des paupières de l'œil gauche, des douleurs 
dans le bras droit et un commencement de paralysie du bras gauche. Le malade levait facile- 
ment la jambe droite, tandis que la gauche restait immobile et inerte. Deux mois plus tard, 
l'opéré a été revu parfaitement guéri. 

« Tout en étant partisan du trépan préventif, tel que l'enseigne M. Sédillot, dit mon an- 
» cien collègue Eugène Bœckel, je ne jugeai pas à propos d'intervenir immédiatement, à 
» cause de l'absence de plaies et de symptômes cérébraux. Notre blessé eût couru cepen- 
» dant moins de danger si le trépan préventif eût été appliqué d'emblée. Le pansement de 
s Lister nous autorise chaque jour à plus de hardiesse. Les trépanés mouraient autrefois 
» beaucoup plus des complications nosocomiales que de l'opération elle-même. C'est pour 
» celte raison que la doctrine de l'abstention absolue était si souvent recommandée. » 

» Le siège de la blessure, le défaut d'accidents primitifs et l'apparition 
des convulsions et des paralysies partielles indiquaient une lésion des 
couches corticales du cerveau, et nous pourrions citer un assez grand 
nombre d'autres faits analogues. 

» La seconde observation d'extraction préventive d'esquilles vitrées est relative à un 
jeune garçon de quinze ans qui avait reçu, sur le côté droit du sommet de la tête, une pierre 
tombée de 12 mètres de hauteur, le 1 5 juillet 1876. Perle de connaissance de quelques se- 
condes, réponses justes mais lentes, aucune paralysie de la face. Pied gauche immobile. Le 
b'essé peut à peine soulever la jambe correspondante, sans que la sensibilité ait disparu. 
Deux plaies contuses, presque en croix, existent vers le tiers moyen et postérieur du pariétal 
droit. On constate un enfoncement très marqué de l'os. Après un débridement périoste 
pendant I'anesthésie chloroformique, on retire avec un davier, et en s'aidant d'une spatule, 
un premier fragment de o m , 07 de longueur sur o m , o55 de largeur. Une esquille vitrée de 
même dimension est ensuite extraite. Le pansement phéniqué fut appliqué. La- paralysie de 

(') Gazette médicale de Strasbourg, I er mai 1877. 
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la jambe et du pied gauche disparurent au bout de six semaines, et la guérison fut com- 
plète le cinquième mois. 

» Ici encore l'extraction immédiate et préventive des esquilles déprimées 
sauva le malade. 

» Ces remarquables succès, ajoutés à tous ceux que nous avons déjà 
mentionnés, dont le nombre se multiplie rapidement, ne laissent pas de 
doute sur le retour de la chirurgie aux préceptes dont elle avait été passa- 
gèrement détournée, et revenir à la vérité c'est presque la découvrir une 
seconde fois. » 

astronomie. — Observations des satellites de Saturne, faites à l'Observa- 
toire de Toidouse en 1876, avec le grand télescope Foucault. Note de 
M. F. Tisserand. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie les observations que 
nous avons faites dans le courant de l'année dernière sur les satellites de 
Saturne, avec notre grand télescope de o m , 80; ces observations se rap- 
portent aux cinq premiers satellites; nous ne nous sommes pas occupés 
d'Hypérion, dont nous n'avious aucune éphéméride, ni de Titan, si bien 
connu par les travaux de Bessel; enfin nous avons laissé de côté Japhet 
qui, lui aussi, est assez bien connu, et qui du reste se serait mal prêté à 
notre mode d'observation. Pour les cinq premiers satellites, les éphémé- 
rides de M. Marth nous ont été d'un grand secours, bien qu'elles nous 
soient parvenues quand nos observations étaient déjà commencées. 

» Le satellite le plus voisin de la planète, Mimas, ne peut guère être 
aperçu que dans ses plus grandes élongations; aussi nous sommes-nous 
bornés à observer ces phénomènes. 

» Pour les quatre suivants, Encelade, Tliélyp, Dioné et Rhéa, nous 
avons eu recours à un mode d'observation pratiqué autrefois par Domi- 
nique Cassini, puis par W. Herschel, et répété depuis avec succès à Malte 
en i863, 1864, i865, par MM. Lassell et Marth, Voici en quoi il consiste: 
par les extrémités de l'anneau, on suppose menées des perpendiculaires à 
la ligne des anses; les satellites viennent passer périodiquement par ces 
perpendiculaires qu'on se représente aisément, bien qu'elles ne soient pas 
tracées dans le ciel, au moins à une petite distance de l'anneau (et les sa- 
tellites dont nous nous occupons traversent ces droites à de faihles dis- 
tances de l'anneau). L'expérience montre que le moment du passage d'un 
satellite par l'une de ces perpendiculaires peut être déterminé avec une 

77-- 
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grande précision : c'est ce qui résultera des nombres que je donnerai plus 
loin. 

» Les passages d'un satellite par la perpendiculaire menée à l'est de la 
planète seront indiqués par les lettres NE et SE, suivant qu'ils ont lieu 
au nord ou au sud de la ligne des anses; pour les passages qui arrivent de 
l'autre côté, nous emploierons les lettres NO et SO. 

» Les observations ont été faites par M. Perrotin et par moi, avec un 
grossissement de 335 fois : les observateurs sont désignés par leurs initiales 
P et T; les temps des observations sont donnés en temps moyen de 
Toulouse; enfin, comme toutes les observations ont été faites en 1876, 
j'ai omis de mettre l'année en regard des observations. 
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» Je vais indiquer rapidement comment on peut déduire des observa- 
tions précédentes les longitudes saturnicentriques des satellites; ces satel- 
lites sont supposés se mouvoir dans le plan de l'anneau; la position de 
l'anneau est calculée par les formules de Bessel.. Soient V et X' la longi- 
tude et la latitude de la Terre vue de Saturne (longitude comptée dans le 
plan de l'anneau, latitude relative à ce plan), p' la distance de la Terre 
à Saturne, sp le diamètre apparent de l'anneau vu de la Terre, r la dis- 
tance du satellite au centre de Saturne; on a, pour déterminer la Ion-' 
gitude l du satellite dans le plan de l'anneau, l'une des quatre formules 

suivantes : 

SO l = V + 7 - p cosX', 

NO 1 = 1' + 1 8o° -"t-p cosX', 

NE 1=1' -hi8o°+7 + /;cosX', 

SE 1 = 1' -y -hpcosl', 

ou siny = - 1 -' 

» Désignons par a, e, rs le demi-grand axe, l'excentricité, la longitude 
du périsaturne de l'orbite du satellite; on a 

1 -|- ecos(/ — ex) ' 

les excentricités des satellites considérées étant très-petites, nous néglige- 
rons e 2 , et nous aurons ainsi 



(0 



siny = — [1+ ecos(l — ©)], 



d'où 

(*) 

en posant 



7 = 7o+ ecos(Z — ra)tangy , 



smy 



PP' 



» J'ai admis, pour la valeur ip a de 2/?, qui répond à la dislance 
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moyenne de Saturne à la Terre, ap — 39", 3i , valeur donnée par 
Bessel; j'ai pu ainsi calculer les valeurs de y pour les divers satellites. 

» Supposons qu'on veuille déduire des observations la valeur de la 
longitude moyenne /„ du satellite pour une époque comprise entre les 
observations extrêmes. En partant de la première et de la troisième des 
équations (1), adoptant une valeur assez exacte du moyen mouvement, 
ajoutant les deux équations en question, on voit que l'équation du centre 
disparaît, comme le terme en e provenant de l'équation (2); on a donc 
une valeur de Z indépendante de e et v>; la même chose a lieu si l'on 
combine la seconde et la quatrième des équations (1); mais les deux 
valeurs obtenues pour Z supposent que p , et par suite y , est exact; on 
pourra écrire 

{ (SO + NE) /„ = A .+ dy = A + B âp 6 , 

-|(NOh-SE) l = k'-dy -A'-Bdp \ 

'd'où 

j A' — A 

» On peut donc, par nos observations, obtenir le diamètre apparent de 
l'anneau de Saturne; voici les résultats auxquels j'ai été conduit par la 
discussion des observations de Thétys, Dioné et Rhéa : 

t tr 

Thetys 2p a z=^o,ÇS ) : ' 

Dioné 2j9„ = 40,61 \ Moyenne : 4o",5i; 

Rhéa. : ip a = 4° > 4 7 ) 

l'accord de ces trois déterminations est remarquable et dénote l'exactitude 
des observations. 

» Dans une prochaine Communication, je ferai connaître les valeurs 
des longitudes des satellites conclues de nos observations par les for- 
mules (1); je donnerai aussi les résultats de la comparaison de ces obser- 
vations avec celles de M. Lassell, que j'ai entièrement réduites. » 

thermodynamique. — Sur un théorème relatif à la délenle des vapeurs 
sans travail externe. Note de M. G. -A. Hnw. 

« Le théorème dont il s'agit, et sur lequel je reviens dans cette Notice, 
peut s'énoncer ainsi : 

» Lorsque, sans rendre de travail externe et saiis recevoir ni perdre de cha- 
leur, une vapeur, saturée ou surchauffée, passe d'un volume à un autre plus 
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grand, la pression à laquelle elle tombe est, par rapport à la pression initiale, en 
raison inverse des volumes, et l'on a algébriquement 

(û) PV=P V = fi, d'où P = ?=I' = |, V = ^=|- 

» Au premier abord, on peut croire qu'il s'agit ici simplement de la loi 
de Mariotte; il n'en est nullement ainsi en réalité, puisque le rapport ci- 
dessus a lieu quelle que soit la température que prenne spontanément la 
vapeur en passant de V à V > V et que cette température diffère tou- 
jours (en général en moins, peut-être exceptionnellement en plus) de celle 
de la vapeur à P . 

» J'ai donné pour la première fois ce théorème dans la première édition 
(1862) de mon Ouvrage sur la Thermodynamique. En raison même de sa 
singularité presque paradoxale, en raison des conséquences importantes 
qui en découlent pour la théorie des vapeurs surchauffées et des gaz, je ne 
l'ai pour ainsi dire pas perdu de vue depuis cette époque. J'ai cherché à 
perfectionner ma première démonstration, qui laissait à désirer quant à la 
rigueur et quant à la clarté ; je me suis attaché surtout à montrer pour- 
quoi et comment la relation 

PV = P Vo = 

ne peut être qu' approximativement juste. Ce que j'ai exposé à ce sujet 
dans ma dernière édition (1 875-1 876) est, je crois, assez complet, sauf un 
seul point que je n'avais pas réussi à élucider. J'ai dit alors qu'on a ap- 
proximativement 

PV=P V , 

et plus exactement, quoique encore approximativement, 

(G) P(V-¥) = P (V -n 

W étant le volume invariable de la totalité des atomes que représente l'unité 
de poids de chaque vapeur. Je n'ai toutefois pas introduit dans le corps 
même de la démonstration cet élément si important de la Physique molé- 
culaire. Une circonstance dont je parlerai plus loin ayant récemment 
ramené mon attention sur le théorème (û), je suis parvenu à combler celte 
lacune et à rendre ainsi la démonstration complète. C'est ce que je vais 
montrer ici. 

» Pour plus de clarté et pour ne pas renvoyer à tous moments à mon 
Ouvrage, je vais donner cette démonstration intégralement, quoique sous 
la forme la plus concise possible. 
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» Soient deux cylindres parallèles, A et JB, de sections inégales s 
et S > s, dans lesquels se meuvent deux pistons dont les tiges, pourvues 
de crémaillères, sont rendues solidaires par la roue R, de telle sorte que 
l'un ne puisse pas descendre sans que l'autre ne monte précisément autant. 
Ces cylindres, fermés par le bas, sont mis à volonté en rapport par un tube 
pourvu .d'un robinet r. 




» Nous admettrons : i° que les parois des cylindres, etc., sont absolu- 
ment imperméables au calorique; 2 que les frottements des pistons, de la 
roue, etc, sont nuls; 3° et enfin que tout l'appareil est placé dans le vide, 
ou que nous faisons abstraction de la pression externe. A peine ai-je besoin 
de dire que l'expérience dont il s'agit, quoique rigoureuse quant aux con- 
clusions qui en découlent, est inexécutable et tout à hit fictive, comme 
Physique-Mécanique appliquée. 

» Le robinet r étant fermé, supposons que le piston de A soit au haut 
de sa course et que Je cylindre soit rempli d'une vapeur quelconque sa- 
turée, mais sans liquide ou surchauffée. Entr'ouvrons un tant soit peu le 
robinet /' : la vapeur de A, dont la pression est P , va passer- graduellement 
en B; le piston de A descendra, celui de B montera précisément autant, et 
quand ils seront arrivés, l'un au bas, l'autre au haut de leur course, la va- 
peur de A aura passé tout entière en B (sauf celle qui remplit le tuyau de 
jonction et que nous supposerons négligeable). 
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» Quatre faits sont évidents dans celte expérience : 

» i° Par la construction même de l'appareil, il n'y a aucun travail externe 
produit pendant tout le mouvement des pistons (nous supposons celui-ci 
assez lent pour que la force vive soit négligeable). 

» a Puisque le travail externe est nul, la chaleur totale interne, l'énergie 
totale de l'unité de poids de la vapeur en A étant U au commencement, 
elle sera aussi U„ en B, à la fin de l'opération. 

» 3° Par la même raison, on aura, pendant tout le cours de l'expérience, 

(0 mU a + (M-m)U 4 = MU , 

M désignant la masse totale et invariable de vapeur, d'abord en A; m dési- 
gnant la masse qui, à un instant quelconque, reste encore en A; et U a , U4 
désignant les énergies de l'unité de poids des vapeurs en A et en B, supposées 
variables. 

» '4° Enfin, et toujours par la construction même de l'appareil, on a d'un 
bout à l'autre de l'expérience 

P a et P b désignant les pressions en À et en B, supposées variables. 

» La question est maintenant de savoir si U fl et, par conséquent, aussi P a 
sont effectivement variables, ou si, au contraire, on a U fl = Uj = const., et, 
par suite, P a = P = const. Analysons de plus près ce qui se passe dans 
nos deux cylindres, pendant la marche des pistons. 

» En différentiant l'équation (1), on a 

(U d - XJ b ) dm +■ md\J a +• (M - m) d\3 b = o. 

» i° Si, en A, U s et V a varient, ce ne peut être que parce que le volume 

négatif à chaque instant engendré par la marche du piston est plus grand 

ou plus petit que le volume à P fl , qui passe en B : ce ne peut donc être que 

parce que le volume spécifique V a de la vapeur en A diminue ou grandit. 

De cette variation naît un travail dont la valeur élémentaire est P„ dV a , et 

c'est ce travail seul qui peut produire la variation de l'énergie mU a . On a, 

par conséquent, 

md\} a i± ■*- mkV a dV d , 

A étant l'équivalent calorifique de l'unité de travail (ou jfg- kilogram-» 
mètre). 

» 2 Si, de même, en B, V b et P é varient, ce ne peut être aussi que 
parce que le volume à chaque instant engendré par le piston est plus grand 
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ou plus petit que le volume que prend la vapeur en tombant de P a à Pj et 
qu'ainsi le volume spécifique Vj de la vapeur grandit ou diminue. Ici, tou- 
tefois, l'ensemble des phénomènes est loin d'être aussi simple que dans le 
cylindre À, et l'analyse en est beaucoup plus délicate. 

« i° De ce que le volume spécifique Y b varie, il résulte tout d'abord que 
la masse de vapeur (M— m) déjà arrivée en B éprouve une compression ou 
une expansion. Il s'opère donc dans cette masse un travail élémentaire 
P b dW b qui modifie l'énergie (M — m) Uj d'une valeur — KP b dY b (M — m). 

» 2° En outre, il pénètre de A en B, sous une pression (P a — P4), un vo- 
lume que je désignerai par dv et dont l'introduction coûte un travail 
(P a — V b )dv. Ce travail est représenté par la vitesse de translation des mo- 
lécules passant de A en B par l'étranglement du robinet; cette vitesse est 
détruite en B et produit, par suite, une quantité de chaleur qui a pour va- 
leur A(P a - P 4 ) dv. 

» 3° Au moment même où la vapeur a pénétré en B, elle passe, sous la 
pression T? b , du volume dv à un autre que nous désignerons par dY. Il 
s'exécute ainsi un travail qui coûte une quantité de chaleur AP & (JT — dv). 

» C'est visiblement à la somme des trois variations précédentes qu'est 
due la variation élémentaire totale (M — m) dU b , et l'on a, par suite : 

(M-m)rfD i = A[(P < i-P 4 )rff — PifrfT — dv)-{M-m)? b dV b }. 

» En écrivant ces valeurs de (M — m)dJJ b et mdJJ a dans l'équation (a), 

et en faisant - = E (ou 425 kilogrammètres), elle devient 

E(U fl - U 4 ) dm — m¥ a dY a + P a dv - V b dr - (M - m) P b dY b = o 
ou, plus simplement encore ( puisque P é = P«k)' 
(3) E(U fl - U«) dm - mV a dV a - (M- m) J V a dY b -f- P a {dv~- | dX) = o> » 

MÉMOIBES LUS. 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des plaques élastiques planes. 
Mémoire de M. Maurice !Lévy, (Extrait par l'auteur.) 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 

« Les formules que Poisson et Kirchhoff ont déduites des équations 
générales de la théorie mathématique de l'élasticité, pour représenter la 



( 5 97 ) 
flexion d'une plaque mince, fournissent la même équation aux dérivées 
partielles du quatrième ordre ; mais celles de Poisson comportent trois 
conditions à la surface et donnent lieu à un problème d'Analyse impossible 
toutes les fois qwe les forces agissantes ne sont pas telles que ces trois con- 
ditions se réduisent d'elles-mêmes à deux; les formules de Rirchhoff, au 
contraire, ne comportent que deux conditions à la surface, et donnent lieu 
à un problème d'Analyse toujours possible et déterminé. 

» Pour cette raison, la théorie de Kirchhoff est généralement admise, 
sans que l'on n'ait pu pourtant découvrir la moindre erreur dans celle de 
Poisson. M. Boussinesq, dans un intéressant Mémoire publié au tome XVI 
du Journal de M. Liouville, lui en attribue une; mais je montre qu'elle 
n'existe pas ; je dis, de plus, que les deux théories, si discordantes en appa- 
rence, sont au fond identiques, et que celle si séduisante de Kirchhoff n'est, 
quoiqu'elle conduise à un problème d'Analyse toujours soluble, appli- 
cable que dans les cas très-exceptionnels où celle de Poisson s'applique 
elle-même, et que, dans ces cas, elles fournissent toutes deux des résultats 
identiques. 

» Poisson, en effet, s'est borné à développer en séries les formules géné- 
rales de la théorie mathématique de l'élasticité, en profitant de la faible 
épaisseur supposée de la plaque, pour s'arrêter aux premiers termes des 
développements. Cela équivaut, comme il le fait observer lui-même, à 
admettre ce que Rirchhoff (et avant lui Navier) ont admis a priori, à 
savoir que la plaque se déforme de telle façon que les petites lignes primiti- 
vement droites et normales à son plan moyen conservent cette double pro- 
priété après la déformation. 

» En opérant ainsi, il se trouve qu'il est conduit à un problème d'Ana- 
lyse en général impossible ; il ne s'ensuit à aucun degré qu'il se soit 
trompé; mais simplement que le mode de déformation supposé est impos- 
sible, toutes les fois qu'entre les forces qui sollicitent la plaque il n'existe 
pas une relation convenable. 

» Or Kirchhoff a précisément basé toute sa théorie sur la possibilité 
d'une telle déformation. Il s'est servi du potentiel des forces élastiques; en 
d'autres termes, il a appliqué le principe des vitesses virtuelles; mais en 
n'attribuant aux divers points de la plaque que des déplacements virtuels dans les- 
quels chaque petite ligne droite et normale à la surface moyenne conserve cette 
double propriété. 

» De tels déplacements, d'après ce qui vient d'être dit, sont en général 
incompatibles avec les liaisons du système matériel qu'il étudiait, c'est-à- 

78.. 
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dire avec la constitution d'un corps solide isotrope; donc, en général, 
les équations de Kirchhoff ne sont pas applicables à une plaque isotrope. 

» Pour qu'elles le deviennent, il faut qu'entre les forces agissantes il 
existe une relation; cette relation est précisément celle qui est aussi néces- 
saire pour que les trois conditions à la surface de Poisson se réduisent 
à deux, et alors les formules de Poisson sont applicables aussi bien que 
celles de Kirchhoff etfournissent les mêmes résultats. 

» Pour arriver à mettre le problème eu équation, dans le cas général, au 
lieu déconsidérer dès l'abord, comme on l'a fait, un problème d'approxi- 
mation, nous étudions d'abord un problème rigoureux, en considérantun 
cylindre de hauteur finie, et nous posons cette question ; Etant donné un 
cylindre sur les deux bases et la masse entière duquel n'agissent pas de 
forces, est-il possible de répartir, suivant chacune de ses génératrices, des 
pressions dont la résultante de translation et le moment résultant soient 
seuls donnés, de telle façon qu'une droite matérielle primitivement nor- 
male aux deux bases du cylindre se transforme en une courbe parabolique 
d'un degré quelconque n? Nous trouvons que, pour que cela soit possible, 
il faut que certaines fonctions, au nombre de sept, satisfassent simultané- 
ment à treize équations aux dérivées partielles, dont douze de l'ordre an 
et une du second ordre. Nous sommes parvenu à trouver les conditions 
nécessaires et suffisantes pour que ces équations admettent des solutions 
communes et à définir ces solutions communes par un système d'équations 
n'ayant plus rien de surabondant. . .. 

«Les résultats que nous obtenons sont ceux-ci : i° le problème est tou- 
jours impossible si n > 3, c'est-à-dire qu'eu aucun cas et quelles que soient 
les forces agissant sur la surface latérale du cylindre, une droite ne peut se 
transformer en une courbe algébrique d'un degré supérieur au troisième : 
c'est là un résultat très-curieux, que rien assurément ne pouvait faire pré- 
voir; a si n< 3, le problème n'est possible que si, entre la résultante de 
translation et le moment résultant des pressions agissant le long de chaque 
génératrice, il existe une certaine relation. 

» De là, on déduit facilement que, dans un cylindre de hauteur très- 
petite, il sera impossible, à moins que cette même relation existe, que les 
droites dout il s'agit restent droites, même approximativement, 

» Ainsi se trouve établie d'une façon rigoureuse l'impossibilité de l'hy- 
pothèse de Navier et de Kirchhoff, et en même temps il ressort de là que la 
solution du problème des plaques ne pourra pas être algébrique relative- 
ment à la coordonnée z parallèle aux génératrices du cylindre latéral de la 
plaque. 
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» Nous cherchons donc, outre la solution algébrique, une autre solu- 
tion. En les réunissant, on a des équations qui conviennent rigoureuse- 
ment à une infinité de cas d'équilibre des corps cylindriques et dont les 
solutions comportent cinq fonctions arbitraires et permettent de se donner 
arbitrairement la résultante de translation et le moment résultant des 
pressions appliquées sur chacune des génératrices du cylindre. 

» Si l'on suppose maintenant que la hauteur du cylindre devienne infi- 
niment petite, les formules (qui se simplifient notablement) conviendront 
an problème des plaques. 

» Après avoir mis ainsi le problème en équation, en faisant abstraction 
des forces telles que la pesanteur agissant sur la masse entière delà plaque, 
pour introduire ces forces sans reprendre des calculs qui deviendraient 
extrêmement compliqués, nous employons une méthode qui constitue une 
sorte d'extension de la méthode de la variation des constantes arbitraires : 
elle pourrait se nommer la méthode de la variation de la forme des fonc- 
tions arbitraires. Elle consiste en effet à modifier la forme des diverses 
fonctions qui entrent dans nos équations de façon telle que, sans cesser de 
satisfaire aux conditions sur les bases qui ne changent pas, elles puissent 
satisfaire aux nouvelles équations d'équilibre intérieur résultant de l'intro- 
duction des forces agissant sur la masse de la plaque et aux nouvelles con- 
ditions sur la surface latérale. 

•» Une fois les forces proportionnelles aux masses introduites, le théo- 
rème de d'Alembert fournit les équations du mouvement. 

» Nous appliquons notre théorie à une étude complète de l'équilibre et 
du mouvement de la plaque circulaire, soit libre, soit appuyée, soit en- 
castrée sur son pourtour. Dans le cas de l'équilibre, nos formules per- 
mettent de calculer en termes finis la flèche au centre de la plaque 
appuyée ou encastrée, quelle que soit la répartition des forces extérieures; 
dans le cas du mouvement, le mouvement vibratoire -du centre de la 
plaque ne dépend que des déplacements moyens et des vitesses moyennes 
sur les circonférences concentriques à la plaque et non des déplacements 
et vitesse initiaux imprimés à chaque point. Enfin, si l'on suppose tout 
symétrique autour du centre, nos formules coïncident avec celles de Pois- 
son, qui, dans ce cas particulier, le seul qu'il ait traité, se trouvent satis- 
faire à toutes les conditions du problème, » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. le Président »c Comice viticole des Ptresees-Orientai.es adresse 
un document à l'Académie et appelle son attention sur le passage suivant : 

« Aujourd'hui, on ne peut plus le contester, ce sont les plants américains qui ont apporté 
le Phylloxéra en France. Ces plants portent tous le Phylloxéra avec eux. Leur plantation 
sur un point donné est le signal d'une invasion phylloxérique. Dans certaines régions 
actuellement ravagées, on croit avoir observé que ces plants, quoique naturellement chargés 
de Phylloxéras, lui résistent, et on s'y livre avec ardeur à leur plantation, dans l'espoir, non 
encore complètement justifié, de renouveler les vignes disparues. Que dans ces départe- 
ments on laisse faire de tels essais, cela se conçoit ; mais que, dans les départements non 
encore envahis, on laisse planter des plants américains dans l'espoir d'avoir des vignes résis- 
tantes, lorsque les vignes naturelles au pays seront attaquées, c'est là une expérience qui ne 
saurait être tolérée, car son résultat le plus clair serait de livrer une nouvelle région à 
l'invasion. 

» Cette opinion, le Comice viticole des Pyrénées-Orientales l'a toujours eue, et c'est en 
se basant sur ces considérations qu'il a demandé et obtenu un arrêté de M. le Préfet des 
Pyrénées-Orientales, du 24 juin 1874, interdisant l'introduction dans le département de tout 
plant de vigne provenant du dehors. » 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. Ragead, M. Rarobyer, M. Doexeab, M. GavAzzi, M. Kibble, M. Julhe, 
M. Iiedoré, M. Lepreste, M. Ma£E, M. ScHtENCKiNG, M. Simorre adressent 
diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission. ) 

M. le général Mobin, en présentant le n° 25 du « Mémorial de l'Officier 
du Génie » , appelle l'attention de l'Académie sur une étude de divers 
dispositifs optiques, destinés à projeter la lumière électrique sur les objets 
éloignés, par M. le lieutenant-colonel A. Mangin. 

(Commissaires : MM. Becquerel, général Morin, Fizeau, Tresca.) 

M. G. Rcrmeister adresse à l'Académie un ouvrage intitulé : « Los Ca- 
ballos fosiles de la Pampa argentina ». 

* 

(Renvoi à l'examen de M. Boussingault.) 
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M. Ch. Antoine adresse un troisième Mémoire sur les propriétés méca- 
niques des vapeurs, intitulé : « De la chaleur totale des vapeurs à l'état de 
saturation et des vapeurs surchauffées à une température et sous une tension 
donnée. » 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. A. de Veevbss adresse un Mémoire intitulé : « Sur les causes qui 
peuvent produire la double marée qui s'élève chaque jour, en même temps, 
aux deux côtés opposés du globe » . 

(Ce Mémoire sera soumis à l'examen de M. Mouchez.) 

M. È. Gcitaed adresse une Note sur un système de chauffage, destiné 
aux voitures de chemins de fer. 

(Commissaires : MM. Morin, Jamin, Tresca.) 

M. L.-F. Collas adresse une Note intitulée : « Cause des débordements 
fluviaux et moyen d'y remédier » . 

(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 

M. A. Netter envoie des documents à l'appui de ses idées : « Sur la 
pathogénie de la rétinite pigmentaire » . 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 



CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre des Travaux publics adresse, pour la bibliothèque de 
l'Institut, un ouvrage intitulé : « Inventaire des cultures de Trianon, par 
M. le comte Jaubert ». 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

Une brochure de M. P- Volpicelli, intitulée : « Sull' elettrostatico indu- 
cente costante ». 
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THERMODYNAMIQUE. — Sur la théorie des machines frigorifiques. ' 
Note de M. A. Tebqceh. 

« Les machines frigorifiques, telles que les machines à éther, à acide 
sulfureux liquide, à air, dans lesquelles on dépense du travail pour trans- 
porter de la chaleur d'un corps froid (eau à congeler par exemple) sur un 
autre corps plus chaud (eau à la température ambiante), ne sont en réalité 
que des machines motrices renversées. Si donc l'agent employé, air ou 
liquide volatil, prend au corps à refroidir une quantité de chaleur égale à q } 
il devra céder au deuxième corps une quantité de chaleur Q, égale à q 
augmenté de la chaleur Q -* q équivalente au travail dépensé. Le rende- 
ment théorique sera donc ^—- Quel doit être le cycle d'une machine 

frigorifique à air, qui donnera à cette expression sa valeur maximum? 
M. Linde, professeur à l'École Polytechnique de Munich, a donné le tracé de 
ce cycle, eh admettant : i° que la chaleur Q est enlevée tout entière à la 
température supérieure T r , le gaz étant comprimé suivant une ligne iso- 
therme AB à la température T 4 ; 2 qu'il se détend ensuite, en passant de Ja 
température T, aune température inférieure T , suivant une ligne BC, 
tout en refroidissant un corps en contact avec lui et possédant constam- 
ment la même température que lui; 3° enfin que le gaz est comprimé sui- 
vant une ligne adiabétique CA, qui ferme le cycle, et qu'il revient à la tem- 
pérature initiale T, . Dans ces conditions, en effet, la distance des niveaux 
thermométriques entre lesquels est transportée la quantité de chaleur ab- 
sorbée q est minimum. Cette ligne BC, suivant laquelle s'opère la détente 
du gaz, pourrait être nommée ligne mixte, vu qu'elle est intermédiaire entre 
les lignes isothermes et les lignes adiabétiques. Si, en effet, on désigne par 
M la capacité calorifique du corps qui se refroidit en même temps que le 
gaz, c'est-à-dire le produit de son poids par sa chaleur spécifique, l'é- 
quation différentielle de cette ligne est 

(.) dQ = _ M <fc = ^ + 2£. 

On doit mettre Je signe — devant M, puisque le gaz absorbe de la chaleur 
tout en se refroidissant, dl étant par suite négatif. 
» L'équation de cette ligne mixte est 

ai+c ' ' 

(2) pç M+c = const. 

(G et c sont les deux chaleurs spécifiques de l'air), équation déjà donnée 
par Zeuner sous une forme différente. La quantité de chaleur absorbée par 
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le gaz, tandis qu'il passe de T, à T , est M(T, — T ) et le travail extérieur 
(M -h c)(T, — T ). On trouve pour le rendement dans ce cycle 

f r ^\ 1 __ T, — T 

Q -'~T 1 lo g £-(T 1 -T.)' 

Telle est la valeur trouvée par M. Linde pour le rendement maximum 
d'une machine frigorifique à air. 

» Mais on peut faire voir, par une démonstration analogue à celle 
que l'on emploie pour la généralisation du principe de Carnot, que le ren- 
dement reste le même pour le même cycle, quel que soit l'agent employé. 
En outre, M. Linde n'a indiqué que ce cycle comme réalisant le rendement 
maximum; M. Armengaud en a donné un autre ayant le même rende- 
ment, et l'on peut en trouver encore d'autres. On démontre même qu'il 
existe une infinité de cycles déterminés qui donnent dans les machines frigori- 
fiques ce même rendement maximum. 

Si l'on remplace, en effet, la ligne adiabétique CA du cycle de Linde 
par une ligne quelconque, suivant laquelle le gaz passe de la température 
T à la température T,, on aura pour le rendement 

q u(Ti -t.)+2£<*3 



«- «[T.„5-,T.-T J ]-2;;-Q + T.j;;-f 

la chaleur absorbée le long de cette ligne étant égale à 2rfQ. Cette quantité 
devant être égale à celle qui figure dans l'équation (3), on arrive après 
quelques transformations à la relation 

-V=xZf' ou bien ^— .=__ -. 

logïi T ' f » l0 » T T 

io 

» Cette relation est satisfaite, si l'on pose dQ = ±. Wdt. Comme, par hy- 
pothèse, le gaz se réchauffe le long de cette ligne, et qu'il ne peut céder 
de la chaleur qu'à la température la plus élevée T,, il doit au contraire 
en absorber, et, par suite, on prendra M' avec le signe +. 

» L'équation de cette dernière ligne sera donc 

— M' + C 
(4) p V -W+e _ const#j 

équation qui ne diffère de l'équation (a) que par le signe de M. 

C. R„ 1877, i'* Semestre, (T.LXXX1V, N° 15,) 79 



(6o4) 

» Le gaz ne pourrait, dans ce cas, refroidir un corps solide en contact 
avec lui, puisqu'il absorbe de la chaleur, il est vrai, mais en se réchauf- 
fant. Il pourrait, au contraire, refroidir un liquide qui circulerait en sens 
contraire du gaz, et dont chaque tranche aurait la température de la 
couche correspondante du gaz. 

» Le cycle donné par M. Linde ne produit donc pas seul le rendement 
maximum dans les machines frigorifiques. H y a, comme l'on voit, une 
différence essentielle entre ces dernières machines et les machines mo- 
trices. Dans celles-ci, en effet, il n'existe qu'un seul cycle donnant le ren- 
dement maximum, le cycle deCarnor, tandis que, dans les machines frigori- 
fiques, il existe une infinité de cycles donnant le rendement maximum. Ces cycles 
seraient formés de trois lignes renfermées dans l'équation (2), avec M = co 
pour la ligne isotherme ÀB à la température T 15 M positif pour la ligne 
mixte BC suivant laquelle s'opère la détente, et M négatif pour la ligne 
mixte CA suivant laquelle le gaz est ramené de la température infé- 
rieure T à la température initiale T 4 . Toutefois, pour que ce rendement 
maximum soit atteint, il faut que l'on utilise complètement l'absorption de 
chaleur qui a lieu quand le gaz subit les transformations représentées par 
les deux lignes mixtes. » 

PHYSJQ0E. — Sur la réflexion de la lumière polarisée. 
Note de M. Croullebois. 

« Parmi les franges dont on doit la découverte à M. Airy, il en est une, 
appelée courbe en semelle par M. Billet, remarquable par l'instabilité de sa 
forme et de son orientation et ainsi très-propre, à servir de caractéristique. 
Je me propose de montrer le parti que l'on peut tirer de l'étude de cette 
courbe pour reconnaître : 

» i° Quelle est la constitution physique d'un miroir, c'est-à-dfre sa na- 
ture positive, neutre ou négative. 

t> 2 Quelle est la valeur de l'angle de polarisation maxima (première 
constante). 

» 3° Quel est l'azimut de polarisation rétablie (seconde constante). 

» Pour obtenir cette frange, on use à la manière ordinaire de l'appareil 
Jamin, dans lequel on substitue au compensateur un système convergent 
formé par l'assemblage d'une lentille et d'un spath perpendiculaire de 
plusieurs millimètres d'épaisseur. En outre, il est convenable de se servir 
delà lumière homogène de l'alcool salé. Le miroir donnant tous les états 
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d'ellipticité, le calcul des courbes isochromatiques doit être effectué dans 
un cas très-général. 

>, Dans un plan perpendiculaire au rayon réfléchi, supposons traces 
deux axes, l'un horizontal OX couché dans le premier azimut (plan d'inci- 
dence), l'autre vertical OY. Soit OP = i la vibration primitive dirigée dans 
le quadrant supérieur de droite; soient aussi a, p, 7 les angles que forment 
respectivement avec OX la vibration OP, la section principale de la lame 
et celle du polariscope. L'image extraordinaire définitive est formée avec 
quatre composantes dont les amplitudes et les phases sont 

A= cos<rcos§cos(7 — P), <p 4- E, 

B= sinu sinpcos(7 — p), <p'+E, 

C= sintïcosp sin(7— P), y' 4-0, 

D = — cosff sin§ sin(7 — fi), <p 4- 0. 

m et y' désignent les phases introduites par la réflexion, O et E celles des 
deux rayons dans le spath-, et, en outre, on a posé 

ftcosa = cos<7, ksina = sin<7. 

Pour calculer l'intensité I de l'image, on pose encore 

<p — <p' = &, O - E = $', 

et l'on trouve la valeur suivante : 

I = (2Acos£) 2 4-(2Asini;) 2 . 

Les courbes isochromatiques sont données par l'équation 



dl 



qui, rendue explicite, donne 

— sinscrsiniî tr.n«ow/> 2 

,-„„* . , — — - = tang2 7îp , 

idiigu — COS20 . s j na p_ s in2<rcos2pcosa 

p étant proportionnel à la distance du centre du champ au point où le 
rayon lumineux perce la rétine. Telle est l'équation polaire de la frange 

en semelle. 

,, Elle possède deux axes de symétrie de longueur inégale. Le petit axe 
est donné en orientation et en longueur par les deux formules 

tanfffi = o tang27rp 2 = ■ - t =' 

langp — t aEg2<rcostf ° r y/i — sin'atfsm'a 

» De là les conséquences suivantes : 

79- 
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» l° Si § > o, c'est-à-dire si le miroir est positif, le petit axe est orienté 
dans le quadrant supérieur de droite. 

» 2° Si 5 < o, c'est-à-dire si le miroir estnégatif, le même axe est orienté 
dans le quadrant supérieur de gauche. 

» 3° Si â = o, c'est-à-dire si le miroir e&t neutre, le petit axe s'évanouit. 

» 4° Si è= ± 2, c'est-à-dire sous l'incidence principale, le petit axe 

reste orienté à 45 degrés, quelle que soit l'orientation delà Tibration pri- 
mitive. 

» 5° Sous cette incidence, quand on tourne le poiariseur, les franges 
d'Airy se transforment en anneaux de Dove. Soit a l'azimut obtenu, c'est 
celui de la polarisation rétablie, lié aux facteurs d'altération des ampli- 
tudes par la formule tanga = -. 

k 

» Cette méthode est commode pour l'étude de la réflexion en général et 
des lois de Cauchy et de M. Jamin ; de plus, elle est sensible. Employez, en 
effet, comme miroir un verre ordinaire et observez sous une incidence 
voisine de l'angle de polarisation : vous reconnaîtrez que les extrémités du 
petit axe ont un écart appréciable, et pourtant la polarisation elliptique 
est si peu accusée, qu'elle a échappé à Fresnel. 

» Une expérience intéressante est celle qui consiste à disposer successi- 
vement trois miroirs d'acier, d'alun, de fluorine. Le premier et le troisième, 
étant, l'un -f-, l'autre —, offrent deux positions contrastantes de la frange 
eu semelle. Le second, étant neutre, offre le phénomène transitoire de la 
polarisation recliligne conservée. » 

CHIMIE. — Sur la transformation du sucre cristallisab le en glucose inactif dans 
les sucres bruis de canne. Note de M. U. Gayos, présentée par M. Pasteur. 

« Les récentes observations de M. Mimtz et de MM. Aimé Girard et 
Laborde {Comptes rendus, t. LXX,p. 210 et 2 r4; 1876) ont définitivement 
établi que le sucre réducteur contenu dans les sucres bruts de canne est 
un glucose inactif sur la lumière polarisée. 

, » La proportion de ce glucose est très-variable avec les différents sucres 
bruts ; il était intéressant "de rechercher si, pour un même sucre, elle variait 
avec le temps. 

» Les négociants et les raffineurs savent que, généralement, des sucres 
bruis, entassés dans un lieu humide, perdent de leur richesse au bout de 
quelques semaines. M.* Dubrunfaut a remarqué qu'une mélasse, aban- 
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donnée dans son laboratoire, avait gagné, après un an de conservation en 
bocal bien clos, 2,85 pour ioo de sucre incristal Iisable, et qu'elle avait 
perdu 5,i6 pour ioo de sucre cristal Iisable [Le sucre, 1. 1, p. 197). Quant 
aux sucres bruts, il considère comme « fort probable que tous s'allèrent 
» sous l'influence du temps, même étant conservés sous le petit volume 
» qu'ils offrent dans les échantillons types des boîtes administratives. » 
(Ibid., p. 43o.) 

» Il résulte de mes observations que, comme les mélasses, les sucres 
bruts de canne perdent, avec le temps, du sucre cristallisable et gagnent 
du sucre incristallisable. 

» Les analyses suivantes ont été faites avec des sucres laissés à la 
température ordinaire dans des flacons bouchés, qui contenaient 80 à 
100 grammes de matière, et dans des tubes scellés à la lampe : 

Perte 
Durée de Perte en sucre Gain en sucre de rendement 
l'expérience, cristallisable. incristallisable. au raffinage. 

286 jours 1, 55p. 100 i,gop.ioo 5,35p. 100 

161 » 3,4o » 5,8a » i5,o4 » 

98 » 1,00 » 1,42 » 3,84 » 

i5^ » 3,3o » 3,74 » 10,78 » 

» Le rendement est calculé, abstraction faite des cendres, avec le coeffi- 
cient 2 pour glucose, le seul que nous considérions ici. 

» Les tubes scellés doivent être ouverts avec précaution, car la pression 
intérieure augmente, sans doute par suite de la formation d'acide carbo- 
nique. 

» Le dernier sucre du tableau précédent a été mis en expérience le 
17 mars, analysé le 23 juin, puis le 21 août. Donc, pendant l'été, la pro- 
duction de glucose a été plus forte que durant le printemps. Les sucres 
peu humides, et par conséquent très-riches, n'éprouvent pas d'altération 
sensible. La chaleur et l'humidité favorisent donc la transformation qui nous 
occupe. Aussi, lorsque les navires qui apportent le sucre des colonies ont 
reçu des coups de mer, le sucre arrive très-avarié. La température de la 
cale s'est élevée pendant la traversée ; une véritable fermentation s'est pro- 
duite, avec dégagement d'acide carbonique. 

» J'ai prélevé moi-même des échantillons dans des sacs peu avariés et 
dans des sacs très-avariés contenant le même sucre au départ ; Voici les 
différences observées. 





Eau 


Origine des sucres. 


à l'origine. 




6,12 p. 100 


La Guadeloupe. 


8,38 » 


La Guadeloupe. 


3,62 » 
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Sucre. Rendement 

Origine du ancre. Eau. cristaliisable. Glucose. au raffinage. 

_ R , . ( Sac peu avarié . i,58p. ioo g5,oop. 100 i,32p.ioo 92, 36p. 100 

( Sac très-avarie . 2,07 » 93,00 » i,5g » 89,82 » 

La Guadeloupe, facpeu avarié. o,63 ." 97 ,5o » 0,62 » 96,26 ," 

( Sac tres-avarie. 2,58 » 90,00 » 4'79 " 80,92 ■> 

! Sac non avarié. 2,40 » g3,5o » i,3i » ~- 90,88 » 

Sac (Centre. 3, 12 » 87,00 » 4» "5 » 77>5o » 

avarié. ( Surface. 5,g5 » 83,oo » 6, 18 » 70,64 » 

» On voit que le rendement a varié de 20 pour 100 dans le sucré de 
Maurice ; les variations seraient encore plus grandes, si l'on tenait compte 
des cendres, car, partout où pénètre l'eau de mer, elle augmente le poids 
des matières minérales. On voit aussi combien est grande l'influencé de 
l'humidité, car la transformation du sucre est pour ainsi dire propor- 
tionnelle à la quantité d'eau qu'il absorbe. 

» Les exemples suivants donnent en outre la mesure de l'altération du 
sucre depuis le départ de la colonie. On trouve en effet, dans certains 
sacs, des mottes de grosseur variable, que l'humidité n'a pas atteintes, et 
qui n'ont éprouvé aucune modification apparente ; elles peuvent dès lors 
être considérées comme représentant à très-peu près l'état initial du sucre ; 
c'est à elles qu'il faut comparer les autres parties du chargement. 

. Sucre - Rendement 

Eau cristaliisable Glucose au raffinage 

Origine du sucre. • pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. 

/• Sac peu avarié .. . 0,92 92,60 3, 09 86,42 

l Sac très-avarié .. . 2,75 87,20 6,44 74,3a 

t n j ... ) Autre [ Mottes 1 „ » ' 

La Guadeloupe.. ^ l^ j 0,60 96,20 Ij2 5 - 9 3, 7 o 

I très- j Centre... i,85 8g, 60 5,55 78, 5o 

\ avarié. [ Surface.. 2,72 85, 10 8,4t 68,28 

Sac très-avarié. . . 6,55 82,70 6,83 6g, 04 

Autresact.-avarié. 6,45 80, 5o g^ô 61,78 



Maurice 



,' Mottes ) „ „ , 

ÀUtre centrales. °'' 5 97,50 ,,«4 g5,4 

sac ; a \ , 
< Autour ) 

' des V 2,22 90,80 4,38 82,04 



avarie. , 

mottes 



» Ainsi, par le seul fait de la diminution du sucre cristaliisable et de 
l'augmentation du sucre incristallisable, le rendement a été abaissé de plus 
de 25 pour 100 dans le premier sucre et de plus de 33 pour 100 dans le 
second. 
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» La transformation précédente n'est point due à l'acidité des sucres, 
caries échantillons analysés n'ont donné, avec du papier de tournesol 
très-sensible, qu'une réaction extrêmement peu acide ou même nulle. 
Elle paraît due, au contraire, à une véritable fermentation, sur laquelle 
j'espère appeler bientôt l'attention de l'Académie. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la composition du coton-poudre. 
Note de MM. P. Champion et H. Pellet. 

« Dans une Note insérée aux Comptes rendus ( 1 ), M. Abel admet que le 
coton-poudre comprimé, préparé par ses procédés, présente la composition 
■de la trinitrocellulose (C ,a H ï O T 3AzO s ), lorsqu'on a éliminé les matières 
étrangères qu'il renferme, tandis que nous avions cru pouvoir déduire de 
l'analyse élémentaire directe que ce produit doit être considéré comme de 
la cellulose pentanitrée (C 2, H 15 ,5 ,5Az0 5 ) ( 2 ). 

» Cette divergence dans l'interprétation des résultats analytiques pro- 
viendrait, d'après M. Abel, de ce que nous n'avons pas tenu compte : i°de 
la présence de cellulose non attaquée par les acides ; 2° de la formation 
d'un produit nitré inférieur (dinitrocellulose), qui prend naissance pendant 
la réaction des acides sur la cellulose. Or il résulte du calcul que la pré- 
sence de la dinitrocellulose, dans les proportions indiquées par M. Abel, 
ne modifie pas sensiblement la composition du produit principal. Il restait 
donc à déterminer la proportion de cellulose libre. 

» D'après une analyse citée par M. Abel à l'appui de son opinion, un 
échantillon de coton-poudre comprimé contenait 5,5 pour ioo de cellulose 
libre. 

» Nous avons soumis à l'analyse un échantillon de coton-poudre com- 
primé, pris sur quinze slabs d'origine anglaise et provenant de différents 
envois. La matière, réduite en poudre fine et traitée successivement par 
l'acide sulfurique à 60 degrés et par l'iode, a permis de distinguer au mi- 
croscope, sous un faible grossissement, la présence de cellules gonflées et 
colorées en bleu. On ne peut donc mettre en doute qu'une certaine partie 
de la cellulose ait échappé à l'action des acides. On a ensuite traité 
5 grammes de coton-poudre tamisé, par 100 centimètres cubes d'ammo- 
niure de cuivre, et l'on a renouvelé ce réactif jusqu'à dissolution presque 
complète du produit. 



(') Comptes rendus, 27 novembre 1876. 
( J ) Comptes rendus, 9 octobre 1876. 
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u La solution saturée par l'acide chlorhydrique n'a pas fourni de préci- 
pité. Si l'on soumet au 'même traitement du coton-poudre additionné de 
3 à 4 pour ioo de cellulose, on voit apparaître distinctement les flocons de 
_ cellulose précipitée. 

» Dosage de la cellulose. — 5 grammes de coton-poudre sec et en poudre 
ont été additionnés de ioo centimètres cubes d'un mélange d'éther et 
d'alcool ('), puis de 900- centimètres cubes d'éther acétique. L'étber, dé- 
canté après un repos de quarante-huit heures, présentait un aspect légère- 
ment laiteux. Pour faciliter Infiltration, on a pris 200 centimètres cubes 
de la solution, et l'on a ajouté un égal volume d'éther acétique. Après fil- 
tration et lavage, l'augmentation de poids du filtre correspondait à 3 milli- 
grammes. La matière insoluble, traitée à plusieurs reprises par l'éther 
acétique bouillant, a fourni un résidu représentant 2 gr , 2 pour 100 du 
coton-poudre. Ce résidu renfermait encore une certaine proportion d'azote 
que nous avons calculée sous forme de pentanitrocellnlose : soit 0,1 5 pour 
100. La différence entre ce poids et le précédent représente donc la pro- 
portion de cellulose et de cendres. On a ensuite dosé la cellulose en épui- 
sant la matière par l'ammoniure de cuivre : soit cellulose libre i gr ,o4 ( 3 ). 

» Le nouveau résidu contenait de l'acide carbonique, de la chaux, de 
l'oxyde de fer et o« r , 36 d'une substance sableuse. 

» En épuisant le coton-poudre comprimé par l'éther alcoolisé, nous 
avons obtenu 6 pour 100 d'un composé nitré correspondant à la dinilro- 
cellulose indiquée par M. Abel. 

» D'après les essais précédents, l'échantillon de coton-poudre analysé 
par nous renfermait, déduction faite des cendres (i& r ,or pour 100): 

Cellulose libre , 1 00 

Dinitrocellulose. , 600 

Produit nitré principal (par différence) 93, 00 

100,00 

» Si l'on admet que ce produit soit de la pentanitrocellulose et si l'on cal- 
cule les proportions des éléments constituants, correspondant à cette hypo- 



(') Si l'on met directement le coton-poudre en contact avec l'éther acétique, il se forme 
une masse gélatineuse dont la dissolution ne s'opère qu'avec une excessive lenteur. 

( 2 ) Dans ces conditions, la cellulose est précipitable par l'acide chlorhydrique, et nous 
avons constaté qu'en ajoutant à du coton-poudre 3 à 4 pour 100 de cellulose et en suivant 
le traitement indiqué, on retrouvait, à moins de 1 pour roo près, le poids de celjnlose em- 
ployé. 
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thèse, on trouve les résultats suivants: 

Calcul. Analyse. 

Carbone 26,54 26,18 

Hydrogène 2,79 2,81 

Azote 12, 5i 12, 78 

Oxygène 58, 16 58,23 

» D'un autre côté, en épuisant le coton-poudre par l'éther alcoolisé et 
en le dissolvant ensuite dans l'éther acétique, on obtient une solution qui, 
précipitée par l'eau en excès, fournit un produit renfermant 12,68 pour 100 
d'azote et correspondant à la formule de la cellulose pentauitrée ( ( ). 

» La formation de la pentanitrocellulose avait déjà été indiquée non par 
Pelouze, ainsi que nous l'avons dit, mais par M. Béchamp, et sa formule pa- 
raît avoir été adoptée par Pelouze et Fremy (Chimie générale, t. IV, p. 947 
et 9 5o)( 2 ). 

CHIMIE ORGANIQUE. — Études sur la série des quinolines: transformation 
de la leucoline en aniline. Note de M. James Dewab. 

« La formation et les propriétés de l'acide dicarbopyridinique ont été 
décrites dans un travail précédent. Cet acide est à l'égard de la pyri- 
dine dans le même rapport que l'acide phthalique avec le benzol. On avait 
dès lors indiqué que les éléments de la pyridine et de la quinoline ont 
entre eux les mêmes relations que le benzol et la naphtaline ; ces analogies 
étant indiquées comme il suit : 

C 2 H 2 (C 6 H 4 (C 6 H* [ C 2 H 2 (C 6 rl 3 N 
C 2 H 2 C 2 H 2 !c 2 H 2 CNH C 2 H 2 
C 2 H 2 ( C 2 H 2 ( CH 4 ( C 2 H 2 ( C 2 H 2 

Benzol. Naphtaline. Anthraeène. Pyridine. Quinoline. 

( « ) Cette précipitation s'effectue sans perte appréciable : il n'y a donc pas lieu de supposer 
une décomposition partielle dn composé en présence de l'eau. 

( 2 ) M. Abel fait remarquer que la composition du coton-poudre déduite de nos analyses 
se rapproche de la composition théorique de la deuxième variété soluble de Hadow. La 
comparaison des chiffres ne nous semble pas vérifier cette opinion ; attendu que les diffé- 
rences entre nos résultats et les chiffres déduits des deux premières formules d'Hadow rap- 
prochent davantage cette composition de celle qui correspond à la première formule. 

En effet: ., 

Première formule. Deuxième lormule. 

Différence H H- 0,21 H H- 0,48 

Différence C 4-0, 65 C — 0,79 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXX1V, N° 15.) 8 ° 
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» La pyridine s'obtient par la distillation de l'acide dicarbopyridinique 
avec la chaux sodée. 

» On a cherché à préparer un acide analogue au moyen de la leucoline 
extraite du coaltar, base isomère avec la quinoline du quinquina, et qui 
est toujours mêlée avec son homologue, l'iridoline. A cet effet, 129 grammes 
de leucoline furent dissous dans 1 équivalent d'acide sulfurique , et la 
solution fut étendue d'eau, et oxydée par 100 grammes de permanganate 
de potasse. La solution rendue légèrement alcaline, séparée par filtration 
de l'oxyde de manganèse, et réduite à un petit volume, fournit une forte 
proportion de sulfate de potasse cristallisé par le refroidissement. La 
liqueur mère, ayant été acidulée avec de l'acide sulâirique étendu, donna 
un mélange brut d'acides résineux. Le mélange brut ainsi obtenu, bouilli 
longtemps avec de l'eau, filtré pour lui enlever la matière huileuse et traité 
parle noir animal, abandonne, en se refroidissant, des cristaux d'un acide 
bien défini. 

» Acide leucolinique C s H 9 NO s . — La masse cristalline précédente est 
principalement composée de cet acide, qui peut s'obtenir en lames incolores 
pu en aiguilles par quelques cristallisations. L'acide pur fond à i62°C, 
est lentement volatilisé quand on le chauffe à uo°C, et communique 
une odeur aromatique, caractéristique, à la vapeur d'une solution 
chaude aqueuse. L'acide est faiblement soluble dans l'eau froide, solubje 
dans l'alcool et l'éther; il se colore légèrement par une oxydation qui se 
produit quand il est cristallisé dans ces véhicules. 

» Les sels de cet acide sont solubles, excepté les sels de plomb, de mer- 
cure et de fer. Les sels d'argent cristallisent sous la forme de fines aiguilles. 

» On peut considérer cet acide comme étant formé par l'une ou l'autre 
des réactions suivantes : 

(1) C 9 H T N (leucoline) - + O 2 + H 2 = CH^NO 3 , 

(2) C ,fl H 9 N (iridoline) + O s = C 9 H 9 N0 3 + CÛ 2 . 

» La première représente probablement la source principale de l'acide. 

» Jclion de la chaleur, — Cet acide, chauffé au delà de sou point de fu- 
sion, devient brun, perd de l'eau et donne un sublimé, huileux qui se soli- 
difie ensuite et laisse une masse de charbon poreux. Le produit volatil 
contient probablement l'anhydride ; il régénère l'acide ordinaire quand 
on le fait bouillir avec de l'eau. 

» Jclion de la chaux sodée. — L'acide chauffé avec de la. chaux sodée à 
une chaleur rouge faible dépose du charbon et fournit un produit de dis- 
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filiation huileux et alcalin, soluble dans l'acide chlorhydrique dilué et 
donnant les réactions caractéristiques du pyrrol. Débarrassée du pyrrol, 
cette huile a tous les caractères physiques et chimiques de l'aniline. 

» La seule substance associée avec l'aniline paraît être l'ammoniaque. 
Il suit de là que l'acide, chauffé avec de la chaux potassée, subit la réaction 

C 9 JB 9 NO 3 == C 6 W N + CO 2 + H 2 O 4- C 2 . 

Quand on prend le sel de potasse brut à la place de l'acide pur et qu'on 
le distille avec la chaux sodée, une petite quantité de base nitrile semble 
associée à l'aniline et au pyrrol; car le point d'ébullition est plus bas que 
celui de l'aniline. Si le sel de potasse pur est chauffé seul, il fond, de 
l'aniline distille avec la vapeur d'eau et il reste un mélange de carbonate 
de potasse et de charbon : 

aG 9 H s KN0 3 = 2C 6 H T N4-H 2 4- K 2 C0 3 4- GO 2 4-C\ 

Si le sel de potasse est fondu avec excès de potasse, il se dégage de l'ammo- 
niaque et l'on trouve de l'acide salicylique en solution. Il est probable que 
l'acide anthranilique est le premier produit et qu'il se transforme ensuite 
eu ammoniaque et acide salicylique : 

(i) C 9 H 9 NQ 8 +3H 2 Q = C T H T N0 2 4- 2C0 !i +H s , 

Ac. Ieucolinique. Ao. anthranilique. 

(a) C'H'N0 2 +H 2 = C T H 8 3 4-NH 3 . 

Ac. anthranilique. Ac. salicylique. 

» Une série de réactions semblables ont lieu avec l'indigo traité par 
la potasse fondue. La formation de l'acide salicylique explique l'origine 
de l'ammoniaque qui accompagne l'aniline quand on chauffe l'acide avec 
la chaux potassée. 

» Une solution de l'acide dans la glycérine, chauffée au point d'ébul- 
lition de cette dernière, donne à la distillation de la glycérine, de l'aniline 
et une substance en petite quantité qui a les caractères de l'indol. Il ne 
reste pas de charbon libre. L'indol, ou un corps isomérique, se trouve pro- 
bablement, en effet, parmi les produits de la décomposition, d'après la 
réaction suivante : 

C 9 H°N0 3 = C 8 H'N + H 2 + CO 2 . 

Ac. leucolinique. Indol. 

» Cette réaction paraît probable à cause de srelations de l'indol avec l'ani- 
line, puisque l'indol s'obtient facilement par la réduction de l'isaline et 

8o.. 
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que l'isatine abandonne de l'aniline, du carbonate de potasse et de l'hydro- 
gène par sa fusion avec la potasse. Le pyrrol et la pyridine ont une 
relation semblable à celle qui existe entre l'indol et la quinoline; ainsi 
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» Considérant la stabilité et le mode de formation de ces bases , il 
n'est pas improbable qu'elles puissent être produites par l'action simultanée 
de l'acétylène et de ses dérivés sur l'acide hydrocyanique ; de même que 
3 molécules d'acétylène condensées forment le benzol, 2 molécules d'acé- 
tylène et 1 d'acide cyànhydrique condensées peuvent produire la pyri- 
dine. M. Ramsay a trouvé que, en dirigeant un mélange d'acétylène et 
d'acide cyànhydrique à travers un tube chauffé au rouge, ces bases se pro- 
duisaient. Le pyrrol peut se former en substituant l'ammoniaque à l'acide 
cyànhydrique dans l'expérience précédente. L'acétylène employé conte- 
nait cependant une petite quantité d'éthylène brome, et il est possible que 
la dernière réaction ait eu lieu entre cette substance et l'ammoniaque. Une 
petite quantité de pyrrol se forme seulement dans cette réaction ; la prin- 
cipale substance formée est le cyanure d'ammonium. Le succès de l'expé- 
rience paraît dépendre du soin que l'on met à maintenir une température 
réglée et une certaine étendue de surface poreuse. » 

chimie ORGANIQUE. — Sur la nitrotoluquinone et [acide chloranilique. 
Note de M. A. Etak», présentée par M. Cahours. 

« Le nitrotoluène est facilement oxydé par l'acide chlorochromique et 
dans ce cas le groupe CH 3 n'est pas transformé, comme cela a eu lieu dans 
le toluène en groupe aldéhydique COH; en effet, au lieu d'aldéhyde ben- 
zoïque nitrée, on obtient de la nitrotoluquinone. Ce corps, qui n'a pas en- 
core été signalé, est aussi, je crois, le premier dans la série des quinones 
crésyliques. 

» La réaction s'effectue dans un ballon contenant du nitrotoluène 
chauffé à 200 degrés et maintenu en grand excès; on ajoute le réactif chro- 
mique par petites portions de 4 ou 5 grammes, en agitant vivement. Avant 
de faire une addition nouvelle, il faut attendre que la température surélevée 
soit revenue au degré initial. Il est prudent d'user des mêmes précautions 
toutes les fois qu'on se sert de l'acide chlorochromique. 
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» Le produit de la réaction Iraité par l'eau en assez forte quantité laisse 
déposer l'excès de nitrotoluène ; le liquide qui surnage contient, outre le 
chlorure de chrome, la nitrotoluquinone formée. Il n'y a pas d'acide chro- 
mique libre, ce qui est l'indice d'une oxydation complète; l'inverse a précisé- 
ment lieu lors de la formation de produits chlorés stables, laissant l'oxygène 
en disponibilité. On se débarrasse du chrome par la sonde ajoutée en petit 
excès ; on porte à l'ébullition pour que la filtration soit facile et le liquide 
filtré bouilli avec du noir animal, après avoir été très-légèrement acidulé, 
laisse déposer la nitrotoluquinone pure, lorsqu'on ajoute un excès d'acide 
chlorhydrique et qu'on laisse refroidir. Le précipité, lavé sur un filtre par 
une petite quantité d'eau froide, est dissous à saturation dans l'eau bouil- 
lante, qui dépose après quelques heures de larges cristaux lamellaires 
jaune brun et doués d'un grand éclat. Dans cet état, la nitrotoluquinone 
fond à 237 degrés; avant d'avoir atteint cette température, elle commence à 
se sublimer. 

» La nitrotoluquinone se prépare très-bien et les rendements sont 
bons : je vais essayer de transformer les quelques grammes dont je dispose 
enC 8 H 2 (OH) a -AzO a -CH 3 et C 6 H 2 -(OH) 2 -AzH 2 -CH 3 . 

» Les chiffres fournis à l'analyse sont : C = 5o,6, H « 3,2. 

» Le calcul donne : C = 5o,3, H = 3,o. 

» Pendant l'attaque du nitrotoluène, il se dégage de l'acide chlorhydrique 
et de l'ozone en quantité suffisante pour noircir très-rapidement l'argent; 
cette production d'ozone, observée sur d'autres produits aromatiques, parmi 
lesquels je puis citer le bromotoluène et la parabibromobenzine, paraît 
constante quand la température est un peu élevée. 

» L'ozone, que l'on considère actuellement comme de l'oxygène con- 
densé, est obtenu par voie chimique précisément au moyen des corps 
suroxydés, dans lesquels l'oxygène assez instable, et pour ainsi dire accu- 
mulé, paraît uni à lui-même, comme dans BaO 2 et Mn 2 7 K. 2 ; il paraît 
quitter ces combinaisons en conservant la forme condensée qu'il y revê- 
tait. L'acide chlorochromique oxydant sous forme d'ozone appartient à 
cette classe de corps peu stables et pourra, dans bien des cas, fournir des 
dérivés différant de ceux obtenus par les méthodes ordinaires, cette dif- 
férence ne dût-elle porter que sur le degré d'oxydation. 

» Les termes de stabilité relative vis-à-vis des oxydants peuvent varier 
selon la nature de ceux-ci, à tel point qu'il est surprenant, dans la réaction 
de CrO a Cl 2 sur le toluène, de voir se former immédiatement comme pro- 
duit principal, et par l'action d'un réactif aussi énergique, non pas de l'acide 
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benzoïque, terme extrême, mais an corps intermédiaire et fort oxydable, 
l'aldéhyde benzoïque, celle-ci d'ailleurs étant ultérieurement transformée 
en acide. 

» La parabibromobenzine traitée par Cr O 2 Cl 2 , en opérant comme pour 
le nitrotoluène, a donné de l'acide chloranilïque, isolé à l'état de sel so- 
dique cristallisé en aiguilles rouges, en concentrant les eaux mères alcalines 
du précipité chromique. ~ 

» Le chloranilate sodique C (! Cl 2 -0 Sf -(0]S[a) 3 , déjà décrit, dérive dans le 
cas présent d'une bichloroquinoneparabromée, par substitution de2(C\Na) 
à Br 2 de la parabibromobenzine primitive. 

» Le chloranilate de sodium obtenu a été, outre ses propriétés ordi- 
naires, caractérisé par un dosage de carbone 

C = 28,o5, théorie C = 28,4. 

» Par l'action de l'acide chlorochromique sur le toluène, j'ai annoncé 
avoir obtenu, en même temps que de l'aldéhyde benzoïque, du chlorure de 
benzyle; je me suis assuré depuis, en transformant complètement le chlorure 
de benzyle en benzaldéhydej que ce chlorure n'est qu'un terme de passage 
saisissable à condition que l'acide chlorochromique ne soit pas en excès. 
Grâce à ce fait, on peut expliquer facilement le mécanisme de la réaction ; 
le chlore entame la molécule de toluène et 2 molécules de HG1 se for- 
ment successivement. 

C 6 H 5 -CH 3 +Cl â == C 6 H 3 -CH 2 Ç1 + HCJ. 
C e H 5 -GH 2 Gl-hO = C 6 H 5 -COH4-HCL 

» M. Carstanjen, qui a fait réagir, il y a quelques années, la chlorhydrine 
chromique sur le toluène, a obtenu de l'acide benzoïque provenant de 
l'oxydation ultérieure de l'aldéhyde et a cru qu'il se formait dès l'abord du 
chlorure de benzoïle C 6 H 5 - GO CI , se transformant ensuite en acide par l'ac- 
tion de l'eau, après un passage, d'ailleurs inutile, à l'état de composé acé- 
tyliqueC 8 H s -CO-0-CO-CH 3 . Ce résultat et cette interprétation sont de 
nature à induire en erreur sur le véritable mode d'action dé l'acide chlo- 
rochromique et tiennent en partie à l'emploi défectueux de l'acide acétique 
comme dissolvant. 

9 En effet, l'acide acétique, que l'auteur considère comme inerte vis-à- 
vis du réactif chromique, est au bout de quelques heures complètement 
attaqué, en donnant des acétochromates et en dégageant du chloré. Ce dé- 
gagement de chlore explique aussi comment M. Carstanjen a obtenu de la 
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trichloroquinone avec la benzine au lieu de quinone, celle-ci se trouvant 
chlorée à mesure qu'elle se forme et cela par le produit d'une réaction 
étrangère. 

» Les dissolvants exercent une influence perturbatrice sur les produits 
de la réaction de l'acide chlorochromique, car tous sont attaqués par lui. 
Les moins nuisibles qu'on puisse employer sont : le sulfure et le chlorure 
de carbone, le chloroforme et C 2 H 4 C1 2 . Il est toujours préférable d'em- 
ployer un excès du corps à traiter. 

» L'anthracène et la naphtaline fournissent des quinones qu'il est très- 
difficile de séparer du chrome qu'elles retiennent; l'un de ces corps fournit 
de petites quantités d'oxyanthraquinone. 

» M. Haller ayant jugé à propos de s'occuper de l'acide chlorochromique 
et de son action sur les dérivés aromatiques, sans attendre que ce sujet, 
dont je m'occupe activement depuis quelques mois, cessât d'être en cours 
de publication, je ne pousserai pas plus loin cette étude. J'espère être 
très-prochainement en mesure de publier les résultats des recherches que 
je poursuis en ce moment au sujet de l'action réciproque de l'acide chloro- 
chromique et des acides de la série grasse, ainsi que de quelques-uns de 
leurs éthers. 

» Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Cahours, à l'École Po- 
lytechnique. » 

hygiène. — Sur les eaux d'égout de Paris. Note de M, Ch. Liauth, 
présentée par M. Wurtz. 

«< Provenance. — Les eaux d'égout sur lesquelles j'ai opéré ont été pui- 
sées au siphon du pont de l'Aima et dans le collecteur de la Pépinière; 
elles ont été mélangées de manière à représenter la moyenne du grand 
collecteur. Je les dois à l'obligeance de M. Belgrand. 

» Composition. — Les eaux d'égout varient sensiblement de composition 
selon les heures et les époques auxquelles elles sont recueillies. M. Durand- 
Claye a déjà constaté ce fait en 1869. 

» Voici la composition moyenne des eaux de février 1877 : 

Matières contenues dans 1 mètre cube d'eau d'égout ('). 

gr 
Matières en suspension 1242 

Matières en dissolution 682 

(') Les analyses ont été faites, en général, sur 1 litre et calculées pour 1 mètre cube, 
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Azote ammoniacal 6 , 880 

Azote nitrique , r ,900 

Azote organique dans les parties insolubles (par la chaux sodée) .... 14 

Azote organique dans les parties solubles (par la chaux sodée) 18,64 

Azote total (par volume) » 35 

Matières organiques, y compris l'azote 660 

» Altération. — Au moment où les eaux sont puisées dans l'égout, elles 
sont troubles, mais peu colorées; elles sont inodores. Lorsqu'on les con- 
serve sans les filtrer dans des flacons bouchés, elles commencent à s'al- 
térer après quelques jours. Au bout de dix à vingt jours, elles sont en 
pleine putréfaction ; elles sont devenues noires et absolument infectes. Ces 
phénomènes sont probablement dus surtout aux matières en suspension, 
car j'ai pu conserver pendant deux mois un échantillon d'eau préalable- 
ment filtrée, sans qu'elle présentât aucune odeur. L'altération qui se ma- 
nifeste dans des flacons bouchés est évidemment du même ordre que celle 
qui a lieu au fond de la Seine. 

» Epuration par l'air. — Les savants sont d'accord pour admettre que, 
dans l'emploi des eaux d'égout en Agriculture, les substances putrescibles 
sont oxydées .à la surface ou dans la profondeur du sol ; j'ai pensé qu'il se- 
rait intéressant de voir si cette oxydation se produirait par le simple pas^ 
sage de l'air, sans l'intervention du sol, et d'étudier en même temps la 
nature de cette oxydation. 

» Lorsqu'on fait barbotter de l'air dans de l'eau d'égout, ses propriétés 
et sa composition sont rapidement modifiées : Veau saturée d'air n'est plus 
putrescible. Pour s'en convaincre, il suffit de conserver, à côté d'un flacon 
bouché renfermant de l'eau d'égout ordinaire, un vase à précipité ouvert, 
renfermant la même eau préalablement aérée : au bout de dix à vingt 
jours, en hiver, la première est devenue noire et infecte, la seconde est 
encore limpide et inodore après deux mois. 

Transformations chimiques opérées par l'aération. 

Azote Azote Azote Azote Azote total 

insoluble. soluble. nitrique. ammoniacal, par volume. 

■ gr gr gr gr er 

Avant l'aération. .... . i4.7° 20, 65 ii l 75 8,4 38 

Après l'aération 8,o5 26,95 1,122 14,0 » 

mesure à laquelle on se reporte d'ordinaire; il en résulte une perte au total, mais elle ne 
dépasse pas les limites des erreurs d'analyses, 
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» Dans une autre série d'observations, qui a duré trois jours (avec ana- 
lyse et aération chaque jour), on a eu les résultats suivants : avant l'aéra- 
tion, 5^,2.83; après, i3 grammes. 

» Ainsi, par l'aération, l'azote des parties insolubles diminue; l'azote 
des parties solubles augmente de la même quantité; il ne se forme pas de 
nitrates : la quantité d'ammoniaque augmente dans une forte proportion. 

» Epuration par la chaux. — Divers agents chimiques peuvent faciliter 
l'épuration des eaux d egout : la chaux, recommandée il y a longtemps 
déjà, m'a donné les résultats suivants : 

Azole Azote Azote Ammo- 

insoluble. soluble. nitrique. niaque. 

Eau sans traitement i4>7° 20, 65 1,17 8,4 

Eau traitée par la chaux 10, i5 25,55 2,60 18,20 

Eau traitée par la chaux et l'air . . 6 , 65 28 , 87 2,1a 2 1 , 35 

» Le maximum d'effet a été obtenu avec une eau qui, de 5 sr , 282 d'am- 
moniaque, a atteint i8s r ,55o. L'eau traitée par la chaux est inodore et 
incolore après deux mois d'observation. 

» Ces faits paraîtront peut-être dignes de fixer l'attention des agricul- 
teurs et des savants que préoccupe la question de l'assimilation de l'azote; 
ils constateront sans doute que ce q«i s'est passé dans des réactions de la- 
boratoire se passe aussi à la surface du sol, et que des quantités considé- 
rables d'azote disparaissent dans l'atmosphère à l'état d'ammoniaque. 

Examen microscopique, à. Eau conservée à l'abri de l'air. — Les eaux ti- 
rées de l'égout montrent à leur surface, dès les premières heures, des bac- 
téries mobiles et immobiles, quelques vibrious, quelques monades; au 
fond du vase se précipitent des débris de toutes sortes, sans trace d'êtres 
animés. Après deux jours, la surface présente une pellicule à bactéries, 
poussant à sa face inférieure des bourgeons ; les monades abondent, les 
kolpodes commencent à se montrer. Au quatrième jour apparaissent les 
vorticelles et de gros infusoires ciliés (euglena, paramécies); en même - 
temps se montrent des algues, les unes extrêmement fines, à longs articles, 
larges au plus de y^ de millimètre et pelotonnées sur elles-mêmes; les 
autres à articles gros et courts, et, entre ces deux formes extrêmes, 
d'autres intermédiaires qu'il faut, peut-être rattacher toutes à une seule es- 
pèce polymorphe (' ). Un travail récent, présenté à l'Académie, sur la 

( ' ) Une seule fois j'ai trouvé une de ces algues en fructification aérienne et paraissant 
offrir les caractères des Pénicillium. 

C. R., 1S77, i«r Semestre. ( T. LXXX1V, N° 15.) ' 8 I 
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sulfuratiou des eaux par les sulfurairés, a naturellement appelé mon atten- 
tion sur ces algues. Vers lé septième jour, l'eau, qui n'avait pas d'odeur, 
est devenue nauséabonde; elle commence à noircir; elle est recouverte 
d'une pellicule épaisse semblant renfermer des infusoires enkystés; nom- 
breux débris d'algues mortes et noircies. Après quatre à cinq semaines, 
l'odeur du liquide est infecte, fétide; toute trace de vie a à peu près 
disparu. 

» B. Eau traitée par la chaux. — Absence d'animaux et de végétaux. 

b G. Eau traitée par l'air. — Dans l'eau d'égout aérée, la vie est des plus 
actives; les algues, les infusoires s'y développent en grand nombre; ils 
disparaissent ensuite peu à peu, au bout de quelques semaines; mais à 
aucun moment On n'observe d'odeur nauséabonde et Teau reste claire. 

» Pour ces observations microscopiques, M. Pouchet a bien voulu m'ai- 
der de ses avis. 

» Conclusions. — Les faits cités prouvent que la putréfaction sulfhydrique 
des eaux d'égoul peut être évitée soit par l'addition de chaux, soit, résultat 
beaucoup plus important, par la simple aération. La putréfaction ne se 
manifeste que lorsque l'eau d'égout est maintenue à l'abri de l'air. Gomme 
ces dernières conditions se retrouvent probablement au fond de la Seine, 
il est permis de supposer que les faits que j'ai indiqués pourront être uti- 
lement appliqués à son assainissement. 

» Les très-^nombreuses analyses auxquelles ce travail a donné lieu ont 
été faites dans mon laboratoire par M. Bidet, que je remercie pour son 
zèle et ses soins intelligents. » 

zoologie. — Sur la fécondation de l'œuf chez l'Oursin. Note de M. J. Péiiez, 
présentée par M. Milne Edwards. 

« Tout fait nouveau concernant le phénomène de la fécondation de 
l'oeuf ayant une importance considérable, il est essentiel de ne le tenir pour 
définitivement acquis à la Science qu'après l'avoir soumis à un contrôle 
attentif. 

» C'est à ce titre que je crois devoir faire connaître les observations que 
j'ai faites sur l'oeuf de VEchinus esculenlus, dans le dessein de vérifier les 
faits si remarquables annoncés par M. H. Fol, dans une Note insérée aux 
Comptes rendus, le ig février dernier. 

» Il m'a été donné deux fois d'observer sur uu point de la surface de 
l'œuf la saillie décrite par M. Fol, et que ce savant regarde comme sou- 
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levée par une attraction à distance exercée par le spermatozoïde le plus 
voisin de la sphère vitelline; mais il m'est impossible de lui attribuer la 
moindre importance dans l'acte de l'imprégnation. En effet, dans l'un des 
cas observés par moi, aucun spermatozoïde, à aucun moment, ne s'est 
trouvé en regard de cette éminence, jusqu'à ce qu'elle ait disparu par le 
soulèvement de la membrane vitelline. Dans le second cas, un spermato- 
zoïde engagé dans la couche muqueuse, à peu près vers le milieu de son 
épaisseur, après être resté quelques secondes immobile, s'est porté vive- 
ment sur le sommet de la saillie. Je n'ai point vu de prolongement délié 
de celle-ci émis vers le spermatozoïde, ni, ce qui est plus important, ce 
dernier s'écouler, selon l'expression de M. Fol, dans le vitellus. Il est resté 
accolé, immobile, à la surface. A peine y était-il fixé, qu'un autre sper- 
matozoïde, suivant le même chemin que le premier, franchit en deux 
ou trois bonds l'épaisseur de la zone muqueuse, et vint s'adosser encore 
à la surface du petit soulèvement. Deux autres spermatozoïdes s'enga- 
gèrent encore dans la même voie, pour s'arrêter vers le milieu; un cin- 
quième vint les rejoindre, puis, après quelques frétillements, se dégagea et 
disparut. 

» Je m'attachai avec persistance aux deux spermatozoïdes adhérents au 
sommet du monticule, et mon œil ne les a pas perdus un instant. Leurs 
deux corps, appliqués l'un à l'autre, sont toujours demeurés à la surface 
de l'œuf, et leurs queues se voyaient étendues dans la voie qu'ils avaient 
huivie. Bientôt la membrane vitelline se détacha du vitellus, la saillie cessa 
d'exister : les deux spermatozoïdes se voyaient encore, soulevés avec la 
membrane, et promptenient portés par elle à une grande distance du jaune. 
L'œuf était fécondé, mais aucun spermatozoïde n'avait pénétré dans son 
intérieur. 

» Une remarque n'est point inutile. Dans cette observation, le plan de 
la vision passait par le centre de l'œuf et la protubérance était exactement 
dans ce plan, à l'équateur de l'œuf. Si l'un des spermatozoïdes eût porté 
son corps un peu plus haut ou un peu plus bas, en rampant sur le versant 
de la saillie, ce corps, projeté sur celle-ci, eût disparu, tandis que la queue 
eût pu rester visible au dehors. On aurait eu, de la sorte, l'image exacte 
d'un spermatozoïde pénétrant dans l'œuf et laissant sa queue à l'extérieur, 
ainsi que M. Fol dit l'avoir observé. 

» Le soulèvement d'une éminence à la surface de l'œuf n'a, suivant moi, 
aucun rapport avec la fécondation. C'^st un simple accident qui dépend 

81.. 
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uniquement d'une solution de continuité dans l'enveloppe muqueuse, assez 
fréquente, au moins chez l'Oursin, et constituant à la surface de l'oeuf un 
point de plus faible résistance, et par suite une déformation correspondante 
de la sphère vitelline. On comprend ainsi pourquoi, de tous les points de 
cette sphère, la partie déformée, quand il en existe une, est d'ordinaire la 
première atteinte par les filaments spermatiques. Cette déformation, réduite 
à une faible proéminence dans le cas décrit par M. Fol et dans celui dont 
j'ai parlé plus haut, prend quelquefois des proportions exagérées, qui 
restent d'ailleurs sans effet nuisible à la fécondation. 

» II-, y a plus, la pénétration, telle que l'entend M. Fol, se heurte contre 
une impossibilité anatomique. Ce naturaliste admet, en effet, que l'œuf non 
fécondé est dénué de membrane vitelline, et que celte enveloppe naît seu- 
lement sous l'influence de la fécondation. Or il est incontestable qu'elle 
existe déjà dans l'œuf très-jeune, non encore granuleux, où il est facile de 
l'observer directement, et où l'action endosmotique de l'eau pure la met 
encore mieux en évidence. Dans l'œuf mûr mais non fécondé de l'Oursin, 
il suffit d'une légère pression, qui en éclaircit le contenu, pour montrer tout 
autour une enveloppe continue, uniforme, à double contour, tranchant 
par sa réfringence, sa couleur rose orangé sur le vitellus sous-jacent. Elle 
mesure environ jôoTô de millimètre d'épaisseur. Distendue plus tard et 
écartée du vitellus par le fait de l'imprégnation, elle devient plus mince et 
plus pâle. L'acte de la fécondation ne détermine donc point la formation de 
la membrane vitelline, qui existe depuis longtemps déjà; il se borne, pour 
ce qui est de cette enveloppe, à provoquer son gonflement et sa séparation 
d'avec le vitellus. 

» La présence d'une membrane propre autour de l'œuf non fécondé de 
l'Oursin me paraît indubitable. 11 n'y a pas à songer ici aune mince couche 
de protoplasme hyalin, non granuleux, et présentant seulement l'appa- 
rence d'une membrane. Un double contour nettement accusé rend à pre- 
mière vue une telle interprétation impossible. Si donc on pense que la pé- 
nétration du spermatozoïde est indispensable à la fécondation, il y a lieu 
de rechercher comment il peut franchir un tel obstacle, surtout si l'on 
admet que cette pénétration peut s'opérer par un point quelconque de la 
surface de l'œuf. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Orage de grêle au cap d'dntibes, le 21 mars. 
Lettre de M. É. Feiuuère à M. le Secrétaire perpétuel. 

« Mercredi, 2r mars, un ouragan venant de la mer et se dirigeant de 
l'ouest à l'est s'est déchaîné sur le cap d'Antibes. De 5 h 3o m du matin à 
6 h i5 m , au milieu des éclats du tonnerre, la grêle est tombée avec une vio- 
lence inouïe. Une couche générale de 2 centimètres d'épaisseur couvrait la 
surface du sol à partir de la pointe extrême du promontoire jusqu'à une 
ligne passant par la villa de feu M. Thuret et par le phare de la Garoupe 
(largeur, 2 kilomètres environ). La ville d'Antibes a reçu peu de grêlons, 
mais des torrents d'eau, alors que la partie méridionale du cap subissait 
l'avalanche de grêle sans une goutte de pluie. Les grêlons avaient la forme 
et la grosseur d'une noisette; le poids en était assez léger, 2 grammes envi- 
ron, comme je l'ai vérifié à la balance. 

» Quoique cette chute de grêle soit la plus grande que les vieillards du 
pays aient jamais vue, elle ne m'aurait point'paru digne d'une mention sans 
quelques circonstances caractéristiques. L'ouragan allait de l'ouest à l'est, 
ainsi que l'attestent les traces de son passage. Fouettée par la grêle, frap- 
pée par la foudre, la mer écumait avec rage sur les brisants de l'ouest. En- 
fin, j'ai observé le météore dans sa marche ; je l'ai vu franchir l'île de Sainter 
Marguerite, aborder le promontoire, puis s'éloigner dans la direction de 
l'Italie, laissant le Soleil levant éclairer ses énormes nimbus, tandis qu'au- 
dessus, dans l'azur, s'étalaient les aigrettes des cirrhus. La trajectoire étant 
donc certainement de l'ouest à l'est, il semble nécessaire que les grêlons 
auraient dû s'entasser le long des parois occidentales des maisons. Cepen- 
dant, c'est la façade nord qui a le plus souffert. Au Grand-Hôtel du Cap, 
les fenêtres de l'ouest ont eu peu de grêlons, mais celles du nord en avaient 
6 centimètres d'épaisseur. Au rez-de-chaussée, j'ai constaté, dans une encoi- 
gnure du nord, une accumulation haute de 10 centimètres. 

» Baromètre immobile à 744 dés la veille au soir à 8 heures. Une fois 
l'ouragan passé, hausse d'un millimètre. 

» En résumé, l'orage ne s'est point formé sur place; il est venu des pro- 
fondeurs de l'horizon marin. Il avait un mouvement de translation de 
l'ouest à l'est, et les grêlons, d'après l'orientation des dépôts, devaient 
éprouver un mouvement gyratoire. Il m'a semblé que ces faits présentaient 
quelque intérêt relativement à la théorie que soutient avec tant d'autorité 
l'éminent M. Faye. » 
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chirurgie. — Anémie chronique survenue à la suite d'accidents nerveux 
rebelles et de troubles digestifs continus pendant cinq ans; transfusion du sang; 
guérison. Note de M. Oré, présentée par M. Larrey. 

« Je me contenterai de résumer, sous forme de conclusion, lés traits les 
plus saillants de mon observation : 

» i° C'est avec 4o grammes de sang seulement que j'ai obtenu la gué- 
rison de M. X., malade depuis cinq ans. Il y a là un enseignement d'une 
haute importance au point de vue clinique. Si dans l'anémie aiguë, où le 
système circulatoire a été désempli brusquement par une hémorrhagie vio- 
lente, on peut élever la quantité du sang que l'on transfuse, dans l'anémie 
chronique il ne doit jamais en être ainsi. Il ne faut faire pénétrer que de 
petites doses dans l'appareil vasculaire et ne jamais oublier que, dans ces 
cas, le sang doit agir par la qualité et non par la quantité. 

» 2° Pour que la transfusion soit exempte de toutes complications opé- 
ratoires, il importe de faire usage du procédé que j'ai toujours employé : 
■ponction sans dénudation de la veine; avec un peu d'habitude, on arrive 
facilement à bien piquer, sans les traverser de part en part, même les veines 
les plus petites. 

» 3 ? Le sang transfusé agit de deux manières : i° en stimulant par ses 
globules l'action des organes réduits à un état complet d'atonie; 2° en dé- 
terminant une prolifération de nouveaux globules. 

» Cette double action ressort delà manière la plus éclatante' de l'obser- 
vation de M. X. Dès le soir même de la transfusion, l'appétit s'est réveillé 
avec une force tout à fait exceptionnelle; les vomissements se sont arrêtés; 
les douleurs névralgiques ont cessé au point de rendre inutiles les injections 
sous-cutanées quotidiennes de morphine. 

» Quant à la prolifération des globules par la transfusion que je propose 
depuis longtemps, contre Worros Muller et l'École allemande, elle est 
incontestablement démontrée par cinq numérations des globules faites 
chez M. X. 

» Déjà, chez la malade de Behier, M. Liouville avait observé une augmen- 
tation toujours croissante des globules : le 29 janvier, on comptait 
85oooo globules, le i'5 février 1 85oooo, le 4 mars 2029 5oo. 

a Ces chiffres démontrent clairement, disait alors Behier, que, la vie ranimée par l'ia- 
» jection d'un sang tonique, le malade a pu refaire des globules » 

» On dira peut-être que, les fonctions digestives s'étant très- rapidement 



( 6a5 ) 
rétablies, l'augmentation des globules n'a été chez M. X. que la conséquence 
d'une alimentation régulière et d'une nutrition plus complète. A coup sûr, 
ce réveil de l'appareil digestif a pu contribuer pour une part quelconque 
au résultat final, mais il ne saurait être exclusivement invoqué pour expliquer 
une transformation aussi rapide, 

» C'est là, du reste, une question de doctrine que des observations cli- 
niques multipliées permettront seules de trancher. » 

chimie appliquée. — Sur les propriétés antiseptiques du bichromate 
de potasse. Note de M. Laujorrois. 

« Des expériences nombreuses, effectuées pendant l'année 1 876, m'ont 
prouvé que l'addition de -fa de bichromate dans l'eau ordinaire permet- 
tait d'y faire séjourner sans décomposition, même à l'air libre, toutes les 
productions du règne organique, telles que la viande, l'urine, la gélatine, 
les produits végétaux, etc. La bière n'aigrit pas par l'addition d'un mil- 
lième de bichromate. Après trois mois d'immersion dans une solution 
aqueuse de bichromate, j'en ai retiré 100 grammes de fibres musculaires 
que j'ai fait sécher. Cette substance avait l'aspect physique de la gutta- 
percha; j'ai pu en frapper des médailles. Mais, contrairement à ce qui 
arrive dans la macération fuchsinée, les chiens refusent de manger cette 
viande. 

» Je pense que le bichromate pourra rendre de grands services dans les 
embaumements, les préparations, injections et macérations anatomiques. » 

« M. Chasues présente, de la part de M. le prince Boncorapagni, les li- 
vraisons de novembre et décembre 1876 du Bullellino di Bibliografia e di 
Storia délie Scienze matematichee fisiche. Il signale dans la première, sous le 
titre de Lettre à M. le prince Boncompagni, une Notice de notre très-honoré 
confrère M. le D r Sédillol, Sur la vie et les travaux de Louis-Amèdêe Sédillot, 
son frère, enlevé si inopinément aux sciences, qui lui devaient de pré- 
cieuses recherches sur la littérature et les sciences chez les Arabes. On y 
trouve, à ce sujet, les paroles mêmes, disons l'éloquent discours de M. La- 
boulaye, administrateur du Collège de France, prononcé sur la tombe de 
l'éminent orientaliste. A la suite est un catalogue fort étendu des travaux 
de Sédillot, dû aux propres recherches de M. Boncompagni. La livraison 
de décembre contient une reproduction, en langue italienne, du Mémoire 
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de M. Maurice Cantor snr'la nationalité de Copernic, puis une table de très- 
nombreuses publications récentes, en toutes les langues, sur toutes les par- 
ties des Sciences physiques et mathématiques. 

» A ces deux livraisons du Bulleltino sont joints un exemplaire du Cata- 
logue des travaux de Louis-Amédée Sédillot, et un Recueil des Lettres inédites 
de Joseph-Louis Lagrange à Euler, tirées des Archives de la salle des Confé- 
rences de L'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, et publiées par M. Bon- 
compagni. À Saint-Pétersbourg, 1877; ' n_ 4°- Lettres reproduites en fac- 
similé. » 

« M. Chasles présente aussi le numéro de janvier 1877 de la deuxième 
série du Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par 
MM. G. Darboux, Houël et Tannery; publié sous les auspices de M. le 
Ministre de l'Instruction publique. » 

A 5 heures, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 5 heures et demie. D. 



ERRATA. 



M. PisANi adresse la rectification suivante, relative à sa Communication du 5 mars 1877, 
p. 462 : 

« Dans un Mémoire présenté à l'Académie des Sciences, dans la séance du 5 mars 1877 et 
intitulé Examen chimique de la turnêrite, j'ai dit, par suite d'une erreur sur la signifi- 
cation de deux mots dans son Mémoire en allemand, que M. Ch.-Q. Trechmann avait 
mis en doute mes premiers essais sur la turnérile et n'avait pas obtenu les mêmes résultats 
qualitatifs. Au contraire, les expériences de cet auteur viennent corroborer les miennes, 
et je suis heureux d'être d'accord avec lui sur la composition de ce minéral. » 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

BES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

GÉOMÉTRIE. — Triangles isopérimètres ayant un côté de longueur constante, 
et satisfaisant à trois autres conditions; par M. Chasies. 

a Les deux théorèmes XI et XIV de ma Communication précédente ne 
diffèrent pas des théorèmes IX et VII. On leur substituera les deux sui- 
vants : 

» XL Les triangles a,ax ont leur sommet a sur une courbe U m) leurs côtés 
a, a, a t x tangents à deux courbes V", L 1 "", et leur côté a,x de longueur con- 
stante (a { x = X') : le lieu des sommets x est d'ordre 8 mn' n". 

x, ^rnn'a u 
u, 2n'm2 x 

» Il y a fann' solutions étrangères dues au pointa- de l'infini. Donc, etc. 

» XIV. Les triangles a, ax ont leur sommet a sur une courbe J] m , leurs côtés 
a, a, a, x tangents à deux courbes U"', U"", et leur côtéax de longueur constante 
(ax = X') : le lieu des sommets x est une courbe de l'ordre 8mn'n". 

6', 8mn'n" [V] Q\ 
ff t , zmn'an" Q' 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 14.) 82 



izmn'. 
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» Il y a ^mn'n" solutions étrangères, car on reconnaît que, si U"" est un 
point O, la courbe lien des points se n'a que 8mn' points sur une droite 
passant par le point O, et non mmn'. Dès lors il reste 8 mn'n" solutions, 
qui expriment l'ordre de la courbe. 

§ II. — Les triangles ont un sommet 9 sur une courbe TJ" / et un des côtés 

DE CB SOMMET TANGENT A LA COURBE EN CE POINT 6. 

» XXI. Les triangles x0 a ont leur sommet a sur une courbe U m et leur côté 
6 a. de longueur constante (#a = X') : le lieu des sommets x est d'ordre 
4m(m'+n'). 

x, n! 'zmz u 

u [\m{ml +■ »')[!]■ oc 

» Il y a l\mn' solutions étrangères dues au pointa? de L'infini. 



4m' -f- un'). 



/jm(2m' + n'). 



a o. m 2 m a 

a 2(m'+n')2m[I'] a 

» Il y a hm'm solutions étrangères dues aux points a situés à l'infini. 



» XXII. Les triangles x0a ont leurs sommets , a sur deux courbes U*', U,„, 
leur^côlè xô tangent à U"' en son sommet $, et le côté x a de longueur constante 
(x a = X') : le lieu des sommets*, est d'ordre 4m (m' 4- n'). 



[\m [m! + 2«'). 



u 

u, 2flj2(ra' 4- n') [II'] j? 

» Il y a 4'"^' solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. 
Donc, etc. 



» XXIII. Les triangles xôa ont leur sommet a sur une courbe TJ OT , et leur 
côté x0 de longueur constante (x0 = X') : le lieu de leurs sommets x est d'ordre 
4m(m' + D'), étant formé d'une courbe d'ordre (2 m' + 2 n') multiple d'ordre 
am. 

» En effet, le lieu des points œ pour lesquels $œ— X' est une courbe 
d'ordre (2m' ■+■ 2ti'), et chaque côté Qx donne lieu à o.m points a sur U,„, 
pour lesquels ôa ■+- xa = X — X' ; de sorte que chaque point x satisfait a m 
fois aux conditions de la question. 

» XXIV. Les triangles a0x ont leur sommet a sur une courbe j] m , et leur 
côté a$ de longueur constante [a& = X') : le lieu de leurs sommets x est une 
courbe d'ordre 4m (m' 4- n'), qui est l'ensemble de 2 (m' -f- n') coniques. 
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» En effet, il y a (2/»' -f- 272') tangentes Qa de longueur X'; et chacune 
donne lieu à une conique, lieu des points a? pour lesquels xa + xQ — 1 — X'. 

» XXV. Les triangles a0x ont leur sommet a sur une courbe U m , et leui 
côté Qxde longueur constante (Qx — X') : le lieu de leurs sommets x est d'ordre 
4m (m' + n'). 

x, 1 m'ma u , , 

u, 2 [m ' -t- n )mi [I] j? v ' 

» U y a 4'"'"' solutions étrangères dues au point j? de l'infini. 

» XXVI. Les triangles a0x ont leur sommet a sur une courbe U,„, et leur 
côté ax de grandeur constante (ax = X') : le lieu des sommets x est d'ordre 
4m(m' + n'). 

x, 2(772' + n'\mi u , . , .. 

, km [m -+- 2n'). 

U, 2 0272 2 X V ' 

» U y a 4'w«' solutions étrangères dues au point x de l'infini. Donc, etc. 

» XXVII. Les triangles xO a oni leur côté xa tangent à une courbe X]"" et 
de grandeur constante (xa = X') : le lieu des sommets x est d'ordre 

211" (2m' + 3n'). 
x i n'6n" [y] u 

u, 2.2(m'-hn')n" [II] x 

» Il y a ^n" n! solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

0', ri an" B\ 

Q\ 4 [m' + 72') n" [XXVI] 6' 



un" (am' -f- 5ra'). 



2 72"(2«2' + 3h'). 



» XXVIII. Les triangles x0a ont leur côté xa tangent à une courbe U"" et 
leur côté Qa de longueur constante (0 a = X') : le lieu de leurs sommets x est 
d'ordre 2 (m' -f- 3n'). 

0\ Ti'zn" 6' t 

& l à.{m'+ri)n" [XXV] 6' 



2 (2772' -+■ 3 72'). 



» XXIX. Les triangles x0a, ont leur côté xa, tangent à une courbe U"" 
et leur côté Sx de longueur constante (x0 = X') : /e lieu de leurs sommets x 
est une courbe d'ordre (2m' -H 211') multiple d'ordre 211", conséquemment une 
courbe d'ordre 4n"(m' + n'). 

» Gela est évident, puisque chacune des (2m' -h in') tangentes 0x = X' 
donne lieu à 72" tangentes x0' sur chacune desquelles sont deux sommets a t 
satisfaisant à la question. 

8a.." 
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» XXX. Les triangles Q0x ont leur côté mx tangent à une courbe V n " et de 
longueur constante (<a x = V ) : le lieu du sommet x est d'ordre 2 n" (4 m' 4- 3 n') . 

x, zn»ikm> + Zn>)[«\ x *» (4™ +,5»> 
» Il y a 4»'»" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

$' U{m' + n')n" [XXVI] ff t .. , . ,. „ 
0\ 4K + «')«"[XXII] V *(W + [ s n>)n». 

» Il y a 2 re' rc" solutions étrangères dues au sommet « qui peut se trou- 
ver aux deux points circulaires de l'infini. 

» XXXI. Les triangles tùQx ont leur côté eux tangent à U"' et leur côté ôx 
de longueur constante (0x == X') : le lieu du sommet x est d'ordre 

4n'(am' + n'), 

$', 4 (m' -hn')n" [XXV] 6\ 
e\, 2m r 2n" 6' 



[\tf (2m' -h n'). 



» XXXII. Les triangles x0a ont leur côté $a tangent à une courbe U"", et 
leur côté xQ de longueur constante ( x Q = X') : le lieu de leur sommet x est d'ordre 
4n*(m' 4- n'), étant une courbe d'ordre (2m' 4- 211') multiple de l'ordre 2^. 

» Cela se voit immédiatement. 

« XXXni. Les triangles xfla ont leur côtéOa. tangent à U"", et leur côté 
6 a. de grandeur constante (0a ==X') : le lieu de leur sommet x est d'ordre 
2 (3m' 4- 211') n". 

6, 6x, an" m' 9, 

$„ ra"4K4-rc')[XXVI] 6 



2 (3/B'-K27l')»". 



» XXXIV. Les triangles x$ a ont leur côté Q a tangent à une courbe U"", et 
leur côté ax de longueur constante (ax = X') : le lieu de leur sommet x 
est d'ordre zu" (3m' + an'). 



X, 72' «2.2 u 

u, an"(3m' : +2ft') [$] x 

» Il y a 4»'«" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

^ , 4-K+ n >" [XXII] ô' a ( J ^ 4- a« ) » . . 
» XXXV. Les triangles a,0x o/i£ leur côté 6x tangent à une courbe U n ", et 



,2ft"(3ro'4-4«')- 



2»"(3m' + 7z'). 



un" (6m' + n'). 



2n"(5m' H- 27i'). 
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eur côté Qa, de longueur constante (Qa { = X') : le lieu de leur sommet x est 
d'ordre an" (3 m' -+- n'). 

0', m'2.2Q" 6' t 

?,, a (1»' -H /i>" [1] 0' 

» XXXVI. Les triangles a, Sx oni leur côté 6 x tangent à une courbe U"", et 
leur côté a , x de longueur constante (a, x = X') : le lieu de leur sommet x est d'ordre 
2n"(4m' + n'). 

x, TÏ'rn'a.s u 

u, 2n" (^m' •+- n') x 

» Il y a {\n"m! solutions étrangères dues au point x de l'infini. 

» XXXVII. Les triangles x0a ont leur côté Qa tangent à une courbe U"", 
et ce côté ôa de grandeur constante [6 a = X') : le lieu des sommets x est 
d'ordre 2n"(3m' + 2û'). 

$', m'2n" 6\ 

ff t , 4(m' + w')»' [ XXV 1 6 ' 

Q, 6n"m' 0, 

d„ n" 2(2m! + 2ïï) Q 

» Il y a ^m'n" solutions étrangères dues aux points Q de l'infini. 

Lemmes. 

» Ç. D'un point x on mène à une courbe U"' une tangente x suivie d'un segment 8 a = X' 

terminé à une courbe tf m , et d'un segment aP terminé à un point fixe P; c&s trois lignes 

doivent faire une longueur constante (x9 + 9a 4- a P = \) : le lieu des points x est une courbe 

d'ordre 4 m («n' + n'). 

x, n'zmz u , . , ,. 

. . 4m [m'+n' . 

« 4 «m ( K ) •» 

x «. &" d'ara point x o« mè/ze à deux courbes U"', TJ"" «te«.z tangentes x G. x9', do/rt la 
seconde rencontre une courbe U m en un point a. tel, que l'on ait xa = V, et X0-+- 0P=X — Y, 
P <?&?«/ «« point fixe : an"m (4m' •+- 3n') points x satisfont à ces deux conditions. 

» En effet, les poinls x qui satisfont à la première condition sont sur une courbe d'ordre 
4 W, et les points x qui satisfont à la seconde condition sur une courbe d'ordre {im' + 2«') : 
ces deux courbes ont donc (»' •+- zn') 4««" points communs; mais %mn' n" se trouvent 
aux deux points circulaires de l'infini, et font des solutions étrangères. 

» 6. D'un point x on mène à une courbe U"' une tangente xB suivie d'une tangente 60' 
d'une courbe W" , sur laquelle on prend un segment 6a = V ; le point x doit satisfaire à la 
relation xS -4- Sw -+- «P = ). — V, P eteni «n /M/'/tf fixe : le lieu des points x est d'ordre 

2n"l'3m'-t-2n'). 

x, n'n"a..i u ,. ,„ , ,> 

' , 2/2" (3w +2«'). 
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» i. On prend sur la tangente de chaque point S d'une eourbe U"' deux segments 6x tels t 
que les distances des deux points 0, x à un point fixe fassent une longueur constante 
08+0x = X: le lieu des points x est d 'ordre 2 ( m' -+- n'). 



x, n 2 » 
u, 2 m' x 



THERMODYNAMIQUE. — Sur un théorème relatif à la délente des vapeurs 
sans travail externe (suite). Note de M. G. -A. Hirn (' ). 

« Remarquons maintenant que dv n'est pas autre chose que l'accroisse- 
ment élémentaire sdh du volume engendré par le piston de A, augmenté 
de l'accroissement élémentaire m dY a que peut éprouver le volume de la 
vapeur elle-même en À. 

» Si l'on suppose l'unité de poids d'un corps quelconque formé d'un 
volume atomique invariable Y et d'un volume intersticiaire interatomique 
seul variable v, il est clair que la variation du volume V de la vapeur 
en À dépend elle-même i i° de la variation du volume spécifique de la 
vapeur multiplié par le poids présent ou mdV a ', a° et de la variation dm 
delà masse totale présente en A, masse élémentaire dont le volume est 
Wdm. Il vient donc 

d9 = sdh-\- mdv -hWdm — sdh + mdY a + Wdm; 

car du est égal à àV a . On reconnaît que, par les mêmes raisons, 

dT = Sdh — ( M - m) dV b - Wdm, 

et il vient, par conséquent, 

dv = |rfT — dv- | [Sdh - (M - m)dV b - Wdm] 



S /„«■ \ i-rr " S 



== dv -— sdh -+- ~ (M — m) dY b 4- - Wdm, 



S ^ —,">0 ■ g 



En écrivant cette valeur dans l'équation (3), elle devient, toutes réductions 
faites, 

E(U é -U a ) = (i + |)YP fl ;' 
mais de l'équation (r) on tire 



TT MU a — mTJ a 
L *~ H -m ' 



Voir Comptes rendus, séance du 26 mars 1897, p. 5g2. 
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d'où il résulte 

E (U, - U.) = E ^£^1 = (i + |) OT.. 

» Si nous désignons par À la densité initiale de la vapeur en A, par V 
le volume initial de A, par § et par V ce que sont à chaque instant la den- 
sité et le volume en A, il vient enfin 

» On sait que, dans une vapeur saturée quelconque, la pression, la den- 
sité, le volume spécifique, la température, la chaleur totale interne ou 
l'énergie, sont liées intimement et fonctions les unes des autres, de telle 
façon que, si l'on connaît la valeur de l'une de ces variables, les valeurs de 
toutes les autres s'ensuivent. 

» Si donc nous supposons A rempli au début d'une vapeur saturée (quel- 
conque), nous pourrons, à- l'aide de l'équation (4), déterminer, pour cha- 
que valeur de V, c'est-à-dire pour chaque position des pistons de A et de B, 
les valeurs qu'ont en A la pression, la densité, etc. Je me hâte toutefois 
d'ajouter que, dans l'état actuel de nos connaissances sur la forme précise 
de la fonction 

un essai d'application numérique de l'équation (4) serait absolument 
illusoire et conduirait aux plus grosses erreurs. Mais cette lacune tempo- 
raire, si regrettable qu'elle soit, ne diminue en rien l'importance de cette 
équation. 

» En effet, si le lecteur a bien suivi la démonstration précédente, il aura 
certainement été frappé de ce fait, sur lequel j'insiste à dessein : c'est qu'il 
n'y entre absolument aucune hypothèse particulière et gratuite sur la 
constitution des vapeurs et sur les lois qui les régissent; la démonstration 
repose purement et simplement sur le principe de l'équivalence du travail 
externe et de l'énergie interne totale des corps. Le seul terme hypothé- 
tique, introduit à dessein, c'est W, ou le volume atomique, considéré comme 
constant. Et la seule condition formelle, admise implicitement, c'est que 
la vapeur obéisse, jusque dans ses subdivisions infinitésimales, à une même loi 
d'expansion, absolument quelconque d'ailleurs. Mais le théorème lui- 
même nous fournit une épreuve directe et positive de la validité de l'hypo- 
thèse ¥ = const. (et j.' ajoute constante finie, de grandeur assignable), et 
de la réalisation de la condition implicite. Si dans l'équation (4) nous po- 
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sons W — o, il vient simplement 

U fl =Uo== const., 

ce qui nous apprend que, dans ce cas, l'énergie reste constante en A, et 
par conséquent aussi en B, pendant toute la course des pistons. 

» Il résulte delà que P a reste constant, ainsi que Pj, et que l'on a, pen- 
dant toute la course des pistons, 

P a -Po, P 4 = P §' * = A, V a =V„M; 

d'où, par conséquent, 

PV = (P V ) = £L 

» C'est le théorème dans sa forme primitive et tel que je l'avais présenté 
d'abord. 

» Si, au contraire, on suppose que W a une valeur finie, réelle et con- 
stante, si petite qu'on veuille d'ailleurs, on voit que l'équation 

PV=P V 

ne peut plus être correcte, et que l'équation corrigée 

(fi) p(V-¥)=P (V -¥), 

qui répond au changement réel de volume qu'éprouve la vapeur en pas- 
sant de A en B, ne peut elle-même être qu'approximative. 

» Si donc, par une voie tout à fait distincte de la démonstration de (fi), 
nous parvenions à reconnaître que la loi PV = P„ V est absolument rigou- 
reuse, nous saurions d'une façon positive que W ^ o, et que l'atome ma- 
tériel ne constitue pas une grandeur invariable finie. 

» Si, au contraire, par cette même voie, nous reconnaissons que (fi) n'est 
qu'approximatif, nous saurons, tout aussi positivement, que l'on n'a jamais 
W ~ o, mais que le volume atomique est une réalité. Et de plus, d'après la 
forme et la nature de l'approximation, nous pourrons parvenir à recon- 
naître si les atomes sont sollicités, dans un corps donné, par une force 
unique qui suit la même loi de variation autour de chacun d'eux, ou 
si nous devons considérer chaque molécule comme constituant un corps 
distinct, très-petit, dans un corps fini et mesurable. 

» C'est à ce dernier point de vue que conduit l'examen critique de l'en- 
semble des faits connus jusqu'ici, et c'est aussi à ce point de vue que je me 
suis placé dans mon dernier Ouvrage, auquel je dois maintenant renvoyer 
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pour ne pas tomber dans d'inutiles répétitions; je crois y avoir montré, 
avec tout le soin possible, ce que l'on petit considérer comme déjà dé- 
montré, mais aussi ce qui reste encore à faire pour que la Physique molé- 
culaire devienne une science complètement libre d'hypothèses gratuites. 

» J'ai dit, au début, que c'est une circonstance particulière qui a ramené 
mon attention sur le théorème 

(PV = P V ) on P(V-¥) = P (V -Y)=fl. 

» Il n'est, je crois, pas inutile de m'y arrêter un instant. Ce théorème, 
en effet, a été récemment (en 1876) soumis à une critique sévère, ou, pour 
parler plus correctement, à une prétendue réfutation radicale, par 
M. Weyrauch, professeur à l'École Polytechnique de Stuttgart ( ') ». 

M. R. Owen, Associé étranger de l'Académie, adresse, par l'entremise 
de M. P. Gervais, l'Ouvrage relatif aux « Reptiles fossiles de l'Afrique aus- 
trale », qu'il vient de publier. 

RAPPORTS. 

navigation. — Rapport sur un nouveau travail de M. Bertin, faisant suite 
à sa Note antérieure sur le roulis. 

(Commissaires : MM. Phillips, de Saint-Venant, 
Dupuy de Lôme rapporteur.) 

« Le nouveau travail de M. Bertin se compose de la description d'un 
oscillographe double, exécuté et employé par cet ingénieur pour enregistrera 
chaque instant les inclinaisons simultanées d'un navire dans le sens du roulis, 
ainsi que l'inclinaison de la partie de ia vague qui porte ce navire. Le prin- 
cipe de cet instrument a été exposé pour la première fois par M. Bertin en 
1869 et 1870, et il en a de nouveau proposé l'application dans sa Note sur 



( < ) N'eue Théorie der ûberhilzten Dàmpfe, nebst weileren Beitrâgen zur Théorie der 
Dàmpfe, von D r Jacob J. Weyrauch. 

Ce travail a paru dans le Zeitschrift des rereines deutschen Ingenieure. Une analyse - 
détaillée, où figure explicitement la critique dont je parle, a été donnée par l'auteur 
dans la publication de MM. Kœnigsberger et Zeuner, qui a pour titre : Répertoriant der 
litterarischen Arbeiten aus dem Gebiete der reinen und angewandten Mathematik ( t. I, 
cahier 2, p. i4°)- 

M 
C.R., 1877, l« Semestre. CI. LXXXW, N° 14). OJ 
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la résistance des carènes au roulis., Note insérée dans le Recueil des Mé- 
moires des savants étrangers. Certaines dispositions de cet appareil sont dues 
à M. Fronde qui a construit en Angleterre un instrument de ce genre; celui 
qu'a exécuté M. Bertin est plus complet. 

» Son nouveau travail contient en outre l'exposé des résultats d'obser- 
vations obtenus avec l'appareil précité à bord d'un navire de l'État le Cro- 
codile, 

» Ces résultats sont, dans leur ensemble, conformes aux prévisions de la 
théorie; cependant ils ne peuvent être considérés que comme des indica- 
tions approximatives, surtout en ce qui concerne l'inclinaison des vagues 
qui, même pour les plus grandes, n'est pas un angle constant dans toute 
retendue de la surface de flottaison d'un navire de grandeur ordinaire. 
L'instrument ne pourrait donc jamais donner, en tout cas, que l'inclinaison 
moyenne de cette surface de flottaison. 

» Votre Commission tient en outre à signaler qu'il serait bien utile de 
pouvoir, par un moyen quelconque, obtenir une mesure de l'approxima- 
tion que donne, pour cette inclinaison moyenne de la surface de la vague 
à la flottaison du navire, le petit pendule à mouvement très-rapide. Si ra- 
pide qu'il soit, il ne peut prendre instantanément, dans le sens mathéma- 
tique du mot, la direction normale à l'inclinaison moyenne de cette flot- 
taison. 

» Quoi qu'il en soit, les résultats de ces observations faites par M. Bertin 
à l'aide de son oscillographe double n'en sont pas moins très-intéressants, 
ne fût-ce que par ce fait qu'ils donnent assez exactement les durées T et Tu 
des périodes des vagues et du roulis, et que ces durées sont très-difficiles 
à obtenir par l'observation sans le secours de cet instrument. 

» En résumé, le nouveau travail de M. Bertin est un complément néces- 
saire de son travail antérieur sur la résistance des carènes dans le roulis, et 
il mérite d'être inséré dans le Recueil des Mémoires des savants étrangers qui 
contient déjà la Note primitive sur ce sujet. » 

« M. l'amiral Paris, à là suite de ces explications, rappelle qu'en 1867 
son fils aîné a exposé deux instruments, dont l'un destiné à tracer les 
vagues. Ce dernier était basé sur l'inertie d'une tige de bois, longue et 
grêle, s ténue, verticale et en grande partie immergée par un lest de plomb. 
Lorsque la longueur est proportionnée aux déniveilements, c'est-à-dire 
cinq ou six fois plus grande, Pimmobilité est presque complète, comme on 
s'en est assuré en visant de terre, et cela parce que les déplacements d'eau 



(63 7 ) 
en plus et en moins ne sont pas assez considérables et surtout ne durent 
pas assez longtemps pour vaincre l'inerlie de la tige : c'est la canne hydrau- 
lique renversée. Un point fixe était ainsi obtenu, et les vagues étaient 
tracées par un large flotteur percé, glissant le long de la tige et commu- 
niquant ses mouvements à un pinceau, qu'il faisait mouvoir de manière à 
tracer une courbe sur un papier entraîné par un mouvement d'horlogerie. 
Les instruments, construits par M. Salleron, fonctionnent très-bien. Celui 
dont il est question est aux ondulations des vagues ce qu'est le sphygmo- 
graphe aux pulsations du pouls; il en montre les irrégularités, et les temps 
sont donnés par la vitesse du papier, tandis que les hauteurs correspon- t 
dantes le sont par le rapport du mouvement du pinceau relativement à 
celui du flotteur. Une opération postérieure permettait de développer 
cette courbe pour donner la vraie forme des vagues. Le but de cet instru- 
ment était de compléter les observations sur le roulis en mesurant les 
vagues, c'est-à-dire la cause des mouvements, en même temps que leur 
effet sur le navire, c'est-à-dire le roulis. M. l'amiral Paris croit cette 
mesure directe plus exacte que des déterminations des vagues de la mer 
effectuées dans un navire. Tant' qu'on n'aura pas opéré simultanément de 
la sorte sur des navires très-différents, c'est-à-dire d'un côté sur un vais- 
seau ou une frégate, et de l'autre sur un petit aviso ou une canonnière, 
son instinct marin ne pourra s'empêcher de résister à l'admiration qu'il 
éprouve pour les travaux de M. Bertin, et il aura peine à croire que les 
mouvements de la mer puissent être aussi sûrement observés dans un 
navire que par une observation directe, basée sur un fait physique. On ne 
manque pas de navires de dimensions très-différentes; qu'ils sortent 
ensemble, qu'on trace leur roulis, et qu'en plaçant les courbes l'une sur 
l'autre on trouve le même tracé, la question sera résolue; et il faut 
observer qu'il est important qu'elle le soit, parce que les données expéri- 
mentales servent de base aux recherches, et qu'elles doivent être exactes 
pour remplir réellement ce but. » 

Les conclusions du Rapport sur le travail de M. Bertin sont adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 

chimie M1NÉRALO.GIQUE. — Recherches expérimentales sur les sulfures 
naturels; par M. Stan. Meusier. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, H. Debray.) 

« De nombreuses expériences, dont l'Académie a les résultats sous les 
yeux, m'ont montré que les sulfures naturels, mis en présence de solu- 
tions métalliques convenablement choisies, déterminent la réduction, à l'é- 
tat de liberté, du métal dissous. Par exemple, la galène, placée dans le 
chlorure aurique, se dore presque immédiatement; dans le nitrate d'argent, 
elle se recouvre bientôt de végétations métalliques très-élégantes, offrant la 
même disposition que les a Arbres de Diane »j le mercure est précipité 
dans les mêmes conditions. 

» La réaction, étudiée avec attention, s'exprime, dans le premier cas, 
par 

3 PbS -h Au a Cl 3 = 3 Pb Cl + 2 Au + 3 S, 

et dans le second par ...-..' 

PbS -4- AgO, AzO 5 = PbO, AzO 5 -h Ag H- S. 

» Tous les sulfures que j'ai examinés (pyrite, cuivre sulfuré, blende, 
cinabre, stibine, et même monosulfure de sodium, si fréquent dans les 
eaux minérales), donnent lieu à des précipitations analogues : le fait est, 
par conséquent, tout à fait général (' ). Les sulfures insolubles sont simple- 
ment placés en fragments dans la solution métallique. Pour le sulfure de 
sodium, il a fallu recourir à la disposition suivante: un gros tube de verre, de 
i5 à 20 millimètres de diamètre et de i mètre environ de longueur, est 
placé verticalement, rempli d'eau distillée et fermé aux deux bouts par des 
bouchons de liège. On ouvre dans une cuvette pleine d'eau l'extrémité in- 
férieure, puis on introduit une certaine quantité de sulfure alcalin au-des- 
sus du bouchon, que l'on replace immédiatement. Cela fait, on retire le 
bouchon supérieur et on le remplace par une pipette que l'on a fermée par 

(■•) J'ajouterai que divers séléniures, anlimoniures, arséniures et teïïurures donnent lieu à 
des réactions analogues ; mes expériences sont commencées dans cette direction, et je me 
propose d'en entretenir prochainement l'Académie. 
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en haut, après l'avoir remplie delà solution étendue de nitrate d'argent, et 
dont l'extrémité effilée plonge dans l'eau du tube. Le sel d'argent se diffuse 
lentement dans la colonne liquide et arrive au contact du sulfure, on peut 
le dire, molécule à molécule. Après moins de vingt-quatre heures, on 
observe, sur la paroi interne du tube, au niveau de la zone atteinte par le 
sulfure dans sa très-lente diffusion ascensionnelle, une sorte d'anneau 
brillant, constitué par du sulfure d'argent et par beaucoup d'argent métal- 
lique; la quantité de celui-ci augmente peu à peu, par une sorte de végétation 
analogue à celle des dendrites naturelles. J'ai varié la disposition de cette 
expérience, qui a constamment réussi. Ou peut, avec le même succès, 
substituer au tube droit un tube en U renversé, plein d'eau distillée et 
dont une branche plonge dans la solution du sulfure alcalin, et l'autre 
dans la solution du sel d'argent. L'or et le cuivre ont été également réduits 
à l'état métallique. 

» Il convient d'ajouter que les faits précédents paraissent susceptibles de 
conséquences géologiques, par exemple en ce qui concerne les associa- 
tions minérabgiques si fréquentes dans les filons métallifères. Nous pensons 
que ces associations peuvent être éclairées, au moins dans certains cas, par 
les résultats de nos recherches. 

» Supposons qu'un filon de galène reçoive des infiltrations d'eau de 
mer, toujours argentique, comme l'ont montré les analyses de MM. Mala- 
gutti et Durocher : tout l'argent de cette eau sera arrêté et concentré par le 
sulfure. On sait que l'argent natif existe dans un certain nombre de ga- 
lènes, et l'on peut croire qu'il y a été introduit comme il vient d'être dit. 
De plus, il est évident que l'argent libre, étant extrêmement divisé, se 
trouve placé dans les conditions les plus favorables à la sulfuration. Dans 
les failles, les émanations sulfurées sont très-fréquentes, et c'est ainsi que 
nous pouvons concevoir la formation de la galène argentifère. 

» Nous avons vu, par les équations précédentes, qu'en même temps que 
l'argent devient métallique, une quantité correspondante de soufre est mise 
en liberté. On le retrouve dans certaines galènes, dites sursulfurées, qui 
sont parfois si riches en soufre qu'elles peuvent brûler au contact d'une 
flamme. Le plus souvent, d'ailleurs, le soufre ne saurait persister long- 
temps à l'état isolé. Tantôt il est entraîné, à cause de son extrême division, 
puis brûle; tantôt il se combine à l'argent, par suite de son contact prolongé 
avec lui. Dans les expériences, on remarque souvent que les végétations 
argentiques se ternissent à la longue, dans le liquide où elles se sont pro- 
duites, et leur perte d'éclat paraît due à un commencement de sulfuration. 
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» Des réactions analogues peuvent se produire dans les filons de pyrite 
et d'autres sulfures. L'or, amené a un état quelconque, s'y fixera et repro- 
duira ainsi des associations minéralogiques, analogues à celles que l'on ob- 
serve à la Gardette (Isère), en Transylvanie et ailleurs. L'argent, de même, 
s'y déposera pour s'y sulfurer ensuite, comme on le voit en Hongrie et au 
Pérou; "M. Weddell a donné à la collection minéralogique du Muséum un 
échantillon de pyrite de fer, recouverte d'une mince, couche d'argjrose et 
provenant de la province de Sicasica. Dans l'Altaï, on rencontre l'argent 
natif au contact de la blende, etc. Enfin il est impossible de ne pas si- 
gnaler le rôle, probablement si grand, des eaux sulfurées sodiques dans la 
production de certains filons métallifères. Beaucoup de veines d'argent 
peuvent leur être dues, spécialement lorsque le métal est associé à son 
propre sulfure, comme cela s'est produit dans nos expériences et comme 
cela se voit naturellement, par exemple au Chili. 

» Je ne terminerai pas cette Communication sans exprimer ma profonde 
reconnaissance à mon illustre maître, M. Fremy, pour les encouragements 
et les conseils qu'il m'a prodigués pendant le cours de ce travail. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Perces soumet au jugement de l'Académie deux Mémoires, relatifs à 
une « Méthode de séparation des racines d'une équation algébrique, et à 
quelques théorèmes servant à constater l'existence des racines imaginaires » , 
(Commissaires : MM. O. Bonnet, Puiseux.) 

M. P. Portaz adresse une Note relative à un projet de machine aérienne. 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 

M. E. Delthel, M. E. Eouuer, M. Dezais, M. Pissarello, M me de 
Bompar adressent diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. le Préfet de Saowe-et-Loire transmet à l'Académie une délibération 
prise par la Commission départementale du Phylloxéra, à l'effet de solli- 
citer une réduction sur le prix du sulfure de carbone qu'elle se propose 
d'employer au traitement des vignes de Mancey. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 
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CORRESPONDANCE. 

M. le Directeur dc Muséum d'Histoire naturelle de Rouen informe 
l'Académie qu'une souscription vient d'être ouverte, pour placer dans cet 
établissement un buste de F. -A. Pouchet, ancien Correspondant de l'In- 
stitut, directeur fondateur du Muséum. 

astronomie. — Nébuleuses nouvelles, découvertes et observées à /' Observatoire 
de Marseille; par M. E. Stephan. 

Positions moyennes pour 1876,0. 

N° Etoile Ascensions Distances 

d'ordre, decomp. droites. polaires. Description sommaire. 

i „ r. •>>% *n K& fin" s' f, i " fi I Excess - excess. faible, excess. petite, quelques 

1 a o.ôô. 17,00 07.0.41,01 petits points brill. visibles par intermittences. 

2 h O . 34 . 36 ,47 87 . l4 . 27 , 1 Noyau nébuleux, excess. excess. faible et petit. 

( Exeess - excess. faible, excess. petite, ronde, gra- 

3 C O.35.4o,4 2 54.21. 6, g < duellement condensée au centre, un très-petit 

( point brillant à peu près centrai. 

! Excess. excess. faible, aspect vaporeux, très- 
petite, enveloppe une très-petite étoile, en 
touche une autre i4 e ->5 e . 

h „ , .; , o. £,->to.itI Excess. excess. faible, presque inobserv., irré- 

e 1.24. 1,07 99.12. 2,1 j guiièrement arrondie, diam. = 45" env. 

„ f n t-K ,K fifi «( Excess. excess. faible et petite, enveloppe plu- 

O / I. ô 1.10,20 00. IO.OO,0 j sieurs très-petites étoiles. 

» „ r « n «fi x n ,„ ,Ar K'I Excess. excess. faible, très-petite, ronde, un 

/ g I.Oû. 9,00 09.17.20,0; peu de condensation centrale. 

a z, . K2 KK r. n KQ f.r> /. „ j Excess. excess. faible, petite, aspect vap., irré- 

8 n I. Où. 00, 49 00.43.4,2) gu i. arr . )t r.-pet. point br., touche tr.-pet. et. 

9 h 1 . 54 . 28 ,84 58 . 46 . 26 , 7 | E \ c r f s t p :tue S étoUe ble et peU ' e ' enveI ° ppe une 

ilO et 11 sont accolées et forment une sorte de 
nébuleuse à 2 noyaux; elles sont à peu près 
idenliques, toutefois 10 est un peu plus faible 
que 11. Toutes deux excess. excess. faibles et 
petites, rondes avec condensation centrale. 

An ; ot on 8 8n m II W 1 I Excess. excess. faible et petite, ronde, très-petit 

1^ J 21.20. 0,07 97.01.00,1 j p i n t brillant central. 

jo ,. ,f; ._ o r tr r r 1 Excess. excess. faible, irrégulièrement arrondie, 

16 h 22.10.10,01 94.44.41,41 diam _ 3o „ enTi trace de condens> centr _ 

14 I 22.16.57,19 54.24.3g,3 Faible, très-petite, ronde, forte condens. centr. 

15 l 22.1 8. 38,3g 54.25.34,2 M5, 16 et 17 ont à peu près le même aspect 
.„ , „„ ,0 /„ n A t(f o n / „ J que 14, 15 est un peu plus faible et plus pe- 

16 l 22.l8.4o,o4 54.30. 4,0 tite, 16 est un peu plus brillante et moins pe- 
\1 l 22.18.43,19 54. 3a. ai, 8 ( tite, 17 est notablement plus faible et plus pet. 

! Excess. excess. faible et petite, ronde, légère 
condensation centrale avec un très-petit point 
brill. à peu près centrale. 

19 n 23. 3o. l3,70 56.4l.46,8» 

,.. o en r o J Les 4 nébul. 19, 20, 21, 22 sont excess. excess. 

20 n 22. do 19,22 5b. 40. do, 7 faible, excess. pet., très-di£f.obs. La plus belle 

21 n 22. 3o. 24)27 56.3q.52,4( est 19, puis viennent 20, 21, 22. Cependant 22, 

; „- , _„ 1 quoique la plus petite des 4, est plus brillants. 

22 n 22.30.24,92 56.41.35,2) 
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N° Étoile Ascensions Distances Description sommaire, 

d'ordre, decomp. droites. polaires. 

h m s o i a l Excess. excess. faible, excess. petite, ronde, un 

23 O 22, 32.56, 70 56.34.23,6? peu de condensation centrale, enveloppe 

{ quelques très-petites étoiles. 

n , , rr- /■_ c »/ aa . I Excess. excess. faible, très-petite, ronde, légère 

24 p aa.4l. 56,69 5o. 24.56,1 } CODdensa tion centrale. 

( Excess. excess. faible, très-petite, irrégulière- 

25 <7 22. 52.44? 36 54.5l.38,6j ment arrondie, condensation centrale mal dé- 

( finie, plusieurs très-petits points brillants. 

_ fi ' »» , / 00 „/ .„ 2 j Excess. excess. faible r à peine observable, ronde 

-30 r 22.00.20,47 OO.2i(..l2,0j D = i',5, condensation centr.àpeine sensible. 

( Excess. excess. faible, à peine observable, ir- 
27 s 23. 6.32,63 55.47- 6,2 j régulièrement arrondie D = t$" , condensa- 

( tion à peine sens. Quelques points br, soup. 

! Excess. excess. faible, modérément étendue, ir- 
régulièrement arrondie, enveloppe plusieurs 
très- petites étoiles. 
! Excess. excess. faible et petite, irrégulièrement 
arrondie, un peu de condensation centrale, 
enveloppe une très-petite étoile. 

30 v 23.46.55,11 62.24.19,5 Excess. faible et petite, ronde, condens. centr. 

» Le n° 12 est peut-être identique avec 44° LasselL 
» 14, 15, 16, 17 sont voisines de 474 et 475 Lassell, mais distinctes 
de celles-ci. 

Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1876,0. 





Noms 


Ascensions 


Distances 




.*■ 


des étoiles. 


droites. 


polaires. 


Autorité. 


a 


88 Arg.Z. -+- 2° 


h m s 
0.34.58,59 


87!' 4'.54",i 


A. Cat. deW.,n°583, H. 0. 


b 


92 Arg.Z. + 2 


0.35,4o,27 


87 . 1 2 . 57 , 8 


t obs. méridienne. 


e 


1 29 Arg . Z. + 35 


0.35,47,97 


54.20.24,6 


1 obs. mérid. 


d 


169 Arg.Z. + 10 


i.i5. 9,61 


7g. 22. 41,1 


A. Cat.de W , n°2i5, H.I. 


e 


236 Arg.Zi + 20 


1.26. 2,34 


69. i5. 16,8 


1 obs. mérid. 


f 


290 Arg.Z. + 34 


t. 32. 34, 98 


'55.18. 56, 5 


1 obs. mérid. 


S 


3n Arg.Z, + 30 


1 5o.58,ig 


59. 18.54,1 


1 obs. mérid. 


h 


35g Arg.Z. +3i 


i .56.24,64 


58.42.32,1 


1 obs. mérid. 


i 


456 Arg.Z. — 


2 -49-49> 8 7 


90.42. 8,0 


t obs. mérid. 


j 


45iW.(A.C.),H.XXI 


21.20.49,09 


97.32.58,0 


A. G. deW.,n°45r,H.XXI. 


k 


238W.(A.C.),H.XXII 


22. 1 3. 23, 06 


94.4i.ii,3 


A. Cat. de Weisse. 


l 


47g4 Arg.Z. + 35° 


22 . 1 g . 5o , 96 


54.27. 3,o 


1 obs. mérid. 


m 


4744 Arg.Z. + 16 


22.21 .37, g5 


73.5i. 21 ,7 


1 obs. mérid. 


n 


453 1 Arg.Z. + 33 


22.27.36,57 


56. 4t. 38, 3 


A .G. de W-, n°584, H.XXII. 





456i Arg.Z. + 33 


22.34.26, 29 


56.32. i4)0 


i obs. mérid. 


P 


4 9 53 Arg.Z. + 3 9 


22.46.41 >5i 


5o. 23. 35,o 


Cat. de Groombr., n"39o8. 


1 


494 a Arg.Z. + 35 


22 55 . 3 , 8g 


54.49-39,5 


I obs. mérid. 


r 


46 7 4 Arg.Z. + r 


22.56.35,72 


88.2Ô.3i,3 


1 obs, mérid. 


s 


4858 Arg.Z. + 34 


23. 4-55,io 


55. 5o. i4,5 


1 obs. mérid. 


t 


4711 Arg.Z. + 23 


23. g. 35,i 3 


66. i5. 6,5 


2 obs. mérid. 


u 


4766 Arg.Z. + 24 


23.ï8. 5,34 


65. 40. 7,4 


1 obs. mérid. 


V 


464i Arg.Z. + 27 


23.48.38,58 


62.27.36,3 


1 obs. mérid. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'approximation d'une classe de transcen- 
dantes qui comprennent comme cas particulier les intégrales hyperellip- 
tiques; par M. Laguerre. 

« 1. J'emploierai dans cette Note la méthode que j'ai exposée dans 
une Communication faite antérieurement à la Société mathématique de 
France ('). 

/<ï> { x\ dv 
F • xa ? où X, $(x), F(x) dé- 
signent des polynômes entiers en x, a une constante arbitraire et qui, 
pour a = {, donne les intégrales hyperelliptiques. Soit ilfi une fraction 

rationnelle dont les termes sont du moindre degré possible et dont le 
développement coïncide avec celui de u jusqu'aux termes de l'ordre in 
inclusivement ; nous pourrons poser 



/ 



<b[x)dx _ ç|£} x) _ fl + R 



F(*)X" /(*) 

R désignant une série développée suivant les puissances croissantes de x 
et commençant par un terme de la forme s# 2 " +t . 

» En différentiant l'équation précédente et en chassant les dénomina- 
teurs, il viendra 

?(x)TL[?'(x)f(x)- ? {x)f(x)] 

H- (x ~ a)F(x)X'<p(x)f(x) = §{x)f~{x) -h x-"@(x), 

Q(x) désignant un polynôme en x d'un degré indépendant des nombres 
n et a. Considérons, dans cette relation, f{x) comme connu; pour déter- 
miner (p(x), on a une équation linéaire et du premier ordre. Pour l'in- 
tégrer, en négligeant d'abord le second membre, ou posera 

(i) f {x)^f(x)TL a -<z, 

et z sera déterminé par la relation 

/<t>(.v)d,s /* ir»"0?.rW.i- 

F(.z)X a+ J F(.*)X°/V)' 

Or, pour que z ait la forme déterminée par l'équation (i), on voit facile- 



(') Sur l'approximation d'une fonction d'une variable au moyen de fractions ration- 
nelles, 7 février 1877. 

C, R„ 1877, i« Semestre. (T. LX.XX.1V, N° 14.) ^4 
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, en décomposant , . L -. en fractions simples, quej(x) doit satis- 
faire à une équation différentielle de la forme 

P désignant un polynôme entier en a? d'un degré indépendant des nom- 
bres n et a. 

» 2. Sachant que le polynôme f(x) satisfait à cette équation, il sera 
facile d'en trouver une autre solution ; en le désignant par y { , on trouvera 

ou, en vertu des relations (i) et (2), 

^ = *(*)*--/(*) Jj^, . .; ■ 

résultat entièrement semblable à celui obtenu par M. Heine et M. Chris- 
toffel, relativement à l'équation qui définit les polynômes de Legendre. 
» 3. Soit, pour considérer le cas le plus simple, 

zf étant une fonction impaire de x, nous devrons distinguer deux cas : 

» En premier lieu, f(x), qui est une fonction paire de x f étant du 
degré zm, supposons que <p(x) soit du degré 2 m — i-,f(x) satisfait alors 
à l'équation 

x(x 2 =- \)j" 4- 2 [{à — zm)x 2 4- 2m] f + im(zm — za ■+■ ï)xj = o, 

qui s'intègre facilement au moyen des séries hypergéométriques. En adop- 
tant les notations de Gauss, on aura, à un facteur numérique près, 

f(x) = F[ob)(— m, a — m — {, { — zm, x 2 ) 
et 

==x m ^F(x)(a-i-m-hi, m+\, ai» + £,a: a ). 

» En second lieu, f(x) étant toujours du degré zm, supposons que 
<p (x) soit du degré ( zm -+- i);f(x) satisfait alors à l'équation 

x(x 2 — 1)7" -f- z[{a — zm — i)x* 4- 2?» --+- i]j 

-\r 2in(a.m — za + ?>)xy = o; 
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en l'intégrant au moyen des séries hypergéométriques, on en déduira, à 
un facteur numérique près, les relations suivantes : 



w f(x)=F{x)(—m, a 



m 



\,-2m — {,x 2 ) 



et 



,(*)(, _*•)«-- -y^jT^^ 



= X* 



'F (#)(« + m, m + §, 2/ra + f , x-). 



» Des équations précédentes et des relations données par Gauss entre 
les séries contiguës, on déduit facilement les relations qui relient res- 
pectivement entre eux les divers polynômes f(x) et les divers poly- 
nômes f(x). » 

GÉOMÉTRIE. — Sur le paraboloïde des huit droites; 
par M. A. Mannheim. 

« 1. Je désigne ainsi le paraboloïde qui lie, comme je l'ai montré ('), 
les éléments de courbure des nappes de la développée d'une surface. 

» Je yieqs encore appeler l'attention sur ce paraboloïde en le présentant 
sous un point de vue nouveau, Il est, en effet, comme on va le' voir, le 
lieu de droites jouissant de propriétés particulières. 

» Ces propriétés nous permettent de démontrer facilement des théorèmes 
dépendant des infiniment petits du troisième ordre et relatifs aux surfaces 
dont les rayons de courbure principaux sont fonctions l'un de l'autre. 




» 2. Soient (S) une surface quelconque, a un point de cette surface, 



(') Comptes rendus, 12 février 1872, 



8/ f . 
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À la normale en ce point, b et c les centres de courbure principaux et B 
et C les normales aux nappes (B) et (C) de la développée de (S). . 

» Le paraboloïde des huit droites a pour plans directeurs : le plan (T), 
tangent à (S) en a, et un plan parallèle aux droites bs, c/ axes de cour- 
bure des lignes de courbure de (S) en a. Il contient B et C, sa trace sur 
(T) est la droite ss'. 

» 3. Considérons le dièdre droit formé par les plans des sections prin- 
cipales de (S). Déplaçons infiniment peu ce dièdre, A s'appuyant sur la 
courbe quelconque (Z) tracée sur (S) et les faces de ce dièdre restant des 
plans de sections principales. Ce déplacement peut être obtenu par tmé 
simple rotation. L'axe de rotation est la génératrice L du paraboloïde des 
huit droites qui passent par le point l où ss J est rencontrée par la nor- 
male alk(l). Nous disons alors que : 

» Le paraboloïde des huit droites est le lieu des axes autour desquels il faut 
faire tourner les deux plans des sections principales d'une surface pour les 
amener dans l'une quelconque, des positions infiniment voisines qu'ils peuvent 
occuper. 

» 4: Traçons à partir de a et normalement à al une courbe [t) qui coupe 
sous un angle constant les lignes de courbure de (S). Faisons tourner 
comme précédemment, autour de L, le dièdre des sections principales en 
entraînant le plan (A, al). Ce plan restera alors normal à (t). Sa caraetéris- 
tiqne,:axe de courbure de (t), est la projection de L. Cette projection passe 
évidemment par l: ce point est alors le centre de courbure géodésique de 
la courbe (t) ; donc : 

» La trace ss' du paraboloïde des huit droites sur le plan (T) est le lieu des 
centres de courbure géodésique des courbes issuesde a et qui coupent sous des 
angles constants les lignes de courbure de [S). 

» 5. En tournant autour de L, les plans des sections principales de (S) 
ont pour caractéristiques les droits bq, cq', projections de L sur ces plans. 
Comme ces plans restent tangents aux nappes (B) et (G), ces projections 
sont les tangentes conjuguées des tangentes qui contiennent respectivement 
les points de contact de ces plans avec (B) et (C). Ge'résultat peut s'énoncer 
ainsi : 

» La normalie à (S ), dont la directrice est (l), touche (B) et (C), suivant des 
courbes dont les tangentes en b et c ont pour directions conjuguées les projec- 
tions bq, cq' de L. 

» 6. Si au point a la normale à la directrice de la normalie est parallèle 
ÈLSS 1 , alors les tangentes conjuguées des tangentes aux courbes de contact 
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de cette normalie avec (B) et (C) sont perpendiculaires à A. Nous voyons 
ainsi que : 

» A partir d'une normale quelconque A dune surface, il existe toujours une 
normalie qui louche les nappes de la développée de cette surface suivant des 
courbes dont les tangentes ont pour directions conjuguées des perpendiculaires 
à A. 

» 7. Si, à partir de la normale quelconque A, on a une normalie (A) qui 
touche (B) et (G) suivant des courbes dont les tangentes elles-mêmes sont 
constamment perpendiculaires aux génératrices de (A), c'est que les rayons 
de courbure principaux de la surface sont fonctions l'un de l'autre. 
Plaçons-nous dans cette hypothèse. Appelons (a) la directrice de celte nor- 
malie (A). Menons la normale a n à [a) et projetons n en p : la droite bp et 
la perpendiculaire à (A) menée du point b dans le plan (A, 0) forment alors 
un système de diamètres conjugués de l'indicatrice de (B). Les droites A 
et bs forment aussi un système de diamètres conjugués. Supposons que 
la normalie dont la directrice est {l) touche (B) suivant une courbe dont 
la tangente soit bu: alors bu et bq sont des diamètres conjugués. 

» Nous avons alors trois systèmes de diamètres conjugués qui détermi- 
nent sur as les six points u, a, p, q, s, et le point à l'infini qui sont en in- 
volution. Par suite, les points m, s', n, l, s, et le point à l'infini sur ss', 
ainsi que les points u', s', p', q', a, et le point à l'infini sur as' sont aussi 
en involutiou. Mais nous avons deux systèmes de diamètres conjugués de 
l'indicatrice de (C) au point c qui rencontrent as' aux points a, s', p', et à 
l'infini; donc cq', eu' sont des diamètres conjugués. Il résulte de là que la 
normalie, dont (Z) est la directrice, touche (C) suivant une courbe tangente 
à eu'. Si maintenant nous prenons sur la surface une courbe (/n) dont la 
normale est bm, nous verrons, comme plus haut, que la normalie qui a 
cette courbe pour directrice touche (B) et (C) suivant des courbes tan- 
gentes à bq et cq'. Nous concluons de là que : 

» Lorsqu'une surface a des rayons de courbure principaux fonctions l'un de 
l'autre, ses normalies, qui touchent l'une des nappes de la développée de cette 
surface suivant des courbes conjuguées, touchent aussi l'autre nappe suivant des 
courbes conjuguées ('). 

» M. Ribaucour est arrivé analytiquement à ce théorème ( 2 ). Il a fait 
remarquer que : 

(') On démontre de la même manière le théorème inverse. 
( 2 ) Comptes reridas, 27 mai 1872. 
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» Parmi ces norrnalies, il y en a qui touchent chacune des nappes de la dé- 
veloppée suivant des lignes asymploliques, — 

» Je montrerai prochainement dans quel cas les directrices de ces nor- 
males sont elles-mêmes des lignes asymptotiques. 

» De ce qui précède résulte encore que : 

» Les asymptotes des indicatrices en b et c des nappes de la développée 
d'une surface, dont les rajons de courbure principaux sont fonctions l'un de 
l'autre, sont les projections de deux génératrices du paraboloïde des huit 
droites. 

• » Je ne développe pas davantage, car aujourd'hui il était surtouHm- 
porlant de signaler une définition nouvelle et remarquable du parabo- 
loïde des huit droites '.' » 



THERMODYNAMIQUE. — Sur la théorie des machines frigorifiques. 
Note de M. A, ïerquem. , 

« Dans une précédente Communication ('), j'ai fait voir que, dans les 
machines frigorifiques à air, une infinité de cycles donnent le rendement 
maximum, à la condition que ces cycles soient formés: i° d'une ligné 
isotherme AB, à la température supérieure T,, le long de laquelle le gaz 
est comprimé; 2 d'une ligne mixte représentée par l'équation 

M-4-C ,/ 

. Pfsr- — =const., 
• - ' M -f- c ' ........ 

le gaz passant de la température T, à la température T , en se détendant 
et refroidissant un corps dont la capacité calorifique est M; 3° d'une autre 
ligne mixte représentée par l'équation 

-M'H-C 



pv M+c =const. 



le gaz se réchauffant de T à T, , tout en absorbant une quantité de cha- 
leur égale à M'tT, — T ). 

» Le cycle des premières machines de Windhausen et de celles dé Paul 
Giffard, quoique incomplet, est un cas particulier du cycle précédent, en 
y faisant M = o et M' .= G. L'air atmosphérique, en effet, est comprimé à 
température constante, dans un premier corps de pompe, par suite d'injec- 
tions d'eau froide; il passe ensuite dans un réservoir; de là, dans un second 



( ' ) Séance du 25 mars, page 602 de ce vohime. 
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corps de pompe, où il se détend; enfin il est expulsé de la machine, et 
produit son action frigorifique au dehors. 

» Mais il est évident que l'on ne peut, en général, dans ces conditions, 
réaliser le rendement maximum. La théorie suppose, en effet, que le corps 
à refroidir doit être porté de la température supérieure T, à la tempéra- 
ture inférieure T ; or, le plus souvent, c'est entre la température la plus 
basse T et une température T 2 , notablement inférieure à T, , que la cha- 
leur doit être enlevée. Dans ce cas, la théorie indique que, pour avoir le 
rendement maximum, le cycle doit être formé : i° d'une ligne isotherme à 
la température supérieure T, , correspondant à la période de compression 
du gaz; 2° d'une ligne adiabétique allant deT, à T 2 ; 3° d'une ligne mixte 
allant de T 2 à T , le long de laquelle le gaz refroidit en même temps que 
lui un corps de capacité calorifique M; 4° enfin d'une .ligne adiabétique, 
le long de laquelle le gaz repasse de T à T, . Le rendement, dans un tel 
cycle, est égal à 



9 



q ~ q Tl lo g £-(T,-T.) 

moindre que le rendement précédemment donné, puisque, pour avoir le 
rendement maximum, il faudrait remplacer T, par T 2 devant le loga- 
rithme. 

» Dans les machines de Windhausen et de Giffard, à cycle incomplet, 
le rendement serait, dans les mêmes conditions, 

q T 2 — T,, , 

Q ~ ? Tl Iog£-(T,-T )' 

qu'on peut démontrer être moindre que le précédent. 

» Si l'on suppose que T 2 se rapproche indéfiniment de T , c'est-à-dire 
que toute la chaleur doive être enlevée à la température T„, on trouve que 

cette expression a pour limite T _° T ' et en même temps que le cycle se 

confond avec un cycle de Carnot. 

» Il faut donc, dans les machines frigorifiques à air : i° comprimer le 
gaz à température constante ; 2° éviter de dépasser la température infé- 
rieure T„, strictement nécessaire pour produire l'effet frigorifique désiré. 
Dans ce but, on doit injecter de l'eau pendant la compression, et détendre 
le gaz en contact d'une solution saline, qui servirait à la réfrigération 
d'autres corps au dehors de la machine. Il y aurait ainsi une double 
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circulation du gaz dans l'intérieur de la machine et du liquide froid 
au dehors. On pourrait, de cette manière, éviter ces bouffées d'air froid 
envoyées par les machines frigorifiques à air, qui se mêlent difficile- 
ment à l'air ambiant, répartissent inégalement la température, et pro- 
duisent sur leur passage la condensation et même la congélation de la va- 
peur d'eau. 

» Même dans les meilleures conditions de rendement, il ne semble pas 
que les machines frigorifiques à air puissent lutter efficacement avec les 
machines à liquides volatils. Elles présentent, en effet, les mêmes inconvé- 
nients que les machines motrices à air chaud, inconvénients qui sont les 
suivants : i° la nécessité de donner de grandes dimensions pour obtenir des 
effets un peu considérables, à cause de la faible densité et de la faible cha- 
leur spécifique de l'air; 2° les résistances passives dues à ces grandes dimen- 
sions et à l'emploi de deux corps de pompe, les résistances étant propor- 
tionnelles à la somme des actions, et letravail à dépenser étant proportionnel 
à leur différence ; 3° le défaut de souplesse de ces machines pour effectuer 
des degrés différents de réfrigération, les rapports des dimensions des corps 
de pompe devant être calculés d'après les températures T, et T , entre les- 
quelles fonctionne la machine. 

» Les avantages que présentent les machines à air froid sont : i° de 
permettre. d'obtenir des températures plus basses qu'avec les machines à 
liquides volatils, dont l'énergie décroît avec l'abaissement de température; 
2° de présenter une construction plus simple que les autres machines, 
entre autres les machines à ammoniaque; 3° de contenir un agent qui 
n'est ni coûteux ni dangereux, dont on ne peut redouter la perte, en- cas 
d'avaries des machines. » 

physique. — Recherches sur la réflexion métallique des rayons calorifiques 
obscurs et polarisés. Note de M. Mouton, présentée par M. Desains. 

« J'ai employé, dans ces recherches, l'un des appareils dont M. De- 
sains se sert ordinairement pour l'étude des "spectres calorifiques; Pola- 
risées dans un azimut déterminé, la lumière et la chaleur traversaient 
d'abord une lame de flint convenablement inclinée sur le plan d'incidence 
et destinée à détruire les effets produits par le prisme ( r ). Le faisceau 
réfléchi, puis dispersé et analysé, venait finalement se résoudre en un 

(') Fizeau et Foucault, Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. XXX, p. 147. 
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spectre très-pur, à la partie lumineuse duquel se repérait la fente de la 
pile thermo-électrique; la largeur de celte fente était de i millimètre, celle 
de la bande rouge du spectre lumineux de 4 millimètres, et l'étendue totale 
du spectre lumineux de 4 centimètres environ. 

» J'ai opéré sur trois longueurs d'ondes 1,, X 2) X 3 , réparties dans la 
partie obscure du spectre et sensiblement symétriques, par rapport au 
rouge extrême, 1, du jaune, X 2 du vert bleu, et X 3 de l'indigo. 

» La méthode expérimentale repose sur des principes établis par 
M. Jamin dans ses Études de la réflexion métallique de la lumière ( * ). 

» i° Tout rayon primitivement polarisé dans un azimut autre que 
zéro et 90 degrés est, après la réflexion, devenu elliptique. 

» 2 Après avoir traversé un prisme de spath dont on n'utilise que l'i- 
mage extraordinaire, un rayon elliptique présente, quand la section prin- 
cipale du prisme coïncide avec le grand axe de l'ellipse, un maximum d'in- 
tensité; avec le petit axe, un minimum; et si l'on étudie ces intensités dans 
des couples d'azimuts « et a + 90 , en allant du grand axe au petit, 
la première l'emportera sur la deuxième tant que « sera compris entre le 
grand axe et 45 degrés, pour lui devenir inférieure dès que a. aura dépassé 
cette bissectrice des axes. Il n'est demandé ainsi à la source de chaleur que 
d'être constante pendant la durée de chaque couple d'observations, durée 
qu'un mouvement spécial, permettant de faire tourner rapidement l'analy- 
seur de 90 degrés, rendait très-courte ; l'azimut des bissectrices des axes de 
l'ellipse peut être ainsi déterminée à 1 degré près. 

» 3° On peut amener l'azimut de la vibration incidente à être tel que les 
deux composantes principales de la vibration réfléchie soient égales. Cet 
azimut se trouve encore déterminé par des couples d'observations qui n'ont 
sur les précédents que l'infériorité de n'avoir pas une somme constante 
(la source l'étant), mais qui ont comme elles l'avantage d'être rapides^ 
groupés par couples indépendants les uns des autres, et de se terminer par 
deux valeurs égales des déviations galvanométriques. 

» 4° Si nous désignons par « l'azimut des bissectrices des axes de l'el- 
lipse, le rayon incident vibrant à 45 degrés; par a l'azimut de la vibration 
incidente qui rend égales les deux composantes principales réfléchies; par 
â la différence de phase produite par la réflexion, enfin par I et J les 
nombres absolus par lesquels la réflexion multiplie l'amplitude des compo* 

(') Jamiîî, Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. XIX, p. 32 1 et suivantes* 
C.R.,1877, t«r 5eme«re.(T.LXXXlV, Ro 14.) ' ^5 
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santés principales, on a les deux relations 



cûs5 = -^- 



pour déterminer -et § ('.). 



COt2tt 

tang 2 a 



et - = tanga, 



Extrait d'un tableau d'expériences (longueur d'onde, A 2 ; incidence, 80 degrés; 
miroir d'acier; vibration incidente, 45 degrés). 





Recherche 


de a. 




Recl 

Vibration 
inci- 
dente. 


îerche de a. 
Analyse 




Azimuts 


Déviations Azimuts 
jalvanomélriques de 
en mm.à8o cm . l'analyseur. 


Dévia- 
tions 
gai van. 


ur 


'analyseur. 





90 


70 


l5o 


58» 


I2Ô 


3o° 


io5 


1 10 


70 + 90 


IOO 


58 + 90 


126 


2 9 


102' 


IOO 


60 


l3o 


valeur aux 


axes. 








60 + go 


120 


i3° 


65 








56 


120 


i3 + go 


i85 




- 




56 -4- 90 


128 













Ainsi e> = 58°, a — 2g . 

Résultats des expériences faites sur l'acier poli. 
Longueur d'onde X,. Longueur d'onde X.. Longueur d'onde X,.. 



Différence Rapport 
démarche desamplitud. 

Inci- en ~-^— — . 

dence. fonction Angle I 
de Xf a- J 



70° 

35. 

39 
80 

82 



0,179 35° 0,70 

0,200 33 o,65 

o,253 p8 o,53 

0,260 29 o,55 

0,320 3o o,58 



Rapport 
Différence desamplitud. 

Incid. de .— — ■ 

marche. I 



70 o,l3o 32°5 0,64 

75 o,i55 32 0,62 

80 0,202 29 0,55 

81 0,224 2 7 o,5t 

82 0,247 2 7 >5 I 

83 o,2g6 '2g o,55 



Incid. 


Différence 

de 
marche. 


Rapport 
des amplitud . 

I 
I 


75° 


, I 20 


3i° 0,60 


80 


0,207 


29 o,55 


8! 


O , 2 S 2 


27,5 0,52 


82 


0,225 


27 o,5i 


83, 


5 o,25o 


26 0,49 



» Si l'on rapproche ces tableaux de celui que donne M. Jamin ( 2 ) pour 
le rouge, l'analogie est remarquable. Dans chacun d'eux, on voit la diffé- 
rence de marche augmenter avec l'incidence, passer par -, àyddegrésavec 
le rouge, à 79 degrés avec X,, à 82 degrés avec X„ et à 83°, S avec X 3 ; à 



( ' ) Voir la Discussion théorique de M. Jamin [Annales de Chimie et de Physique, 3 e sé- 
rie, t. XXIX, p. 276). 

( 2 ) Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. XIX, p. 317. 
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ces incidences correspond toujours une valeur minimum du rapport des 
amplitudes. 

» Portons maintenant notre attention sur les deux quantités qui 
« entrent comme constantes dans les formules de la réflexion métallique, 
à savoir : i° l'incidence de la polarisation rétablie après deux réflexions 
sur des miroirs parallèles; 2° l'azimut de polarisation du rayon réfléchi 
sous cette incidence quand l'azimut primitif est égal à 45 degrés» ('). 
La première est l'incidence pour laquelle la différence de marche est un 
quart d'onde : c'est donc 79 degrés pour X,, 82 degrés pour X â , 83°, 5 pour 

X 3 ; quant à la seconde, si on la désigne par |3, on a tang/3 =—, d'où 

tang/3 = tang 2 ^ ; nous trouvons alors pour |3 les valeurs i5°4o' pourX,, 
i4°,5pour X 2 et i3°2o' pour X 3 . Et, en rapprochant enfin ces résultats du 
tableau ( 2 ) où M. Jamin a consigné les valeurs de ces deux quantités princi- 
pales en allant du violet au rouge, on voit que les azimuts de polarisation 
rétablie, qui diminuent pour l'acier du violet au rouge (de 21 degrés à 
i6°2o'), continuent à le faire au delà, tandis que les incidences princi- 
pales, qui croissent du violet au rouge (de 7 3 degrés à 77°52'), pour- 
suivent la série de leurs valeurs croissantes à mesure qu'on s'avance dans 
les radiations obscures. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, d'exprimer toute ma reconnaissance 
à M. Desains : son aide et ses conseils journaliers m'ont été d'un grand 
secours dans l'exécution de ce travail. » 

chimie. — Sur le sulfure de manganèse. Note de MM. Ph. de C^ermont 

et H. Guiot. 

« La transformation du sulfure de manganèse de couleur chair en sul- 
fure vert a déjà attiré à plusieurs reprises l'attention des chimistes. Nos 
essais nous ont conduits à constater la production du sulfure vert dans 
des cas nouveaux, et aussi à le préparer par des réactions dans lesquelles 
on avait affirmé ne jamais avoir observé sa formation. 

» Nous avons été amenés à reproduire quelquefois les expériences de 
M. Muck ( 3 ) ; nous avons pu confirmer certains de ses résultats, mais nous 
sommes en désaccord avec lui sur d'autres points. 



') Annales de Chimie et de Physique, t. XXII, p. 3i3. 
2 ) Annales de Chimie et de Physique, t. XXII, p. 3i6. ; 
') Voir Zeitschrift fur Ckemie, t. V, p. 58o, et t. VI, p. 6. 
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» Chauffé à 2S0 degrés pendant quarante-huit heures avec de l'eau, le 
sulfure rose ne subit aucune transformation ; mais, à 3o5 degrés, en présence 
d'une petite quantité d'eau, il y a production de sulfure vert. 

» En tube scellé, à 2S0 degrés, le sulfure rose sec ne subit point de chan- 
gement de couleur. 

» Le sulfure rose chauffé à l'ébullition, pendant cinq heures, à l'air libre, 
avec de l'ammoniaque remplacée à mesure qu'elle s'évapore, ne passe pas 
au vert. Mais, si l'on chauffe à 220 degrés en vase clos, pendant vingt- 
quatre heures, le sulfure rose en présence de l'ammoniaque, on obtient faci- 
lement la transformation en sulfure vert. M. Muck, qui avait déjà étudié 
l'action de l'ammoniaque à i5o degrés, n'avait pas réussi. 

» La potasse, en solution aqueuse étendue ou alcoolique, chauffée à 
i5o degrés, pendant douze heures, ne produit aucun changement. Elle 
oxyde simplement. En chauffant le sulfure rose avec du chlorure de po- 
tassium à 200 degrés en vase clos, il devient gris blanc. 

» L'acide sulfhydrique à l'air libre ne donne rien par l'ébullition avec 
le sulfure rose; mais, contrairement à l'affirmation de M. Muck, envase clos 
à 220 degrés, il opère la transformation du sulfure rose en vert. 

» Les sulfures alcalins, ni à l'air libre, ni à haute température en tube 
scellé, n'agissent sur le sulfure rose. Lesulfhydrate de sulfure de potassium 
le fait devenir violet en vase clos à 200 degrés. Un mélange de sulfhydrate 
d'ammoniaque et de sulfure alcalin produit facilement la transformation en 
vert, si l'on opère en tube scellé. 

» D'après M. Muck, il est impossible de transformer le carbonate manga- 
neux en sulfure vert. Or nous avons opéré cette transformation en chauf- 
fant à l'air libre, à l'ébullition, du carbonate de manganèse précipité avec 
du sulfhydrate d'ammoniaque. En vase clos à 200 degrés, la transformation 
est complète. Avec le même carbonate manganeux, les sulfures alcalins et 
l'acide sulfhydrique ne donnent jamais que du sulfure rose, à l'air libre 
comme à haute température, en tube scellé. . ~ 

» Si l'on fait passer un courant d'acide carbonique ou d'ammoniaque 
bien desséché sur du sulfure rose, on obtient du sulfure vert aune tem- 
pérature produite par un bec de Bunsen. 

» M. Geuther (') a prétendu que la congélation produisait le changement 
de couleur du sulfure de manganèse. M. Muck a observé le contraire. Nous 
avons répété et varié ces expériences, en descendant jusqu'à— -i5 degrés, et 
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dans aucun cas nous n'avons pu confirmer l'assertion de M. Geuther. 
Retiré du mélange réfrigérant et ramené à sa température ordinaire, le 
sulfure rose passe toujours au vert. 

» On a avancé que le sulfure vert était un oxysulfure; nous avons fait 
quelques expériences qui indiquent clairement qu'il n'en est pas aiusi. Si 
l'on ajoute de l'eau préalablement bouillie à du sulfure rose, qu'on intro- 
duise le tout dans une éprouvette remplie de mercure, on voit, après addi- 
tion d'un excès de sulfhydrate d'ammoniaque, le sulfure rose devenir vert 
dans ce milieu privé absolument d'air et d'oxygène. De plus, si l'on fait le 
mélange de sulfhydrate d'ammoniaque et de sulfure rose en présence d'un 
volume d'air déterminé, sur la cuve à mercure, ou remarque que le change- 
ment a lieu sans qu'il y ait diminution de volume d'air. 

» M. Muck indique que le sulfure vert renferme 7 pour 100 d'eau, sans 
dire dans quelle condition il a fait l'analyse. Aucun auteur n'a parlé de la 
composition du sulfure rose. Nous avons donc étudié la constitution des 
sulfures rose et vert. Pour cela, nous avons desséché du sulfure vert à 
io5 degrés dans un courant d'hydrogène sec, pour éviter l'oxydation. Wons 
en avons pesé exactement une portion que nous avons ensuite calcinée 
dans nn courant d'hydrogène sulfuré, puis pesée. Nous avons constaté que 
le poids restait constant. On doit donc conclure qu'à io5 degrés le sulfure 
vert est anhydre. Le sulfure rose est, au contraire, un hydrate. Voici comment 
nous le démontrerons : nous avons desséché à io5 degrés dans un cou- 
rant d'hydrogène du sulfure rose, puis calciné dans un courant d'hydro- 
gène sulfuré. Il est devenu vert et a perdu une partie de son poids, qui cor- 
respond à 9 pour 100. Le sulfure rose desséché à io5 degrés renferme 
donc 9 pour 100 d'eau. 

» Si l'on fait dessécher dans le vide, en présence de l'acide sulfurique, 
du sulfure vert jusqu'à ce qu'il ne perde plus rien de son poids, et qu'en- 
suite on le calcine dans un courant d'hydrogène sulfuré, on constate une 
diminution de poids qui correspond à i3,3g pour 100 d'eau. Si l'on répèle 
l'opération avec du sulfure rose, la perte de poids est plus considérable et 
correspond à 18,84 pour 100 d'eau. 

» La différence entre les deux sulfures se manifeste aussi dans leur 
solubilité dans les sels ammoniacaux. Nous avons dissous l'un et l'autre 
sulfure dans une solution de chlorhydrate d'ammoniaque saturée à 12 de- 
grés. Or il ressort de nos expériences que 100 centimètres cubes dissolvent 
0,0884 de sulfure vert, 0,426 de sulfure rose, c'est-à-dire environ cinq fois 
plus. 



{656 ) 

» On sait que le sulfure rose est amorphe, tandis que le sulfure vert est 
cristallisé. Ce fait nous avait porté à croire que peut-être cette transfor- 
mation était accompagnée d'un phénomène de phosphorescence. Nous avons 
répété la transformation dans Tobscurifé complète et après insolation, et 
en aucun cas nous n'avons observé de production de lumière. 

» Le sulfure de manganèse, principalement la modification verte, résiste 
à l'oxydation, lorsqu'il se trouve dans un liquide ou qu'il est sec, mais il 
s'oxyde avec une rapidité remarquable dans certaines circonstances que 
nous rapportons ici. Si l'on vient à comprimer du sulfure vert bien lavé et 
encore humide et qu'on le pulvérise ensuite, soit immédiatement, soit une 
heure ou deux après, il se fait aussitôt et graduellement une élévation de 
température qui, pour un poids de 10 grammes de matière environ, atteint 
60 degrés et qu'accompagne un dégagement de vapeur d'eau. Il en est de 
même pour le sulfure rose. 

» Les sulfures de manganèse doivent, nous pensons, être considérés 
comme des modifications isomériques d'un seul et même corps plus ou moins 
hydraté ; le travail moléculaire qui s'effectue dans ce passage du rose au 
vert doit être nécessairement accompagné de phénomènes physiques. L'é- 
lévation de température que nous avons constatée ne serait-elle pas due en 
partie à ce changement de constitution ? 

» Nous avons cherché aussi à ramener au rose le sulfure vert, mais 
sans aucun succès jusqu'à présent. » 

chimie. — Réponse aux remarques de M. E, Ghevreul, concernant la phos- 
phorescence des corps organiques. Note de M. R, Radziszewski, présentée 
par M. Wurtz. 

« Dans la séance du 19 février dernier, M. Chevreul a bien voulu pré- 
senter quelques remarques au sujet de mes découvertes, concernant la 
phosphorescence des corps organiques.- À cette occasion, l'illustre chi- 
miste rappelle ses travaux sur l'oxydation des corps organiques en solution 
alcaline, travaux qui prouvent, jusqu'à l'évidence, que l'alcalinité des 
liquides accélère, en général, l'absorption de l'oxygène gazeux. Je suis 
le premier à reconnaître l'importance de ces résultats, mais je fais re- 
marquer que, pour ce qui me concerne, je me suis occupé d'un sujet 
différent, savoir des conditions dans lesquelles le phénomène de la phos- 
phorescence se produit : pour préciser ces conditions spéciales, j'ai dit, 
en résumant mon travail, que la lenteur de la réaction est ici une con- 
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dition essentielle. Voici les faits que je puis invoquer à l'appui de cette 
proposition : 

» i° Le tannin, l'acide gallique, l'acide pyrogallique, etc., qui, en so- 
lution alcaline, s'oxydent rapidement aux dépens de l'oxygène de l'air, ne 
sont nullement phosphorescents. 

» 2 L'hydrofurfuramide, qui est peu stable en solution alcaline et se 
décompose rapidement, n'est pas phosphorescente non plus; tandis que son 
isomère, la furfurine, qui est beaucoup plus stable, possède la propriété 
de luire dans l'obscurité. 

» 3° Les aldéhydes ordinaires, qui, en général, s'oxydent rapidement, ne 
sont pas phosphorescentes, tandis que les aldéhydes polymérisées, qui se 
conservent mieux, possèdent cette propriété. 

» 4° De tous les corps organiques phosphorescents étudiés jusqu'à pré- 
sent par moi (et j'en ai découvert déjà une trentaine), c'est la lophine qui 
luit le plus fortement. Or, pour décomposer et oxyder i4 grammes de 
lophine, dans les conditions les plus favorables, c'est-à-dire en présence 
de 8o grammes de potasse caustique dissous dans l'alcool et à la tem- 
pérature de 65 degrés C, il faut quinze jours. La quantité d'oxygène 
de l'air absorbée pendant ces quinze jours de phosphorescence est 
de 2^,2. 

» Je crois que ces exemples, dont je pourrais facilement augmenter le 
nombre, m'autorisent à soutenir ma thèse, que la lenteur de la réaction est 
ici (c'est-à-dire, en tant qu'il s'agit de la phosphorescence) une condition 
essentielle. D'un autre côté, j'avoue que le mot lenteur est vague et es- 
sentiellement relatif : il doit y avoir des limites maxima et minima. C'est 
ainsi que la chaleur, l'agitation mécanique et le remplacement de l'air 
par l'oxygène pur sont quelquefois des stimulants pour la phosphorescence. 
Quels sont ces maxima et minima? C'est là une question fort difficile à ré- 
soudre dans l'état actuel de la science, car les notions que nous avons en 
général sur la rapidité des réactions chimiques sont fort imparfaites et 
incertaines. » 

CHIRURGIE. — Deux cas d' anévrisme du pli du coude, traités avec succès par 
la ligature antiseptique de Catgut. Note de M. J. Boeckel, présentée par 
M. C. Sédillot. 

« Depuis les travaux de M. Pasteur, la chirurgie a cherché à prévenir 
par l'emploi des antiseptiques les accidents infectieux qui compromettaient 
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le succès de ses opérations, et il est peu de questions d'un plus haut intérêt 
et plus justement discutées. 

» La ligature des artères avec des fils de Catgut phéniqués (') semble 
favoriser la réunion des plaies sans suppuration, mettre à l'abri des hémor- 
rbagies et permettre de rapprocher les ligatures de l'origine des branches 
collatérales, l'artère s'oblitérant sans solution de continuité. L'absorption 
du Catgut admise par Lister, Watson, Gascoyen, Holmes, etc., et étudiée 
expérimentalement par Fleming, mérite encore, sans doute, de nouvelles 
preuves; et l'observation pouvant seule les fournir, nous citerons deux cas 
d'anévrismes parfaitement guéris par ce genre de ligature : 

» i° Anévrisme spontané de l'artère humérale, au pli du coude, sans 
causes connues. Ouvrier de vingt-cinq ans. Ligature de l'artère au tiers 
moyen du bras, le 20 novembre 1876, sous le brouillard pbéniqué, avec 
un simple fil de Catgut, dont les extrémités furent coupées près du nœud. 
Plaie fermée par suture métallique et complètement réunie en quarante- 
huit heures. Membre immobilisé dans un appareil plâtré. Guérison sans 
aucun accident et sans élimination de la ligature. 

» 2 Anévrisme spontané du tiers supérieur de la cubitale, opéré le 
20 décembre 1876 par M. le professeur Eugène Bceckel. Incision directe 
du sac anévrismal. Ligature de la continuité de l'artère brachiale au-dessus 
du pli du coude avec un simple fil de Catgut. Le sac ayant été vidé des 
caillots fibrineux qui le remplissaient, deux fils furent jetés : l'un de soie, sur 
l'orifice supérieur de la cubitale; l'autre de Catgut, sur le bout inférieur 
de l'artère, au-dessous du sac. Aucune hémorrhagie. Guérison immédiate 
* de la plaie du bras sans élimination de la ligature. Pansement phéniqué 
de l'intérieur de l'anévrisme. Le malade n'a éprouvé aucun accident pen- 
dant son traitement et a conservé le libre usage et la force du membre 
opéré. 

» Nous nous sommes servi de fils de Catgut dans vingt amputations 
du sein, douze des membres, sans hémorrhagie primitive ni consécutive, 
L'élimination de la ligature n'eut lieu qu'une fois sur un amputé de cuisse, 



4 

(») Voici la formule de Lister, publiée par M. le D r Lucas Championière, pour la pré- 
paration du Catgut (cordes à boyau de diverses dimensions) : acide phéniqué cristallisé, 
20 grammes; eau, 2; huile d'olives, soo. Jeter l'eau sur les cristaux; émulsionner l'huile; 
laisser au fond du flacon bien bouché une baguette de verre pour séparer de l'eau le Catgut, 
qui ne prend de solidité qu'au bout de cinq ou six mois et est d'autant meilleur qu'il a 
séjourné plus longtemps dans l'acide phéniqué. 
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cinq semaines après l'opération. La réunion immédiate avait réussi et la- 
cicatrisation du moignon était depuis longtemps achevée. 

» Ces succès confirment trop clairement les avantages des antiseptiques, 
en Chirurgie, pour que nous ayons hésité à les signaler. » 

EMBRYOGÉNIE. — Sur quelques fécondations anormales chez l'Etoile de mer. 
Note de M, H. Fol, présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 

« J'ai décrit, dans une précédente Note, les modifications que subissent 
les oeufs mûrs de VJsterias glacialis, lorsqu'on les place simplement dans 
l'eau de mer, et les phénomènes d'une fécondation artificielle faite avec 
des œufs déjà débarrassés de leurs matières de rebut. Essayons maintenant 
de féconder des œufs immédiatement après leur sortie de l'ovaire ou, tout 
au moins, avant l'expulsion du premier corpuscule de rebut. 

» Les détails de la pénétration des zoospermes dans le vitellus sont, à 
peu de chose près, les mêmes que dans le cas normal. La différence prin- 
cipale est que la membrane vitelline ne se forme et ne se soulève que très- 
lentement autour du point où la pénétration se produit ; au lieu de gagner 
rapidement le tour du vitellus, elle ne s'étend qu'à une fraction de la 
périphérie. Dès lors, d'autres spermatozoaires ont tout le temps de péné- 
trer successivement en différents points de la surface de l'ovule, et conti- 
nuent à le faire jusqu'à ce que le vitellus soit complètement enfermé dans 
une membrane imperméable aux zoospermes. 

» L'étendue et la rapidité de formation des portions de la membrane, 
qui se différencient autour de chaque point de pénétration, sont très- 
variables, et d'autant plus faibles que l'on s'éloigne davantage des condi- 
tions normales. En pareil cas, j'ai compté jusqu'à quinze zoospermes dans 
un seul vitellus ; ce nombre est d'autant moins grand que l'on opère dans 
des conditions plus normales. 

» Le corps du zoosperme coule dans le vitellus, et il se forme en cet 
endroit une tache claire, entourée de filaments radiaires. C'est l'Aster mâle. 
Ces Asters mâles, parlant de divers points de la surface du vitellus, che- 
minent lentement dans la direction du centre de ce dernier. Sauf pour le 
nombre des Asters, tout cela est conforme au cas normal. Si la fécondation 
a lieu avant la disparition de la vésicule germinalive, les centres mâles 
restent assez longtemps à l'état latent, et ce n'est qu'au moment où le 
premier corpuscule polaire commence à sortir, parfois même déjà au 
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moment où l'atnphiaster de rebut est constitué, que les Asters mâles se 
montrent chacun à une petite distance de l'endroit ou un zoosperme a 
pénétré. Plusieurs des filaments radiaires s'étendent du centre de l'Étoile 
au point de la surface du vitellus où le contact a eu lieu, point qui est 
encore reconnaissante, grâce à la présence d'une petite cicatrice. Ce sont 
sans doute ces filaments que M. O. Hertwiga pris, chez l'Oursin, pour la 
queue du spermatozoaire. 

» Les Asters mâles gagnent en netteté à mesure qu'ils s'éloignent du bord 
du vitellus, et dans leur centre se forme un petit amas de protoplasme, que 
nous pouvons nommer un pronucléus mâle. Le pronucléus mâle le plus 
rapproché du pronucléus femelle se soude à ce dernier, qui devient 
aussitôt le centre d'un système de filaments radiaires; puis ce noyau com- 
biné se réunit encore à un second et même parfois à un troisième pronu- 
cléus mâle. D'autres fois, le pronucléus femelle se sépare, au moment 
même de sa formation, en deux ou trois fragments, qui vont se réunir à 
autant de centres mâles. Les Asters mâles ne se réunissent jamais entre eux ; 
il semble qu'ils se repoussent, et sont attirés par le centre femelle jusqu'au 
moment où ce dernier a été neutralisé par sa réunion avec deux ou trois 
centres mâles. 

» Le fractionnement de ces œufs est très-irrégulier. Lorsque les centres 
mâles sont nombreux, le vitellus forme du coup autant de bosses arrondies 
qu'il renferme d'Asters mâles, chaque bosse ayant un Aster dans son centre; 
puis ces bosses deviennent des sphérules, qui continuent à se diviser par 
dichotomie. Il en résulte une blastophère très-irréguliére et une larve 
monstrueuse. 

» Dans les cas où le nombre des centres mâles est très-restreint et où le 
pronucléus femelle s'est réparti en deux ou trois noyaux, ces noyaux res- 
tent toujours distincts. Au moment du premier fractionnement, chacun se 
transforme pour son compte en un amphiaster, et le vitellus se divise du 
coup en quatre ou six sphérules. Je n'ai pas observé le fractionnement chez 
les œufs dont le nucléus unique est le résultat de la combinaison du pro- 
nucléus femelle avec plusieurs Asters mâles. Peut-être faut-il rapporter ici 
les œufs que j'ai rencontrés assez souvent, chez lesquels le noyau se résout 
du coup en un tétraster, c'est-à-dire en quatre Asters reliés entre eux. 

» Un vitellus qui a reçu deux zoospermes peut-il se développer d'une 
manière normale? Je n'oserais le nier absolument, mais j'ai toujours 
observé le contraire; j'ai toujours vu ces œufs produire un nombre double 
de sphérules de fractionnement et devenir ensuite des larves monstrueuses. 
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Ce fait n'est-il pas propre à nous mettre sur la trace de l'origine de toute 
une catégorie de monstres doubles ? 

» Des phénomènes analogues se présentent chez des œufs fécondés à 
maturité, mais provenant d'animaux qui ont souffert en captivité. Ayant 
fécondé des œufs qui provenaient d'une mère très-malade, je vis les zoo- 
spermes pénétrer en nombre dans chaque vitellus, et leurs corps se con- 
server intacts au milieu de la substance vitelline, bien qu'ils fussent 
entourés de quelques lignes rayonnées mal accentuées. Ils cheminèrent 
tous dans la direction de la vésicule germinative qui disparut, mais le 
développement n'alla pas au delà. 

» A cette exception près, je n'ai jamais réussi à discerner le corps du 
zoosperme dans l'intérieur du vitellus; je ne pense pas qu'il persiste, et je 
crois bien plutôt que le centre mâle est le produit de la fusion de ce corps 
avec un peu de protoplasme vitellin. L'attraction qu'exerce le zoosperme 
sur la substance vitelline, et particulièrement sur le pronucléus femelle, 
me semble mise hors de doute par les observations que j'ai rapportées. La 
répulsion mutuelle des centres mâles me paraît être un corollaire de leur 
attraction pour le centre femelle, de même que la répulsion qu'exercent 
l'un sur l'autre les deux pôles d'un amphiaster est le corollaire de l'attrac- 
tion qu'ils exercent sur le protoplasme environnant. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur la répartition de l'acide carbonique du sang entre les 
globules rouges et le sérum. Note de M. L. Fredericq, présentée par 
M. H. de Lacaze-Duthiers. 

« On admet généralement que tout ou presque tout l'acide carbonique 
retenu dans le sang se trouve dans le sérum (ou le plasma) à l'état de com- 
binaison ou de dissolution. Cette assertion, quoique reproduite dans la 
plupart des traités de Physiologie, ne repose sur aucune preuve directe, et 
se trouve même en désaccord avec les résultats de quelques analyses com- 
paratives de sérum et de sang, publiées par A. Schmidt, Preyer, et avec les 
expériences d'absorptionométrie de Setchenow. J'ai repris cette étudeen me 
servant exclusivement de sang de cheval défibriné par le battage et con- 
servé à une basse température dans des vases bien bouchés. Grâce à la 
densité élevée des globules rouges, le sang des solipèdes s*e sépare en cruor 
et en sérum au bout de quelques minutes, bien avant que la composition 
gazeuse du liquide soit altérée sensiblement. Les analyses de sang et de sé- 
rum peuvent donc se faire à court intervalle, dans des conditions iden- 
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tiques, et leurs résultats sont entièrement comparables. C'est en opérant 
de cette façon que j'ai trouvé que les globules rouges du sang veineux de 
cheval sont capables d'absorber une quantité notable d'acide carbonique, 
mais toujours moindre que celle que prend un égal volume de sëram ; 
ioo centimètres cubes de sang donnent à l'analyse, par la pompe à mer-r 
cure, de 6 à io centimètres cubes d'acide carbonique de moins que ioo cen- 
timètres cubes de sérum. 

» Yoici, comme exemples, deux analyses de sang veineux de cheval (ju- 
gulé immédiatement après avoir été assommé à l'abattoir de Villejuif) : 

Analyse A 1 10 ° cc de san S A: 46™, 8 C0= (T-o, P-760"»»). 
( ioo rc de sérum A : 54 qc ,65 CO 2 

,-. _ ( ioo cc desang B: 5o cc . o CO 2 
Analyse B, \ , ° _ 

( ioo™ de sérum B : 6o cc ,g CO 2 

» En admettant que le sang de cheval renferme en volume 3 de glo- 
bules humides pour 7 de sérum, on trouve que les globules rouges de ces 
deux échantillons de sang contiennent environ moitié moins d'acide carbo» 
nique que n'en contient un égal volume de sérum. 

» Si j'augmente la teneur en acide carbonique, en faisant passer un cou- 
rant de ce gaz à travers du sang de cheval, cet excès d'acide carbonique 
semble se répartir également entre les globules et le sérum : en effet, la 
différence absolue entre l'acide carbonique fourni par 100 centimètres 
cubes de sérum et 100 centimètres cubes de sang reste sensiblement la 
même. Voici deux analyses de sang de cheval, le premier soumis à un cou- 
rant d'acide carbonique pendant quelques minutes, le second saturé de 
ce gaz : 

ioo cc de sang i46' c ,2 CO 2 (T = o, P=76o mra ). 

ioo cc de sérum i53 lc ,3 CO 2 

ioo cc de sang. .... 222 rc ,o CO 2 

ioo cc de sérum. . . . 232", o CO 2 

- » Je compte reprendre sous peu le même travail en opérant sur du sang 
non défibriné. Une précaution indispensable à prendre dans ces analyses, 
c'est d'ajouter un acide aux liquides à analyser. En effet, si le sang se laisse 
priver de ses gaz d'une façon à peu près complète par le vide et la chaleur^ 
il en est tout autrement du sérum. Ainsi, 100 centimètres cubes de sérum 
saturés d'acide carbonique, contenant en réalité 2io, cc , 2 de CO 2 , n'ont donné 
que i56 cc ,8 par le vide et la chaleur. L'addition d'acide phosphorique 
récemment bouilli a produit un nouveau dégagement de gaz de 62 cc , L\ 4 
total 2i9 C0 ,2. 
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» MM. Mathieu et Urbain, dans leur récent travail sur la coagulation 
du sang, ne semblent pas avoir tenu compte de ce fait; aussi les ré- 
sultats de leurs analyses de sérum ne nous paraissent pas pouvoir être 
acceptés. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne de 
M. Paul Bert, qui a bien voulu mettre à notre disposition toutes les res- 
sources dont il dispose; nous sommes heureux de le remercier. » 

PHYSIOLOGIE végétale. — Du rble des stomates et de la respiration cuticulaire; 

par M. A. Baethélemy. 

« Les Comptes rendus du mois de février dernier contiennent une Com- 
munication de M. Merget, qui a pour but d'infirmer les résultats que j'avais 
obtenus sur la respiration des plantes (Ann. des Se. nat., 1874). 

» J'avais cru pouvoir conclure que, dans les conditions normales, les sto- 
mates servent surtout à l'exhalation des gaz intérieurs, qui sont toujours à 
une pression supérieure à celle de l'extérieur, tandis que l'acte nutritif, 
qui consiste dans l'absorption de l'acide carbonique et le rejet de l'oxy- 
gène, se fait par dialyse à travers la cuticule. 

» Les stomates vivants, sur la plante vivante, sont fermés pendant la nuit, 
parla moindre pellicule d'eau. Ils sont recouverts souvent par les poils delà 
face inférieure, et enfin on les trouve, dans un grand nombre de plantes, 
au fond de cavités où l'air extérieur pénètre difficilement; leur ouverture, 
dans sa plus grande expansion, ne dépasse pas quelques centièmes de milli- 
mètre et souvent moins encore. Il m'a semblé, par conséquent, impossible 
physiquement que ces organes pussent servir à expliquer l'introduction de 
l'acide carbonique, si dilué dans l'atmosphère et dont la grande densité 
diminuerait encore la vitesse de passage, ainsi que la continuité de l'absorp- 
tion et de la décomposition de ce gaz. Dans les circonstances les plus favo- 
rables, il faudrait que la plante introduisît par ses stomates 10 000 litres 
d'air, pour fixer 1 gramme de carbone environ ! 

» Le rôle de la cuticule dans l'acte nutritif me semble évident pour les 
jeunes feuilles, où les stomates ne sont pas encore ouverts, et dont l'action 
décomposante sur l'acide carbonique est cependant très-énergique, pour les 
pétales des fleurs, où n'existent que des pseudo-stomates, pour les fruits verls, 
et enfin pour les plantes aquatiques et submergées. 

» Ce rôle résulte encore des expériences de M. Boussingault sur l'action 
des deux faces de la feuille, dans la décomposition de l'acide carbonique. 
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L'illustre chimiste a fait voir, en effet, en recouvrant alternativement chaque 
face de papier noirci, que la face supérieure possède une action déconn 
posante plus grande que la face inférieure. J'ai répété ces expériences et j'ai 
mis en évidence l'action de la chaleur, en constatant que la décomposition 
est plus énergique lorsque le papier est noir que lorsqu'il est blanc. 

» La face supérieure, la plus exposée à la lumière, est précisément celle 
qui présente le moins de stomates et lorsque, sur une plante vivante, on 
tord le pétiole de la feuille, de manière à exposer la face inférieure au so- 
leil, la feuille se tord peu à peu, en sens contraire, de manière à ramener 
la face supérieure à la lumière. 

» Enfin j'ai transporté à la cuticule les expériences de Graham sur la 
dialyse des gaz à travers des lames minces de caoutchouc. 

» Quant aux stomates, j'ai acquis la conviction que leur importance phy- 
siologique varie beaucoup suivant le genre de plantes. Leur rôle est nul 
dans les plantes aquatiques submergées, où ils n'existent qu'à l'état d'acci- 
dent; il est secondaire dans les plantes aériennes pénétrées de tous côtés 
par l'air et se borne à une protection locale dn parenchyme intérieur de la 
feuille. 

» C'est surtout dans les plantes aquatico-aériennes, qui plongent dans le 
sol et dans l'eau par leurs racines et leurs tiges, et dans l'air par Leurs feuilles, 
que les stomates acquièrent leur plus grand développement et leur plus grande 
importance. Là, ils se trouvent liés à des systèmes compliqués et variés de 
diffusion aérienne qui intéressent la physiologie de la plante tout entière. 
Ces systèmes aériens sont, ou des canaux, tapissés de vaisseaux laticifères, 
qui se ramifient dans les feuilles en un réseau facile à injecter au mercure 
et qui se termine aux stomates de la face supérieure (Nélumbonées, Nym- 
phéacées), ou un ensemble de cloisons à méats intercellulaires se terminant 
aux feuilles qui présentent aussi un ensemble de chambres pneumatiques 
pourvues d'un groupe de stomates et communiquant avec tout le végétal 
(Pontédériacées, Strélitzia, Typhacées, Aponogéton, etc.). Dans ces plantes, 
une légère diminution de la pression extérieure ou une injection gazeuse 
peut faire sortir des gaz par les ouvertures stomatiques. 

» Il est impossible, généralement, de faire rentrer des gaz dans la plante, 
par la même voie, à l'aide d'une légère augmentation de pression. LesNé- 
Iumbonacées seules m'ont présenté une véritable circulation de l'air exté- 
rieur, que j'ai décrite dès 1873 [Revue des Sciences naturelles de Montpellier) . 
Dans les autres plantes aquatico-aériennes, les gaz, azote et oxygène, qui 
remplissent les chambres intérieures, me semblent être puisés dans l'eau 



( 665 ) 
par des racines spéciales, véritables branchies végétales, toujours gorgées 
d'air, et qui ont leur plus grand développement dans les prétendues vessies 
natatoires des Jussiœa repens et grandiflora. 

» J'ai pu me convaincre ainsi qu'il n'y a rien d'absolu eu Physiologie vé- 
gétale, comme en Physiologie animale, et que la vie des plantes ne peut être 
étudiée que par le moyen d'une Physiologie comparée, qui n'existe mal- 
heureusement pas encore. Ce que l'on peut affirmer, c'est que ces mouve- 
ments gazeux ne sauraient expliquer le rapide accroissement des plantes 
par l'acide carbonique répandu dans l'air et doivent plutôt servir aux oxy- 
dations intérieures, à ce que l'on pourrait appeler la vie animale de la plante. 

» Quant aux expériences de M. Julius Sachs et autres avec la pompe 
pneumatique^ il est évident qu'elles s'éloignent trop des conditions natu- 
relles, et que les stomates doivent céder à de pareils efforts, pour lesquels les 
lois de la diffusion gazeuse ne sauraient exister. On ne voit pas, non plus, 
ce qui peut représenter, dans le végétal, la pompe pneumatique. 

» Je me permettrai encore, sur les expériences de M. Merget, une cri- 
tique qui s'applique à tous les travaux du même genre : ces expériences, 
si ingénieuses qu'elles soient, s'écartent beaucoup trop, à mon avis, des 
conditions physiologiques et négligent absolument le facteur le plus impor- 
tant, l'être vivant soumis à l'expérimentation. 

» Ainsi, il s'agit de recherches sur les fonctions des feuilles dans les phéno- 
mènes d'échanges gazeux entre les plantes et l'atmosphère, rôle des stomates. L'au- 
teur détache les feuilles de la plante, ce qui isole les stomates des cavités 
naturelles et détruit la pression intérieure; puis la feuille est soumise à 
l'action de vapeurs mercurielles, d'acide sulfureux, d'acide hypoazotique, 
d'ammoniaque, d'acide sulfhydrique, de cyanogène, de chlore, de brome 
et d'iode! Il ne manque à cette nomenclature que les gaz de l'atmosphère, 
les seuls qui nous intéressent. 

» Ces gaz, ou plutôt ces vapeurs délétères, tous ou presque tous très- 
pesants, tous solubles dans l'eau, doivent être retenus par les poils de la 
face inférieure et par la couche d'humidité que présentent toutes les feuilles 
vivantes, et, enfin, agissent sur les cellules si sensibles des stomates, avec 
une telle énergie qu'il est impossible de les reconnaître ensuite au micro- 
scope. Les feuilles tendres, les feuilles des plantes aquatico-aériennes sont 
immédiatement flétries et ne peuvent servir à aucune expérience de ce 
genre. Ces feuilles ne se fanent si promptement, lorsqu'elles sont détachées 
de la tige, que par suite de la diminution de la pression intérieure qui con- 
stituait une sorte de turgescence générale. 
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» C'est par suite de cette turgescence que les stomates sont généralement 
disposés de manière à se soulever un peu au dehors et à se fermer par 
suite d'une légère pression extérieure. 

» Je crois, en un mot, qu'en sortant des limites étroites entre lesquelles 
s'exerce la vie des organes de la plante, on institue des expériences qui 
peuvent avoir une véritable valeur au point de vue de la Physique pure, 
mais qui ne donnent, au point de vue physiologique, que des résultats 
très-discutables. » 

météorologie. — Observation d'éclairs en boule, se formant et éclatant sans 

bruit au-dessus d'une couche de nuages. Extrait d'une Lettre de M. Ed. Blanc 

à M. Faye. 

« Vence, le 2.3 mars 1877, 

» La journée du 21 mars avait été variable : le matin, à 7 heures, un 
orage de grêle, accompagné de tonnerre, avait parcouru le littoral de la 
Méditerranée suivant une direction ouest-est; Fréjus, Àntibes, Cannes, 
Nice, Monaco avaient été atteints, mais le centre de l'orage passait à quel- 
ques lieues en mer, où les nuages avaient une teinte cuivrée caractéristique. 
Vence n'avait eu que des éclaboussures, une pluie intermittente, mêlée de 
grêlons à moitié fondus et quelques rafales. Pendant le reste du jour, le 
soleil brilla, et par intervalles de gros nuages noirs, qui couraient rapide? 
ment de l'ouest à l'est, laissaient tomber des ondées de quelques minutes. 
Au niveau du sol, le calme était absolu, le soleil était chaud. Le soir, le 
soleil se coucha dans un ciel sans nuages. 

» Il était presque minuit, lorsque je fus surpris de voir, dans un ciel 
serein, de nombreux éclairs qui illuminaient l'orient; aucun bruit ne se 
faisait entendre, et pourtant, si l'on devait eu juger par leur clarté intense, 
ces phénomènes devaient se produire dans une région relativement rappro- 
chée. Je me rendis en un point propice à l'observation, et je fus témoin du 
fait suivant : 

» Tout l'orient était caché par une couche de nuages noirs, au-dessus 
desquels couraient, dans diverses directions, quantité de petits nuages 
légers et floconneux; le phénomène présentait l'apparence d'une masse 
dense en ébullition, au-dessus de laquelle de légères scories seraient balan- 
cées en tous sens. 

» Au nord-est de Vence, et à une distance approximative de 18 kilo- 
mètres, un gros nuage noir paraissait extrêmement agité : il s'élevait et 
s'abaissait sans cesse ; au-dessus de cette nuée, des boules de feu, sembla- 
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b!es à des fusées partant du bouquet d'un feu d'artifice, paraissaient sortir 
d'un centre invisible, se dirigeaient dans tous les sens, et, après un parcours 
de 6 à 10 degrés, éclataient silencieusement en dégageant une clarté 
éblouissante. Le diamètre apparent de ces boules, à une distance de 1 8 kilo- 
mètres, était de i degré; leur couleur rougeâtre, parfois jaune, mais tou- 
jours blanche en éclatant. Leur parcours horizontal était parallèle au plan 
des nuages. Je n'en ai vu aucune monter ni descendre; elles avaient l'aspect 
d'immenses bulles de savon, dont elles semblaient avoir la légèreté. Le 
phénomène se reproduisait, en moyenne, de trois à quatre fois en deux 
minutes. La marche des boules paraissait relativement lente; elles ne par- 
couraient pas plus de 2. degrés par seconde. De temps à autre, un éclair 
sillonnait la nue, de haut en bas, et, quelques secondes après, un roule- 
ment sourd se faisait entendre. 

» La magnificence du spectacle qu'il m'était donné de contempler me 
retenait à mon poste; cependant l'orage s'avançait, et bientôt quelques 
nuages légers me cachèrent le phénomène. Je restai pourtant en observa- 
tion, et je pus constater qu'il suivait une direction est-ouest, et passait à en- 
viron une lieue au nord de Vence. Pendant plus d'une heure, la lueur des 
éclairs sans bruit perceptible continua. A partir de ce moment, une pluie 
mêlée de grêlons vint me forcer à quitter mon poste, le ciel s'assombrit de 
plus en plus, et des éclairs accompagnés de tonnerre le sillonnèrent en tous 
sens. 

» C'est la première fois que je suis témoin d'un pareil phénomène, mais 
quelques- personnes de la localité, que j'ai questionnées, m'ont assuré 
que, il y a huit ou dis ans, un phénomène analogue s'était produit, et que, 
à cette époque, plus de cinq cents personnes ont pu le constater. » 

M. L. Hugo adresse une Note concernant les « Points d'arrêt » dans 
la Mécanique des systèmes naturels. 

M. A. Brachet adresse une Note relative à la possibilité de dépouiller 
la lumière électrique de ses propriétés photogéniques et fluorogéniques. 

M. J. Descoamps adresse un projet de moteur aéro-hydraulique, fonc- 
tionnant sous l'action des marées. 

La séance est levée à 4 heures. J. B. 

C.R., 1877, i" Semestre. (T. LXXXIV, N° 14.) 87 
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Boiteau. Bordeaux, Féret; Libourne, Malleville, 1877; br. in-8°. 

Mœurs et habitudes du Phylloxéra; par M. Rathal, Poitiers, typogr. 
Oudin, 1877; br. in-8°. 

Commission départementale pour prévenir et combattre le Phylloxéra dans la 
Vienne. Rapport présenté par M. Rayual. Poitiers, impr. A. Dupré, 1876; 
br. in-8°. 

Destruction du Phylloxéra. Les opérations nécessaires; par J. Sabaté. Paris, 
impr. Donnaud, 1877; ^ r - in-12. 

A. Certes. Le Phylloxéra et le budget. Paris, Guillaumin, 1 877 ; Br. in-8°. 
(Extrait du Correspondant.) 

(Ces diverses brochures sont renvoyées à la Commission du Phylloxéra.) 
Les phénomènes glaciaires et torrides, etc.; par J. Péroche. Paris, Germer- 
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(A suivre.) 
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SÉANCE DU LUNDI 9 AVRIL 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

MÉGANIQUE. — Sur la possibilité de déduire d'une seule des lois de Kepler 
le principe de l'attraction. Note de M. J. Bebteajs». 

« Si Kepler n'avait déduit de l'observation qu'une seule de ses lois : Les 
planètes décrivent des ellipses dont le Soleil occupe le foyer, on aurait pu, de 
ce seul résultat érigé en principe général, conclure que la force qui les 
gouverne est dirigée vers le Soleil et inversement proportionnelle au carré 
de la distance. 

» Soient, en effet, X et Y les composantes de la force qui sollicite la 
planète dont le mouvement, par hypothèse, s'accomplit dans un plan, les 
équations différentielles du mouvement sont 

, , dx , dy dx' Y dy' „ 

et il faut déterminer X et Y en fonction de x et de j, de telle sorte que 
la trajectoire ait une équation de la forme 

( 2 ) r= ax 4- by -h Cj 

C.R., 1877, 1" Semestre. (T. LX.XX1V, W° 15.) °" 



( 6 72 ) 
qui représente, comme on sait, toutes les coniques ayant pour foyer l'ori- 
gine et dans laquelle a, b, c sont arbitraires, puisque l'équation de la tra- 
jectoire, déduite de l'intégration de (i), doit renfermer évidemment trois 
constantes distinctes. 

» En différentiant l'équation (2), on en déduit 

\à) — -^-~ax'+bf, 

et, en différentiant une seconde fois, en ayant égard au système (1), 

(4) " ^ + T ^' + ^ -.g^g: = a x + 6Y t 
que l'on peut écrire 

(5) r*(Xx-hY r )-t-(xj'- r x') s ==r 3 (aX.-hbY). 
Les équations (3) et (5) donnent 

K ' - r_ r* Xf — Yx' ' 

et, en différentiant (6), 



j_ [ xv > _ y-r'V ( Y 3y[.r.T , -{- r y) 

^1/ ./■* ; ^{TLf-Yx 1 ) /»(3y-Ta/) 



(8J 



r V\**+ r *)-'\??ï+ï*)\ \ 

i*[xy—Yx')* ■"■ J 

2 (a:/ — j'je' ) ( g Y — ,rX) r ' 

>(xy — y*') * 



Cette équation, ne contenant pas de constante et se trouvant la conséquence 
du système (1), est nécessairement une identité; or une telle identité est 
impossible,- quelles que soient les fonctions X et Y indépendantes de x' et 
de /, à moins qne le binôme X/ — Yx' ne soit un diviseur de xf — yœ r . 
On le démontre en supprimant le facteur xf —jx' et en supposant en- 
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suite x' = x, jr 1 = y. L'équation (8) se réduirait à — — -\ — - = o si cette 

hypothèse n'annulait pas le dénominateur Xj' — Yx'. Nous pouvons donc 

poser 

X = lLr, 

Y = ur, 

et l'équation (8) devient, en supprimant les facteurs communs, 

/ \ ,dU ,dTJ 3U . . ,. 

(9) x te+J ■ d J= ~-^{ X3C "•" JJ)- 

U ne contenant ni x' ni y', l'équation (9) exige que -j- et -j- soient pro- 
portionnels à x et j-, et que, par conséquent, 

U= ? (x 2 +jr 2 )-<f(r); 
elle devient alors 

Cio) 

d'où l'on déduit 

et, par conséquent, 



£U __ 3U 
dr r 



D=£, 



x = e?, 



v — W 
1 — — r> 



qui sont les composantes d'une force dirigée vers l'origine et inversement 
proportionnelle au carré de la distance. 

» Il serait intéressant de résoudre la question suivante : 

» En sachant que les planètes décrivent des sections coniques, et sans rien 
supposer de plus, trouver l'expression des composantes de la force qui les sollicite, 
exprimées en fonction des coordonnées de son point d'application. 

» Nous connaissons deux solutions : La force peut être dirigée vers un 
centre fixe et agir proportionnellement à la distance ou en raison inverse 
de son carré. En existe-t-il d'autres ? 

» La méthode précédente pourrait conduire à la solution de ce problème, 
mais les calculs sont tellement compliqués qu'aucun géomètre, je crois, ne 
tentera de les exécuter avant d'avoir trouvé le moyen de les simplifier. 

88.. 
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» On aurait pu, par exemple, substituer au calcul qui précède le raison- 
nement suivant, qu'il est malheureusement impossible d'étendre au cas 
généra] : 

» L'équation 

r= ax + by ■+- G 

étant, quelles que soient les constantes a, b, c, une solution du problème 
correspondant à des données initiales convenables, supposons 6==o, c = o. 
L'équation représente alors une ligne droite passant par l'origine et de di- 
rection arbitraire. Puisque ces droites sont au nombre des trajectoires 
possibles, les forces, évidemment, agissent suivant leur direction et doivent 
passer par l'origine des coordonnées. La solution du problème rentre dès 
lors dans la théorie classique. » 

THERMOCHlMiE. — Quelques-unes des données fondamentales 
de la Thermochimie, Note de M. Bertiielot. 

« 1 . La suite de mes expériences m'a conduit à faire de nouvelles déter- 
minations de quelques-unes des données fondamentales de la Thermochi- 
mie, qui se sout présentées dans le cours de mes recherches : je veux parler 
de la chaleur de formation de l'acide sulfureux et des composés que le 
brome et l'iode forment, tant avec l'hydrogène qu'avec l'oxygène. 

» 2. Acide sulfureux. — La chaleur de combustion du soufre intervient 
dans la formation thermique des acides oxygénés du soufre et de leurs 
sels. Quoique mesurée à plusieurs reprises, elle n'est pas bien connue. En 
effet, les nombres des divers observateurs, rapportes à 16 grammes de 
soufre, sont fort discordants : Dulong ayant trouvé 4-4i>6; Hess 4i,i; 
Andrews -+■ 36,9 '■> Favre et Silbermann 4- 35,6, pour le soufre octaédrique. 
Les derniers auteurs attribuent ces divergences à la formation de l'acide 
sulfurique anhydre, opinion qui m'avait semblé d'abord douteuse, à cause 
de la grande quantité d'acide anhydre dont elle supposerait la formation; 
en effet, la chaleur dégagée par la métamorphose de l'acide sulfureux en 
acide sulfurique anhydre 

SO' + O^SO 3 , soit + 17,2 

n'est pas même la moitié de la chaleur de formation de l'acide sulfureux. 
Depuis il m'est venu quelques scrupules, en réfléchissant que la présence 
de la moindre trace d'humidité dans le gaz doit déterminer la formation de 
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l'acide sulfurique hydraté, avec un dégagement de chaleur à peu près 
double de celui qui répond à l'acide sulfureux. 

» J'ai cru devoir faire de nouvelles expériences. J'ai employé une 
chambre à combustion en verre, mince, très-légère, d'une capacité assez 
considérable, et disposée de façon à pouvoir suivre la combustion et con- 
stater s'il y avait quelque trace de soufre sublimé ou d'acide sulfurique 
condensé; dernière circonstance qui se présente en effet, pour peu que 
l'oxygène ne soit pas absolument sec. Le soufre était du soufre octaédrique 
pur, ne laissant pas de cendres. On le pesait, avant l'expérience, dans un 
petit creuset de porcelaine, et l'on avait soin de le brûler jusqu'à la dernière 
trace; les combustions incomplètes fournissent des nombres peu réguliers. 
Comme contrôle, j'ai cherché à peser l'acide sulfureux produit, en le ré- 
coltant dans un tube de Liebig; mais cette adjonction rend la marche des 
combustions irrégulière. Après avoir vérifié, dans quelques essais, que le 
poids de l'acide sulfureux concorde avec celui du soufre à yfg- près, je me 
suis borné à peser le soufre brûlé. 

» L'acide sulfureux était conduit par un tube hors du laboratoire. L'in- 
flammation du soufre était produite à l'aide d'un très-petit morceau de 
charbon de bois, pesant environ 2 milligrammes, que l'on enflammait et 
qu'on laissait tomber, par un large tube aussitôt refermé, dans le creuset 
suspendu à l'intérieur de la chambre à combustion. En réglant l'accès de 
l'oxygène, la combustion s'effectue très-bien. Elle durait dix à douze 
minutes dans mes essais, l'échauffement de l'eau du calorimètre se pro- 
longeant ensuite pendant quatre à cinq minutes. Voici les nombres 
obtenus : 

Poids Chaleur dégagée 

du par iG grammes de soufre 

soufre brûlé. S + ! = SO a . 

0*867 + 34,57 

0,826 H- 34,54 

0,901 H- 34,39 

0,860 -I- 34,70 

Moyenne H- 34,55 

» Ce nombre est plus faible que ceux de mes prédécesseurs; ce que j'at- 
tribue en partie à un procédé plus exact pour apprécier les corrections 
dues au refroidissement ( 1 ). Ces corrections étaient exécutées à l'aide de 
données spéciales mesurées dans chaque essai, et non à l'aide de coeffi- 



(') Annales de Chimie et de Physique, 4 e série, t. XXIX, p. iS",, i58. 
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ciects déterminés une fois pour toutes, comme on le faisait autrefois. Leur 
valeur s'est élevée de 4 à 5 centièmes seulement dû chiffre total, dans mes 
essais. La différence entre mes données et celles de mes prédécesseurs me 
paraît aussi due en partie à une formation moindre d'acide sulfurique 
anhydre, formation que je n'ai cependant pas réussi plus qu'eux à éviter 
complètement : le nombre véritable doit donc être un peu inférieur 
à -+- 34,55. 

» Le soufre insoluble (tiré de la fleur de soufre) donnera exactement 
le même nombre, sa transformation en soufre octaédrique vers r8 degrés 
ne produisant ni dégagement, ni absorption de chaleur (*). 

» En adoptant cette valeur pour la réaction suivante : 

(1) S4-0 2 =S0 2 gaz... +34,55 

on peut calculer la chaleur de formation de l'acide sulfurique et des sul- 
fates. La formation thermique de l'acide sulfurique se conclut des données 
suivantes, que je regarde comme les plus exactes : 

S4-0 2 = S0 2 gaz +34,55 (Berthelot) 

SO 2 gaz 4- eau =:S0 2 dissous 4- 3,85 (Favre, Thomsen) 

SO'diss. 4- Cl gaz 4- 2 HO = SO% HO étendu. 4-36, 9 5 (Th.) 

H 4- Cl = H Cl étendu , +39,3 (Th.) 

H+0 = HO f +34,5 (moy. des auteurs) 

» D'où je tire 

50 2 dissous 4-0+.HO + eau = SO 3 , HO étendu 4-32, j5 

S0 2 gaz + 4-HO + eau = S0 3 , HO étendu -+-36, 

S + O 3 4- HO 4- eau = SO 3 , HO étendu. +70, 5 

» On a encore 

50 3 4- eau = SO 3 , HO étendu +18,7 (Berthelot 

SO'HO pur 4- eau — SO 3 , HO étendu -h 8,5 (divers auteurs) 

» D'où je tire , 

(2) S 4- O 3 — SO 3 anhydre dégage _j_5 r g 

(3) S0 2 4- O ==SO"» anhydre . ;..,... +17,2 

(4) S4-0 3 + H0 = S0 3 ,H0 +62,0 

(5) S4-0< + H = SO<H H_ 96}5 



(') Voir mes expériences, Ann.de Clïim. et deVhy s., 4 e série, t. XXVI, p. 462. 
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» On a enfin, d'après diverses autres données que je supprime : 

S + O'+K =SO'K solide H-171, 1 

S + 0< + Na = SO'Na + i63 ,2 

S + O'+Pb = SO<Pb +107,0 

S + 0« + Zn = SO ( Zn +116,7 

S+0 4 + Cu=S0 4 Cu + 91,4 

etc., etc. 

» 3. Acide bromhydrique. — La chaleur de formation de l'acide brom- 
hydrique a été déduite d'abord, par MM. Favre et Silbermann, de la cha- 
leur dégagée lorsqu'on déplace le brome du bromure de potassium au 
moyen du chlore j ils ont donné le nombre suivant : 

H + Br liquide + eau = HBr étendu dégage +28 ,4 

M. Thomsen a trouvé exactement le même nombre, par la même méthode. 

» Ayant dissous le brome dans la potasse, puis réduit le produit par 
l'acide sulfureux en présence d'un très-grand excès d'acide chlorhydrique, 
j'ai obtenu pour la chaleur de formation de l'acide bromhydrique un 
nombre sensiblement plus fort : + 29,8. Quoique ce résultat soit obtenu 
par la réunion de deux expériences successives, il conduit à supposer que 
la réaction du chlore sur le bromure de potassium pourrait donner lieu 
à quelque phénomène secondaire qui aurait passé inaperçu. En effet, 
dans une expérience d'ordre analytique, telle que celle-ci, le brome n'est 
pas séparé directement et en nature, mais demeure dissous ; de sorte que 
le poids du brome libre n'est pas mesuré d'une manière immédiate et dans 
les conditions mêmes de la détermination calorimétrique. On le conclut 
d'une analyse ultérieure, pendant laquelle certaines transformations sont 
possibles. 

» J'ai cru préférable d'opérer par voie synthétique, c'est-à-dire sur le 
brome pur, pris sous un poids connu, et que l'on dissout en vase clos, 
c'est-à-dire dans une fiole calorimétrique, au moyen d'une solution étendue 
d'acide sulfureux. J'ai obtenu ainsi : 

Poids Chaleur dégagée 

du brome. parBr = SoS r . 

gr 

13,752 •+- 27,7 à i3° 

3,675 + 27,2 à i4°,6 

5,653 + 26,7 à i5° 

Moyenne » +27,2 



(6 7 8) 
» Ce nombre répond à la réaction 

SO 2 dissous + Br liquide 4- 2HO = SO 3 , HO étendu 4- HBr étendu. 

» On en tire, d'après les chaleurs de formation de l'acide chlorhydrique 
(au moyen des éléments) et de l'acide sulfurique (au moyen du chlore et 
de l'acide sulfureux) adoptées plus haut, 

(i) H 4- Br liquide -+- eau = HBr dissous : dégage. . 4-29,5 

nombre que je crois plus exact que les précédents, parce que l'état initial 
et l'état final sont mieux définis. On en tire : 

(2) H + Br gaz 4- eau = HBr étendu 4-33,1 

nombre inférieur seulement de 6 unités à la chaleur de formation de l'acide 
chlorhydrique dissous, au moyen du chlore gazeux et de l'hydrogène. 
» J'ai trouvé d'ailleurs (Annales de Chimie et de Physique, 4 e série, t. IV, 

P- 477) 

HBr gaz 4- eau — HBr étendu. . . 4-20,0 

» D'où résulte : 

(3) H + Br liquider HBr gaz 4- 9,5 

(4) H4-Brsolide = HBrgaz. 4- 9,4 

(5) H4-Brgaz = HBrgaz 4-i3,5 

» 4. -Acide iodhydrique. — MM. Favre et Silbermann ont déduit la 
chaleur de formation de l'acide iodhydrique de la chaleur dégagée lors- 
qu'on précipite l'iode de l'iodure de potassium par le chlore, soit 

H 4- I solide 4- eau = HI étendu.. ,. 4-i5,o. 

» M. Thomsen a trouvé, d'après la même réaction : 4- i3,2. 
» J'ai contrôlé ces nombres par voie synthétique, en dissolvant l'iode 
dans l'acide sulfureux. J'opérais chaque fois sur i2 gr , 7 d'iode. 

SO 2 étendu 4-1 solide 4- aHO = S0 3 ,HO étendu 4- HI étendu a dégagé. , +10,9 

» Ce nombre a été obtenu en opérant en présence d'un grand excès 
d'acide sulfureux. En opérant avec un excès à peine sensible, j'ai trouvé 
4- ir,2 : nombre que je crois moins exact, la liqueur demeurant teintée 
en jaune. D'après le chiffre 4- 10,9, on a 

(1) H 4- 1 solide 4- eau = HI étendu 4-i3,2, 

c'est-à-dire le même nombre que M. Thomsen a obtenu par une réaction 
différente. Cette concordance entre l'expérience synthétique et l'expérience 
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analytique s'explique aisément pour l'iode, en remarquant que dans la der- 
nière cet élément ne demeure pas dissous et apte à des réactions secondaires 
comme le brome, mais qu'il se précipite en nature et presque en totalité. 
» On déduit encore de ce chiffre 

(2) H 4- 1 gaz + eau = HI étendu -t-i8,8 

nombre qui est à peu près la moitié d'une valeur intermédiaire entre les 
chaleurs de formation des acides chlorhydrique et bromhydrique dissous 
au moyen de leurs éléments gazeux. Enfin 

(3) H + 1 solide =HI gaz —6,4 

(4) H 4- I liquide = HI gaz —4-5 

(5) H + Igaz =HIgaz —0,8 

» Les nombres qui expriment la formation thermique des trois hydra- 
cides au moyen de leurs éléments gazeux, c'est-à-dire 

4-22,0 (H 4- CI gaz) 
4-i3,5(H4-Brgaz) 
— 0,8 (H -t- I gaz) 

ne sont pas fort éloignés des rapports simples 0:1:2, que je rappelle en 
passant. 

» 5. Acide bromique. — J'ai opéré sur du bromate de potasse très-pur, 
que j'ai réduit par l'acide sulfureux, en présence d'un très-grand excès 
d'acide chlorhydrique. J'ai trouvé : 

BrO'K -t- eau ( 5o parties ) à n° absorbe — g , 85 

(1) Br liquide 4- O 5 4- HO 4- eau =Br0 5 , HO étendu absorbe.. —24,8 

» M. Thomsen, en réduisant le même acide par le chlorure stanneux, a 
trouvé — 2r,8; mais en substituant, dans le calcul de ses expériences, le 
nombre 4- 38,5, qui me semble plus exact, au nombre 4-38,o, qu'il a 
adopté pour la perchloruration du chlorure stanneux (voir Annales de Chimie 
et de Physique, 5 e série, t. V, p. 33o et 33 1), on arrive également à — a4>8. 
On tire de là 

(2) Brgaz 4- O s 4- HO + eau = BrO i , HOétendu '.... —21,1 

nombre presque double de la chaleur absorbée dans la formation de l'acide 
chlorique (— 12,0). 

» On a encore, pour l'acide bromique (et les bromates dissous) 

Br O s , HO étendu = H Br étendu 4- e 4-i5,5 

BrO'K solide = KBr solide 4- O 8 4-ii,i 

C.B., 1877, 1 er Semeur*. (T. LXXXIV, N» iS.) 89 
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valeurs qui sont sensiblement les mêmes que pour l'acide chlorique dis- 
sous (+ 1 6,8) et pour le chlorate dépotasse solide (-4- ïi,o). 

» 6. Acide hypobromeux. — Les hypobromites se forment aisément par 
la réaction du brome sur les solutions alcalines. J'ai trouvé, en présence 
d'un excès d'alcali, 

NaO(iéq. = 3 1 ") + Br (i46 r ,3i8 et 3 sr ,365) à 9° +6,0 

KO (iéq. = Ç il }+ Br(i5 sr ,8oi et 5^,^34)3 11°., ... 4~5,g5 
BaO (i éq. = 6 1U ) -J- Br (i2s r ,o96 et i2 sr ,33g) à i3°. . +5,7 

» En admettant que l'acide hypobromeux étendu dégage, en s'unissant 
aux bases, la même quantité de chaleur que l'acide hypochloreux, soit 
+ 9,5, je tire des chiffres précédents : 

(1) Br liquide -h + eau = BrO étendu —6,7 

(2) Brgaz -+- + eau = BrO étendu — 3,o 

ce qui est le même nombre sensiblement que pour la formation de l'acide 
hypochloreux (—2,9). 

» Avant de pousser plus loin ces comparaisons, il convient d'étudier la 
formation thermique des composés oxygénés de l'iode. » 

THERMODYNAMIQUE. — Sur un théorème relatif à la détente des vapeurs 
sans travail externe (suite). Note de M. G. -A. EubnC). 

« Je n'aurai que peu de chose à dire de Ja critique de M. Weyrauch, 
car, comme on va voir, elle n'a même rien de commun avec le théo- 
rème (Q); mais, par suite d'une erreur, assez difficile à justifier, de son 
auteur, elle atteint en plein, et d'ailleurs sans le réfuter le moins du 
monde, un travail remarquable d'un de mes amis. En ce sens, j'ai, je 
crois/ pour devoir d'intervenir et de donner quelques éclaircissements 
historiques : ils ne seront, je l'espère, pas saus intérêt pour le lecteur. 

» Voici le point de départ de la critique de M. Weyrauch (je traduis 
les premières phrases du paragraphe 1 er de son Mémoire) : 

« La loi de Hirn exige que, pendant tous les changements d'état des vapeurs sèches, les 
variations du travail interne U soient proportionnelles à celles du produit [pv). Si cela était 
juste, on devrait pouvoir poser 

Ci 

G désignant une constante. C'est ce que nous allons admettre en principe.... » 

(') Voir Comptes rendus? séances des 26 mars et 2 avril 1877, p. £92 et 63a. 
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» Après avoir posé ces prémisses, et d'ailleurs sans s'occuper le moins 
du monde, soit de la validité de mes démonstrations, soit des nombreuses 
citalions expérimentales que je donne à l'appui du caractère de grande 
approximation du théorème (O), notamment dans le tome 1 er (1875) de ma 
dernière édition, M. Weyrauch s'attache à prouver que C ne peut, à aucun 
titre, être considéré comme une constante; il entre, à cet égard, dans de 
longs développements dont je n'ai point à parler ici, et dont il conclut, 
en dernière analyse, que la loi Hirn, disons le théorème 

P(V-T)=P(V -Y) = (Q) 

est insoutenable et doit être désormais rejeté de toute théorie correcte des 
vapeurs surchauffées. 

» Outre la méprise historique dont je parlerai tout à l'heure, et qui est, 
de fait, l'origine de la critique de M. Weyrauch, la citation textuelle ci-des- 
sus renferme deux erreurs radicales : 

» i° Bien loin de s'appliquer à tous les changements d'état d'une 
vapeur sèche, le théorème (û) ne concerne, au contraire, qu'un genre très- 
limité de phénomènes essentiellement non réversibles, celui de l'accroisse- 
ment de volume d'une vapeur, sans travail externe et sans addition ou 
soustraction de chaleur. Ce n'est qu'avec la plus grande réserve que j'ai 
tiré de la loi (0) des déductions qui s'étendent à des phénomènes réver- 
sibles. 

» 2° Le théorème (û) n'exige, en aucune façon, comme base, ni même 
n'entraîne, comme conséquence, la proportionnalité des variations de la 
chaleur interne U et du travail externe (PV). Considéré en lui-même, et 
quand il s'agit d'une vapeur saturée, ce dernier produit, que j'écris (P V)„ 
diminué de (Pw) J( répond au passage d'un corps à pression et à tempé- 
rature constantes, du volume w s à l'état liquide, au volume Y s à l'état 
gazeux. Le théorème (iî) ne concerne que les phénomènes postérieurs à ce 
passage. 

» Nous venons de voir, par la démonstration de cette Notice, qu'il n'est 
pas même question d'uue relation quelconque entre U et (PV,). J'ajoute 
qu'il n'en est pas plus question, ni comme base, ni comme conséquence, 
dans aucun autre de mes travaux. Bien plus, dans ma piemière édition 
(p. 372 et 373), après avoir montré qu'on a, eu toute hypothèse, 



Çû=- ArfU, 



89. 
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d'où 



logV = A / c — + const., 



je dis que la forme de la fonction / — est encore inconnue; et, pour tirer 

parti de (fi) dans la détermination des volumes d'une vapeur surchauffée, 
j'exprime l'intégrale à l'aide de formules empiriques que, depuis cette 
époque, je n'ai même plus mentionnées. La réfutation 'de M. Weyrauch 
est donc sans fondement et laisse le théorème (Ù) parfaitement intact, 
indépendamment même des formes restrictives sous lesquelles je l'ai pré- 
senté. 

» Je me permets, sous une forme plus générale, de dire qu'il eu sera ab- 
solument ainsi de toute critique qui ne s'attaquera pas directement à ma dé- 
monstration, et qui se bornera à prouver que l'application du théorème ne 
conduit qu'à des résultats approximatifs; car ce dernier caractère ressort 
de l'équation (4) elle-même. 

» Dans son bel ouvrage ( f ), M. Zeuner consacre un chapitre étendu à la 
théorie des vapeurs surchauffées. Il examine attentivement le théoreme-(fl) 
et montre qu'il ne peut pas être regardé comme rigoureux, mais qu'il est 
du moins très-approximatif. Il s'appuie, pour cela, sur des considérations 
naturellement très-différentes de celles dont je pars dans le même but : 
les unes sont très-fondées et très-utiles, d'autres supposent trop exactes et 
trop rigoureuses certaines données de Physique, qui sont loin de mériter 
ces épithètes. Il montre aussi qu'on peut représenter très-approximative- 
ment la chaleur interne d'une vapeur saturée, à l'aide de l'équation 

I = I + Cpv, 

et par conséquent on a approximativement aussi 

cil =* Cd.pç. 

» Par une distraction qui, je me permets de le dire, l'honore, il m'at- 
tribue la découverte de cette relation, dont il a tiré le plus beau parti et 
qui, en réalité, constitue un théorème nouveau, distinct de (û). Dans une 
réponse pleine d'urbanité et d'esprit d'équité, qu'il a récemment publiée 



(') Grundzûge der mechanischen W'àrmetheorie, von G. Zeuner; zweile vollstândig uœgear- 
beitete Auflage, :866, p. 435. Leipzig, chez Arthur Félix. Voir p. 429 de l'élégante traduction 
du précédent ouvrage par MM. Arnthal et Cazin, publiée par M. Gauthîer-Villars, 1869. 
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dans la Revue où a paru le Mémoire de M. Weyrauch, réponse que tout le 
monde lira avec intérêt, M. Zeuner rectifie les faits au point de vue histo- 
rique et constate que l'attaque de M. Weyrauch concerne uniquement 
son propre exposé, et absolument en rien le théorème (D), dont je n'ai 
jamais appuyé la démonstration sur la proportionnalité U = Qd (çp). 
Mais, même en ce sens, il ne lui est pas difficile d'établir que la critique 
est encore très-mal fondée. 

» À l'époque où M. Zeuner a écrit sa deuxième édition, il n'avait sous 
les yeux que ce que j'ai indiqué du théorème (0) dans ma première édition. 
J'ai dit, au début de cette Note, que ma démonstralion laissait à désirer 
pour la rigueur et la clarté; j'ajoute que j'ai dû y employer quelques termes 
spéciaux et nouveaux, dont il n'est pas facile de faire passer exactement le 
sens d'une langue dans une autre. M. Zeuner explique aisément par là l'es- 
pèce de méprise qu'il a commise en m'atlribuant le théorème 
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et il s'excuse d'avoir ainsi ouvert la porte à une critique mal fondée de 
mes travaux. Personne ne s'étonnera, je pense, si, tout en admettant la 
validité de l'excuse, je le remercie de m'avoir attribué par distraction ce 
qui lui appartenait à lui-même. Des cas de ce genre sont trop rares en ce 
monde pour qu'on s'en irrite quand ils se présentent. » 

MÉMOIBBS LUS. 

BOTANIQUE. — Rapports morphologiques entre les anthéridies et les sporules 
développées dans la ramification verticillée d'une forme particulière du Batra- 
chospermum moniiiforme. Note de M. S. Sirodot. 

« J'ai l'honneur d'appeler l'attention de l'Académie sur un fait qui, pour 
être anormal, n'en présente pas moins un grand intérêt au point de vue de 
la morphologie végétale. Les Batrachospermes représentent la/orme sexuée 
de Floridées d'eau douce, fort remarquables par une alternance de généra- 
tions caractérisée dans des Communications précédentes. 

» Le Batrachosperme sexué produit des spores issues de fécondation, , 
des oospores, dont la germination donne naissance à une forme végétale 
toute différente, décrite, par les Algologues, sous le nom de Chanlransia. 
Le Chanlransia, asexué, se multiplie, en dehors des phénomènes de fécon- 
dation, par des organismes unicellulaires, des sporules. 
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« Le Batrackosperme, forme sexuée, apparaît dans la ramification du 
Cliantransia, comme un ramuscule hétéromorphe qui se fixe et s'affranchit 
par le développement rapide de filaments articulés radicants. Or, suivant 
que ces filaments articulés radicants se transforment, ou ne se transforment 
pas, en un ti.«su comparable à un prothalle, le Batrachosperme est vivace, 
ou annuel. 

» Est-il annuel, il ne paraît se reproduire que par les organismes uni- 
cellulaires issus de fécondation, par les oospores. Mais il n'en est plus ainsi 
s'il estvivace; à la reproduction sexuée vient s'ajouter la multiplication 
par sporules. 

» Ces sporules ne s'observeront, très-généralement, que sur la végétation 
basilaire prothalliforme, mais, par une singulière exception, je les ai trou- 
vées dans la ramification où se trouvent distribués les organes de la fécon- 
dation, et alors affectant une disposition comparable de tous points à 
celle des organes mâles, des anthéridies. C'est dans ces circonstances qu'ont 
été faites les observations que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au 
jugement de l'Académie. 

» Voici le fait : dans la forme 'type du Balrachospermum monilijorme, 
comme dans toutes ses variations, les anthéridies sont, très-généralement, 
disposées en fascicules corymbiformes, à l'extrémité de ramuscules le plus 
souvent latéraux, parfois terminaux, dans la ramification des verticilles; 
or l'une des variations du type présente à l'observation les faits excep- 
tionnels suivants : 

» i° -La plante étant stérile, c'est-à-dire dépourvue des organes mâle et 
femelle, les extrémités des rameaux et ramuscules, où apparaissent nor- 
malement les anthéridies, sont occupées par des organismes uniceîlulaires 
appelés à la reproduire sans fécondation, par des sporules ; 

» 2° Si, sur des individus plus vigoureux, se montrent d'assez rares 
organes de fécondation, mâles et femelles, les anthéridies se trouvent dis- 
tribuées au milieu des sporules; 

» 3° Sur ces individus vigoureux et fertiles, tous les états intermédiaires 
entre les anthéridies et les sporules peuvent être constatés. 

» Dans ces conditions, ne serait-on pas autorisé à considérer les sporules 
comme une stade, un arrêt dans le développement des anthéridies? La 
différenciation, ayant l'anîhéridie comme résultat final, apparaît, en effet, 
comme un phénomène d'un ordre plus élevé que celle qui s'arrêterait à la 
formation des sporules. » 
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chimie INDUSTRIELLE. — Substitution de la chlorophylle aux sels de cuivre, 
employés ordinairement dans la préparation et la conservation dés fruits et 
des légumes verts. Note de M. A. Gcillemaue. 

(Commissaires : MM. Boussingaulc, Fremy, Pasteur.) 

« Quand on veut conserver des légumes par le procédé Appert, on les 
soumet à deux opérations distinctes. Dans la première, dite blanchissage, 
on immerge, pendant cinq minutes environ, le produit dans de l'eau bouil- 
lante; puis on le plonge brusquement dans de l'eau froide. Dans la seconde, 
dite ébullition, on introduit dans des flacons en verre, et mieux encore dans 
des boîtes de fer-blanc, le légume blanchi comme nous venons de le dire, 
et on le soumet à l'action de l'eau portée à une température moyenne de 
no degrés. Or cette température détruit la chlorophylle du légume et 
dénature son aspect. Il est vrai que l'on y remédie partiellement en ajou- 
tant, à l'eau du blanchissage, du sulfate de cuivre. 

» La Communication que j'ai l'honneur de faire à l'Académie, en mon 
nom et en celui de mon collaborateur M. F. Lecourt, a pour but d'établir 
que les sels de cuivre peuvent être remplacés avantageusement, à tous 
égards, et en particulier au point de vue de la coloration, par l'emploi 
exclusif de la chlorophylle extraite de végétaux alimentaires. Cette substi- 
tution s'appuie sur des faits observés depuis quatre ans et que je puis 
résumer comme il suit : 

» i° La chlorophylle du légume disparaît par l'ébullition, d'une façon 
d'autant plus rapide et plus complète qu'elle s'y trouve en plus faible 
quantité. 

» 2 La fibre végétale du légume, la matière féculente qu'elle renferme, 
mises pendant le blanchissage en coniact avec de la chlorophylle solubilisée, 
s'en sature vers ioo degrés. 

» 3° Les légumes à demi ou complètement saturés de chlorophylle, 
pendant l'opération du blanchissage, conservent et retiennent désormais, 
pendant l'ébullition, cette belle matière verte. 

» Ces faits une fois constatés, voici la marche que nous avons adoptée 
pour en faire l'application à la question actuelle. Nous traitons des épi- 
nards, ou bien encore le feuillage de légumineuses, par des lessives de 
soude caustique. La liqueur ainsi obtenue nous donne, avec l'alun ordi- 
naire, une laque de chlorophylle, que nous lavons soigneusement, afin de 
la débarrasser du sulfate de soude. Pour solubiliser cette laque, nous 
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avons recours anx phosphates alcalins et alcalino-terreux. Nous obtenons 
ainsi un composé soluble, assez instable, dans lequel entrent de la chloro- 
phylle, de l'alumine et de la soude phosphatée. Cette liqueur est ajoutée 
au blanchissage ; elle cède sa chlorophylle au légume, qui en relient d'au- 
tant plus que le contact est plus prolongé. La mise en boîtes et l'ébullition 
se continuent de la façon ordinaire. 

» J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un flacon contenant des 
petits pois qui ont subi le blanchissage dans de l'eau naturelle, puis une 
ébullition à 117 degrés, pendant le temps nécessaire pour assurer leur 
conservation : ils ont perdu leur "chlorophylle. Un autre flacon contient 
des petits pois qui ont été à demi saturés de chlorophylle pendant le blan- 
chissage; ils ont également snbi une ébullition à 1 17 degrés, simultanément 
avec les premiers; ils ont gardé une teinte verte, comparable à celle des 
petits pois traités par le cuivre. Enfin un autre flacon contient les mêmes 
légumes, préalablement saturés complètement de chlorophylle pendant l'o- 
pération du blanchissage; ils ont également subi une ébullition à 117 de- 
grés : ils présentent une nuance qui ne me paraît pas pouvoir être atteinte 
avec le cuivre; en outre, ils n'ont pas cette saveur astringente et métallique 
que l'on connaît aux conserves traitées par la couperose bleue. 

» Nous obtenons, par les mêmes moyens, des résultats semblables pour 
les haricots, les flageolets, et les fruits tels que prunes, concombres, etc., etc. 

» En résumé, le petit pois contient trop peu de chlorophylle; nous lui 
en ajoutons, que nous prenons dans la tige qui le porte, ou bien encore 
dans le feuillage qui l'abrite, dans les plantes alimentaires qui l'entourent. 
Il devient ainsi apte à résister aux températures les plus élevées que néces- 
site sa conservation. 

» Le traitement chimique de matières organiques destinées à l'alimen- 
tation exige, on Je conçoit sans peine, des soins minutieux, des tours 
de main dont la description ne peut trouver place dans cette Note. Mais 
nous espérons être en mesure d'effectuer, devant la Commission que l'Aca- 
démie a bien voulu désigner, une série d'expériences, faites sur une assez 
grande échelle pour qu'on puisse les considérer déjà comme des opérations 
industrielles. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE. — Sur la présence du zinc dans le corps des animaux et dans les végétaux. 
Note de MM. G. Lechartier et F. Rellamy. 

(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Pasteur.) 

« De nombreuses expériences ont mis en évidence la présence du cuivre 
dans les animaux et dans les végétaux. Les recherches dont nous donnons 
un résumé prouvent que ce fait doit être étendu au zinc, comme pouvaient 
le faire présumer, du reste, les résultats intéressants obtenus par M. Raulin 
dans la culture des mucédinées sur un sol artificiel. Nos premières con- 
statations ont été opérées sur l'homme. 

» Le 5 juillet 1876, le foie d'un homme, filassier de son état, mort d'une 
fièvre typhoïde à l'âge de 35 ans, a été soumis à l'analyse. Ce foie pesait 
1780 grammes. Après l'avoir coupé en morceaux, on l'a desséché dans une 
capsule de porcelaine et, après l'avoir mouillé avec i5o grammes d'acide 
sulfurique pur, on l'a chauffé jusqu'à ce qu'il fût carbonisé et qu'il ne se 
dégageât plus de fumée. On a obtenu ao5 grammes d'un charbon brillant 
qui ne cédait à l'eau aucune trace de matières organiques. 

» On a pulvérisé le charbon dans un mortier de porcelaine et on l'a fait 
bouillir avec de l'eau distillée et de l'acide azotique pur. Les liquides de 
lavage ont été évaporés, le fer a été peroxyde par le chlore gazeux et l'on a 
précipité la liqueur par un excès d'ammoniaque pure. Dans la liqueur 
filtrée, on a chassé l'ammoniaque par la chaleur et, après l'avoir acidulée 
par l'acide acétique, on a fait passer un courant de gaz hydrogène sulfuré. 
Il s'est formé un précipité blanc ayant l'apparence du sulfure de zinc. 

» Le précipité de sulfure a été recueilli et dissous dans l'acide azotique. 
Dans la solution convenablement évaporée, on a obtenu soit par l'ammo- 
niaque, soit par la potasse, des précipités blancs solubles dans un excès de 
réactif. L'azotate calciné dans une petite capsule de porcelaine a laissé un 
résidu, blanc à froid, qui devenait jaune-citron quand on le chauffait. 
L'oxyde ainsi obtenu donnait avec l'azotate de cobalt la coloration du vert 
de Rinmann. 

» Le poids d'oxyde de zinc recueilli dans cette analyse s'est élevé à 
% centigrammes. Ce poids est un minimum, attendu que le'charbon ne peut 
être épuisé que par des lavages prolongés à l'eau et à l'acide azotique. 

G. R., 1877, i" Semestre. (T, LXXXIV, N° 18.) 9° 
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» Le 28 juillet, le foie d'an cordonnier, mort phthisique, a été soumis 
à la même série d'opérations. On a obtenu un résultat identique au pré- 
cédent. 

» Ces faits, constatés sur des hommes ayant exercé des métiers différents, 
n'ont pas été considérés par nous comme le résultat d'un accident. Nous 
en avons conclu que nous devions retrouver du zinc dans le corps des 
animaux domestiques qui servent de nourriture à l'homme. 

» Pour vérifier cette induction, gi3 grammes du tissu musculaire d'un 
bœuf ont été traités par le procédé précédemment indiqué; on a extrait 
3 centigrammes d'oxyde de zinc. 

» Un foie de veau pesant io5o grammes nous a fourni un résultat 
analogue. . 

» 18 œufs de poule ont été durcis et débarrassés de leur coque. Dans 
cet état ils pesaient ri 52 grammes. Ils ont été carbonisés dans une capsule 
de porcelaine sans l'intervention d'aucun acide, et ils ont fourni 3g grammes 
d'un charbon spongieux et léger, d'où l'on a séparé 2 centigrammes d'oxyde 
de zinc. 

» Les animaux se nourrissant de végétaux, nous avons été conduits à 
poursuivre la recherche du zinc dans ces derniers. 

» La matière végétale a été desséchée et carbonisée directement, en 
l'absence de tout acide. Le traitement du charbon par l'acide azotique et la 
série des opérations suivantes ont été les mêmes que pour les charbons 
d'origine animale. Seulement le manganèse que l'on retrouve constamment 
avec le fer et le zinc rend la séparation de ce dernier métal plus pénible et 
plus délicate. Pour ne pas prolonger les traitements des charbons à l'acide 
azotique, nous les avons incinérés au moufle après le premier lavage ; nous 
avons encore retrouvé du zinc dans les cendres. Nous avons toujours opéré 
sur 5oo grammes à 1 kilogramme de graine ou sur un poids de feuilles, 
de tiges ou de racines donnant environ 5oo grammes de matière sèche. 

» Nous avons trouvé du zinc dans les graines de blé, de maïs américain, 
d'orge, de vesces d'hiver et de haricots blancs de Naples. 

» Quand où a soumis les betteraves, les tiges de maïs, le trèfle vert et 
sa graine à la même série d'opérations, le sulfure séparé par l'hydrogène 
sulfuré n'a été ni assez pur ni assez abondant pour que nous ayons pu 
reproduire l'ensemble des réactions que nous avons jugées nécessaires 
pour caractériser le zinc. En conséquence, si ces végétaux contiennent du 
zinc, nous pouvons dire que la proportion en est beaucoup plus faible 
que dans les graines citées plus haut. 
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» Dans de semblables recherches, les chimistes doivent prendre de 
grandes précautions pour faire disparaître les doutes qui doivent prendre 
naissance dans leur esprit. Le zinc ne pourrait-il pas être apporté par 
l'eau distillée, par les réactifs ou même par la flamme du gaz léchant 
d'abord les supports et les brûleurs en laiton? (Cette dernière objection a 
été faite aux expériences qui ont eu pour résultat de découvrir la présence 
du cuivre dans les graines de certains végétaux.) Nous avons répondu à 
ces objections de la manière suivante : 

» L'eau dont nous nous sommes servis a été distillée deux fois, d'abord 
dans un alambic en cuivre étamé, et ensuite dans un appareil en verre. 
On s'est assuré par l'analyse que le résidu de la distillation de 12 litres 
d'eau ne contenait pas de zinc. 

» L'acide sulfurique employé a subi une distillation spéciale. D'ailleurs, 
à la suite de carbonisations faites sans acide sulfurique, du zinc a été 
retrouvé dans les œufs et dans diverses graines. 

» L'acide nitrique et l'ammoniaque ont subi une analyse spéciale au 
point de vue de la recherche du zinc. De plus, en traitant un charbon déjà 
épuisé par des poids d'eau, d'acide nitrique et d'ammoniaque, égaux à 
ceux qui étaient employés d'ordinaire, on n'a pas séparé de sulfure de zinc 
par l'hydrogène sulfuré. 

» Enfin nous avons dû aussi rester convaincus que le zinc n'était apporté 
ni par les supports, ni par les fourneaux à gaz, attendu que les betteraves, 
les tiges de maïs, le trèfle vert ont subi des traitements plus longs que les 
autres matières analysées; ces substauces ont été chauffées sur les mêmes 
fourneaux et placées sur les mêmes supports, dans le même laboratoire; 
les liqueurs ont été évaporées dans les mêmes étuves. Les résultats négatifs 
obtenus dans ces divers cas ont dû nous faire écarter celte dernière cause 
d'erreur. 

» En résumé, nous sommes conduits aux résultats suivants : Dans le foie 
de l'homme et, par suite, dans le reste de son organisme, il existe du zinc. 
Ce fait n'est pas accidentel, attendu que le même métal se retrouve dans 
le foie de veau, dans la chair du bœuf, dans les œufs de poule et dans les 
graines de blé, d'orge, de maïs, de haricots et de vesces d'hiver. 

» Ces faits ont-ils une généralité complète et s'appliquent-ils à tous les 
terrains? C'est une question qui sera l'objet d'un travail spécial. 

» Quoi qu'il en soit, les faits précédents ont déjà une grande im- 
portance, même au point de vue des recherches toxicologiques; et 
il ne suffirait plus de reconnaître la présence de très-petites quantités de 

9°" 
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zinc, soit dans le foie d'un homme, soit dans les matières contenues 
dans son estomac ou dans ses intestins pour conclure à un empoison- 
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archéologie. — Découverte d'un port gallo-romain et d'un port gaulois, 
datés par l'élude des couches de vase, dans le voisinage de Saïnt-Nazaire. 
Note de M. Al. Bertrand. 

(Commissaires : MM. Deçaisne, de Quatrefages, Daubrée, P. Gervais, 

de la Gournerie.) 

« Au mois d'août 187^, M. René Kerviler, ingénieur des Ponts et 
Chaussées, chargé de la construction du bassin à flot de Penhouè't, près 
Saint-Nazaire, présentait au Congrès de l'association pour l'avancement 
des sciences, réuni à Nantes, un crâne humain extrait de la vase du bassin, 
à 9 m ,5o de profondeur au-dessous du niveau actuel du littoral, -.à 
4 mètres en contre-bas des basses mers (point o de la coupe et du plan 
annexé. Ce crâne, découvert en même temps que plusieurs autres 
malheureusement perdus, fut examiné par M. le D r Broca. Ce dernier 
déclara que, par sa « dolichocéphalie prononcée, par le grand volume de 
» l'écaillé occipitale, par l'ensemble de la conformation et particulièrement 
» par la forme de la courbe frontale, le crâne de Penhouè't rentrait tout à 
» fait dans le type connu dit : de la caverne de l'homme mort. On trouve, 
» ajoutait le D r Broca, dans les dolmens de la Grande-Bretagne et du nord 
» de la France, un grand nombre de crânes présentant des caractères 
«analogues, quoique déjà atténués. Tout permet donc de supposer que 
» ce crâne date au moins de l'époque néolithique (époque de la pierre 
» polie). » M. le D r Lagneau fit remarquer, de son côté, que le crâne 
présenté par M. Kerviler se rapprochait de celui du Mané-Beker-nos ou 
butte du crieur de nuit, recueilli dans la presqu'île de Quiberon par le 
D r Closmadeuc. Pour les membres de la Section d'Anthropologie du Con- 
grès, il ne paraissait pas douteux que le crâne de Penhouè't se rattachât 
aux races préhistoriques de la Gaule. " 

» L'intérêt qui s'attachait à ce précieux débris de squelette humain 
augmenta singulièrement quand, à la fin de 1875» sortirent de la même 
couche vaseuse, exactement au même niveau, une belle épée de bronze, 
un poignard de même mêlai et un manche de hache de pierre, semblable à 
ceux des dolmens, puis successivement une seconde épée de bronze, divers 
instruments en cornes de cerf aiguisées, des poteries, des pierres trouées 
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ou incisées ayant évidemment servi d'ancres, enfin des troncs d'arbres et de 
nombreux débris d'animaux. Il devenait évident qu'à 4 mètres au-dessous 
des basses mers actuelles on était sur le fond d'une baie ayant servi de 
port aux habitants du rivage, dont les crânes découverts en 1874 déter- 
minent le caractère ethnique. 

» A quelle époque devait-on faire remonter ces vestiges d'une civilisation 
où la pierre polie se mêlait au bronze? Il était impossible de le dire. Per- 
sonne ne s'était aventuré à proposer une date même approximative quand, 
le 9 octobre 1876, M. Rerviler me pria d'annoncer au Comité des sociétés 
savantes, dont il est correspondant, que le jeudi précédent (5 octobre), à 
2 m , 5o au-dessus de la couche de l'âge du bronze, à i m , 5o par conséquent 
au-dessous des basses mers, il venait de trouver, au milieu de débris de 
poteries rouges incontestablement romaines, une monnaie (petit bronze) 
de Tetricus. L'empereur gaulois Tetricus fut battu par Aurélien en 27/». 
5 m ,5o de vase recouvraient cette monnaie. Ces 5 m ,5o, qui ont mis seize 
cents ans à se déposer, représentent donc environ 0^35 de hauteur de 
vase par siècle. 

» Les 2 m ,5o inférieurs (') ne doivent pas, en conséquence, 'm'écrivait M. Kerviler, re- 
présenter plus de sept ou huit siècles. II devient ainsi très-probable que sur la côte- armo- 
ricaine, aux environs de l'embouchure de la Loire, des populations aux crânes typiques de 
l'âge de la pierre polie, usant d'instruments ou armes de pierre et de bronze vivaient, au 
plus, six cents ans avant l'ère chrétienne. Je crois ce résultat capital et décisif ('), » 

» Au nom du Comité, comme en mon nom propre, j'encourageai vive- 
ment M. Kerviler à poursuivre ses recherches. Cependant, diverses objec- 
tions sérieuses lui étaient adressées relativement à la nature des dépôts, à 
la compression des couches, à la possibilité de relèvement ou d'abaisse- 
ment des côtes, à la perméabilité plus ou moins grande de la vase. M. Ker- 
viler se mit à étudier dans son ensemble le phénomène de l'envasement de 
la baie de Penhouët. Cette étude l'a conduit à des résultats inattendus et 
de la plus haute importance. M. Kerviler est arrivé à démontrer que : 

» i° A l'origine et jusqu'à une époque relativement rapprochée de nous, 
les environs de Saint-Nazaire, entre la ville Halluard et Méans, y compris 
le grand bassin tourbierde la Brière motière, formaient une baie toute par- 
semée d'îles, à la manière du Morbihan. Le Bfivet n'avait pas alors son em- 
bouchure en Loire à Méans, mais à Penhouët. 



( ' ) Séparant la couche romaine de la couche du bronze. 
( 5 ) Lettre du 9 octobre 1876. 
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» 2° Vers le V e siècle avant notre ère, l'anse de Penhouët était habitée 
par une population maritime. Diverses pierres de mouillage de ses bateaux, 
recueillies dans la vase, ne laissent aucun doute à cet égard. Celte popu- 
lation, au crâne dolichocéphale (allongé), vivait en même temps que l'au- 
rochs et le cerf; elle se servait d'instruments en corne et en bronze, d'armes 
et d'instruments en pierre. Le fond de la baie était alors à environ 4 mètres 
au-dessous du niveau des basses mers ('). 

» 3° Au m e siècle de notre ère, les mêmes rives étaient occupées par des 
Gallo-Romains. L'anse de Penhouët servait à nouveau de port. Ptolémée 
désigne ce port sous le nom de Brivates porlus (Bpiovxrnç Aifwv) : le port du 
Brivet. Le fond de la baie était déjà à i m , 5o seulement au-dessous des 
basses mers. 

» 4° Vers le vm e siècle de notre ère, le Brivet, rencontrant un obslacle 
dans son lit vaseux de Penhouët, qui se trouvait alors à peu près au niveau 
des basses mers, se détourna de sa route ordinaire, à 2 kilomètres en 
amont de son embouchure, et vint se jeter à Méans. » 

« M. P. Gervais ajoute aux détails présentés par M. Al. Bertrand, rela- 
tivement aux résultats auxquels ont conduit les fouilles exécutées à Saint- 
Nazaire par M. Kerviler, qu'il a reçu en communication de ce dernier un 
certain nombre d'ossements retirés des mêmes dépôts. Ces ossements ont 
appartenu aux Mammifères dont les noms suivent : Cheval; Porc; Che- 
vreuil; Cerf élaphe; Mouton; Bœuf de grande taille, comparable au Bos prU 
migenius; Bœuf de petite taille, répondant au Bos longifrons, Owen, ou Bos 
frontosus, Nilsson, appeléUos primigenius brachyceros par M.Rutimayer.Cette 
seconde variété, que l'on peut rattacher, de même que la précédente, à 
l'espèce de nos bœufs domestiques d'à présent [Bos taurus), a laissé de 
nombreux débris dans d'autres localités, appartenant à l'Europe méridio- 
nale ainsi qu'à l'Europe occidentale et septentrionale, dans des dépôts qui 
répondent principalement à l'époque néolithique et au premier âge du 
bronze. On l'a trouvée particulièrement dans les terramares de l'Italie. En 
France, elle se rencontre dans les assises préhistoriques des environs d'Ab- 
beville, de Paris, etc., qui remontent à l'époque celtique; elle est plus 
commune en Angleterre, et M. Dawkins a montré qu'elle y vivait déjà an- 
térieurement à l'occupation romaine. Elle existe encore de nos jours, sur- 
tout dans les pays de montagne, mais elle tend de plus en plus à s'y con- 

(') Ce port était vraisetoblablcment le Corbilo de Polybe, cité par Strabon. 
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fondre avec le bœuf ordinaire. Les petites races de Camargue et d'Algérie 
en diffèrent peu; le Bœuf de Bretagne s'en éloigne davantage; le Bœuf 
dont il y a des momies dans les catacombes égyptiennes est aussi dans ce 
cas. Elle est restée plus pure dans certaines parties de la Grande-Bretagne, 
principalement en Irlande, et aussi en Scandinavie. 

t> Avec ces ossements, provenant tous d'animaux de la classe des Mam- 
mifères, les travaux dirigés par M. Rerviler ont fait découvrir le rostre 
d'un poisson qui mérite d'être cité; ce poisson est l'Espadon (Xiphias 
gladius). » 

VITICULTURE. — Reconstitution du vignoble français par le sulfocarbonate 
de potassium. Note de M. P. Mouillefert. 

(Renvoi à la Commission duPbyllosera.) 

« En considérant la marcbe constamment envahissante du Phylloxéra 
et les terribles effets de son passage dans les régions viticoles, il y a mal- 
heureusement peu d'espoir, comme on le sait, de conserver des vignes pro- 
ductives, si on les abandonne à elles-mêmes. 

» On sait aussi, par une triste expérience, que toutes les tentatives de 
reconstitution du vignoble dans les régions envahies ont échoué devant le 
retour offensif et certain de l'insecte dévastateur. - 

» Actuellement, à part la submersion, qui n'est applicable que dans un 
petit nombre de circonstances, deux moyens sont proposés pour combattre 
le Phylloxéra : les vignes américaines, dites résistantes au parasite, comme 
porte-griffes, et le sulfure de carbone. 

» Pour ce qui est du premier moyen, si l'on est d'accord pour une résis- 
tance relative, il n'en est pas de même au sujet de la résistance absolue 
qui est la seule nécessaire ; de nombreuses et longues expériences sont 
encore nécessaires de ce côté. 

» Quant au sulfure de carbone, il y a plusieurs manières de l'employer : 
soit à l'état pur, soit en mélange avec diverses substances, soit empri- 
sonné dans certains matériaux (procédés Rohart et Laureau) dans le but 
de ralentir son évaporation, soit enfin à l'état de combinaison, comme 
dans les sulfocarbonates, d'où il ne se dégage que peu à peu. 

u J'ai expérimenté à Cognac la plupart des manières d'employer ce 
produit ('), et j'ai été à même de constater les résultats obtenus avec les 

( ') Voir Mémoires des savants étrangers publié l'année dernière. 
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autres; j'en ai acquis la conviction que, jusqu'ici, le meilleur moyen d'em- 
ployer le sulfure de carbone, c'est encore à l'état de sulfocarbonate. Quand 
on emploie les pals distributeurs et autres procédés, vu la rapidité avec 
laquelle le sulfure de carbone s'évapore, sa diffusion dans le sol est tou- 
jours incomplète et il agit comme insecticide imparfait, quand il ne tue 
pas la vigne, ce qui nécessite de fréquentes applications suivies de fu- 
mures, sinon l'amélioration dans la végétation de la vigne se fait très- 
lentement. 

» D'autre part, on reproche aux sulfocarbonates de coûter trop cher, 
et surtout d'exiger de l'eau pour leur emploi; l'objection est certainement 
sérieuse, mais on oublie que la solution de la question économique ne 
peut venir qu'après que l'efficacité du remède sera acceptée. 

» Quoi qu'il en soit, d'après les résultats obtenus à Cognac au moyen 
des sulfocarbonates, même avec l'eau comme véhicule, les grands crus, 
les collections et les grapperies peuvent être mis à l'abri de la destruc- 
tion. Quant aux crus ordinaires, on ne pourra malheureusement leur 
appliquer le remède qu'au fur et à mesure des progrès dans sa fabrication 
et dans son mode d'emploi. 

» Le rôle des sulfocarbonates est multiple; ils peuvent, d'après les expé- 
riences de Cognac : 

» i° Rétablir un vignoble déjà très-affaibli par la maladie; 

» 2° Faire vivre et maintenir productive une vigne déjà malade et qu'on 
a soumise au traitement dès les débuts de la maladie; 

» 3° Permettre de reconstituer un vignoble. 

» Mais je dois dire que le rétablissement des ceps très-malades ne me 
paraît pas économique; l'expérience m'a appris qu'en pareil cas il fallait, 
pendant les deux premières années, deux traitements annuels et que la 
guérison des ceps, qui suit la reconstitution du système radiculaire, exige 
toujours plusieurs années , pendant lesquelles les traitements sont très- 
coûteux et improductifs. 

o Dès lors il ne reste donc, dans la généralité des cas, qu'à faire vivre 
les vignes avec un seul traitement annuel au début de la maladie, ou à 
reconstituer le vignoble. 

» Cette question de la reconstitution du vignoble français au moyen des 
sulfocarbonates n'a pas échappé à M. Dumas. Dès que l'illustre Président 
de la Commission du Phylloxéra connut l'efficacité de ce sel, il pensa 
de suite qu'on pouvait en tirer un grand parti dans le cas dont il s'agit. 

C. R,, 1877, i« Semestre. (T. LXX.XIV, N° 1S.) 9 ' 
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Suivant ses idées, dès 1875, je commençai à Cognac une expérience dans 
ce sens. 

» Dans une vigne de M. Thibaud, déjà fortement atteinte par le Phyl- 
loxéra, on avait planté, en 1874, à l'extrémité d'une trentaine de lignes, à 
i m ,5o sur 1 mètre de distance, trois cents boutures de folle-blanche. L'année 
suivante, vu la proximité du Phylloxéra, elles devaient être considérées 
comme entièrement envahies. 

» On leur donna un premier traitement dans le courant de juin 1875, 
en mettant seulement 10 grammes de sulfocarbonate de potassium mélan- 
gés à 3 litres d'eau qu'on mit dans une excavation faite au pied de chaque 
plant. 

» Ce remède produisit un effet très-sensible, et à la fin de l'année la 
plupart des boutures avaient près d'un mètre de longueur. Toutefois, dans 
le commencement du mois d'août, on donna encore un deuxième traitement 
identique au premier. 

» L'année dernière, le réveil de la végétation fut on ne peut plus satis- 
faisant, et comme, à la fin de juin, on observait quelques insectes sur les 
jeunes racines, on donna un nouveau traitement composé de 5 litres d'eau 
et de i5 grammes de sulfocarbonate: à la fin de la végétation les pousses 
avaient de i mètre à i m , 3o de longueur; l'état de ces plants ne laissait 
rien à désirer. 

» Cette années la plupart de ces plants auront déjà quelques raisins, 
et l'année prochaine tout fait espérer qu'on pourra faire une petite ré- 
colte. 

» La dépense des deux traitements de la première année a été d'environ 
7* r , 5o ; soit par bouture environ n\ centimes. 

» Celui de l'année dernière a été d'environ 6 francs, soit donc par plant 
2 centimes-, 

» Mais je dois faire observer que, grâce aux traitements, la reprise des 
plants a été plus assurée et la croissance avancée de plus d'un an, comparée 
avec ce qui se passe dans les circonstances ordinaires. 

» La plantation espacée qui permettrait de prendre le pied de vigne pour 
unité dans le traitement pourrait être, dans le cas présent, avantageuse- 
ment essayée, notamment dans les sols riches. Pour diminuer le prix du 
traitement, il faudrait aussi, autant que possible, choisir des terrains où 
l'on pourrait avoir de l'eau à proximité et à volonté pendant l'hiver et 
pendant l'été. Ne pourrait-on rétablir, par ce procédé, que quelques 
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milliers d'hectares de vignes, ce serait toujours autant de rendu à la pro- 
duction. 

» Aussi je ne saurais donc trop recommander aux viticulteurs, après 
M. Dumas, de tenter la reconstitution de leurs vignobles par les sulfo- 
carbonates. » 

VITICULTURE. — Résultats obtenus dans le traitement des vignes phjlloxèrèes 
par les sulfocarbonates alcalins, appliqués au moyen du pal distributeur. 
Note de M. F. Gueyraud. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

a Le traitement des vignes phylloxérées était, depuis l'invasion, l'objet 
de ma préoccupation constante. Aussi, dès que les études de la station 
viticole de Cognac eurent fait reconnaître les propriétés toxiques du 
sulfure de carbone et des sulfocarbonates alcalins, je recherchai les moyens 
d'en opérer l'application économique. 

» Il fallait d'une part, réduire le volume des matières à employer, et, 
d'autre part, éviter toute opération culturale nécessitant un mouvement 
de terre; car, outre la dépense qu'elle eût entraînée, elle eût rendu la 
surface du sol plus perméable aux vapeurs toxiques, et augmenté leur 
déperdition dans l'atmosphère. 

» Ce problème, je l'ai résolu en 1875, par l'invention du pal distributeur, 
instrument dans lequel j'ai réuni, sous une forme pratique, le réservoir du 
toxique, le distributeur calibré, l'organe perforateur servant de conduit 
au toxique, ainsi que le moyen de le faire rapidement pénétrer dans le sol. 

» Cet outil consiste en un tube en fer creux, terminé par une pointe mobile E; ce tube 
est relié à un petit cylindre appelé distributeur D, portant un appendice latéral C formant 
pédale. A la partie supérieure du cylindre se trouve adapté le réservoir B d'environ deux 
litres de capacité; celui-ci est lui-?même surmonté d'une poignée A formant la gaîne d'un 
ressort à boudin destiné à agir sur une tige en fil de fer, terminée d'un côté par un bouton F, 
et portant à l'autre extrémité deux clapets qui sont destinés à fermer les orifices du 
distributeur. . 

» le forage du trou se fait au moyen du pied appuyant sur la pédale, comme dans le 
louchet. La main, du côté opposé au pied qui fonctionne, tient l'outil par la poignée, pen- 
dant que l'autre main, tenant la bretelle qui longe le réservoir, guide la descente du pal 
dans le sol. 

» Dès que le pal a pénétré, la main servant de guide, devenue libre, exerçant une pres- 
sion sur le bouton, fait ouvrir le clapet inférieur et fermer le clapet supérieur en l'amenant 
sur son siège. Il ne peut s'écouler que le liquide contenu dans la capacité du distributeur. 

9'» 
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» En cessant la pression sur le bouton, le ressort ramène le clapet inférieur à sa position 
d'obturateur, et le distributeur, mis en communication avec le réservoir, se remplit de 
nouveau. 

9 En tirant sur la bretelle, l'ouvrier relève légèrement l'outil (de 5 à 10 centimètres) 
sans le sortir du trou : il se forme une chambre dans laquelle la dose du toxique contenue 

dans le tube s'écoule en passant par l'orifice annulaire qui 
existe entre le pal et sa pointe mobile. (Ce jeu doit être de 
i millimètre environ.) 

» Lorsque l'écoulement est terminé, l'ouvrier retire le pal 
et tasse fortement, avec le talon, la terre à l'orifice du 'trou, 
pour le boucher hermétiquement avant de passer à un nou- 
veau forage. 

» Dix secondes environ suffisent pour celte manœuvre, si 
les clapets, convenablement réglés, donnent un écoulement 
rapide; la course de la tige doit être de 2 à 3 centimètres, 

» Un petit trou, percé au haut du pal, permet à la pression 
atmosphérique d'agir à l'intérieur du tube sur le liquide dis- 
tribué et d'en précipiter l'écoulement. Il sert, en même 
temps, à signaler de suite l'obturation de l'orifice d'écoule- 
ment, si cet accident fort rare venait à se produire. ' 

» Dans les traitements effectués sous ma direc- 
tion, j'ai donné la 'préférence au sulfocarbonate 
de potassium, parce qu'il présente le sulfure de 
carbone dans une combinaison où il ne saurait 
être dangereux ni pour la vigne, ni pour les 
ouvriers qui l'emploient et que, sous cette forme, 
on incorpore au sol une quantité de potasse qui 
ne peut qu'être utile à la vigne. 

» Au printemps 1876 (d'avril à juillet), j'ai 
pu m'assurer, dans le traitement de plusieurs par- 
celles de vignes d'un tiers d'hectare chacune, 
que, quarante-huit heures après l'application du 
sulfocarbonate^ les deux tiers des Phylloxéras 
étaient tués; après trois jours, quoique encore 
visibles, ils étaient tous morts; enfin, après cinq 
jours, daus la saison chaude, ils sont entièrement 
décomposés et on ne les voit plus. 

» Dans les applications de l'automne 1876, en saison humide, les Phyl- 
loxéras conservèrent plus longtemps leur aspect naturel, quoique détruits 
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aussi énergiquement que dans la saison chaude. Il a été fait, sousmon con- 
trôle, des traitements sur 10 hectares environ dans le seul canton de 
Valensole que j'habite. 

» J'ai pu m'assurer que le moment le plus favorable au traitement est le 
lendemain d'un jour de pluie. L'humidité qui imprègne alors la surface du 
sol, outre qu'elle favorise la pénétration du pal, emprisonne les vapeurs 
toxiques résultant de la décomposition du sulfocarbonate par l'acide car- 
bonique de l'atmosphère souterraine, et, à mesure que cette humidité 
descend, elle comprime les vapeurs et les oblige à se répandre dans tous 
les interstices du Sol. 

» Dans les terrains perméables où l'outil dépose le toxique de ù\o à 
5o centimètres de profondeur, j'ai reconnu que les trous* pouvaient être 
distants de i mètre les uns des autres, et la dose réduite à 10 grammes par 
mètre carré. 

» Si le terrain est plus compacte et que les racines soient superficielles, 
il faut multiplier le nombre de trous en les rapprochant les uns des autres, 
sans qu'il y ait nécessité d'augmenter la dose de toxique par hectare. On 
ajoute au sulfocarbonate un volume d'eau proportionnel au nombre de 
trous supplémentaires que l'on veut faire. 

» Le retour de nouvelles migrations rend indispensable la périodicité 
des traitements; mais nous savons d'une manière certaine qu'un vignoble 
périodiquement débarrassé du Phylloxéra s'améliore et reprend sa produc- 
tion normale. Les viticulteurs peuvent donc entrer résolument dans l'ap- 
plication des insecticides au traitement de leurs vignes phylloxérées. En 
employant le sulfocarbonate de potassium concentré, subtance dont on a 
trop longtemps méconnu ou négligé les précieuses qualités, ils assureront 
la conservation de leur capital, et ils rétabliront, en peu de temps, la 
production de leurs vignobles. 

» Le traitement, au moyen duquel ces résultats sont acquis, peut se 
résumer de la manière suivante : 

» i° Faire en toute saison, mais quand une pluie récente permet la 
pénétration du pal à a5 centimètres au moins de profondeur, une appli- 
cation générale de 10 grammes de toxique, dans un trou, par mètre 
carré; 

» 2° Faire, comme traitement de conservation, deux applications par 
an, l'une générale à l'automne, avec ioo kilogrammes de matière par hec- 
tare et un trou par mètre carré; l'autre, au printemps, au pied de chaque 
cep, avec 25 kilogrammes de sulfocarbonate concentré par hectare. 
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» La dépense du traitement général se compose, par hectare 



fr 



Main-d'œuvre de ioooo trous à i rp ,5o le 1000 i5,oo J 

ioo kilogrammes de sulfocarbonate de potassium à 60 francs les > 75,00 

100 kilogrammes 60,00 ) 

» Celle du traitement partiel : 

Main-d'œuvre de 3ooo à 4°oo trous 5, 00 ) 

25 kilogrammes de sulfocarbonate de potassium i5,oo | 20 ' 00 

Ensemble annuellement par hectare 96,00 

» Ce traitement apporte au sol 26 kilogrammes de potasse, soit l'équi- 
valent de la consommation d'une récolte de 26 hectolitres de vin: On 
s'explique, dès lors, la régénération si rapide des vignes traitées par cette 
substance, puisqu'elles y trouvent le toxique qui détruit le Phylloxéra, le 
remède qui panse les plaies des racines et la nourriture qui réconforte la 
souche. » 

« M. Dumas pense qu'il ne conviendrait pas d'adopter, d'une manière 
trop absolue, les doses qui se sont montrées efficaces dans les terrains 
très-perméables du diluvium ancien, qui forment le sol du canton de Va- 
lensole. Il conseillerait de doubler, au moins, les doses ci-dessus, pour 
satisfaire aux exigences des terrains moius perméables. Il ajoute que le 
prix de 60 francs les 100 kilogrammes pour le sulfocarbonate de potassium 
est loin d'être le prix définitif; les progrès dont cette fabrication est suscep- 
tible, et qu'elle aurait dû faire depuis longtemps, permettront aux viticul- 
teurs de se procurer ce sel au prix de 45 francs les 100 kilogrammes et 
peut-être au-dessous. 

» Les deux traitements annuels coûteraient alors : 

» Pour la main-d'œuvre 2o fr ,oo ) 

» Et pour 25o kilogrammes de sulfocarbonate. . \ i32 fr ,5o par hectare, 

de potassium à Ifi francs. . 1 i2 fr , 5o ) 

» Celte quantité de sulfocarbonate apporterait au sol 52 kilogrammes de potasse équiva- 
ant aux besoins, en potasse, d'une récolte de 52 hectolitres de vin. 

» En tenant compte de la réduction prochaine du prix du sulfocarbonate, le dosage 
à 125 kilogrammes ne représenterait plus qu'une dépense de ij6 fr ,25 par hectare. 

» C'est entre ces deux limites de 76 fr ,25 et i32 fr , 5o par hectare que se trouverait 
comprise la dépense du traitement de la vigne phylloxérée, suivant la nature des terrains 
et la nécessité d'y appliquer des doses plus ou moius considérables de ce produit. 

» Mais ces questions sont l'objet d'une étude attentive et pratique sur 
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divers points de la France. L'expérience seule pourra démontrer que, pour 
tout vignoble de quelque valeur, on possède en effet, dès à présent, une 
méthode de traitement applicable en toute saison, et propre à opérer la 
destruction du Phylloxéra et la régénération de la vigne. » 

CHIMIE INDUSTRIELLE. — Note sur un nouveau mode de fabrication des sulfures, 
des carbonates et des sutfocarbonates alcalins; par M. C. Vincent. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« La préparation des sulfures alcalins en grande quantité par les procédés 
ordinaires est, comme on le sait, longue et coûteuse, soit qu'on opère la 
réduction des sulfates alcalins par le charbon à haute température, soit 
qu'on traite les solutions alcalines caustiques par l'acide sulfhydrique. 

» La première méthode donne difficilement des produits d'une pureté 
convenable, en raison de l'action corrosive^qu'exercent les sulfures alcalins 
fondus sur les briques des fours dans lesquels on opère. Quant à la se- 
conde méthode, elle est longue et très-onéreuse industriellement. 

» Ayant eu l'occasion de voir préparer des quantités considérables de 
baryum, parla réduction du sulfate de baryte par le charbon, directement, 
sur la sole de fours à réverbère chauffés par les flammes réductrices de 
l'oxyde de carbone, j'ai été frappé de la simplicité de l'opération, et j'ai 
cherché à utiliser le sulfure de baryum à la préparation des sulfures alca- 
lins, si difficiles à obtenir; l'expérience a pleinement confirmé mes espé- 
rances. 

» Si l'on fait dissoudre un équivalent de sulfate de potasse dans l'eau à 
la température de l'ébullition, et si l'on fait tomber peu à peu, dans le liquide 
agité et bouillant, du sulfure de baryum en quantité convenable pour y 
mettre un équivalent de sulfure réel, on obtient une liqueur contenant un 
équivalent de sulfure de potassium, tandis que le sulfate de baryte formé 
se précipite, et peut être séparé par simple filtration. Si les dosages ont été 
rigoureusement faits, la liqueur ne renferme ni sulfure de baryum ni sul- 
fate de potasse. En prenant le liquide ainsi obtenu, à la place d'eau, pour 
dissoudre une nouvelle quantité de sulfate de potasse, on peut ainsi, par 
une nouvelle addition de sulfure de baryum, obtenir une solution plus 
concentrée de sulfure de potassium. 

» Ces lessives de sulfure de potassium, étant traitées par l'acide carbo- 
nique, donnent du carbonate de potasse qui reste en dissolution, le soufre 
se trouvant éliminé à l'état d'acide sulfhydrique qui se dégage. Par une 
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évaporation à sec de la liqueur carbonatée, on obtient du carbonate de 
potasse. 

» On peut donc ainsi préparer facilement le carbonate de potasse au 
moyen du sulfate, sans avoir recours au procédé de Leblanc, si délicat pour 
la potasse, et dont le rendement dans ce cas est bien moins considérable. 

» Cette nouvelle métbode trouve son application économique dans les 
distilleries de betteraves fabriquant et raffinant le salin. Le sulfate de potasse 
obtenu par le raffinage peut être ainsi facilement transformé en sulfure, 
par l'action du sulfure de baryum, et l'acide carbonique produit par la 
fermentation des jus sucrés sert, sans dépense, à traiter les lessives de 
sulfure de potassium pour les cbanger en carbonate de potasse. 

» Le sulfure de potassium étant, dès lors, obtenu d'une façon certaine et 
économique, j'ai pensé à l'utiliser pour la fabrication du sulfocarbonate 
de potasse, dont le prix est jusqu'ici élevé. Il m'a suffi d'agiter en vase 
clos, selon le procédé de M. Dumas, avec du sulfure de carbone, la solu- 
tion de sulfure de potassium obtenue comme je viens de l'exposer, con- 
venablement concentrée, et de chauffer le mélange vers 5o degrés, pour 
obtenir du sulfocarbonate de potasse renfermant i5 pour ioo de sulfure 
de carbone. 

» Des expériences, faites avec les produits industriels, ont démontré que 
le sulfocarbonate de potasse renfermant i5 pour ioo de sulfure de car- 
bone pouvait, même avec le prix excessif et anormal du sulfure de carbone, 
être livré à la viticulture au prix de 5o francs les 100 kilogrammes. 

« Une grande usine du Nord, qui a compris toute l'importance de cette 
fabrication du sulfocarbonate de potasse, vient de disposer un matériel 
convenable pour préparer ce produit par le procédé que je viens d'exposer ; 
et elle est, dès maintenant, en mesure de livrer,' à raison de 5o francs les 
ioo kilogrammes, telle quantité de sulfocarbonate de potasse, à i5 pour ioo 
de sulfure de carbone, que la viticulture demandera. Ce prix sera abaissé 
d"une façon très-notable lorsque, pour une production importante, l'usine 
fabriquera le sulfure de carbone, comme elle a l'intention de le faire. 

» Je crois donc que la nouvelle méthode de fabrication des sulfures 
alcalins, et en particulier du sulfure de potassium, intéresse, non-seulement 
l'industrie de la potasse de betteraves, en permettant la transformation 
complète et économique du sulfate de potasse en carbonate, mais aussi la 
viticulture, à laquelle l'industrie livrera le sulfocarbonate de potasse à un 
prix que les procédés jusqu'ici mis en œuvre n'ont pas permis d'at- 
teindre. » 
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M. L. Paiixet, M. E. Gciixemacd, M. Setti, M. V. Fcsina adressent 
diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. J. Cebnesson adresse un Mémoire relatif au chauffage des wagons. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée, pour une Communi- 
cation analogue de M. E. Guitard.) 

M. Viu-ré adresse une Note relative à l'erreur que l'on commet en sup- 
posant la différence des logarithmes proportionnelle à celle des nombres. 

(Renvoi à l'examen de M. Puiseux.) 

M. A. Haixer adresse une Note relative à l'action de la chlorhydrine 
chromique sur l'anthracène. 

Aux faits déjà signalés par lui, l'auteur en ajoute quelques autres, des- 
quels il aonclut que, dans le cas de l'anthracène, Cr0 2 Cl a ne produit son 
maximum d'effet comme oxydant qu'autant qu'il se trouve en présence 
de corps auxquels il puisse céder son chlore, comme l'acide acétique, le 
chloroforme, etc. Dans aucune des conditions où il s'est placé, il n'a pu 
constater la formation, soit d'un dérivé chloré de l'anthracène, soit d'un 
dérivé chloré de l'anthraquinone. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. E. Maomené prie l'Académie de vouloir bien soumettre à l'examen 
d'une Commission ses Notes « Sur un élément nouveau de la détermination 
des chimi-calories ». 

(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Berthelot, Desains.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un Mémoire de M. E. Allard, portant pour titre : « Mémoire sur 
l'intensité et la portée des phares, comprenant la description de quelques 
appareils nouveaux, ainsi que des études sur la transparence des flammes, 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, R° JS.) 9 2 
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la vision des feux scintillants et la transparence nocturne de l'atmosphère » . 
Ce travail est publié par ordre de M. le Ministre des Travaux publics; 

2° L'Année scientifique, de M. L. Figuier, comprenant le tableau com- 
plet du mouvement des Sciences pour l'année 1876; 

3° Une brochure de M. G, Tissandier, intitulée : « Les poussières de 
l'air »; 

4° Un opuscule de M. B. de Chancourlois 1 portant pour titre « Note 
sur le réseau pentagonal d'Élie de Beaumont, lue à la Société géologique 
le i er avril 1875 ». 

M. W. Scott adresse à l'Académie un certain nombre d'exemplaires 
des « Chemical and phisical Researches, de Graham ». 

astronomie. — Liste de trente nébuleuses nouvelles, découvertes et observées 
à r Observatoire de Marseille; par M. E. Stephàn. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie une nouvelle liste de 
trente nébuleuses, que j'ai découvertes, puis observées avec précision, 
comme les précédentes, à l'aide du télescope Foucault de o m , 80. 

» Le nombre de nos nébuleuses actuellement publiées se trouve ainsi 
porté à i85. 

» Les 125 premières figureront dans l'édition complétée du Catalogue 
de J.-F.-W. Herschell, qui va paraître incessamment, par les soins de 
M. Dreyer, de l'Observatoire de Birr-Castle, en Irlande. 

Positions moyennes pour 1877,0. 

N° Étoile Ascensions Distances 

d'ordre, decomp. droites. polaires. Description sommaire. 

hms _ °o'«r"/(* et ^ 011t a P eu P r ès le même aspect. Toutes 

1 a 4 >2 1.10,00 9^.52.07,41 deux sont excess. excess. faibles et petites, 

2 a 1.21.32,62 02. 3o. 55,8 rondes, condensation centrale. 2 un peu 
« 1 .„.a, u y^.^u.v*^., | moins faible que 1. 

1 Excess. excess, faible, forme d'un mince fuseau 

3 h 1. 5g. II, 68 fyo. 0.5l,8< à 45° avec le méridien; longueur, i', 5 env.; 

( léger noyau de condensation. Observ. diff. 

k c 2. 4. 29 ,53 46. 0. 4 2,0 j ^XnTen^[fgradL?lf e> ^ C ° nden - 

d 2.24.56,00 55> 3. 3 Qj Exc.exc.faible unpeuovoïde,gr.diam.==i' 2 5 

~ ' î7 1- environ, faible condens. a peu près centrale. 

G e 2.31.37,8-7 1 o 1 . 33 . 35 , 1 f Exoess : exce , s . s - fa ? ble> . très -P etite ' , r , 0I î de > P as de 

' ' ' ' ( condensation (a peine observable). 

1 e 2 3l Al , 1 1 101 .32 •>/ fi i Plus . faib , le «î ue , 6 > très-petite, ronde, un petit 

^ • "t ) l point o de condensation centrale. 

. 8 / 2 . 4 1 . u , 80 85 . 5 2 , 34 , 6 ! Excess ; ex S ess - , faa ] e ( tr -- diff - a ° bs -),. petite, 

^ ' 3 -t?" ( ronde, D = o',7, traces de condensation. 

„ , ■ ( Excess." faibte, excess. excess. petite, ronde, 

J / et g- 2.41.4.8,50 o5.5o.IO,2J belle condensation centrale, précédée de 2 S 

( par une étoile i3 e sur même parallèle. 
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N° Etoile 

d'ordre, decomp. 



Ascensions 
droites. 



Distances 
polaires. 



10 

11 

12 

13 

14- 
15 
16 

17 
18 
19 
20 
21 

22 
23 

24 
25 
26 
27 
28 

29 
30 



h 
h 



J 

k 
l 
m 

n 
o 

P 
1 
r 

s 
s 

t 
t 
u 
u 

V 

IV 

X 



Description sommaire. 

a Si "l6 \L ioo.5o'. 3q 3 1 10 et 11 sont excess.eicess. faibles, très-petites, 
' 'T' " " b"' ) rondes avec un neu de condensation centrale. 



rondes avec un peu de condensation centrale, 
2.52.11,20 IOO. 5l.26, 5 ! 10 un peu moins faible que 11. 



3.24. 8,69 
3.5449,09 
3.58.22,3g 



Excess. excess. faible et petite, ronde, conden- 
sation centrale, suite de q',2 une étoile i3~ 
Leess. excess. faible, excess. petite, irréguliè 
ment arrondie, légère condensation, une tr 
petite étoile se projette sur la nébuleuse. 



go . 07 . 00 , 1 j sa ti on centrale, suite de q',2 une étoile i3 e 

! Excess. excess. faible, excess. petite, irrégulière- 
ment arrondie, légère condensation, une très- 
nnfUn Â4-nïl n tin nnAinWa pnn In «oT^n I rmpn 



fi/ %% fK ni Excess. excess. faible et petite, ronde, condensa- 



tion centrale assez marquée, parait résoluble 

4.22.l4,8l q5.27.l3,8 Excess. faible et petite, ronde, parait résoluble 

, m oa tt £ ( Très-faible et très-petite nébulosité envelop- 

448.12,07 86.55.59,9 | pant une étoile n«. 

f o o rtf /c ( Très-faible et très-petite, ronde, légère conden^ 

5. 8. 18, 65 I0 0.46.I2,lj sation centra |e/ 

5.57.41 ,a5 



7. 1.20, l6 

7.27. 6,24 

7.29.30,56 

7.38.34,65 
7.38.37,07 

7.59.56,34 

8. 0.52,61 
8. 3.49,90 
8. 3,52,io 
8. 4.56, i3 
8.11.58,72 
8.14.19,27 



qq . 43 . 46 , 8 Tr.-légère nébulosité enveloppantune étoile 1 2 e . 

rtf >< /> 1 Excess. excess. faible, très-petite, irrégulière, 

45.20.52,6) allongee . 



KK £/ /3 ) Excess. excess. faible, excess. petite, enveloppe 
00 . 04 . 4a , O j plusieurs très-petites étoiles. 

71 .50.46,0 S 



Excess. faible, excess. excess. petite, conden- 
sation centrale. 

a . 22 et 23 sont deux petits noyaux nébuleux 

00 i^O. 17 >o I excess. excess. faibles, 23 est beaucoup plus 

fin f, t m 3 1 faible que 22 et touche en S une très-petite 
00.41. 17,0 j étoUe _ 

5o.2g. 19,2 Excess. faible, très-petite, tracedecondensation. 

5o . 3 1 . 16 ,4 Faible, petite, ronde, condensation centrale. 

64 . 25 . 54 8 ( 26 et 27 sont excessivement excess. faibles, à 
"t ' ' \ peine observables, excess. petites , rondes, 

64.27 .3o, 6 ( 26 est la plus faible des deux. 

00 o _ I Excess. faible et petite, ronde, condensation 

OO. o. 0,7 j centrale bien marquée. 

co ™ s I Excess. excess. faible et petite, ronde, faible 

00. 9.00,0) con densation centrale. 

_ ,. j, , j Excess. excess. faible, très-petite, irrégulière, 
' ' ' ' ' ! aspect vaporeux, touche une étoile i3 e . 



Nota. — L'une des nébuleuses 1 ou 2 est peut-être identique avec l'une des deux 332, 
333 J.-F.-W. Herschell. 

Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1877,0. 



Noms 

jj. . des étoiles. 

a 343 W. (A. C), H. I. 

b 425 Arg.Z. +43° 

c 45i Arg.Z. + 43 

d 473 Arg.Z. -4- 34 

e Anonyme. 

f 449 Arg.Z. + 4 

g 388 Arg.Z. + 3 



Ascensions 
droites. 



Distances 
polaires. 



Autorité. 



i.2i.42,i3 92.37.22,9 Gat. Weisse. 

i.58. 16, 16 46- 1. i,5 1 observation méridienne. 

2. 6.34,78 45 -59. 3g, 5 1 obs. mérid. 

2.28.50,69 55. 3.i5,7 1 obs. mérid. 

2.3o. 8,04 ioi.3o. 7,3 1 obs. mérid. 

2.43.35,74 85.53. i5, 4 1 obs. mérid. 

2.42.47J16 85.57.i6,3 i obs. mérid. 

92.. 
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Noms 


Ascensions 


Distances 




*. 


des étoiles. 


droites. 


polaires. 


Autorité. 


h 


875 W. (A.C.),H.H. 


h m s 

2.5o.58,2i 


; /; 

100.52. 14, 4 


î obs. mérid. 


i 


39ïW.(A.G.),H.ni. 


3.23.2o,3i 


9 5.58.38,9 


Cat. Weisse. 


i 


610 Arg.Z. + 22 


3.5! . 3,56 


67.14.55,5 


i oLs. mérid. 


k 


671 Arg.Z. + 25 


3 - 5 7- 2 9>79 


64.53.5g,4 


1 obs, mérid. 


i 


386W.(A.C.).H.rv. 


4.ig. 3g, 54 


95.26. 4?i 


Cat. W. 


m 


716 Arg.Z. + 3 


4.50.32,72 


-86.54.33,8 . 


C.W.(A.C.),n°io8o,H.IV. 


n 


i35 W. (A.C.),H.V. 


5. 7.33,53 


100.46.52,9 


Cat. W. 





r556W.(A.C.),H.V. 


6. 1. 8,77 


99.43.33,3 


Cat. W. 


P 


i5g6 Arg.Z. + 44 


7. 2.21,66 


45.19.28,3 


1 obs. mérid. 


1 


r554 Arg.Z. 4- 33 


7.28. 18,24 


56.53.32,0 


1 obs, mérid. 


r 


1670 Arg.Z. + 18 


7.28. 8,3g 


71.52.38,6 


1 obs. mérid. 


s 


2012 Arg.Z. + 3g 


7.41. g,5o 


5o.4i.34,8 


•1 obs, mérid. 


t 


2062 Arg.Z. -I- 39 


8. 1.37,61 


5o. 33. 24,4 


1 obs. mérid. 


u 


1872 Arg.Z. + 25 


8. 4-4°?4° 


64.27. 18,6 


1 obs. mérid. 


V 


1920 Arg.Z. H- 4 


8. 3.4,06 


86. i.5i,i 


1 obs. mérid. 


W 


1798 Arg.Z. +21 


8. 8.18,87 


68.12.48,5 


1 obs. mérid. 


r. 


2004 Arg.Z. + ig 


8 - I 7-44,49 


70.26. 1,4 


2 obs, mérid. 



ÉLECTBOCHIMIE. — Note sur une modification à apporter dans l'emploi de 
l'électricité considérée comme agent de dépôts galvaniques et de décompositions 
chimiques; par M. Abn. Thésard. 

« Tous les savants et les industriels qui sont familiarisés avec les ma- 
chines électromagnétiques savent que le maximum de travail du moteur 
qui les anime correspond au moment où le courant est le mieux fermé, 
et le minimum à celui où il est le plus ouvert. 

» En réfléchissant à ce phénomène, nous avons pensé que l'électrolyse 
pouvait en tirer des avantages nouveaux. Jusqu'ici, en effet, quand on 
veut opérer un dépôt métallique ou une décomposition chimique, on se 
contente d'un seul bain convenablement constitué et dans lequel plongent 
deux anodes plus ou moins rapprochées, c'est-à-dire qu'on se place dans 
des conditions voisines tout à la fois de la moindre résistance électrique et 
du maximum d'effort. Mais en est-il de même quand, au lieu d'un seul, on 
multiplie les bains, en ayant soin de relier leurs anodes comme on fait des 
éléments d'une pile montée en tension ? 

« C'est cette expérience que nous avons réalisée et qui nous a donné des 
résultats utiles. 

» La machine magnéto-électrique dont nous avons fait usage est une 
toupie de Gramme du plus petit et plus ancien modèle et à aimant perma- 
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rient du système Jamin. Le moteur est une petite machine Lenoir. 

» Le liquide qui a servi à constituer les bains a été composé de 125 par- 
ties de sulfate de cuivre, autant d'acide sulfurique.concentré et iopo parties 
d'eau. Le nombre de tours imprimé à la toupie a été de 1200 à i3oo à la 
minute. 

» Les anodes immergées dans chaque bain comptaient trois plaques de 
166 centimètres carrés, placées parallèlement et en face les unes des autres. 
Les plaques extrêmes, distantes de 2 centimètres de la plaque médiane, ont 
fonctionné positivement pendant que celle-ci, fonctionnant négativement, 
s'est chargée sur ses deux faces du cuivre abandonné par ses voisines. 

» Le s nombre des bains, qui, au début, s'élevait à seize, a été successivement 
réduit à un. Un galvanomètre sollicité par une faible dérivation a indiqué 
les divers états du courant; enfin un voltamètre qui, au moins une fois par 
heure, était mis en fonction, a permis de s'assurer que rien ne se dérangeait 
dans l'expérience. 

» Cela établi, on a débuté en faisant fonctionner l'appareil pendant une 
heure ; au bout de ce temps, on a pris le poids exact des anodes médianes : 
sur toutes il s'était formé un dépôt fixe, régulier et fortement adhérent. 

» L'expérience de mesure a alors commencé; elle a consisté à faire passer 
le courant pendant vingt minutes dans les seize bains, puis au bout de ce 
temps dans quinze, et ainsi de suite, de vingt en vingt minutes, jusqu'à ce 
que les seize bains aient été épuisés. 

» Cependant, chaque fois qu'on supprimait un bain, on s'empressait d'en 
retirer l'anode centrale, de la laver, de la sécher et de la peser. 

» Voici le tableau des résultats : 

Tableau des résultats. 







Augmentation 


Gain par anode 


Poids total 


Numéros 


Durée 


du poids 


et par 


du cuivre déposé 


des bains. 


d'immersion. 


de chaque anode. 


vingt minutes. 


en vingt minutes. 


16 bains . . 


h m 
0.20 


I,2IO 


I ,210 


I9,36o 


i5 » 


O.40 


2,445 


1,222 


i8,33o, 


i4 " 


I .OO 


3,725 


I,24l 


i7? 3 74 


i3 » .. 


I .20 


5,o85 


1,271 


i6,523 


12 » . . 


I -4o 


6,4 9 5 


I>299 


i5,588 


11 » 


2.0O 


7.99^ 


1 ,332 


i4,652 


10 » 


2.20 


9,535 


1 ,362 


l3,Ô20 


9 » .. 


2.4o 


1 1 , 1 55 


1 >3g4 


i 2 , 546 


8 » .. 


3.00 


12,775 


1 »4»9 


1 1 , 352 


7 » •• 


3.20 


i4,535 


1,453 


10,171 
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Augmentation 


Gain par anode 




Poid& total 


Numéros 


Durée 


du poids 


et par 


du 


: cuivre déposé 


des bains. 


d'immersion. 


de chaque anode. 


vingt minutes. 


en 


vingt minutes. 


6 bains . . 


b m 

. 3.4o * 


16,270 


1 ,48o 




8,880 


5 


4 ,o ° 


18,040 


ï ,5oo 




7,5oo 


4 » . 


4- 20 


I9'99° 


1 ,54o 




6, 160 


3 » .. 


. 4-4o 


22,000 


1*570 




4,710 


2 » 


5.oo 


24 , 1 4o 


1,610 




3,280 


I a . . 


. 5.20 


26 , 290 


1 ,640 




1,640 



» D'après ce tableau, on voit que, dans les limites de l'expérience, la to- 
talité du cuivre déposé dans le même temps augmente avec le nombre des 
bains, quoique les anodes de chacun d'eus se chargent d'une moins 
grande part de métal. Cependant, en construisant les deux courbes des 
sommes et des différences, on trouve que tontes deux donnent très-ap- 
proximativement des lignes droites. 

» L'effort mécanique, au contraire, s'est accru très-sensiblement avec la 
diminution du nombre de bains, et les peignes électriques de la toupie se 
sont brûlés davantage. 

» En opposition à cette expérience, qui du reste a été plusieurs fois ré- 
pétée, nous avons monté les anodes non plus en tension, mais en quan- 
tité : le résultat prévu s'est produit, c'est-à-dire que la somme des dépôts 
a été constante, quel qu'ait été le nombre des anodes; seulement la qualité 
du dépôt s'est améliorée avec leur multiplicité. Cette amélioration s'était 
déjà manifestée dans l'expérience principale. 

» Nous avons aussi décomposé de l'eau, du chlorure de potassium en 
dissolution, de l'alcool potassé dans les mêmes conditions; mais là les 
choses se sont modifiées ou au moins resserrées dans des limites bien 
plus étroites. 

» Quelles sont les lois qui président à ces actions ? 

» 11 serait aujourd'hui imprudent de les formuler; mais tout donne à 
penser que la suite du travail les fera clairement apparaître. » 



CHIMIE GÉNJÉRALE. — Nouvelle méthode pour établir l'équivalent en volumes 
des substances vaporisables. Note de M. L». Tkoost. 

« Un certain nombre de chimistes ont nié qu'il y eût des composés 
dont l'équivalent correspondrait à 8 volumes. Ils admettent, a priori, que 
l'équivalent des composés organiques correspond toujours à 4 volumes, 
et lorsqu'ils trouvent une densité de vapeur qui répondrait à 8 volumes, 
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ils en concluent que le corps soumis à l'expérience est décomposé. 

» Pour savoir s'il en est réellement ainsi, j'ai expérimenté sur un com- 
posé, l'hydrate de chloral, quia un point d'ébullition parfaitement fixe 
et dont la densité de vapeur peut être observée à basse température. 

» M. Dumas, après avoir, il y a plus de quarante ans, par la détermina- 
tion de la densité de vapeur du chloral anhydre, montré, le premier, com- 
ment on doit fixer la formule des composés neutres volatils, a pris la densité 
de vapeur de l'hydrate de chloral et obtenu le nombre 2,76; il en a conclu 
que ce composé est formé de 4 volumes de vapeur de, chloral et de 4 vo- 
lumes de vapeur d'eau sans condensation ('). L'équivalent de l'hydrate de 
chloral C 4 HC1 3 2 , H 2 2 correspondrait donc à 8 volumes de vapeur 
(densité théorique 2,86). 

» Dans ces derniers temps, M. Naumann ayant repris la détermina- 
tion de cette densité de vapeur à 78 et à 100 degrés et ayant obtenu 
à ces deux températures le même nombre 2,82, très-voisin de celui de 
M. Dumas, n'a pas hésité à en conclure que l'hydrate de chloral ne peut 
à ces températures prendre l'état gazeux sans se décomposer com- 
plètement en 4 volumes de vapeur de chloral et 4 volumes de vapeur 
d'eau ( a ). 

» Cette conclusion n'étant pas appuyée par la démonstration rigoureuse 
que l'on est en droit d'exiger dans les questions de celte importance, j'ai 
recherché une méthode qui permit d'établir, par des expériences directes, 
si la vapeur fournie par l'hydrate de chloral à 78 et à 100 degrés est réelle- 
ment un mélange de 4 volumes de vapeur de chloral et de 4 volumes de 
vapeur d'eau, ou si, au contraire, cette vapeur est un composé stable re- 
présentant 8 volumes. 

» Dans le premier cas, la vapeur dont la force élastique est F doit se 
conduire comme un gaz humide, mélange de volumes égaux de gaz sec 

"F 

et de vapeur d'eau ayant chacun une force élastique -• Dans le second 

cas, c'est-à-dire s'il n'y a pas eu décomposition, la vapeur devra se com- 
porter comme un gaz sec ayant une tension F. La question est donc ra- 
menée à ce problème en apparence très-simple : reconnaître si un gaz est 
sec ou humide. 



(') Dumas, Annales de Chimie et de Physique, 2 e série, t. LVI, p. i32 et 1 36, an- 
née 1834. 

( s ) Nauhann, Deutsche chemische Gesellschaft, t. IX, p. 822. 
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» L'emploi des corps desséchants, comme le chlorure de calcium, 
semble au premier abord permettre de résoudre le problème, mais on 
renconlre ici une difficulté qui limite le nombre des substances suscep- 
tibles d'être utilisées : ces corps dégagent en général beaucoup plus de 
chaleur que le chloral en se combinant avec la vapeur d'eau : ils s'empare- 
ront en conséquence de l'eau, que celle-ci soit libre ou combinée. On ne 
pourra avoir recours à une de ces substances que le jour où l'on aura préa- 
lablement reconnu, par des mesures directes, qu'elle dégage moins de 
chaleur que le chloral en se combinant avec la vapeur d'eau pour former 
un hydrate dont la stabilité ait été démontrée dans les conditions où l'on 
opère. 

» Obligé de renoncer pour le moment à l'emploi de ces corps, j'ai trouvé 
dans les phénomènes de dissociation de composés convenablement choisis 
une méthode générale qui permet de reconnaître si une vapeur est un simple 
mélange ou si elle est formée par un composé défini. L'étude de la vapeur 
émise par l'hydrate de chloral sera un premier exemple de l'application de 
cette méthode, 

» Introduisons dans la vapeur fournie par l'hydrate de chloral un sel 
hydraté dont la tension de dissociation /ait été préalablement déterminée et 

trouvée par exemple inférieure à la tension -; si l'hydrate de chloral est dé- 
composé, le sel se trouvera en présence d'une proportion de vapeur d'eau 
plus grande que celle qu'il peut émettre, à la même température : il ne se 
dissociera donc pas, de sorte qu'après l'introduction du sel hydraté la ten- 
sion totale de la vapeur contenue dans l'appareil n'aura pas changé : elle 
sera restée égale à F. 

» Si, au contraire, l'hydrate de chloral existe à l'état de vapeur non dé- 
composée, le sel devra se dissocier comme dans un gaz sec; la tension 
totale devra par suite augmenter et tendre vers la somme de la force élas- 
tique de l'hydrate de chloral et de la tension de dissociation du sel, c'est- 
à-dire vers F +/. Elle l'atteindrait même si la loi des mélanges des gaz et 
des vapeurs était rigoureusement exacte, et si le sel en partie déshydraté 
ne pouvait avoir aucune action sur l'hydrate de chloral; en tous cas elle 
surpassera F. 

» Lesel que j'ai employéestl'oxalate neutre dépotasse 2K.O,G 4 6 + 2HO. 
Il m'était naturellement désigné, grâce aux expériences de M. Berthelot ( 1 ) : 

(') Behthelot, Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. IV, p. 128. 
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en effet, le sel sec ne dégage que peu de chaleur (i c ,6) en s'unissant à 
2 équivalents d'eau (solide). Cet oxalate neutre a d'ailleurs une tension 
de dissociation qui est notable tout en restant très-éloignée de la tension 
maximum de la vapeur d'eau à la même température, condition indispen- 
sable pour que la loi des mélanges des gaz et des vapeurs puisse s'appliquer 
a'u moins approximativement. 

» Les expériences ont été faites avec l'appareil d'Hofmann; on a opéré 
successivement à 78 et à 100 degrés; la tension de dissociation de i'oxalate 
hydraté était, à ces températures dans l'air, 53 et 182 millimètres. 

» On a fait pénétrer dans l'appareil un poids d'hydrate de chloral 
connu, susceptible de s'y vaporiser en totalité ; la tension est devenue très- 
vite constante et égale à ii7' nm ,5. On a alors introduit 1 centimètre cube 
environ d'oxalate neutre de potasse hydraté. Si le sel s'était trouvé en pré- 
sence d'un mélange de vapeur de chloral et de vapeur d'eau ayant cha- 
cune une tension '-^ = 58 mm , 75, il ne devait pas se dissocier puisque la 
tension delà vapeur d'eau qu'il pouvait émettre ne dépassait pas 53 milli- 
mètres. La force élastique des gaz contenus dans l'appareil ne devait donc 
pas augmenter, elle devait rester égale à ii'] mm ,5. Or on constata qu'elle 
augmentait peu à peu et ne devenait stationnairc que lorsqu'elle avait 
atteint l64 mm ,5, c'est-à-dire qu'elle s'était accrue de 47 millimètres; elle 
se serait accrue de 53 millimètres au lieu de 47 si la loi de mélange des gaz 
était rigoureusement exacte, et si l'hydrate de chloral n'avait pas lui-même 
une faible tension de dissociation à celte température. 

» Le sel hydraté se dissocie donc dans la vapeur d'hydrate de chloral 
sensiblement comme dans un gaz sec. 

» Les expériences faites à 100 degrés conduisent à la même conclusion, 

» En résuuié : l'hydrate de chloral peut, contrairement à l'opinion de 
M. Naumann, exister à l'état de vapeur à 78 et à 100 degrés, et par suite son 
équivalent en volumes correspond à 8 volumes. 

» La même méthode générale sera appliquée à l'étude des vapeurs four'-' 
nies par un grand nombre de composés, et en particulier par les sels am- 
moniacaux. » 

M. H. Sainte- Claire Deville présente, à propos de la Note de M. Troostj 
les observations suivantes : 

« Lorsque Gay-Lussac et Thenard ont publié leurs analyses organiques, 
et particulièrement l'analyse des acides, ils en ont exprimé les résultats 
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en nombres qui représentent des centièmes de l'unité, sans avoir p,u se pro- 
noncer sur les rapports qui pouvaient exister entre les nombres bruts et les 
équivalents des éléments de la matière organique. 

» Lorsque Berzélius analysa les combinaisons de ces matières organiques, 
et principalement les sels anhydres formés par les acides'avec l'oxydé de 
plomb, il donna en même temps la méthode qui convient le mieux pour 
établir l'équivalent des matières organiques acides. Il fournit en même 
temps à la Science un moyen de contrôle pour les analyses, contrôle qui a 
été si précieux pour la discussion des formules. ■ - " 

• ». Lorsque M. Lîebig appliqua l'analyse organique perfectionnée^ telle 
que nous la pratiquons aujourd'hui, à l'étude des matières neutres; il ne 
put, comme Gay-Lussac et Thenard, que donner à la Science les résul- 
tats bruts de ses déterminations, c'est-à-dire la composition en centièmes 
de ces matières neutres. 

» Enfin, lorsqu'il y a plus de quarante ans M. Dumas détermina la denr 
site de vapeur du chloral, il inventa une méthode, la seule qui existe encore 
aujourd'hui et permette de fixer l'équivalent des substances volatiles qui 
ne se combinent, comme le chloral, ni aux bases ni aux acides. Il trouva 
en même temps un procédé de contrôle qui permit de rectifier bien des 
formules inexactes ou compliquées attrihuées alors aux matières neutres. 

» Mais, en même temps, M. Dumas prit la densité de vapeur du chloral 
hydraté, il en publia les résultats, sans commentaires et sans hypothèses. 
Il la trouva composée de 4 volumes de chloral et de 4 volumes de vapeur 
d'eau, sans condensation, en conformité avec la grande loi des volumes de 
Gay-Lussac. Il admit donc implicitement que l'hydrate de chloral, la prer 
nrîère matière de ce genre, représente 8 volumes de vapeur. 

» Depuis, l'attention des chimihtes fut, je ne sais pourquoi, exclusive- 
ment portée sur les matières organiques représentant 4 volumes de vapeur. 
On se pressa de généraliser et l'on admit que toute substance volatile, 
quelle qu'elle fût, ne pouvait représenter que 2 volumes quand elle est 
simple, ou 4 volumes de vapeur quand elle est composée, 

» Il est vrai qu'alors comme aujourd'hui, pour beaucoup de chimistes, 
l'oxygène, le soufre, le sélénium, le tellure, le phosphore, l'arsenic, et peut- 
être d'autres encore, qui se combinent avec des volumes doubles ou sex- 
tuples d'hydrogène, étaient considérés comme représentant 1 volume de 
vapeur. C'était gênant : on doubla leurs équivalents, on admit encore que 
leurs densités de vapeur étaient ou mal prises ou susceptibles de se modi- 



(7»3) 
fier par l'action des températures élevées, ce qui ne se vérifia pas, et l'on 
passa outre. 

• » Quant aux corps qui représentent 8 volumes de vapeur, comme le sel 
ammoniac, le cyanhydrate d'ammoniaque, en général les sels volatils, on 
s'en tira encore, en supposant qu'ils étaient dissociés au moment où l'on en 
déterminait la densité de vapeur. 

» J'eus beau me récrier sur la différence essentielle qui existe entre la 
décomposition des corps et leur dissociation, laquelle n'est qu'une décom- 
position partielle et continue, comme celle de la vapeur d'eau : il s'établit 
dans la Science une idée arrêtée, méprisant les opinions et surtout, ce qui 
est grave, les faits qui la contredisent, idée d'après laquelle toute matière 
volatile ne peut représenter que 2 ou 4 volumes de vapeur, sans plus ni 
moins. , 

s C'était là une hypothèse pure et simple, minée par les faits, les raison- 
nements de toute sorte, mais qu'on admit comme une loi, en faisant une 
sorte de cercle vicieux. On appela densité de vapeur normale toute densité 
qui conduit à 2 ou 4 volumes, et aujourd'hui on appelle densité anomale 
toute densité qui correspond à 8 volumes. La règle (vôp.oç ou norma) s'est 
donc établie 00 ne sait comment et s'est substituée dans l'esprit d'un grand 
nombre à une hypothèse dont on a oublié le peu de valeur scientifique. 

» Il y a bien des cas où les corps se dissocient réellement, comme le 
perchlorure de phosphore, et les belles expériences de M. Cahours per- 
mettent aujourd'hui de déduire toutes les tensions de dissociation de cette 
substance. Mais il faut se rappeler qu'un phénomène physique seul 
peut permettre dans la plupart des cas de déterminer si une vapeur, 
à une température donnée, peut être considérée comme une combi- 
naison de deux éléments ou un simple mélange des mêmes éléments. Ce 
sont des considérations de ce genre qui ont guidé M. Bonstetten, par la 
constatation des raies d'absorption, M. Berthelof, par ses déterminations 
de chaleur de combinaison ou de dissolution, dans l'analyse de phéno- 
mènes du même ordre qui se passent dans les liquides au lieu de se passer 
dans les vapeurs, comme ceux dont je m'occupe en ce moment. 

» Eh bien, M. Troost, dans ce beau travail, donne une méthode nouvelle 
fondée sur une propriété physique inexploitée pour arriver à la connais- 
sance de ce qu'il y a de plus intime dans l'état de la vapeur, à savoir si elle 
est un mélange ou une combinaison, et je constate ici avec un grand 
bonheur que ses résultats donnent raison d'une manière éclatante à la 
méthode expérimentale et à la sagesse des conclusions de M. Dumas. » 
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chimie. — Sur l'oxydation des sulfures métalliques. Note MM. Pu. deCiermont 
■' et H. Gttiot. 

« Dans le travail sur le sulfure de manganèse, que nous avons présenté 
précédemment à l'Académie, nous avons signalé l'oxydation violente que 
subit le sulfure de manganèse encore humide, si l'on vient à le compri- 
mer et à le pulvériser. Cette observation nous a suggéré l'idée d'étudier 
d'autres sulfures métalliques oxydables, afin de voir si le même fait se 
produirait. 

» Nous avons pris du sulfure ferreux obtenu par précipitation du sul- 
fate de proloxyde de fer par le sulfhydrate d'ammoniaque. Ce sulfure a été 
bien lavé et débarrassé mécaniquement de la partie supérieure légèrement 
oxydée; il a été ensuite fortement comprimé, puis pulvérisé entre les 
doigts. Après quelques instants, la température s'est élevée graduellement, 
et finalement le thermomètre marquait 5o degrés, pour 10 grammes 
de matière environ. En même temps, il y a eu dégagement de vapeur 
d'eau. 

» Si l'on répète la même expérience sur le sulfure de nickel, l'oxydation 
parait encore plus rapide et plus violente. Aussitôt la pulvérisation opérée, 
il y a production de chaleur, la température passe rapidement de i5 à 
60 degrés, et l'on observe une production de vapeur d'eau. 

« Avec les sulfures de cobalt, de cuivre et de zinc, l'oxydation n'est pas 
assez vive pour donner lieu à ce phénomène de chaleur. 

» Les faits que nous exposons, et que nous n'avons trouvés nulle part dé- 
crits dans les Traités de Chimie, sout faciles à reproduire et permettront de 
faire voir, même sous forme d'expérience de cours, l'extrême oxydabilité 
de certains sulfures métalliques. » 

électrochimie. — Décomposition des substances organiques liquides par l'étin- 
celle électrique, avec production des carbures d'hydrogène fondamentaux. 
Note de M. P. Truchot, présentée par M. Berthelot. * 

« En méditant les travaux de M. Berthelot sur la formation des carbures 
d'hydrogène, j'ai été frappé de cette conclusion à laquelle arrive, entre 
autres, l'éminent chimiste, à savoir que, dans la décomposition pyrogénée 
des substances organiques, « une première analyse, presque ultime, tend 
» à ramener les principes originels à l'état des quatre carbures fondamen- 
» taux acétylène, éthylène, méthyle et formène, (C 2 H) 2 ; (C 2 H 2 ) 2 ; (C 2 H 3 ) 8 
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» et C 2 H% lesquels se recombinent aussitôt pour former par synthèse 
» tout le système des carbures pyrogénés ». 

» J'ai essayé de donner une nouvelle démonstration expérimentale de 
ce fait si intéressant, en produisant les carbures fondamentaux dans des 
conditions où ils ne peuvent se recombiner pendant l'instant qui suit leur 
formation : je demande à l'Académie la permission de lui soumettre mes 
premières expériences sur ce sujet. 

» A l'aide d'une bobine d'induction, on fait passer une série d'étincelles 
électriques dans l'intérieur d'une substance organique liquide, par exemple 
un carbure d'hydrogène, de l'étber, etc., etcelaau moyen de la disposition 
suivante. 

» Un ballon B, qui contient le liquide, est fermé par un bouchon percé 
de trois trous ; deux d'entre eux donnent passage à des tubes de verre 




capillaires, contenant des fils de platine pour produire l'étincelle dans le 
sein du liquide ; le troisième reçoit un tube abducteur. 

» Lorsque les étincelles jaillissent, un gaz se dégage, plus ou moins 
abondant suivant la nature du liquide ; il est recueilli sur le mercure ; 
chaque bulle qui prend naissance s'élève aussitôt dans le liquide et est 
immédiatement soustraite à l'action de la chaleur produite par l'étincelle : 
ce sont là les conditions recherchées pour que les carbures fondamentaux, 
s'ils se produisent réellement, ne puissent se recombiner ensuite, comme 
cela arrive, lorsqu'un mélange de gaz ou une vapeur traverse un tube 
chauffé au rouge. 

» Il y a toutefois une précaution à indiquer. Comme les gaz produits 
par cette dissociation du liquide pourraient se dissoudre dans celui-ci et 
être ensuite soumis à l'action de l'étincelle, on chauffe le liquide à une 
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température voisine de son point d'ébullition, et, d'autre part, pour ne pas 
introduire trop de vapeur dans le gaz recueilli, on interpose sur le trajet de 
ce gaz un tube A, refroidi au besoin, pour condenser cette vapeur. Le 
liquide obtenu en A est lui-même chauffé à la fin de l'op'ération, pour en 
extraire le gaz qu'il a pu dissoudre. 

» Les liquides très-volatils comme l'hydrure d'amylène Ç i0 H' 2 , l'amy- 
lène C ,0 H , °, l'éther C 8 H 10 O% donnent une assez grande quantité de gaz, 
un litre par exemple en une heure; ceux qui sont plus fixes en donnent 
moins. Le mélange gazeux obtenu a été analysé, par les méthodes indiquées 
depuis longtemps et résumées tout récemment par M. Berthelot. La vapeur 
du liquide mis en expérience a été enlevée par des absorbants, soit au 
début, soit dans le cours de l'analyse. 

» Dans tous les cas examinés, j'ai obtenu de l'acétylène, (C 2 H) 2 ou C* H 2 - 
de l'éthyléne, (C 2 H â ) 2 ou C'H* ; du formelle,' C*H'\ et de l'hydrogène' 
sans autres carbures plus condensés, c'est-à-dire contenant plus de 4 équi- 
valents de carbone. Le formène était probablement mélangé d'une cer- 
taine quantité d'hydrure d'éthylène (méthyle), (C 2 H 3 ) 2 ou C 4 H°, le qua- 
trième carbure fondamental de M. Berthelot. Je n'oserais cependant 
l'affirmer, bien que j'aie quelque raison de l'admettre à la suite d'analyses 
basées sur l'emploi de l'alcool absolu comme absorbant. Je compte revenir 
sur ce point et décider la question en opérant sur de grandes quantités de 
gaz. 

» Les carbures forméniques (extraits des pétroles), qui sont des carbures 
saturés, ne fournissent aucun dépôt de charbon pendant la décomposition, 
si l'on a soin de chauffer le liquide comme il a été dit. L'amylène donne 
une faible trace de carbone. Mais les carbures qui sont loin d'être saturés, 
comme l'essence de térébenthine et surtout les carbures benzénîqnes, la 
benzine et le toluène, produisent, comme il fallait s'y attendre, un dépôt 
de carbone, en outre des carbures fondamentaux. Les substances oxygénées, 
comme l'alcool, l'éther, les aldéhydes, ne donnent pas trace de charbon \ 
mais, outre les carbures simples, on obtient de l'oxyde de carbone, sans 
acide carbonique ni vapeur d'eau. 

» Bien des questions se sont présentées à la suite de ces essais : j'espère 
pouvoir en résoudre quelques-unes prochainement et les soumettre au 
jugement de l'Académie. » 
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géologie. — Sur l'existence de filons de bitume dans le granité des 
environs de Clermont-Ferrand. Note de M. A. Julien, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 

« On sait que l'origine des bitumes naturels est encore l'objet de con- 
troverses. Quelques géologues, plus frappés de leur gisement exclusif dans 
les terrains sédrmentaires, les envisagent comme un produit d'altération de 
matières organiques. Par contre, d'autres observateurs, accordant une im- 
portance décisive à la présence de carbures d'hydrogène dans les émana- 
tions des cratères, à leur préférence pour les régions volcaniques et faillées, 
à leur réalisation par voie de synthèse, voient en eux des substances naine- 
raies et les considèrent comme un apport de la profondeur. En particulier, 
le bitume d'Auvergne paraît bien avoir Une telle origine. Ce bitume, en 
effet, s'élève au jour à travers les failles nombreuses qui accidentent le 
terrain tertiaire de cette région. Il pénètre de ses filons multipliés les grès 
éocènes, qui forment le substratum des collines calcaires de la vallée de 
l'Allier et qui reposent directement sur le granité sans interposition d'autres 
terrains. Il suinte le long des parois des cheminées volcaniques d'où sont 
sortis les basaltes. Il est en outre associé à des substances filoniennes, 
telles que la barytine au plateau de Saint-Martial, la chalcédoine dans les 
wackes du Puy-de-Crouël et de Pont-du-Château, l'arragonite, la giober- 
tite et la mésotype, comme je l'ai démontré depuis longtemps au célèbre 
Puy-de-la-Poix. Son ascension, en ce point, est facilitée en outre par la 
sortie d'une eau- minérale sulfureuse, riche en chlorure, en bromure et 
en iodure de sodium et présentant des traces d'acide borique. Mais voici 
un fait nouveau et remarquable qui doit faire cesser toute incertitude, 
en ce qu'il fournit la preuve décisive que le bitume d'Auvergne est une 
substance exclusivement minérale et qu'il s'élabore clans les profondeurs 
du globe. 

» La voie ferrée qui est actuellement en cours d'exécution, de Clermont 
à Tulle, s'élève graduellement, dans son trajet de Royat-les-Bains à Votrie 
sur les flancs du plateau granitique qui limite à l'ouest la plaine de la 
Limàgne. Ce chemin de fer pénètre par des tranchées profondes dans le 
cœur des contre -forts granitiques qui dominent le village de Chamalières. 
Or, dans l'une de ces tranchées, on peut aujourd'hui observer sur les 
parois cristallines, hautes de 10 à i5 mètres, un réseau de veines et de 
filons remplis de bitume. Cette substance y est parfois noire et molle et ta- 
pisse de rides ondulées les parois des fentes. Sur certains points, les veines, 
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dont l'épaisseur varie de quelques lignes à 2 ou 3 centimètres, sont remplies 
d'un asphalte, solide, brillant, à éclat résineux, à cassure conchoïdale; sa 
couleur est brunâtre ou brun noirâtre. On' le prendrait à première vue 
pour du silex résinite brun, si commun à Gergovia ; mais il fond facilement 
à la température de l'eau bouillante et brûle avec une flamme claire, d'une 
odeur forte et caractéristique. 

» Voilà, il nous semble, un gisement" digne d'être révélé, en ce qu'il est 
unique en Europe, si nous exceptons la découverte faite récemment en 1873, 
par M. IgelstrÔm, de matière bitumineuse dans le gneiss et micaschiste de 
la province de Wermland, dans la Suède occidentale. Le bitume d'Auvergne 
a donc une origine exclusivement minérale, puisqu'il nous arrive des ré- 
gions infra-granitique. 

» Le remplissage des veines bitumineuses du granité de Chamalières 
complète heureusement la série des phénomènes volcaniques qui ont eu 
pour théâtre ce plateau cristallin, qui sépare la vallée de l'Allier de celle 
de la Sioule, son affluent, et qui ont amené l'apparition des masses tra- 
chytiques du Puy-de-Dôme, de Clierzon, de Sarconi et du Puy-Chopine, 
aujourd'hui démantelées, ravinées et sculptées par les érosions de la pé- 
riode diluvienne, la création de 70 volcans à cratères et l'émission de leurs 
coulées de laves, au début de l'époque actuelle, phénomènes qui se conti- 
nuent de nos jours par des effluves d'acide carbonique et la sortie des 
eaux thermales de Saint-Nectaire et de Châtelguyon, qui sourdent au travers 
du granité et qui ont déposé et déposent encore à la surface des masses 
puissantes d'arragonite et de travertin, » 

PHYSIOLOGIE. — Nouvelles expériences sur l'action toxique attribuée au cuivre 
et aux substances contenant du cuivre en combinaison. Note de M. Galippe, 
présentée par M. Vulpian. 

« Dans un Mémoire présenté à l'Institut en 1875, j'ai cherché à démon- 
trer : i° que les sels de cuivre (') administrés à haute dose dans les ali- 
ments ne produisaient pas d'autres symptômes que de violents vomisse- 
ments; 2 que lorsqu'on administrait ces mêmes sels de cuivre à des doses 
progressives, de façon à ne pas produire de vomissements, les animaux mis 
en expérience ne semblaient aucunement souffrir de l'introduction journa- 
lière et à dose considérable, dans leur économie, de ces corps réputés 

(') Sulfate, acétates, lactate, citrate, malate, tartrate, Oxalale, oléate, etc. 
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toxiques. Les faits que j'ai publiés ont été confirmés depuis par la clinique 
et par l'expérimentation. 

» En 1857 et en i858, M. le professeur Pélikan , ainsi que ses élèves, 
MM. Daletzki et Szumowski, ont démontré, par l'analyse chimique, que 
l'on pouvait faire bouillir et laisser refroidir des aliments dans des vases de 
cuivre et que ces aliments ne contenaient que des traces insignifiantes de ce 
métal. M. Daletzki déclare que de tels aliments ne peuvent jamais occasionner 
d'intoxication. De tous les aliments, c'est la choucroute qui exerce sur le 
cuivre l'action la plus dissolvante, et cependant des chiens nourris pendant 
toute une semaine avec de la choucroute, mise en èbulliiion et refroidie dans 
des vases de cuivre, n'ont pas présenté les moindres signes d'intoxication. 

» Des expériences analogues ont été répétées par deux savants français 
(voir Archives de Physiologie, janvier 1877). MM. Bnrq et Ducom ont nourri 
des chiens, pendant plus de cinquante jours, avec des aliments cuits et re- 
froidis dans des vases de cuivre, préalablement amorcés par du vinaigre et 
du chlorure de sodium. En dépit de la couche de vert-de-gris existant sur 
les parois du poêlon, les animaux n'ont jamais présenté de phénomènes 
d'intoxication. Il manquait à ces expériences une consécration capable de 
leur donner une portée décisive : elles n'avaient jamais été répétées sur 
l'homme. J'ai entrepris de combler cette lacune et j'ai fait pour cela des 
expériences sur moi. 

» Depuis plus d'un mois je fais usage de mets (viandes, poissons, lé- 
gumes, etc.) préparés dans des vases de cuivre avec ou sans vinaigre; 
ces mets sont consommés immédiatement ou vingt- quatre ou trente- 
six heures après leur préparation. Dans ce dernier cas, lorsque les aliments 
dans la confection desquels entre du vinaigre ont séjourné pendant vingt- 
quatre heures dans un vase de cuivre, ils sont recouverts, principalement 
sur les bords, d'une matière verte, complexe et mal définie, appelée impro- 
prement vert-de-gris, dans laquelle les corps gras colorés en vert do- 
minent; de tels aliments, consommés froids ou chauds, en ayant soin de 
ne pas rejeter les composés cuivriques dont nous avons parlé, n'ont produit 
sur nous aucun symptôme particulier. Craignant d'avoir une immunité in- 
dividuelle, nous avons répété cette expérience sur les personnes qui nous 
entourent et qui s'y sont spontanément prêtées après avoir assisté à nos 
premiers essais. 

» Les résultats ont été les mêmes. 

» Nous poursuivons ces recherches; toutefois, nous avons cru que ces 
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premières données étaient de nature à confirmer les conclusions que nous 
avions tirées de notre travail, et nous les soumettons au jugement de 
l'Académie. » 

EMBRYOGÉNIE. — Note sur les premiers phénomènes du développement 
de l'Oursin (Echinus miliaris); parM. A. Giakb, 

k Les importantes controverses auxquelles a donné lieu l'étude du pre- 
mier développement de l'œuf des Echinodermes m'ont engagé à entre- 
prendre cet hiver une série de recherches sur l'Oursin commun des côtes du 
Boulonnais (Psammechinus miliaris). J'avais pour terme dé comparaison 
en certains points difficiles les oeufs de l'Étoile de mer (Astetacanlhion 
rubens). La ponte des deux espèces cesse vers la fin de mars. 

j> Les méthodes que j'ai employées sont, d'une part, l'examen direct, 
d'autre part, les préparations colorées. Ces dernières sont surtout très- 
utiles pour l'observation des figures caryoljtitjues (Auerbach) ou am- 
phiasters (H. Fol). J'ai obtenu d'excellents résultats par l'usage de l'acide 
acétique, du carmin ammoniacal et de l'acide picrique, eu faisant agir ces 
réactifs successivement et à doses très- faibles. Les préparations ainsi obte- 
nues sont fort belles, mais malheureusement ne peuvent se conserver au 
delà de quelques jours. 

» L'oeuf de X Echinus miliaris possède, outre l'enveloppe muqueuse, une 
membrane vitelline très-mince, et cela même avant la fécondation, ainsi 
que l'ont affirmé O. Hertwig et Perez pour des espèces voisines. Peu de 
temps avant la maturité, la vésicule germinative présente le rêticulum carac- 
téristique des vieux noyaux. Le nucléole renferme un nucléolinus irrégu- 
lier. Quand l'œuf est mûr, la vésicule germinative quitte le point central et 
entre en régression. Ses éléments, mêlés à ceux du nucléole, forment une 
masse amceboïde à contours plus ou moins déchirés, qui atteint bientôt la 
périphérie du vitellus où elle se divise en deux parties en produisant une. 
figure caryolytique. L'un des asters se dirige vers le centre de l'œuf et prend 
très-rapidement la forme d'un uoyau arrondi. C'est ce noyau que O. Hertwig 
considère comme étant la tache germinative, laquelle aurait échappé à la 
transformation qui atteint la vésicule germinative. Nous l'appellerons, avec 
H, Fo!, pronucléus femelle. Ce noyau m'a toujours semblé un peu plus petit 
que le nucléole de l'œuf, observation qui me paraît se concilier difficile- 
ment avec l'opinion de O. Hertwig. De plus, j'ai fréquemment rencontré 
des œufs où la tache de Wagner n'était plus visible et où le pronucléus 
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femelle ne présentait pas encore nettement l'aspect nucléaire. D'autre part, 
il est inexact de dire que le pronucléus femelle n'a aucun lien génétique avec 
le nucléole de l'ovule, puisque la substance de ce nucléole, mêlée à celle de 
la vésicule germinative, sert à la formation du premier amphiaster, lequel 
donne naissance au pronucléus femelle. 

» En examinant sans réactifs un grand nombre d'oeufs récemment pon- 
dus et non encore fécondés, on observe des faits très-intéressants. L'oeuf 
présente deux petits cumulus d'un protoplasme plus clair que le reste de 
la masse vitelline. Ces deux cumulus peuvent être placés d'une façon va- 
riable l'un par rapport à l'autre, mais très-généralement ils sont situés aux 
extrémités d'un même diamètre. L'un d'eux prend naissance aux dépens 
de l'aster frère du pronucléus femelle; cet aster forme une figure caryoly- 
tiqne inégale dont le petit aster devient le cumulus en question ; ce cumulus 
produit enfin le premier globule polaire ; le second naît ensuite du premier. 
Les globules polaires sont très-petits chez l'Oursin et de plus ils disparais- 
sent fort rapidement; enfin ils ne s'écartent pas beaucoup de la surface 
du vitellus; il est donc possible qu'ils aient échappé chez le Toxopneustes 
lividus, même à un observateur aussi exercé que O. Hertwig. 

» J'ai dit qu'on devait prendre pour faire ces observations des oeufs ré- 
cemment pondus (la ponte peut être provoquée à volonté de plusieurs ma- 
nières) ; les mêmes phénomènes s'observent aussi cependant sur les oeufs 
pris directement dans la glande génitale, mais en opérant ainsi on s'ex- 
pose à une cause d'erreur. On entraîne en effet très-fréquemment avec le 
liquide de la cavité périviscérale un certain nombre des éléments amœ- 
boïdes qui nagent dans ce liquide, et ces éléments, en se fixant à la surface 
de la membrane vitelline, laquelle est intimement appliquée sur le vitellus, 
peuvent simuler des cumulus vitellins ou même des globules polaires. On 
évitera toute confusion en prenant des œufs pondus et les suivant pas à pas 
pendant quelque temps au moment de la fécondation. 

» Aussitôt que l'oeuf est mis en contact avec les spermatozoïdes, ces der- 
niers s'appliquent par leur tête sur toute la périphérie de la membrane et 
impriment à la sphère vitelline un mouvement de gyration très-rapide. La 
membrane vitelline, jusque-là très-voisine de la surface du vitellus, s'en 
écarte peu à peu et, par suite, le second cumulus, dont le sommet adhère à 
la membrane, s'étire eu un cône reliant le vitellus à la surface. Comme on 
ne voit aucun spermatozoïde pénétrer entre la membrane vitelline et le vi- 
tellus, autour duquel il existe un vaste espace clair, j'incline à penser que 
le second cumulus sert au passage du spermatozoïde, soit que le sommet 
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du cône aboutisse à nu pore de la membrane, soit, ce qui me paraît plus 
probable, que l'acte fécondateur consiste essentiellement dans une diffusion 
du protoplasme mâle à travers la membrane au point où celle-ci est direc- 
tement en contact avec le protoplasme femelle, c'est-à-dire au sommet du 
cumulus. • 

» Bientôt le cône protoplasmique reliant la membrane au vitellus se dé- 
tache de la membrane et rentre dans la masse vitelline; en employant les 
substances colorantes, l'oeuf présente alors trois noyaux, deux situés vers un 
pôle de l'œuf, l'autre au pôle opposé. Des deux premiers, l'un superficiel 
est le noyau qui, en se divisant, forme les globules polaires, l'autre profond 
est le pronucléus femelle ; le noyau formé au pôle opposé et d'abord su- 
perficiel est le pronucléus mâle qui, partant du point où se trouvait le cu- 
mulus de fécondation, se dirige vers le centre de l'oeuf à la rencontre du 
pronucléus femelle avec lequel il entre en conjugaison pour former le pre- 
mier noyau de segmentation. Je ne pense pas que le nucléole du pronu- 
cléus mâle puisse être considéré comme une tête de spermatozoïde non 
modifiée. 

» 11 me semble que les nombreux spermatozoïdes fixés sur la membrane 
de l'œuf et dont le rôle paraît nul ne sont cependant pas sans influence sur 
l'acte de la fécondation. Le mouvement gyratoire qu'ils impriment à l'œuf, 
mouvement si facile à constater chez les Échinodermes, les Ascidies et un 
grand nombre d'autres animaux, concourt peut-être à favoriser la marche 
des deux pronuclei vers le centre de l'œuf. J'ai souvent remarqué que les 
œufs qui n'avaient pas tourné pendant quelque temps se développaient 
irrégulièrement et quelquefois même u'entr'aient pas en évolution embryon- 
naire. 

» L'existence d'un cumulus de fécondation est-elle spéciale aux Échino- 
dermes? M. le professeur de Laeaze-Duthiers, dans sa splendide monogra- 
phie du Dentale, figure chez l'œuf de ce Mollusque un mamelon situé au 
pôle opposé aux globules polaires et qui pourrait bien avoir la même signi- 
fication que le cumulus de i'Oursin. Toutefois l'éminent zoologiste déclare 
qu'il ne pourrait affirmer si ce mamelon est visible avant l'arrivée des sper- 
matozoïdes. 

» Chez l'Étoile de mer ordinaire, le cumulus de fécondation est plus dif- 
ficile à voir que chez l'Oursin, mais en revanche les globules polaires sont 
beaucoup plus apparents, et leur naissance présente plus nettement le ta- 
bleau d'une division cellulaire à produits inégaux. » 
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ANATOMIE animale. — Sur le syslème nerveux colonial de la Bowerbankia 
imbricata Johnst. Note de M. L. Joliet, présentée par M. de Lacaze- 
Dutbiers. 

« En 1860, Fritz Mùller découvrit dans le tronc et les branches de la 
Serialaria Coutinhii un réseau de cordons avec renflements ganglionnaires 
reliant les différentes parties de la colonie. Il en fit un syslème nerveux colo- 
nial, destiné selon lui à transmettre les sensations ou à produire les mou- 
vements des différents individus. 

» Bientôt M. Smitt et M. Glaparède trouvèrent quelque chose d'analogue 
chez les Cheilostomes, et dès lors la théorie du système nerveux colonial 
fut acceptée presque par tous. 

» Fritz Mùller a décrit sous le nom de syslème nerveux colonial, dans la 
Serialaria Coutinhii F. M., un ensemble composé des parties suivantes: 

» i° Un cordon central qui, parcourant dans sa longueur chacun des 
articles de la tige, se divise à son sommet en autant de branches que cet 
article fournit de ramifications ; 

» 2 Des ganglions granuleux qui se trouvent à la base des branches 
aussi bien qu'à la base des zoécies ; 

» 3° Un plexus, superposé au cordon central et reliant entre eux les 
ganglions des branches et ceux des zoécies ; 

» 4° Un nerf qui se rend du ganglion basilaire des zoécies au bourgeon 
et à l'intestin du polypide adulte. 

» Toutes ces parties sont aussi nettes dans la Bowerbankia imbricata 
(Johnst.), abondante à Roscoff, qu'elles peuvent l'être dans la Serialaria 
Coutinhii, forme d'ailleurs très-voisine. 

» Voici les résultats de mes recherches sur cette espèce : 
» Le cordon central, dont l'histologie avait été négligée par Fritz 
Mùller, se compose de grandes cellules fusiformes pointues aux extrémités, 
plus ou moins renflées au milieu, contenant non pas un noyau net, mais 
des granules réfringents isolés ou agrégés en nombre très-variable. Ces cel- 
lules, qui sont toutes dirigées longitudiualement et dont le contenu change 
suivant les différentes régions du cordon ou à la même place suivant l'é- 
poque où on les examine, n'ont rien de commun avec aucun élément ner- 
veux connu. Les acides, et particulièrement les acides chlorhydrique et 
osmiqne sont les réactifs les plus propres à les déceler. 

» Le plexus ne diffère en rien d'essentiel du cordon central dont il 
dépend ; il possède la même structure. Ses branches, au lieu de se rendre 
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à quelque endroit spécial ou à quelque organe, aux muscles rétracteurs 
ou extenseurs par exemple, se portent le plus souvent vers des points indé- 
terminés des parois de la loge, où assurément il n'y a ni mouvement à pro- 
duire ni sensation à percevoir, et, au lieu d'y former quelque chose d'ana» 
logue à une terminaison nerveuse, elles se confondent avec l'endocyste 
auquel elles se soudent par une large surface. 

» Quant aux ganglions, Frilz Mû! 1er ne leur a évidemment donné ce nom 
que parce que, s'arrêtant aux apparences, il n'en a pas compris la véritable 
structure. 

» Au nivean des articulations se trouvent en effet des diaphragmes dont 
l'auteur allemand n'a pas tenu compte et que Reichert a reconnus .depuis 
dans le Zoobotryon pellucidus. Ils coupent les prétendus ganglions en deux 
moitiés n'ayant entre elles d'autre communication qu'une étroite perfora- 
tion percée au centre du diaphragme. Loin d'être un simple renflement du 
cordon central au point où il passerait librement d'une loge dans l'autre, 
le ganglion n'est qu'une apparence produite par la juxtaposition, sur les 
deux faces d'un diaphragme souvent fort mince, de deux amas de matière 
granuleuse résultant de Pépatement, sur chacune de ces faces, du cordon 
central de la loge correspondante. 

» Le nerf qui se rend du ganglion basilaire des zoécies an bourgeon 
s'aftacheaussi, commeMûller l'a soupçonné, à l'intestin du polypide adulte. 
Ce n'est autre chose, comme j'ai pu m'en assurer, que l'organe même décrit 
par plusieurs auteurs sons le nom de funicule. Il a la même structure histo- 
logique que le cordon central et de plus il est si bien contractile qu'il joue 
le rôle d'un troisième muscle rétracteur. Ce n'est donc rien qui ressemble 
à un nerf. 

» Ainsi le cordon central n'a pas la structure histologique d'un tissu 
nerveux et ses cellules subissent même dans leur forme ou leur contenu 
des modifications incompatibles avec la nature d'un tel tissu. 

» Un organe qui n'est en somme qu'une de ses branches, le funicule, se 
contracte à la manière d'un muscle. 

» Les rameaux du plexus se rendent Habituellement aux parties qui ont 
le moins besoin de nerfs et s'y soudent largement. 

» Enfin les prétendus ganglions sont coupés par des cloisons qui les 
séparent en deux moitiés presque complètement étrangères l'une à l'autre. 

» Pour toutes ces raisons tirées de l'Anatomie, il est difficile de voir dans 
le cordon central et ses dépendances aucun caractère qui légitime Je nom 
de système nerveux colonial. 
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» Il ne possède pas davantage les propriétés physiologiques que suppose 
ce nom et que Mùller lui attribue. J'ai pu en effet le piucer et même en 
faire la section sans qu'un polypide épanoui sur la même branche et placé 
sous sa dépendance se soit rétracté. Il est donc incapable de transmettre 
les sensations et dès lors ne mérite pas le nom de système nerveux. 

» Quel est le rôle de ce système, quelle est sa véritable nature ? Cette ques- 
tion fait l'objet des recherches que je poursuis, mais je puis déjà donner 
comme un résultat acquis ce fait qu'on voit souvent les cellules fusiformes 
du cordon central ou du plexus se gonfler, s'arrondir, puis enfin se déta- 
cher de leurs voisines et que telle est l'origine de toute une catégorie de 
corpuscules flottants qu'on observe dans le liquide qui remplit les articles 
de la tige et les zoécies de la Bowerbankia imbricata. 

» Ces recherches ont été commencées l'été dernier au laboratoire de 
Zoologie expérimentale de Roscoff. 

» Grâce à un nouveau service organisé par M. de Lacaze-Duthiers et 
qui permet au laboratoire de la Sorbonne de recevoir de son annexe mari- 
time des envois réguliers d'animaux et d'eau de mer, elles ont pu être pour- 
suivies à Paris pendant tout l'hiver qui vient de finir. » 

« M. Chasles fait hommage à l'Académie, delà part de M. le profes- 
seur Pierre Riccardi, de Modène, d'un ouvrage intitulé : La Biblioleca 
rnalematica italiana (Modena, 1870- 1876, 2 vol. in-4 ), dont la première 
partie seulement a paru jusqu'ici. C'est une bibliographie aussi complète 
que possible des Ouvrages de Mathématiques composés par des auteurs 
italiens et publiés depuis la plus haute antiquité jusqu'aux premières années 
du XIX e siècle. 

» Cet important Recueil comprend rénumération de tous les Ouvrages 
de chaque auteur, rédigée avec les plus grands soins et enrichie de toutes les 
indications les plus minutieuses qu'un savant bibliographe est en droit 
d'exiger aujourd'hui dans des catalogues de ce genre. M. Riccardi, qui 
possède lui-même une très-riche collection de livres rares, a pu rendre 
aussi parfaite que possible cette partie de son travail, indépendamment des 
documents qu'il s'est procurés dans l'exploration des principales biblio- 
thèques de l'Italie. Au nombre des articles qui ont l'importance de véri- 
tables monographies, on peut citer celui de Galilée, qui ne prend pas 
moins de 62 colonnes, dont une partie en très-petit texte. 

» La seconde pattie de la Biblioleca inateinalica italiana reproduira l'in li- 
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cation des mêmes ouvrages, disposés par ordre de matières et en séries 
chronologiques. » 

« M. Chasles présente aussi, de la part de M. Favaro, professeur à 
l'Université de Padoue, un volume intitulé Lezioni di Staiica grafica (in-8, 
Padova, 1877; 65o pages). Cet Ouvrage, extrêmement complet, peut 
en représenter deux, car une première partie renferme, sous le titre 
de Geometria di posizione, tous les progrès de celte partie des Mathéma- 
tiques acquis depuis plus d'un demi-siècle, que M. Favaro fait suivre, 
sous le titre de Calcul graphique, des solutions et constructions gra- 
phiques qui ont été le sujet de divers ouvrages depuis une vingtaine 
d'années. Puis vient (p. 3go,) la Statica grafica, qui enseigne, dit l'auteur, 
comment les conditions d'équilibre des forces, exprimées primitivement 
par l'analyse algébrique, peuvent l'être par des considérations graphiques : 
méthode introduite il y a une quinzaine d'années et devenue d'un usage 
général. M. Favaro cite constamment, en tête de chaque chapitre et dans 
le cours de ses démonstrations, tous les Ouvrages qui se rapportent au 
sujet. De nombreuses figures, deux cent soizante-quatorze, contribuent à la 
clarté de cet important Ouvrage. » 

A 5 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 
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Outrages reçus dans la. séance du 5 mars 1877. 
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Note sur la résolution numérique des équations algébriques de degré quel- 
conque, par la méthode des différences; par A. Matrot. Lille, impr. Danel, 
1875; br. in-8°. (Présenté par M. Resal.) 

V histologie de l'œuf; par M. A. Villot. Montpellier, typogr. Boehm, 
1876; br. iu-8°. (Extrait de la Bévue des Sciences naturelles.) 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents, 1877, février. 
Paris, Dunod, 1877; in-8°. 
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Note sur une nouvelle espèce de diptère fossile du genre Protomyia (P. Ousla- 
letti) trouvée à Chadrat (Auvergne); par M. Ch. Brongniart. Meulan, impr. 
A.Masson, 1876; opusc. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société géologique 
de France.) 

Note sur quelques nouveaux agents aneslhésiques; par le D r F. Ptjtzeys. 
Bruxelles, impr. F. Hayez, 1876; br. in-8°. 

Variations ou anomalies des feuilles composées; par M. D. Clos. Toulouse, 
impr. Douladoure, sans date; br. iu-8°. 

Tableau général méthodique et alphabétique des matières contenues dans les 
publications de V Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, depuis 
sa fondation; V e Partie : Publications en langue étrangère. Saint-Pétersbourg, 
1872; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg; t. XXII, n° 4 5 
t. XXIII, n° 1. Saint-Pétersbourg, 1876-1877; 2 liv. in-4° (2 exemplaires). 
Annalen des physikalischen centralobservaloriums, herausgegeben von H. 
Wild; Jahrgang 1874. Saint-Pétersbourg, 1876; in-4°. 

Archivos do Museu nacionaldo Rio de Janeiro; vol. I, i er , 2% 3 e trimestre, 
1876. Rio de Janeiro, imprensa industrial, 1876; 2 liv. in-4°. 



ERRATA. 

(Séance du 5 mars 1877.) 
Page 470, force magnétique totale : augmenter les valeurs de o,oi23. 
composante horizontale : augmenter les valeurs de o, oo5 1 . 

(Séance du 2 avril 1877.) 
Page 627, théorème XI, ligne 3, au lieu de 8mn'n", substituez îomn'n". 
Et, à la démonstration, manifestement étrangère à la question, puisqu'il ne s'y trouve 
pas la classe n" d'une des courbes, substituez celle ci : 

*, cW«"[V] tf ^^ 
6',, bmn'n" [A] 6' * 
Il y a ^mn'n" solutions étrangères causées par les n" tangentes de U°" émanées du 
point se de L situé à l'infini. 
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Moyennes horaires et moyennes mensuelles (Mars 1877). 

6 h M. 9 h M. Midi. 3 h S. 6 h S. 9h S. 



Hlnolt. Mojcnnos. 



Déclinaison magnétique 17°-+- 

Inclinaisou » (28 jours) 6ô°-t- 

Force magnétique totale (28 jours) 4,+ 

Composante horizontale 1 ,-r- 

Électricité de tension (20 jours) (1) 



36,3 

6624 
9 338 
12,6 



9.8 
36,3 

661 3 
9 333 
i4,5 
mm 



18,2 17,0 12,8 g,6 

35,8 36,o 36,i 36, 

6596 6612 6620 6627 

9 332 g336 9339 9343 934 1 

7,7 -7,4 iâ,8 17,5 14,6 



9, 1 
36,o 

6622 



Karomètre réduit à o° 750,00 75o,4i 750,19 749, 5i 74g, 57 749, 7 8 7<l9> 

Pression de l'air sec -••• 744, 60 744, 7 2 744. 58 744, 02 743,92 744, '4 744,28 

Tension de la vapeur en millimètres 5,4o 5,6ç 

État hygrométrique . 90,7 83,8 



Thermomètre du jardin 3, 21 5, 12 

Thermomètre électrique à 20 mètres 3,38 4,81 

Degré actinométrique °>37 3g, 52 

" 7,98 
4,5i 

5,i4 
5,48 

5,47 
6,02 



Thermomètre du sol. Surface . 

à o m ,02 de profondeur... 
à o m ,io » ... 

à o m ,20 » 

à o m ,3o » 

à i m ,oo » 



4,5o 
0,29 
5,56 
5,48 
6,02 
mm 



5,6i 5,4g 5,65 5,64 5,6o 

70,5 68,5 76,8 83,4 87,8 
00000 

7,5i 7,81 6,42 5,20 4,25 

6, 9 3 7,44 6,3g 5,35 4,5! 

48,85 33,21 0,78 » » 

10,71 9,t>9 4,55 3,36 

5,3i 6,t4 6,29 5,83 

5,27 5,77 6,19 6,20 
5,42 5,54 5,8o 5,98 
5,4i 5,42 5,54 5,68 

6,o3 6,o3 6,o4 6,o5 



Udomètre à i m ,8o. 18, 3 

Pluie moyenne par heure 0,09 



mm 
4,8 



mm 

2,5 



mm 

8,1 



mm 
14,2 



mm 
11,4 



o,o52 0,027 0,087 o,i53 0,123 



2,62 
5,4o 
5,96 
5,97 
5,74 
6,04 
mm 
11, a 

0,120 



17.12,2 
65.36,i 

4,66iG 

i,9338 

12,7 

mm 

749, 9 1 

744,35 

5,56 

8i,5 

o 
5,35 

5,3o 
24,55 

4,94 
5,38 
5,68 
5,6g 
5,54 
6,o3 
mm 
t. 70,5 



Ëvaporation moyenne par heure (23 jours) o,o3i o,o53 0,126 o,i85 0,128 0,071 0,045 t.(46,5) 

Vitesse moy. du vent en kilomètres >4,36 i5,43 18,86 20,87 17, 85 14,81 i4,i5 16, 34 

Pression moy. du vent en kilog. par mètre carré. 1 ,95 2,24 3,35 4, 11 3, 00 2,07 1,89 2,5i 

Moyennes horaires. 

Température. Température. 



Heures. 

I* 1 matin 

2 » 

3 » 

4 » 

5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 

10 » 

11 » 
Midi 



Déclinais. Pression. 



17.10,4 

'i,7 

12,5 

12,0 

10.6 

8',8 

7,7 

7,9 

9,8 

12,8 

■ 5, g 

18,2 



mm 

749,92 

49,95 

49,94 
49,93 
49,93 
5o,oo 
5o,i3 
00,28 
5o,42 
5o,47 
5o,4o 
50,19 



3,90 
3,56 
3,26 
3,o6 
3,o4 

3,22 

3,64 
4,3o 
5,12 
6,02 
6,86 
7,52 



4,20 

3,88 
3,6o 
3,38 
3,aS 
3,3 7 
3,66 
4,16 
4,82 
5,56 
6,3o 
6,g3 



Heures. 



Déclinais. Pression. 



l n soir. 

2 » 

3 » 

4 . 

5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 

10 » 

11 » 
Minuit. . 



17.19,0 
i8,5 
•7,0 
i5,3 

'3,9 

12,8 

11,8 

10,8 

9,6 

8,7 

8,5 

9,' 



mm 

749,92 

49,6g 

4g, 5o 

49,44 
49,47 
49,56 

49,67 
49.72 
49,;8 
49,8i 
49,84 

49,89 



7,92 
8,00 
7,82 
7,42 
6,94 
6,4^ 
5,94 
5,54 

5,20 

4,90 

4,56 
4,24 



«so-. 

7. 34 
7,52 

7,44 
7,18 
6,82 

6,3g 
6,00 
5,64 
5,34 
5,o8 
4,8o 
4,5i 



Thermomètres de l'abri (moyennes du mois.) 

Des mmima 2 , 1 Des maxima 9°> 6 Moyenne 5°, g 

Thermomètres de la surface du sol. 
Des minima o°,7 Des maxima i4°,6 Moyenne 7 e , 7 

Températures moyennes diurnes par pentades. 



1877. Mars 2 à 6 5,0 

» 7311 0,4 



Mars 12 à 16 7,0 

» 17 à 21 4,7 



Mars 22 à 26 6,1 

» 27 à 3i g, 7 



(1) Unité de tension égale à la tension totale d'un élément Daniell. 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 16 AVRIL 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

mécanique. — Note sur un problème de Mécanique,- par M. J. Bertkaiîd. 

« Dans la séance du 9 avril dernier, j'ai proposé le problème suivant : 

» En sachant que les planètes décrivent des sections coniques et sans rien sup- 
poser de plus, trouver l'expression des composantes de In force qui les sollicite, en 
Jonction des coordonnées de son point d'application. 

» Avant de résoudre ce problème, digne je crois de l'attention des 
géomètres, il me semblait indispensable de simplifier, par xine étude 
préalable, les calculs trop prolixes auxquels conduirait une méthode 
direcle. 

» J'ai présenté cette simplification dans une leçon faite depuis au Col- 
lège de France; on me permettra de la reproduire ici. 

» Si l'on suppose, en un point, la vitesse dirigée dans le sens de la 
force, le rayon de courbure de la trajectoire, en ce point, sera infini; or 
une conique dont, en un point, le rayon de courbure est infini est néces- 
sairement une ligne droite, et des droites, en nombre infini puisqu'il en 
passe une par chaque point, sont au nombre des trajectoires possibles. Ces 

C.R., 1877, i ef Semestre. (T. IïXXXIV, N° iC.) 9^ 
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droites ne peuvent d'ailleurs se couper qu'en un point où la direction de 
la force soit indéterminée, et l'on en conclut qu'elles doivent être parallèles 
ou passer par un même point; la première hypothèse étant incompatible 
avec une orbite fermée, il faut admettre que les forces sont dirigées vers 
un centre fixe. 

» Cette condition, introduite dans l'énoncé, fait disparaître la difficulté 
et la complication des calculs: l'expression de la force qui, dirigée vers un 
centre fixe, fait décrire une section conique est immédiatement donnée 
par les formules classiques, mais elle contient évidemment, outre la con- 
stante des aires, cinq constantes arbitraires, et il reste à chercher si l'on 
peut, par le choix de celle-ci, et à l'aide de deux relations convenables 
entre les cinq autres, donnera l'expression de la force une forme com- 
mune pour toutes les coniques dont l'équation générale ne contiendra plus 
que trois constantes. 

» Le problème ainsi transformé a été immédiatement résolu par M. Dar- 
boux, qui assistait à la leçon dans laquelle je l'ai proposé ; du calcul 
très-simple qu'il m'a envoyé le jour même il résulte que le problème 
admet un nombre infini de solutions dont les deux solutions connues, 
dans lesquelles la force dépend de la distance seulement, sont des cas 
particuliers. 

» Notre confrère M. Yvon Yillarceau , dans ses belles recherches sur 
les étoiles doubles, avait été conduit à rechercher l'expression de la force- 
centrale qui, dirigée vers un point donné du plan, peut faire décrire une 
ellipse, et l'expression qu'il a obtenue, et insérée dans. les Additions à la 
Connaissance des Temps pour 1 852, coïncide précisément avec une des 
solutions du problème que j'ai proposé. » 

astronomie PHYSIQUE. — Sur une tache solaire apparue le i5 avril 1877. 

Note de M. J. Jansseiv. 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie deux photographies solaires 
obtenues à l'observatoire de Meudon, et qui présentent un intérêt parti- 
culier. 

» Ces photographies montrent qu'une tache solaire très-importante 
s'est formée sur le Soleil du 1 4 au id avril. 

» En effet, dans la photographie du i4(vers 8 heures du matin, temps 
moyen de Paris), la surface solaire est absolument exempte de taches. Or, 
sur cette photographie, le diamètre du disque est de 3o centiroètres^et les 
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granulations de la surface sont d'une telle netteté qu'un noyau de tache, 
n'eût-il que i à 2 secondes de diamètre, y serait aisément perceptible. Mais la 
photographie du jour suivant, dimanche 1 5, à la même heure, présente dans 
l'hémisphère sud, près de la ligne des pôles, un peu à l'occident et dans la 
région élective, en un mot près du centre du disque, un espace de près de 
2 minutes de diamètre couvert de taches. Les plus considérables de ces 
taches présentent des noyaux de 1 5 et ao secondes de diamètre (') avec 
de larges pénombres de figures très-tourmentées. 

» Mon objet n'est pas de décrire ces taches : je ne m'occupe ici que de 
l'importance du phénomène qui s'est produit d'une manière aussi subite. 
Il est de l'ordre des grands phénomènes de taches que nous présente le Soleil 
à l'époque d'un maximum, et il montre qu'on ne s'était pas fait jusqu'ici 
une idée exacte de l'état delà surface photosphérique quand l'astre est dans 
une période de minimum. On admet généralement que la photosphère 
est alors dans une sorte de repos, et que la rareté des taches est due à cette 
absence d'activité. Des faits déjà nombreux, et qui viennent de recevoir du 
remarquable phénomène de dimanche dernier une confirmation et une 
extension considérables, montrent que ces idées sont inexactes. Nous 
sommes conduits à admettre que, si dans ces périodes les taches sont rares, 
c'est qu'il y a alors une tendance très-marquée à la dissolution, à la dispa- 
rition des phénomènes dès leur naissance. Déjà, depuis le peu de temps 
que nos séries d'images solaires sont commencées, nous avons pu constater 
des faits nombreux de petites taches apparaissant et disparaissant dans 
l'espace de un à deux jours. 

» Quant au phénomène du i5 avril, nous croyons pouvoir lui prédire 
une prompte extinction; sa configuration va changer rapidement, les 
noyaux se segmenteront pour disparaître peu après. Il ne serait pas surpre- 
nant que les taches actuelles, qui à l'époque d'un maximum eussent pu 
accomplir plusieurs rotations solaires, soient presque disparues avant 
d'avoir atteint, samedi prochain, le bord occidental du disque. 

« Si notre climat était plus beau, il eût été bien intéressant de prendre 
des photographies très-fréquentes qui eussent permis de suivre pas à 
pas les transformations successives du phénomène jusqu'à sa disparition. 
On en eût tiré sans doute de nouvelles lumières sur les causes encore si peu 
connues qui amènent ces grandes déchirures de la photosphère. 

» Quoiqu'il en soit, on voit combien sont importantes ces séries photo- 



(')*v"ue du Soleil, la Terre présente un diamètre de 17", 7 • 

■ 96. 
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graphiques. Dès leur début, elles nous donnent des faits importants tou- 
chant la constitution du Soleil. Or, en Astronomie physique, je crois que ' 
nous devons nous attacher fortement et pour longtemps à l'étude du Soleil, 
Cet astre est pour nous comme un résumé de la forme stellaire, et sa 
grande proximité nous fournit les moyens les plus faciles et les plus pré- 
cieux d'étudier les problèmes qui se rapportent à la constitution de 
l'Univers. » 

thermochimie. — Recherches sur l'acide iodique; par M. Bebthelot. 

« 1. Je vais exposer les résultats que j'ai obtenus en faisant agir l'iode sur 
la potasse, condition dans laquelle on observe les formations de l'acide hy- 
poibdeux et de l'acide iodique; j'examinerai ensuite la réaction de l'acide 
iodique sur l'eau et sur les alcalis; enfin je comparerai la formation ther- 
miquedes-sels oxygénés qui dérivent du chlore, du brome et de l'iode, en tâ- 
chant d'en déduire des données nouvelles pour la mécanique moléculaire. 

» 2. Si l'on dissout l'iode dans la potasse étendue, à la température ordi- 
naire, avec le concours de mon écraseur, deux effets thermiques se succè- 
dent très-rapidement. Pendant la première minute, on observe un abaisse- 
ment de température, qui s'élève jusqu'à — o°,3, lorsqu'on dissout, par 
exemple, 3r grammes d'iode dans 5oo centimètres cubes d'une solution 
renfermant un demi-équivalent de potasse par litre. Ce phénomène répond 
à la dissolution de la plus grande portion de l'iode employé. Des effets de 
même signe ont lieu également avec des liqueurs deux fois et quatre fois 
aussi étendues. 

» Aussitôt ces effets produits, le thermomètre remonte, par suite d'une 
nouvelle réaction, qui se prolonge pendant quatre à cinq minutes, tandis 
que la totalité de l'iode entre en dissolution. Toute la réaction peut être 
effectuée en rapports équivalents (sauf une trace d'iode libre ou de quel- 
que autre composé, qui jaunit un peu la liqueur). A ce moment, la li- 
queur renferme de l'iodate et de i'iodure de potassium, conformément à la 
réaction connue. 

3P -f- 6KO étendue =±= 5 Kl dissous -f- I0 6 K dissous. 

» 3. Le phénomène initial me paraît dû à la formation d'un hypoiodite : 

L 2 -f- 2 KO étendue = IO ? KO étendu -+■ Kl étendu ; 

mais ce corps n'a qu'une existence momentanée, et il se change aussitôt en 
iodate, à la température ordinaire. 



î 
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» 4. On sait que la même réaction ne se produit très-rapidement qu'à 
100 degrés avec les hypochlorites. L'hypobromite avec excès d'alcali 
résiste bien plus longtemps, même à 100 degrés, comme je l'ai vériflé. 
Cette inégale stabilité des trois sels est explicable par la progression inverse 
des stabilités des chlorate, bromate, iodate, ainsi qu'on le verra tout à 
l'heure. L'acide hypochloreux libre, au contraire, est le plus stable de tous, 
car on peut le déplacer à froid par l'acide carbonique, et même par l'acide 
acétique; tandis que l'un ou l'autre de ces derniers acides, mis en pré- 
sence des hypobromites, en sépare aussitôt du brome, comme Balard 
l'avait observé dès l'origine. Ce brome est mêlé probablement de quelque 
autre composé, d'après la mesure de la chaleur dégagée dans les deux cas. 

» 5. Je ferai observer encore que la formation des hypobromites ne suffit 
pas pour expliquer la réaction du brome sur les alcalis. En effet, celle-ci va 
beaucoup plus loin que celle du chlore : ainsi l'eau de baryte dissout à 
froid près de 2 équivalents de brome ; jusqu'à 1 £ Br pour BaO = 76 gr ,5, 
la liqueur est à peine teintée ; elle n'offre pas l'odeur du brome propre- 
ment dite. La chaleur dégagée, soit -+- 5 cal , 4> ne diffère guère de la chaleur 
dégagée par la réaction d'un seul équivalent de brome (+ 5, 7). Il y a 
donc là quelque chose à éclaircir. 

» 6. Mais revenons à la formation de l'hypoiodite. Quand on ajoute 
l'iode à la potasse étendue par fractions successives, en deux fois ou en 
trois fois par exemple, chaque addition donne lieu à la même succession de 
phénomènes, c'est-à-dire à un abaissement de température suivi aussitôt 
d'un réchauffement; ce qui montre que l'effet est bien caractéristique de 
la réaction elle-même, et indépendant des fractions d'iode et de potasse 
déjà combinées. 

» Ces effets singuliers, que le thermomètre seul peut nous révéler, de- 
mandent à être précisés par des chiffres : 

I + KO(i é( " = a ut ), à i4° : 

. . c 

Premier effet : absorption — o , 58 

Deuxième effet : dégagement 4- o,65 

, . ,,.,. , „ Effet iota! ... . 4- 0,0*1 

î-HKO(i e i = 4 Ut ), à i5°: ' ' 

On ajoute la moitié de l'iode : premier effet — o , 38 

» » deuxième effet + o,3o 

Effet total. . . . — 0,08 

Ou ajoute le surplus de l'iode : premier effet — °î *9 

* » deuxième effet +0,17 

Effet total. . . . — 0,02 

La chaleur totale des deux effets réunis — o, io 
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l-hK0(i^=8 m ), à i5°: 

Premier effet — i , 27 

ÎDeuxième effet r -t- i , i8 

Effet total,. . . — °)°9 
» 7. Observons ici que le premier effet thermique, c'est-à-dire le refroi- 
dissement, ne fournit pas une mesure précise de la chaleur absorbée dans 
la réaction correspondante (formation de l'hypoiodite), mais seulement 
une limite supérieure; parce que le réchauffement succède trop rapide- 
ment. Ce premier effet suffit cependant pour établir l'existence d'une réac- 
tion chimique directe, accomplie avec absorption de chaleur; phénomène assez 
rare en Chimie. Cette absorption surpasse — 2,5 pour la réaction : 
P 4- aKO étendue ( 8 Ut = i é i) _ I0,K0 dissous 4- Kl étendu. 

» 8. La même remarque s'applique à la réaction totale (formation de 
l'iodate), dont la valeur thermique est au contraire mesurée avec beaucoup 
d'exactitude. La formation de l'iodate, au moyen de l'iode et de la potasse,' 
répond à une_ absorption de chaleur, quand elle a lieu dans des liqueurs 
étendues, telles que 1 équivalent d'alcali soit dissous dans 4 et 8 litres de 
liqueur, vers i5 degrés. À première vue, on serait porté à attribuer cette 
absorption au travail nécessaire pour amener l'iode solide dans l'état de 
dissolution. Sans contester d'une manière générale la réalité de cette inter- 
prétation, observons cependant que la dissolution de l'iode dans l'acide 
iodhydrique ou dans l'iodure de potassium répond à un phénomène ther- 
mique nul, d'après les expériences concordantes de M, Raoult et dé 
M. Thomsen. 

» 9. Ce n'est pas seulement l'état dissous de l'iode qu'il convient d'in- 
voquer ici, mais aussi celui des autres corps qui concourent à la réaction, 
tels que la potasse, l'iodure de potassium et l'iodate de potasse. Soit la 
réaction entre corps dissous : 

61 (solide oudissous) 4-6KO(i *> = 4 lu ou 8 Ut ) = 5 Kldissous -+- I0 6 Kdissous. 

Elle absorbe, d'après ce qui précède : — o Cal ,6. 

» Au contraire, si l'iodure et l'iodate étaient produits à l'état de cristaux, 
la réaction dégagerait 4- 3 1,6; et, si l'on rapportait la réaction à l'hydrate 
de potasse solide : KCyHO, le dégagement de chaleur serait porté à 
4- io6 Csl ,5. A la vérité, l'hydrate de potasse KO,HO ne saurait être supposé 
exister dans cet état, au sein des liqueurs. Mais, en le supposant sous la 
forme de l'hydrate cristallisé : KO,HO 4- 2H 2 2 , la réaction dégage encore 
4-3i CaI ,4. ' . - 

» La réaction véritable jest donc exothermique, mais à la condition d'écarter 
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l'influence du dissolvant, en rapportant les phénomènes à t'état solide, comme 
je propose de le faire depuis quelques années [Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5 e série, t. IV, p. 74)- 

» 10. On passe de là à l'acide iodique anhydre, à l'acide monohydraté 
et à l'iodate de potasse solide, à l'aide des données que voici : 

IO e H(i é| ï= i u, )4- KO (t é i= i 1 ") =10 8 K dissous, à i3°. 4-i4,3o 
IO , H(i é « = 4 1 ' t ) 4- KO (i*i=4 lit ) =I0 6 K dissous 4-i4,a5 

Ces nombres surpassent d'une petite quantité la chaleur de neutralisation 
de l'acide azotique par la potasse, excès que j'ai vérifié par la méthode des 
doubles décompositions réciproques. 

10 e H cristallisé (1 partie -+- 45 parties d'eau) à 12 —2.67 

» M.Ditte a trouvé —2,24; M. Thomsen —2,17, à une température 
un peu différente. 

I0 5 H(i é i=: i 1!t ) 4- son volume d'eau à i3° — o,3o 

IO , H(i*i = 2 m ) » —0,08 

I0 s H(i é i = 4 m ) « *— 0,0 

IO 5 pur et vérifié (1 partie 4- 45 parties d'eau ) à 12 . — 0,81 

» M. Ditte a trouvé — o,g5; M. Thomsen —0,89; à une température 
un peu.différente. 

I0 8 H,Ï0 5 , composé bien défini (1 partie 4- 45 parties d'eau à 12 ). —2,86 

» Les trois dissolutions renferment l'acide dans le même état molécu- 
laire. En effet, traitées aussitôt après leur accomplissement par la potasse 
(1 éq. = 2 ut ), elles ont dégagé la même quantité de chaleur : 

pourlO 5 ... +14,28; pourlO'H... -Hi4,3i; pour i(I0 8 H, IO 5 ) . . . 4-i4,35. 

IO'K cristallisé (1 partie 4- 4° parties d'eau) à 12 — 6,o5 

IO s K (i é i=: 2 1U ) 4- son volume d'eau, à i3° — o,36 

I0 e K(i é, ! = 4 lit ) » —0,0 

I0 8 K, 10» H cristallisé ( 1 partie + 4° parties d'eau ) —11,8 

» 1 1 . Formation de l 'acide. — De ces données on tire 

I solide 4-0 5 4- eau = IO s HO étendu +22,6 

Ce chiffre, obtenu par voie synthétique, concorde avec +21, 5 trouvé par 

M. Thomsen, à l'aide de procédés analytiques, 

I solide 4- 6 =I0 S anhydre +23,4; I gaz 4- O s = IO 5 solide +18,9 

Isolide4- 0« + H + eau = I0 8 H dissous +57,1 

I solide -+- e 4- H = I0 8 H cristallisé 4-5g,8 

IO 6 solide 4- HO solide— IO 8 H cristallisé 4- 1,1 3 
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» L'hydratation de l'acide iodique ne dégage pas plus de chaleur que 
celle des hydrates salins. 

IO 5 solide + I0 8 H solide = I0 6 H, IO 5 +0,62 

IO e H dissous = HI dissous -+• O' . . . . . —43 ,9 

» 12. Sels: 

I0 6 H cristallisé -f- KHO 3 solide = I0 6 K cristallisé -+■ H 2 2 solide. . . . -+-3i ,5 

» La formation de l'iodate de potasse solide dégage beaucoup moins 
de chaleur que celle des sulfate et azotate; elle surpasse notablement 
celle des sels organiques monobasiques; mais elle est comparable aux 
sels des acides organiques les plus puissants, tels que les oxalates. 

ÏQ'E. cristallisé -f- 10 e H solide — I0 6 K, 10 S H solide +3,1 

valeur de l'ordre de celles des sels doubles ordinaires. 

I solide + O 6 + K = ICK solide. .... -t- 1 ^3 , g ; avec I gazeux. .... + 1 28 ,4 

" I0 6 K solide = Kl solide +0 6 — 44, i . 

I0 6 K dissous = Kl dissous 4- e —43 ,4 

» 13. La chaleur dégagée par la formation de l'iodate de potasse solide 
depuis les éléments ( -+- 128,4) surpasse celle du bromate et du chlorate 
solides. J'ai trouvé, en effet, 

Cl -f- e + K— C10 S K dégage ... -t-g4,6; Brgaz+ 6 + K= Br0 6 K . . . +87,6 

a On sait que la stabilité relative des trois sels va croissant du bromate 
au chlorate et à l'iodate. C'est ce qui' ressort plus nettement de la compa- 
raison des chaleurs mises en jeu, lorsque les trois sels solides se décom- 
posent, avec mise en liberté d'oxygène. 

CI B K =K Cl +0 G , dégage +n,o 

Br0 6 K = KBr + O s , dégage , +ir,i 

IO'K = Kl -f- O 6 , absorbe —44, 1 

Non-seulement la décomposition de l'iodate est plus difficile, à cause de 
son caractère endothermique ; mais elle est accompagnée de phénomènes 
de dissociation, l'iodure de potassium sec absorbant l'oxygène libre. Je re- 
viendrai sur cette question, qui est fort importante. 

» 14. Pour achever la comparaison, il conviendrait de l'étendre aux 
trois acides les moins oxygénés, acides hypochloreux, hypobromeux, 
hypoiodeux. Malheureusement, les données relatives à ce dernier corps 
sont fort imparfaites, la chaleur observée dans la formation de l'hypo- 
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iodite étant une limite inférieure plutôt qu'un nombre absolu. Soit 

P sol. 4- 2KO étendue = 10, KO dissous 4- Kl dissous — 2 ,5 — a, 

I sol + O gaz 4- eau = 10 étendu x 1 _ 

10 étendu 4- KO étendue y } x+ ?~ + 5— a * 

Si l'on admet que l'union de l'acide hypoiodeux avec la potasse dégage la 
même quantité de chaleur que celle de l'acide hypochloreux, 

soity = 4-9,5, on aura x= _4,5_ a , 

soit I solide 4-0 4- eau = 10 étendu — 4,5 — a, 

quantité négative comme la chaleur de formation des acides hypochlo- 
reux (— 2,9), et hypobromeux (— 6,7). Les acides chlorique (—12,0), 
bromique ( — 24,8) et iodique ( 4- 22,6) s'écartent bien davantage les uns 
des autres. 

» 15. Comparons les trois réactions principales dont les systèmes for- 
més par un corps halogèn.e et un alcali sont susceptibles. 

I 3 (CIO, KO) dissous 4- 3 KC1 dissous. ..... 4- 76,2 

3 Cl 5 gaz 4- 6K0 étendue = j CIO s ,KO dissous 4- 5KC1 dissous +94,2 

{ 6 K Cl dissous 4-0' 4- m , o 

» Le dégagement de chaleur et la stabilité vont croissant de l'hypochlo- 
rite au chlorate et à l'oxygène libre. 

!3 (BrO, KO) dissous 4- 3 KBr dissous 4- 57 ,6 
BrO 5 , KO dissous 4- 5 KBr dissous 4- 54 ,0 
6 KBr dissous H- e 4-74,4 

» La formation de l'hypobromite dégage une quantité de chaleur un peu 
plus grande que le bromate; ce qui explique la stabilité relative du pre- 
mier composé. Mais la formation du bromure et de l'oxygène demeure 
la réaction qui dégage le plus de chaleur. On sait que la potasse concentrée 
peut donner de l'oxygène, en agissant sur le brome libre. 

! 3 (10, KO) dissous 4- 3 Kl dissous.. . . 4- ig,5 — 3a 
I0 S , KO dissous 4- 5KI dissous 4-26,4 
6 Kl dissous 4- e — 17 ; n 

» La formation de l'iodate l'emporte sur toutes les autres, et le dégage- 
ment de l'oxygène libre entraînerait une absorption de chaleur, contraire- 
ment à ce qui arrive pour le chlorate et le bromate. Aussi n'a-t-il pas lieu 
à la température ordinaire, mais seulement avec le concours d'une énergie 
étrangère empruntée à l'acte de réchauffement. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 16). 97 
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» On voit que les principales circonstances chimiques de la formation 
dés combinaisons entre l'oxygène et les corps halogènes sont d'accord 
avec les données thermiques. Reste à examiner l'action de l'oxygène sur 
l'iodure de potassium. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des plaques élastiques planes. 

Note de M. Kirchhoff. 

« Dans le n° 13 (séance du 26 mars 1877) des Comptes rendus, se trouve 
l'extrait d'un Mémoire de M. Maurice Levy sur la théorie des plaques élas- 
tiques. Dans cet extrait, l'auteur s'occupe d'un Mémoire sur le même sujet 
que j'ai publié dans le vol. 40 du Journal Crelle-Borchardt (année i85o). J'y 
suis parti de l'hypothèse que dans la déformation de la plaque les lignes 
primitivement droites et normales à son plan moyen conservent cette 
double propriété. Je suis d'accord avec M. Levy que cette hypothèse ne 
saurait être admise sans démonstration préalable, opinion que j'ai déjà ex- 
primée dans un travail sur la théorie des verges élastiques, publié dans le 
vol. 56 du même journal. J'y ai signalé une méthode pour établir la théorie 
des plaques sans se servir de l'hypothèse contestée. De plus, dans un traité 
publié dans le commencement de l'année 1876, sous le titre Leçons de 
Physique mathématique, j'ai développé en entier la méthode dont il s'agit. 
Elle conduit à l'équation aux dérivées partielles et aux deux conditions 
à la surface identiques à celles que j'avais trouvées dans mon Mémoire 
de 1 85o. La méthode nouvelle, qui parait être inconnue à M. Levy, n'est 
pas atteinte par la critique qu'il a dirigée contre l'ancienne. » 



MEMOIRES LUS. 

astronomie. — Détermination des différences de longitudes entre Paris et 
Marseille et entre Alger et Marseille. Mémoire de MM. Lœwy et Stephan, 
lu par M. Stephan en son nom et au nom de M. Lœwy. 

« M. Lœwy veut bien me laisser l'honneur de faire connaître à l'Aca- 
démie les résultats d'un travail que nous avons effectué en commun dans 
le but d'obtenir, avec toute la précision que comporte l'emploi de l'élec- 
tricité, les différences de longitudes existant entre Paris et Marseille, ainsi 
qu'entre Marseille et Alger. 

» Ces deux mesures font partie d'une triple opération exécutée en 1874* 



( 74 1 ) 

» A celte époque, M. le commandant Perrier venait de terminer la 
triangulation de l'Algérie : pour compléter ce beau travail, il restait à rat- 
tacher le réseau africain à l'ancien réseau français. M. Le Verrier pensa 
avec raison que cette entreprise devait être réalisée conjointement avec la 
détermination de la longitude du nouvel Observatoire de Marseille, dont 
l'exécution, projetée .depuis plusieurs années, avait été différée par suite des 
événements de 1 870-1 871. L'intervention du câble sous-méditerranéen 
apportant une difficulté dont il était impossible a priori d'apprécier 
l'importance, il semblait en effet indispensable de relier d'une manière 
indépendante un même point du territoire algérien à deux points du terri- 
toire français, de façon à former un triangle dont la fermeture serait une 
preuve d'exactitude pour l'ensemble de toutes les opérations. 

» Les négociations entamées à cet égard par M. le directeur de l'Obser- 
vatoire de Paris, avec le département de la Guerre représenté par M. le 
colonel Saget, ayant amené une entente complète, les observateurs dési- 
gnés furent : pour Paris, M. Loewy, Membre de l'Académie des Sciences; 
pour Alger, M. Perrier, Membre du Bureau des Longitudes; pour Mar- 
seille, M. Stepban, Directeur de l'Observatoire de cette ville. 

» Dans la présente Communication, je rendrai surtout compte de ce qui 
concerne les deux côtés du triangle, Paris-Marseille et Marseille-Alger. 
La détermination directe de la différence des longitudes entre Paris et 
Alger, qui a été exécutée par MM. Loewy et Perrier, fera l'objet d'une 
Communication ultérieure par l'un de ces messieurs. 

» L'emploi de l'agent électrique pour déterminer les longitudes est 
susceptible de nombreuses variantes, constituant autant de procédés réelle- 
ment distincts et qui presque tous ont été mis en pratique. Dans le cas actuel, 
le choix de la méthode nous était imposé par les circonstances : d'une 
part, entre Marseille et Alger, le câble n'était mis à notre disposition que 
pendant un temps fort court; d'autre part, entre Paris et Marseille, par 
suite de la longueur du trajet et de la multiplicité des fils, il était à craindre 
que le courant ne subît pendant une soirée des variations d'intensité gê- 
nantes ou des ruptures accidentelles. Il nous parut donc indispensable 
d'employer une pendule à chaque station, pour les observations locales, 
et de comparer les pendules deux à deux par des échanges de signaux. 
L'emploi d'un chronographë étant à peu près nécessaire pour ces com- 
paraisons chronométriques, nous résolûmes également d'adopter l'enre- 
gistrement électrique pour les observations de passages. Nous avons pu 
disposer de trois cercles méridiens portatifs en tous points semblables; par 

97-- 
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suite de cette identité des instruments et de leurs modes d'installation, 
nous pouvions déterminer la différence de nos équations personnelles à 
l'une quelconque des stations et il n'y avait pas lieu d'échanger les obser- 
vateurs entre ces postes, 

» Tous les appareils électro-magnétiques, également pareils entre eux 
nous ont été fournis avec un grand empressement par M, Bréguet. Leur 
agencement très-commode est dû à M, Lœwy 7 qui avait déjà employé 
une disposition très-analogue pour les longitudes de Vienne et de Bregenz. 
Nous considérons comme un devoir de déclarer ici combien nous sommes 
redevables à la grande expérience et à la sagacité de notre collaborateur, 
par qui notre propre tâche a été singulièrement facilitée. 

» Nous nous bornerons aujourd'hui à signaler les points essentiels et 
caractéristiques de notre procédé. 

» Les pièces principales de nos appareils comprenaient, outre l'instru- 
ment méridien et la pendule : 

» i° Un chronographe de Hipp; a un relais de Siemens très-sensible; 
3° une boussole et un rhéostat. 

» Le jeu d'un simple commutateur annexé au relais nous permettait 
d'imprimer aux deux plumes du chronographe des déplacements automa- 
tiques simultanés et d'évaluer l'écart qui exsite entre les becs des plumes, 
ou> en d'autres termes, de mesurer ce que l'on appelle la parallaxe des 
plumes. Or, le point capital à noter est que, pour cette détermination, 
le déplacement de la plume des secondes était toujours produit dans des 
conditions absolument identiques; par conséquent, nous possédions un 
terme de comparaison fixe; et, par suite, en déterminant la parallaxe des 
plumes qui convier^ spécialement à chacun des trois cas qui sont à consi- 
dérer, c'est-à-dire pour le travail local, pour l'envoi des signaux à la station 
étrangère et pour la réception de ceux qu'émet celte station, on a pu évaluer 
rigoureusement l'instant précis auquel était inscrit chaque signal. 

» Il est à remarquer que diverses causes perturbatrices, telles que la rési- 
stance à l'aimantation, la paresse des ressorts antagonistes, etc., que l'on 
peut désigner sous le nom commun d'inertie des pièces, sont toutes englobées 
dans l'évaluation de la parallaxe des plumes. Celle-ci a toujours été fré- 
quemment déterminée dans le cours de chaque soirée. Les observations ont 
été faites : 

» A Paris, dans le pavillon du jardin de l'Observatoire, spécialement 
construit pour les opérations géodésiques; 

» À Marseille et à Alger, dans deux pavillons semblables situés, le pre- 
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mier, dans le jardin de l'Observatoire, le second, sur un plateau dominant 
Mustapha supérieur, non loin de la .colonne Voirol. 

» A Marseille, on eût voulu s'établir à l'un des sommets de premier 
ordre du réseau géodésique ancien ; mais aucun ne s'est trouvé remplir 
les conditions voulues. Ces points sont au nombre de trois, savoir : 

» Le signal de Tabouret; l'ancien phare de Planier; le sommet de la 
montagne, dit Teste de Carpiagne. 

» Le premier point a été rejeté à cause de son éloignement de la ville ; le 
second, à cause de l'impossibilité d'y faire aboutir les câbles télégraphiques ; 
quant au sommet de Carpiagne, il a paru présenter aussi, pour l'établisse- 
ment des communications électriques, des difficultés de nature à compro- 
mettre le succès des opérations. 

» Les points de premier ordre étant écartés, nous pensâmes, M. Perrier 
et moi, que le terrain de l'Observatoire offrait les meilleures garanties pour 
l'exécution rapide des travaux de longitudes et pour la conservation d'un 
centre géodésique. 

» Du point choisi on aperçoit : le sémaphore an cap Méjean, toute la 
chaîne de l'Étoile, le sommet du Garlaban, le pic de Bretagne, la Teste de 
Carpiagne et le sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde. 

» Les observations de passages relatives aux longitudes comprennent : 

» Pour Paris-Marseille, neuf soirées réparties entre le a4 septembre et 
le 8 octobre, M. Loewy observant à Paris et M. Stephan à Marseille; pour 
Alger-Marseille, dix soirées réparties entre le 29 octobre et le 8 novembre, 
M. "Loewy observant à Alger et M. Stephan à Marseille. 

» Chaque soir ont eu lieu, pour la comparaison des pendules, deux séries 
d'échanges comprenant chacune 120 signaux envoyés en nombre égal par 
les deux stations. 

» Ces deux séries d'observations sont encadrées entre trois groupes de 
déterminations de la différence des équations personnelles portant sur 
420 étoiles. Il résulte de ces comparaisons que la différence des équations 
personnelles de MM. Lœwy et Stephan est restée complètement invariable 
entre le 12 septembre et le i5 novembre. La valeur de cette différence est 
de o s ,u ; par là il faut entendre que M. Stephan note les passages o%n 
plus tôt que M. Lœwy. 

» L'échange des signaux entre Paris et Marseille n'a point offert de dif- 
ficultés sérieuses, mais il n'en a pas été de même pour les transmissions 
entre Marseille et Alger. 

» On sait que, pour communiquer par les câbles sous-marins de grande 
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longueur, les compagnies télégraphiques n'emploient que des courants 
d'une extrême faiblesse ; ainsi, entre Alger et Marseille, les piles usuelles 
sont réduites à 3 ou 4 éléments Callaud. L'excessive mobilité du petit 
miroir porté par l'aimant du galvanomètre Thomson le rend sensible à 
l'influence de ce faible courant. Or l'administration française nous impo- 
sait l'obligation de nous restreindre aussi à des piles très-peu énergiques; 
le maximum toléré était de io éléments Callaud. 

» Cette force minime suffit malgré nos premières craintes pour faire 
mouvoir la palette de nos relais Siemens; mais il subsistait une autre 
difficulté plus grave. 

» Un câble immergé de grande étendue ne se comporte pas avec le flux 
électrique comme un conducteur aérien; il se charge avec rapidité comme 
un condensateur, et conserve cette charge assez longtemps ; de telle sorte 
que, après quelques émissions de courants, les signaux ne passent plus. 

» Dans la pratique ordinaire, cette circonstance n'offre aucun inconvé- 
nient : le manipulateur usité par les lignes télégraphiques permet d'en- 
voyer dans le câble le courant positif ou le courant négatif, et ces émis- 
sions al ternativesont lieu forcément, parce que l'un des courants correspond 
aux points, tandis que le courant de sens contraire correspond aux traits 
de l'alphabet Morse. 

» Nous fûmes obligés d'adopter un dispositif analogue. Après chaque 
signal produit par le courant principal, nous lancions dans le câble un 
courant très-faible de sens contraire, suffisant pour neutraliser la charge, 
mais impuissant à produire un signal. Grâce à cette précaution, l'échange 
des signaux put s'accomplir très -régulièrement : le double mouvement 
comprenant l'envoi du signal, et l'émission du courant contraire n'allonge 
l'opération que d'une manière insignifiante. 

» Lorsque l'on rendra compte des échanges directs des signaux entre 
Alger et Paris, on verra que cette troisième partie des opérations a présenté 
des difficultés beaucoup plus sérieuses; mais, après des tâtonnements, on 
est également parvenu à en triompher. 

» Chaque station était munie d'une mire à long foyer. L'azimut très- 
stable de chacune de ces mires a été déterminé par l'ensemble de nom- 
breuses observations de polaires. 

» Chaque soir on a effectué trois ou quatre retournements et observé 
autant que possible le même nombre d'étoiles dans les deux positions. 

» Dans les réductions, on a fait usage des formules connues de Bessel. 

» Les valeurs individuelles fournies par les différentes soirées se trou- 
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vent tellement concordantes entre elles que leur mode de groupement ne 
peut pas avoir une grande influence sur la conclusion définitive. Néan- 
moins, chaque valeur partielle a été affectée d'un poids pour l'appréciation 
duquel nous avons suivi les règles du Calcul des probabilités, en nous 
efforçant d'établir une distinction rationnelle entre les diverses causes 
d'erreur accidentelles ou systématiques. On a ensuite formé la moyenne 
pondérée des valeurs individuelles. 
» Nous avons ainsi trouvé : 

i ° Pour la différence des longitudes entre les deux instru- 
ments de Paris et de Marseille in m i3*,43o ± o',oog 

2° Pour la différence des longitudes entre les deux instru- 
ments d'Alger et de Marseille g m 23% 219 dz o%oog 

» La différence 2 m 5o s , 211 de ces nombres exprime la différence des 
longitudes de Paris et d'Alger; or, par une mesure directe, MM. Loewy et 
Perrier trouvent pour ce côté du triangle 2 m 5o s ,2i7, nombre qui ne 
diffère du nôtre que de o s ,oo6. Nous devons remarquer, il est vrai, que 
le nombre de MM. Loewy et Perrier n'est pas tout à fait définitif: il a été 
calculé sans avoir égard aux poids des divers échanges, mais l'intervention 
des poids ne peut changer le résultat que de 0% 001 ou o 9 ,oo2. 

» L'accord dépasse donc de beaucoup ce que l'on pouvait légitimement 
espérer, et montre quel degré de confiance on doit accorder à nos résul- 
tats. Nous pouvons dire que notre triangle se ferme complètement. 

» La différence de longitudes entre le nouveau cercle méridien de 
Marseille et la méridienne de Cassini est 

L = 12^13% 61 3 ± 0,009. 

» Comme complément du travail dont nous venons d'indiquer les ré- 
sultats, il nous reste à faire connaître les valeurs que nous avons trouvées 
pour les vitesses de transmission des signaux entre Paris et Marseille, ainsi 
que entre Marseille et Alger. 

» Il ne s'agit point ici de conclusions générales, et nous ne prétendons 
pas évaluer la vitesse proprement dite-de propagation de l'onde électrique ; 
c'est là une question qui divise encore les physiciens; mais nous pensons 
que les nombres auxquels nous sommes parvenus représentent, avec une 
grande exactitude, l'ensemble des retards éprouvés en chemin par un 
signal, dans les conditions où nous étions placés, déduction faite du temps % 
perdu par les plumes; car, dans nos expériences, l'effet total des causes 
perturbatrices pouvant influencer le mouvement des plumes a été évalué, 
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pour chaque cas, dans les conditions où les signaux ont été échangés. 
» Si nous voulions traiter la question de la vitesse de propagation de 
l'onde électrique dans les conducteurs, il faudrait rappeler les remar- 
quables expériences exécutées en i834 par Wheatsfone, et plus tard, en 
i85o, par MM.Fizeau et Gounelle. On sait que Wheatstone a obtenu, pour 
l'électricité des machines, 460000 kilomètres par seconde et que MM. Fi- 
zeau et Gounelle ont trouvé, pour l'électricité des piles, 1 00000 kilomètres, 
tandis que, dans des expériences plus récentes et analogues aux nôtres, on 
descend à des chiffres beaucoup plus faibles; ainsi, 

Entre Washington et Saint-Louis, M. Gould trouve. . . , 25ooo km 
Entre Greenwich et Edimbourg, on obtient 12000 

» Entre Genève et Neuchatel, MM. Hirsch et Plantamour trouvent : 
par l'emploi des courants induits, 18400 kilomètres, et i3goo avec les 
courants ordinaires. , 

» Quant à nous, nous trouvons, comme retard de transmission supposé 
égal pour l'aller et pour le retour : 

Entre Paris et Marseille o s , 024 pour un parcours de 863 km 

Entre Alger et Marseille o ! ,233 » 926 

» De là on déduit pour la vitesse de transmission des signaux, en une 

seconde : ' 

A travers le conducteur aérien 36ooo km 

A travers le câble 4 000 

» Le premier de ces nombres est peu différent de celui qu'ont trouvé 
MM. Michel et Walker dans des expériences qui ont fait l'objet d'une 
imporlan.te discussion de la part de M. Fizeau (Comptes rendus, t. XXXII). 

» On attribue l'infériorité du second à des effets de condensation analogues 
à ceux de la bouteille de Leyde, mais ou ne doit pas perdre de vue que 
ces nombres se rapportent à des conditions très-différentes, puisque, sans 
parler d-es autres circonstances, la pile employée entre Paris et Marseille 
renfermait 120 éléments, tandis que la pile employée entre Marseille et Alger 
n'en contenait que 10. » 

médecine. — Nouvelles expériences sur l'origine et la naticre de la fièvre 
typhoïde,- par M. J. Guéris. (Extrait par l'auteur.) 

« Dans un premier travail, communiqué à l'Académie le 26 février der- 
nier, je crois avoir démontré l'existence d'un principe toxique dans les 
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excréments des sujets atteints de la fièvre dite typhoïde. Mais ces matières, 
à leur sortie de l'économie, sont un résidu collectif et complexe de toutes 
celles qui se rencontrent dans chacune des trois parties dont se compose le 
tube digestif : l'estomac, l'intestin grêle et le gros intestin. Il y avait donc, 
pour faire un second pas vers la notion de l'origine et du mode d'action, 
cause, effet ou coïncidence, du principe toxique renfermé clans ces matières, 
à expérimenter séparément : 

» • i° Les liquides rendus par le vomissement ou extraits de l'estomac; 

» 2° La bile contenue dans ces matières ou extraite après la mort de la 
vésicule du foie ; 

» 3° Les matières provenant directement de l'intestin grêle; 

» 4° Celles qui appartiennent plus spécialement au gros intestin. 

» Or voici le résultat de vingt-deux expériences pratiquées dans le but 
d'éclairer chacun de ces points. 

» A. Liquides de t'estomac. — 5 grammes de matières bilieuses vomies 
par deux malades au cinquième et au dixième jour de la maladie, intro- 
duits sous la peau de huit lapins, n'ont produit que des indispositions 
légères. 

» B. La bile. — 4 grammes de bile extraits de la vésicule biliaire d'une 
malade morte au treizième jour de la maladie n'ont également produit que 
quelques jours de malaise. Toutefois, quelques grammes de matières ex- 
traites de l'estomac du même sujet ont donné la mort à deux lapins en 
vingt et vingt-sept heures. 

» C. Matières fournies par l'intestin grêle. — Cette matière liquide, ho- 
mogène, d'une couleur et d'une odeur caractéristiques, est celle de la 
diarrhée des typhiques. 4 à 5 grammes de cette matière, provenant de deux 
typhiques caractérisés arrivés au dixième et au treizième jour de la maladie, 
ont donné la mort à quatre lapins en six, huit et douze heures. Les trente 
et quelques expériences qui font l'objet de ma première Communication, 
pratiquées avec de la matière diarrhéique de plusieurs malades arrivés au 
dernier terme de la maladie, avaient produit presque invariablement les 
mêmes résultats. 

» Toutefois, de la matière diarrhéique fournie par un typhique moins 
gravement atteint n'a produit au cinquième jour de la maladie que des 
symptômes passagers. 

» D. Matières contenues dans le gros intestin. — D'une consistance plus ou 
moins grande, sous la forme de fragments séparés, arrondis, ces matières, 

C. R„ 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 16.) 9°" 
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essentiellement différentes du liquide diarrhéique et débarrassées de ce li- 
quide par le lavage, ont été expérimentées sur quatre lapins. Un seul est 
mort; les trois autres n'ont éprouvé que quelques jours de malaise. 

» Il résulte donc de cette première série d'expériences que les matières 
bilieuses vomies, que la bile, que les malièresfécales proprement dites, prove- 
nant du gros intestin, n'ont que très-exceptionnellement causé la mort: une 
fois sur douze expériences; que la matière diarrhéique spéciale, celle pro- 
venant de l'intestin grêle, a, dans plus de trente expériences, presque con- 
stamment occasionné la mort dans l'espace de quelques heures à quelques 
jours. 

» Voilà pour la distinction des matières. Il y avait à examiner ensuite à 
quelle époque de la maladie, au commencement, au milieu ou à la fin, la 
propriété toxique des excréments se manifeste. 

» Prises sur le vivant, les matières stomacales se sont montrées presque 
inoffensives à toutes les époques de la maladie : au cinquième, au dixième, 
au treizième et au vingtième jour. Des matières extraites de l'estomac d'une 
typhique morte au treizième jour de Ja maladie ont causé la mort à deux 
lapins en vingt et vingt-sept heures; mais la bile pure extraite de la vésicule 
biliaire de la même malade n'a produit qu'un malaise passager. 

» Un résultat analogue a été obtenu, par rapport aux périodes de la 
maladie, avec la matière contenue dans le gros intestin; c'est-à-dire qu'au 
déhut de la maladie comme à sa fin, cette matière n'a produit, dans quatre 
expériences, qu'un seul résultat mortel. Le seul cas de mort a été causé 
par la matière recueillie sur le cadavre d'une femme morte au treizième 
jour de la maladie. Mais un des animaux soumis à la même matière a sur- 
vécu. 

» Le contraste le plus absolu a été présenté par les résultats obtenus à 
toutes les périodes de la maladie avec la matière diarrhéique spéciale ; cette 
matière, fournie par tous les malades moins un, au cinquième, dixième, 
Treizième, vingtième, vingt-troisième et au trentième jour de la maladie, et 
prise sur le vivant Gomme sur le cadavre, a, dans plus de trente expériences, 
constamment occasionné la mort. La seule exception a été produite avec 
ladite matière fournie par le malade du cinquième jour. Mais ce malade, 
le moins gravement atteint, a guéri en dix jours. 

» De toutes les expériences qui précèdent, instituées au double point de 
vue de la distinction des matières et des périodes de la maladie, il résulte 
donc que la matière spécialement toxique chez les sujets atteints de fièvre 
typhoïde est celle qui, à quelque époque de la maladie qu'on la rencontre, 
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est contenue dans l'intestin grêle; et cela, à l'exclusion presque complète 
des matières contenues dans les autres parties du tube digestif, 

» Une dernière expérience, bien propre à mettre bors de doute l'existence 
d'un principe toxique dans la fièvre typhoïde, est celle que j'ai pratiquée 
avec de la matière purulente, extraite par le bistouri d'un petit anthrax 
survenu dans la convalescence d'une fièvre typhoïde caractérisée, chez une 
malade du service de M. le D r Gueneau de Mussy, à l'Hôtel-Dieu. Cette ma- 
tière, consistante, homogène, inodore, n'avait subi aucune sorte d'altéra- 
tion; injectée sous la peau d'un lapin à la dose de 2 grammes au plus, elle 
a causé la mort de l'animal en quelques heures. 

» Aux expériences qui précèdent, j'ajouterai les observations qui suivent, 
destinées tout à la fois à leur servir de complément et à donner la signifi- 
cation ultime des unes et des autres. 

» Au début de la fièvre typhoïde, on remarque généralement quatre 
phénomènes qui sont uuivoques, à savoir : i° une constipation partielle 
ordinairement suivie de diarrhée; 2 le gargouillement iliaque,- 3° le météo- 
risme intestinal; l\° la fétidité exceptionnelle des matières et des gaz excrétés. 
Cesquatre phénomènes,interprétés comme ilsdoivent l'être, sont l'expression 
d'un double travail qui s'exécute au siège matériel reconnu de la maladie : 
la fermentation stercorale, laquelle donne lieu k.Y intoxication stercorale, c'est-à- 
dire à la formation et à la dissémination du principe toxique de la maladie; 
la stagnation des matières anciennes dans le gros intestin, la rétention des 
matières nouvelles à la fin de l'intestin grêle — dont j'indiquerai ultérieure- 
ment le mécanisme, mais dont le gargouillement établit le fait, — ce gargouil- 
lement, expression tout à la fois de la présence et du mélange de matières 
liquides et gazeuses, le météorisme, témoignage d'un développement inso- 
lite de gaz, enfin la fétidité putride des matières et des gaz expulsés ne sau- 
raient avoir d'autre signification. 

Cette interprétation, mise en présence des altérations anatomiques, qui 
depuis plus d'un demi-siècle ont été considérées comme l'origine et le ca- 
ractère spécifique de la fièvre typhoïde, semblerait se concilier difficilement 
avec ces altérations et les doctrines qui en découlent; mais on se croit en 
droit de l'affirmer dès aujourd'hui : tous les symptômes et toutes les alté- 
rations anatomiques propres à la fièvre typhoïde, loin d'être en opposition 
avec 1 etiologie de Vinloxicalion stercorale, n'en seront que la plus éclatante 
confirmation. 

■» Cette démonstration sera l'objet d'une troisième et dernière Communi- 
cation. » 

98.. 
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M. TrésiAex donne lecture d'une Note intitulée: « Sur les causes d'équi- 
libre et de mouvement des planètes. » 

(Commissaires: MM. Bertrand, Janssen, Lcewy.) 

îtfÉMOIBES PRÉSENTÉS. 

physique. — Divisibilité de la lumière électrique^ Note de 
MM. L. Denayrouze et Jablochkoff. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

« Bien que l'invention de M. Paul Jablochkoff ait été en progrès con- 
tinu depuis la première Communication que j'ai eu l'honneur de faire à 
l'Académie, j'ai cru convenable d'attendre, pour appeler de nouveau son 
attention sur nos études, qu'une application décisive eût démontré publi- 
quement et pratiquement : 

» i° Que la bougie pouvait remplacer avantageusement le régulateur; 

» 2 Qu'il était possible d'obtenir par ce procédé plusieurs foyers lumi- 
neux avec une seule source de courants électriques. 

» Nous venons de mettre ces deux points hors de toute discussion en 
éclairant avec des foyers multiples tous les soirs de la semaine dernière 
une des salles principales des magasins du Louvre. 

» Je crois pouvoir, après celte vérification publique du principe soumis 
à l'Académie, annoncer le résultat autrement important et nouveau obtenu 
par M. Jablochkoff pendant quelques mois d'études poursuivies dans les ate- 
liers de la Société que je dirige. 

» Dès les premiers essais faits sur la bougie, nous avions reconnu que, si 
l'on obtenait avec celle-ci une lumière plus continue qu'avec le régulateur, 
et si en même temps on pouvait produire plusieurs foyers lumineux, ce 
double résultat était dû à l'action du courant sur la matière isolante inter- 
posée entre les deux charbons. L'arc voltaïque, en mettant en fusion cette 
substance, établissait pour le courant, entre les deux pointes de charbon, 
une sorte de passage beaucoup plus facile que quand l'isolateur était à l'état 
solide. L'expérience démontra qu'en donnant au courant de la machine 
une certaine tension, la distance que ce courant pouvait franchir sur cette 
sorte de conducteur liquide devenait assez considérable pour créer un 
nombre de foyers lumineux relativement très-élevé. C'est ainsi que nous 
obtenons jusqu'à huit bougies brûlant à la fois sur le circuit d'une seule 
machine à courants alternatifs du type le plus ordinaire. 
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» Dès lors, M. Jablochkoff a été conduit à essayer l'effet des étincelles 
produites par un courant de grande tension sur les corps réfractaires. 

» Il a introduit* dans le circuit central de la machine le fil intérieur d'une 
série de bobines d'induction, et fait passer l'étincelle provenant du courant 
induit sur une lame de kaolin placée simplement entre les deux extrémités 
du fil extérieur de chaque bobine. 

» Nous avons vu alors que, bien que le courant n'eût pas une intensité 
suffisante pour faire entrer en fusion le kaolin interposé, il chauffait celui-ci 
au point de le rendre incandescent. 

» On fait passer d'abord le courant sur une sorte d'amorce plus con- 
ductrice, disposée sur le rebord de la lame de kaolin. La partie de la 
plaque qui est chauffée de la sorte donne alors une ligne qui devient 
un conducteur très-résistant et qui, au passage d'un courant de forte 
tension, rougit au blanc en émettant une belle lumière. Il se produit sur 
toute cette longueur une certaine consommation de kaolin, mais cette 
consommation est très-faible. La plaque de kaolin soumise à l'action du 
courant s'use sur toute sa partie éclairée à raison d'environ i millimètre 
par heure. 

» Le résultat que l'on obtient ainsi entre les deux extrémités du fil de 
la bobine est une magnifique bande lumineuse qui peut atteindre une 
longueur beaucoup plus grande que l'étincelle d'induction ordinairement 
produite par la bobine que l'on emploie. Mais cette bande lumineuse, au 
lieu d'être non éclairante comme l'étincelle d'induction, est un foyer per- 
manent donnant une lumière aussi douce et plus fixe qu'aucune lumière 
connue, non-seulement électrique, mais d'usage courant. Quant à sa puis- 
sance, elle ne dépend que du nombre des spires et du diamètre des fils des 
bobines employées. 

» Comme l'on peut placer un très-grand nombre de bobines dans le cir- 
cuit, et que sur chaque bobine on peut diviser eu plusieurs sections 
éclairant séparément une bande de kaolin de longueur convenable, on ar- 
rive de la sorte à la divisibilité complète de la lumière électrique. Nous 
pouvons obtenir très-aisément cinquante foyers lumineux d'une intensité 
variable. 

» Dans nos expériences, nous avons employé des bobines de diverses 
grandeurs. L'intensité du foyer correspondant à chacune d'elles varie na- 
turellement avec la dimension de la bobine. Dans nos expériences, nous 
avons échelonné les intensités des divers foyers, de manière à avoir une 
série graduée de bandes lumineuses dont les plus faibles donnaient une 
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lueur de un ou deux becs et les plus fortes une lumière d'une quinzaine 
de becs de gaz. 

» En employant les courants alternatifs, on peut supprimer l'interrup- 
teur et le condensateur des bobines; alors le système total de distribution 
des courants se réduit à une artère centrale représentée par la série des fils 
intérieurs delà bobine sur laquelle viennent s'embrancher autant de con- 
ducteurs distincts que l'on place de bobines sur le circuit. Chaque foyer 
lumineux est donc parfaitement indépendant et chacun d'eux peut s'é- 
teindre ou s'allumer séparément. La distribution d'électricité dans un bâ- 
timent à éclairer devient alors analogue à la distribution du gaz, et dans 
l'usine spéciale que nous construisons les grands espaces seront éclairés 
par les bougies, et les bureaux et corridors par les bandes lumineuses. 

» Les appareils d'éclairage des petits locaux sont d'une simplicité frap- 
pante. Ils se réduisent, en effet, à une simple pince retenant une lame de 
porcelaine qui, avec une longueur de i centimètre, peut brûler toute la 

nuit. 

» En résumé, les résultats que M. Jablocbkoff fait connaître aujourd'hui, 
et dont je ne crains pas de m'engager à fournir incessamment la démonstra- 
tion pratique, sont les suivants : i° Divisibilité complète de la lumière élec- 
trique ,• 2° fixité absolue de cette lumière divisée • 3° possibilité de distribuer en 
toutes proportions et en tous points d'un lieu à éclairer tes grandes, petites ou 
moyennes lumières; 4° suppression des charbons pour les petites et moyennes lu- 
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ARCHÉOLOGIE. — Découverte d'un port gallo-romain et d^un port gaulois r 
près Saint-Nazaire ; détermination de l'âge des couches à diverses hauteurs 
(a e Note) ; par M. Ax. Bertrand ( , ). 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

« Ces données géographiques sont précieuses : la constatation d'un port 
celtique en ces contrées au V e siècle avant notre ère; la preuve que les po- 
pulations armoricaines, à cette date, se servaient encore, exclusivement ce 
semble, d'armes et d'ustensiles en pierre et en bronze, est un fait de grande 
conséquence historique. Ces découvertes, toutefois, pâlissent devant le 
dernier résultat des recherches de M. Kerviler, résultat d'une portée 
scientifique bien plus générale et bien plus haute. 

(') Voir Comptes rendus, séance du g avril, p. 6go. 
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» Depuis plus de dix ans, les archéologues, les géologues et les anthro- 
pologistes demandent à l'étude des terrains bourbeux et des atterrissements 
littoraux un « chronomètre », selon l'expression de M. de Quatrefages, 
permettant de déterminer soit l'âge des dépôts eux-mêmes, soit la date des 
objets et des ossements humains recueillis à diverses hauteurs. La solution 
de ce problème conduirait, en effet, à des résultais importants. Nous ap- 
prendrions ainsi d'une manière certaine à combien de siècles en arrière 
remonte l'époque récente, c'est-à-dire l'âge du monde tel qu'il se présente 
à nous, avec ses vallées creusées et ses cours d'eau renfermés dans leur lit 
définitif. Nous saurions à quel moment précis, ou, au moins, dans quel 
centenaire la pierre polie, le bronze, le fer ont fait leur apparition dans nos 
contrées ; quelles races d'hommes et d'animaux vivaient à l'époque de cha- 
cune de ces révolutions industrielles. Jusqu'ici les recherches des savants, 
dans cette voie, n'avaient pas été couronnées de succès. Leurs calculs, de leur 
aveu même, donnent des chiffres d'une exactitude relative, non absolue; leurs 
conclusions sont contradictoires et varient dans la proportion énorme de un 
à dix. M. de Quatrefages, dans son beau livre sur V Espèce humaine, a consa- 
cré tout un Chapitre XII du Livre III à l'exposé des tentatives infructueuses 
faites dans ce sens par des savants, d'ailleurs d'un grand mérite. M. Ker- 
viler a été plus heureux que ses devanciers. Un de ces hasards qui arrivent 
uniquement aux esprits d'élite l'a placé en face d'une paroi de vase de 
8 mètres de profondeur, exfoliée par les pluies de cet hiver uniformément 
en une série de lamelles de 3 millimètres d'épaisseur en moyenne. 
L'examen de ces minces couches lui a démontré que chacune d'elles repré- 
sentait les apports divers de la Loire et du Brivet, dans l'anse de Penhouè't, 
durant l'espace d'une année. Les couches, en effet, se composent, invaria- 
blement de trois parties superposées dans un ordre régulier: une partie vé- 
gétale, une partie glaiseuse, une partie sableuse, représentant, sans doute 
possible, l'automne, c'est-à-dire la chute des feuilles, le printemps et l'été, 
saisons où les eaux calmes déposent surtout de la glaise, les orages de l'hi- 
ver avec les flots chargés de sable arraché aux rives. Le nombre de ces 
couches indique donc, entre deux points donnés, le nombre d'années écou- 
lées, comme on compte l'âge d'un arbre par le nombre de ses anneaux con- 
centriques. Il n'y a plus là rien d'hypothétique, rien de laissé au hasard: 
il y a un fait matériel à constater avec rigueur. M. Kerviler a déterminé 
ainsi l'âge de la couche romaine dont nous avons parlé plus haut. La date 
s'est trouvée conforme aux données de l'histoire : la fin du III e siècle de 
notre ère (de 280 à 3oo). Les épées de bronze découvertes 2 mètres plus 



( 754 ) 
bas remonteraient à l'an 45o environ avant notre ère; mais ce n'est pas 
tout: denombrenx sondages permettent, en outre, àM. Kerviler d'annoncer 
que les couches inférieures au dépôt d'armes de bronze, jusqu'à une pro- 
fondeur de vingt mètres, c'est-à-dire jusqu'au lit de cailloux qui reposesur 
le granité, se comportent sensiblement comme les couches supérieures. Le 
commencement de l'époque récente ou actuelle se trouverait ainsi fixé à 
huit mille ans, soit six mille ans avant l'ère chrétienne. 

» M. le Ministre de l'Instruction publique, sur ma demande, a bien 
voulu mettre à la disposition de M. Kerviler les moyens nécessaires pour 
creuser un puils de mine qui permît d'examiner dans leur constitution 
intime les couches de vase les plus profondes, aussi bien que les plus 
élevées. Le problème de l'origine de l'époque récente va donc sortir 
du domaine des hypothèses, La réalité scientifique va remplacer les con- 
jectures. 

» J'ai cru utile de soumettre ces faits à l'Académie en mettant, 
autant qu'il (est en mon pouvoir, l'illustre Compagnie à même de 
les contrôler. Tel a été également l'avis de M. Kerviler, au nom 
duquel je parle ici bien plus qu'au mien propre. Chargé par la Commis- 
sion de la Topographie des Gaules, dont je suis l'un des Secrétaires, d'aller 
à Saint-Nazaire chercher des éléments de conviction dont elle avait besoin 
pour prendre une décision au sujet des problèmes géographiques et topo- 
graphiques soulevés par la découverte du Brivates porlus de Ptolémée, j'ai 
profité de mon séjour à Penhouè't pour rapporter, outre des photogra- 
phies de différentes parois de la baie, plusieurs bocaux, boîtes et caisses 
renfermant une série de couches de vase prises en place à diverses hau- 
teurs, plus des échantillons de végétaux et de coquilles retirés de la vase 
à ces mêmes niveaux. J'ai fait remettre au Secrétariat de l'Institut un de ces 
bocaux et une de ces boites, ainsi que des épreuves des photographies. J'ai 
confié à M. Decaisne, qui doit les examiner, un des échantillons de végé- 
taux. Les autres caisses sont déposées au musée de Saint»Germain, à la dis- 
position des savants qui voudraient en étudier le contenu. 

>> M. Kerviler se propose de faire ultérieurement un Mémoire détaillé 
sur cet intéressant sujet. Il serait heureux de recevoir les conseils de ceux 
de MM. les Membres de l'Académie que ces recherches intéressent spéciale- 
ment. » 
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viticulture. — Le Phylloxéra dans le département de la Gironde 
[deuxième Note (')]; par M. Azam. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Ce travail et la carte qui l'accompagne sont le complément, pour 1876, 

de la Note et de la carte que j'ai eu l'honneur d'adresser à l'Institut l'an 

passé. Ils ont pour but de signaler les progrès du Phylloxéra dans la Gironde. 

» Le mal va toujours en augmentant; voici la progression. Étaient 

signalées comme atteintes: 

A la fin de 1873 97 communes. 

A la fin de 1874 i4 a • 

A la fin de 1875 197 » 

A la fin de 1876. . 268 » 

» Or la Gironde, sur ses 557 communes, compte environ 43o communes 
viticoles: 162 seulement seraient donc encore indemnes ou du moins n'ont 
pas été signalées; presque toutes sont situées sur la rive droite de la 
Garonne. 

» L'accroissement du fléau s'est fait de diverses manières : par l'agran- 
dissement considérable des foyers existants; par la formation de foyers 
nouveaux dans leur voisinage, et par l'apparition du mal dans .les com- 
munes où il n'avait pas encore été signalé. 

» Cependam la rapidité de sa marche, si on la compare à ce qu'elle est 
dans le Midi et dans le Nord, demeure moyenne. 

En 1876, le Phylloxéra a été découvert dans deux communes du Médoc, 
à quelques kilomètres des plus grands crus de ce pays. Ce fait a détruit 
les illusions plus ou moins intéressées d'un grand nombre de personnes 
et a provoqué une émotion tardive, mais légitime. Il en est résulté que 
l'état des esprits dont je signalais, l'an dernier, l'indifférence s'est heu- 
reusement modiâé. 

» Aujourd'hui, la majorité des viticulteurs de la Gironde paraît disposée 
à se défendre; l'administration l'aide et l'encourage, des associations nou- 
velles se forment, un grand nombre de propriétaires riverains des cours 
d'eau ont inondé leurs vignes et les beaux travaux de M. Boiteau, notre 
compatriote, admirés des hommes compétents, trouvent dans le public un 
plus grand nombre d'appréciateurs. 

(1) Voir les Mémoires des Savants étrangers, 1876, t. XXV, n° 5. 

C.R., 1877, i«r Seme«r«.(T.LXXXiV, N» 16.) 99 
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» On détruit l'œuf d'hiver par le décorticage et le badigeonnage, on 
attaque l'insecte souterrain par le sulfure de carbone et l'on fait appel aux 
capitaux pour la fabrication, à Bordeaux, de cette substance. Enfin on mul- 
tiplie les cépages américains. 

» Quel sera le résultat définitif de cette bonne volonté? L'avenir seul le 
dira. Il est malheureusement permis de craindre que ce bon mouvement 
ne soit tardif et que, alors que le salut demanderait une entente générale, 
les propriétaires décidés à se défendre ne demeurent entourés de cultivateurs 
d'un fatalisme stupide, qui ne croiront au mal que lorsque leur ruine sera 
complète. 

» Ainsi que je l'ai signalé l'an dernier, le mal s'étend plutôt vers l'est et 
le sud-est, vers le Lot-et-Garonne et la Dordogne, comme poussé par les 
vents dominants de l'ouest et du nord-est. D'autre part, le fait qu'aucune 
nature de sol et qu'aucun cépage du pays ne sont indemnes demeure vrai. 

» L'observation a mis certains points hors de doute: 

» Aucun insecticide, même le sulfure de carbone, le meilleurqui ait été 
employé jusqu'à ce jour, ne détruit tous les Phylloxéras. 

» Les œufs d'hiver ne se rencontrent que sur les bois de 2 à 10 ans, les 
branches de l'année et les vieilles souches ne présentant pas les conditions 
nécessaires pour la protection des œufs. 

» L'éclosion des œufs d'hiver a donné naissance à quatre ou cinq généra- 
tions successives de Phylloxéras aériens, bien différents des insectes souter- 
rains, vivant sur les feuilles et formant sur elles des galles. 

» Chez l'insecte aérien, les différences avec l'insecte souterrain s'effacent 
de génération en génération, et il est à peu près certain qu'an moment où, 
par suite de la dureté de la feuille, il ne trouve plus sur elle sa nourriture, 
il descend sur les racines et accroît et régénère ainsi les colonies souter- 
raines. 

» Les vignes sur lesquelles l'œuf d'hiver avait été détruit pendant l'hiver 
1 875-j 876 n'ont présenté, après la pousse, aucune galle sur leurs feuilles, 
tandis que les pieds les plus voisins non traités en présentaient en grand 
nombre. 

» L'œuf d'hiver périt, pour peu que soient modifiées, soit comme tem- 
pérature, soit comme atmosphère, les conditions dans lesquelles il a été 
placé par la mère pondeuse. 

» Aucun des cépages de nos pays n'a paru réfractaire à la formation des 
galles, bien qu'aucun n'en ait présenté en aussi grande quantité que le cé- 
page américain connu sous le nom de Clinton, 
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» Ces remarques importantes, dues, pour la plupart, à M. Boiteaû, ont 
été faites en 1876 et ont été vérifiées par tous ceux qui en ont eu le 
désir. » 

médecine. — Surl'ozène. Note de M. Ch. Brame. (Extrait.) 
(Commissaires: MM. Bouillaud, Gosselin.) 

« Je n'ai observé que trois cas d'ozène; mais, traités par des procédés 
différents, ils se sont terminés tous trois par la guérison. 

» Dans un cas, l'odeur qu'exhalait le malade était infecte; dans un 
autre, l'odeur, sans être infecte, était très-désagréable; dans un troisième, 
l'odeur était infecte au dernier degré. 

» Dans le premier cas' seul, on a pu constater une légère carie de l'os 
propre du nez; dans les deux autres cas, l'ozène était constitué par des 
ulcères de la pituitaire. Chez un sujet, les deux fosses nasales étaient atteintes; 
une seule fosse nasale était atteinte chez les deux autres sujets. Dans un cas 
seulement, sous l'influence du traitement, il s'est produit un exsudât épais. 

» Dans aucun des trois cas que j'ai observés, l'ozène n'avait une origine 
syphilitique; on ne peut non plus attribuer l'affection à l'écrasement du 
nez ni par conséquent à la rétention du mucus : les trois jeunes filles qui 
font le sujet des observations avaient le nez parfaitement conformé. 

» Les traitements qui m'ont réussi étaient constitués de la manière 
suivante : 

» Première observation. — On porte, dans la fosse nasale, au moyen d'une baguette de 
verre, du sulfocyanure ferrique, dissous dans l'alcool à 96 degrés, puis immédiatement du 
nitrate argentique, dissous dans l'eau; ensuite de l'iodure argenlique naissant au -^; pour 
éviter toute cause d'irritation, on ajoute parfois du tannin en solution alcoolique, ou de 
l'iodure plombique, aux moyens précédents; dans les derniers jours, on s'est borné à 
de l'iodure argentique ; traitement général : dragées d'iodure ferreux, vin de gentiane, 
bière. Le traitement a duré un mois. 

» Deuxième observation. — On a employé des ventouses scarifiées au col, et tous les 
jours, excepté un, une solution alcoolique de tannin suivie de l'application de nitrate argen- 
tique dissous dans l'eau. Traitement général nul; guérie en quinze jours. 

» Troisième observation. — Ici l'ozène est double; l'odeur est infecte, au dernier degré; 
cet état de chose remonte à quatre années. 

» On a eu recours, en commençant et tout d'abord, à un traitement général ainsi constitué : 
pastilles de phosphate ferreux, vin de quinquina, bière, viande crue. 

» Traitement local; scarifications derrière les oreilles, répétées trois fois. Tantôt on 
emploie successivement du chlorure ferrique, dissous dans l'alcool à 96 degrés, du phénate 
sodique, du nitrate argentique dissous dans l'eau, du tannin dissous dans l'alcool à 96 degrés ; 

99- 
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tantôt de l'iodare argentique avec du phénate sodiquê et du tannin ; tantôt du chlorure 
ferrique et du tannin ; vers la fin du traitement, du tannin seul ou iodé, ou du chlorure 
ferrique isolé. 

» Conclusions. — i° Il esl inutile d'employer du chlorure de chaux, pour 
faire disparaîtrel'odeur infecte ou désagréable qu'exhale l'ozène; les moyens 
variés que j'emploie font rapidement disparaître toute odeur. 

» 2 II ne faut pas boucher les fosses nasales, attendu qu'il en résulte 
une grande gêne pour les malades. 

» 3° Il ne faut employer ni pommades ni huiles, vu leur facile rancidité 
dans le lieu où ou les porte. 

» 4° L'iode en vapeur a des inconvénients: il demande un appareil 
spécial et l'on ne peut facilement modérer l'actioû qu'il produit; il est avan- 
tageusement remplacé par la solution alcoolique de tannin iodé, portée au 
bout d'une baguette de verre. 

» 5° On peut traiter certains ozènes par le sulfocyanure ferrique, 
dissous clans l'alcool, suivi du nitrate argentique^ dissous dans l'eau; après 
quoi l'on introduit dans la fosse nasale de l'iodure argentique naissant, 
pour calmer l'irritation. Aux moyens précédents on ajoute parfois du 
tannin en dissolution alcoolique ou de l'iodure plombique. Le traitement 
général consiste, dans ce cas, en iodure ferreux, vin de gentiane, bière. 

» 6° D'autres ozènes peuvent être guéris par les ventouses scarifiées, 
appliquées au col et par une solution alcoolique de tannin, suivie d'une 
solution de nitrate argentique, introduite dans la fosse nasale. Traitement 
général nul. 

» 7° Enfin il en est d'autres qui demandent à la fois un traitement 
général reconstituant et un traitement local. 

» Le traitement général se compose de pastilles de phosphate ferreux, de 
vin de quinquina, de bière, de viande crue. 

» Le traitement local se compose de scarifications derrière les oreilles, 
de chlorure ferrique, dissous dans l'alcool, de nitrate argentique, de phénate 
sodique, dissous dans l'eau; de tannin, dissous dans l'alcool à 96 degrés. 
Ces moyens, auxquels on peut ajouter le tannin iodé, seront employés tous 
ensemble, ou quelques-uns séparément,, et dans ce cas vers la fin du 
traitement, » 

M. J. Joly, M. Maillet adressent des Communications relatives au 

Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 
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M. A. Brachet adresse une Note sur la lumière de l'arc voltaïqtie. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Mististre des Travaux publics adresse, pour la Bibliothèque de 
l'Institut, un exemplaire de la cinquième livraison de la carte géologique 
détaillée de la France. 

Cette livraison comprend les deux feuilles de Saint-Valéry et de Douai. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance: - 

i° La première livraison du troisième volume des « Annales de l'Obser- 
vatoire de Moscou » ; 

2° La cinquième livraison du tome XIII des « Nouveaux Mémoires de 
la Société impériale des Naturalistes de Moscou ». 

3° Une brochure de MM. V.Burq etL. Ducom, intitulée: « Recherches sur 
l'action physiologique du cuivre et de ses composés ». (Extrait des Archives 
de Physiologie.) 

M. le Directeur de l'Ecole d'Agriculture de Montpellier sollicite 
l'envoi de 5oo kilogrammes de sulfocarbonate de potasse, pour continuer, 
pendant cette année, les expériences qui ont été entreprises eu 1876 à 
l'École d'Agriculture de Montpellier. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

ASTRONOMIE. — Observation d'une nouvelle comète à Marseille, 
par M. Borrelly. Note de M. Stephan. 

« Une nouvelle comète, la troisième de cette année, a été trouvée, à 
l'Observatoire de Marseille, par M. Borrelly, dans la nuit du 1 4 au 1 5 avril. 

» Voici les premières observations de cet astre, qui se trouve actuelle- 
ment dans la constellation de Cassiopée : 

Log. fact. par. 

Heure de l'obs. Asc. droite Dist. polaire Ascension Dislance 

1877. (T. M. Marseille), de la comète. de la comète. droite. polaire. Observ. 

h m s h m s o / ff 

Avril 14. g.3o.oo i. 6. 5, 00 34-56. 0,0 » » Borrelly. 

i4. i5.3i.4g i. 8. 9,25 34.44 '34j9 — 1 >8i7 —1,870 Borrelly. 
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Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1877 ,0. 

Grandeur. Ascension droite. Distance polaire. 

2246 Lalande., . 8°-9 e i h 9 m 46 s } 20 34°43'49",7 

» La comète est brillante, ronde, avec un petit noyau; elle ressemble à 
une nébuleuse résoluble. » 

MÉCANIQUE. — Recherche de la loi que doit suivre une force centrale pour que 
la trajectoire quelle détermine soit toujours une conique; par M. G. Dàiî- 
boux. 

« Dans une Communication insérée à ce Compte rendu, M. Bertrand a 
démontré que, si un point matériel soumis à l'action d'une force dépen- 
dant uniquement de la position décrit toujours une conique, quelles que 
soient les conditions initiales, la direction de la force va passer par un point 
fixe. Proposons-nous donc la question suivante : 

» Sachant qu'un point matériel soumis à l'action d'une force centrale décrit 
toujours une conique, trouver l'expression de la force. 

» On connaît déjà deux solutions de ce problème : le cas où la force 
est proportionnelle à la distance et celui où elle est en raison inverse du 
carré de la distance. Mais, dans ce qui va suivre, nous ne supposerons pas 
qu'il y ait une fonction des forces, c'est-à-dire nous admettrons que la 
force, agissant sur un point, peut dépendre, en même temps que de la dis- 
tance du point au centre fixe, de l'angle que fait la direction de la force 
avec une droite fixe du plan. 

» Rapportons le mouvement à des coordonnées polaires, et prenons 
pour pôle le centre attirant ou origine de la force. Soient r et w les coor- 
données du mobile, C la constante des aires, F la grandeur de la force. 
L'expression de F sera, comme on sait, 



r 2 ]_r du* 



(0 F=p 

» Lu trajectoire étant une coniqae, nous aurons, en écartant le cas, du 
reste très-facile à traiter, où la conique passe au pôle, une équation de la 
forme 

(2) - = «Costa 4- asinw •+■ \/Acos2w -+- Bsin2co •+• H, 

a, b, k, B, H étant les cinq paramètres qui définissent la conique. 
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» On déduit de l'équation (a), par un calcul des plus simples, 





r da* 




H 2 — A J — B s 




_3 

(Acos2w -f-B sin2M 4- H) 2 


ce qui donne 






■ 


(3) 


F — 




C 2 (H ! — A 2 — B s ) 

9 



/• 2 (Acos2b 4-Bsin2w -+- H) 3 

» Cette expression, relativement simple de F, permet d'apercevoir deux 
solutions du problème. 
» i° Posons 

(4) A = 2 a, B = a f3, R = 6 i h, C 2 (H a - A a - B a ) = fiô». 
Nous aurons, pour l'expression de la force, 

(5) F = £_ ., 

r ! (acos2<o -+- J3sin2w + h) 1 

et pour équation de la trajectoire 

(6) - =acosw + 6sinu + $ \Axc0s2c.) -1- /3sin2w -+- ^. 



Cette formule, contenant trois constantes arbitraires a, b, 6, ne figurant pas 
dans l'expresion de la force, est donc V équation la plus générale de la trajec- 
toire quand la force est représentée par l'équation (5). 

» Les coniques représentées par l'équation (6) ont une propriété géo- 
métrique remarquable et qui suffit à définir le système qu'elles forment. 
Lorsque a, b, 9 varient, elles demeurent tangentes à deux droites fixes réelles 
ou imaginaires passant par l'origine des coordonnées. 

» Si l'on veut que la force ne dépende pas de w, il faudra supposer 
a = |3 = o, ce qui conduira à la loi de Newton. 

» 2° En tenant compte de l'équation de la trajectoire, l'expression de la 
force peut aussi s'écrire 
, N v C 2 (EP-A'-B») 

(7) * = -77 



r 1 ( a cosw — b sinw 



Il suit de cette nouvelle expression de la force une deuxième solution du 
problème proposé. On voit en effet qu'en adoptant la trajectoire définie par 
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'équation 



(8) - =acos« 4- bsiiia -h\/A cosaw H-Bsin2&> -+-H, 



et en la supposant parcourue de telle manière que la constante des aires ait 
la valeur déterminée par la formule 

(9) :C 2 (H 2 -A 3 -B 2 ) = F ., 

on aura, pour expression de la force, 

(io) ■ F = 



"' [— — acosu — ôsinwj 

L'équation (8), contenant trois constantes A,B,H ne figurant pas dans l'ex- 
pression de la force, représente la trajectoire la plus générale qu'un point 
matériel puisse décrire sous l'action de cette force, et, cette trajectoire étant 
encore une conique, on obtient une deuxième loi de la force satisfaisant 
à toutes les conditions posées. 

» Les ellipses représentées par l'équation (8), lorsque A, B, H varient, 
sont caractérisées par cette propriété que la polaire de l'origine des coor- 
données parrapport à l'une quelconque d'entre elles est une droite fixe 
dont l'équation est 

- = a cos w 4- b sm a . 

r 

» Si a et b sont nuls, la loi de la force devient 

F = W 
les ellipses représentées par l'équation (8) ont l'origine pour centre, et l'on 
retombe sur un résultat connu. 

» Les deux lois précédentes sont les seules pour lesquelles la trajectoire 
soit toujours une conique. Mais le défaut d'espace m'oblige à remettre à une 
autre occasion la démonstration de ce point essentiel. » 

THÉORIE DES NOMBRES. — Sur les lois de réciprocité dans la théorie des résidus 
de puissances. Note du P. Pépin, présentée par M. Puiseux. 

« En continuant mes recherches sur les lois de réciprocité auxquelles 
donne.lieu la considération des restes obtenus en divisant par un nombre 
premier les puissances semblables, des nombres entiers, je suis parvenu à 
des théorèmes généraux qui renferment comme cas particuliers les théo- 
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Jèmes qui expriment la loi de Jacobi relative aux résidus cubiques, et ceux 
que j'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie, et qui se rapportent 
aux résidus de cinquièmes puissances et aux résidus de septièmes puis- 
sances. Je partage en ra classes les racines de la congruence 

xp~ { =i (mod. p = nzs + i), 

en attribuant à la classe zéro les résidus de puissances n iémes , et à la classe (i) 
les racines dont les indices divisés par ra donnent un même reste i; puis je 
démontre qu'au moyen des facteurs complexes dep, formés suivant la mé- 
thode de Cauchy et de Jacobi, au moyen des racines n ièmes de l'unité, on 
peut construire un monôme rationnel <j/ (p) qui donne lieu aune loi de réci- 
procité d'ordre n lème , analogue à celle du troisième ordre, découverte par 
Jacobi, et qui se réduit à cette dernière loi, quand on suppose n = 3. 

» Si l'on désigne par <p/,(p) le facteur complexe que Cauchy désigne par 
B. iih) et que l'on peut calculer au moyen de la formule 

n(p) = *M = IpW+w*' (s = i, 2, . . . p - a), 

et simplement par <p (p ) le facteur complexe E (il , les valeurs du monôme 
ty(p) relatives aux divers nombres premiers impairs sont : 



i°pourra = 3, 
2° pour ra = 5, 
3° pourra = 7, 
4° pourra = ix, 
5° pourra = i3, 
6° pourra = 17, 


+00 = 

+(/») = 
«Kp) = 
M) = 


f[pj il -i- O y O M # 


?{P 2 )~ L — 3y/^3ftl' 

?(p 2 Mp 4 )' 

<?(p) 3 . 


?(p')'?(fT 

?fp) 5 ?=(p) 
<p(p 2 ) 3 ?(p 4 )?(p 8 ) ?>(?')' 

?(p) 6 ?«(p) 


?(P ! ) 3 ?(P , ) 2 ?(P ! )? 4 (P 2 )' 
?(P) ! 


<?(P 3 } 4 ?(P 4 )'<P(p a ) <P(P 16 )' 



» Si l'on joint au nombre p un nombre premier de même forme q = tiq' + 1 
et qu'on distribue en ra classes les racines de la congruence x î-1 =i (mod.q), 
en attribuant à une même classe (i) les racines dont les indices divisés 
par ra donnent le même reste i, la réciprocité d'ordre n ième entre les deux 
nombres p et q sera exprimée par les deux théorèmes suivants : 

» 1 . Si l'on désigneparfi une racine primitive de la congruence ce" =1 (mod . q), 

C.R.,i877,I«£e7ie^e.(T. LXXXIV, N°l6.) I0O 
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et pat ty(p) le monôme formé, ainsi que nous l'avons indiqué, au Moyen des 

facteurs complexes B,^ de p } le nombre q est résidu ou non-résidu de puissance 

n leme pour le module p, suivant que <j>(/3) est résidu ou non-résidu de puissance 
n iime p 0ur i e m0( { u l e p 

» ET. Si l'on désigne par t la base d'un système d'indices pour le nombre p, et 
par t i une base semblable pour le module q, la classe du nombre q } relativement 
au module p et à la base i, est la même que celle de ty(t g ') relativement au mo- 
dule q et à la base t t . 

» On peut aussi considérer conjointement avec le nombre p un nombre 
premier q = nq' — i , pourvu que l'on distribue en n classes les racines de 
la congriience x q+{ = i (mod. q), représentées par les diverses puissances 
d'une racine primitive r =f -+- g \[m, en groupant dans une même classe (i) 
celles dont les indices divisés par n donnent le même reste i. Si, l'on désigne 
alors par /3 celle de ces racines dont l'indice est q', ty(fi), <K/3') seront des 
racines de la congruence x q+l = i (mod. q), pour toute valeur de l'expo- 
sant l non divisible par n. On peut donc calculer l'indice de. ty(fi) relative- 
ment au module q et à la base r. C'est sur la considération de cet indice 
que repose la loi de réciprocité d'ordre n ieme qui existe entre les deux nom- 
bres premiers pet q. 

» III. Le nombre premier nq' — i = q est résidu ou non-résidu de n ième puis- 
sance pour le module p, suivant que $( fi) est résidu ou non-résidu de puissance 
n ième pour le module q. 

» IV. L'indice i du nombre q, relativement au module p et à la baset du sys- 
tème d'indices dans lequel ont été calculés les facteurs complexes R J>A de ty(p), et 
l'indice j de §{fi~ { ), relativement au modulcq et à la base r, vérifient toujours la 
congruence j = i (mod. n). 

» La classe du nombre 2 dans une classification d'ordre n ième pour un 
module premier/? = rns -4- 1 est déterminée par les théorèmes suivants : 

» I. La condition nécessaire et suffisante pour que 2 soit résidu de n ième puis- 
sance suivant le module p est que le facteur complexe R,,, de p soit de Informe 

_ R M =1 + 2(c + c ) p + c 2i o 2 +■... + c^p"-*). 
» II. Le facteur complexe R M de p étant calculé par la formule 

B,,, = 2p lnds(i+1) = a 9 h- a K p -+- a,p- -+■ . . . + a n _, f~* , 

tous ces coefficients sont pairs, à l'exception d'un seul qui est impair, soit a m ce 
coefficient impair; la classe du nombre 2 relativement au module p est ta racine 
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de la congruence 

î= m (mod. p). 

» On peut appliquer la même méthode aux résidus biquadratiques, 
moyennant quelques légères modifications; on obtient alors quelques théo- 
rèmes généraux d'où l'on déduit aisément la démonstration des inductions 
énoncées par Gauss dans ses deux Mémoires sur les résidus biquadratiques, 
non-seulement de celles qui ont été démontrées par Lebesgue dans ses 
Recherches sur les nombres (Journal de M. Liouville, i83g), mais encore de 
celles qui sont renfermées dans le vingt-huitième article du second Mémoire 
de Gauss, et qui sont restées jusqu'ici sans démonstration. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les rayons de courbure des podaires successives 
d'une courbe plane. Note de M. B. Niewenglowski. 

« Soient M un point d'une courbe plane, M, le point correspondant de 
sa podaire par rapport à un point fixe O pris dans son plan; appelons p le 
rayon vecteur OM, w la distance OM, de l'origine à la tangente en M à la 
courbe considérée, et R son rayon de courbure en M; enfin désignons par 
les mêmes lettres affectées de l'indice i les éléments correspondants de la 
podaire. On a, par la formule d'Euler, 

«fa 



» On a ensuite 



du. 



- = — — siuv, 



V désignant l'angle du rayon vecteur et de la tangente en M à la courbe 
proposée, angle égal, comme on sait, à l'angle correspondant relatif à la 
s podaire. 

» Tirant des relations précédentes la valeur de du K et la substituant 
dans l'expression de R ( , on trouve, par un calcul facile, 

(0 B 1 = - " 



dp 

1p CT — - 



IOO. 
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ou 



( 2 ) R < " ap-RsinV" 

» La première de ces formules peut s'écrire ainsi : 

i i rf.sinV 



R, p rf.(psinV) 

» On aura le rayon de courbure R„ de la ri ème podaire de la courbe 
donnée, au point correspondant au point M, en remplaçant dans la formule 
précédente p par psin* -1 V, ce qui donne 

(3) - = ' + rf ' sinV 



R„ psin"-'V £?.(psin"V) 

» On vérifie sans peine que cette formule est vraie pour toutes les va- 
leurs entières positives ou négatives de « et pourra — o, R représentant 
le rayon de courbure de la courbe proposée. On a ainsi la formule 

i sinV d.sm\ 

R p d.p 

» Enfin, en posant n = — n', [n' > o), R_„f désigne le rayon de cour- 
bure de la courbe antipodaire d'ordre n' de la proposée, c'est-à-dire de la 
courbe dont la proposée est la podaire d'ordre n'. 

» Si par la formule (2) on calcule R 2 , en remplaçant R, par sa valeur 
tirée de cette même formule, on obtient 

P psinV(2p — RsinV) 

2 3p — aRsinV 

On en déduit par analogie 

t. _ psin"-' V [ rip — ( n — 1) Rsia V] 
V4J n "~ («+i)p— «RsinV 

» Si l'on désigne par c la corde que le cercle osculatenr intercepte sur 
le rayon vecteur du point M de la courbe proposée, par c n la corde que 
le cercle osculateur au point M„, correspondant à M dans la n ième podaire, 
intercepte sur le rayon vecteur OM„, et désignant par p„ ce rayon vec- 
teur, on a 

c = 2RsinV, c„=2R„sinV, p„ = p sin*V; 

la formule (4) devient, en y introduisant ces notations, 

/f-s 2«p— («— île 

( 5 ) g "= 2 P« 2(/2+ ! )p _ / ; c - 
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» Il est d'ailleurs facile de s'assurer que les formules (4) et (5) subsistent 
pour toutes les valeurs entières positives ou négatives de n. 

» Applications. — i° L'ellipse est l'antipodaire de son cercle principal, 
par rapport à un quelconque des foyers. En faisant dans la formule (4) 
n = — i, R = a, on a l'expression du rayon de courbure de l'ellipse 

_ pfaasinV — p) 
■^ «sin 3 V 

Si u et v désignent les rayons vecteurs du point considéré de l'ellipse, rela- 
tifs aux deux foyers, on peut écrire 

R u(zn — u) uv 

1 «smV asinv 

mais, en désignant par b' le demi-diamètre conjugué à celui qui aboutit au 
point considéré, et appelant N la longueur de la normale comprise entre 
ce point et l'axe focal, on sait que 

w = é' 2 sinV = £, N = V' 

donc 

R = - = * 



ab sin 2 V 



» Calcul identique pour l'hyperbole. 

» 2° Si la courbe primitive est une droite, la formule (4) n'a de sens que 
pour les valeurs négatives de n. 

» En y faisant R infini et n = — ri, on trouve 



» L'hypothèse ri '= i donne le rayon de courbure de la parabole : 

sx ~ i ~~~ sin 2 V sin 2 V 
» 3° Considérons enfin les courbes ayant pour équation 

(6) f l = a m cos m6. 

» D'après un théorème de Maclaurin (Traité des fluxions), le cercle 
oscillateur intercepte sur le rayon vecteur une longueur c, donnée par la 
formule 

20 

c= — f-; 
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en mettant cette valeur dans la formule (5), on obtient 



mn + i 



mn -h m 4- 1 
ou 



I + 



mn -f- i 



ce qui s'accorde avec cet-autre théorème de Maclaurin, d'après lequel la po- 
daire d'ordre n de la courbe considérée est une courbe dont l'équation est 

de la même forme (6), m étant remplacé par —-^ ( Philosophical Transac- 
tions, 1718). » 

NAVIGATION, — Du roulis en eau calme; par M. Bourgois. 

« Les études récentes de plusieurs ingénieurs français sur le roulis des 
navires ont révélé l'importance longtemps méconnue du rôle joué par la 
résistance de l'eau dans le mouvement d'oscillation de la carène; mais cer- 
tains points de théorie relatifs à cette résistance sont encore controversés. 
L'auteur du Mémoire présenté à l'Académie s'est proposé de vérifier, au 
moyen des expériences les plus récentes, le degré d'exactitude des théories 
connues sur le roulis en eau calme. Après avoir étudié le mouvement 
propre du centre de gravité du r navire, il a recherché dans quelle mesure 
les formules du pendule dans un milieu résistant, données par l'illustre 
Poisson, rendaient compte des circonstances du mouvement de rotation 
du navire autour de son axe, et il a reconnu que l'application de ces for- 
mules aux belles expériences exécutées sur ÏElorn par MM. Risbec et de 
Bénazé offrait un accord remarquable avec les résultats de ces expériences, 
dans l'hypothèse d'une résistance proportionnelle au carré de la vitesse, 
jointe à celle de l'entraînement d'une masse liquide par le navire dans son 
oscillation. 

» Le rôle particulier de cet entraînement du fluide dans le mouvement 
varié des corps immergés a été reconnu pour la première fois par Dubuat 
et précisé par Didion, qui a introduit dans la formule de la résistance 
d'un plateau dans l'air un terme fonction de l'accélération. L'illustre 
Poncelet l'a signalé et expliqué dans sa Mécanique industrielle, et les travaux 
les plus récents en ont confirmé l'importance. 

» Pour le cas d'une résistance proportionnelle au carré de la vitesse, 
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Poisson donne l'expression suivante de l'inclinaison Q à l'instant t : 

«-(«-ïHv/î+t^S'Wï- 

/x est ici le double du rapport du moment N de la résistance du milieu 
pour l'unité de vitesse angulaire au moment total d'inertie I du navire et 
de la masse d'eau entraînée, a est l'amplitude initiale de l'oscillation. Si 

l'on représente par a, son amplitude finale égale à a — -i^- et par T sa 

ô 

durée, l'équation précédente prend la forme 

= l -{«. - a^cos-n -h g (a — a,) 4- g (a — a^cos^-ît. 

» Appliquée aux expériences 3e V Étant, elle fournit, pour chaque 
oscillation, des valeurs de 6 qui s'accordent avec les résultats des obser- 
vations aussi exactement que le comporte le degré de précision de celles-ci. 

» On tire aisément de la première de ces équations l'égalité 

a — a, 2 L N 

— r~ = î/ i = ?T = const. 

a 2 à ' 6 1 

La valeur du moment de résistance N s'en déduit si, après avoir observé 
les amplitudes successives a, a { , on calcule en outre le moment total 
d'inertie I au moyen de la durée d'oscillation observée du navire et de 
son moment de stabilité. Cette valeur peut aussi se calculer au moyen 
d'expériences comme celles de YElorn, dans lesquelles on a observé que 
l'accélération angulaire s'annulait avant le passage du navire par la posi- 
tion verticale. On déduit, en effet, des formules de Poisson l'égalité 



m 



vr — ' — x / = const., 



F(p —a) étant le moment de stabilité, 6 l'inclinaison et '— la vitesse angu- 
laire au moment où l'accélération est nulle. 

» L'inégalité de durée de l'abattée et du rappel déduite des formules de 
Poisson se vérifie par les expériences de YËlorn. La relation 

I _ 5 _ 3w f — t" 
iV'~ I ~ 2a~~T~' 

dans laquelle i est la durée de l'abattée et t" celle du rappel, fournit 
même un autre moyen de calculer le rapport - • 
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» Enfin le moment d'inertie i de la masse d'eau entraînée peut aussi 
se déterminer par les mêmes formules, en fonction du moment de résis- 
tance N, si l'on a noté les valeurs de la vitesse et de l'accélération angu- 
laires à l'instant où celle-ci est égale à l'accélération que le navire devrait 
prendre si sa masse seule était en jeu. Les formules de Poisson donnent en 
effet pour ce cas 

\di) i 

^-^- = const. 
dfi 

» L'examen des coefficients de décroissance du roulis observés dans un 
grand nombre de bâtiments et le calcul des moments de résistance qui en 
résultent montrent que ces moments, dont l'influence a été souvent né- 
gligée dans la formule du roulis, ont des valeurs absolues comparables à 
celles des moments d'inertie des navires, augmentés eux-mêmes par l'effet 
d'entraînement de l'eau dû à la résistance. 

» Le rapport des premiers aux seconds a été trouvé de ~ pour le Sultan, 
de ■§ environ pour le Suffren; il s'élève de -pô à tô sur des bâtiments fins, 
comme le Latouche-Tréville et V Hirondelle, et i! dépasse de beaucoup l'unité 
sur les bâtiments munis de fausses quilles latérales, comme YÉlorn et le 
Crocodile. Il est même à remarquer qu'aucune des évaluations dont le 
coefficient de résistance des fausses quilles latérales a été l'objet ne permet 
d'en fixer la valeur à moins du double du coefficient de résistance d'un 
plan mînce mû normalement à sa surface. - 

» Quelle que soit la cause de cette valeur remarquablement élevée du 
coefficient de résistance des fausses quilles, il ne reste pas moins établi, par 
les récentes et nombreuses expériences de roulis en Calme dont M. l'ingé- 
nieur Berlin a eu l'heureuse initiative en France, que les formes de la 
carène et les appendices résistants, dont il est facile de le munir sans perte 
sensible de vitesse, peuvent exercer une influence marquée pour atténuer 
la vitesse et les amplitudes du roulis. Ainsi se trouve confirmée l'opinion 
souvent exprimée par M. le vice-amiral Paris sur ce point. 

» À la vérité, de remarquables améliorations dans le roulis ont déjà été 
obtenues à bord de grands navires de construction récente par l'accroisse- 
ment de leur période d'oscillation au delà de celle des lames qu'ils sont ex- 
posés à rencontrer; mais, sur les navires de dimensions trop petites pour 
que la durée de leur propre période puisse ainsi dépasser celle de la période 
d'oscillation des lames, l'accroissement de cette durée est sans avantage 
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marqué, car il laisse ces navires exposés à tous les inconvénients du syn- 
chronisme avec les oscillations des lames, inconvénients plus sensibles 
avec une longue période, puisqu'elle correspond à une lame plus forte. 

» Il ne reste donc, pour modérer le roulis des bâtiments de dimensions 
restreintes, d'autre ressource efficace que de donner à leurs couples des 
formes résistantes, ou, s'ils sont déjà construits, de les munir de fausses 
quilles latérales, dont toutes les expériences connues prouvent l'efficacité et 
dont l'usage s'est beaucoup répandu dans la marine anglaise à la suite des 
expériences de M. Froude, » 

chimie. — Sur l'état des sels dans les dissolutions. Note de M. D. Gernez, 
présentée par M. Pasteur. 

« La recherche de l'état sous lequel se trouvent les sels dans leurs so- 
lutions a été tentée par des procédés divers. M. Tscherbatschew a cru 
résoudre le problème, dans le cas des solutions aqueuses de sulfate de 
soude, en étudiant les propriétés des solutions sursaturées de cette sub- 
stance ('). Il a annoncé : i° que les solutions saturées de sulfate de soude, 
préparées de 25 à 3o degrés, ne peuvent par le refroidissement rester sur- 
saturées; a que ces mêmes solutions abandonnent, par évaporation dans 
l'air sec, le même sel ordinaire à 10 équivalents d'eau que par refroidisse- 
ment; 3° qu'on obtient les mêmes cristaux lorsqu'on met ces solutions non 
saturées en contact avec un excès de sel anhydre; 4° qu'au contraire, les 
mêmes solutions portées à une température supérieure à 35 degrés restent 
sursaturées et donnent, soit par évaporation, soit au contact du sulfate de 
soude anhydre, des cristaux de l'hydrate à 7 équivalents d'eau. L'auteur 
en a conclu que les solutions faites au-dessous de 33 degrés contiennent 
l'hydrate à 10 HO, et celles qui ont été chauffées à une température plus 
élevée, l'hydrate à 7 HO. 

» De ces résultats, les derniers sont exacts, comme je l'ai fait connaître 
depuis longtemps; si les autres l'étaient aussi, on pourrait en tirer cette 
conséquence remarquable que l'action de la chaleur détermine dans la 
solution de sulfate de soude une modification moléculaire d'une certaine 
durée, analogue, par exemple, à celle que l'on communique sous la même 

(') Nouveau Bulletin de l'Académie de Saint-Pétersbourg, t. XIX, p. 4 2 ) e t DeutscA. 
Ges, Bericht., 1873, p. i45g- 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° J6-) J 01 
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influence à un certain nombre de corps solides; de plus, il serait à pré- 
sumer que cette particularité se retrouverait dans toutes les solutions ana- 
logues à celles du sulfate de soude qui peuvent, abandonner des cristaux 
de plusieurs hydrates, telles que les solutions de carbonate, de chromate, 
d'acétate et d'hyposulfite de soude, d'azotate de chaux, de sulfate de ma- 
gnésie, d'alun, etc. 

» La faveur avec laquelle les expériences de M. Tscherbatschew pa- 
raissent avoir été accueillies par les physiciens (- 1 ) et les conséquences 
qu'on serait en droit d'en déduire m'ont déterminé à les reprendre avec 
soin et à soumettre aux mêmes essais les solutions des corps que j'ai cités 
plus haut ; voici les résultats auxquels je suis parvenu : 

» ï° Les solutions saturées de sulfate de soude, préparées entre 25 et 
3o degrés ou au-dessous et abandonnées au refroidissement, donnent des so- 
lutions sursaturées comme celles qui ont été chauffées au delà de 33 degrés. 
Il suffit, pour le constater, de filtrer ces solutions et de les recueillir dans 
des tubes que l'on a récemment lavés ou chauffés, puis refroidis ; on élimine 
ainsi du liquide ou des parois du vase les parcelles de sulfate de soude 
qui pourraient provoquer la cristallisation. 

' » 2° Les solutions de sulfate de soude faites à une température inférieure 
à 33 degrés, puis abandonnées à l'évaporation dans l'air sec, donnent des 
cristaux de l'hydrate à 7 HO, comme celles qui ont été portées à une tem- 
pérature supérieure à 33 degrés. On obtient ce résultat soit en éliminant le 
sulfate de soude solide accidentel, comme je l'ai indiqué ci-dessus, soit en 
élevant de quelques degrés la température de la solution saturée et filtrée, 
mais maintenue toujours au-dessous de 33 degrés; de cette manière, on 
n'obtient par évâporation que l'hydrate à 7 HO, même avec les solutions 
faites aux basses températures. "'_■-•" 

». 3° Les solutions faites à froid, par exemple à 11 degrés, comme dans 
les expériences de l'auteur, et introduites dans l'un des. coudes de tubes en 
W scellés ensuite à la lampe, et amenées à 20 degrés au contact du sulfate 
anhydre contenu dans l'autre coude du tube, donnent les mêmes cristaux 
à 7 HO que celles qui ont été chauffées au delà de 35 degrés. L'expérience 
est d'une grande netteté, à la condition que le sel employé soit bien anhydre 
et que la solution faite à froid n'ait pas conservé en suspension des cristaux 
à 10HO. 

(') Voir Jahresbericht, f. 1873, p. Zp, et Gmelin-Kraut's Handbueh dur Chemin, t. I, 
I re Partie, par M. Alex. Naumann, p. 484. 
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» Ces expériences démontrent qu'il n'y a aucune différence, sous le rap- 
port de la production des deux hydrates, entre les solutions qui ont été 
faites au-dessous de 33 degrés et celles qui ont été soumises à une tempé- 
rature plus élevée. On n'est donc nullement fondé à admettre que les pre- 
mières soient des solutions du sel à toHO et que les autres ne contiennent 
que l'hydrate à 7 HO. 

» On est conduit à des conclusions analogues par les expériences que. 
j'ai réalisées sur les solutions aqueuses des substances qui peuvent, comme 
le sulfate de soude, donner plusieurs hydrates. Les cristaux de ces sels 
perdent la propriété de provoquer, dans leurs solutions sursaturées, la for- 
mation des cristaux les plus hydratés, lorsqu'on les chauffe vers a3 degrés 
pour le chromate de soude, entre 36°, 7 et 37 degrés dans le cas du carbo- 
nate de soude, entre 4*°, 5 et ^i°, 3 pour l'azotate de chaux, entre 48°, 9 et 
5o°,3 pour Fhyposulfite de soude, entre 67°, 3 et 58°, 7 pour l'acétate de 
soude, entre 64 et 66 degrés pour le sulfate de magnésie, entre 97°, 5 et 
98 degrés pour l'alun. Si le résultat annoncé par M. Tscherbatschew était 
général, en faisant des solutions de ces diverses substances à des tempéra- 
tures inférieures ou supérieures à ces températures limites, on aurait deux 
espèces de solutions ayant des propriétés différentes : les unes, faites aux 
plus basses températures, ne pouvant pas être sursaturées et n'abandon- 
nant par refroidissement, évaporation ou contact du sel anhydre, que des 
cristaux du sel le plus hydraté*, les autres ne donnant, dans les mêmes cir- 
constances, que les cristaux moins hydratés. En réalité, les expériences 
faites sur ces diverses substances ne m'ont donné rien de pareil : j'ai ob- 
tenu des solutions sursaturées au moyen des sels dissous à froid, et ces so- 
lutions ne se sont distinguées en rien de celles qui ont été chauffées au delà 
de la température de déshydratation des cristaux les plus hydratés; elles 
ont, en effet, donné, comme ces dernières, par évaporation ou contact du 
sel anhydre : les solutions de chromate de soude, l'hydrate NaOCrO 3 4 HO 
au lieu de NaOCrO 3 10HO ; celles d'azotate de chaux, l'hydrate 
CaOAz0 5 3HOaulieudeCaOAzO s 4HO; celles d'acétate de soude, l'hy- 
drate C*H s NaO*3HO au lieu de C*H 3 NaO*6HO, etc. Il n'y a donc pas 
lieu de supposer qu'il existe des variétés allotropiques différentes pour les 
solutions des substances essayées chauffées à des températures déterminées, 
et l'on ne trouve dans ce qui précède rien qui autorise à affirmer que tel 
hydrate existe dans une solution qui a été plus ou moins chauffée. » 
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CHIMIE. — Sur une nouvelle série de sels acides. Note de M. A- Viixiers, 

présentée par M. Berthelot. - *. 

a 1. On sait que l'acide acétique, bien que monobasique, peut former 
avec la potasse et la soude des sels acides. C'est ainsi que l'on connaît le 
biacétate de potasse C 4 H 3 K0 4 , C 4 H 4 4 découvert par M. Thomson, le 
triacétale de soude C 4 H 3 Na0 4 , 2C 4 H 4 4 découvert par M. Berthelot, et 
celui dépotasse CH 4 K0 2 , aC 4 H 4 4 observé par M. Lescœnr. 

» J'ai obtenu une série de sels acides formés par un acétate neutre, de 
l'acide acétique et de l'eau, et dont font partie les trois sels précédents. 
Ces sels présentent un eertain intérêt. On y voit, en effet, l'acide acétique 
y jouer un rôle analogue à celui de l'eau de cristallisation à laquelle il 
peut se substituer par quantités équivalentes, et suivant des rapports assez 
nombreux. - 

» 2. acétates de soude. — Soit i équivalent d'acétate neutre de soude 
C 4 H 3 Na0 4 ; on peut y fixer des fractions de doubles équivalents d'eau 
H 2 2 et d'acide acétique C 4 H 4 4 jouant le rôle d'eau de cristallisation, 
de telle sorte que la somme de ces fractions soit égale à a ou à 3, et la com- 
position des sels ainsi formés peut être représentée par la formule 

C 4 H 3 Na0 4 (C 4 H 4 4 )" i (H 2 2 ) ;5 avec ^ + ^ = aou3, 

» Voici, en effet, les formules de ces sels : 

» Première classe, -H — = a ; 

'mm 

C 4 H 3 NaO 4 , a C 4 H 4 O 4 (triacétale de soude), 

G 4 H 3 Na0 4 , C 4 H 4 4 , H 2 2 , 

oC 4 H 3 Na0 4 , 4C 4 H 4 0% 6H 2 2 ou C 4 H 3 Na0 4 (C 4 H 4 4 )s (H 2 2 f . 

» Deuxième classe;, - -\ — = 3 : 

mm 

C 4 H 3 NaO% 3H 2 2 (acétate neutre cristallisé), 

C 4 H 3 Na0 4 , 2C*H 4 0% H 2 2 , 

4C 4 H 3 Na0 4 , C 4 H 4 4 , nH 2 2 ou C 4 H 3 Na0 4 (C 4 H 4 4 )* (H 2 2 )^ 

5C 4 H 3 Na0 4 , aC 4 H 4 4 , i3H 2 2 ou C 4 H 3 Na0 4 (C 4 H 4 4 )^(H 2 2 )'^. 

T? f?' 

» Je n'ai pu obtenir de sel correspondant à - H — = ï , contrairement à 
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ce qui a lieu pour la potasse, qui donne avec l'acide acétique le biacétate 
C 4 H 3 K0 4 , C 4 H 4 4 . 

» Ces sels s'obtiennent en faisant cristalliser par refroidissement des 
solutions d'acétate de soude faites à chaud dans des mélanges d'eau et 
d'acide acétique à divers degrés de concentration. Exposés à l'air, ils s'al- 
tèrent rapidement en perdant de l'eau et de l'acide acétique par efflores- 
cence. Projetés sur la surface de l'eau, ils prennent des mouvements de 
rotation et de translation d'autant plus rapides qu'ils contiennent plus 
d'acide acétique. 

» 3. Première classe : biacétate cubique. — Je désigne ainsi le biaçélafe 
hydraté C 4 H 3 Na0 4 , Ç 4 H 4 0\ H 2 2 . 

» Je l'ai obtenu en dissolvant à chaud a parties d'acétate de soucie sec 
dans 2 parties d'acide acétique et 2 à 3 parties d'eau. Il se sépare , 
après refroidissement, un beau sel cristallisé dans le système cubique (ce 
dont je me suis assuré en vérifiant les propriétés optiques) et qui se pré- 
sente sous la forme de gros cubes, très-allongés quelquefois et souvent 
réunis en trémies. En général, ces cubes ne sont pas modifiés, mais dans 
certains cas les sommets présentent les faces de l'icositétraèdre a 2 . Ils sont 
très-tendres, un peu opaques et altérables à l'air. Soumis à l'action de la 
chaleur, ils perdent la plus grande partie de leur acide acétique avant de 
fondre dans leur eau de cristallisation. 

Calculé. 

Analyse : Na i4»64 i4,38 

C'H'O* (en excès) 37,90 37, 5o 

» Ce sel représente l'hydrate d'un biacétate C 4 H 3 NaO\ C 4 H 4 4 , qui 
n'a pas été obtenu jusqu'ici, mais qui correspondrait au biacétate de 
potasse. Il peut être intéressant, au point de vue cristallographique, de 
rapprocher la simplicité de sa forme cristalline et la complexité de sa com- 
position. Rappelons que l'acétate neutre ordinaire C 4 H 3 NaO, 3H 2 2 est 
clinorhombique. 

» Ce sel est celui qui se forme le plus facilement à froid dans une^solu- 
tion sursaturée d'acétate de soude dans l'acide acétique étendu d'eau. 

» Le sel 5C 4 H 3 NaO\ 4C 4 H 4 4 , 6H 2 2 a été obtenu en dissolvant 
1 partie d'acétate de soude dans 1 partie d'acide acétique et 2 parties d'eau. 

Calculé. 

Analyse : Na i5,56 i5, 1 7 

C H 4 0' (en excès) 32, 01 3i,66 

» Petits prismes aplatis, efflorescents. 



(77^) ' 

• » 4. Deuxième classe,— J'ai obtenu le sel C 4 H 3 NaO% 2C 4 H 4 0\ H 2 2 
en faisant cristalliser i partie d'acétate sec dans 3 parlies d'acide acétique 
et i partie d'eau. 

Calculé. 

Analyse : Na . 10,71 10,45 

C^'O 1 (en excès)....". 54,65 54,54 

» Il se présente sous la formes de grosses aiguilles brillantes, très-cli- 
vables dans le sens de leur longueur; ce sont des prismes clinorhombiques 
dont les faces latérales sont les faces h* et g*. Il représente l'hydrate du 
triacétate déjà connu G 4 H 3 NaO\ 2C 4 H 4 4 . 

» Le sel 4C*H 3 NaO, C 4 H 4 0% 1 iH 2 2 s'obtient dans une solution de 
9 parties d'acétate sec dans i3 parties d'eau et 7 parties d'acide acétique. 

Calculé. 

Analyse : Na ,5,3, ,5^5 

C'H^Ô' (en excès) 16,00 i5, 7 i 

» Petits prismes déliés, efflorescents. 

» Une solution de 2 parties d'acétate de sonde dans 1 partie d'acide 
acétique et 3 parties d'eau m'a donné en refroidissant le sel 
5\C 4 H 3 Na0 4 , aC*H*0 4 , t3H 2 2 . 

t Calculé. 

" Analyse : Na i5,3i i5,o5 

C«H<0< (en excès) 16,00 15,71 

» J'ai également préparé des acétates de zinc et de chaux, et divers autres 
sur lesquels je reviendrai. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de 
France. » 

chimie ORGANIQUE. — Transformation de f acide pyrotartrique ordinaire 
en broràhjdrate d'élhylène tribromë. Note de M. É. Boukgoeï, présentée 
par M. Berthelot. 

« L'acide pyrotartrique qui m'a servi dans les expériences qui vont 
suivre a été obtenu par la distillation de l'acide tartrique, d'après la 
méthode de Arppe, modifiée par M. Béchamp. Seulement, au lieu d'effec- 
tuer les purifications à l'aide du charbon ou de l'alcool, j'ai trouvé plus 
avantageux d'opérer ainsi qu'il suit. Le liquide distillé est additionné de 
deux fois son volume d'eau, puis filtré pour séparer une petite quantité 
d'un liquide empyreumatique dont il est impossible d'éviter la formation; 
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on le concentre ensuite au bain-marie, de manière à obtenir du premier 
coup une belle cristallisation. L'eau mère, plus ou moins colorée, est 
saturée par du carbonate de soude; la solution neutre est filtrée, puis con- 
centrée et précipitée par l'alcool, ce qui donne du pyrotartrate de soude, 
sel qui permet au besoin de régénérer l'acide à l'état de pureté. Cette 
méthode réussit bien, à la condition, toutefois, de chauffer modérément 
au commencement de la distillation. 

» Dans le but d'obtenir les produits ultimes de l'action du brome sur 
l'acide pyrotartrique, j'ai traité en vase clos le mélange suivant : 

Acide pyrotartrique ordinaire 6 sr , o5 

Brome io cc 

Eau.... 5o c ° 

» La température étant maintenue à i3o-i32 degrés, il ne faut pas moins 
de trente-six heures pour que le brome disparaisse. A 1 52 degrés, il ne faut 
que quinze heures pour obtenir ce résultat; toutefois, au point de vue de 
la pureté du produit de la réaction, il est préférable d'opérer à une tem- 
pérature moins élevée. 

» A rouverturedestubes,ilsedégagedel'acidecarboniqueen abondance. 
Au fond de chaque tube on trouve un liquide dense, surmonté d'une 
couche aqueuse qui dégage à chaud de l'acide bromhydrique, et qui ne 
laisse presque rieo à l'évaporation. Ce liquide dense est donc le seul pro- 
duit important qui prenne naissance dans les conditions de l'expérience. 
Voici ses propriétés : 

» Lavé avec une dissolution étendue de potasse caustique, il est inco- 
lore et transparent. Il possède une odeur éthérée et comme camphrée ; ses 
vapeurs irritent fortement les yeux en provoquant un larmoiement des plus 
douloureux; sa saveur est piquante, très-sucrée; sa densité à zéro est égale 
à 2, g3. Chauffé graduellement, il se colore et distille vers 200 degrés en 
se décomposant partiellement. 

» D'après son analyse, il répond à la formule C 4 H a Br\ Voici quelques 
analyses de produits obtenus à des températures comprises entre 106 et 
IÔ2 degrés. 

I. 0,629 ont donné: o,i55 acide carbonique; eau o,o5g. 

II. 0,439 ont donné: 0,111 acide carbonique; eauo,o36. 

III. 0,366 ont fourni, par la méthode de Carius, 0,786 de bromure d'argent. 

IV. o,348 ont fourni 0,^58 de bromure d'argent. 

» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres sui- 
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vants : 

I- n. m. IV. Théorie. 

Carbone 6,7 6,9 » » 6,g4 

Hydrogène 1 o,g » » o,58 

Brome » » 92,04 92,6 9 2 >48 

» Soumis à l'action d'un mélange réfrigérant, il se congèle vers -~ 1 7 de- 
grés; il se distingue par là du perbromure d'acétylène. Ayant eu autre- 
fois l'occasion de préparer ce dernier composé en grande quantité, j'ai 
constaté qu'il restait parfaitement limpide à 20 degrés au-dessous de 
zéro. 

» D'après la manière dont il se comporte avec les réactifs, on peut le 
considérer comme du bromhydrate d'éthylène tribromé, corps qui me 
paraît identique avec le bibromure d'éthylène bibromé, lequel se solidifie 
aussi dans un mélange réfrigérautet possède d'ailleurs les mêmes propriétés 
physiques et chimiques. 

» Il est attaqué à froid par l'acide nitrique fumant; si l'on opère en pré- 
sence du nitrate d'argent, il y a formation de bromure d'argent. 

p> Dissous dans une solution alcoolique de potasse caustique, il donne 
immédiatement naissance à du bromure de potassium ; en ajoutant de l'eau, 
il se précipite un carbure liquide qui absorbe le brome pour se trans- 
former en uu beau corps cristallisé, le bromure d'éthylène tribromé. 

» Théoriquement, le brome, en réagissant sur l'acide pyrotartrique, 
devrait fournir du tétrabromure d'allylène ou un isomère 

C 10 H 8 O ? + 4 Br 2 = 2 C 2 4 4- 4HBr -h C 6 H*Br 4 . 

» Sans chercher à expliquer ici le mécanisme probable qui préside à la 
formation du bromhydrate d'éthylène tribromé et non à celle du tétrabro- 
mure d'allylène, je me contenterai de faire remarquer que l'acide pyro- 
tartrique ordinaire et l'acide normal de M. Reboul donnent deux séries 
parallèles de dérivés dont l'isomérie se poursuit jusque dans les composés 
qui ne renferment plus que 4 équivalents de carbure, et en outre qu'il 
existe trois corps répondant à la formule C*H 2 Br 4 : 

» i° Le perbromure d'acétylène, qui résulte de la combinaison directe 
de l'acétylène avec le brome et qui reste liquide dans un mélange réfrigé- 
rant de glace et de sel marin ; 

» 2 Le bromhydrate d'éthylène tribromé, probablement identique avec 
le bibromure d'éthylène bibromé, qui se solidifie vers 17 degrés au-des- 
sous de zéro; 
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3° L'hydrure d'éthylène tétrabromé, corps cristallisé qui fond à 54°, 5 
et qui répond à l'acide succinique, ainsi qu'à l'acide pvrotartrique normal 
de M. Reboul. 

» Il résulie enfin de ce qui précède que le brome est un agent très- 
propre à mettre en relief l'isomérie des acides pyrotartriques, et qu'il 
aidera sans doute à élucider la question suivante posée autrefois par 
M. Cahours : 

« Il y aurait, je crois, un grand intérêt à faire agir le brome sur. l'acide pyrotartrique 
artificiel obtenu par les divers dérivés pyrogénés de l'acide citrique et à rechercher s'il se 
forme, dans ces circonstances, un produit unique, ou bien s'il retombe sur les trois modi- 
fications précédentes, chacun de ces acides pyrotartriques ayant conservé quelque chose de 
son origine ('). » 

CHIMIE OHGASIQUE. — Sur les propriétés de la résorcine. 
Note de M. L. Calderon, présentée par M. Berthelot. 

« 1. Ayant pu disposer d'une assez grande quantité dcrésorcine, je me 
suis proposé de déterminer ses propriétés physiques et chimiques ," en 
commençant par les premières. 

» 2. La résorcine commerciale, préparée au moyen du phénolsulfate, 
se présente ordinairement sous la forme d'une masse brune, humide, qui 
possède une forte odeur de phénol et se trouve souvent souillée par des 
matières goudronneuses, et quelquefois aussi par de l'acide sulfovinique et 
de l'huile de vin. Le meilleur procédé de purification consiste à traiter la 
matière par l'eau et une petite quantité de lessive de soude. On ajoute une 
quantité d'acide chlorhydrique insuffisante pour neutraliser complètement; 
on agite avec de l'éther, qui l'abandonne sous la forme de gros cristaux 
pesant quelquefois plusieurs grammes. 

» 3. Quoique la forme de ces cristaux ait été étudiée déjà par M. Groth, 
j'ai cru utile d'en faire l'objet d'une nouvelle recherche. Ils appartiennent 
aujystème orthorhombique et présentent les combinaisons : coP(no), 
Pco(ioi), souvent aussi ooP(no), oo Pa(iao),Pw (ioi)j je n'ai pas trouvé 
dans mon échantillon l'hémimorphie signalée par M. Groth : cela peut 
tenir à la nature du dissolvant et à la température à laquelle se sont formés 
les cristaux. 
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» Voici mes mesures : 

Calderon. Groth, Calculé. 

(ioi):(ioi) *»9°7' n8 ° 3 7' 

(ioi):(ioi) •• 60,19 » 6o°53' 

(iio):(iio) *g5.i5 95.22 

(no):(iio) 84.10 » 84.45 

(120): (120) 121.57 I2I.54 122.33 

(ioi):(i2o) l5.ii » 7 5 -46 

(uo):(i2o) 161.29 » i6i,3o 

(iio):(ioj) 68.45 » 7°-9 

a : 6 : c — 0,912326 : i : 0,587577. 

» Les cristaux se présentent souvent allongés suivaut l'axe a et quel- 
quefois ayant toute l'apparence d'octaèdres parfaits. 

» 4. La résorcine fond à 1 18 degrés, point de fusion supérieur de 19 degrés 
à celui qu'on admet ordinairement. A 90 degrés, elle donne des vapeurs 
appréciables et bout à 276°,5, sous la pression de 759,7, et entre 200 et 
210 degrés, sousia pression de 7 millimètres. Si l'on fond la matière dans 
une cornue et si l'on chauffe yers 220 ou 23o degrés, en faisant passer à tra- 
vers le liquide un courant d'acide carbonique, ou si l'on chauffe entre 
i4o ou i5o degrés pour sublimer la matière, on peut condenser dans le 
récipient des petits cristaux d'un blanc de neige, extrêmement fins et qui 
présentent au microscope polarisant le phénomène de la polarisation 
lamellaire , mais dans lesquels je n'ai pu reconnaître la direction des 
extinctions, et dont je n'ai pu par conséquent fixer le système cristallin. 
La résorcine chauffée à 3oo degrés se décompose en laissant un résidu 
charbonneux. 

» 5. La densité de vapeur ne peut donc pas être fixée par les procédés 
ordinaires. Cependant, en employant un procédé appliqué, il y a dix ans, 
par M. Berthelot, pour la détermination de la densité de vapeur du copahu- 
vène, qui consiste à diminuer la pression au moyen d'une trompe pneuma- 
tique à l'intérieur du ballon de l'appareil de Dumas, j'ai pu obtenir les 
résultats que voici : 

\ T H 

Première expérience 3, 918 240 o m , 018 

Deuxième expérience 3 , 806 25o , o , 08 

Moyenne. , ■ . ., 3 ,862. Calculée. . . 3 ,8078. 

» 6. La densité de la matière solide a été déterminée par le procédé du 
flacon sous une couche de sulfure de carbone, dans lequel la résorcine 
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est tout à fait insoluble ; j'ai trouvé : 

o° iâ° 

Matière solide cristallisée i ,2728 1 ,2717 

» Le coefficient de dilatation de la matière solide est 0,00007868 
entre zéro et i5 degrés; sou volume moléculaire est par conséquent : 

A zéro 86,43 

A !5° 86, 5i 

» 7. Dans le but de comparer son volume moléculaire avec celui du 
phénol et celui de la benzine, j'ai cherché, au moyen du flacon à densité, 
les densités de la matière liquide aux températures comprises entre son 
point de fusion et 178 degrés. J'ai obtenu les résultats suivants : 

Températures. Densités. Volumes moléculaires, 

118 ijïQaS 92,26 

i3o 1,1862 92,73 

i36 1,1812 g3,i25 

i45 1,1738 93,71 

i5o 1,1691 94*09 

i65 i,i556 95,189 

170 i,i5o3 95,627 

178 i,i435 96,196 

» Les densités obtenues de cette façon décroissent régulièrement et 
coïncident sensiblement avec la courbe des densités calculées au moyen 
du coefficient de dilatation obtenu au moyen de deux densités extrêmes, 
et aussi par l'observation directe de l'augmentation de volume. Ce coef- 
ficient de dilatation est égal à 0,0007114 entre 1 r 8 et 178 degrés. 

» S'il était permis de prolonger ce tableau jusqu'à zéro, on trouverait 

Densité à zéro. V ra . 

Résorcine solide 1 ,2728 86,43 

Résorcine liquide .... 1 , 2923 85, 1 3 

Différence.. . 1 ,3o 

» Par conséquent, le volume moléculaire éprouverait une dilatation de 
t,3 par le passage de l'état solide à l'état liquide. 

» Le volume moléculaire de la résorcine C ,2 H 6 0* à la température de 
l'ébullition, 276 degrés, serait 103,17, nom bre à peu près identique avec 
le volume moléculaire du phénol C 12 H 6 2 , calculé de même au point d'é- 
bullition suivant la convention de H. Kopp, soit io3,6. Cependant ce 
dernier surpasse de 7,6 celui de la benzine C i2 H 6 , soit 96,0. 

102.. 



( 7 8 ^ ) 

» La différence de composition C ,2 H 6 4 — C ,2 H°0 2 étant la même 
que C ,2 H°0 2 — C <2 H 6 , on voit que cette différence ne répond pas à celle 
des volumes moléculaires. 

». La comparaison faite à une même température, telle que roo degrés, 
donne 

Densités. V„,. 

Benzine 0,7988 98,26 

Phénol 1,0128 9 a ?9 

Résorcine 1,2076 91,09 

» Ici encore le phénol et la résorcine ont des volumes très-voisins et 
fort différents de la benzine. 

» La résorcine se dissout dans l'eau en produisant un abaissement de 
température sensible. 100 grammes d'eau dissolvent à peu près (je dis à 
peu près, à cause de la difficulté de déterminer par évaporation le poids 
de la résorcine dissoute) : 

A 0° 86",4 

A 12,5 J 47>3 

A 3o,o. ..../.., 228,6 

» Ce travail, que je continue, a été fait au laboratoire de M. Bertbelot, 
au Collège de France, » 

botanique fossile. — Fleurs mâles des Corddiles. Note de M. B. Renault, 
présentée par M. P. Duchartre. 

« En 1875, M. Williamson, le paléontologiste bien connu de Man- 
chester, écrivait au sujet des Cordaïtes : « Je ne puis encore déterminer si 

» ces arbres étaient des cryptogames ou des phanérogames Je ne 

» connais aucun problème physiologique du domaine de la Paléophytologie 
» dont l'importance surpasse celui de la fructification des Cordaïtes, et chaque 
» savant doit faire tendre tous ses efforts à la découverte de leurs organes 
» reproducteurs, comme à un desideratum de la plus haute importance. » 
M. Grand' Eu ry (*) a reconstitué la famille des Cordaïtes dans presque 
toutes ses parties; il en a décrit et figuré les régimes mâles et femelles, et 
établi la nature phanérogamique d'une manière incontestable. Cependant 
il restait à préciser davantage la structure d'organes délicats connus seu- 
lement à l'état d'empreinte ; c'est ce que j'ai essayé défaire. 



( ' ) Flore carbonifère du départ, de la Loire. 
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» Déjà M. Schimper(') avait signalé dans les rognons siliceux de Saint- 
Etienne des inflorescences mâles, dans lesquelles on pouvait distinguer des 
anthères, mais sans entrer dans aucun détail sur ce sujet. 

» Les fructifications mâles des Cordaïtes se présentent fréquemment dans 
les quartz de Saint-Étienne, au milieu d'amas de feuilles de ces plantes, 
accompagnées des petites graines que M. Brongniart ( 2 ) a fait connaître 
sous le nom de Sarcotaxus avetlanus, et qu'il devait décrire dans tous leurs 
détails. Ces graines ont été, comme on sait, rapportées par l'illustre fonda- 
teur de la Paléontologie française à la famille des Cordaïtes. 

» J'ai pu distinguer cinq sortes de fructifications mâles; trois seulement 
sont suffisamment connues pour être décrites. 

» La première se présente sous la forme de petits bourgeons isolés, ren- 
fermant douze ou quinze bractées disposées en spirale autour d'un axe. La 
hauteur du bourgeon est d'environ 5 à 6 millimètres et son diamètre de 3; 
de leur côté, les bractées ont en moyenne 3 millimètres de longueur et 
2 millimètres de largeur, et sont légèrement obtuses à leur extrémité. 

» Le sommet de l'axe du bourgeon se termine brusquement en plateau 
légèrement creusé au centre. Sur ce plateau se trouvent insérés les filets 
foliacés de cinq ou six étamines, qui s'élèvent à deux hauteurs différentes, 
au milieu de la cupule formée par les bractées; les lamelles des filets se 
divisent à leur extrémité en quatre lobes, dont les bords marginaux, en 
s'enroulant en dedans, forment quatre loges. La longueur de ces dernières 
est de i mm ,5 à a millimètres, et leur diamètre de o mm , 5; quelques-unes 
sont encore gonflées par un nombre considérable de grains de pollen, 
d'antres sont vides, et la ligue de déhiscence pour chacune est tournée du 
côté du centre de la fleur. 

» Les quatre loges sont soudées à la base; elles sont articulées à l'extré- 
mité du filet, car on les rencontre quelquefois séparées de ce dernier, mais 
encore réunies. Du reste, une ligne un peu plus foncée, transversale, que 
l'on distingue au haut du filet, semble marquer le point où doit se faire la 
désarticulation. 

» La paroi des loges est formée d'une couche de cellules à sections rec- 
tangulaires, pius développées en hauteur et dans le sens perpendiculaire à 
la surface de la loge qu'en épaisseur. 

» Les grains de pollen affectent la forme d'un ellipsoïde de révolution 

(') Paléontologie végétale, 3 e vol., p. 5Ô2. 

( J ) Annales des Sciences naturelles, 5 e série, U XX. 
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engendré par une ellipse tournant autour de son petit axe, ie grand axe 
étant de o mm , i et le petit o mm , 06. L'exine est formée par une membrane qui 
paraît finement réticulée; cet aspect provient d'un épaississement delà pa- 
roi interne qui s'est fait suivant les mailles d'un réseau : c'est ce dont on se 
rend compte facilement sur une coupe transversale d'un grain de pollen ; 
l'enveloppe se montre alors finement dentelée vers l'intérieur et lisse à la 
surface externe. L'intine apparaît comme une petite sphère sensiblement tan- 
gente aux deux surfaces surbaissées de l'exine et qui en occupe le centre. 

» La deuxième espèce, voisine de la précédente, comprend des bourgeons 
plus petits, globuleux, très-souvent encore attachés en grand nombre au 
rameau sur lequel ils ont vécu; une coupe transversale en montre six 
groupés autour de l'axe et rencontrés dans différentes positions. Leur lon- 
gueur est seulement de 2 à 3 millimètres, leur diamètre de 2, Les bractées 
disposées en spirale autour d'un axe très-court, au nombre de douze ou 
quatorze, ont une longueur de 2 ou 3 millimètres sur une largeur de i mra ,5 
à 2 millimètres. Au centre et à un seul niveau se voient trois ou quatre éta- 
mines quadriloculaires, introrses et ayant déjà perdu leur pollen. 

» La troisième espèce renferme de véritables petits cônes de 8 à 9 milli- 
mètres de longueur et de 5 à 6 millimètres de diamètre ; les bractées disposées 
en spirale autour de l'axe sont plus longues et plus étroites que dans les 
espèces préeédentes, leur longueur atteint 7 millimètres et leur largeur 
seulement 1 millimètre. Leur nombre s'élève à plus de cinquante. 

» Des coupes longitudinales et transversales montrent que ces cônes 
renferment des fleurs disposées en cercle, à des hauteurs différentes sur 
l'axe et à son sommet. Sur une coupe transversale on reconnaît six groupes 
distincts placés symétriquement, formés chacun de deux on trois étamines 
quadriloculaires, et dont la déhiscence est introrse par rapport à chaque 
fleur. Les filets de ces étamines sont encore moins modifiés que dans les 
espèces précédentes et ne se distinguent nullement des bractées stériles en- 
vironnantes. 

» On peut suivre le faisceau vasculaire unique du filet jusqu'à l'extré- 
mité de ce dernier; là il parait se diviser en quatre petites branches qui se 
perdent à la base des loges formées comme précédemment par quatre sub- 
divisions de la bractée staminale. 

» La fleur centrale est placée sur un petit prolongement de l'axe du 
cône qui s'est développé en une espèce d'androphore. Le sommet de ce 
dernier, terminé en plateau circulaire légèrement concave, porte à son 
pourtour deux cercles d'étamines d'inégales longueurs; les plus intérieures 
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sont les plus courtes. Le nombre d'étamines varie : tantôt j'en ai rencontré 
sur une coupe transversale trois ou six, tantôt le centre de la fleur est 
occupé par un nombre bien plus considérable de ces organes. 

» Les empreintes fossiles décrites par M. Grand'Eury, sous le nom 
d'Antholithes foliosus, pourraient se rapportera cette dernière espèce. 

Géographie BOTANIQUE. — Note sur la flore calcifuge de V Albe de Wur- 
temberg. Note de M. Ch. Contejean, présentée par M. P, Duchartre. 

« Dans un Mémoire intitulé : De l'influence du terrain sur la végétation et 
publié dans les Annales des Sciences naturelles (Botanique, 5 e série, t. XX), 
je combats la théorie de Thurmann, en montrant que les principaux faits de 
contraste sur lesquels elle repose ont été mal interprétés. Ces faits sont au 
nombre de cinq. Par défaut de renseignements précis, j'avais dû ajourner 
l'examen d'un sixième fait, également important, et me bornera en recom- 
mander la vérification aux botanistes à même de l'étudier. 

» Je veux parler de l'existence, dans la chaîne jurassique de l'Albe de 
Wurtemberg, des Betula alba, Luzula albida, Arnica montana, Sarothamnus 
scoparius, Digilalis purpurea, toutes espèces calcifuges, et caractéristiques 
presque exclusives des terrains siliceux. La question était de savoir si ces 
plantes croissent réellement sur des dolomies sableuses ou saccharoïdes, 
comme l'affirme Thurmann, et si le sol qui les nourrit renferme du carbo- 
nate de chaux libre en quantité suffisante pour mériter le nom de sol cal- 
caire. 

» Il résulte de renseignements fort explicites, qu'a bien voulu me fournir 
M. le D r Saint-Lager, de Lyon, que la roche de l'àlbe de Wurtemberg, 
sur laquelle croissent les Betula, Sarothamnus et autres calcifuges, n'est pas 
un calcaire magnésien, comme le donne à entendre la dénomination de 
dolomie employée par Thurmann, mais bien un calcaire silicifié et jaspoïtle, 
souvent assez dur pour faire feu au briquet. Dans les fentes de cette roche 
et au-dessus d'elle, se trouvent des dépôts sidérolithiques, consistant en 
argiles onctueuses recouvertes de sables quartzeux avec minerais de fer. 
C'est principalement sur ces sables que sont cantonnées les espèces calci- 
fuges qui contrastent si vivement avec la flore toute jurassique des calcaires 
environnants. 

» Voici d'ailleurs la traduction d'un passage du livre de Fr. d'Alberii, 
intitulé : Die Gebirge des Kœnigsreiches Wurtemberg (Stultgard, 1826), où le 
géologue allemand décrit (p. 3oo) le terrain qui nous occupe : 
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« Cette présence de la silice est manifeste dans les couches supérieures du calcaire juras- 
sique de Nattheim. Les minerais de fer de cette contrée se trouvent dans ce calcaire siliceux. 
J'ai reconnu dans le calcaire siliceux de l'exploitation de Sirchingen 34,9 pour 100 de 
silice; dans le calcaire siliceux de la mine de fer près de Nattheim, 27,5 pour 100. Dans 
les couches supérieures du calcaire jurassique, il n'est pas rare de rencontrer de gros ro- 
gnons de silex gris blanchâtre, recouverts d'une croûte blanche de 2 à 3 lignes d'épaisseur. 
Je trouve que cette croûte contient 96 pour 100 de silice et 4 pour 100 de carbonate de 
chaux. Cette sorte de tuf siliceux blanc se trouve encore par masses plus volumineuses, sans 
noyau de silex, dans la carrière de Flachmusch, près de Bœhringen, sur l'Albe; parfois 
même on trouve de ces terres siliceuses presque pures, qui renferment seulement de 0,7 à 
i,3 pour 100 de carbonate de chaux; dans les champs de cette contrée et aussi près de 
Salmandingen, il n'est pas rare de rencontrer des cailloux, tantôt de pur silex, tantôt de 
silex recouvert de cette même terre blanchâtre riche en silice. » 

» Ces données sont en concordance parfaite avec toutes les observations 
des géologues qui ont étudié plus tard l'Albe de Wurtemberg, et au nombre 
desquels je citerai MM. de Mendelsloh, Hehl, Oppel, Quenstedt, Deffner, 
Waagen, Fraas et Aachenbach. 

» Répondant à d'autres desiderata formulés à la fin de mon Mémoire, 
M. Sain t-Lager m'apprend que Y Arnica montana des chaînes du Jura se trouve 
sur des affleurements sidérolithiques à la montagne de Boudny et près du 
Chasseron ; sur des dépôts tourbeux établis sur argiles glaciaires au Vely, à 
Retord et à Mazières en Bugey; sur des lambeaux de grès vert au col de la 
Ruchère, dans le massif de la Grande-Chartreuse, et ainsi de suite, mais 
toujours, comme je l'avais soupçonné, sur des terrains qui ne renferment 
pas de chaux. Il signale également l'existence de Châtaigniers sur des sables 
sidérolithiques, entre Collonges et Thoiry, au pied du Jura. » 

physiologie. — Recherches sur les troubles cardiaques qui déterminent 
les intermittences du pouls artériel dites fausses intermittences. Note de 
M. François-Franck, présentée par M. Cl. Bernard. 

« On voit souvent une pulsation artérielle faire défaut sans que le cœur 
suspende en même temps ses battements: la systole du cœur qui n'a pas 
déterminé d'élévation de pression dans le système aortique est une systole 
avortée; mais la raison pour laquelle cette systole se montre inefficace n'est 
pas toujours la même. J'ai étudié trois catégories de systoles avortées qui 
peuvent être désignées, d'après la cause de leur inefficacité, par les déno- 
minations suivantes: (1) systoles avortées par reflux mîtral ; (2) systoles 
avortées par défaut de réplétion du ventricule (systoles anticipées); (3) sys- 
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tôles avortées par défaut d'énergie- ces différenles variétés correspondent 
aux faux pas du cœur sur lesquels M. le professeur Bouillaud a insisté, mais il 
y a lieu de les distinguer les unes des autres au point de vue physiologique. 

» Chacune de ces formes de troubles cardiaques a été observée sur 
î'hommeet sur les animaux : l'inscription simultanée des variations de la pres- 
sion artérielle et des battements du coeur a permis de déterminer, grâce à la 
superposition des courbes, les rapports entre les phénomènes présentés par 
la circulation artérielle et les phénomènes cardiaques. 

» 1. Systoles avortées -par reflux milral. — Le pouls des malades atteints 
d'insuffisance mîtrale présente, comme l'ont depuis longtemps établi les 
recherches de sphygmographie, des pulsations inégales, se succédant à 
intervalles irréguliers, souvent séparées par de grandes intermittences. 
L'-ondée sanguine enrayée par le ventricule gauche se partageant entre 
l'aorte et l'oreillette, la petitesse habituelle des pulsations artérielles résulte 
de ce reflux anormal à travers l'orifice auriculo-ventriculaire gauche. Quand 
une intermittence du coeur survient, le ventricule se gorge de sang, et 
l'ondée volumineuse qu'il envoie ensuite dans le système artériel y produit 
brusquement une grande augmentation de pression. Dès lors la systole 
suivante, trouvant du côté de l'aorte une résistance beaucoup plus consi- 
dérable que du côté de l'oreillette, évacue dans celle-ci la totalité du sang 
que contenait le ventricule, la pulsation artérielle manque à ce moment, et 
la systole ventriculaire, inefficace à surmonter la pression aortique, constitue 
la systole avortée par reflux mîtral. M. le professeur Marey a même constaté 
l'année dernière des systoles inefficaces du même ordre sur un appareil 
schématique delà circulation dans lequel la valvule mîtrale, incomplètement 
tendue, devenait périodiquement insuffisante chaque fois que la pression 
aortique était augmentée. 

» Il ne suit pas de là qu'on devra fonder sur l'absence de pulsation à la 
radiale le diagnostic d'insuffisance mîtrale quand on verra se produire, en 
même temps que l'intermittence du pouls, un battement du coeur. 

» 2. Systoles avortées par défaut de réplétion du ventricule» — Nous avons 
pu nous assurer en effet que certaines systoles étaient inefficaces, parce que 
le ventricule se contractait avant d'avoir eu le temps de recevoir le sang 
de l'oreillette. Ce sont là des systoles redoublées, anticipées, qui surviennent 
pendant la phase de relâchement brusque du ventricule, aussitôt ou pres- 
que aussitôt après la fin de la systole précédente. Mais il arrive fréquem- 
ment que, tout en restant anticipées, ces systoles se produisent à des instants 
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assez éloignés de la systole précédente, pour qu'une certaine quantité de 
sang ait eu le temps de pénétrer dans le ventricule. Suivant son degré de 
réplétion, le ventricule envoie alors dans l'aorte une ondée plus ou moins 
forte, mais toujours inférieure à l'ondée normale. Sur un même malade il 
est souvent facile de suivre cette série de systoles de moins en moins anti- 
cipées, par conséquent de plus en plus efficaces. 

» Systoles avortées par défaut d'énergie. — En outre des systoles avortées 
par reflux mîtral et par défaut de réplétion préalable du ventricule, signa- 
lons celles qui, survenant en leur temps ou peu avant le moment normal 
de leur apparition, ne déterminent cependant aucune évacuation du ven- 
tricule, ni dans l'aorte, ni dans l'oreillette ; elles s'accompagnent aussi d'in- 
termittences dans les artères, mais ce défaut d'évacuation du ventricule 
tient à une énergie de contraction insuffisante. En effet, il est facile 3e 
s'assurer que la pression intra-ventriculaire n'atteint pas alors la valeur 
manométrique de la pression aortique et ne peut, par suite, surmonter 
cette dernière qui maintient fermées les valvules sigmoïdes. Comme, d'autre 
part, la valvule mîtrale résiste, le ventricule donne un battement avorté, 
une simple secousse musculaire sans effet utile, s'accusant sur le tracé par 
une courbe arrondie signalée par M. Tridon, sans interprétation : pendant 
cette systole, les diamètres du veutriculesesont répartis autrement, l'organe 
est devenu globuleux, et de ce simple changement de forme est résulté le 
choc perceptible au doigt et agissant sur l'instrument explorateur. On voit 
ces systoles avortées survenir très-souvent d'une façon rhythmée, alternant 
par exemple avec' des systoles efficaces; quelquefois elles se succèdent par 
groupes, et l'on assiste alors à ce phénomène paradoxal d'un abaissement 
rapide et considérable de la pression artérielle, sans la moindre oscillation 
d'origine cardiaque, pendant que le cœur, non-seulement continue ses 
battements, mais les précipite. Ce sont des phases de véritables palpitations 
pendant lesquelles le cœur oscille autour d'une systole permanente et 
présente une sorte de tétanos à secousses dissociées [animaux Moralises). 

» Un fait très-remarquable et qui sera l'objet de recherches spéciales, 
c'est que toutes ces irrégularités du cœur gauche se retrouvent simultané- 
ment dans le cœur droit : la dissociation fonctionnelle de deux ventricules 
ne se rencontre pas; une cause agissant exclusivement sur l'un provoque 
des troubles identiques dans les deux. Dans aucun cas nous n'avons pu 
retrouver ce défaut de synchronisme dont quelques auteurs ont parlé. 

» Les systoles avortées de la dernière catégorie sont elles-mêmes inter-* 
médiaires entre les systoles faibles, produisant une élévation de pression 
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artérielle insignifiante et les intermittences complètes : on voit, en effet, 
ces différents degrés d'irrégularités fonctionnelles se succéder, se substituer 
les unes aux autres dans une même observation ou dans une même expé- 
rience. II y aurait donc à rapprocher, à ce point de vue général, l'inter- 
mittence du cœur, ordinairement envisagée à part comme un phénomène 
spécial, d'un certain nombre d'autres troubles dont elle ne serait que l'ex- 
pression là plus accusée. 

» Du reste, l'intermittence du cœur est, dans d'autres cas, un phéno- 
mène secondaire, subordonné à la production trop hâtive de la systole 
qui la précède. Nous avons vu bien souvent la pause prolongée du cœur 
ne survenir qu'à la suite d'une systole anticipée, de telle sorte que rien 
n'était changé au travail total du cœur, ce qui vient à l'appui de la loi sur 
l'uniformité de travail du cœur formulée par M. le professeur Marey. 

» Enfin la durée même de cette intermittence est ordinairement su- 
bordonnée au degré d'anticipation de la systole précédente; il en résulte 
que l'intermittence est loin de répondre rigoureusement à sa définition 
classique : « pause du cœur pendant un temps égal à celui que met à s'ac- 
complir une révolution cardiaque tout entière ». 

» Ces recherches ont été faites, soit sur des malades des hôpitaux 
(Hôtel-Dieu, Necker, Charité, Sainte-Anne), soit sur des animaux, dans le 
laboratoire de M. Marey. Elles seront développées dans un Mémoire que 
j'aurai l'honneur de soumettre prochainement à l'Académie. » 

fermentation. — Expériences démontrant que la septicité du sang putréfié ne 
tient pas à un ferment soluble. Note de M. V. Feltz, présentée par 
M. Bouillaud. 

« N'étant pas parvenu à isoler ou à annihiler les ferments figurés des 
sangs putréfiés ou septiques par aucun des moyens indiqués dans mes Notes 
présentées à l'Académie le i er mars et le 3i mai 1875, ni par d'autres 
méthodes essayées depuis, j'ai pensé tourner la difficulté en recher- 
chant s'il y avait dans le sang putréfié, en dehors des infiniment petits 
auxquels j'ai jusqu'ici attribué le rôle d'agents actifs de septicité, des 
ferments non figurés solubles ou chimiques, comme on les appelle, qui 
agiraient dans le même sens que les ferments figurés. Pour atteindre ce but, 
j'ai eu recours aux méthodes de séparation des ferments solubles usitées 
dans les analyses des liquides de sécrétion. 

» A. Un chien bien portant nous fournit, par la section des carotides, 

io3.. 
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4oo grammes de sang que nous défibrinons et que nous laissons se putré- 
fier à une température constante d'environ 4° degrés. Les caractères de 
septicité nous étant démontrés par le microscope, nous injectons dans la 
veine crurale de trois chiens 2, 3 et 4 centimètres cubes de ce liquide. 
Nous ne tardons pas à voir apparaître tous les signes de la septicémie 
chez nos trois animaux, qui succombent du septième au douzième jour de 
l'infection. 

» Le sang putréfié, à réaction alcaline, 'dont la septicité ne pouvait plus 
être mise en doute, est divisé en trois parties égales de 100 centimètres 
cubes. Nous donnons ces trois portions de sang à notre collègue M. Ritter, 
qui a bien voulu nous faire l'extraction des ferments solubles. 

» B. On traite la première portion de sang putréfié par quatre fois son 
volume d'alcool à 75 degrés. Le précipité obtenu est desséché dansle vide de 
la machine pneumatique. On en retire les principes solubles dans l'eau et 
l'on reprécipite par de l'alcool ; le précipité redesséché dans le vide de la 
machine pneumatique nous fournit, étant traité à nouveau par de l'eau 
distillée, 7 centimètres cubes de liquide devant tenir eu dissolution le fer- 
ment soluble. Ces 7 centimètres cubesde liquide ainsi obtenus sont injectés 
dans la veine crurale d'un chien très-bien portant. L'animal observé pen- 
dant trois semaines ne présente à aucun moment le moindre signe de 
maladie: il n'a ni diarrhée, ni vomissements, la lempérature reste-normale, 
le poids et l'appétit ne diminuent pas. 

» C. La seconde portion de notre sang est traitée de la même façon, 
mais avec de l'alcool à 80 degrés. Nous obtenons ainsi 9 centimètres cubes 
de liquide tenant en dissolution, selon la théorie, les ferments solubles ; 
nous injectons cette quantité dans la veine crurale d'un chien qui ne pré- 
sente d'autres signes morbides que ceux déterminés par une inflammation 
de la plaie. Ces accidents ne durent que deux ou trois jours. Pas de signes 
d'infection. 

» D. La troisième portion de notre sang, traitée de même que les précé- 
dentes, mais avec de l'alccol à 98 degrés, nous donne en dernière analyse 
8 centimètres cubes de liquide devant renfermer les ferments solubles : 
nous les introduisons dans le sang d'un troisième chien qui supporte bien 
l'opération et qui ne présente pas plus de signes d'infection septiqne que 
les précédents. 

Conclusions. — Il découle de ces expériences que le sang putréfié n'agit 
pas d'une manière sensible sur les organismes sains par les principes répon- 
dant aux caractères des ferments solubles que l'on peut en extraire. D'un 
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autre côté, le sang putréfié étant éminemment septique, on ne peut douter 
que la septicité ne dépende directement des ferments figurés ou des mo- 
difications que ceux-ci impriment au liquide initial. » ' 

météorologie. — Sur l'hiver de 1877 à Paris. Note de M. E. Renou, 
présentée par M. Hervé Mangon. 

« Dans une première Note (Comptes rendus, i5 janvier 1877), j'ai fait 
ressortir ce que l'hiver actuel présentait déjà d'anormal; c'étaient princi- 
palement la pression extraordinairement basse de décembre, les maxima 
de la température et la moyenne des dix premiers jours de janvier. 

» Ce caractère exceptionnel de l'hiver a continué jusqu'à la fin. Ce 
n'est pas que chacun des trois mois de l'hiver soit le plus chaud qu'on 
connaisse; le mois de décembre 1868 a été plus chaud que décembre 1876, 
janvier 1796, février 1867 et 1869 ont été plus chauds que les deux pre- 
miers mois de 1877; mais la moyenne de l'hiver surpasse toutes celles que 
nous connaissons. Le petit tableau suivant résume les principaux chiffres 
que j'ai relevés au parc de Saint-Maur, avec des thermomètres placés sous 
un double abri, à 2 mètres au-dessus du sol, élevé lui-même de 44 à 
45 mètres au-dessus de l'Océan. Les moyennes sont celles des vingt-quatre 
heures, déduites par interpolation graphique des observations horaires de 
4 heures du matin à 10 heures du soir; la nébulosité est évaluée en cen- 
tièmes et, pour les vingt-quatre heures, la pluie en millimètres : 

Moyennes. Minima. Dates. Pluie. Nébulosité. 

Novembre 1876. .. , 6,6 — 6,1 io 49>5 67 

» » . . . . » — 5,7 ii » » 

Décembre 7,0 — 0,9 12 4 2 >8 8° 

Janvier 1877 6,2 — 5,i a3 5o,5 66 

Février 6,5 — 3,o 28 67, 5 79 

Mars 5,4 — 5,3 11 79 ,5 71 

».. » — 6,9 12 » » 

» Les températures les plus remarquables de l'hiver ont donc eu lieu 
en novembre et en mars; quoique ces dates du n novembre et du 11 au 
12 mars se retrouvent fréquemment comme dates de minima mensuels, 
il est fort rare que le minimum de la saison froide tombe dans un de ces 
mois; il n'était pas arrivé en mars depuis 1 8a5- Il est encore plus rare 
que mars présente la moyenne mensuelle la plus basse de toute la saison 
froide : on n'en connaît point d'exemple depuis 1764. 
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» Les chiffres obtenus à l'Observatoire de Paris sont seuls comparables 
entre eux depuis 1785. Calculée comme d'habitude, la moyenne de l'hiver 
dernier y est égalera 7 degrés, plus élevée de 3°, 7 que la moyenne des 
80 dernières années : c'est l'hiver le plus chaud depuis 1719, et peut-être 
depuis bien plus longtemps, car nous ne connaissons de cette époque que 
quelques chiffres extrêmes obtenus par Cassini et Maraldi, avec le ther- 
momètre de Lahire, conservé, depuis sa mort récente, à la même place qu'il 
occupait depuis un grand nombre d'années. Comme en 1877, le minimum 
de 1719 est tombéen mars, le thermomètre de Lahire ayant marqué 27I de- 
grés le 28 mars et 26^ degrés le 29 : ce qui revient à — 2 , 9 et —3°, 35 cen- 
tigrades, mais devait correspondre à — 7°,o, au moins dans la campagne, 
à cause de la mauvaise position de ce gros thermomètre à alcool. La végé- 
tation, surtout les fruits, ont beaucoup souffert de ces froids tardifs ; en 1877, 
les abricotiers et les çoignassiers sont, à ma connaissance, les seuls qui 
aient souffert, et encore partiellement ; parmi les arbustes d'ornement, la. 
pivoine de Chine et k spirée à feuille de saule sont ceux qui ont le plus 
souffert; des pétunias laissés en pleine terre n'ont éprouvé aucun dom- 
mage; leur limite de congélation doit être — 7°,o. Du reste, j'ai déjà eu 
l'occasion, plusieurs fois, de dire que la congélation des végétaux sen- 
sibles ne dépend pas seulement du degré de froid éprouvé, mais bien plus 
des chaleurs qui l'ont précédé, pourvu qu'elles aient été assez intenses et 
assez prolongées pour qu'il se soit développé des bourgeons, des fleurs ou 
au moins des boutons à fruits suffisamment avancés. 

» Le nombre de jours où le thermomètre de l'Observatoire est descendu 
à zéro, ou au-dessous, n'a été que de 16, mais j'en ai compté 37 au parc 
de Saint-Maur, et de plus 5 jours de gelée blanche. 

» Les hivers doux sont rarement secs; c'est cependant ce caractère 
qu'ont offert les hivers les plus chauds qui ont précédé 1877, ceux de 1796 
et 1 869 ; mais tous les autres sont pluvieux et venteux, et précédés presque 
constamment, en décembre, de perturbations atmosphériques, caractérisées 
par des minima exceptionnels, comme en 1763 et 1821, ou par une 
moyenne très-basse, comme en décembre 1876. Dans le dernier hiver, la 
pression atmosphérique a été basse pendant fort longtemps, et cet abaisse- 
ment dure encore en avril. L'abaissement de la moyenne en décembre a 
élé surtout remarquable à Valentia, à l'extrémité sud-ouest de l'Irlande, 
où elle a été de 743 mm ,7 au niveau de la mer, par conséquent de 9 millimè- 
tres plus basse qu'à Paris. 

» Des hivers extraordinairement doux se présentent constamment quel- 
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ques années après l'hiver central ou principal de la période de retour de 
4i ans; l'hiver dé 1877 correspond à ceux de 1796 et i834- La régularité 
que continue à présenter cette période rend extrêmement probable un 
hiver rigoureux, d'ici à peu d'années, vers 1879 s*^ ^° te * » 

MÉTÉOROLOGIE. «-=•- Sur l'orage du 4 avril 1877. 
Note de M. Tu. Gonmiam, 

« I. Phêmmènes météoriques qui l'ont précédé. — Le 2 avril, à midi, le baromètre 
ramené an niveau de la œer%atrqaait 753 miU&Hètres ; à partir de cet instant, il descend 
rapidement jnsq&'fta moment où l'orage éclate, c'est-à-dire jusqu'au 4, & 2 heures du soir; 
il marque alors 'vij4bT»3 : la chute est donc de rs™"^. JLe veat frais et venant de l'ouest 

faiblit et \nël^-m:^^^^\»^^^gàM!J^i)îi^^^ ^' "^^^SÉ^V"- - ' 
» Le G&\J3Smrv&ËS mentit du i aiPK'sffMBwe de cirrhus d dbsM, de ninabu 



Le^jMâilip^^^ftPfiuit du % a$$3^&F&&Sfâf& *le cirrhus eTdWm, ffê nimBus ensuite 
dans la matinée du 3, et la pluie tombe saDS discontinuer de i heure dusoir jusqu'à 6 heures; 
le pluviomètre accuse i j mm ,2. 

* Le 4 au matin, îe ciel est de nouvéao très-pnr. Vers midi, des cirrhus peu élevés arrivent 
lentement da, , sodj $s augmentent d'îastant en Instant. Enfin, à i h 45 m environ, un gros 
nimbus frangé apparaît à l'horizon sud. Le thermomètre, qui parquait 9°,8 le 4, à 7 heures 
du matin, monte très-rapidement, et à 2 heures il atteint le maximum de 19 degrés. Le 
papier à l'iodure de potassium avait pris une teinte assez foncée dans la nuit du 2 au 3, 
mais il reste blanc depuis la matinée du 3 jusqu'à la soirée du 4- 

» II. Phénomènes météoriques qui l'ont accompagné. — A 2 heures de l'après-midi, 
l'orage était imminent; déjà les premiers roulements du tonnerre se faisaient entendre. On 
pouvait voir, à ce moment, deux couches de nuages bien distinctes : une supérieure, d'un 
gris pâle, presque uniforme et à peu près immobile; l'autre inférieure, d'un noir foncé, 
douée d'un mouvement de translation rapide du sud au nord, et dont les bords semblaient 
soumis à des courante partiels qui les déchiraient et les modifiaient constamment. 

» A 2 h 8°*, les premières gouttes de pluie tombent, pBBtfaifil que les éclairs et les coups 
de tonnerre se succèdent avec rapidité. A % h i2 m , les gotïttes deviennent plus larges et plus 
serrées. A 2 h 20 m , les gouttes de pluie sont énormes et très-serrées; le vent de terre est tou- 
jours nul. 

» A 2 h 25 ,!, , crépitement très-intense suivi d'une chute de grésil accompagné de quelques 
gros grêlons d'une forme curieuse et régulière, dérivée de la pyramide sphérique et rappe- 
lant assez bieale diamant taillé en brillant (fig. 1). 

» A 2 h 3o m , la chute des grêlons a cessé, la pluie tombe par torrents, le vent souffle du 
sud avec violence et tourne lentement au sud-ouest, puis à l'ouest; le thermomètre descend 
à 1 1 degrés, le baromètre remonte. A 3 h i5 m , le vent se calme un peu, et la pluie est moins 
abondante. Vers 4 heures, la pluie cesse, mais le ciel reste couvert jusqu'à 8 heures. Le 
pluviomètre accuse 5 mm , 7. 

» III. Phénomènes météoriques qui l'ont suivi. — Le 4, à 8 heures du soir, le ciel se dé- 
couvre, mais il reste comme voilé par une légère vapeur. Le baromètre remonte toujours 
et le thermomètre descend. 
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» Le 5 au matin, le ciel est nuageux, le vent fort vient de l'ouest, le baromètre continue 
sa marche ascendante, le thermomètre descend à 5°,5; le papier à l'iodure de potassium 

Fiff. r. 




Gréions tombés à la Chapelle-Saint-Mesmin (Loiret), de i^^m à 2 h 3o m du soir, 
pendant l'orage du 4 avril 1877. "" Grandeur naturelle. 

est légèrement teinté. A I heure de l'après-midi, première averse avec vent violent ; à partir 
de ce moment les averses se succèdent avec rapidité : parfois la pluie est mélangée avec un 

Fig. 2. 




Section droite à la base Coupe suivant l'axe, 

de la calotte sphérique. Les zones noires représentent les parties plus transparentes. 

peu de grésil. A 8 heures du soir, de nombreux éclairs sillonnent la partie sud du ciel; le 
lendemain matin, le papier ioduré est fortement teinté. 

» IV. Description des gréions. — Les grêlons, tombés en assez petit nombre, avaient 
tous la même forme géométrique [fig. 2), ( parmi les localités voisines, les unes ont reçu une 
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quantité considérable de gros grêlons de la forme ordinaire, les autres n'ont rien reçu). Cette 
forme est celle d'un solide de révolution dérivé de la pyramide sphérique ; on peut encore 
considérer ce solide comme formé par la juxtaposition base à base d'un segment sphérique 
et d'un cône. La longueur de l'axe oscillait entre 25 et 3o millimètres. Les poids comptés 
en grammes étaient compris entre les nombres 4* r >7 et 6 grammes. Tous ces grêlons étaient 
très-blancs, opaques et presque spongieux, ressemblant beaucoup à de la neige agglutinée. 
La calotte sphérique était toujours lisse : la surface conique, au contraire, était rendue plus 
ou moins rugueuse et cannelée par la présence de cristaux allongés et confus. 

• ■ Fig. 3. ■''■'-. 




Projection horizontale d'un grêlon 
montrant sa forme hexaédrique. 



' tirerons 'ajaat êprêckê ïmièotftm^i^tusift,' . 
de fusion. 



» Dans l'un des échantillons (n°5), cette surface était celle d'une pyramide quadrangu- 
Iaire presque régulière. Tous avaient pour projection horizontale une courbe plus ou moins 
polygonale ; un échantillon surtout était remarquable par sa forme hexagonale (fig. 3). 

Fig. 4' 




Coupe théorique d'un gros grêlon montrant sa segmentation en pyramides. 

» La coupe suivant l'axe indiquait que ces corps étaient formés d'une série de zones 
excentriques alternativement opaques et semi-transparentes. On pouvait y distinguer un 
noyau central dont les couches sphériques avaient toutes pour centre le sommet du cône : 
autour de ce noyau s'étaient déposées de nouvelles couches généralement peu nombreuses 
qui en suivaient les contours; la couche la plus superficielle était toujours transparente. 

» La disposition interne du noyau devenait très-apparente lorsque, par la fusion, la 
Couche superficielle avait disparu. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T, LXXXIV, N° 16.) io 4 
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» Une coupe perpendiculaire à l'axe montrait une série plus ou moins nombreuse de zones 
concentriques alternativement opaques et semi-transparentes. 

« Pour expliquer la forme curieuse des grêlons, on peut supposer un très- 
grosgrêlon (fig-h) formé, ainsi que l'explique M. Faye, par une série d'alter- 
natives pendant lesquelles il aurait rencontré, tantôt des aiguilles de glace, 
tantôt de l'eau vésiculaire : puis, à un moment donné et pour une cause 
encore inconnue, ce grêlon très-gros et sphérique se sera segmenté en un 
certain nombre de pyramides sphériques, les unes hexagonales, les autres 
pentagonales ou quadrangulaires, formées toutes de zones alternativement 
opaques et demi-transparentes, et ayant pour centre le sommet de la pyra- 
mide. Ces corps, continuant à flotter au sein du nuage et tournant sur leur 
axe, se sont accrus par le dépôt de nouvelles couches qui ont ainsi masqué 
plus ou moins leurs arêtes : ils sont alors tombés sur le sol. » 

hygiène. — De l'intoxication par les sels de cuivre. Note de M. E. Décaisse, 
présentée par M. Pasteur. (Extrait par l'auteur.) 

« En 1864, dans mon Mémoire intitulé : Étude médicale sur les buveurs 
d'absinthe (Comptes rendus, t. LIX, p. 229), j'ai noté, dans un grand nombre 
d'absinthes de qualité inférieure, tous les caractères du sulfate de cuivre. 
Parmi les cent-cinquante et quelques buveurs que j'ai pu suivre^ un cer- 
tain nombre de sujets présentaient, en dehors des effets de l'alcoolisme 
que j'étudiais alors, les symptômes bien tranchés de l'intoxication par 
le cuivre. 

» J'avais réuni à cette époque quinze échantillons d'absinthe, pris dans les 
cabarets des faubourgs et des barrières de Paris, et qui furent analysés par 
M. Réveil, pharmacien en chef de l'hôpital des enfants. Or, tous ces échan- 
tillons, sans exception, renfermaient du sulfate de cuivre, en quantité 
variable, selon leur provenance. Trois entre autres en contenaient environ 
25 centigrammes par litre. Certains distillateurs ne faisaient d'ailleurs 
aucune difficulté d'avouer qu'ils ajoutaient du sulfate de cuivre à la liqueur 
d'absinthe pour la colorer. 

» Voici maintenant un cas d'intoxication aiguë par l'acétate de cuivre, 
qui m'a été communiqué tout récemment par le D r Dubest, médecin à 
Pont-du-Château (Puy-de-Dôme). Il s'agit d'un jeune homme de 23 ans, 
qui, à la suite de l'ingestion d'une certaine quantité d'eau-de-vie de marc, 
a présenté tous les symptômes de l'empoisonnement par les sels de cuivre. 
Cette eau-de-vie, dont je présente un échantillon à l'Académie, analysée 
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par M. Huguet, professeur de Chimie à l'École de Médecine de Clermont- 
Ferrand, a donné par litre 1^,164 d'acétate de cuivre. L'eau-de-vie avait 
été distillée dans un appareil qui n'avait pas servi depuis un an et qui 
était chargé d'acétate de cuivre. 

» En communiquant ces faits à l'Académie, je ne puis ui'empêcher de 
soumettre à tout esprit impartial les réflexions suivantes : 

» Si l'on considère : 

» i° Que les annales de la Science en France et à l'étranger, comme il 
serait facile de l'établir, sont pleines de faits démontrant jusqu'à l'évi- 
dence l'intoxication, soit aiguë, soit lente, par les sels de cuivre; 

» 2 Qu'un grand' nombre d'industries emploient ces mêmes sels, soit 
ostensiblement, soit pour fc felsification, l'adultération des matières ali- 
mentaires et des boissons; 

» 3° Que l'entretien défectueux des vases et ustensiles employés aux 
usages industriels et domestiques détermine fréquemment sur le cuivre 
la formation d'un sel dangereux en quantité plus ou moins consi- 
dérable ; 

» 4° En6n, que la statistique de l'empoisonnement criminel en France, 
de i85i à i863, constate 110 attentats à la vie humaine par le sulfate et 
l'acétate de cuivre, et assigne à ces deux substances le troisième rang parmi 
les nombreux poisons employés dans un but coupable; 

» Sans vouloir juger la valeur des expériences entreprises dans ces 
derniers temps pour éclairer une question qui me paraît mal posée, je pense 
qu'au nom des intérêts de l'hygiène publique et de la justice il est du 
devoir des hygiénistes et des médecins de réagir contre la tendance funeste 
qui consiste à présenter au public les sels de cuivre comme à peu près inof- 
fensifs. » 

* 
M. J. Bouchard adresse une Note sur les précautions prises par les 

tortues contre le froid et sur les indications qu'elles pourraient fournir aux 
agriculteurs. (Extrait.) 

« L'instinct des tortues les prévient sûrement, danslessaisons « moyennes », 
des abaissements de température devant amener, du jour au lendemain, 
le mercure du thermomètre dans les environs du zéro, et les avertit éga- 
lement, à la fin de l'automne, des rigueurs futures de l'hiver. Dans l'un 
et l'autre cas, elles prennent des précautions qui me paraissent en rapport 
avec le danger contre lequel elles ont àse prémunir; depuis plusieurs années, 
j'ai pu assurer, d'après ces précautions, la sécurité de ma serre. 

104.. 
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» A la fin de l'automne, quand l'hiver doit être rigoureux, les tortues s'en- 
terrent très-profondément, c'est-à-dire demanièreà se cacher complètement. 
Si l'hiver doit être, au contraire, exceptionnellement doux, comme cette 
année, elles s'enfoncent à peine de quelques centimètres, juste pour protéger 
les ouvertures de leurs carapaces; en janvier, elles ont été jusqu'à se pro- 
mener ; puis, à l'approche des froids tardifs de février, elles se sont enfouies 
de nouveau. 

» Dans le courant du mois dernier, par une chaleur de 10 degrés, je 
voyais mes tortues s'enterrer; dans la nuit, mon thermomètre tombait à 
2 degrés au-dessus de zéro, et il grêlait à diverses reprises. 

» Le I er courant, par une température qui faisait monter, au soleil, mon 
thermomètre à 4o degrés, mon « sujet » le plus sensible s'enterrait. Le 
lundi 2 courant, il gelait blanc à la campagne. 

» Le 4, toutes mes tortues s'enfouissent par une chaleur de io degrés: la 
nuit le thermomètre tombe à 4 degrés. 

» Le 5, dès deux heures de l'après-midi, le thermomètre marquant 
20 degrés, au soleil, elles s'enfouissent. La nuit, le thermomètre tombe à 

6 degrés; il grêle dans la matinée. 

» Le 6, deux de mes tortues se promèuent, puis reprennent la position 
souterraine que les autres n'ont pas quittée; le thermomètre tombe à 

7 degrés dans la nuit. 

» 7 degrés de chaleur me paraissent suffire à maintenir mes tortues en 
activité et au-dessus du sol, quand le temps est bien établi. » 

M. Ecg. Robert adresse une Note sur la dislocation de la craie dans les 
environs de Sézanne. (Extrait. ) 

« A 2 kilomètres environ de la ville, vers le sud, se présente un mamelon 
crétacé, coté i3i mètres de hauteur sur la carte cantonale. Cette éminence, 
contiguë aux terrains argilo-calcaires ou siliceux de la Brie, dont l'altitude, 
sur ce point, est de 204 mètres, est séparée en deux par une énorme crevasse 
sensiblement dans le méridien de Sézanne. Les couches crétacées ainsi 
redressées perpendiculairement et couvertes d'inscriptions assez anciennes 
ne semblent pas avoir subi de grandes dégradations depuis qu'elles sont 
exposées aux influences atmosphériques. Partout ailleurs, lorsque les 
couches ont conservé leur horizontalité primitive ou sont faiblement 
inclinées, les éboulements très-fréquents donnent à l'ensemble des couches 
crétacées des formes arrondies qui se perdent en pente douce dans la 
plaine. » 
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M. L.-G. Perbeaux prie l'Académie d'ouvrir le pli cacheté dont elle a 
accepté le dépôt dans la séance du 21 février 1876. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une Note 
sur un ouvrage manuscrit portant pour titre : « Lois de l'univers. Principe 
de la création ». 

Un Acteur anonyme adresse un Mémoire pour l'examen duquel, d'après 
les usages de l'Académie, il ne peut être nommé de Commission. 

La séance est levée à 5 heures. J. B. 
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i8 7 7;in-8°. 

A. Fauvel. Annuaire enlomologique pour 1877. Caen, chez l'auteur; 
Paris, Buquet, 1877; in- 18. 

Sociêlé agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales ; t. XIX 
et XXII. Perpignan, hnpr. Latrobe, 1872 et 1876; a vol. in-8°. 

Extraits du Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales, publié sous 
la direction du D r A. Dechambre. Catarrhe (affections catatrhates.) Constitu- 
tions médicales. Constitutions épidèmiques; par M. Brochin. Paris, G. Masson 
et P. Asselin, sans date; 2 br. in-8°. 

Paléontologie française ou description des fossiles de la France; 2 e série : 
Végétaux. Terrain jurassique. Conifères et Acicularièes; par M. le comte 
de Saporta; texte, feuilles 7 à 9; PL XVII à XXIII du t. III. Paris, 
G. Masson, 1877; in-8°. 

La vie ou la mort de la Sériciculture française, etc.; par M. F. Achard. 
Saint-Marcellin, impr. J. Vagnon, 1877; br. in-8°. 

Revue géologique suisse pour Vannée 1876; par E. Favre. VIL Genève, 
Bâle, Lyon, H. Georg, 1877; in-8°. 
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Journal d' Agriculture de la Côte-d'Or, publié par la Société d'agriculture 
et d'Industrie agricole du département; année 1876. Dijon, impr. Darantiére, 
1876; in-8°. 

L'année scientifique et industrielle; par L. Figuier; ao e année, 1876. 
Paris, Hachette, 1877; in-12. 

Troisième Lettre de M. Dausse à S. É.M. le commandeur Zanardelli, mi- 
nistre des Travaux publics, au sujet de l'indiguement du Tibre à Rome. Rome, 
impr. Pallotta, 1877; br. in-8°. 

La vérité sur les maladies de l'utérus et la physiologie médicale de la femme; 
par le D r Dechaux. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1877; in-12. (Adressé au 
Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Speclroscope à oculaire fluorescent; 2 e Note; par M. J.-L. Soret, sans lieu, 
ni date; br. in-8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Bibliothèque univer- 
selle.) 

Mémoire descriptif d'un système de chauffage, etc.; par E. Gditard. Paris, 
1876; opusc. in-18. 

Mémoire sur le rabotage des métaux; par J. Thime. Saint-Pétersbourg, 
i8 7 7;in-8°. 

Rîassunto délie osservdzioni microsismiche faite nel collegio alla Querce di 
Firenze e délie principali riflessioni leorico-sperimentali, dedoite dalle medesime 
dal 1870 al 1875. Memoria del P. T. Bertelei. Roina, tipogr. délie Scienze 
matematiche e fisiche, 1876; in-4°. (Présenté par M. d'Abbadie.) 

Annali dei regii Istitud tecnico e nautico e délia R. Scuola di costruzioni 
navali di Livorno ; vol. III, IV. Livorno, tipogr. di F. Vigo,i876; 2 vol. 
in-8°. 

Jnnuario délia Società dei naturalisti in Modena; série II, anno X, fasc. II, 
III. Modena, tipi P. Toschi, 1876; in-8°. 

Resulls of aslronomical and meteorological observations, made at the Rad- 
cliffe observalorj Oxford in theyear 1874; vol. XXXIV. Qxford, J. Parker, 
1876; in-8°. 

Transactions of the zoological Society of London ; vol. IX, Part X. London, 
1877; in-4°. 

Âstronomische Mittheilungen, von D 1 ' Rudolf Wolf. XLII. 
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Cours d'Algèbre supérieure ; par J.-A. Serret ; 4 e édition, t. I. Paris. 
Gauthier- Villars, 1877; in-8°. 

Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Mémoires de la Section des 
Sciences; t. VIII, III e fascicule, année 1875. Montpellier, Boehmetfils; 
1875; in-4°. 

Recherches cliniques et thérapeutiques sur Vépilepsie et l'hystérie, compte 
rendu des observations recueillies à la Salpétrière de 187a à 1875 par Boïjr- 
neville. Paris, aux bureaux du Progrès médical et chez A. Delahaye, 1876; 
in-4°. (Présenté par M. Cl. Bernard.) 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents. Personnel, 1877, 
mars. Paris, Dunod, 1877; 2 ïîv. iri-8°. 

Destruction du Phylloxéra; par J.-Th. Landreau. Paris, Lecuire, 1877; 
br. in-8°. (Renvoi à la Commission.) 

Mémoire sur la diarrhée dite de Cochinchine; par le D r A. Normand. Paris, 
J.-B. Baillière et fils, 1877; br. in -8°. (Extrait des Archives de Médecine 
navale.) 

Observations sur l'enroulement des vrilles; par M. Casimir de Candolle, 
sans lieu, ni date; br. in>8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Biblio- 
thèque universelle.) 

Les merveilles de l'Industrie; par L. Figuier; 35 e série. Paris, Furne et 
C ie , 1877"; grand in-8° illustré. 

Bulletin météorologique mensuel de l'Observatoire de l'Université d'Upsal; 
vol. VI, année 1874; vol. VII, 1875, rédigé par M. H. Hildebrawd-Hil- 
DEBRAifDssoîf. Upsal, E. Berling, 1874-1876; 2 liv. in-4°. 

Thelife ofsir William Fairbairn, Bart. Edited and completed by William 
Pôle. London, Longmans, Green and C°, 1877; in-8° relié. 

Horlus botanicus Panormitanus, etc.; auctore A. Todaro; t. I, fasc. VI. 
Panormi, 1877; in-folio. 

Ouvrages reçus dans la séascé du 26 mars 1877. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet i844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de i Agriculture et du Commerce, t. X (nouvelle série). Paris, 
Impr. nationale, 1877; in-4°. — 
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Inventaire des cultures de Trianon; par M. le comte Jacbekt. Paris, Impr.. 
nationale, 1876; in-8°. 

Lettres médites de Joseph-Louis Lagrange à Léonard Ëuler, tirées des Ar- 
chives de la salle des Conférences de l'Académie impériale des Sciences de Saint- 
Pétersbourg et publiées par B. Boncompaghi. Saint-Pétersbourg, expé- 
dition pour la confection des papiers de l'État, 1877; in-4°. (Présenté par 
M. Chasles.) 

Mémoires de la Société d'émulation du Doubs; 4 e série. (Table géné- 
rale des matières de toute la collection). Besançon, impr. Dodivers, 1876; 
in-8°. 

Initiation à la maladie chronique (ou aux ajfections régressives) et,en parti- 
culier, à laphlhisie et au cancer, etc.; parle D r C. Gaubert. Marseille, impr. 
Marius Olive, 1877; br. iu-8°. (Adressé par l'auteur au Concours Montyou, 
Médecine et Chirurgie, 1877.) J 

Mémorial de l'Officier du Génie, n° a5. Paris, impr. Gauthier- Villars, 
1876; in-8°. (Présenté par M. le général Morin.) 

Essai d'urologie clinique. La fièvre typhoïde; par A. Robin. Paris, J.-B. 
Baillière et fils, 1877; in-8°. (Présenté par M. Boufey, pour le Concours 
Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Les vagues et les roulis, les qualités nautiques des navires; parh.-E. Bektin. 
Paris, Berger-Levrault, 1877; br. in-8°. (Présenté par M. Dupuy de Lôme). 

Notes on waves and rolling; by E. Bertiiî, reprinted from naval Science, 
July 1873, October 1874; in-8°. (Ces deux ouvrages de M. Bertin sont 
renvoyés au Concours Poncelet, 1877.) 

Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques; 2 e série, t. I, jan- 
vier 1877. Paris, Gauthier -Villars, 1877; br. in -8°. (Présenté par 
M. Chasles.) 

Description physique de la République argentine, d'après des observations 
personnelles et étrangères; par le D r H. Bobmeisteb, traduite de l'allemand 
avec le concours de E. Daibeaux; t. II, contenant la Climatologie et le 
tableau géognostique du pays. Paris, F. Savy, 1876; in-8°. 

A. Lafoit. Sur les accroissements géométriques. Clermont-Ferrand, impr. 
Mont-Louis, sans date; opusc. in-8°. 

(A. suivre.) 
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PRIX DÉCERNÉS. 

ANNÉE 1876. 



PRIX EXTRAORDINAIRES. 



GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Commissaires : MM. Le Verrier, Faye, Lœwy, Liouville, Puiseux rap- 
porteur.) 

Dès l'année 1864, l'Académie avait proposé, comme sujet de prix, la 
détermination de l'accélération séculaire du mouvement de la Lune par la 
discussion des anciennes observations d'éclipsés que l'histoire nous a 
transmises. La question, mise au Concours pour 1866, a été prorogée suc- 
cessivement, avec quelques modifications dans l'énoncé, aux années 1869, 
1873 et enfin 1876. 

Une seule pièce est parvenue au Secrétariat. Il n'a pas paru à la Com- 
mission que les considérations développées par l'auteur apportassent au- 

C.R., 1877, !<"■ Semestre. (T. LXXX1V, N» 17.) l0 $ 
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cune lumière relativement à la solution du problème proposé. En consé- 
quence, la Commission est d'avis qu'il n'y a pas lieu de décerner le prix, 
et elle propose à l'Académie de retirer temporairement la question du 
Concours. 
Cette conclusion est adoptée. 

GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

THÉORIE DES SOLUTIONS SINGULIERES DES ÉQUATIONS AUX DERIVEES PARTIELLES 
DU PREMIER ORDRE, 

(Commissaires : MM. Puiseux, Hermite, Bonnet, Bouquet, 
Bertrand rapporteur. ) 

La question proposée par l'Académie était la théorie des solutions singu- 
lières des équations aux dérivées partielles du premier ordre. 

Deux Mémoires ont été envoyés au Concours, et tous deux, évidemment, 
sont composés par des auteurs assez familiarisés avec les théories du Calcul 
intégral pour pouvoir en discuter les points les plus délicats ; mais la Com- 
mission a été particulièrement frappée de la grande supériorité, tant pour 
la forme que pour le fond et pour l'abondance des détails, du Mémoire 
inscrit sous le n° 2 avec la devise : Et sic de cœteris. C'est une oeuvre consi- 
dérable, digne à tous égards des encouragements de l'Académie. La Com- 
mission, à l'unanimité, lui décerne le prix, en exprimant le vœu que cet 
excellent travail soit imprimé clans le Recueil des Savants étrangers. 

Il est procédé, séance tenante, à l'ouverture du pli cacheté qui accom- 
pagne le Mémoire couronné. 
M. le Président proclame le nom de M. G. Dahbocx. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

(Commissaires : MM. Blanchard, de Lacâze-Duthiers, de Quatrefages, 
P. Gervais, Milne Edwards rapporteur.) 

L'Académie a proposé, pour le grand prix des Sciences physiques à 
décerner en 1876,, le sujet suivant : 

« Étude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la 
» France. » 

La Commission est d'avis qu'il n'y a pas lieu de décerner ce prix, et 
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elle propose à l'Académie de remettre le même sujet au Concours pour 
l'année 1878. (Voir page 865.) 
Cette conclusion est adoptée. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 

SUR I,' APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE. 

(Commissaires : MM. l'amiral Paris, l'amiral Jurien de la Gravière, 
le général Morin, Resal, Dupuy de Lôme rapporteur.) 

Votre Commission a examiné avec le plus grand soin les titres du candidat 
à l'obtention du prix à décerner à l'auteur du meilleur travail relatif à 
l'application de la vapeur à la marine militaire. Elle a recherché en 
outre si, en dehors des travaux présentés par ce candidat, il ne se trouvait 
point quelque œuvre qui méritât à son auteur l'honneur du prix fondé sur 
le rapport de notre illustre ancien confrère, M. le baron Ch. Dupin, dans 
sa sollicitude pour le progrès de la marine militaire française. 

Dans cette étude, votre Commission a été conduite à constater à la fois 
deux faits qui paraissent en contradiction, et qui cependant sont coexistants. 

Depuis bien des années, notamment depuis la création de la flotte cui- 
rassée en France, en iS58, d'une part, le matériel de la marine à vapeur 
militaire subit incessamment une transformation caractérisée dans la forme 
et le mode de construction des navires, dans le caractère de leur force mi- 
litaire pour l'attaque comme pour la défense, enfin dans la puissance et 
dans l'agencement de leurs machines motrices; et, d'autre part, il est diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible, de signaler une œuvre originale faisant 
partie intégrante de ce matériel naval et qui puisse être attribuée àtel ou 
tel auteur nettement autorisé à en revendiquer la paternité. 

La création de la flotte cuirassée, qui a été la suite et la conséquence de 
la création du vaisseau à vapeur et de la grosse artillerie à boulets explo- 
sives, est une œuvre française, dont l'origine vous est connue; mais son 
auteur, qui a aujourd'hui l'honneur d'être votre confrère, ne peut que re- 
pousser toute candidature concernant le prix pour les progrès accomplis 
dans la flotte militaire à vapeur, prix qui lui a d'ailleurs été déjà décerné 
en i8$4, pour la conception et l'exécution du vaisseau à vapeur le Napo- 
léon, en participation avec MM. Moll et Bourgois pour leurs beaux tra- 
vaux sur les hélices motrices. 

Des modifications ont été faites aux types de navires de mer cuirassés, 
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exécutés en France sur les plans du même auteur, depuis la première fré- 
gate cuirassée, la Gloire, jusqu'aux vaisseaux à tourelles latérales du type 
Océan ; mais ces modifications ne sauraient être légitimement considérées 
comme un progrès caractéristique. Il n'y a pas même lieu défaire excep- 
tion pour le premier Monitor américain, malgré le bruit qui s'est fait à l'oc- 
casion de ce navire, spécialement combiné pour agir pendant la guerre de 
sécession sur les eaux intérieures des États-Unis, et qui n'a été exécuté 
que plusieurs années après la construction de nos premières frégates cui- 
rassées la Gloire, Y Invincible et la Normandie, quand déjà les vaisseaux 
cuirassés le Magenta et le Solferino étaient en chantier. 

En ce qui concerne les machines marines et Les dispositions particulières 
aux hélices, bien des améliorations ont été accomplies depuis la machine 
du vaisseau le Napoléon, 

La transmission directe de l'action du piston moteur à l'arbre de l'hé- 
lice a remplacé la transmission par engrenage multiplicateur du nombre de 
tours. Ainsi la machine du Napoléon, d'une puissance de 2800 chevaux de 
•]B kilogrammètres, ne faisait que 2S tours par minute en transmettant son 
travail à l'arbre de l'hélice, qui faisait 5o tours au moyen d'un colossal en- 
grenage dont la roue principale pesait 26000 kilogrammes. Aujourd'hui la 
Société des forges et chantiers de la Méditerranée vient d'achever une ma- 
chine d'une puissance de 7200 chevaux de 7 5 kilogrammètres, qui doit 
faire directement 83 tours par minute (cette machine, montée sur le croi- 
seur de l'Etat le Tourville, a fait ces jours derniers ses premiers essais sur 
place, qui ont été très-satisfaisants, et elle ne tardera pas à fonctionner en 
mer). Que de perfectionnements, dans la combinaison de l'organisme des 
machines et dans leur ajustage, n'a-t-il pas fallu accomplir pour arriver à 
faire ainsi se mouvoir, sans choc, sans bruit, sans échauffement dans les 
coussinets, des machines de 7200 chevaux faisant tourner, à raison de 
83 tours par minute, des arbres de couche de 5o centimètres de dia- 
mètre ! 

Les condenseurs à surfaces imaginés par Hall, qui sont restés pendant plus 
de 3o ans sans application, font aujourd'hui partie intégrante de toutes les 
nouvelles machines marines et fonctionnent à merveille, grâce à des perfec- 
tionnements de détails. 

Les machines de Wolf, détendant la vapeur dans des cylindres séparés de 
celui d'introduction, ont été longtemps considérées comme exclusivement 
bonnes pour les machines à terre, et c'est depuis uue quinzaine d'années, 
lorsque le rapporteur de votre Commission -actuelle était directeur du 
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matériel de la marine militaire, que nous avons fait en France de grandes 
machines marines pour nos vaisseaux cuirassés, avec trois cylindres à vapeur 
dont un reçoit directement la vapeur des chaudières et deux fonctionnent 
par la détente de la vapeur sortant du premier. 

A peu près à la même époque, les Anglais appliquaient à leur marine les 
machines Compound avec un petit cylindre d'introduction et un grand cy- 
lindre de détente: c'était des deux côtés du détroit l'application simultanée 
de la machine de Wolf à la navigation. 

Les condenseurs à surface permettant d'alimenter les chaudières avec 
l'eau distillée provenant de la condensation de la vapeur sortant des cy- 
lindres, sans mélange avec l'eau de mer, on a pu faire fonctionner les chau- 
dières à vapeur sous une pression plus élevée, sans craindre les incrusta- 
tions de carbonate de chaux, et cette pression plus élevée a permis de 
prolonger davantage la détente de la vapeur. 

Les chemises avec circulation de vapeur autour des cylindres travail- 
leurs, chemises déjà pratiquées par Watt, puis abandonnées à tort, par suite 
d'une fausse appréciation de leur influence, ont été partout reprises et 
installées avec le plus grand soin. 

Les chaudières ont été étudiées avec leurs réservoirs, leurs séchoirs, etc., 
de manière à fournir de la vapeur moins humide. 

Tout compte fait de l'addition des organes destinés à obtenir l'économie 
du combustible d'une part et, d'autre part, de, la simplification relative des 
machines à mouvements directs et rapides, ainsi que de la réduction du 
volume des chaudières, on est arrivé à ce que le poids des machines ma- 
rines, eau comprise, gravite aujourd'hui autour du chiffre de 190 kilo- 
grammes par cheval de 7 5 kilogrammètres, au lieu de 33o kilogrammes qu'il 
était en i854- 

Ces perfectionnements des machines se sont combinés avec l'allongement 
des navires et raffinement de leurs formes, qu'a permis leur construction en 
fer, bien plus solide et plus légère que l'ancienne construction en bois. 

Le résultat total a été considérable, parla combinaison de l'économie de 
combustible avec l'accroissement de la capacité utilisable et du poids porté, 
pour une même puissance motrice, à une même vitesse, par les nouveaux 
paquebots bien faits. Ce poids porté a triplé, en même temps que la con- 
sommation du combustible se réduisait à moitié (soit à 1 kilogramme par 
cheval effectif, au lieu de 2 kilogrammes). 

Quels sont les auteurs de ces progrès accumulés? Tout le monde et per- 
sonne : des savants, des marins, "des ingénieurs, des ouvriers inconnus de 
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toutes nations, parfois même des administrations de Gompaguies anonymes 
qui ont eu la volonté de faire appliquer ce qui était préconisé par la Science. 

En cet état de la question qui lui était soumise, votre Commission a re- 
porté son attention sur l'influence qii'ont eue et qu'ont encore chaque 
jour sur les progrès accomplis et à accomplir les écrits scientifiques et pra- 
tiques à la fois, tels que ceux publiés par M. A. Ledieb, votre Correspon- 
dant à la Section de Géographie et Navigation. 

M. Ledieu, continuant l'oeuvre si utilement commencée par notre confrère 
M. l'amiral Paris, a tenu la marine française au courant des progrès du ma- 
tériel naval dans le monde entier. Il a écrit et publié une série d'ouvrages 
importants qui ont certainement eu une influence marquée sur les progrès 
de la marine à vapeur, en vulgarisant les connaissances acquises, en les 
répandant dans le monde des marins, des mécaniciens et des constructeurs ; 
service incontestable, surtout en France, où il n'existe aucune publication 
périodique analogue à celle du Naval Architect ou du JYauiical Magazine 
qui se publient en Angleterre. 

M. Ledieu a publié, en 1862, le premier volume de son Traité élémen- 
taire des appareils à vapeur de navigation; le second volume a paru en i865, 
et le troisième en 1866. C'est un ouvrage considérable, dans lequel sont 
bien coordonnés des documents précis, recueillis à grande peine dans les 
marines de toutes les nations. L'ouvrage contient, dans ses trois volumes, 
1980 pages de texte, avec 45o gravures intercalées, 17 tableaux fournissant 
des renseignements et des dimensions sur 488 steamers, les mesures pré- 
cises ainsi que les résultats des essais des neuf principaux types de machines 
à vapeur alors connues, un atlas de 29 planches donnant des plans de ma- 
chines détaillés et enfin des instructions fort bien conçues pour la conduite 
et l'entretien des machines marines. 

M. Ledieu a en outre fait paraître, cette année même, en 1876, son Traité 
sur les nouvelles machines marines, ouvrage précédé d'une remarquable 
introduction par M. Bertin, ingénieur de la Marine. 

A cet ouvrage, de 36o pages de texte, est joint un atlas contenant 
10 belles planches de nouvelles machines et chaudières marines les plus inté- 
ressantes et 9 grands tableaux donnant tous les éléments des coques et des 
machines des différentes espèces de navires de guerre actuels, français ou 
étrangers. 

Ce dernier ouvrage de M. Ledieu contient un très-bon exposé de la 
Thermodynamique. Cette théorie, entrée depuis bientôt vingt ans dans le 
domaine de la Science, n'a cependant guère encore franchi les régions de 
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l'enseignement supérieur pour se répandre dans les établissements d'in- 
struction secondaire et dans les écoles professionnelles. Il n'est donc point 
étonnant qu'elle soit en général encore inconnue du personnel technique 
dirigeant les ateliers de machines à vapeur. Il était important de combler 
cette lacune, et l'exposé de la Thermodynamique, fait d'une manière 
simple et pratique dans l'ouvrage de M. Ledieu, doit avoir une influence 
favorable pour la propagation de cette partie de la Science des machines à 
feu, qui doit y amener de nouveaux progrès. 

Votre Commission, se plaçant à ce point de vue des services rendus et à 
rendre à la navigation à vapeur par les écrits de M. Ledieu, considérant 
l'importance des recherches et des sacrifices pécuniaires que cet immense 
travail a exigés de son auteur, pensant qu'il convient de l'encourager à la 
continuation de cette œuvre, sans méconnaître d'ailleurs que les grands 
progrès accomplis dans la conception et la construction des navires de 
guerre et de leurs machines, s'ils pouvaient être personnellement attri- 
bués à un auteur connu, devraient primer les titres que donnent à M. Ledieu 
les ouvrages précités, considérant l'impossibilité de faire application à un 
nom en particulier des progrès d'ensemble accomplis, se rapportant d'ail- 
leurs aux termes mêmes employés par M. le baron Dupin, dans son Rapport 
au roi en i834, dans lequel il propose d'établir un prix de 6000 francs pour 
le meilleur travail sur l'emploi de la vapeur relativement à la marine militaire; 
considérant enfin que ces termes ne sont nullement exclusifs d'ouvrages 
écrits, votre Commission, disons-nous, a été unanime pour accorder à 
M. A. Ledieu le prix Dupin pour l'ensemble de ses publications sur les na- 
vires de guerre et les machines marines, parues de 1862 à 1876. 



MÉCANIQUE. 



PRIX PONCELET. 

(Commissaires: MM. Phillips, Resal, O. Bonnet, de La Gournerie, 

Bertrand rapporteur.) 

La Commission, à l'unanimité, décerne le prix Poncelet à M. Kretz, in- 
génieur en chef des manufactures de l'État," pour l'ensemble de ses tra- 
vaux et, particulièrement, pour les soins intelligents et dévoués qu'il a 
donnés à la publication des Œuvres de Poncelet. 
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PRIX MONTYON, MÉGANIQUE. , 

(Commissaires : MM. Rolland, Morin, Phillips, Resal, 
Tresca rapporteur.) 

Parmi les travaux cpe la Commission du prix de Mécanique de la fon- 
dation Montyon a eu à examiner, son attention a été particulièrement 
appelée sur les ingénieux appareils de M. M. Depkez, ancien secré- 
taire de notre regretté confrère, M. Combes , si bon juge de tous les 
mérites mécaniques. - - - 

Notre confrère, M. Dupuy deLôme, nous a entretenus dernièrement de 
l'intégrateur de M. Deprez, instrument qui, prenant pour base le mode 
général de construction du planimètre de M. Amsler, de Schaffhouse, jouit 
maintenant de la propriété de pouvoir fournir, sous une autre forme et en 
quelques instants, le centre de gravité et le moment d'inertie d'une surface 
quelconque tracée sur un plan. 

La solution, très-élégante au point de vue mathématique, qui a été ainsi 
donnée à un problèmçtoul pratique, est en tous points digne de l'appro- 
bation de l'Académie et nous autoriserait déjà à appeler sur son auteur 
une des récompenses dont elle dispose. 

Plus récemment encore, M. Deprez vient de faire construire un indica- 
teur de pression, applicable aux machines à vapeur les plus rapides et qui 
met l'observateur à l'abri, même aux plus grandes vitesses, des erreurs 
d'appréciation qui résultent le plus souvent de l'inertie du piston de l'in- 
dicateur; l'auteur évite les erreurs, quelquefois considérables, dues au 
lancé de ce piston, en réglant à volonté la tension minimum du ressort 
antagoniste, et en se bornant à chaque révolution à tracer un élément 
très-court de la courbe du travail. Une disposition nouvelle permet d'ail- 
leurs de faire varier cette pression de départ du ressort, à volonté et pour 
ainsi dire d'une façon continue, de manière à obtenir à chaque coup de 
piston un nouveau point de la courbe cherchée, qui se trouve ainsi tracée 
par points avec une perfection et une sûreté que les autres appareils étaient 
loin de comporter. 

L'indicateur ainsi disposé devient un véritable instrument de recherche, 
et son emploi promet de nous faire connaître avec certitude toutes les 
conditions de la distribution et de la détente de la vapeur dans le cylindre 
moteur d'une machine qui ferait deux cent cinquante tours et plus par 
minute, au grand avantage de l'étude si essentielle des propriétés méca- 
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niques et physiques de la vapeur, dans toutes les circonstances de son tra- 
vail d'expansion. 

La Commission décerne le prix de Mécanique à M. Bf . Deprez, pour 
l'année 1876. 

PRIX PLUMEY. 

(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, Rolland, amiral Paris, amiral 
Jurien de la Gravière, Resai rapporteur.) 

La Commission chargée d'examiner les pièces envoyées au Concours dé- 
clare qu'il n'y a pas lieu de décerner de prix pour l'année JB76. 

PRIX DALMONT. 

(Commissaires: MM. Phillips, Morin, Tresca, H. Mangon, 
de La Gournerie rapporteur.) 

La Commission a particulièrement remarqué un Mémoire manuscrit sur 
la théorie des surfaces, présenté par M. Ribaucour, ingénieur des ponts et 
chaussées à Draguignan. 

La méthode que ce géomètre emploie doit être considérée comme nou- 
velle dans son ensemble, bien qu'on y retrouve diverses idées déjà émises 
par Gauss, Lamé et MM. Godazzi, Rertrand et Bonnet. Voici un aperçu de 
cette méthode : 

M. Ribaucour représente une surface par une équation ordinaire en 
coordonnées rectilignes rectangles, contenant deux paramètres variables, 
et, pour leur donner une signification géométrique, il considère une sur- 
face de référence, sur laquelle sont deux séries de courbes qui leur corres- 
pondent. Chaque système de valeurs des deux paramètres détermine 
sur la surface de référence un point qui est pris pour origine des coor- 
données. Les axes sont la normale et généralement les bissectrices des 
courbes; quelquefois cependaut leurs tangentes quand elles sont rectan- 
gulaires. 

L'équation donnée représente ainsi une surface pour chaque point pris 
arbitrairement sur la surface de référence : elle permet d'étudier les rela- 
tions de ces diverses surfaces entre elles et avec cette dernière. 

Les questions auxquelles M. Ribaucour a appliqué sa méthode con- 
cernent principalement: i° les systèmes triplement orthogonaux; 2 les 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, R» 17.) I 06 
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faisceaux de droites situées dans les plans tangents d'une même surface; 
3° les couples de faisceaux de droites parallèles une à une, lorsque l'un 
d'eux est formé de normales à une surface; 4° ' es développées moyennes 
successives, une développée moyenne étant l'enveloppe des plans perpen- 
diculaires aux normales et passant à égales distances des deux centres de 
courbure; 5° l'importante théorie de la déformation des surfaces; 6° les 
faisceaux de droites issus des différents points d'une surface; 7 les lignes 
isotropes. 

M. Ribaucour parvient à ramener les équations différentielles aux- 
quelles il est conduit à un petit nombre de formes canoniques qui ont 
été étudiées par Jacobi, Bour ou M, Moutard. Appliquant les résultats 
obtenus par ces géomètres, il obtient un grand nombre de théorèmes, 
dont plusieurs sont des généralisations de propositions déjà connues. Ainsi 
le célèbre théorème de Gauss sur la permanence de la courbure totale 
dans les surfaces déformées devient un simple corollaire d'un principe 
plus général sur le produit des distances focales des normalies. 

La Commission accorde le prix à M. Ribipcôdr pour l'ensemble de ses 
travaux en Géométrie, et spécialement pour le Mémoire dont les résultats 
viennent d'être sommairement indiqués. 

PRIX BORDIN. 

(Commissaires : MM. Rolland, Berthelot, Dupuy de Lôme, Tresca, 
général Morin rapporteur. ) 

La question proposée était la suivante : 

(t Trouver le moyen défaire disparaître ou au moins d'atténuer sérieusement 
» la gêne et les dangers que présentent les produits de la combustion sortant des 
» cheminées sur les chemins de fer, sur les bâtiments à vapeur, ainsi que dans les 
» villes à proximité des usines à feu. » 

La Commission déclare qu'il- n'y a pas lieu de décerner le prix. 
Elle maintient la question au Concours pour l'année 1878. (Voir 
page 868.) 
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ASTRONOMIE. 



PRIX LALANDE. 

(Commissaires : MM. Le Verrier, Lœwy, Liouville, Janssen, 
Faye rapporteur.) , 

La Commission décerne ce prix à M. Pamsà, directeur de l'Observatoire 
de Pola, pour la découverte de neuf planètes (entre Mars et Jupiter) en 
1874 et 1875, et la redécouverte, en 1876, de la planète Maïa, perdue pen- 
dant quinze années. 

PRIX DAMOISEAU. 

(Commissaires : MM. Le Verrier, Faye, Lœwy, Liouville, 
Puiseux rapporteur.) 

La Commission, n'ayant reçu qu'un seul Mémoire, lequel est en langue 
russe, et n'ayant pas encore, pour cette cause, terminé l'examen de ce tra- 
vail, demande à l'Académie de remettre à quelques semaines le jugement 
du Concours de 1876. 

L'Académie décide qu'elle proroge le Concours à l'année 1877. 
(Voir page 870.) 



PHYSIQUE. 



PRIX BORDIN. 

(Commissaires : MM. Fizeau, Jamin, Faye, Berthelot, 
Desains rapporteur. ) 

« Rechercher par de nouvelles expériences calorimétriques, et par la discus- 
» sion des observations antérieures, quelle est la véritable température à la sur- 
» face du Soleil. » 

Depuis l'époque où l'Académie a mis au concours la question de la 
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détermination de la température du Soleil, plusieurs séries de travaux 
importants ont été publiées sur cette matière délicate; mais un seul auteur, 
M. YroixE, s'est officiellement porté comme candidat. Malgré tout l'intérêt 
des résultats obtenus par ce physicien,' la Commission ne pense pas qu'il 
y ait lieu de décerner le prix; mais elle propose à l'Académie de donner à 
M. VioIIe une récompense de deux mille francs et de donner ensuite deux 
encouragements de mille francs chacun, l'un à M. Ciiova, l'autre à 
M. Vicaire, pour les recherches que ces savants ont faites sur la ques- 
tion, recherches analysées aux Comptes rendus de l'Académie des Sciences. 

Les recherches de M. Vicaire ne sont en aucune sorte expérimentales. 
M. Vicaire part des équations à l'aide desquelles on représente d'ordi- 
naire les échanges de chaleur entre les divers points d'une enceinte. It 
admet la loi derayonnement proposée par Dulong et Petit, c'est-à-dire qu'il 
j>osef(t)= 1,0077*. I] admet en outre, avec Pouillet, qu'à la limite de 
l'atmosphère, la quantité de chaleur qui tombe à la minute sur 1 centimètre 
carré est de i°,75; et, dans cette hypothèse, il fait voir que la température 
du Soleil ne saurait atteindre les valeurs si considérables que plusieurs 
astronomes lui avaient attribuées. Il arrive à penser que cette température 
est voisine de i3oo degrés. Des objections très-sérieuses ont été faites aux 
conclusions de M. Vicaire. On n'a pas généralement pensé que les dou- 
nées physiques de la question permissent d'assigner à la température du 
Soleil une valeur égale ou inférieure à celle de la fusion de quelques-uns de 
nos métaux. 

Les recherches de M. Crova ont, au contraire, un caractère expérimen- 
tal. Elles sont résumées dans trois Communications faites à l'Académie 
les i3 décembre i8 7 5, 3 janvier et 7 février 1876 ('). Pour observer l'in- 
tensité de la radiation solaire, M. Crova emploie tantôt le pyrhéliomètre à 
eau de M. Pouillet, tantôt un pyrhéliomètre tout semblable dans lequel 
l'eau est remplacée par' du mercure, et enfin un actinomètre peu diffé- 
rent en principe de celui que M. Violle avait déjà employé, et qui est formé 
d'un gros thermomètre à alcool dont la boule est placée au centre d'un bal- 
lon sphérique noirci. Un orifice qui s'ouvre et se ferme à volonté permet 
de faire tomber les rayons solaires sur le réservoir du thermomètre et de 
les arrêter lorsqu'il est nécessaire. » 



(') Les Comptes rendus de la séance du 12 mars 1877 contiennent l'analyse d'un 
nouveau travail de M. Crova, faisant suite à ceux qui viennent d'être mentionnés. 
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» De l'ensemble de ses déterminations, M. Crova croit pouvoir con- 
clure : 

i° Que la loi de l'intensité de la chaleur solaire en fonction de l'épais- 
seur atmosphérique est représentée par la formule hyperbolique 

J m [c -+- mx] = const. ; 

x est l'épaisseur atmosphérique traversée par les rayons, j la chaleur reçue, 
c et m des constantes; 

z° Que la chaleur reçue normalement aux limites de l'atmosphère doit 
peu différer de 2 calories par minute et par centimètre carré. 

Çnfin M. Crova fait connaître, pour huit journées dffférentes régulière- 
ment espacées du 8 janvier au 5 octobre 1875, les quantités de chaleur 
reçues normalement à midi et par centimètre carré, soit à Montpellier, 
soit aux environs. La moyenne de ces observations est supérieure de -^ en- 
viron à la moyenne de déterminations semblables faites à Paris pendant 
le cours de 1874- 

Dans les Mémoires de M. Violle sont abordés successivement les deux 
points fondamentaux de la question proposée pour sujet de concours. 

L'auteur, en effet, cherche d'abord à déterminer la valeur numérique 
delà constante solaire, puis à en déduire, parle calcul, celle de la tem- 
pérature effective de l'astre, c'est-à-dire celle de la température que devrait 
posséder un disque de pouvoir émissif absolu, et qui, vu d'un point 
donné sous même diamètre apparent que le Soleil, émettrait dans le même 
temps, vers le point dont il s'agit, la même quantité de chaleur que l'astre 
lui-même. 

Pour traiter le premier de ces deux points, c'est-à-dire pour déterminer 
la constante solaire, M. Violle prend une méthode différente de celle de 
M. Pouillet. 

Il ne cherche pas comment varie, aux différentes heures d'une belle 
journée, l'intensité de la chaleur envoyée normalement sur 1 centimètre 
carré; mais il détermine les effets produits, à des altitudes différentes, sur 
des thermomètres noircis, dont les dimensions et les valeurs en eau sont 
parfaitement déterminées, et il cherche à vérifier que les effets observés 
sont liés par la relation 

. T -i H + (Z- g )K/ 
T _ A P 760 £ ' 

dans laquelle À, p et K sont des constantes absolues, 
H la pression barométrique, 
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Z la hauteur de la couche d'air à partir de laquelle il n'y a plus de vapeur 

sensible, 
z la hauteur du point où l'on se trouve actuellement, 
jfla tension moyenne dans la couche de hauteur Z — z, 
s l'épaisseur de la couche traversée par les rayons. 

Cette formule une fois admise et les valeurs de K et de p bien connues, on 
pourrait, si l'on connaissait aussi (Z — z)f } calculer rigoureusement A dès 
qu'on aurait observé t. Mais la valeur de cette quantité (Z — z)f n'est 
jamais connue d'une manière rigoureuse; et c'est pourquoi, dans Ja for- 
mule de M. Violle comme dans celle de M. Pouillet, le terme atmosphérique 
proprement dit ne peut jamais être complètement déterminé que le jour 
même de l'observation. Seulement, si deux observateurs opèrent simulta- 
nément, à deux altitudes très-différentes, comme cela eut lieu lors de. fa 
mémorable ascension de M. Violle au mont Blanc les 16 et 17 août 1875, 
la plus forte partie de ce terme, (Z — z)j, pourra être calculée avec pré- 
cision. 

Le 16 août,M. Violle observait au sommet de la montagne, à 4810 mètres, 
et M. Margottet aux Bossons, à 1200 mètres. Des observations hygromé- 
triques faites dans les deux stations permettaient d'avoir, avec une grande 
approximation, la valeur moyenne de/pour cette colonne atmosphérique 
de 36io mètres d'élévation verticale; et comme, au sommet, la tension/ 
n'atteignait pas o m ,ooi, il est parfaitement clair que l'incertitude sur le 
terme total (Z — z) f était peu importante. 

Mais les circonstances dans lesquelles on peut recueillir des documents 
aussi précieux que ceux que M. Violle a obtenus le jour que nous rap- 
pelons sont certainement plus rares que celles dans lesquelles on peut arriver 
à la vérification de la formule de M. Pouillet. 

Aussi la Commission pense-t-elle qu'il y aurait un grand intérêt à 
chercher, dans les observatoires maintenant installés à des altitudes con- 
sidérables, si cette formule, appliquée aux observations faites dans de 
belles journées, assigne ou non à la constante solaire des valeurs indépen- 
dantes de l'altitude; mais, quoi qu'il en soit des résultats d'expériences de 
ce genre, pour en déduire la valeur de la constante solaire aux limites de 
l'atmosphère, il faut toujours une dangereuse extrapolation et il n'y a pas 
un moindre danger à appliquer à des températures supérieures à celle de 
la fusion du platine une loi de rayonnement à peine légitimée entre zéro 
et 3oo degrés. Les détails qui précèdent montrent en face de quelles diffi- 
. cultes M. Violle s'est trouvé quand il a abordé la deuxième partie de la 
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question, celle de la température effective ou celle de la température vraie 
de la surface solaire, et les résultats définitifs auxquels il est arrivé ne sau- 
raient échapper aux incertitudes inhérentes aux principes mêmes sur les- 
quels il a dû s'appuyer. 

Tels sont les motifs pour lesquels la Commission, sans accorder le prix, 
est d'avis de retirer la question du Concours et de donner : 

i° À M. Vïoixk une récompense de deux mille francs; 

2° À M. Crova et à M. Vicaire un encouragement de mille francs. 

Ces conclusions sont adoptées par l'Académie. 



STATISTIQUE 



PRIX MONTYON, STATISTIQUE. 

(Commissaires : MM. de La Gournerie, Belgrand, Puiseux, Faye, 
Bienaymé rapporteur.) 

Les ouvrages qui ont été présentés au Concours de Statistique, fondé par 
M. de Montyon, sont en grand nombre; mais, il faut le dire tout de suite, il 
y en a bien peu qui puissent être regardés comme remplissant tout à fait les 
conditions de ce concours. Les meilleurs, ceux que votre Commission a 
distingués, ne sont que des résumés plus ou moins bien coordonnés de col- 
lections statistiques officielles, que l'on a réduites en cartes teintées d'après 
les données numériques. Ce n'est point les faits mêmes que les auteurs ont 
recueillis, c'est sur les éléments déjà publiés, ou réunis par d'autres mains, 
qu'ils ont travaillé, de sorte qu'ils ne peuvent répondre en aucune façon 
de l'exactitude des relevés officiels sur lesquels ils s'appuient, ni, par con- 
séquent, bien moins encore de l'exactitude des conclusions qu'ils en tirent. 
Us offrent donc à leurs lecteurs des conjectures économiques, plutôt que 
de la statistique proprement dite, qui devrait servir de contrôle aux travaux 
dé l'Administration. Car celle-ci, à moins de dépenser des sommes énormes, 
et d'employer, non des commis, quelque zélés qu'ils soient, mais des sa- 
vants, ne peut fournir des éléments qui suffisent au point de vue scienti- 
fique, bien qu'au point de vue administratif ils puissent paraître très-satis- 
faisants dans l'ensemble, 
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Voilà pourquoi vos Commissions, tout en couronnant d'excellents tra- 
vaux administratifs, ont toujours cru devoir s'en excuser, pour ainsi dire, 
devant l'Académie. Elles ne se sont prononcées d'ailleurs pour des choix 
de ce genre qu'à défaut de collections de faits entièrement garanties par le 
travail personnel des auteurs et par la responsabilité qui en résulte. On ne 
saurait exiger effectivement cette responsabilité des bureaux qui centra- 
lisent la masse des documents officiels, construits par une multitude d'a- 
gents souvent très-inhabiles. En outre il ne faut voir dans les pièces offi- 
cielles que les résultats d'un travail obligatoire et déjà rémunéré, malgré 
l'attachement qu'inspire atout fonctionnaire consciencieux le sujet de ses 
devoirs constants et de ses peines journalières, et malgré le désir naturel 
qu'il ressent d'assurer la bonté de ses résultats. 

Pour qu'il ne reste aucun doute sur le but des réflexions précédentes, 
il ne sera pas inutile de citer un ou deux exemples des inexactitudes latentes 
qu'il est presque impossible d'éviter dans les documents officiels, et qu'une 
recherche scientifique dirigée avec patience peut seule redresser. Ils seront 
pris dans le passé, et dans un passé très-éloigné pour ne blesser aucune 
susceptibilité; car les choses à plus d'un égard se sont heureusement amé- 
liorées. 

Les tableaux annuels du mouvement de la population annonçaient à peu 
près 70000 enfants naturels en France. C'était un des pays où il y en avait 
le moins : et cependant ce nombre était très-probablement beaucoup trop 
considérable; car il y a cinquante ans, voici ce qui se passait. À cette 
époque déjà, toute naissance légitime ou naturelle était déclarée presque 
exactement à l'officier de l'état civil : bien qu'il soit réclamé encore à 
présent, chaque année, de nombreux jugements pour tenir lieu d'actes 'de 
naissance. Mais, si l'enfant légitime ou naturel venaitensuite à être déposé 
dans un hospice d'enfants trouvés, il lui était fait un nouvel acte de nais- 
sance, et il en ressortait ainsi un accroissement apparent du nombre des 
enfants illégitimes, soit par double emploi, soit par l'intrusion d'enfants lé- 
gitimes. Ce n'est pas tout, il s'est rencontré alors des établissements hos- 
pitaliers qui, chargés d'enfants au delà de leurs ressources, en faisaient 
déposer quelques-uns aux tours d'autres établissements plus ou moins éloi- 
gnés; et dans ceux-ci ces enfants étaient inscrits de nouveau à l'état civil. 

Ces triples emplois ont sans doute été rares, mais les doubles emplois ont 
été très-communs. On a estimé dans le temps qu'il ne pouvait s'en trouver 
moins de 10000 à i5ooo. On voit qu'on se tromperait singulièrement 
si l'on voulait baser des raisonnements trop serrés sur le nombre des 
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enfants illégitimes indiqué pour ces dates anciennes. Dans le nombre, des 
enfants assistés, il doit même encore aujourd'hui se mêler une faible pro- 
portion d'enfants légitimes, malgré la suppression des tours et les nou- 
veaux règlements. 11 est palpable que, seules, des recherches minutieuses, 
délicates parfois, et exigeant un temps assez long, auraient été capables 
d'apporter quelque clarté dans une semblable réunion de faits hétérogènes. 

On peut vérifier, sans grande peine, combien les renseignements fournis 
à l'Administration centrale par les Préfectures (qui ont toujours manqué 
de fonds pour la statistique) étaient peu exacts alors. Il ne s'agit que de 
se reporter au Tableau n° 107 du I er volume de la Statistique de la France, 
publié en 1837. On verra que le rapport des garçons aux filles, qui anté- 
rieurement à 1810 était de 106,75 à 100, tombe ensuite vers 18 to à 104,24 
contre 100. Ce fait est inexplicable pour ceux qui n'ont pas vu les feuilles 
mêmes du mouvement de la population à cette époque. On y reconnaît 
qu'il y a confusion en un seul chiffre des filles et des garçons dans certains 
départements, et que ce chiffre a été compté comme appartenant aux seuls 
garçons pendant plusieurs années. Vers 1810 la rectification s'est faite. 
Aujourd'hui les anciennes feuilles annuelles n'existent peut-être plus, et 
les nombres des enfants naturels à ces dates ne pourront être redressés. 
Ils deviennent complètement inutiles. 

Voici maintenant un exemple des difficultés qui tiennent à l'absence des 
fonds nécessaires et à l'obligation d'employer à la statistique des commis 
qui n'y comprennent rien. Dans un arrondissement, très-florissant d'ailleurs, 
l'excédant des décès sur les naissances se répétait annuellement. Le sous- 
préfet, voulant s'en rendre compte, était arrivé à faire faire dans son propre 
cabinet et sous ses yeux le dépouillement des actes de l'état civil. Il y a 
trente-cinq ou quarante ans, il lui fut suggéré qu'il avait sans doute dans 
son arrondissement beaucoup d'enfants en nourrice de la ville de Lyon. 11 
ne le croyait point, sachant que cette grande ville envoyait ses enfants en 
nourrice en Savoie, par économie. Le dépouillement qui fut exécuté pour 
une année, par quelqu'un qui lut tous les actes, prouva qu'il mourait 
chaque année, dans l'arrondissement, plus de 200 enfants envoyés de 
Lyon par leurs parents. Ce nombre dépassait l'excès prétendu des décès 
sur les naissances, qu'on avait regardé comme inexplicable. 

Il serait facile de multiplier ces exemples fâcheux. S'ils existaient en ce 
qui touche à la population, à bien plus forte raison se glissent-ils dans les 
renseignements sur l'agriculture, sur le commerce, etc.; car ces reusei- 

C.R., 1877, l'f Semestre. (T. LXXXIV, N° 17.) * °7 
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gnements sont bien p!as difficiles à obtenir des intéressés que ne le sont 
les dépouillements très-simples des registres de l'état civil, ou même les 
recensements, toujours si incertains. 11 y a eu jadis en fait d'agriculture et 
de recensements des fabrications de renseignements qui dépassent l'ima- 
gination. Il vaut mieux s'en taire et abréger ces détails. 

Les concurrents au prix dû à la générosité, et l'on a le droit de le dire, à 
la curiosité statistique de M. de Montyon, peuvent apercevoir par là quelle 
étendue est ouverte à leurs investigations, comment ils doivent les diriger, 
et quels services ils rendraient en éclairant d'une lumière nécessaire 
toutes les statistiques locales. 

Mais cette voie n'a été suivie cette année que dans un relevé d'actes de 
l'état civil de la commune de Creil (Oise), portant principalement sur 
quinze années, de i856 à 1870. M. le D r Delauïîay n'a pu réunir que 
2148 naissances. Ce petit nombre rend presque impossible toutes les com- 
paraisons qu'il y a lieu de faire ressortir dans les statistiques. Les décès et 
les mariages offrent des nombres aussi faibles. De plus il n'est pas ques- 
tion des âges des décédés, si ce n'est pour la première année : ce qui 
permet toutefois de reconnaître que la mortalité du premier âge a excédé 
20 sur 100; mais il n'est fourni aucune explication sur ce point important. 
De même il n'est pas mentionné de recensement de la population, de sorte 
que ce travail, bien disposé à plus d'un égard, ne sera pas susceptible 
d'être groupé avec d'autres pour former des résultats mieux assurés par le 
nombre des faits. Il est juste de dire que l'auteur a relevé soigneusement le 
nombre et l'espèce des maladies qui ont entraîné les décès. Mais votre 
Commission n'avait pas à s'occuper du point de vue médical, qui n'of- 
frait d'ailleurs aucune méthode de calcul nouvelle, et qu'elle eût dû natu- 
rellement examiner. 

L'auteur a pris la peine de traduire en courbes les mouvements des 
très-petits nombres qu'il a recueillis. C'était à peu près superflu, vu l'exi- 
guïté des chiffres, et les soubresauts qui en rassortent nécessairement 
d'une ordonnée à l'autre. Votre Commission a décerné, néanmoins, une 
mention honorable à ce court Mémoire, le seul, ainsi qu'il a été dit, dans 
lequel se voient les relevés statistiques faits par l'auteur même. 

Un ouvrage beaucoup plus important, soit pour le sujet, soit pour le 
format, qui n'est rien moins que l'in-folio des atlas, a été présenté par 
M. G. Heczé, Inspecteur de l'agriculture. C'est un pur travail officiel, 
imprimé par l'Imprimerie nationale, et portant la rubrique du Ministère 
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de P Agriculture et du Commerce : direction de l'Agriadture, avec le titre de 
la France agricole. Ce résumé de la situation des produits de nos cam- 
pagnes, plantes et animaux domestiques, accompagné de l'étendue des 
cultures et du rendement moyen de chacune, se compose presque uni- 
quement de 46 cartes, très-satisfaisantes au coup d'œil, avec quelques lé- 
gendes un peu brèves, et 4 tableaux numériques de l'ensemble des résul- 
tats. Il est rapporté aux années 1840 et 1869, de manière à faire ressortir 
les progrès obtenus. Sauf quelques points, comme l'étendue des planta- 
tions de vignes dont les résultats sont connus, il semble que le progrès a 
surtout consisté à se procurer de meilleurs renseignements sur l'état réel 
des choses. Inutile d'entrer ici dans aucun détail, puisqu'il n'existe pas 
de pièces de contrôle. On ne voit pas même à quelles dates ont été re- 
cueillis tousces documents rapportés à deux époques fixes. Tout en s'abs- 
tenant de critiques conjecturales, il peut ne pas être inutile de faire 
observer que, quand on parle du nombre des bestiaux ou d'autres élé- 
ments agricoles, on pourrait tout au moins arrondir ce nombre par milliers. 
A quoi sert, par exemple, de dire qu'il y a en France 42 856 790 poules, 
coqs et poulets? L'exactitude n'a certes pas été poussée à ce degré dans 
les préfectures, à moins qu'elles n'aient agi comme celle qui, jadis, rédi- 
geait ses tableaux agricoles en quelques heures, selon les vues qu'elle 
supposait au bureau central. D'un autre côté, avec 42 millions de poulets, 
ce qui n'est guère plus d'un poulet par tête d'habitant, il semble que la 
France suffirait difficilement à sa consommation annuelle. La Commis- 
sion croit devoir faire des réserves sur les éléments mêmes de l'Atlas rédigé 
par M. Heuzé, et c'est au travail qu'il a pu y consacrer qu'elle accorde 
une mention honorable. Elle espère par là encourager à des recherches 
statistiques plus profondes sur ces données agricoles qui intéressent tant 
le pays, et qui sont si difficiles à obtenir des habitants de nos communes 
rurales. 

Le dernier des ouvrages qui ont attiré l'attention de votre Commission 
consiste encore en un grand nombre de Cartes et de Légendes, qui, pour 
mettre en évidence des relations entre les documents de la mortalité dans 
les divers départements, sacrifient aux résultats superficiels et à l'idée de 
popularisation de la science les éléments qui intéresseraient le plus les 
savants. Il est difficile de se retrouver dans chacun des Chapitres par trop 
condensés sur une Carte de format d'atlas, il est vrai, mais dont la matière 
exigerait des développements bien plus étendus. Cet ouvrage, présenté 
par M. le D r Bertillox, porte le titre : Démographie figurée de la France, ou 

107.. 
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Etude statistique de la population française, avec Tableaux graphiques, etc., et 
le sous-titre : Mortalité selon l'âge, le sexe, l'étal civil, etc., en chaque dépar- 
tement et pour la France entière, comparée aux pays étrangers. L'auteur paraît 
avoir copié des volumes de la Statistique de France, publiés par le Minis- 
tère du Commerce, les données relatives aux naissances et aux décès, ainsi 
que les recensements par âges. Il a calculé pour tous les départements le 
rapport des décès de différents âges à la population du même âge; et c'est 
la suite de ces rapports qu'il fait connaître seulement, laissant de côté les 
nombres réels des faits recueillis par l'administration. 11 serait impossible 
d'analyser ici ce travail de pur calcul, et il ne serait pas plus possible de 
passer en revue les conclusions que l'auteur déduit des Faits, ou les expli- 
cations qu'il en donne. Ce n'est plus là de la Statistique proprement dite, 
et votre Commission ne peut que faire des réserves expresses à ce sujet. 

Mais, quelque opinion que puissent suggérer les énoncés souvent par 
trop dogmatiques de l'auteur, son Atlas n'aura pas moins pour les cher- 
cheurs et les vrais statisticiens un résultat, qui n'aurait peut-être pas suffi 
à soutenir dans ses calculs le zèle de M. Beriillon. Il leur montre quels 
sont les départements dont les rapports s'écartent le plus de la moyenne, 
et ce sont évidemmenLceux sur lesquels il faut que les recherches se por- 
tent tout d'abord. Par exemple, la mortalité des enfants au-dessous d'un an 
est calculée à 16 sur 100, dans les années 1840 à -1849 pour toute la 
France, et il se trouve qu'elle est seulement de$,7 sur 100 pour le dépar- 
tement de la Creuse, tandis qu'elle atteindrait jusqu'à 23,9 sur 100 dans 
le département d'Eure-et-Loir. Les mêmes divergences se rencontrent dans 
un second intervalle de dix ans de 1857 à 1866, que M. Bertillon fait con- 
naître en regard du précédent (Cartes, n os 3 et 4). Certainement, c'est à 
ces départements ou à ceux qui en approchent dans le tableau des rap- 
ports que les premières investigations doivent s'appliquer, en descendant 
aux plus petits détails depuis les feuilles du mouvement annuel jusqu'au 
dépouillement des registres de l'état civil. 

Votre Commission, rendant pleine justice aux peines que donnent les 
calculs interminables des combinaisons statistiques, alors même qu'il ne 
s'agit, comme ici, que decalculs faits sur des éléments officiels tout préparés, 
votre Commission a décerné une mention très-honorable à M. le D r Ber- 
tillon. - ' * . 

Il s'est élevé, toutefois, des remarques qu'elle croit devoir consigner ici. 
L'auteur appelle mortalité le rapport des décès à la population^ tandis que 
ce mot est partout consacré dans les statistiques au rapport entre les décès 
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d'un âge à l'autre, et le nombre des individus vivants au premier de ces 
âges; de sorte que ce nombre diminué des décès forme le nombre des sur- 
vivants à la fin de l'année, ou des vivants au second âge. Le rapport des 
décès à la population, à parler exactement, n'exprime pas la mortalité de 
cette population, sinon il faudrait dire qu'un hôpital de cent lits, tou- 
jours occupés, et dont la population est de cent personnes, offre une mor- 
talité double de la population, s'il y mourait deux cents malades par an. 
La vraie mortalité d'un hôpital se calcule sur le nombre des entrées. Sem- 
blablement la mortalité d'un âge donné se calcule sur le nombre des 
entrées dans cet âge, ou des vivants au commencement de l'année. 

Maintenant que signifie le rapport annuel des décès à la population d'un 
âge donné? C'est simplement une certaine moyenne, assez complexe, 
entre les intensités successives de la mortalité pendant cette année d'âge. 
Pour achever de le faire comprendre brièvement, on peut désigner par v a le 
nombre des vivants à l'âge a, par dv a le nombre très-petit des décès à un 
instant donné, en appelant i l'intensité de la mortalité, ou du rapport des 
décès aux vivants à cet instant, et t le temps : on verra sans peine que 
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De cette relation, on tire pour l'âge a et l'âge a + i , 

J a & "a+i <'a 2 \ «W 

en sorte que, le nombre v a étant donné, ainsi que v a+l , qui est égal à 
v a — iw fl , si l'on indique par m les décès de l'année, il suffit de prendre un 

rtfl + I 

logarithme pour avoir la moyenne arithmétique / idt des intensités 

de la mortalité pendant l'année. 

Cette moyenne exprimerait l'intensité constante, si la mortalité variait 
peu entre les deux âges considérés. Dans tous les cas, c'est l'intensité de 
la mortalité qui, agissant à tous les instants de l'année, produirait sur les 
vivants v a le même nombre de décès m a qu'ils ont subis par l'action des 
valeurs très-variables de la mortalité pendant l'année. 

Cette moyenne est simple. Mais le rapport des décès m a à la population p a 

de cet âge est exprimé par 
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c'est-à-dire par une fraction dont le numérateur est formé par la somme 



des numérateurs des intensités i = —£■, et le dénominateur par la somme 

des dénominateurs de ces intensités. On reconnaît ainsi sur-le-champ que 
c'est une moyenne différant beaucoup de la précédente. Elle en différera 
surtout quand la mortalité aura beaucoup varié dans l'année ; et, s'il y a 
une intensité dont les deux termes soient plus considérables que les autres, 
c'est de celle-là que se rapprochera cette moyenne. 

Cette dernière circonstance se présente pour les enfants du premier âge, 
dont la perte est très-grande pendant quelques semaines après la naissance. 
Voilà pourquoi, dans la première carte de l'auteur, âgure le rapport 20 
sur 100, tandis que les deux cartes, n os III et IV, ne portent la mortalité 
qu'à 16 ou 17 sur 100, de la naissance à un an. Le rapport des décès à la 
population, on le voit, ne sert qu'à imprimer dans la mémoire des nombres 
inexacts; et, sans nul doute, il eût été préférable de supprimer là carte 
dont il s'agit. Il faudrait ajouter peut-être que ce rapport a conduit à 
fabriquer des nombres de population qu'on n'avait pas. Et ce n'est plus là 
de la Statistique. 

M. Bertillon ayant ainsi détourné le terme de mortalité de l'acception 
générale et naturelle qu'il a reçue toujours, s'est vu obligé de le remplacer 
par un autre. Il a choisi celui de dîme mortuaire, qui ne semble pas heureux. 
L'invention de mots nouveaux est chose fort délicate, et le changement 
d'acception est pire encore. On pourrait lui faire un reproche d'avoir inti- 
tulé ses curieux tableaux démographie. Le mot grec Sn m s'applique au 
peuple pris comme corps politique; le peuple, comme composé d'hommes 
et à plus forte raison de femmes et d'enfants, est plus proprement désigné 
par Kctoç : d'où le mot Xacypciïpïa. qui existe dans les dictionnaires, et 
qui dénotait un recensement. Le bon Homère exprimant ce que La Fontaine 
a si bien traduit par de tous temps, tes petits ont pâli des sottises des grands, le 
bon Homère dit : oXszovro & Aaoi et non Mftoi. Son vers cependant aurait 
été aussi bien terminé par le second que par le premier mot. En lisant 
Démographie de la France sans l'explication que le sens droit de M. Bertillon 
lui a fait ajouter, on ne songerait pas à une statistique de la vie humaine, 
mais bien à quelques développements politiques sur la France réunie dans 
ses comices. 

Votre Commission n'a pas eu à tenir compte de la comparaison de quel- 
ques documents étrangers. Il n'est question dans ce Concours que de sta- 
tistique française. De pareils rapprochements sont difficiles, et parfois, pour 
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les obtenir, il faut forcer les termes. Ce ne sont plus alors que des con- 
jectures. 

En voyant d'une part un agent distingué de l'agriculture affirmer l'abon- 
dance progressive de nos produits, et de l'autre un statisticien consciencieux 
qui se plaint de la forte mortalité et du faible accroissement de notre popu- 
lation, on est amené, malgré soi, à se demander ce que deviennent ces 
excédants annuels de récolte de toute espèce. Y aurait-il une exportation ■ 
inaperçue qui irait fournir au dehors une population nouvelle? Sans nul 
doute on nous payerait cher cette exportation ; mais l'or et l'argent ne se 
mangent pas, et la vraie richesse est une grande population vivant le mieux 
possible. LeD r Simler, dans un ouvrage récent [Versuch einer Ernàhrungs- 
bilanz der Schweizer Bevôlkerung ; in-4°, Zurich, 1876), soutient que le tiers 
de la population de la Suisse est nourrie par l'importation de l'étranger. 
Sont-ce nos produits qui nourrissent ces 700000 à 800000 Suisses? et vont- 
ils aussi entretenir d'autres populations qui se débarrasseraient ainsi de 
leurs métaux précieux à nos dépens ? 

Il reste à citer ici un court Mémoire de Météorologie sur le climat de 
Cettigne, capitale du Monténégro. L'auteur, M. Feuvrier, à qui manquent 
les instruments, a fait preuve de bonne volonté. Il verra que, si son essai est 
écarté du Concours, cela tient surtout à la condition même rappelée tout à 
l'heure, de ne s'occuper que de la statistique de la France. 

D'après les considérations qui viennent d'être exposées, votre Commis- 
sion renvoie à 1877 ' e P" x ^ e x ^'l^ > i et e "' e décerne en résumé : 

i° Une mention très-honorable à M. Bertillon, pour son atlas intitulé : 
Démographie de la France, mortalité selon l'âge, le sexe, l'état civil en chaque 
département, et pour la France entière, etc. In-f°. Paris, 1876; 

2 Une mention honorable à M. Heuzé, pour son atlas intitulé : La France 
agricole, etc. In-f°. Paris, Imprimerie nationale, 1875 ; 

3° Une mention honorable à M. G. Delacsay, pour sou Mémoire ma- 
nuscrit intitulé : Études sur l'état civil de la commune de Creil ( Oise)* 
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CHIMIE. 



PRIX JECKER. 

(Commissaires : MM. Regnault, Fremy, Wurtz, Çahours, 
Chevreul rapporteur.) 

La Section de Chimie, à l'unanimité, décerne le prix Jecker àM.CtoEz, 
pour ses dernières recherches relatives à l'huile des graines de la plante 
connue des botanistes sous le nom de Ëlœococca vernicia. 

Cette huile est formée de deux principes immédiats neutres, Y oléine, 
déjà connue, et Vélœo margarine, douée de propriétés entièrement nouvelles 
dans l'état actuel de nos connaissances sur les corps gras. 

Si Yélœomargarine, comme l'oléine, la stéarine, la margarine, etc., se 
réduit par la saponification en un acide gras, et l'acide élœomargarique en 
glycérine, elle présente des propriétés bien remarquables et qui en ont rendu 
fort difficile l'histoire chimique. 

L'elœomargarine est liquide à la température ordinaire comme Y oléine; 
mais reçoit-elle l'influence des rayons solaires dans un tube de verre dont 
l'air est exclu, elle cristallise en fines aiguilles incolores, en conservant sa 
neutralité ; mais ce n'est plus de Y élœomargarine, mais un isomère qu'on peut 
appeler élœostéarine. 

Si Yélœomargarine. saponifiée convenablement à l'abri de la lumière et 
sans le contact de l'oxygène atmosphérique, donne de la glycérine et de 
l'acide élœomargarique fusible à 48 degrés, Y élœostéarine donne de l'acide 
élœostéarique fusible à 71 degrés, avec de la glycérine bien entendu. 

L'acide élœomargarique absorbe l'oxygène atmosphérique rapidement : 
de là vient la nécessité d'éviter le contact de l'air pour le préparer, car 
alors il se résinifie en apparence. . ' " 

L'acide élœostéarique absorbe pareillement l'oxygène, mais plus lente- 
ment. 

Enfin ce qui montre à la fois la nouveauté et l'importance de ce travail, 
c'est que Y acide élœomargarique, chauffé de 1 75 à 180 degrés dans l'hydro- 
gène , se transforme en un acide isomère liquide que l'auteur appelle 
élœolique. 

L'acide élœostéarique se comporte d'une manière analogue. 
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Certes, si des expériences chimiques sont de nature à mettre en évidence 
la nécessité de signaler, dans la recherche de connaissances relatives aux 
êtres vivants, l'influence des circonstances où se font les expériences, c'est 
sans doute ce que nous venons de dire : 

i° De l'influence de la lumière transformant 1 elœomargarine en élceo- 
stéarine cristallisée, son isomère; 

2° De l'influence de la chaleur transformant les acides élceomargarique 
et élœostéarique solides en un acide liquide, Yélœolique. 



BOTANIQUE. 



PRIX BARBIER. 

(Commissaires : MM. Gosselin, Bouillaud, Cl. Bernard, Sédillot, 

Bussy rapporteur.) 

Parmi les pièces adressées à l'Académie pour le Concours du prix Bar- 
bier, la Commission a placé en première ligne l'ouvrage, en deux volumes, 
présenté par M. Planchon, professeur de matière médicale à l'École de 
Pharmacie de Paris. 

C'est un ouvrage didactique destiné à l'enseignement de la matière 
médicale. 

Il se recommande par la clarté des descriptions, par l'étendue et l'im- 
portance des recherches originales, et surtout par l'étude des caractères de 
structure et d'organisation, qui sont le guide le plus sûr, pour distinguer 
entre elles les espèces végétales et les parties de ces végétaux utilisées dans 
l'art de guérir. 

La matière médicale emprunte ses moyens d'investigation et de classe- 
ment à plusieurs ordres de connaissances. 

Lorsqu'il s'agit de drogues simples, d'origine végétale, comme dans 
l'ouvrage dont nous rendons compte, on a recours particulièrement aux 
caractères botaniques. 

Si l'échantillon qu'on veut classer offre, dans un état de conservation et 
d'intégrité convenables, les organes principaux de la végétation , ceux sur les- 
quels sont fondées les classifications, le problème se réduit alors à une simple 
détermination botanique, à laquelle on peut procéder par l'application des 

C. R,, 1877, l" Semestre. (T. LXXXIV, IH° i7.) ! °^ 
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méthodes connues, mais ce n'est que dans des cas très-exceptionnels qu'on 
parvient à trouver des échantillons portant avec eux des caractères bota* 
piques suffisants pour une détermination rigoureuse de ce genre. 

Le plus ordinairement l'échantillon se réduit à un fragment de la partie 
utilisable du végétal qu'il s'agit de déterminer; ce sera tantôt un fragment 
d'écorce, comme pour le quinquina, quelquefois une portion très-limitée 
de la racine, comme pour la rhubarbe. 

Dans les cas semblables, où les caractères botaniques proprement dits 
font défaut, on est obligé de s'en rapporter aux caractères extérieurs, à 
l'aspect général de l'objet à déterminer ; on indique sa forme, sa couleur, 
son odeur, l'ensemble de ses propriétés extérieures; mais personne n'ignore 
que la couleur d'une substance végétale se modifie profondément avec le 
temps, et finit souvent par se détruire complètement, sous l'influence de 
l'air et de la lumière. 

La saveur et l'odeur ne varient pas moins et présentent, suivant les sujets, 
et souvent chez le même sujet, des modifications et des nuances qu'il est 
impossible d'apprécier et de définir rigoureusement. 

On ne peut donc asseoir aucun jugement précis sur des données de cet 
ordre; il est cependant des caractères, trop négligés jusqu'ici, qui sans 
être aussi faciles à saisir, à première vue, que les formes extérieures, ont 
cependant une bien plus grande valeur comme moyen de classification : ce 
sont les caractères anatomiques tirés de la structure même des tissus propres 
à l'échantillon qu'on examine. 

Des études importantes ont été faites sur ce sujet, dans ces dernières an- 
nées, qui ont permis de constater des différences profondes entre des 
espèces très-difficiles à distinguer par d'autres moyens. 

C'est cet élément, tiré de la structure anatomique des tissus, que 
M. Planchon a cherché à mettre particulièrement en lumière et à introduire 
dans l'enseignement public de la matière médicale. 

Les moyens employés jusqu'ici pour initier les élèves à la connaissance 
des parties délicates et profondes de l'organisation, accessibles uniquement 
au microscope, sont les figures intercalées dans le texte des ouvrages. 

Lorsqu'il s'agit d'un cours oral, ce sont des tableaux, des dessins ampli- 
fiés qui accompagnent la description faite par le professeur. Toutes ces 
représentations, si fidèles qu'elles puissent être, n'ont jamais, pour les 
assistants, l'intérêt que présente la substance même qui fait le sujet de la 
démonstration. 

M. Planchon, par un système de projection micrographique convena- 
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bletnent approprié à son enseignement, réussit à présenter à ses auditeurs 
les objets de la démonstration, amplifiés comme si chaque étudiant les 
voyait avec un microscope. 

Il peut ainsi montrer la forme et la disposition des éléments anato- 
miques des divers tissus, la direction et l'entrecroisement des fibres, 
le nombre, la grandeur relative et l'arrangement des cellules, la couleur 
des liquides ou des solides qu'elles peuvent contenir, tout ce qui constitue, 
en un mot, l'organisation intime de la substance qu'il décrit et peut four- 
nir les moyens de la classer et d'en déterminer la nature. 

L'appareil employé par M. Planchon consiste en une sorte de lanterne, 
portant intérieurement un bec de gaz, dont la flamme est alimentée par un 
mélange d'oxygène et de gaz de l'éclairage. Cette flamme est dirigée sur 
un cylindre de chaux, qui lui donue un éclat considérable; c'est ce qui 
constitue la lumière dite Drummond, qu'on pourrait, au besoin, remplacer 
par la lumière électrique ; la paroi opposée à la flamme porte une large 
ouverture à laquelle est adaptée une lentille plus ou moins puissante, ou 
un objectif de Ross. 

Les choses étant ainsi disposées, on prend une coupe extrêmement 
mince de l'objet à examiner, faite dans des conditions convenables; on 
la place entre deux verres minces, et on l'interpose entre la lumière et le 
verre grossissant qui projette l'image amplifiée sur une surface placée à 
distance pour la recevoir. Cette image est assez grande, assez nette pour 
être facilement aperçue dans ses détails de toutes les parties de l'amphi- 
théâtre : elle peut rester en vue aussi longtemps que l'exige la démonstra- 
tion ; la préparation, c'est-à-dire la coupe qui a servi à la démonstration, 
peut être conservée de manière à être reproduite ultérieurement pour des 
études comparatives, si elles étaient nécessaires. 

Il n'est pas besoin d'insister davantage sur l'intérêt que peut donner à la 
description des drogues simples, un peu aride par elle-même, l'emploi des 
moyens que nous venons d'indiquer. Sans doute, les appareils dont fait 
usage M. Planchon étaient connus, ils avaient été appliqués, mais dans 
des cas rares et exceptionnels; son mérite consiste à avoir fait de ces appa- 
reils un instrument habituel de démonstration approprié à nos grandes 
écoles. C'est un progrès réel et considérable qu'il a accompli dans cette 
partie de l'enseignement des sciences médicales. 

C'est à l'unanimité que la Commission propose de lui décerner le prix 
Barbier pour l'année 1876. 

En dehors du prix, et à titre d'encouragement, la Commission al'hon- 

108.. 
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neur de proposer à l'Académie d'accorder mille francs à MM. Gallois et 
Hardt pour leurs recherches sur l'écorce de Mançône, et cinq cents francs 
à M. le U r Lauiaiuie, médecin de l'hôpital Saint-Germain en Laye, pour 
son travail sur le traitement de la coqueluche, 

L'écorce de Mançône appartient à VErythrophlœum guineense, grand 
arbre de la famille des Légumineuses; on prépare, avec cette écorce, un 
toxique puissant dont certaines peuplades de la côte occidentale d'Afrique 
se servent pour empoisonner leurs flèches; elle sert aussi à faire les liqueurs 
d'épreuves employées, comme moyen de conviction, dans les jugements 
criminels; d'où vient le nom de Judiciale, donné par quelques botanistes 
à l'espèce dont il s'agit. 

Il était imporlant de contrôler les notions vagues que nous avons sur ce 
sujet, par un examen sérieux et des expériences de nature à nous éclairer 
sur la valeur réelle de ce poison, et sur la place qu'on doit lui assigner dans 
le cadre toxicologique. C'est ce qu'ont entrepris MM. Gallois et Hardy. 

Par une suite d'expériences faites dans des conditions variées sur des 
animaux d'espèces diverses, ils ont pu déterminer le mode d'action de l'é- 
corce de Mançône qui, d'après eux, agit particulièrement sur le coeur dont 
il arrête les contractions. 

Les auteurs ont retiré de l'écorce de Mançône un produit qu'ils consi- 
dèrent comme le principe actif, et auquel ils ont donné le nom d'Ethryro- 
phléine; ce serait un nouvel alcaloïde à ajouter à la série, déjà nombreuse, 
fournie par les végétaux doués de propriétés toxiques. Des fractions de 
milligramme de cette substance suffisent, dans bien des cas, pour détermi- 
ner la mort des animaux auxquels elle a été administrée. 

La,trop petite quantité d'écorce que les auteurs avaient à leur disposition 
ne leur a pas permis de donner, à la partie chimique de leur travail, tout 
le développement qui aurait été nécessaire pour une étude chimique com- 
plète de l'écorce de Mançône et de la substance active qu'ils en ont retirée. 

Pour récompenser leur travail et les encourager à compléter leurs 
recherches, la Commission propose de leur accorder une somme de 
mille francs. 

Le travail de M. Lamarre a pour sujet le traitement de la coqueluche, 
maladie qui, jusqu'à présent, s'est en quelque sorte jouée des innom- 
brables remèdes employés pour la combattre. 

M. Lamarre propose, dans le même but, la teinture des feuilles du Dm- 
sera rotundifolia. de la famille des Droséracées. 

Nous serions heureux de pouvoir annoncer que ce nouveau njédica- 



( 83i ) 
ment laisse bien loin derrière lui ceux qui ont été déjà préconisés pour la 
même maladie, mais les affirmations de M. Lamarre, sur ce point, ne sont 
pas appuyées par des observations assez précises et assez variées pour qu'on 
puisse apprécier exactement la valeur de sa méthode et partager, dès à 
présent, la confiance qu'il lui accorde. 

Cependant, vu l'importance du sujet qu'il a traité et pour l'engager à 
poursuivre ses recherches dans la direction que nous venons d'indiquer, 
la Commission propose de lui attribuer une somme de cinq cents francs. 

Ces conclusions sont adoptées. 

PRIX ALHUMBERT. 

(Commissaires : MM. Decaisne, Trécul, Cbatin, Tulasne, 
Duchartre rapporteur.) 

L'Académie avait mis au Concours, pour 1876, l'étude de la nutrition 
des Champignons. 

Deux Mémoires ont été présentés à ce Concours. Le premier, inscrit sous 
le n° 1, est un manuscrit qui porte pour épigraphe les mots: Principium 
vitœ. Le second est un Mémoire imprimé ayant pour titre: Élude sur l'His- 
toire naturelle de la truffe, par M. À. Condamy, qu'accompagne un manuscrit 
portant le titre de : Etude sur le mode de nutrition des Champignons, par 
M. A. Condamy. 

La Commission n'a regardé comme digne du prix ni l'un ni l'autre de 
ces travaux. Elle a donc réservé le prix Albumbert pour 1876; mais elle 
demande à l'Académie de vouloir bien maintenir la même question au Con- 
cours pour l'année 1878. 

Cette conclusion est adoptée, • 

(Voir page 874.) 

PRIX DESMAZ1ÈRES. 

(Commissaires : MM. Duchartre, Trécul, Tulasne, 

Decaisne et Chatin rapporteurs.) « 

Rapport de M. Decaisne. 

Parmi les ouvrages français ou étrangers examinés pour le prix Desma- 
zières, votre Commission a particulièrement remarqué le beau livre publié 
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par MM. Bornet et Thuret sous le titre modeste de Notes algologiques. Re- 
cueil d'observations sur les algues. 

Le premier fascicule de cet Ouvrage se compose d'environ une centaine 
de pages et de 20 planches; l'introduction comprend un exposé des vues 
des auteurs sur l'organisation et la classification de deux groupes d'Algues, 
les Nostochinées et les Floridées; cet exposé est suivi d'une série de trente 
monographies. 

MM. Bornet et Thuret ont étudié et fait connaître le mode de repro- 
duction qui s'opère de deux manières dans les Nostochinées ; par spores et 
par des filaments mobiles désignés sous le nom d' hormogonies. Mais les 
spores n'ont été observées jusqu'ici que dans six genres, tandis que la pro- 
pagation par hormogonies est, au contraire, un fait beaucoup plus général. 
Les auteurs ont lieu de croire cependant que des recherches prolongées mon- 
treront que la reproduction au moyen de spores est un des caractères gé- 
néraux des Nostochinées. Dès maintenant, en effet, ils l'ont rencontrée dans 
quatre sections. Mais là classification et la physiologie des Algues, malgré 
de rapides et remarquables progrès, offrent de ces questions difficiles dont 
la nature ne fournit pas de solution immédiate et qui sont appelées à exer- 
cer pendant longtemps encore la patience et la sagacité des botanistes. 

Depuis la publication de leurs premières recherches sur la fécondation 
des Floridées (1857), MM. Bornet et Thuret ont eu l'occasion d'observer 
l'organisation et le développement du fruit appartenant à plusieurs tribus. 
Ils ont constaté que cette organisation et ce développement présentent des 
différences assez considérables pour fournir des éléments de comparaison 
qui s'ajouteront utilement à ceux que l'on obtient de l'examen extérieur du 
fruit mûr. Si, en raison, des difficultés des recherches physiologiques, ces 
nouveaux caractères ne peuvent être employés aujourd'hui pour la délimi- 
tation des genres ou des* tribus, ils n'en ont pas moins une grande valeur 
pour l'intelligence complète du fruit mûr, ainsi que pour l'interprétation 
exacte de certains d'entre eux de structure insolite. 

Les auteurs ont donné le nom de procarpe à l'ensemble des cellules tri- 
chogyniques qui composent l'organe femelle avant la fécondation et dont 
les modifications qu'elles éprouvent concourent à la formation définitive 
*du fruit; ils appliquent le nom de cystocarpe à l'organe capsulaire qui ré- 
sulte de la fécondation de l'organe femelle par les corpuscules issus des 
anthéridies qui agissent directement sur le trichogyne. Nous signalerons 
sous ce rapport le singulier mode de fructification du Dudresneia, de VHaly- 
menia, du Scinaia furcellata, etc. 
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Votre Commission regrette de ne pouvoir suivre les habiles observateurs 
dans les nombreux détails où ils sont entrés et qu'ils ont décrits et dessinés 
en dix-sept planches, avec une netteté singulière. Elle ne doute donc pas 
que de sérieuses études analytiques ne servent puissamment un jour à per- 
fectionner la classification des Algues encore si imparfaitement connues 
au point de vue de leur structure. Si votre Commission regrette, en outre, 
qu'un ouvrage essentiellement composé de détails d'organisation ne puisse 
se prêter à une analyse que ne comportent pas les bornes d'un Rapport, 
elle a été unanime à considérer les Notes algologiques de MM. Bornet et 
Thuret comme l'un des Ouvrages relatifs à la cryptogamie les plus remar- 
quables de notre époque. 

L'un des deux auteurs ayant été enlevé à la science, votre Commission 
attribue le prix au survivant, M. Ed. Bornet. 

Rapport de M. Chàtin, 

Les recherches de M. Mcstz ont été entreprises : i° pour déterminer la 
nature des sucres qui entrent dans la constitution des champignons, et 
2° pour éclairer quelques questions, encore obscures, des fonctions respi- 
ratoires de ces végétaux inférieurs. 

On sait que le sucre de champignons, de Braconnot, n'est autre que de la 
mannite. M. Muntz a retrouvé cette substance dans un grand nombre 
d'espèces de champignons; d'autres espèces de ces derniers donnaient, par 
la concentration du suc, des octaèdres rectangulaires que le jeune chimiste 
a reconnus être identiques avec le tréhalose, sucre que M. Berthelot a retiré 
du trehala ou manne d'Orient, et dont l'un des caractères essentiels est de 
ne réduire la liqueur de Fehling qu'après son ébullition avec l'acide sulfu- 
rique. 

Une troisième espèce de sucre, fermentescible et réduisant la liqueur 
cuprique, existe dans les champignons, où elle est constamment accompa- 
gnée de tréhalose et (ou) de mannite. 

Dans la plupart des cas, il y a à la fois de la mannite et du tréhalose 
{ Jgaricus fusipes, cœsareus^, lateritius, etc.). Quelques-uns ne contiennent pas 
de mannite : tels sont les Jgaricus Erjngii, suljureus, muscarius, columbella, 
lactarius, viridis, et le Mucor mucedo. Enfin la mannite se trouve, à l'exclu- 
sion du tréhalose, dans les Jgaricus campestris, albus, scrphoides, maculatus, 
cornucopia, dans le Cantharellus cibarius et le Pénicillium glaucum. Le sucre 
réducteur est surtout abondant dans le Boletus extensus. 
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M. Mùntz a d'ailleurs reconnu l'identité du mycose (Mitscherlich) du 
seigle ergoté avec le tréhalose. 

M. Mûntz a ainsi ajouté à ce qu'on savait sur les matières sucrées des 
champignons; il a porté une précision inconnue jusqu'à lui dans cette 
partie de ses recherches. 

M. Mùnlzajeté, d'autre part, une vive lumière sur la question, si con- 
troversée, de l'exhalation de l'hydrogène pendant la végétation des cham- 
pignons. 

De Huroboldt paraît avoir annoncé le premier que les Agarics exhalent 
de l'hydrogène, tant au soleil qu'à l'obscurité; plus tard, de Candolle dit 
avoir constaté le même phénomène sur le Peziza nigra et le Sphœria digitata. 
Marcet, au contraire, n'obtint que des résultats négatifs. On pouvait donc- 
dire, avec Sachs, que la question restait douteuse. 

Or les observations de M. Mûntz mettent hors de doute que certaines 
espèces de champignons exhalent de l'hydrogène, tandis que d'autres es- 
pèces n'en produisent jamais. Parmi les premiers sont le champignon de 
couche [Agaricus campestris) et la Gyrole ou Chanterelle (Cantharelkts ciba- 
rius); parmi les seconds, la fausse Oronge {Agaricus muscarius) et la Ragoule 
{Agaricus Eryngii). 

En comparant les espèces qui donnent ou non de l'hydrogène à celles 
qui renferment de la mannite ou en sont privées, M. Mùntz a bien vite saisi 
ce rapport : les champignons à mannite, c'est-à-dire à sucre donnant par la 
fermentation "de l'hydrogène, indépendamment des produits (acide' car- 
bonique, alcool, glycérine, acide succinique) de la fermentation des sac- 
charoses et des glucoses, sont les seuls qui exhalent de l'hydrogène. C'est 
à ces deux résultais, aussi intéressants qu'ils sont nettement établis, des 
recherches de M. Mcsttz : i° la détermination, dans des espèces données, 
de la mannite, du tréhalose et d'un sucre fermentescible; 2° la constatation 
du rapport qui lie exclusivement l'exhalation de l'hydrogène à la présence 
de la mannite dans certaines espèces de champignons, que nous proposons 
d'accorder un encouragement de cinq cents francs sur la somme afférente 
au prix Desmazières. 

Ces conclusions sont adoptées. 
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ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 



PRIX SAVIGNY. 

(Commissaires : MM. Blanchard, Milne Edwards, de Lacaze-Duthiers, 
P. Gervais, de Quatrefages rapporteur.) 

La Commission déclare qu'il n'y a pas lieu de décerner ce prix pour 
l'année 1876. 

PRIX THORE. 

(Commissaires : MM. Duchartre, Milne Edwards, Decaisne, Trécul, 
Emile Blanchard rapporteur.) 

La Commission chargée de décerner le prix Thore a particulièrement 
distingué un ouvrage de M. E. Oustauet, ayant pour titre : Recherches sur 
les Insectes fossiles des terrains tertiaires de la France. 

Depuis longtemps on observe des restes ou des empreintes d'insectes 
dans des couches fort anciennes de la terre et l'on a reconnu que ces petits 
animaux, en général, se rapportent aux ordres représentés dans la nature 
actuelle par des milliers d'espèces. Aussi, à une époque antérieure aux dis- 
cussions sur l'origine des espèces, Piclet, l'ancien Correspondant de l'Aca- 
démie, n'hésitait pas à déclarer que « l'histoire paléontologique des Insectes 
fournit plus d'arguments contre la loi du perfectionnement graduel des 
êtres qu'en faveur de cette théorie ». 

Les Insectes des formations tertiaires avaient déjà beaucoup occupé les 
naturalistes et ils sont devenus le sujet d'une suite d'études importantes de 
la part d'un célèbre professeur de l'Université de Zurich, M. Oswald Heer. 
Ce savant a montré combien les Insectes fossiles peuvent fournir d'indica- 
tions précieuses sur le climat et sur la végétation des époques géologiques. 
Il parvient, en effet, à rendre une sorte de vie à la forêt miocène d'OEnin- 
gen, en Suisse, lorsqu'il signale les Chrysomèles grimpant sur les roseaux 
des rives du lac, les Charançons répandus surlesOmbellifères, les Buprestes 
et les Capricornes trouant les Saules, les Bouleaux, les Peupliers dont les 
espèces semblent éteintes, les Tipules qui s'étaient nourries des Champi- 
gnons pendant leur état de larve, voltigeant sur les fleurs, les Fourmis et 
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les Termites se creusant des demeures dans les vieux troncs d'arbres. Le 
même auteur a fait connaître une multitude d'insectes fossiles des argiles 
de Radoboj en Transylvanie et un certain nombre d'espèces des marnes 
calcaires d'Aix, en Provence, - - ■ . ■ 

M. Oustalet a repris, pour les terrains de la France, l'oeuvre commencée. 
Avec un soin qui mérite d'être loué, il a donné une analyse de toutes les 
recherches antérieures et même des simples observations dont les Insectes 
fossiles ont été l'objet. En s'appuyant de considérations jusqu'alors négli- 
gées, il a discuté les opinions des géologues relatives aux gisements où l'on 
rencontre les restes des êtres qui l'occupaient. Aussi pourra-t-on sans 
effort discerner dans l'ouvrage ce qui est acquis par les recherches de 
l'auteur. 

Les Insectes des marnes calcaires de Gorent, de Gergovia, des lignites 
de Menât, en Auvergne, n'étaient pas encore étudiés. M. Oustalet en a 
décrit, avec toute la précision possible, 49 espèces; deux sont communes 
à la faune de Radoboj, une seule à la faune d'OEningen. Les Diptères 
sont les plus nombreux ; les Coléoptères viennent ensuite, puis les Névro- 
ptères. La plupart se rattachent à des formes européennes du monde actuel, 
quelques-unes à des formes qui semblent aujourd'hui n'appartenir qu'à 
l'Amérique. 

Si les Insectes des gypses d'Aix, en Provence, étaient, pour un certain 
nombre, infiniment mieux connus que ceux de l'Auvergne, on attendait 
néanmoins un investigateur capable de faire l'étude d'une quantité consi- 
dérable de pièces extraites de ce gisement et accumulées dans les musées ; 
M. Oustalet a satisfait au désir plus d'une fois manifesté par des natura- 
listes. Il a signalé environ o.Bo espèces ; tous les ordres de la classe des 
Insectes se trouvent représentés. On peut désormais concevoir une idée assez 
nette de la faune. 

Lorsqu'on examine les insectes de la période tertiaire, on croirait au 
premier abord qu'on va tout de suite les identifier avec nos espèces de 
l'époque actuelle ; ce fut l'illusion des premiers observateurs. On retrouvé 
en quantité les formes génériques qui de nos jours peuplent l'Europe. 
Lorsqu'on aperçoit des formes étrangères, elles ne sont pas en général de 
celles qui frappent par les dimensions ou par la singularité des caractères. 
Il est maintenant bien constaté que dans la faune [des gypses de la Provence 
les formes méditerranéennes sont en immense majorité et que seulement 
s'y trouvent associées des formes dont les représentants actuels se rencon- 
trent eu Afrique, aux Indes et en Amérique. M. Oustalet a tracé avec une 
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sévère exactitude les descriptions de toutes les espèces qu'il a pu étudier, 
en les accompagnant de bonnes figures. Il les a comparées aux espèces les 
plus voisines des gisements d'OEningen, de Radoboj, comme de celles des 
lignites du Rhin ; il a toujours pris à tâche de les rapprocher des espèces 
vivantes des mêmes genres. Si jamais l'identification n'a été possible, on ne 
saurait pourtant, à notre avis, croire que tous les Insectes fossiles des ter- 
rains tertiaires ont cessé d'exister dans les faunes de l'époque actuelle. 
Longtemps les paléontologistes sont demeurés trop persuadés que toute 
espèce fossile est une espèce éteinte ; mais, lorsqu'on abandonne cette opi- 
nion, l'état des pièces fossiles où, comme pour les Insectes par exemple, 
les petits détails caractéristiques sont la plupart effacés, rend toute déter- 
mination rigoureuse presque impossible. Aussi serait-il à désirer que, dans 
l'exploitation des gypses de la Provence, on pût recueillir les marnes cal- 
caires, afin d'obtenir les Insectes fossiles en grandes masses, ce qui permet- 
trait d'assurer par la comparaison de nombreux échantillons les caractères 
spécifiques. 

A l'exemple de M. Heer pour la faune d'OEningen, M. Ouslalet, fort de 
nouveaux éléments acquis et appuyé des éludes de M. de Saporta sur la 
végétation, a tracé le tableau de la vie du monde des Insectes au temps du 
dépôt des marnes calcaires de la Provence. La présence de plusieurs Insectes 
l'a conduit à la certitude qu'on découvrira dans le même gisement des 
restes de plantes qui n'ont pas encore été observées. 

La Commission, estimant que les recherches dont un aperçu vient d'être 
donné ont étendu d'une manière très-notable nos connaissances sur les 
Insectes fossiles de la période tertiaire, décerne à l'auteur, M. Ocstauït, 
le prix Thore, pour l'année 1876. Le prix est porté à la somme de 
cinq cents francs. 



MÉDECINE ET CHIRURGIE 



PBIX BREANT. 

(Commissaires : MM. Cl. Bernard, baron Cloquet, Bouillaud, Sédillot, 
Gosselin, Vulpian rapporteur.) 

L'Académie des Sciences, cette année, a reçu neuf Mémoires envoyés 
pour le Concours du prix Bréant. Aucun d'eux ne satisfait aux condi- 
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tions qui ont été fixées par le fondateur, pour l'obtention du prix de 
cent mille francs, conditions qui sont les suivantes : Trouver le moyen de 
guérir le choléra asiatique ou découvrir les causes de ce terrible fléau, 

La Commission a donc décidé qu'elle proposerait à l'Académie de ne 
pas décerner le prix de cent mille francs. 

Mais, suivant les volontés du fondateur, la rente du capital qu'il â con- 
sacré à l'institution de ce prix peut être employée à récompenser ou encou- 
rager les investigateurs « qui auront fait avancer la science sur la question 
» du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant de 
» meilleures analyses de l'air, en y démontrant un élément morbide, soit 
» en trouvant un procédé propre à connaître ou à étudier les animaleules 
» qni, jusqu'à présent, ont échappé à l'oeil du savant et qui pourraient 
» bien être la cause ou une des causes de la maladie. » Aussi avons-nous 
dû examiner s'il y- avait lieu d'accorder, sur la rente annuelle du prix 
Bréant, des encouragements aux auteurs des Mémoires adressés à l'Aca- 
démie pour ce Concours. 

En nous plaçant à ce point de vue, deux ouvrages nous ont paru offrir 
un réelintérêt. Ce sont ceux qui portent les numéros 7 et 8. 

Le travail inscrit sous le n° 7 est un Mémoire imprimé et intitulé : 
De quelques principes fondamentaux de la Thérapeutique, applications prati- 
ques. Recherches sur les propriétés thérapeutiques du sulfate de quinine, de Veau 
froide, de l'arsenic, du seigle ergoté, du tannin et du permanganate de potasse. 
Pathogénie , lésions morbides et traitement rationnel du choléra. L'auteur, 
M, Ddbotjé, docteur en médecine, à Pau, cherche à établir, dans la pre- 
mière partie de son travail, les règles qui, suivant lui, doivent être les 
bases de la Thérapeutique rationnelle. Dans la seconde partie, après avoir 
parlé de l'action thérapeutique de divers médicaments, il aborde la ques- 
tion du choléra. Il s'efforce de démontrer que les lésions primitives con- 
sistent dans une desquamation de l'endothélium des petits vaisseaux et d§ 
l'épilhélinm de diverses membranes, particulièrement de celui de l'intestin, 
et il attribue cette desquamation à l'influence que l'agent morbifique du 
choléra, après avoir pénétré dans l'organisme par les capillaires pulmo- 
naires, irait exercer sur les cellules épithéliales et les ciments intercellu- 
laires. Partant de cette supposition, l'auteur tente d'expliquer les causes 
et l'enchaînement des divers phénomènes du choléra, depuis l'apparition 
des premiers symptômes jusqu'à la terminaison de la maladie. La Commis- 
sion considère le travail de M. Duboué comme un très-louable effort 
d'application des recherches les plus délicates de l'Histologie pathologique 
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et de la Physiologie à la solution des problèmes que soulève la grave et 
obscure question du choléra. 

En conséquence, elle propose d'attribuer à M. Duboué un encourage- 
ment de deux mille francs. 

M. Stanski, docteur en médecine, à Paris, a envoyé au Concours du prix 
Bréant un certain nombre de Mémoires, réunis en trois volumes et inscrits 
sous le n° 8. La plupart de ces Mémoires ont pour but l'étude des ques- 
tions relatives à la contagion dans les maladies épidémiques, dans le cho- 
léra, en particulier. Voici les tilres des publications principales, relatives 
à cette étude : i° De la contagion dans les maladies (i865); a° Le choléra 
est-il contagieux? (1866); 3° Examen critique des diverses opinions sur la 
contagion du choléra (1866); 4° De la contagion dans les épidémies (choléra- 
morbus des années i854 et i865); 5° La contagion du choléra devant les 
Corps savants (1874); Les conclusions du Congrès sanitaire international de 
Vienne (1875). Dans toutes ces publications, M. Stanski cherche à démon- 
trer « que la contagion à distance miasmatique, ou, ce qui est la même 
» chose, par infection, et son principe contagieux volatil n'existent ni 
» en général, ni dans aucune maladie en particulier ». Le sujet dont 
M. Stanski s'est occupé avec tant de persévérance intéresse à la fois la 
pathologie générale et la pratique médicale. La prophylaxie des maladies 
épidémiques, du choléra-morbus entre autres, est presque tout entière 
en cause dans la discussion de la contagion. Les décisions sur les mesures 
à prendre pour préserver, dans la mesure du possible, les individus, les 
familles, les populations, contre l'invasion du choléra, sont nécessaire- 
ment en rapport avec l'état de la science sur la question de la contagiosité 
de cette maladie. Cette question reste encore en litige. M. Stanski en a 
bien compris l'importance extrême et, quel que soit le sort réservé à l'opi- 
nion qu'il soutient, ses recherches n'auront pas été inutiles. Aussi la 
Commission propose-t-elle d'accorder un encouragement de mille francs 
à M. Stasski. 

En résumé, la Commission propose à l'Académie : 
i° De ne pas décerner le prix Bréant; 

2 D'accorder un encouragement de deux mille francs à M. Dubocé, et 
un encouragement de mille francs à M. Stamski. 

Ces conclusions sont adoptées. 
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PRIX MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE. 

(Commissaires i MM. le baron Cloquet, Bouillaud, Bernard, Gosselin, 
Sédillot, Ch. Robin, baron Larrey, Milne Edwards, Bouley rapporteur.) 

Le Concours pour les prix de Médecine et Chirurgie ne comptait pas, 
cette année, moins de cinquante-deux candidats; et ce n'est pas seulement 
par la quantité des travaux soumis à la Commission que ce, Concours doit 
être signalé à l'Académie; il a été remarquable encore par le mérite et 
l'originalité d'nn assez grand nombre d'entre eux. Aussi la Commission 
exprime-t-elle le regret de n'avoir pas pu attribuer une récompensé à tous 
ceux qu'elle en a jugés dignes. 

Obligée de faire un choix dans une élite, ses suffrages se sont portés 
de préférence sur ceux dont les résultats obtenus expérimentalement pou- 
vaient être le plus profitables aux progrès des différentes branches de la Mé- 
decine : Étiologie, Diagnostic, Thérapeutique, Prognose, Hygiène, Physio- 
logie. 

Voici, caractérisés d'une manière très-sommaire, par leur trait domi- 
nant, ceux de ces travaux auxquels la Commission a cru devoir attribuée 
les prix et les mentions dont elle dispose. 

PRIX. 

La détermination exacte et rigoureuse des conditions causales, sous l'in- 
fluence desquelles se développent les maladies, est un des plus grands 
desiderata de la Médecine, car la connaissance de la cause est, comme le 
dit l'ancien aphorisme, curationis principium. Il y a donc lieu d'encourager 
tous les efforts qui tendent à diriger les clartés de l'expérimentation vers 
les questions d'Étiologie. 

V Élude clinique et expérimentale sur l'action de la bile et de ses principes 
introduits dans l'organisme, par MM. Féltz et Ritter, est .un travail de cet 
ordre que la Commission des prix de Médecine et Chirurgie a jugé digne 
d'un prix. 

Dans une longue série d'expériences poursuivies pendant deux années, 
MM. Feltz et Ritter ont étudié successivement l'influence sur l'organisme 
des injections de bile, des sels amers biliaires, des dérivés des acides 
biliaires, des matières colorantes de la bile et de la cholestérine. 

Ils ont étudié aussi l'action de la ligature du canal cholédoque, l'état du 
sang dans les ictères malins; l'apparition des sels biliaires dans le sang et 
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les urines, déterminée par certaines formes d'empoisonnement ; l'action 
des sels biliaires sur le pouls, la tension artérielle, la respiration et la 
température. 

Et ils sont arrivés à ces conclusions : 

Que les sels biliaires ont sur la contractilité musculaire une action para- 
lysante spéciale qui se traduit par l'abaissement de la température, la dimi- 
nution du nombre des pulsations du coeur, de la tension et des mouvements 
respiratoires ; 

Que les modifications de circulation, de respiration, de calorification 
et de tension artérielle, qui surviennent dans l'ictère, dépendent unique- 
ment de l'altération de la constitution du sang par les sels biliaires re- 
tenus en plus ou moins grande quantité dans ce liquide; 

Que la constitution du sang ainsi altérée joue, par elle-même, un rôle 
mécanique, l'expérimentation démontrant que l'écoulement à travers les 
tubes capillaires est singulièrement ralenti si l'on mélange au sang normal 
des quantités très-minimes de sels biliaires; 

Qu'enfin l'action toxique de ces sels s'exerce sur le globule sanguin. 

L'opération de la cautérisation est une de celles qui offrent le plus de 
ressources au chirurgien, en raison des indications si multiples et si diverses 
auxquelles elle peut satisfaire. Les procédés à l'aide desquels on peut 
mettre le feu en rapport avec les tissus vivants sont assez nombreux déjà, 
mais en voici un, tout nouveau et très-ingénieux, dont M. le D r Paqueies 
est l'inventeur, et qui réalise un véritable progrès. 

Ce qui le caractérise essentiellement, c'est que, grâce au dispositif du 
cautère, le chirurgien est le maître, sans changer d'instrument, de lui 
donner le degré de température qu'il juge convenable à ses desseins, l'éle- 
vant ou l'abaissant tour à tour, ou la maintenant à un degré constant, sui- 
vant ce que peuvent exiger les circonstances de l'opération. Est-il nécessaire, 
par exemple, d'exercer l'action cautérisante très-active à une grande pro- 
fondeur? Il est bien difficile, avec les procédés actuels, de mettre à l'abri de 
la chaleur rayonnante les parties qui forment les parois du trajet que doit 
parcourir le cautère chauffé à blanc. Le dispositif inventé par M. leD r Paque- 
lin permet de n'élever le cautère à la température qu'implique cette couleur 
que lorsqu'il est arrivé au contact de la partie sur laquelle il doit être 
appliqué. 

Veut-on recourir au feu, comme agent hémostatique, sur une surface 
traumatique, le cautère de M. le D r Paquelin peut être chauffé instantané- 
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ment au degré qu'exige l'hémostase et maintenu à ce degré, qui toujours 
doit être très-élevé, jusqu'à ce que l'eschare soit assez profonde pour 
mettre obstacle à l'écoulement du sang. 

Construit en forme de couteau, ce nouveau cautère permet au chirur- 
gien de procéder à l'extirpation des tumeurs, en proportionnant l'inten- 
sité de la chaleur aux résistances que les tissus peuvent opposer, aux 
nécessités de la destruction et aux exigences de l'hémostase. En un mot, le 
chirurgien est maître, grâce au nouveau dispositif instrumental, d'attiser, 
pour ainsi dire, le cautère sur place, et d'accommoder les degrés de sa 
température aux indications qui se présentent, soit qu'il borne l'action du 
feu à la surface, soit qu'il la dirige dans les profondeurs. 

Cet instrument ingénieux est si bien approprié à ses différents usages 
que déjà la pratique chirurgicale l'a adopté partout. Dans la pratique vété- 
rinaire, il réalise cet autre avantage,, d'un ordre extra-scientifique, mais 
d'une grande importance cependant, que, ne nécessitant pas l'emploi d'un 
foyer au voisinage des litières et des fourrages, il met à l'abri du danger 
des incendies. 

Yoici maintenant, en quelques mots, par quelle ingénieuse disposition 
M. le D r Paquelin obtient les résultats qui viennent d'être signalés : 

Son cautère, en platine, auquel il peut donner toutes les formes, est 
construit de telle sorte qu'on a ménagé dans son épaisseur une chambre 
garnie d'un feutrage aréolaire en fils de platine, laquelle peut être par- 
courue par un mélange gazeux inflammable (air et vapeurs hydro-carbu- 
rées d'essence minérale). Ainsi se trouve réalisée la condition physique 
nécessaire pour que le mélange gazeux s'allume dans la cavité intérieure 
du cautère, chauffé, au préalable, à une assez faible température. 

Deux poches en caoutchouc servent à communiquer le mouvement à ce 
mélange, sous les pressions alternées d'une des mains de l'opérateur, 
pressions qui donnent lieu à un courant continu, grâce à l'élasticité de la 
deuxième poche, qui fait l'office, dans cet appareil, de l'élasticité artérielle 
relativement au cœur. Cette Irès-ingénieuse disposition permet à l'opéra- 
teur de faire passer le mélange inflammable, avec telle vitesse qu'il juge 
convenable, dans la chambre du cautère qu'il suffit de chauffer au-dessous 
du rouge. Cette température étant suffisante pour que le mélange puisse 
s'enflammer, on comprend qu'il devient possible, suivant la vitesse impri- 
mée au courant, d'élever, d'abaisser ou de maintenir la température du 
cautère au gré de l'opérateur, qui est maître de la proportionner aux 
nécessités de l'opéra tfon. 
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La ' Commission du Concours de Médecine et Chirurgie a accordé un 
prix à M. le D r Paquelin pour sa très-ingénieuse invention. 

Un autre prix a été accordé à un livre, le Traité pratique d'Ophthal- 
moscopie et d'Optométrie de M. le professeur M. Perrin, du Val-de-Grâce; 
mais ce livre n'est pas un simple reflet des connaissances acquises ; il porte 
une empreinte très-personnelle. Son auteur y expose les progrès dus à son 
initiative, et ils sont d'une importance principale. 

Grâce à l'invention d'un œil artificiel, dont la description est donnée 
dans le Traité de M. Perrin, les études ophthalmoscopiques sont devenues 
expérimentales. Chacun peut s'exercer seul au maniement de l'ophthal- 
moscope, et se familiariser, sans le concours des malades dont il faut tou- 
jours attendre l'occasion, avec le diagnostic et la mesure des différents 
états amétropiques de l'œil vivant. L'œil artificiel métallique est, en effet, 
pourvu de fonds mobiles et de lentilles de puissance réfringente différente, 
lesquelles font l'office de cristallin et permettent de réaliser à volonté les 
conditions normales ou anormales que' l'on veut étudier (emmétropie, 
amétropie, hypermétropie, myopie et astigmatisme.) 

Rien de plus ingénieux que cet appareil, de mieux conçu pour le résultat 
que l'on se proposait d'atteindre, de plus utile pour l'enseignement et 
l'initiation pratique. 

Tous ces avantages sont attestés aujourd'hui par l'universalité de son 
usage dans le monde entier. 

Un autre instrument nouveau est décrit dans le Traité de M. Maurice 
Perrin; c'est l'optomètre, qu'il a fait avec la collaboration de M. le profes- 
seur Mascart, du Collège de France. 

. Grâce à cet instrument, qui est devenu, lui aussi, très-pratique, on peut 
déterminer, avec nne très-grande promptitude, les différentes formes de 
l'amétropie que l'on rencontre dans l'œil humain. Le progrès principal 
qu'il réalise consiste dans l'interposition, entre l'objet éclairé par transpa- 
rence et l'oculaire, d'une lentille biconcave d'un plus court foyer, à 
laquelle on peut faire occuper, à l'aide d'une crémaillère, toutes les posi- 
tions intermédiaires. En faisant mouvoir la lentille depuis l'objet jusqu'à 
l'oculaire, et réciproquement, on obtient tous les degrés de convergence 
ou de divergence fournis par les verres de la boîte d'essai et répondant aux 
divers degrés de l'amétropie. Une fois cet appareil gradué expérimentale- 
ment, il peut servir, même entre des mains novices, à reconnaître et à 
mesurer les divers degrés de myopie, d'hypermétropie et de presbytie. 

C. R,, 1877, i« Semestre. (T.LXXXIV, N» 17.) l >° 
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L'optomètre de M. le professeur Maurice Perrin est un instrument fidèle 
qui permet aux médecins des conseils de révision de déjouer avec sûreté, 
et sans que les sujets soumis à son épreuve en aient conscience, toutes 
les supercheries à l'aide desquelles ils tâchent de mettre en défaut la saga- 
cité de leurs jugés. L'optomètre dénonce les aptitudes réelles, quoi qu'on 
veuille faire pour les dissimuler. 

Voilà deux vraies inventions. En outre, le livre de M. M. Perrin est 
un modèle comme exposé de tout ce qui est relatif aux examens de 
l'œil; et, en substituant des démonstrations expérimentales aux formules 
de Physique mathématique, il a rendu plus accessible aux médecins l'étude 
de l'optométrie. Ces beaux travaux de Donders s'y trouvent exposés d'une 
manière claire et méthodique. 

Un très-bel atlas ajoute ses grandes clartés à celles du texte. 

MENTIONS. 

Deux expérimentateurs, M. Mayesçox, professeur de Chimie au lycée 
de Saint-Etienne, et M. le D r Bergeret (de Saint-Léger), médecin des 
hôpitaux, associés dans leurs recherches, se sont proposé pour but de 
découvrir dans les tissus et les humeurs du corps la présence des métaux 
dont les préparations ont pu être ingérées, soit à titre expérimental, soit 
comme médicament ou comme poison. 

Cette recherche, par la méthode ordinaire, exige, en général, des mani- 
pulations nombreuses, souvent longues et délicates, qui impliquent l'habi- 
leté technique que donne la longue expérience des choses. Et même les 
cas sont nombreux où cette méthode reste impuissante, parce que la quan- 
tité du composé métallique dont il faudrait dévoiler la présence dans une 
humeur ou dans un tissu est tellement faible que les caractères distinctifs 
des dissolutions métalliques se trouvent masqués par la présence des 
matières organiques. 

La méthode èlectrolytique inventée par MM. Mayençon et Bergeret arme 
l'analyse d'un moyen d'investigation qui permet d'aller saisir ces quan- 
tités infinitésimales dans les profondeurs où elles se dérobent et de les 
mettre en évidence. • 

Voici en quoi elle consiste essentiellement : 

La substance à éprouver est traitée à froid ou à chaud par un acide 
pur : azotique, sulfurique, chlorhydrique, ou par l'eau régale, afin de 
dissoudre le composé métallique qui peut être associé à la matière orga- 
nique. 
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La liqueur obtenue, après filtration s'il y a lieu, est soumise directement 
à l'électrolyse ; dans quelques cas, on la rend préalablement alcaline. 

On plonge dans le produit ainsi obtenu un couple voltaïque, composé 
d'un fil de platine, uni ordinairement par soudure à une pointe de fer ou 
à une lame de zinc, d'aluminium. Les couples aluminium et platine, ou 
zinc et platine, conviennent surtout aux liqueurs alcalines. 

L'action chimique qui se produit fait naître un courant qui va, dans la 
liqueur, du métal attaqué au fil de platine sur lequel se dépose le métal 
en dissolution. 

Dans un temps variable de quelques minutes à une heure, suivant la 
richesse du liquide éprouvé, le résultat se produit. 

Le couple retiré du bain est lavé à l'eau pure et l'on expose ensuite, 
pendant une minute ou deux, le fil de platine aux vapeurs de chlore, afin 
de convertir en chlorure le métal déposé. 

C'est à l'aide de ce chlorure et de réactifs convenablement choisis que 
MM. Mayençon et Bergeret obtiennent sur un morceau de papier blanc 
des réactions caractéristiques. 

Cette méthode, en résumé, comprend quatre opérations : 

i° Dissolution du composé métallique associé aux humeurs ou aux 
tissus ; 

2 Fixation électrolytique du métal dissous sur le fil de platine d'un 
couple voltaïque; 

3° Transformation du métal fixé en chlorure ; 

4° Coloration caractéristique d'un papier ou même du fil de platine par 
un réactif convenable. 

Cette méthode est tellement sensible que, par exemple, elle a permis 
de déceler très-vite et avec une grande facilité 3 8 J u d'or dans une 
dissolution. 

On peut, par son intermédiaire, suivre les composés métalliques dans 
toutes les parties de l'organisme et étudier ainsi, avec une remarquable 
précision, l'absorption, la diffusion histologique et l'élimination des sels 
métalliques. 

C'est un moyen d'investigation d'une application facile, et qui peut 
être d'une grande ressource pour le physiologiste, le médecin et le toxi- 
cologiste. 

Les recherches de MM. Mayençon et Bergeret ont déjà porté sur le 
mercure, l'or, le plomb, le bismuth, l'argent et le palladium, et ils les ont 
exposées dans des Mémoires spéciaux déjà publiés. D'autres sont en cours 

no.. 
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d'exécution sur les sels de cuivre, de fer, de manganèse, de cobalt et de 
nickel. Enfin, ils se proposent de mettre à l'étude tous les autres métaux 
que leur méthode permettra de révéler. 

La Commission du Concours des prix de Médecine et Chirurgie a 
estimé que des recherches de cette importance méritaient un premier encou- 
ragement, et elle a accordé une mention à MM. Mayençon et Bekgeret. - 

Une mention a été accordée également à M. le IF Mayet, médecin de 
l'Hôtel-Dieu de Lyon, pour sa Statistique des services de Médecine des hôpitaux 
de cette ville. 

Le but que s'est proposé M. le D r Mayet en rassemblant tous les docu- 
ments qui constituent les deux premiers volumes de sa statistique a été de 
déterminer, par le chiffre journalier des entrées de chaque malade, les 
rapports rigoureux des états morbides de chaque époque avec les accidents 
atmosphériques journaliers et les périodes météorologiques. 

Les documents sur lesquels cette statistique repose offrent les bases les 
plus solides que puisse présenter un travail de cette nature. Pour chaque 
malade, un bulletin rempli, à la sortie, par chaque chef de service, porte 
le diagnostic, les complications et les terminaisons de la maladie ; et rien 
que pour l'année 1872 les observations de M. le D r Mayet n'ont pas porté 
sur moins de 8439 malades. 

Chaque maladie a été étudiée dans ses rapports avec les phénomènes 
météorologiques de chaque jour et de chaque époque, et M. le D r Mayet 
en a déduit des conclusions qui offrent le plus grand intérêt. 

Quand il aura continué cette oeuvre et que son exemple aura été suivi 
par d'autres, la faculté divinatoire de la Médecine s'en trouvera singuliè- 
rement accrue, en même temps que la prophylaxie sera mise en puissance 
de moyens plus sûrs et plus efficaces. 

Mais, pour qu'un travail de cette nature donne tous ses fruits, il faut un 
long temps, les efforts accumulés d'un grand nombre et dans tous une 
patience de recherches que rien ne puisse lasser. 

M. le D r Mayet vient d'ouvrir une voie qui promet d'être féconde. Ce 
qu'il vient d'accomplir seul est une œuvre considérable et déjà très- 
méritoire. 

La Commission des prix de Médecine et Chirurgie lui a décerné 
aujourd'hui une mention comme encouragement à la continuer. 

Une autre mention est accordée à M. A. Sanson, professeur de zoo- 
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technie à l'École de Grignon, pour ses Recherches expérimentales sur la res- 
piration pulmonaire chez les grands Mammifères domestiques. 

Ce travail important a pour base les résultats de cent expériences exé- 
cutées à l'école de Grignon sur vingt-deux Équidés et trente Bovidés de 
races, de variétés et d'âges différents, dont plusieurs ont été expérimentés 
à des âges divers de leur vie. 

Ce qui est une des caractéristiques principales des recherches de 
M. Sanson et leur donne une marque tout originale, c'est le dispositif 
instrumental qu'il a imaginé, et qui lui permet d'étudier les animaux respi- 
rant dans des conditions tout à fait normales, bien différentes, par consé- 
quent, de celles où ils étaient placés dans les expériences instituées par ses 
prédécesseurs. Avec l'appareil nouveau, les erreurs résultant de l'encage- 
ment des sujets d'expérience ont pu être très-heureusement évitées. 

Cet appareil se compose d'une muselière en caoutchouc, pourvue de 
deux orifices, auxquels sont adaptées des soupapes qui permettent par 
leur jeu, d'une part, la prise d'air, et, d'autre part, la sortie du mélange 
gazeux des poumons. Tout est calculé pour que l'animal respire avec le 
rhythme normal et dans son atmosphère habituelle. 

Le mélange gazeux expiré est reçu, par l'intermédiaire d'un gros tube 
en caoutchouc, dans un sac de même substance à parois minces et de la 
capacité de 200 litres environ. 

Grâce à cet appareil ingénieux, qui permet d'étudier les animaux dans 
des conditions qu'on peut appeler normales, M. Sanson a pu arriver à des 
déterminations nouvelles relativementàl'influence qu'exercent, sur l'inten- 
sité de la fonction respiratoire, le genre auquel appartiennent les animaux, 
leur espèce, leur race, même les variétés dans la race, leur sexe, leur âge, 
l'alimentation, le travail, la température atmosphérique, la pression baro- 
métrique , et il a été conduit à cette conclusion générale : 

« Que l'élimination de l'acide carbonique par les poumons est un phé- 
nomène de l'ordre purement physique, un phénomène de diffusion, 
dépendant exclusivement des lois qui régissent la diffusion des gaz au tra- 
vers d'un corps perméable quelconque, inorganique ou organique. » 

Outre ces travaux, la Commission a distingué comme dignes d'une cita- 
tion ceux dont voici la liste : 

i° Mémoire sur les luxations du pouce en arrière, par M. Farabecf; 

2 Mémoire sur les variations de la circulation périphérique, par 
M. Franck ; 
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3° Recherches sur les altérations spontanées des œufs, par M. Gayok; 
4° Optomètre métrique international, par M. Badajl; 
5° De l'adénopathie trachéo-bronchique, par M. Barety ; 
6° La vérité sur les enfants trouvés, par M. Brochard ; 
7° Le tabac et l'absinthe, par M. le D r Joixy ; 
8° Traité des tumeurs.bénignes du sein, par MM. Labre et Coyse ; 
9° Traité des maladies et épidémies des armées, par M. Laveran; 
io° Histoire de la Médecine arabe, parM.L. Leclerc; 

ii° Le système nerveux périphérique. Leçons sur la physiologie normale 
et pathologique du système nerveux, par M. Pointcarjé; 

12° Mémoires sur un cas de choroïdite purulente avec décollement de la 
rétine, et sur la terminaison des nerfs dans la conjonctive, par M. Pokcet. 

Si d'autres noms ne sont pas signalés encore à l'attention de l'Académie 
parmi les travaux qui ont été soumis à l'appréciation de la Commission, 
c'est que la Commission a cru devoir en réserver un certain nombre pour le 
Concours de l'année prochaine. 

PRIX GODARD. 

(Commissaires*: MM. Gosselin, baron Cloquet, Bouillaud, Ch. Robin, 
Claude Bernard rapporteur. ) 

La Commission a décidé qu'il n'y avait pas lieu de décerner le prix cette 
année. 



PHYSIOLOGIE. 



PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 

(Commissaires : MM. Milne Edwards, Robin, de Quatrefages, Gosselin, 
Claude Bernard rapporteur.) 

La Commission a fixé son attention sur un travail de MM. Morat et 
Toussaixt, intitulé : De la variation de l'étal électrique des muscles dans les 
différentes formes de contraction. 

On sait qu'au moment du repos les deux swctions d'un muscle vivant 
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sont dans un état électrique opposé. En réunissant la surface du muscle, 
qui répond à sa section longitudinale naturelle, et son tendon, qui corres- 
pond à sa section transversale naturelle, aux fils d'un galvanomètre, on 
voit l'aiguille dévier et un courant électrique se manifester : c'est ce cou- 
rant que l'on appelle le courant musculaire. 

On sait, de plus, qu'au moment de la contraction du muscle ce courant 
électrique diminue d'intensité, et ce dernier phénomène est désigné sous 
le nom de variation négative. 

Il reste ainsi démontré que l'état électrique du muscle varie chaque fois 
qu'il se contracte ; mais quels sont les changements que cet état électrique 
subit dans les différentes formes de contraction musculaire, et quelle est 
la corrélation qui existe entre les phénomènes mécaniques et les phéno- 
mènes électriques du muscle contracté? C'est ce point spécial que MM. Mo- 
rat et Toussaint se sont particulièrement proposé d'élucider. 

Ils se sont servis, pour leurs expériences, de la patte galvanoscopique de 
la grenouille. Sur un muscle vivant mis à découvert, ils disposent le nerf 
d'une patte de grenouille de façon qu'il réponde aux deux sections du 
muscle, c'est-à-dire à son corps charnu et à son tendon. Au moment de la 
contraction du muscle, le nerf qui repose sur lui se trouve traversé par le 
courant musculaire, et à chaque changement d'intensité du courant, c'est- 
à-dire à chaque contraction du muscle, il y a une excitation et une con- 
traction induite dans la patte galvanoscopique. En même temps un double 
appareil graphique inscrit simultanément la contraction inductrice et la 
contraction induite, qu'on peut ainsi comparer avec la plus grande facilité. 

Il est reconnu que toutes les espèces de contractions musculaires peu- 
vent être ramenées à deux formes essentielles : la contraction simple ou 
secousse, la contraction complexe ou tétanos, qui n'est lui-même qu'un en- 
semble de secousses simples dissimulées par le fait de leur fusion. 

Il s'agira maintenant de suivre ces deux formes de la contraction dans la 
patte galvanoscopique; or voici ce qu'on observe : si la contraction induc- 
trice primitive est une secousse, la contraction secondaire ou induite de la 
patte galvanoscopique sera également une secousse, ce que l'on a exprimé 
en disant : La secousse induit la secousse. On avait admis de même que, si 
la contraction primitive inductrice était un tétanos, la contraction secon- 
daire induite de la patte galvanoscopique était aussi un tétanos; de là est 
venue cette formule absolue énoncée par les physiologistes : La secousse 
induit la secousse, le tétanos induit le tétanos. 

MM. Morat et Toussaint ont démontré que cette dernière proposition 
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relative au tétanos n'est point complètement exacte, et c'est là la partie 
critique nouvelle et importante de leur travail. 

En effet cette donnée que le tétanos induit le tétanos, qu'on supposait 
absolue, avait aux yeux des physiologistes une grande importance. Elle 
jugeait pour eux d'une manière péremptoire toutes les questions con- 
troversées relatives à des contractions douteuses, par exemple la ques- 
tion de savoir si la contraction du coeur était de nature simple ou com- 
plexe, si la systole cardiaque, qui induit une secousse, était elle-même une 

secousse. 

MM. Morat et Toussaint sont venus démontrer qu'on avait admis trop 
vite une donnée trop absolue, qui avait besoin d'être soumise à l'épreuve de 
la critique expérimentale avant d'être acceptée comme loi. Ils ont eu l'idée 
de chercher un contrôle de la loi admise dans l'étude de la contraction 
musculaire volontaire. Cette forme de contraction soutenue, que l'on avait, 
avec raison, comparée au tétanos, devait, si la loi énoncée était vraie, in- 
duire dans Ja patte galvanoscopique un tétanos. Or l'expérience a contredit 
cette prévision, en prouvant que la contraction volontaire induit une se- 
cousse et non un tétanos. 

Que fallait-il faire alors? Fallait-il considérer la contraction volontaire 
comme une simple secousse et non comme un acte complexe, une fusion 
de secousses? MM. Morat et Toussaint n'ont point pensé ainsi et ils ont 
cherché, conformément aux règles de la critique expérimentale, l'explica- 
tion du désaccord apparent qui se révélait à eux dans une étude plus ap- 
profondie et plus complète des conditions de l'expérience. 

Ils ont étudié à nouveau le mécanisme de la fusion des secousses dans le 
tétanos artificiel, et ils ont vu que c'est seulement lorsque la fusion des se- 
cousses est imparfaite que la patte galvanoscopique reproduit un tétanos 
de même nature ; mais, quand le tétanos est rendu plus complet par la fu- 
sion parfaite de ses secousses, alors ce tétanos n'induit plus dans la patte 
galvanoscopique qu'une seule secousse. C'est ce qui a lieu dans la contrac- 
tion volontaire, qui est le plus parfait des tétanos. 

En résumé, MM. Morat et Toussaint ont dissipé les obscurités d'un pro- 
blème difficile, en démontrant que, lorsque le tétanos artificiel induit le té- 
tanos, il n'y a qu'une fausse fusion dans les secousses qui le composent, et 
en prouvant que, lorsqu'on opère une fusion des secousses plus parfaites, 
on les rend identiques à celles de la contraction volontaire, au point de vue 
électrique comme au point de vue mécanique. 

C'est là un résultat nouveau et intéressant, qui tire surtout son impor- 
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tance des applications qu'on en pourra faire à la critique de certaines re- 
cherches d'éleetro-physiologie encore incertaines. 

C'est donc à la fois pour récompenser les auteurs des résultats physiolo- 
giques nouveaux qu'ils ont obtenus et pour les encourager à persévérer 
dans la voie de critique expérimentale dans laquelle ils sont entrés que la 
Commission leur a décerné à l'unanimité le prix de Physiologie expéri- 
mentale pour l'année 1876. 

La Commission croit devoir, en outre, appeler l'attention bienveillante 
de l'Académie sur l'ensemble des recherches de M. Mialhe, relatives à la 
digestion et à l'assimilation des substances amyloïdes, sucrées et albumi- 
noïdes. La plupart des Mémoires de cet auteur successivement présentés à 
l'Académie sont d'une date déjà trop ancienne pour pouvoir être admis à 
concourir, conformément aux conditions de la fondation du prix de Phy- 
siologie expérimentale. Cependant la Commission propose à l'Académie 
de décerner à M. Mialhe une médaille de cinq cents francs, en souvenir des 
services qu'il a rendus à la Science par ses travaux de Physiologie et de 
Chimie biologique. 



PRIX GÉNÉRAUX. 



PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES, 

(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, Peligot, Boussîngault, 
Dumas rapporteur.) 

M. le professeur Melsens, que des recherches diverses, entreprises avec 
succès, recommandent à la bienveillante attention de l'Académie, signalait, 
il y a plus de trente ans, l'iodure de potassium, comme un médicament 
propre à combattre avec succès les affections saturnines ou mercurielles. 

Des expériences entreprises en commun avec le professeur Guillot 
avaient confirmé les premiers résultats obtenus par M. Melsens, qui depuis 
longtemps a poursuivi seul la démonstration et l'application des idées qu'il 
s'était formées à ce sujet. 

Considérant les affections saturnines ou mercurielles comme étant dues 
à la présence du métal fixé dans les organes sièges de la maladie, M. Mel- 
sens administre l'iodure de potassium à doses graduées; il en détermine 
ainsi l'expulsion par les urines sous la forme d'iodure double soluble. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, W° 17.) I I I 
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L'emploi de ce même iodure, comme moyen préventif, est conseillé par 
lui, pour permettre aux ouvriers exposés pi l'action des poussières plom-» 
beuses ou des émanations mercurielles de poursuivre leurs travaux sans 
danger. 

Depuis trente ans des expériences nombreuses ont donné raison aux 
vues pratiques de M. Melsens. Des ouvriers atteints de paralysies satur- 
nines ont été guéris; d'autres, qui étaient éloignés des ateliers par de 
fréquents accès de coliques saturnines, ont pu reprendre et continuer leurs 
travaux, au moyen d'un régime dans lequel entrait la dose utile d'iodure 
de potassium. Le résultat des observations recueillies à Bruxelles et à 
Lille, les lettres et attestations adressées à l'Académie à diverses époques 
rie laissent aucun doute sur ce point. 

A l'égard des affections mercurielles, les observations favorables réunies 
par les soins personnels de M. Melsens sont confirmées par celles qui 
sont effectuées depuis longtemps dans les ateliers d'Ydria. Les ouvriers qui 
manipulent le mercure et les produits mercuriels dans cette mine impor- 
tante ont été l'objet de traitements variés, répressifs ou préventifs, et les 
bons effets de l'emploi de l'iodure de poiassium n'y sont pas contestés. 

Ils ne le sont pas davantage à l'hôpital spécial de Vienne, où se pré- 
sentent tant d'occasions de contrôler l'action de l'iodure de potassium dans 
les affections mercurielles. Ici, encore, on reconnaît que l'iodure de po- 
tassium débarrasse l'économie du mercure fixé et prévient sa fixation. On 
constate en même temps que les symptômes provenant de la présence du 
mercure sont éloignés, atténués ou prévenus. 

Comment agit l'iodure de potassium? Est-ce, comme le pense M*. Melsens, 
par un simple procédé chimique, en déterminant le métal rendu insoluble 
par la formation de quelque composé albumineux à prendre à l'état solnble, 
en donnant naissance à un iodure double dont les urines déterminent l'éli- 
mination ? Est-ce, au contraire, en agissant comme désassimiiateur et en 
provoquant la destruction et l'évacuation des tissus morbides qui con- 
tenaient le métal fixé? La Commission n'avait pas à s'occuper de ces ques- 
tions de pure théorie. 

Ce qu'elle a vu dans le procédé proposé et poursuivi par M. Melsens, 
c'est le résultat pratique. De nombreux ouvriers soulagés ou guéris; des 
chefs d'usine adoptant pour eux-mêmes, après essais attentifs, l'usage pré- 
ventif de l'iodure de potassium ; le personnel de la mine d'Ydria et celui des 
malades de l'hôpital de Vienne fournissant la confirmation des résultats 
annoncés par M. Melsens; la certitude enfin que ses procédés ont pris 
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place dans la Thérapeutique générale, constituent un ensemble de faits qui 
suffit pour démontrer que l'auteur a contribué à rendre moins insalubres 
l'art du mineur dans les ateliers qui distillent le mercure et l'art des 
ouvriers nombreux qui manient les composés plombeux. 

Après avoir attendu, selon ses traditions constantes, que la pratique eût 
justifié les vues de l'auteur, la Commission n'hésite plus à décerner à 
M. Melsehb i un pris de deux mille cinq cents francs. 

PRIX TRÉMONT. 

( Commissaires : MM. le général Morin , Fremy , Tresca , Dumas , 
Rolland rapporteur.) 

La Commission décerne ce prix à M. Ch. André, astronome adjoint à l'Ob- 
servatoire de Paris, récemment nommé professeur d'Astronomie à la Faculté 
des Sciences de Lyon . 

M. André a été chargé, comme chef de la mission de Nouméa, d'observer 
le dernier passage de Vénus sur le Soleil. Rentré en France, il s'est occupé 
de reproduire, par l'expérience, diverses phases de ses observations. 

Avec les instruments mêmes dont il s'était servi à Nouméa, et que la 
Commission de Vénus a bien voulu mettre à sa disposition ; avec un Soleil 
artificiel d'un grand éclat produit par les rayons de la lumière électrique 
et de la lumière Drummond ; avec un disque de laiton figurant la planète 
Vénus, et une plaque de même métal formant le fond du ciel, il a réussi à 
reproduire les apparences du passage de Vénus , telles qu'il les avait 
observées. Enfin il a adapté à son appareil expérimental un système 
d'enregistrement électrique qui permet de constater avec la plus grande 
précision les instants des contacts. 

La description des appareils de M. André, les résultats de ses expé- 
riences, qui intéressent à la fois l'Optique et l'Astronomie, ont été décrits 
dans une thèse favorablement accueillie par la Faculté des Sciences de 
Paris. Nous croyons donc ne pas devoir en parler ici plus longuement. 
Vos Commissaires ont assisté, à l'École Normale, aux expériences de 
M. André, et en ont constaté le véritable intérêt. Us y ont recueilli l'opinion 
de quelques-uns des observateurs du dernier passage de Vénus qui ont 
déclaré reconnaître, dans le passage artificiel des expériences, une simili- 
tude frappante avec le passage réel, notamment en ce qui concerne le phé- 
nomène de la formation du ligament noir ou du pont, phénomène dont 

in.. 
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on connaît les inconvénients pour la détermination de l'instant exact du 
contact. 

Enfin, votre Commission, ne voulant négliger aucun moyen de s'éclairer, 
a pris l'avis de la Commission du passage de Vénus, particulièrement com- 
pétente dans l'appréciation des travaux de la nature de ceux de M. André, 
et cette Commission lui a déclaré qu'elle trouvait ces travaux dignes d'un 
très-sérieux intérêt, et qu'elle verrait avec satisfaction L'Académie en en- 
courager la continuation. 

Tels sont, messieurs, les divers motifs qui ont dicté la décision de votre 
Commission, et l'ont déterminée à accorder, à titre d'encouragement, le 
prix Trémont à M, Cu. André. 

PRIX GEGNER. 

(Commissaires : MM. Dumas, Chasles, Chevreul, Morin, 
Bertrand rapporteur.) 

La Commission chargée de décerner le prix Gegner pour l'année 1876 
a choisi M. Gaugain, déjà lauréat des années précédentes, qui, par d'excel- 
lents travaux poursuivis depuis vingt-cinq ans dans des circonstances 
souvent difficiles, a paru réunir à un haut degré les conditions désirées 
par le fondateur. 

M. Gaugain, présenté deux fois par la Section de Physique comme can- 
didat à l'une des places vacantes dans son sein, est bien connu de l'Acadé- 
mie. Il serait superflu d'énumérer ici tous ses titres scientifiques : ils ont 
été analysés dans une Notice distribuée par M. Gaugain au moment de sa 
candidature. 

Nous nous bornerons donc à rappeler les principaux résultats dont la 
Science lui est redevable : 

i° Mémoire sur les tourmalines. — Dans ce travail, publié en t856 par les 
Annales de Chimie et de Physique, M. Gaugain a établi les lois de la pro- 
duction d'électricité par la variation de température des tourmalines. Il a 
montré qu'un cristal de tourmaline se comporte exactement comme une 
pile ordinaire à grande résistance. La quantité d'électricité qui s'écoule 
d'un pôle à l'autre, quand on les réunit par un fil extérieur, dépend uni- 
quement de la variation de température et non de la vitesse de réchauffe- 
ment ou de refroidissement. 

M. Gaugain a imaginé pour ces recherches un petit appareil, l'électro- 
scope à décharges, qui a été souvent utilisé depuis. 
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2° Mémoires sur les couples thermo-électriques. — M. Gaugain a vérifié sur 
de nombreux exemples des lois fort importantes dues à Volta et à M. Bec- 
querel, et étudié d'une manière très-exacte le phénomène de l'inversion du 
courant découvert par M. Becquerel, et dont il a signalé un grand nombre 
de cas nouveaux. 

3° Étude des condensateurs électriques. — M. Gaugain a vérifié par des 
méthodes simples et ingénieuses les lois connues de la condensation élec- 
trique, en signalant, le premier, F un rapprochement remarquable, justifié 
depuis par la théorie, avec les lois de la propagation des courants. 

4° Propagation de l'électricité dans les conducteurs médiocres. — M. Gau- 
gain a vérifié les lois de Ohm à l'aide de fils de coton et de son électro- 
scope à décharges, en prenant pour source d'électricité des condensateurs 
dont il mesure le potentiel par un électroscope. 

M. Gaugain a consacré à cette importante question trois Mémoires in- 
sérés dans les Annales de Chimie et de Physique, et fort remarqués par les 
physiciens. 

5° M. Gaugain a inventé plusieurs appareils nouveaux ; nous citerons par- 
ticulièrement l'étude de la boussole des tangentes, qui l'a conduit expéri- 
mentalement à en modifier les dimensions de manière à obtenir une pré- 
cision très-supérieure à celle qu'elle avait pu donner jusque-là. La théorie 
justifie pleinement, comme Bravais l'a prouvé dans un beau Mémoire, 
les conclusions expérimentales de M. Gaugain. 

6° M. Gaugain a étudié avec un soin particulier les divers procédés d'ai- 
mantation et la distribution du magnétisme ; ses travaux sur cette partie 
très-épineuse de la Science ont été à plusieurs reprises présentés à l'Aca- 
démie, et nos Comptes rendus, dans cette année même, en ont publié d'in- 
téressants extraits. 

M. Gacgaes poursuit ses travaux et le prix Gegner, en l'aidant à en sup- 
porter les dépenses, sera pour lui un nouveau et précieux témoignage de 
l'intérêt avec lequel l'Académie a constamment suivi ses recherches. 

PRIX CUVIER. 

(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Milne Edwards, 
de Quatrefages, Delafosse, Daubrée rapporteur.) 

La Commission chargée de décerner le prix Cuvier pour l'année 1876 a, 
d'un avis unanime, donné cette haute marque d'estime à M. Focqcé. 



( 856 ) 

Beaucoup des travaux dont M. Fouqué a enrichi la Géologie, et en par- 
ticulier la connaissance des volcans, sont connus de l'Académie ; car ils 
ont été l'objet de rapports favorables, à la suite desquels ils ont été insérés 
dans le Recueil des Savants étrangers,' aussi nous paraît-il suffisant d'en résu- 
mer sommairement les résultats principaux. 

Ces recherches se rapportent à deux séries d'études : les unes ont eu 
pour objet les composés volatils émanés des volcans; les autres, leurs pro- 
duits fixes. 

Dans l'étude des composés volatils volcaniques, M. Fouqué a été le con- 
tinuateur direct de M. Ch. Sainte-Claire Deville, Partant des faits acquis 
par le confrère éminent dont l'Académie déplore la perte récente, il a en- 
richi la Géologie d'une quantité considérable de documents nouveaux et 
éclairci bien des questions que son prédécesseur avait laissées non réso- 
lues. M. Ch. Sainte-Claire Deville avait établi que la nature des émanations 
volcaniques volatiles varie avec le temps écoulé depuis l'origine de chaque 
éruption et avec la distance aux foyers éruptifs ; que la composition des gaz 
et des vapeurs émis dépend de la température de ces produits. M. Fou- 
qué a précisé la nature des émanations correspondant à chaque période 
d'activité volcanique et complété là liste des substances volatiles rejetées 
dans les éruptions. On lui doit notamment la découverte du carbonate 
d'ammoniaque et celle du carbonate de soude parmi ces matières. Cette 
dernière constatation est importante au point de vue géologique, car elle 
montre le lien qui existe entre les volcans et les sources minérales alcalines. 

M. Ch. Sainte-Claire Deville avait cru pouvoir conclure de ses observa- 
tions que la variation de composition des fumerolles volcaniques s'opère 
par une disparition des produits rejetés à haute température et parla sub- 
stitution de produits différents aune température plus basse; il y aurait 
eu ainsi succession et remplacement de certains gaz et de certaines vapeurs 
par d'autres. M. Fouqué a prouvé que cette variation s'opère autrement. 
Il a fait voir que, dans une fumerolle à très-haute température, tous les 
produits volcaniques volatils se rencontrent simultanément, puis qu'ils 
disparaissent graduellement, à mesure que la température, en Rabaissant, 
devient insuffisante pour amener leur volatilisation ou pour produire la 
réaction chimique capable de les engendrer. C'est ainsi qu'à l'Etna il a 
constaté la présence de la vapeur d'eau, de l'acide carbonique, de l'acide 
sulfureux et de l'acide chlorhydrique; à Santorin, celle de l'hydrogène et 
de certains carbures d'hydrogène au milieu des sels de soude et de potasse 
volatilisés à la chaleur rouge. Ensuite il a suivi la disparition successive de 
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ces produits, à mesure que s'opèrent l'abaissement de température et la dimi- 
nution d'énergie des éruptions. L'importante loi de variation établie par 
M. Ch. Sainte-Claire Deville se trouve donc ainsi éclairée et rationnelle- 
ment justifiée. 

Les études de M. Fouqué sur les émanations volatiles des volcans offrent 
encore de l'intérêt, en ce qu'elles tendent à confirmer le rôle joué par les 
eaux de la mer dans les phénomènes volcaniques, conformément à l'hypo- 
thèse puissamment soutenue par Gay-Lussac. 

Dans une seconde série de travaux, M. Fouqué s'est appliqué principa- 
lement à la détermination des minéraux qui font partie intégrante des laves 
anciennes et modernes. Pour cela, comme le faisaient déjà, il y a près d'un 
siècle, Dolomieu et Fleuriau de Bellevue, il a eu recours au microscope, 
mais en opérant sur des roches préparées en lames minces-. Ce que l'on fai- 
sait depuis longtemps pour l'examen des produits anatomiques solides, 
pour celui des bois fossiles silicifiés et même pour l'étude des minéraux 
isolés, a été appliqué aux roches par M. Sorby (i856). C'est ainsi que 
ce savant ingénieux a reconnu dans les minéraux du granité l'existence 
d'inclusions liquides, comme celles que Davy et Brewster avaient déjà étu- 
diées auparavant dans différents minéraux isolés (1822- 1824). Cette mé- 
thode, qui rend chaque jour les plus grands services à la Géologie, a été 
utilisée par M. Fouqué depuis i865. Cependant, réduit à lui-même, l'exa- 
men microscopique est incomplet, et il a parfois conduit les meilleurs pétro- 
graphes à des erreurs graves; aussi M. Fouqué a-t-il voulu lui donner l'ap- 
pui et le contrôle de la Chimie. 

Or les analyses de roches en bloc ne conduisent qu'à des données 
incertaines ou fautives : pour analyser les minéraux mêmes qui font 
partie intégrante des roches, il fallait les en extraire. Dans la plupart des 
cas, cette extraction paraissait impossible, à cause de la petitesse et de 
l'adhérence des cristaux qu'il s'agissait de détacher. Tel est néanmoins le 
problème que M. Fouqué a entrepris de résoudre, et auquel il a donné 
une solution très-satisfaisante. Dès 181 5, Cordier, au début de sa carrière, 
en avait déjà cherché la solution : pour remplir ce but, il avait imaginé 
une méthode fondée sur l'inégale densité des minéraux à séparer, et l'avait 
appliquée à l'étude des basaltes. Mais son mode d'opérer, quelque remar- 
quable qu'il fût, exigeait une telle habileté de manipulation, qu'il n'a pu 
être mis en pratique que par Cordier lui-même, et encore dans des cas 
tout particuliers, et relativement faciles. Les deux procédés que M, Fouqué 
fait connaître sont susceptibles d'une application beaucoup plus étendue; 
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ils peuvent être employés pour presque toutes les roches volcaniques et 
pour beaucoup de roches éruptives anciennes. En outre, un expérimen- 
tateur quelconque, sans aucune aptitude spéciale, est en état de les mettre 
en œuvre avec succès. 

Les méthodes dont il est question ont été appliquées, concurremment 
avec le microscope, à l'étude de diverses roches, particulièrement à celle 
des produits volcaniques de l'île de Santorin, anciens et nouveaux. Par 
des séries d'observations nombreuses et très-délicates, M. Fouqué est le 
premier arrivé aux résultats suivants; il a établi ces résultats avec une ri- 
gueur et une netteté qu'on trouve rarement dans les études du même 
genre. 

Dans chacune des laves de Santorin il existe, à l'état de grands cris- 
taux, deux feldspaths tricliniques différents : le labrador et l'anorthite, et, 
à l'état de microlithes, un troisième feldspath triclinique, l'albite. Cette 
multiplicité des feldspaths tricliniques dans une même roche explique la 
complication des résultats obtenus jusqu'à ce jour, par les savants qui se 
sont occupés de l'analyse des feldspaths extraits des roches. Il est proba- 
ble en effet, d'après cela, qu'ils ont analysé des mélanges physiques de 
divers feldspaths tricliniques, et non des composés isomorphes homogènes 
d'albite et d'anorthite, comme ils l'ont cru et publié. Le labrador et l'oli- 
goclase doivent donc être maintenus comme espèces minéralogiques 
distinctes. 

Dans une même région volcanique, des roches d'une apparence iden- 
tique peuvent différer par la nature du feldspath triclinique prédominant. 
La diversité des roches ainsi distinguées est accompagnée d'autres diffé- 
rences minéralogiques constantes. La silice libre,, sous forme de tridymile, 
peut abonder dans une roche dont le feldspath principal est le labrador; 
on peut même l'observer dans une lave à base d'anorthite et d'olivine, de 
telle sorte que l'on voit juxtaposés le minéral acide par excellence et 
les silicates les plus basiques parmi ceux qui font partie intégrante des 
roches. 

La partie stratigraphique de la Géologie n'a pas été négligée par 
M. Fouqué. Il a publié une carte de l'éruption de l'Etna de i865, à l'échelle 
de o m ,ooor; une carte des laves de l'éruption de 1866, à Santorin, à 
l'échelle de o m ? ooo2; et, à ce point de vue, un examen de l'île de Théra, 
la plus grande des îles de formation ancienne de l'archipel de San- 
torin. 

Les recherches entreprises par M. Fouqué ont exigé un grand nombre 
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d'observations et d'expériences, tant sur les lieux mêmes, près des cra- 
tères des volcans, que dans le laboratoire. Commencées par lui au 
Vésuve en 1861, il les a poursuivies à l'Etna, an Vésuve et dans les îles 
Ëoliennes en 1 865; à Santorin en 1866, en 1867 et en 1875*, aux Açores 
en 1867 et en 1873, au Vésuve et en Toscane en 1869. Il n'a reculé ni 
devant les fatigues, ni devant les dangers de ces explorations, dans les- 
quelles intervenaient simultanément, dans sa personne, le géologue, le mi- 
néralogiste et le chimiste, soit qu'il expérimentât sur les lieux mêmes où il 
observait, comme il lui est arrivé bien souvent, soit qu'il rapportât dans 
son laboratoire des matériaux pour les analyses ultérieures. Nous ajoute- 
rons que l'intérêt qu'inspiraient ces études a valu à M. Fouqué, de la 
part du Ministère de l'Instruction publique, un certain nombre de mis- 
sions; mais il est aussi plusieurs voyages qu'il a entrepris à ses frais, 
donnant ainsi, sous une autre forme, une preuve de son dévouement à la 
Science. 

Ce qui vient d'être exposé nous paraît parfaitement motiver la déci- 
sion de votre Commission, qui a décerné à M. Focqcé le prix Cuvier 
pour 1876. 

PRIX DELALANDE-GUÉBINEAU. 

(Commissaires : MM. Paris, Jurien de la Gravière, de Lesseps, 
de Quatrefages, d'Abbadie rapporteur.) 

Un peu de courage vulgaire et de santé suffisent pour former un voya- 
geur. Il est plus rare d'en trouver un qui sache profiter de ses courses, 
observer avec intelligence et démêler, dans la variété des faits qu'il constate, 
ceux qui méritent réellement d'être relatés. 

Cette faculté de bien voir n'appartient guère qu'à ceux qui se sont pré- 
parés aux voyages par des études longues et patientes. Parmi ces pionniers 
intelligents de la Science, l'élite seule parvient à poser sur les limites de nos 
connaissances ces pierres d'attente qui indiquent des avenues encore inex- 
plorées. Pour décerner le prix Delalande-Guérineau, votre Commission 
avait à choisir dans cette dernière et toujours très-petite catégorie de voya- 
geurs. Elle s'est arrêtée sur deux jeunes savants associés aux expéditions 
lointaines qui allaient observer le dernier passage de Vénus. 

Située par plus de 02 degrés de latitude, l'île Campbell est la station la 
plus australe où l'audace des astronomes ait cherché à constater ce passage 
et, malgré la persistance bien connue des pluies ou des brumes qui l'enve- 
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loppent, M. Bouquet de la Grye s'y rendit avec an dévouement que l'état 
d a ciel ne vint pas récompenser. M . H. Filhoï,, qui raccompagnait comme lia* 
tnraliste, a décritcette île non étudiée jusqu'alors et qui, â partir .des temps 
pliocènes, est restée dans son isolement actuel. Sa flore comprend près de 
600 espèces dont plusieurs sont nouvelles; sa faune n'a pas de Mammifères 
terrestres. 

M. Filhol visita ensuite la Nouvelle-Zélande, l'île Viti et la Nouvelle-Câ- 
lédonie. Ses recherches intelligentes nous ont fourni 1137 espèces de 
plantes et 85 d'oiseaux, dont plusieurs, prêtes à disparaître, n'existeront 
que dans nos musées. Parmi ces témoins d'une nature presque Contempo- 
raine, mais déjà éteinte, il a amené eu France deux espèces de ÏJindriris 
qui survivront, maïs seulement par leurs squelettes. Pour les animaux infé- 
rieurs, il a rapporté plus de 56oo échantillons. C'est la première fois qu'une 
collection lointaine permet de suivre les animaux à leurs divers âges, et 
que la cryptogamie exotique est aussi largement représentée. 

On sait que les Polynésiens disparaissent â vue d'oeil. Leurs mariages 
sont bien moins féconds que jadis, et leur mortalité est effrayante. Nous 
assistons à l'agonie d'une race humaine. Les Européens, au contraire, pro- 
gressent rapidement dans ces îles du grand Océan. Ce double événement 
réfute ainsi d'une manière éclatante la théorie de rautochthonisme de 
l'homme. 

A ces faits, bien dignes d'oceuper les méditations de nos penseurs, 
M. Filhol vient ajouter le fait non moins frappant que les animaux et 
même les plantes du Nord se substituent rapidement à la faune et â la flore 
indigènes. Malgré des battues où l'on en tue par milliers, les descendants 
des porcs laissés par Cookà la Nouvelle-Zélande continuent à se multi- 
plier en détruisant les fourrés et, par suite, les grands arbres. On se préoc- 
cupe déjà des soins à prendre pour conserver quelques restes des forêts 
primitives. Le colin et le faisan ont chassé devant eux les oiseaux in-* 
digènes. Même le timide lapin a ai bien employé son énergie boréale à 
étendre ses domaines qu'on fait venir â grands frais des belettes pour le 
contenir. 

Si votre Commission a porté son attention sur ces beaux résultats des 
voyages de M. Filhol quantaux régnes organiques, l'impartialité nous impo- 
sait le devoir d'apprécier avec le même soin les travaux dé M. Ch. Vélajn 
dans le règne inorganique. Formé par un éminent professeur de la Sbr- 
bonne, ce jeune géologue a accompagné son maître pour étudier sur placé 
la stratigraphie dans le midi de la France, et en a confirmé les conclusions 
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par des observations qui lui sont propres. Sans nous arrêter à ces utiles 
travaux de l'Europe, nous avons examiné et son étude intelligente sur une 
collection de roches faite par M. Herland dans l'île de Nossi-Bé, près de 
Madagascar, et surtout les travaux très-complets que M, Vélain a exécutés 
dans l'hémisphère austral. 

En s'y rendant, et pendant une courte relâche à Aden, il nous a donné 
des notions précises sur ce massif d'origine volcanique que les Anglais 
n'ont pas encore étudié. Il a surtout constaté dans Aden un exhaussement 
récent de la côte. Cette observation est précieuse pour les théories géogé- 
niques. Chacun voudra savoir si ce phénomène s'étend aux côtes voisines 
de la mer Rouge. 

Les géographes connaissent en Guyane, mais à une distance respec- 
tueuse, ce montRoraima, vaste plateau couvert d'une forêt séculaire et ceint 
d'un précipice continu haut de 600 mètres, On se figure les transports du 
premier naturaliste qui foulera cette sommité encore vierge du pas 
humain. Un rare bonheur du même genre est échu à M. Vélain dans l'île 
d'Amsterdam, haute de 900 mètres, et ceinte de falaises continues qui se 
dressent partout à plus de 100 mètres de hauteur. Elle est défendue, en 
outre, par la houle effrayante et continuelle de l'océan austral. Longue de 
8 kilomètres, cette île rectangulaire a des étangs d'eau douce sur son pla- 
teau basaltique et une végétation épaisse; mais la vie animale y manque 
absolument. Elle est plus récente que l'ile Saint-Paul, elle en diffère par 
tous ses caractères, et la dernière phase de son activité volcanique s'est 
manifestée par une action explosible, comme des bombes nombreuses le 
témoignent. M. Vélain y recueillit plus d'échantillons de roches qu'il ne 
put en emporter. Le brave capitaine qui l'y avait amené retourna pour les 
prendre, et n'atterrit qu'à grande peine avec un seul mousse, en perdant et 
son navire et les quatorze matelots qui le montaient. Nous citons ce fait 
pour montrer que M. Vélain a couru des dangers réels. 

Il était plus à l'aise dans l'île Saint-Paul, qu'il a décrite avec soin. Le 
port de cette île est un ancien cratère ébréché par l'Océan. Sur le revers 
du cirque, la bande de terrain chaud, qui était infranchissable il y a qua- 
tre-vingts ans, est fort diminuée aujourd'hui, et une source thermale, bien 
précisée en 1857 par M. de Hochstetter, est déjà moins chaude de 2 de- 
grés C. L'activité volcanique s'éteint, mais des fumerolles existent encore et 
M. Vélain en a analysé les gaz selon les méthodes de notre regretté con- 
frère Charles Sainte-Claire Deville. Votre Commission a été surtout frappée 
du fait, sigualépar M. Vélain, que la température des fumerolles augmente 



I 12. 



( 862 ) 
avec la hauteur de la marée, ce qui ajoute un argument de plus à la théorie 
chimique des volcans. - 

L'île Bourbon est aussi formée de terrains volcaniques. En les étudiant 
dans ses deux séjours, M. Vêlai n fut tellement frappé des dangers que 
courent les villages bâtis au bas de laves désagrégées, et reposant sur des 
lits d'argile exposés à être détrempés par les averses tropicales, qu'il en 
écrivit au gouverneur. Le désastre de novembre dernier, qui engloutit le 
Grand-Sable avec ses soixante-deux habitants, vint donner raison, bien 
tristement, aux prévisions du jeune savant.- Votre rapporteur ne peut s'em- 
pêcher d'exprimer le désir qu'en dehors de l'Académie il puisse recevoir 
des récompenses du même ordre que les distinctions déjà accordées à 
M. Filhol. 

Voulant donner un haut témoignage d'approbation à deux explorateurs 
distingués et ne pouvant bien comparer leurs mérites si divers, votre Com- 
mission propose de partager le prix Delalaode-Guérineau entre MM. Filhol 
et Vêlais. 

PRIX FONDÉ PAR M™ la Marquise DE LAPLACE. 

Une Ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par M me la Marquise de Laplace, d'une rente 
pour la fondation, à perpétuité d'un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l'École Polytechnique, 

Le Président remet les cinq volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du Monde et le Traité des Probabilités à M. Hesriot (Louis-Paul), 
né à Reims (Marne), le 20 juillet i855, sorti le premier, en 1876, de l'École 
Polytechnique, et entré, en qualité d'Élève Ingénieur, à l'École des Mines. 
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PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 

POUR LES ANNÉES 1877, 1878, 1879, 1880 ET 1883. 



PRIX EXTRAORDINAIRES. 



GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
Question proposée pour l'année 1897. 

La question proposée pour l'année 1874 était Y étude des équations rela- 
tives à la détermination des modules singuliers, pour lesquels la formule de la 
transformation dans la théorie des fonctions elliptiques conduit à la multiplica- 
tion complexe. 

Aucun Mémoire n'ayant été envoyé au Concours, la Commission a été 
d'avis qu'il y avait lieu de. retirer la question et de la remplacer par la 
suivante : 

« Application de la théorie des transcendantes elliptiques ou abéliennes à l'é- 
« tude des courbes algébriques. » 

Le prix, à décerner en 1877, consistera en une médaille de la valeur 
de trois mille francs. 

Les Mémoires seront reçus jusqu'au I er juin 1877. Les noms des auteurs 
seront contenus dans un pli cacheté qui ne sera ouvert que si le Mémoire 
qui le renferme est couronné. 

GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Concours prorogé de 1872 à i8j5, puis à 1878. 

a Etude de l'élasticité des corps cristallisés, au double point de vue expéri- 
» mental et théorique. » 

La Commission chargée de l'examen de ce Concours ayant déclaré qu'il 



( 864 ) 
n'y avait pas lieu de décerner de prix, l'Académie a décidé, sur sa propo- 
sition, qu'elle en prorogerait le terme à l'année 1878. 

Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat avant le I e ? juin. 

Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 

Les noms des auteurs seront contenus dans un pli cacheté qui ne sera 
ouvert que si le Mémoire qui le renferme est couronné. 

GRAND PRIX. DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Question proposée pour l'année 1878. 

On sait que le grand axe de l'orbite qu'une planète décrit autour du 
Soleil n'est affecté d'aucune inégalité séculaire de l'ordre des deux pre- 
mières puissances des masses perturbatrices; Examiner s'il existe dans la 
valeur de ce grand axe des inégalités séculaires de l'ordre du cube des 
masses et, dans le cas où ces inégalités ne se détruiraient pas rigoureuse- 
ment, donner le moyen d'en calculer la somme, au moins approximati- 
vement. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires seront reçus jusqu'au I er juin 1878. Les noms des au- 
teurs seront contenus dans un pli cacheté qui ne sera ouvert que si le 
Mémoire qui le renferme est couronné. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

Question proposée pour l'année 1877. 

« Étude comparative de l'organisation intérieure des divers Crustacés 
» édriophthalmes qui habitent les mers d'Europe. » " 

L'anatomie des Crustacés podophthalmaires a été l'objet de recherches 
nombreuses; mais on ne connaît que très-incomplétement la structure 
intérieure des Édriophthalmes. L'Académie demande une étude appro- 
fondie des principaux appareils physiologiques clans les divers genres d'Am- 
phipodes, de Lamodipodes et d'Isopodes qui habitent les mers d'Europe. 
Les concurrents devront porter principalement leur attention sur le sys- 
tème nerveux, le système circulatoire, l'appareil digestif et les organes de 
la génération. Les descriptions devront être accompagnées de figures. 
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Les ouvrages présentés au Concours pourront être manuscrits ou im- 
primés. 

Le terme fixé pour le dépôt des pièces est le i er juin 1877. 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

Concours prorogé de 1876 à 1878. 

La question proposée est la suivante : 

_^ « Etude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la 
» France* : 9 • ■ . 

Dans cette étude, il faudra tenir compte des profondeurs, de la nature 
des fonds, de la direction des courants et des autres circonstances qui 
paraissent devoir influer sur le mode de répartition des espèces marines. II 
serait intéressant de comparer sous ce rapport la faune des côtes de la 
Manche, de l'Océan et de la Méditerranée, en avançant le plus loin possible 
en pleine mer; mais l'Académie n'exclurait pas du Concours un travail 
approfondi qui n'aurait pour objet que l'une de ces trois régions. 

Le Prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secréta- 
riat de l'Institut avant le I er juin 1878. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 

DESTIHÉ A RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE A ACCROITRE INEFFICACITE 
DE NOS FORCES NAVALES. 

L'Académie décernera ce prix dans sa séance publique de l'année 1878, 

Les Mémoires, plans et devis devront être adressés au Secrétariat de 
l'Institut avant le f™ juin 1878. 
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MÉCANIQUE. 



PRIX PONCELET. 

Par Décret en date du 22 août 1868, l'Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite, au nom du Général Poncelet, par 
M me Veuve Poncel et, pour la fondation d'un prix annuel destiné à récompen- 
ser l'Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui auront précédé le 
jugement de l'Académie. '■■'*& 

Le Général Poncelet, plein d'affection pour ses Confrères et de dévoue- 
ment aux progrès de la Science, désirait que son nom fût associé d'une 
manière durable aux travaux de l'Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l'émulation des savants. M me Veuve Poncelet, en fondant ce 
prix, s'est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de l'il- 
lustre Géomètre. 

Le Prix consistera en une médaille de la valeur de deux mille francs. 

Une disposition récente de M me Veuve Poncelet permet à l'Académie 
d'ajouter au prix'primitivement fondé un exemplaire des Œuvres complètes 
du Général Poncelet. 

PRIX MONTYON, MÉCANIQUE. 

M. de Montyon a offert une rente sur l'État pour la fondation d'un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie des Sciences, 
s'en sera rendu le plus digne, en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles aux progrès de l'Agriculture, des Arts mécaniques ou des 
Sciences. 

Le Pris consiste en une médaille de la valeur de quatre cent vingt-sept 
francs. 

PRIX PLUMEY. 

Par un testament en date du 10 juillet i85g, M. J.-B. Plumey a légué à 
l'Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France « pour 
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» les dividendes être employés chaque année, s'il y a lieu, en un prix à 
» l'auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute 
» autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
» vapeur. » 

En conséquence, l'Académie annonce qu'elle décernera chaque année, 
dans sa séance publique, une médaille de la valeur de deux mille cinq cents 
francs au travail le plus important qui lui sera soumis sur ces matières. 

PRIX DALMONT. 

Par son testament en date du 5 novembre i863, M. Dalmont a mis à 
la efaarge > '€tè v ''ÉeS 'légataires universels de payer, tous les trois ans, à l'Aca- 
démie des Sciences une somme de trois mille francs, pour être remise à celui 
de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l'une des 
Sections de cette Académie. 

Ce prix triennal de trois mille francs sera décerné pendant la période de 
trente années, afin d'épuiser les trente mille francs légués à l'Académie et 
d'exciter MM. les Ingénieurs à suivre l'exemple de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tenir le fauteuil académique. 

Un Décret impérial en date du 6 mai i865 a autorisé l'Académie à accep- 
ter ce legs. 

En conséquence, l'Académie annonce qu'elle décernera le prix fondé 
par M. Dalmont dans sa séance publique de l'année 1879. 

PRIX FOURNEYRON. 

L'Académie des Sciences a été autorisée, par décret du 6 novembre 1867, 
à accepter le legs qui lui a été fait par M. Benoît Fourneyron, d'une somme 
de cinq cents francs de renie sur l'État français, pour la fondation d'un prix 
de Mécanique appliquée à décerner tous les deux ans, le fondateur laissant à 
i'Académie le soin d'en régler le programme. 

En conséquence, l'Académie propose de décerner le prix Fourneyron, 
dans sa séance publique de l'année 1877, au meilleur Mémoire, ayant pour 
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objet la construction d'une machiné motrice propre au service de la traction sur 
les tramways. 

Les pièces de concours devront être déposées au Secrétariat de l'Institut 
avant le i er juin 1877. 

PRIX BORDIN. - 

Concours prorogé de 1876 à 1878. 

Le prix n'ayant pas été décerné pour l'année 1 876, l'Académie propose 
de nouveau la question suivante pour 1878. ' / . 

« Trouver le moyen défaire disparaître ou au moins d'atténuer sérieusement 
» la gêne et les dangers que présentent les produits de la combustion sortant des 
» cheminées sur les chemins de fer, sur les' bâtiments à vapeur, ainsi que dans les 
» villes à proximité des usines à feu.. » 

L'importance de la solution plus ou moins complète du problème ainsi 
posé n'a pas besoin d'être longuement démontrée, Aujourd'hui que le trans- 
port des voyageurs ou des marchandises, tant sur terre que sur mer, se fait 
presque exclusivement par des machines à feu, et que le nombre des 
hommes et des choses qui se déplacent est déjà si considérable, on doit re- 
connaître que la plus grande rapidité des voyages et l'abaissement du prix 
ont déjà fait beaucoup pour produire cet immense résultat; maïs on ne sau- 
rait méconnaître, d'autre part, que le confortable et la sécurité des voya- 
geurs laissent encore beaucoup à désirer. Voulant appeler principalement 
l'attention sur un des progrès importants qui restent encore à faire dans 
les moyens de transport, nous dirons qu'il n'est pas un voyageur descen- 
dant d'un paquebot ou d'un wagon de chemin de fer, après un voyage de 
quelque durée, qui n'ait gémi d'avoir eu à vivre, pendant de longues jour- 
nées, au milieu d'une atmosphère de fumée, de cendres ou de flammèches 
brûlantes. La santé des personnes faibles a eu souvenir heu de s'en res- 
sentir; enfin le danger que présentent les flammèches sortant des chau- 
dières, au point de vue de l'incendie des trains ou des navires, ne saurait 
malheureusement être contesté. 

Ce sont, sans contredit, les flammèches de la locomotive qui, pendant 
la dernière guerre, ont fait sauter sur le chemin de fer de la Méditerranée, 
près de Saint-Nazaire, entre Marseille etToulon, tout un train de voyageurs 
auquel on avait adjoint un wagon portant des barils de poudre de guerre; 
souvent le feu s'est déclaré dans des wagons portant.des matières combus- 
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tibles, sans qu'elles fussent explosibles, et plus d'un paquebot à vapeur a 
eu le feu dans ses cales ou dans ses cabines, sans qu'on ait pu en trouver 
d'autre cause que des flammèches tombées des cheminées. Elles en sortent 
parfois en telle abondance qu'on peut dire que le navire voyage sous une 
pluie de feu. 

Jusqu'à ce jour, il semble qu'on ait considéré comme un mal inévitable 
ces inconvénients, si graves, des moteurs à feu, ou qu'on s'y soit résigné 
comme il le faut bien faire devant ce qu'on ne peut empêcher. 

Il a paru à votre Commission qu'il appartenait à l'Académie des Sciences 
de ne pas reconnaître comme irrémédiables les inconvénients que présen- 
tent aujourd'hui les produits de la combustion des machines à feu. 

Déjà, à maintes reprises et dans divers pays, la question de la combustion 
de la fumée a été posée pour les usines à feu situées près des villes ; des 
solutions ont été proposées, basées, pour la plupart, sur l'emploi de sys- 
tèmes de grilles plus ou moins fumivores; mais malheureusement leurs ap- 
plications restreintes, et les règlements de police qui ont voulu les imposer, 
tombés pour la plupart en désuétude, prouvent, ou que l'efficacité de ces 
procédés est contestable ou qu'ils présentent des objections sérieuses au 
point de vue économique. 

Yojxe Çojnm^sjpn a donc cru devoir laisser toute sa généralité à la ques- 
tion posée, qui a pour but la recherche des moyens de faire disparaître ou 
du moins d'atténuer sérieusement la gêne et les dangers que présentent les 
produits de la combustion sortant des cheminées des machines à feu : 

i° Sur les chemins de fer; 

a° Sur les bâtiments à vapeur; 

3° Dans les villes. 

Votre Commission prévoit que les moyens proposés à cet effet pour- 
ront différer pour l'une ou l'autre des trois grandes divisions précitées; 
mais une solution satisfaisante, même applicable à un seul de ces trois cas, 
donnerait, s'il y a lieu, des titres à l'obtention du prix. 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l'Institut avant 
le I er juin 1878. 



i3.. 
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ASTRONOMIE. 



PRIX LALANDE. 

La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement à 
la personne qui, en France ou ailleurs, aura fait l'observation la plus inté- 
ressante, le Mémoire ou le travail le plus utile au progrès de l'Astronomie, 
sera décernée dans la prochaine séance publique. 

Ce Prix consiste en une médaille d'or de la valeur de cinq cent quarante- 
deux francs. 

PRIX DAMOISEAU. 

Question proposée pour 186g, remise à 1872, puis à 1876 et prorogée à 1877. 

Un décret impérial a autorisé l'Académie des Sciences à accepter la 
donation qui lui a été faite par M me la Baronne de Damoiseau, d'une 
somme de vingt mille francs, « dont le revenu est destiné à former le 
montant d'un prix annuel », qui recevra la dénomination de Prix Da- 
moiseau. 

Ce prix, quand l'Académie le juge utile aux progrès de la Science, 
peut être converti en prix triennal sur une question proposée. 

L'Académie avait proposé pour sujet du prix Damoiseau à décerner 
en 1876 la question suivante : 

« Revoir la théorie des satellites de Jupiter; discuter les observations et en 
» déduire les constantes qu'elle renferme, et particulièrement celle qui fournil 
» une détermination directe de la vitesse de la lumière; enfin construire des 
» Tables particulières pour chaque satellite. » 

Elle proroge le concours à l'année 1877. 

La Commission invite les concurrents à donner une attention particu- 
lière à l'une des conditions du prix de M. le Baron de Damoiseau, celle 
qui est relative à la détermination de la vitesse de la lumière. 

Le prix est une médaille de la valeur de cinq mille francs. 



( 8 7 « ) 

PRIX VAILLANT. 

M. le Maréchal Vaillant, Membre de l'Institut, a légué à l'Académie des 
Sciences, par son testament en date du i er février 1872, une somme de 
quarante mille francs, destinée à fonder un prix qui sera décerné soit an- 
nuellement, soit à de plus longs intervalles. « Je n'indique aucun sujet 
» pour le prix ', dit M. le Maréchal Vaillant, ayant toujours pensé laisser 
» une grande société comme l'Académie des Sciences appréciatrice su- 
» prême de ce qu'il y avait de mieux à faire avec les fonds mis à sa dis. 
» position. » 

L'Académie* autorisée par Dicret du 7 avril i%3 à aeeepter ce legs, a dé- 
cidé que le prix fondé par M. té Maréchal Vaillant serait décerné tous les 
deux ans. 

En conséquence, elle propose, pour l'année 1877, ^ e décerner un prix 
de quatre mille francs à l'auteur du meilleur travail sur l'élude des petites 
planètes, soit par la théorie mathématique de leurs perturbations, soit par la 
comparaison de cette théorie avec l'observation. 

Les Mémoires devront être adressés au Secrétariat de l'Institut avant le 
i er juin 1877. 

PRIX VALZ. 

M me Veuve "Valz, par acte authentique, en date du 17 juin 1874, a fait 
don à l'Académie d'une somme de dix mille francs, destinée à la fondation 
d'un prix qui sera décerné tous les ans, sous la qualification de prix Vah, à 
des travaux sur l'Astronomie, conformément au prix Lalande. 

L'Académie a été autorisée à accepter cette donation par Décret en date 
duag janvier i875.Prenanten considération les études favorites du célèbre 
directeur de l'Observatoire de Marseille et le service qu'il a rendu à l'Astro- 
nomie en organisant en France la recherche des petites planètes, à l'aide de 
cartes spéciales du ciel, elle a décidé qu'elle décernerait ce prix, dans sa 
séance publique de l'année 1877, à l'auteur des meilleures caries se rap- 
portant à la région du plan invariable de noire système. 

Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l'Institut jusqu'au I er juin 
1877. 
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PHYSIQUE. 



PRI&BORDIN. 

Question proposée pour l'année 1878. 

Diverses formules ont été proposées pour remplacer la loi d'Ampère sur 
l'action de deux éléments de courants; discuter ces diverses formules 
et les raisons qu'on peut alléguer pour accorder la préférence à l'une 
d'elles. . 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires seront reçus jusqu'au I er juin 1878. 

Les noms des auteurs seront contenus dans un pli cacheté qui ne sera 
ouvert que si le Mémoire qui le renferme est couronné. 

PRIX L. LACAZE. 

Par son testament en date du 24 juillet i865 et ses codicilles des 2S août 
et 22 décembre 1866, M. Louis Lacaze, docteur-médecin à Paris, a légué 
à l'Académie des Sciences trois sommes de cinq mille francs chacune, dont 
il a réglé l'emploi de la manière suivante : 

« Dans l'intime persuasion où je suis que la Médecine n'avancera réel- 
» lement qu'autant qu'on saura la Physiologie, je laisse cinq mille francs 
» de rente perpétuelle à l'Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
» de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
» décès, un prix de dix mille francs (10 000 fr.) à l'auteur de l'Ouvrage 
» qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
» pourront concourir. 

» Je confirme toutes les dispositions qui précèdent; mais, outre la 
» somme de cinq mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l'Aca- 
» demie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
» maintiens ainsi qu'il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé- 
» mie des Sciences deux sommes de cinq, mille francs de rente perpétuelle, 
» libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
» autres prix, l'un pour le meilleur travail sur la Physique, l'autre pour 
» le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
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» Physiologie, distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
» décès, et seront aussi de dix mille francs chacun. Les étrangers pourront 
» concourir. Ces sommes ne seront pas partageables, et seront données 
» en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
» par la fondation assez importante de ces trois prix, en Europe et peut- 
» être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
» qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
» même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récoin- 
» penses par l'Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour 
» ce corps illustre, au respect et à l'estime dont il jouit dans le monde 
» entier. Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 
» seront distribués par des Français, et par le premier [corps savant de 
» France. » ■■'-.'■•(.• ' : 

Un Décret en date du 27 septembre 1869 a autorisé l'Académie à accep- 
ter cette fondation; elle décernera pour la troisième fois, dans sa séance 
publique de l'année 1877, trois prix de dix mille francs chacun aux Ouvrages 
ou Mémoires qui auront le plus contribué aux progrès de la Physiologie, 
de la Physique et de la Chimie. 



STATISTIQUE. 



PRIX MONTYON, STATISTIQUE, 

Parmi les Ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions 
relatives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l'Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance pufefêêpHe. On considère comme admis à ce Concours les Mémoires 
envoyés en manuscrit, et cêùx^ftii, ayàntéïé imprilaïés et publiés, arrivent 
à la connaissance de l'Académie; sont seuls exceptés les Ouvrages des 
Membres résidents. 

Le Prix consiste en une médaille d'or de la valeur de quatre cent cin- 
quante-trois francs. 
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CHIMIE. 



PRIX JECK.ER. 

Par un testament, en date du i3 mars i85i, M. le D r Jecker a fait à 
l'Académie un legs destiné à accélérer tes progrès de la Chimie organique, 

A la suite d'une transaction intervenue entre elle et les héritiers Jecker, 
l'Académie avait dû fixer à cinq mille francs la valeur de ce prix, jusqu'au 
moment où les reliquats tenus en réserve lui permettraient d'en rétablir la 
quotité, conformément aux intentions du testateur. 

Ce résultat étant obteuu, l'Académie annonce qu'elle décernera tous les 
ans, à partir de 1877, le prix Jecker, porté à la somme de dix mille francs, 
aux travaux qu'elle jugera les plus propres à hâter les progrès de la Chimie 
organique. 



PRIX L. LACAZE. 



Voir page 872. 



BOTANIQUE. 



PRIX BARBIER. 

M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, a 
légué à l'Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d'un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les Sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la Botanique ayant rapport à l'art de guérir ». 

PRIX ALHUMBERT. 

MODE DE NUTRITION DES CHAMPIGNONS. 

Question proposée pour 1876 et remise au concours pour 187Ç. 

La grande classe des Champignons se distingue de tous les autres groupes 
du règne végétal par l'absence constante dans tous ses tissus de la matière 
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verte des feuilles ou chlorophylle. Cette absence de la chlorophylle indique 
des relations très-différentes entre ces plantes et l'atmosphère ambiante, 
et, par suite, un mode de nutrition aussi très-différent de celui des autres 
végétaux. 

Quelles sont les sources où les Champignons puisent le carbone et 
l'azote qui entrent dans leur constitution ? quels sont les autres éléments 
qui, joints à l'oxygène et à l'hydrogène, sont nécessaires à leur dévelop- 
pement? 

Les expériences faites sur quelques Mucédinées peuvent déjà répandre un 
certain jour sur ce sujet, mais ne suffisent pas pour expliquer le mode de 
nutrition et d'accroissement des grands Champignons qui prennent nais- 
sance dans le sol ou sur le tronc des arbres, dans des conditions très-diffé- 
rentes des moisissures, et dont la masse des tissus s'accroît souvent avec une 
grande rapidité. 

Des Champignons déjà soumis à la culture, l'Agaric de couches [Agaricus 
campestris, L.), le Polypore de la pierre à Champignon, ou Pietra fongaia 
des Italiens [Polyponis tuberaster, Fries), et quelques autres qui se prêteraient 
peut-être à une culture expérimentale, conduiraient sans doute à des résul- 
tats intéressants. 

En proposant pour sujet de prix l'étude du mode de nutrition des Champi- 
gnons, l'Académie demande que, par des expériences précises, on détermine 
les relations du mycélium des Champignons avec le milieu dans lequel il 
se développe, ainsi que les rapports de ce mycélium el du Champignon 
complètement développé avec l'air ambiant, et qu'on constate ainsi l'ori- 
gine des divers éléments qui entrent dans la composition des Champignons 
soumis à ces expériences. 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de deux mille cinq cents 
francs. 

Les Ouvrages et Mémoires, manuscrits ou imprimés, en français ou en 
latin, devront être déposés au Secrétariat de l'Institut avant le i er juin 1 878. 

PRTX DESMAZIÈRES. 

Par son testament olographe, en date du i4 avril i855, M. Desmazières 
a légué à l'Académie des Sciences un capital de trente-cinq mille francs, 
devant être converti en rentes trois pour cent, et servir à fonder un prix 
annuel pour être décerné « à l'auteur, français ou étranger, du meilleur 
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» ou du plus utile écrit, publié dans le courant de l'année précédente, sur 
» tout ou partie de la Cryptogamie. » 

Conformément aux stipulations ci-dessus, un prix de seize cents francs 
sera décerné, dans la prochaine séance publique, à l'Ouvrage ou au 
Mémoire jugé le meilleur, parmi ceux publiés dans l'intervalle de temps 
écoulé depuis le précédent Concours. 

PRIX DE LA FONS MÉLICOCQ. 

M. de La Fons Mélicocq a légué à l'Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs, qui devra 
être accumulée, et « servira à la fondation d'un prix qui sera décerné tous 
les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord de la France, 
c'est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Jrdennes, de 
la Somme, de l'Oise et de l'Aisne ». 

L'Académie décernera ce prix, qui consiste en une médaille de la valeur 
de neuf cents francs, dans sa séance publique de l'année 1877, au meilleur 
Ouvrage, manuscrit ou imprimé, remplissant les conditions stipulées par le 
testateur. 

PRIX THORE. 

Par son testament olographe, en date du 3 juin i863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l'Académie des Sciences une inscription de rente 
trois pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner 
« à l'auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Eu- 
rope (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), 
ou sur les mœurs ou l'anatomie d'une espèce d'Insectes d'Europe ». ? 

Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- • 
lulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d'un 
Insecte. (Voir page 879.) 

PRIX BORDIN. 

Question proposée pour l'année 1877. 

« Étudier comparativement la structure et le développement des organes de la 
» végétation dans les Lycopodiacées. » 

Les concurrents devront examiner la structure des tiges, des racines et 
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des feuilles dans les divers genres de cette famille et dans le plus grand 
nombre possible d'espèces différentes. 

Ils devront bien déterminer la nature et la disposition des tissus qui con- 
stituent ces organes et les changements qu'ils éprouvent depuis le bourgeon 
jusqu'aux tiges les plus âgées. 

Les Mémoires présentés devront être accompagnés de dessins et de pré- 
parations à l'appui des faits énoncés par leurs auteurs. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, en français ou en latin, devront être adressés au Secréta- 
riat de l'Institut avant le I er juin 1877. 

PRIX BORD1N. 

Question proposée pour l'année 1875 et prorogée à 1877. 

« Étudier comparativement la structure des téguments de la graine dans les 
m végétaux angiospermes et gymnospermes. » 

Les enveloppes de l'embryon, qui constituent les téguments delà graine, 
doivent leur origine aux diverses parties de l'ovule ; mais ces parties ont 
subi de très-profondes modifications pendant le développement de la graine 
et de l'embryon qu'elle renferme. 

L'Académie demande aux concurrents d'étudier, dans les graines dont 
les téguments présentent à l'état adulte les différences les plus notables, les 
changements qui s'opèrent dans les diverses parties de l'ovule, primine, 
secondine et nucelle, chalaze, micropyle et mamelon micropylaire du nu- 
celle, depuis le moment de la fécondation jusqu'à la maturité de la graine. 

Ces recherches doivent comprendre non-seulement les graines des végé- 
taux angiospermes, mais celles des gymnospermes (Conifères, Cycadées et 
Gnétacées) qui ont été moins étudiées à ce point de vue; les premières, 
quoique ayant été déjà l'objet de recherches partielles assez nombreuses, 
et particulièrement d'un travail intéressant de M. Ad. Targioni-Tozzetti 
(Memorie délia Âccademia délie Scienze di Torino, t. XV, i855), méritent 
cependant un examen plus étendu et plus complet. 

Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, relatifs à cette question, en fran- 
çais ou en latin, devront être adressés au Secrétariat de l'Institut avant le 
I er juin 1877. 

Le Prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 
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AGRICULTURE. 



PRIX MOROGUES. 

M. le baron B. de Morogues a légué, par son testament en date du a5 oc- 
tobre i834,unesommededu: mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l'objet d'un prix à décerner tous les cinq ans, alternativement : par l'A- 
cadémie des Sciences physiques et mathématiques, à l'Ouvrage qui aura 
fait faire le plus grand progrès à l'Agriculture en France, et par l'Académie 
des Sciences morales et politiques, au meilleur Ouvrage sur l'état du paupé- 
risme en France et le moyen d'y remédier. 

L'Académie décernera ce prix, en i883, à l'Ouvrage remplissant les 
conditions prescrites par le donateur, 

Les Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés au 
Secrétariat de l'Institut avant le i er juin 1 883. 



ANAT03MÏE ET ZOOLOGIE. 



PRIX SAVIGNY, FONDE PAR M lle LETELLIER. 

Un Décret impérial, en date du 20 avril 1864, a autorisé l'Académie 
des Sciences à accepter la donation qui lui a été faite par M lle Letellier, au 
nom de Savigny, d'une somme de- vingt mille francs pour la fondation d'un 
prix annuel en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 

« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu'il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d'un martyr de la science et de l'honneur, je 
» lègue à l'Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoolo- 
» gie, vingt mille francs, au nom de Marie-Jules-César Le Lorgnede Savi- 
» gny, ancien Membre de l'Institut d'Egypte et de l'Institut de France, 
» pour l'intérêt de cette somme de vingt mille francs être employé à aider 
» les jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
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» Gouvernement et qui s'occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vertèbres de l'Egypte et de la Syrie. » 

PRIX THORE. 

Par son testament olographe, en date du 3 juin i863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l'Académie des Sciences une inscription de rente trois 
pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner « à 
l'auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Europe 
(Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), ou sur 
les moeurs ou l'anatomie d'une espèce d'Insectes d'Europe. » 

Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames 
cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d'un 
Insecte. (Voir page 876.) 



MEDECINE ET CHIRURGIE. 



PRIX MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE. 

Conformément au testament de M. Auget de Moutyon , et aux Or- 
donnances du 29 juillet i82r, du 2 juin 1825 et du 23 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à Vart de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s'agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu'autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l'auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c'est à la dé- 
couverte dont il s'agit que le prix est donné. 
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Conformément à l'Ordonnance du 23 août 1829, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats des re- 
cherches entreprises sur les questions proposées |par l'Académie, confor- 
mément aux vues du fondateur. 

Les Ouvrages ou Mémoires présentés au Concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l'Institut avant le i ér juin de chaque année. 

PRIX BRÉANT. 

Par son testament en date du 28 août 1849, M. Bréant a légué à 
l'Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fonda- 
tion d'un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de gué- 
rir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible 

fléau (1). » 

Prévoyant que le prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu'à ce que ce prix soit gagné, que l'intérêt 
du capital fut donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce 
prix pût être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 



(1) Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l'état 
» actuel de là science, je pense qu'il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
.. position de l'air et dans les fluides qu'il contient : en effet, rien n'a encore été découvert 
» au sujet de l'action qu'exercent sur l'économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres; rien n'a été découvert également sur les animalcules qui sont répandus en 
» nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

s Je n'ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à re- 
» connaître l'existence dans l'air d'animalcules aussi petits que ceux que l'on aperçoit dans 
» l'eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l'ai expliqué 
v plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu'à ce que ce prix soit gagné, que 
» l'intérêt dudi't capital soit donné, par l'Institut à la personne qui aura fait avancer la 
» science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en don- 
» nânt de meilleures analyses de l'air, en y démontrant un élément morbide, soit en trou- 
» vant un procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui jusqu'à présent ont 
» échappé à l'ceil du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de ja 
» maladie. » 
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Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 

i° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 

« Trouver une médication qui guérisse le choléra asiatique dans l'immense 
» majorité des cas; » 

Ou 

« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique , 
» de façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'é- 
» pidémie; » 

Ou enfin 

« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, par exemple, 
» celle de la vaccine pour la variole. » 

a° Pour obtenir le prix annuel représenté par l'intérêt du capital, il 
faudra, par des procédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère 
l'existence de matières pouvant jouer un rôle dans la production ou la 
propagation des maladies épidémiques. 

Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le 
prix annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui 
aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairé 
leur étiologie. 

PRIX GODARD. 

Par un testament, en date du 4 septembre 1862, M. le D r Godard a 
légué à l'Académie des Sciences « le capital d'une rente de mille francs, 
» trois pour cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au 
* meilleur Mémoire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des 
» organes génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera proposé. 

» Dans le cas où, une année, le prix ne serait pas donné, il serait ajouté 
» au prix de l'année suivante. » 

En conséquence, l'Académie annonce que le prix Godard sera décerné, 
chaque année, dans sa séance publique, au travail qui remplira les condi- 
tions prescrites par le testateur. 

PRIX SERRES. 

M. Serres, Membre de l'Institut, a légué à l'Académie des Sciences une 
somme de soixante mille francs, trois pour cent, pour l'institution d'un prix 
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triennal « sur l'embryologie générale appliquée autant que possible à la Phy- 
siologie et à la Médecine. 

Un Décret en date du 19 août 1868 a autorisé l'Académie à accepter ce 
legs; en conséquence, elle décernera un prix de la valeur de sept mille . 
cinq cents francs, dans sa séance publique de l'année 1878, au meilleur 
Ouvrage qu'elle aura reçu sur cette importante question. 

Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l'Institut avant le 
i er juin 1878. 

PRIX CHAUSSIER. 

M. Franck-Bernard-Simon Chaussier a légué à l'Académie des Sciences, 
par testament en date du 19 mai i863, « une inscription de rente de 
deux mille cinq cents francs par an, que l'on accumulera pendant quatre 
are pour donner un prix sur le meilleur Livre ou Mémoire qui aura paru 
pendant ce temps, et fait avancer la Médecine, soit sur la Médecine légale, 
soit sur la Médecine pratique. » 

Un décret, en date du 7 juillet 1 869, a autorisé l'Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera ce prix, de la valeur de dix mille francs, dans sa 
séance publique de l'année 1879, au meilleur Ouvrage paru dans les quatre 
années qui auront précédé son jugement. 

Les Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l'In- 
stitut avant le i er juin 1879. 

PRIX DDSGATE. 

M. Abraham-Richard Dusgate, par testament en date du 1 1 janvier 1872, 
a légué à l'Académie des Sciences cinq cents francs de' rentes françaises 
trois pour cent sur l'État, pouf, avec les arrérages annuels, fonder un prix 
quinquennal de deux mille cinq cents francs, à délivrer tous les cinq ans à 
l'auteur du meilleur Ouvrage sur les signes diagnostiques de la mort et 
sur les moyens de prévenir les inhumations précipitées. 

Un Décret, en date du 27 novembre 1874, a autorisé l'Académie à accep- 
ter ce legs; en conséquence elle décernera le prix Dusgate, pour la première 
fois, dans sa séance publique de l'année 1880. 

Les Ouvrages ou Mémoires seront reçus au Secrétariat de l'Institut jus- 
qu'au i cr juin 1880. 
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GEOGRAPHIE PHYSIQUE. 



PRIX GAY. 

(Commissaires : MM. d'Abbadie, amiral Jurien de la Gravière,^ 
amiral Paris, Boussingault, Mouchez rapporteur.) 

Par un testament en date du 3 novembre 1873, M. Claude Gay, Membre 
de l'Institut, a légué à l'Académie des Sciences, une rente perpétuelle de 
deux mille cinq cents francs pour un prix annuel de Géographie physique, 
conformément au Programme donné par la Commission nommée à cet effet. 

L'Académie propose, en conséquence, pour sujet du prix Gay, qu'elle 
décernera pour la première fois dans sa séance publique de l'année 1880, 
la question suivante : 

« Etudier les mouvements d'exhaussement et d'abaissement qui se sont pro- 
» duits sur le littoral océanique de la France, de Dunkerque à la Bidassoa, 
depuis l'époque romaine jusqu'à nos jours ; 

» Rattacher à ces mouvements les jaits de même nature qui ont pu être con- 
» statés dans l'intérieur des terres; 

» Grouper et discuter les renseignements historiques en les contrôlant par une 
» élude faite sur les lieux; 

» Rechercher entre autres, avec soin, tous les repères qui auraient pu être 
» placés à diverses époques, de manière à contrôler les mouvements passés et 
» servir à déterminer les mouvements de l'avenir. » 

Les Mémoires seront reçus jusqu'au I er juin de l'année 1880. 



PHYSIOLOGIE. 



PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 

M. de Montyon ayant offert une somme à l'Académie des Sciences, avec 
l'intention que le revenu en fût affecté à un prix de Physiologie expé- 
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rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé cette 
fondation. 

L'Académie annonce qu'elle adjugera une médaille d'or de la valeur de 
sept cent soixante-quatre francs à l'Ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui 
paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de la Physiologie expérimentale. 

PRIX L. LACAZE. 

Voir page 872. 



PRIX GÉNÉRAUX. 



PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 

Conformément au testament de M. Auget de Montyon, et aux Ordon- 
nances du 29 juillet 182'ï, du 2 juin 182a et du a3 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l'art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre, " 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s'agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu'autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l'auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c'est à la dé- 
couverte dont il s'agit que le prix est donné.- 

Les Ouvrages ou Mémoires présentés au Concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l'Institut avant le i et juin de chaque année. 
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PRIX CUVIER. 



La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Guvier ayant 
offert à l'Académie une somme résultant des fonds de la souscription restes 
libres, avec l'intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l'Ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la Géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 
9 août i83g, 

L'Académie annonce qu'elle décernera, dans la séance publique de 1879, 
le prix Cuvier à l'Ouvrage qui sera jugé le plus remarquable entre tous ceux 
qui auront paru depuis le I er janvier 1876 jusqu'au 3i décembre 1878, soit 
sur le règne animal, soit sur la Géologie. 

Ce Prix consistera en une médaille de la valeur de quinze cents francs. 

PRIX TRÉMONT. 

M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l'Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France ». 

Un Décret, en date du 8 septembre 1 856, a autorisé l'Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l'Académie annonce que, dans sa séance publique de 
l'année 1877, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre 
d'encouragement, à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, 
se trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant 
de l'année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 

PRIX GEGNER. 

M. Jean-Louis Gegner, par testament en date du 12 mai 1868, a légué 
■à l'Académie des Sciences « un nombre d'obligations suffisant pour former 
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le capital d un revenu annuel de quatre mille francs, destiné à soutenir un 
savant pauvre qui se sera signalé par des travaux sérieux, et ^TlZZ 
pourra continuer plus fructueusement ses recherches en faveur dis Ira 
grès des sciences positives ». 6S pro " 

to^o 11 " d6S SCi6ÛCeS ; été aUt ° riSée ' P ar Décret - date ^' a oc- 
*Q«'e 1869, a accepter cette fondation. ^ 

PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. 

a Jegue 1 Académie des Sciences une somme de vingt mille francs, réduite 
a dix mille ana francs, pour la fondation d'un prix à décerner toïUte* 
ansj au voyageur français ou au savant oui, L ou Vautre, auZ rnatl 
» plus de services à la France ou à la 'Science ». 

ce ll d mele ate *" ** ^ ** * MtorM '^émie à accepter 
ce legs. Elle décernera, en conséquence, le prix Délai ande-Guérineau dans 
la seanee publique de l'année 1878. 

J^es pièces de Concours devront être déposées au Secrétariat de l'Institut 

J ■ • 

PRIX FONDÉ PAR M* LA MARQUISE DE LAPLACE. 

Une Ordonnance royale a autorisé l'Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de uZeTune 
rente pour la fondation à perpétuité d'un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Ljiplace. collection 

Po?yi X iq e ue. déCerné ' CkaqUe année ' aU Femier é,èVe S ° rtant de »'Me 
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CONDITIONS COMMUNES AUX CONCOURS. 

Les concurrents sont prévenus que l'Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la liberté d'en faire 
prendre des copies au Secrétariat de l'Institut. 

Par une mesure générale prise en i865, l'Académie a décidé que la 
clôture des Concours pour les prix qu'elle propose aurait lieu à la même 
époque de l'année, et le terme a été fixé au premier juin. 



L'Académie juge nécessaire de faire remarquer à MM. les Concurrents, 
pour les prix relatifs à la Médecine et aux Arts insalubres : 

i° Qu'ils ont expressément pour objet des découvertes et inventions 
propres à perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou à rendre un art 
moins insalubre; 

2° Que les pièces adressées pour le Concours n'auront droit aux prix 
qu'autant qu'elles contiendront une découverte parfaitement déterminée, ou 
une application bien constatée; 

3° Que l'auteur doit indiquer, par une analyse succincte, la partie de 
son travail où cette découverte se trouve exprimée, et que, faute de cette 
indication, sa pièce ne sera point admise. Cette analyse doit être en double' 
copie. 

Nul n'est autorisé à prendre le titre de Lauréat de l'Académie, s'il 
n'a été jugé digne de recevoir un Prix. Les personnes qui ont obtenu 
des récompenses, des encouragements ou des mentions, n'ont pas droit à 
ce titre. 



LECTURE. 

M. Dumas lit l'Éloge historique de MM. Alexatore et Adolphe Bron- 
gmart, Membres de l'Académie. 

D. et J. B. 



TABLEAUX 

DES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 



DANS LA. SÉANCE DO LUNDI 23 AVRIL 1877. 



TABLEAU DES PRIX DÉCERNES. 

ANNÉE 1876. 



PRIX EXTRAORDINAIRES. 
GitAND PRIX. DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 

Déduire d'une discussion nouvelle, appro- 
fondie, des anciennes observations d'é- 
clipses, la valeur de l'accélération séculaire 
apparente du moyen mouvement de la 
Lune. Fixer les limites de l'exactitude que 
comporte cette détermination. La question 
est temporairement retirée du Concours., 

Grand prix des Sciences mathématiques. — 
Théorie des solutions singulières des équa- 
tions aux dérivées partielles du premier or- 
dre. — Le prix est décerné à M. G. Dar- 
boux 

Grand prix des Sciences prïsiqees. — Étude 
du mode de distribution des animaux ma- 
rins du littoral de la France. — Le prix 
n'est pas décerné. Le Concours est prorogé 
à l'année 1878 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. — 
Sur l'application de la vapeur à la marine 
militaire. — Le prix est décerné à M. A. 
Ledieu, . 



MÉCANIQUE. 
- Le prix est 



décerné 



8o3 



8o4 



804 



8q5 



Pbix Poncelet, 

M. Kfetz 809 

Prix Montyos, Mécanique. — Le prix est dé- 
cerné à M. Deprez 810 

Prix Plumey. — Le prix n'est pas décerné. . . 811 

Prix Dalmont. — Le prix est décerné à M. Si- 
baucour. 811 

Prix Bohdin. — Trouver le moyen de faire 
disparaître ou au moins d'atténuer sérieu- 
Sementla gêne et les dangers que présentent 
les produits de la combustion sortant des 
cheminées sur les chemins de fer, sur les bâ- 
timents à vapeur, ainsi que dans les villes à 



proximité des usines à feu. — Le prix n'est 
pas décerné. Le Concours est prorogé À 
l'année 1878 812 

ASTRONOMIE. 
Prix Lalakde. >— Le prix est décerné à 

M. Palisa.... 8i3 

Prix Damoiseau. — Le Concours est prorogé 

à l'année 1877 8i3 

PHYSIQUE. 
Prix Bordis. — Rechercher par de nouvelles 
expériences calorimétriques et par la dis- 
cussion des observations antérieures quelle 
est la véritable température à la surface du . 
Soleil. Le prix n'est pas décerné. La ques- 
tion est retirée du Concours. La Commis' 
sion accorde à M. Violle une récompense 
de deux mille francs ; à M. Crova et à 
M. Ficaire un encouragement de mille 
francs 8i3 

STATISTIQUE. 
Prix Montïon, Statistique. — Le prix n'est pas 
décerné; des mentions honorables sont 
accordées à MM. Bertillon, Heuzê et G. 
Delaunay, .».,.,..., . . 817 

CHIMIE. 
Prix Jecker. — Le prix est décerné à 
M. Chez 826 

BOTANIQUE. 

Prix Barbier.. — Le prix est décerné à M. Plan- 
chon. La Commission accorde à MM. Gal- 
lois et Hardy une récompense de ûiflle 
francs, et à M. Lamarre une recompense 
de cinq cents francs.. .... . ,. , ....... .... 827 

Prix Alhuhbert. — Le prix n'est pas décerné. 
Le Concours est prorogé à Tannée 1878. . . 83 1 
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Prix Desmazières. — Le prix est décerné à 
M. Ed. Bornet. La Commission accorde à 
M. Miintz un encouragement de cinq cents 
francs 83 1 

ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 

Phix Sayigny. — Le prix n'est pas décerné. . 835 
Prix Thore. — Le prix, porté à cinq cents 
francs, est décerné à M. E. Oustalet 835 

MÉDECINE ET CHIRURGIE! 

Prix Bréant. — Le prix n'est pas décerné. 
La Commission accorde un encouragement 
de deux mille francs à M. Duboué et un 
encouragement de mille francs à M. Stanski. 837 

Prix Montyon, Médecine et Chirurgie. — La 
Commission décerne trois prix à MM. Feltz 
et Ritter, à M. Paquelin et à M. Perrin. 
Elle accorde trois mentions honorables à 
MM. May encan et Bergeret, à M. May et et 
à M. A. Sanson, et cite honorablement dans 
le Rapport MM. Earabeuf, Franck, Gayon, 
Badal, Baréty, Brockard, Jolly, Labbé et 
Coyne, Laveran, L. Leclerc, Pointcarré et 



Pages. 



Poncet 84o 

Paix Godard. — Le prix n'est pas décerné. . . . 848 

PHYSIOLOGIE. 
Prix Montyon, Physiologie expérimentale. — 
Le prix est décerné à MM. Morat et Tous- 
saint. La Commission accorde à M. Mialhe 
une médaille de cinq cents francs 8^8 

PRIX GÉNÉRAUX. 
Prix Montyon, Arts insalubres. — On prix de 

deux mille cinq cents francs est décerné à 

M. Melsens 85i 

Prix Tréhont. — Le prix est décerné à 

M. Ch. André 853 

Prix Gegneu.— Le prix est décerné à M. Gau- 

gain 854 

Prix Cuvier. — Le prix est décerné à M. Fou- 
gue » 855 

Prix Delalande-Guépjneau. — Le prix est 
partagé entre MM. Filhol et Vèlain , . . 859 

Prix Laplace. — Le prix est décerné à M. Hen- 
riot, sorti le premier, en 1876, de l'École 
Polytechnique et entré à l'École des Mines . 862 



TABLEAU DES PRIX PROPOSÉS. 

pour les années 1877, 1878, 1879, 1880 et i883. 



PRIX EXTRAORDINAIRES. 

1877. Grand prix des Sciences mathématiques. 

— Application de la théorie des transcen- 
dantes elliptiques ou abéliennes à l'étude 

des courbes algébriques 863 

1878. Grand prix des Sciences mathématiques. 

— Étude de l'élasticité des corps cristalli- 
sés, au double point de vue expérimental 

et théorique 863 

1878. Grand prix des Sciences mathématiques. 

— Examiner s'il existe, dans la valeur du 
' grand axe de l'orbite qu'une planète dé- 
crit autour du Soleil, des inégalités sécu- 
laires de l'ordre du cube des masses et, 
dans le cas où ces inégalités ne se détrui- 
raient pas rigoureusement, donner le 
moyen d'en calculer la somme, au moins 
approximativement 864 

1877. Grand prix des Sciences physiques.— 
Étude comparative de l'organisation inté- 
rieure des divers Crustacés édriophthalmes 
qui habitent les mers d'Europe 864 

1788. Grand prix des Sciences physiques. — 
Étude du mode de distribution des ani- 



maux marins du littoral de la France 865 

1878. Prix extraordinaire de six bille francs. 
— Progrès de nature à accroître l'effica- 
cité de nos forces navales 865 

MÉCANIQUE. 

1877. Prix Poncelet 866 

1877. Prix Montyon, Mécanique 866 

1877. Prix Plumey 866 

1879. Prix Dalmont 867 

1877. Prix Fourneyron 867 

1878. Prix Bordin. — Trouver le moyen de 
faire disparaître ou au moins d'atténuer sé- 
rieusement la gêne et les dangers que pré- 
sentent les produits de la combustion sor- 
tant des cheminées sur les chemins de fer, 
sur les bâtiments à vapeur, ainsi que dans 

les villes, à proximité des usines à feu. . . . 868 

ASTRONOMIE. 

1877. Prix Lalande 870 

1877. Prix Damoiseau. — Théorie des satel- 
lites de Jupiter 870 

1877. Prix Vaillant 871 

1877. Prix Valz 871 
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Pages. 
PHYSIQUE. 

1878. Prix Bordik. — Diverses formules ont 
été proposées pour remplacer la loi d'Am- 
père sur l'action de deux éléments de cou- 
rants ; discuter ces diverses formules et les 
raisons. qu'on peut alléguer pour accorder 
la préférence à l'une d'elles ; 872 

1877. Prix L. Lacaze 872 

* STATISTIQUE. 
1877. Prix Mostyos, Statistique 873 

CHIMIE. 

1877, Prix Jeçker , . 874 

1877. Prix L,Laçaze, 874 

BOTANIQUE. 

1877. Prix Barbier 874 

1878. Prix Alhumbert. — Étude du mode de 
nutrition des Champignons 874 

1877. Prix Desmaziêres S75 

1877. Prix de La Foss Mélicocq 876 

1877. Prix Tbore 876 

1877- Prix Bohdin.— Étudier comparativement 
la structure et le développement des organes 
de la végétation dans les Lycopodiacées . . . 876 

1877. Prix Bordik. — Étudier comparative- 
ment la structure des téguments de la graine 
dans les végétaux angiospermes et gymno- 
spermes g,*,, 

AGRICULTURE. 
1883. Prix Moroghes 



ANATOHIE ET ZOOLOGIE. 

1877. Prix SAvrcsY 

1877. PrixThore 



878 

878 
8 79 



Pages. 
MÉDECINE ET CHIRURGIE. 

1877. J>rix Mostyon, Médecine et .Chirurgie. . . 87g 

1877. Prix Bréast 880 

1877. Prix Godard ,.,,,... 881 

1878. Prix Serres 881 

1879. Prix Chabssiër 882 

1880. Prix Dcsgate , 882 

GÉOGRAEH1E PHYSIQUE. 
1880. Prix Gay. — Étudier les mouvements 
d'exhaussement et d'abaissement qui se 
sont produits sur le littoral océanique de, 
la France, de Dunkerque à la Bidassoa, 
depuis l'époque romaine jusqu'à nos jours. 
Rattacher à ces mouvements les faits de 
même nature qui ont pu être constatés 
dans l'intérieur des terres. Grouper et ' 
discuter les renseignements historiques en 
les contrôlant par une étude faite sur les 
lieux. Rechercher, entre autres, avec soin, 
tous les repères qui auraient pu être 
placés, à diverses époques, de manière à , 
contrôler les mouvements passés et servir 
à déterminer les mouvements de l'avenir, 883 

PHYSIOLOGIE. 
1877. Prix Momtyon, Physiologie expérimen- 
te- ••••• v. 883 

1877. Prix L. Lacaze 884 

PRIX GÉNÉRAUX. 

1877. Prix Mostyos, Arts insalubres S84 

1879. Prix Cevier 8S5 

1877. Prix Trêsiont 885 

1877. Prix Gegner ' 885 

1878. Prix Delalasde-Guérineau 8S6 

1877. Prix Laplace 886 



Conditions communes aux Concours - 

Conditions spéciales aux Concours Mootyon (Médecine et Chirurgie et Arts insalubres). 
Avis relatif au titre de Lauréat dé l'Académie 



887 
887 
887 



TABLEAU PAR ANNÉE 



DES PRIX PROPOSES POUR 1877, 1878, 1879, 1880 ET 1883. 



1877 



Grand prix des Sciences mathématiques. — Appli- 
cation de la théorie des transcendantes elliptiques 
ou abéliennes à l'étude des courbes algébriques. 

Grand prix des Sciences physiques. — Étude com- 
para tire de l'organisation intérieure des divers 
Crustacés édriophthalmes qui habitent les mers 
d'Europe. 

Pris Poncelet. — Décerné à l'auteur de l'ou- 
vrage le plus utile aux progrès des Sciences mathé 
matiques pures ou appliquées. 

Prix Montyon. — Mécanique. 

Prix Pluhey. — Décerné à l'auteur du perfection, 
nement le plus important, relatif h la construction 
ou à la théorie d'une ou plusieurs machines hydrau- 
liques, motrices ou autres. 

Prix Fourneyron. — Décerné au meilleur Mé- 
moire ayant pour objet la construction d'une ma- 
chine motrice propre au service de la traction sur 
les tramways. 

Prix Lalande. — Astronomie. 

Prix Damoiseau. — Revoir la théorie des satel- 
lites de Jupiter; discuter les observations et en 
déduire les constantes qu'elle renferme, et parti- 
culièrement celle qui fournit une détermination 
directe de la vitesse de la lumière; enfin con- 
struire des Tables particulières pour chaque sa- 
tellite. 

Prix Vaillant. — Décerné à l'auteur du meilleur 
travail sur l'étude des petites planètes, soit par la 
théorie mathématique de leurs perturbations, soit 
par la comparaison de cette théorie avec l'obser- 
vation. 

Prix Valz. — Décerné à l'auteur des meilleures 
cartes se rapportant à la région du plan invariable 
de notre système. 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l'auteur du meil- 
leur travail sur la Physique. 

Prix Montyon. — Statistique. 

Prix Jecker. — Chimie organique. 

Prix L. Lacaze. — Chimie. 



Prix Barbier. — Décerné à celui qui fera une 
découverte précieuse dans les Sciences chirurgicale, 
médicale, pharmaceutique, et dans la Botanique 
ayant rapport à l'art de guérir. 

Prix Desmaziêres. — Décerné à l'auteur de l'ou- 
vrage le plus utile sur tout ou partie de la Cryp- 
togamie. 

Prix de La Fons Mélicocq. — Décerné au meilleur 
ouvrage de Botanique sur le nord de la France. 

Prix Thore. — Décerné alternativement aux tra- 
vaux sur les Cryptogames cellulaires d'Europe, et 
aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d'une 
espèce d'Insectes d'Europe. 

Prix Bordin. — Étudier comparativement la 
structure et le développement des organes de la 
végétation dans les Lycopodiacées. 

Prix Bordin. — Étudier comparativement la struc- 
ture des téguments de la graine dans les végétaux 
angiospermes et gymnospermes. 

Prix Savignv, fondé par M lle Letellier. — • Dé- 
cerné à de jeunes zoologistes voyageurs. 

Prix Moktyon. — Médecine et Chirurgie. 

Prix Breant. — Décerné à celui qui aura trouvé 
le moyen de guérir le choléra asiatique. 

Prix Godard. — Sur l'Anatomie, la Physiologie 
et la Pathologie des organes génito-urinaires. 

Prix Montyon. — Physiologie expérimentale. 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l'auteur du meil- 
leur travail sur la Physiologie. 

Prix Montyon. — Arts insalubres. 

Paix Trémont. — Destiné à tout savant, artiste 
ou mécanicien, auquel une assistance sera néces- 
saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 

Prix Gegner. — Destiné à soutenir un savant qui 
se sera signalé par des travaux sérieux, poursuivis 
en faveur du progrès des sciences positives. 

Prix Laplace. — Décerné au premier élève sor- 
tant de l'École Polytechnique. 



G.R., 1877, i e r Semestre. (T. LXXXIY, N° 17.) 



Il6 



(«93) 



1878 



Grand prix des Scœsces mathématiques, — Étude 
de l'élasticité des corps cristallisés, au double point 
de vue expérimental et théorique. 

Grasd prix des Sciences aiATnÊSATiQEES, — Exa- 
miner s'il existe, dans la valeur du grand axe de 
l'orbite qu'une planète décrit autour du Soleil, des 
inégalités séculaires de l'ordre du cube des masses 
et, dans le cas où ces inégalités ne se détruiraient 
pas rigoureusement, donner le moyen d'en calculer 
la somme, au moins approximativement. 

Gkasd prix des Scieîîces physiques. — Étude du 
mode de distribution des animaux marins du lit- 
toral de la France. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MULE FRANCS. — Pro- 
grès de nature à accroître l'efficacité de nos forces 
navales. 

Prix Bordin. — Trouver le moyen de faire dis- 
paraître ou au moins d'atténuer sérieusement la 



gêne et les dangers que présentent les produits de 
la combustion sortant des cheminées sur les che- 
mins de fer, sur les bâtiments à vapeur, ainsi que 
dans les villes, à proximité des usines à feu. 

Prix Bordin. — Diverses formules ont été pro- 
posées pour remplacer la loi d'Ampère sur l'ac- 
tion de deux éléments de courants; discuter ces 
diverses formules et les- raisons qu'on peut alléguer 
pour aceorder la préférence à l'une d'elles. 

Prix Alhembert. — Étude du mode de nutrition 
des Champignons. 

Prix Serres. — Sur l'Embryogénie générale ap- 
pliquée à la Physiologie et à la Médecine. 

Prix Delalande-Guérineau. — Décerné au voya- 
geur français ou au savant qui, l'un ou l'autre, 
aura rendu le plus de* services à la France ou a la 
Science. 



1879 



Prix Dalhont. — Décerné aux ingénieurs des 
Ponts et Chaussées qui auront présenté à l'Acadé- 
mie le meilleur travail ressortissant à l'une de ses 
Sections. 

Prix Chacssier. — Décerné à des travaux im- 



portants de Médecine légale ou de Médecine pra- 
tique. 

Prix Ccvier. -« Destiné à l'ouvrage le plus re- 
marquable, soit sur le règne animal, $oit sur la 
Géologie, 



1880 



Paix Dcscate. — Décerné à l'auteur du meilleur 
ouvrage sur les signes diagnostiques de la mort et 
sur les moyens de prévenir les inhumations pré- 
cipitées. 

Prix Gay. — Étudier les mouvements d'exhaus- 
sement et d'abaissement qui se sont produits sur 
le littoral océanique de la France, de Dunkerque 
à la Bidassoa, depuis l'époque romaine jusqu'à 
nos jours, Rattacher à ces mouvements les faits 



de même nature qui ont pu être constatés dans 
l'intérieur des terres. Grouper et discuter les ren- 
seignements historiques en les contrôlant par 
une étude faite sur les lieux. Rechercher, entre 
autres, avec soin, tous les repères qui auraient pu 
être placés, à diverses époques, de manière à con- 
trôler les mouvements passés et servir à déter- 
miner les mouvements de l'avenir. 



1885 

Pris MoKoguès, - Décerné a. l'ouvrage qui aura fait faire le plus grand progrès à l'Agriculture en France. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

otjvéaûes reçus dans ia séance du 26 mars 1877. 

(suite.) 

E. Lucas. Sur la recherche des grands nombres premiers. Clermont-Ferrand, 
impr. Mont-Louis, sans date; opusc. in-8°. 

Association française de bienfaisance à Liège. Compte rendu de ('Assemblée 
générale, tenue à l'Hôtel de Fille de Liège le 28 janvier 1877. Liège, impr. 
Adam, 1877; br. in-8°. 

Étude historique et scientifique sur la fermentation; par E. ÏIobiïcêt. Épernay, 
impr, Bonnedame, 1877; in-18. 

Annales de démographie internationale ; i re année, n° 1, mars 1877. ^ ar ^> 
Guillaumin, 1867; in-8°. 

A continuation ofthe Damoiseau' s, Tables ofthe satellites of Jupiter io the 
year 1900; by D.-P, Todd. Washington, Bureau of Navigation, 1876; in-4°. 

Proceedings ofthe royal Society; vol. XXIV, n os 164-170; vol. XXV, 
n os ^x-iiy/j. London, 1876; 11 liv. in-8°. 

Philosophical transactions ofthe royal Society of London; vol. i65, Part II; 
vol. 166, Parti. Lotidon, Taylor and Francis, 1876; 2 vol. in-4°. 

Report of the forty-ffth meeting ofthe British Association for the advance- 
ment of Science; held at Bristol in august 187a. London, John Murray, 1 876 ; 
in-8° relié. 

Royal institution of great Britain, 1876. List of the members, etc. London, 
July, 1876; in-8°. 

Proceedings ofthe royal Institution of Great Britain; vol. VIII, Part I, II, 
n os 64, 65. London, 1876; 2 liv. in-8°. 

Los caballosfosiles de la Pampa argentina desçriptos por D r G. Burmeister. 
Buenos-Aires, impr. de la Tribuna, 1875 ; in-folio. 

Reale Accademia dei Lincei, anno CGLXXIV (1876-77); suW Elettro- 
statico inducente costante; perV. Volpicelli, Appendice seconda. Borna, 
Salviucci, 1877; in-4°. 

Catalogo dei lavori di Luigi Amelio Sédillot^ compilato da B. Bobtcompaoni. 
Borna, tipogr. délie Scienze matematiche e fisiche, 1877; in-4°. (Extrait 
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du Bullettino di Bibliographie! e di Storia délie Scienze matematiche efisiche.) 
(Présenté par M. Chasles.) 

Bullettino di Bibliografia e di Storia délie Scienze matematiche efisiche, pub- 
blicato da B. Boncompagni ; t. IX, novembre, dicembre 1876. Roma, 
tipogr. délie Scienze matematiche e fisiche, 1876; 2 liv. in-4°. (Présenté 
par M. Chasles.) 

Ouvrages reçus dans la séance du 2 aveil 1877. 

Élude critique sur les abordages. Nécessité d'éclairer les navires par l'ar- 
rière. Nouveau système de fanal; par L. Caffareha. Toulon, Ch. Minière, 
1876; t vol. in-12. (Présenté par M. l'amiral Paris.) 

Sur quelques reptiles de l'isthme de Tehuantepec (Mexique), donnés par 
M. Sumichrast au Muséum; par M. F. Bocourt. Paris, Bouchard-Huzard, 
1876; in-8°. (Extrait du Journal de Zoologie, publié par M. Paul Gervais.) 

Annales télégraphiques; 3 e série, t. IV, janvier, février 1877. Paris, Dunod, 
i877;in-8°. 

Qu'appelle-t-on un équivalent chimique. Critique de la Chimie actuelle et 
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PHYSIOLOGIE. — Sur un phénomène de l'insolation de l'œil, qui n'a point encore 
été expliqué. Mémoire de M. E. Chevreul. 

« L'histoire de France a conservé le souvenir d'un fait qui n'a point 
encore été expliqué. Elle nous apprend que, quelques jours avant la Saint- 
Barthélémy, le prince de Navarre, beau-frère de Charles IX, qui plus tard 
fut Henri IV, le duc Henri de Guise dit le Balafré, et le duc d'AIençon, 
étant au Louvre, et jouant aux dés, aperçurent tout à coup sur ceux-ci des 
taches de sang; effrayés à cette vue, ils se levèrent et la partie fut rompue. 
Vingt-six ans après, Henri IV, devenu roi de France, recevant, dans ce 
même Louvre, les membres du parlement de Paris, rappelle avec émo- 
tion cet événement, qui l'avait frappé comme présage d'un événement 

sinistre. 

» Voltaire, dont la foi aux prodiges n'était pas très-vive, parle de ce fait 
dans son Essai sur les mœurs des nations, non qu'il le nie, mais pour en 
combattre l'interprétation; selon lui, il n'a rien de mystérieux : c'est un 
simple effet des rayons du soleil tombant sur les points noirs des dés sous 

C.R., 1877, l' r Sem«ire. (T. LXXXIV, N» 18.1 I 1 7 
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une certaine inclinaison. Il n'est pas superflu de reproduire les paroles de 
Voltaire : 

« (1572). — L'Europe ne sait que trop comment Charles IX maria sa soeur à Henri 
de Navarre, pour le faire donner dans le piège; par quels_ serments il le rassura, et avec 
quelle rage s'exécutèrent enfin ces massacres projetés pendant deux années. Le P. Daniel 
dit que Charles ïX.joua bien la comédie , qu'il fit parfaitement son personnage. Je ne répé- 
terai pointée que tout le monde sait de cette tragédie abominable : une moitié de la nation 
égorgeant l'autre, le poignard et le crucifix en main, le Hoi lui-même tirant d'une arque- 
buse sur les malheureux qui fuyaient; je remarquerai seulement quelques particularités : 
la première, c'est que, si l'on en croit le duc dé Sully, l'historien Matthieu et tant d'autres, 
Henri IV leur avait souvent raconté que, jouant aux dés avec le duc d'Àlençon et le duc 
de Guise, quelques jours avant la Saint-Barthélémy, ils virent deux fois des taches de sang 
sur les dés et qu'ils abandonnèrent le jeu, saisis d'épouvante. Le jésuite Daniel, qui a re- 
cueilli ce fait, devait savoir assez de Physique pour ne pas ignorer que les points noirs, 
quand ils font un angle donné avec les rayons du soleil, paraissent rouges; c'est ce que tout 
homme peut éprouver en lisant; et voilà à quoi se réduisent tous les prodiges. Il n'y eut 
certes dans toute cette action d'autre prodige que cette fureur religieuse, qui changeait en 
bêtes féroces une nation qu'on a vue souvent si douce et si légère ('). » 

» Ayant voulu savoir si avant Voltaire on avait parlé de l'influence du 
soleil pour faire paraître rouges des parties noires sur un fond blanc, j'en 
parlai à mon excellent confrère, M. Mignet; il me répondit ne connaître 
personne qui l'eût fait avant Voltaire, quoique l'auteur de VEssai sur les 
mœurs semble reprocher au P. Daniel l'ignorance d'un fait connu déjà 
des physiciens. 

» En 1770, un académicien de Berlin, nommé Beguelin, lisant une 
gazette dans une promenade publique, le soleil gagnant l'horizon et frap- 
pant ses paupières, aperçut les caractères d'imprimerie de couleur rouge, 
lesquels, dit-il, étaient préservés des rayons du soleil ( 2 ). C'est donc à l'in- 
solation de l'œil qu'il attribue avec raison la cause du phénomène, et non à 
l'insolation des points noirs des dés, comme l'avait annoncé Voltaire; mais 
Beguelin se trompa à son tour, comme on le verra plus loin, quand il pré- 
tendit que les caractères paraissaient rouges parce que les rayons du soleil, 
en traversant les paupières, disposaient les yeux à voir les objets de cette 
couleur; cependant il observa un fait dont il ne put donner l'explication, 
c'est que le reflet d'un drap noir sur les caractères d'imprimerie n'en affai^- 
blissait pas la couleur rouge, comme le faisait le reflet d'une étoffe ponceau. 



(') OEwres de Voltaire, édition de Beuchot, t. XVIII, p. 73. 

( 2 ) Mémoires de V Académie royale des Sciences de Berlin, année 1771» p- 8. 
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Ce fait, en contradiction avec l'explication de Beguelin, sera expliqué plus 
tard par la loi du contraste simultané des couleurs, qui ne fut connue 
qu'en 1828. 

» Afin de ne rien omettre des observations vraies de Beguelin, ajoutons 
qu'il avait remarqué que si l'œil droit insolé voyait des caractères d'impri- 
merie rouges, pendant que l'œil gauche était fermé, il arrivait que si, fer- 
mant l'œil droit, on ouvrait l'œil gauche, celui-ci voyait les caractères noirs 
sur fond blanc. Cette observation, exacte au fond, fut faite accidentelle- 
ment, sans que Beguelin en tirât de conséquence. 

» Si j'avais l'intention de soumettre le Mémoire de Beguelin à une cri- 
tique détaillée, ce serait une bonne occasion pour développer la manière 
dont je comprends aujourd'hui Y analyse et la synthèse mentales dans les 
sciences naturelles, où la pratique de l'observation domine sur celle de 
l'expérience; mais, en le faisant, j'encourrais le reproche d'exposer des 
généralités au lieu de faits spéciaux, objet de ce Mémoire. Je passe donc au 
récit de mes expériences et d'une explication exacte donnée pour la pre- 
mière fois d'un fait dont l'histoire a parlé depuis plus de trois siècles. 

» Première expérience.— On se place sur un siège de manière à recevoir 
sur l'œil droit les rayons du soleil, sous un angle de 20 à 25 degrés, l'œil 
gauche étant fermé, c'est-à-dire que la lumière d'une fenêtre vient frapper 
le profil du côté droit de la figure. 

» Sur une table, éclairée par la lumière diffuse, couverte d'un papier 
gris, sont placées deux plumes de poule, l'une est noire et l'autre 
blanche; la distance qui les sépare des yeux est de o m ,6 à 0,8. Les barbes 
bien parallèles réfléchissent à l'œil le plus possible de la lumière qui les 
éclaire. 

» Après deux minutes environ d'insolation de l'œil droit, celui-ci voit 
la plume noire rouge, et la plume blanche vert démeraude. Après quelques 
secondes, la plume noire, de couleur rouge, apparaît bordée de vert, et la 
plume blanche, vert d'émeraude, d'une couleur rosée. 

» Deuxième expérience. — Fermez l'œil droit insolé, ouvrez l'œil gauche 
qui ne l'a pas été, et la plume noire sera vue noire, et la plume blanche, 
blanche. 

» Conclusions. — i° Les deux expériences prouvent que la plume noire 
est vue rouge lorsque l'œil droit a subi l'effet de l'insolation; car l'œil 
gauche, qui ne l'avait point subi, a vu, dans la seconde expérience, les 
plumes telles qu'on les voit dans la vision ordinaire à l'ombre. 

» 2 La première expérience prouve que Beguelin a commis une grande 

117.. 
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erreur en prétendant que les rayons du Soleil, en frappant les yeux après 
avoir passé par les paupières, fait voir rouge. La vérité est celle-ci : elle fait 
voir verte la plume blanche qui réfléchit le plus de lumière, et, si la plume 
noire paraît rouge, c'est qu'elle réfléchit beaucoup moins de lumière 
blanche que la plume blanche. Dès lors, conséquemment à l'effet delà 
loi du contraste simultané des couleurs, l'oeil insolé voyant le vert par la 
lumière blanche, la plume noire devra paraître de la couleur complément 
taire du vert, qui est le rouge. 

» Troisième expérience. — Si vous lisez des caractères noirs sur fond 
blanc, les deux yeux également insolés, en même temps que le papier est 
à l'ombre, et en admettant que vous soyez exercé à voir les couleurs, les 
caractères vous paraîtront rouges et le papier sensiblement vert. C'est 
l'expérience de Beguelin complètement vue et parfaitement conforme à la loi 
du contraste simultané des couleurs. 

» Cette expérience accomplie rend parfaitement compte de l'observation 
faite par Beguelin et qu'il n'a pu expliquer : c'est que les caractères qui 
paraissaient rouges aux deux yeux insolés ne cessent pas de le paraître en 
recevant le reflet d'un drap noir, tandis que le reflet d'un drap rouge 
affaiblit la teinte rouge des caractères, au grand étonnement de Beguelin. 
Or rien de plus naturel que ces deux effets. 

» Le drap noir, ne reflétant que très-peu de lumière blanche, n'a pas 
d'effet sensible pour affaiblir le rouge des caractères. 

» Il en est tout autrement du drap rouge. Le noir ne paraissant rouge 
que par la couleur verte sous laquelle apparaît le blanc du papier aux yeux 
insolés, le drap reflétant sa couleur rouge sur le fond blanc affaiblit le vert 
dont il est complémentaire, et dès lors la couleur rouge des caractères noirs 
s'amoindrit. .'-'•- 

» Cette explication est d'autant plus digne d'attention que le fait qu'elle 
concerne était le résultat d'une expérience imaginée dans l'espérance de 
justifier une théorie tout à fait erronée, à savoir que les yeux insolés voient 
les objets rouges. J'ai prouvé, au contraire, que les yeux insolés voient les 
corps qui réfléchissent le plus de lumière blanche vert d'émeraude, tandis 
que les corps qui en réfléchissent le moins, comme les corps gris ou noirs, 
paraissent rouges, conformément à la loi du contraste simultané des cou- 
leurs. 

» Lorsque je m'occupais de la rédaction de mon ouvrage sur la loi du 
contraste simultané des couleurs, la pensée me vint d'observer les diffé- 
rences qui pourraient survenir en opérant comparativement avec le noir 
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matériel et !e noir absolu; car, daus mes leçons sur le contraste appliqué à 
la peinture, je ne manquais jamais de faire observer à mes auditeurs qu'il 
est un noir qu'aucun peintre n'a jamais pu représenter fidèlement, à savoir, 
le noir absolu, celui d'un trou dont les parois intérieures ne réfléchissent 
aucun rayon lumineux. Pour apprécier la vision des effets des deux noirs, 
deux expériences sont nécessaires; je ne les ai faites que récemment, et, k, 
propos de ce Mémoire, j'en ai mis les résultats sous les yeux de l'Académie 
dans sa dernière séance de l'année 1876; je les reproduis ici à l'appui de 
ce que je viens de dire : 

» La première expérience a pour objet d'apprécier la différence de con- 
traste de ton, entre un cercle de noir absolu et deux cercles de même dia- 
mètre, dont l'un est de noir matériel et l'autre de gris matériel. 

» Le cercle présentant le noir absolu est simplement un trou circulaire 
pratiqué au moyen d'un emporte-pièce au milieu d'un carton, auquel on a 
adapté par derrière un cône dont l'intérieur est noirci. A e'gale distance du 
trou, à droite le noir matériel et à gauche le gris. 

» L'effet entre les deux noirs est que le noir absolu paraît bien plus 
foncé que le noir matériel. 

» Le cercle gris sera examiné dans l'expérience suivante : 

» La deuxième expérience consiste à répéter l'arrangement de la pré- 
cédente sur un carton vert, afin de mettre en évidence l'influence du vert sur 
le noir absolu d'une part, et d'une autre part sur le noir, et le gris matériels. 

» Le noir absolu paraît toujours noir, tandis que le noir matériel paraît 
rougeâtre conformément à la loi du contraste simultané des couleurs et à 
l'expérience précédente, d'après laquelle il est nécessaire, pour que le noir 
paraisse rouge, qu'il réfléchisse de la lumière blanche. 

» Quant au gris placé sur le fond vert, il diffère tout à fait du gris sur 
fond blanc par une couleur rouge violâtre née du contraste du vert. 

» Les expériences de ce Mémoire ne laissent donc plus de doute sur 
l'explication d'un phénomène qui causa une si vive émotion au prince 
de Navarre, au duc Henri de Guise dit le Balafré et au duc d'Alençon : 
il a fallu près de deux siècles et demi pour en expliquer toutes les cir- 
constances. 

» Peut être n'est-il pas inutile de rappeler que des lettres noires sur pa- 
pier rouge, exposées aux rayons du soleil ou à une lumière diffuse forte, 
paraissent d'un vert noir, et cette couleur est plus intense et plus élevée de 
ton dans le premier cas que dans le second. 

d Le phénomène est le même si l'oeil est insolé; il est encore plus pro- 
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nonce, ainsi que l'on peut s'en assurer, par exemple, en répétant l'expé- 
rience avec l'oeil non insoîé. 

» Je retrouve dans mes Notes de nombreuses expériences faites à l'Hay en 
i83o, et 1840, de lecture de caractères noirs sur du papier blanc à l'ombre 
et au soleil avec les yeux insolés et les yeux non insolés. Elles m'ont pré- 
senté tous les cas imaginables de contraste, c'est-à-dire que, sans exception, 
ia couleur des caractères était constamment celle de la complémentaire 
du fond. » 

chimie physiologique. — Étude sur la maladie charbonneuse; 
par MM. Pasteur et Jôpbert. 

« Au mois d'août i85o, M. Rayer, rendant compte des recherches qu'il 
avait faites en collaboration de M. Davaine sur la contagion de la maladie 
appelée sang de rate, dit : 

« Il y avait en outre dans le sang de petits corps filiformes, ayant environ le double en 
longueur du globule sanguin. Ces petits corps n'offraient point de mouvement spontané. » 

» Telle est, quoiqu'on l'ait souvent contesté, la date véritable de la pre- 
mière observation sur les corps bactériformes dans la maladie charbon- 
neuse. J'ai donné aux recherches bibliographiques sur ce point d'histoire 
de la science une attention minutieuse, parce que M. Davaine, qui a été, 
par ses travaux sur le charbon et la septicémie, l'un des promoteurs les 
plus autorisés des questions que soulève aujourd'hui en médecine et en 
chirurgie le rôle des éléments figurés microscopiques, nous a appris que, 
s'il était revenu en i863 sur son observation de i85o, c'était à la suite des 
réflexions que lui avait suggérées la lecture de ma Communication de 1861 
sur la fermentation butyrique. J'annonçais alors à l'Académie que le fer- 
ment de cette fermentation, loin d'être une matière albuminoïde en voie 
de décomposition spontanée, comme on le croyait, était formé par des vi- 
brions qui offrent les plus grandes analogies avec les corps filiformes du 
sang des animaux charbonneux. 

» à cette même époque de 1 863, une autre circonstance dut aiguillonner 
la sagacité de M. Davaine, quoiqu'à son insu peut-être. Je venais de dé- 
montrer (20 avril i863) que dans Tétat de santé le corps des animaux est 
fermé à toute introduction de germes extérieurs. J'avais réussi à extraire 
de l'intérieur du corps, à l'abri des poussières atmosphériques et de leurs 
germes, du sang et de l'urine, et ces liquides s'étaient conservés sans ma- 
nifester la moindre putréfaction au contact de l'air pur. 
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» Peu d'années après, je reconnus qu'une des affections les plus graves du 
ver à soie était la conséquence de la fermentation anormale de la feuille de 
mûrier dans le canal intestinal, fermentation produite par des organismes di- 
vers, et notamment par ces mêmes vibrions, agents actifs de la putréfaction 
des matières animales. Au sujet de ces vibrions et de leurs germes, je vis alors 
qu'il existe chez ces petits êtres une sorte de parthénogenèse. Après qu'ils 
se sont reproduits pendant un certain temps par division spontanée, on 
voit apparaître çà et là dans leur substance, jusque-là translucide et homo- 
gène en apparence, un ou plusieurs corpuscules plus réfringents que le 
restant du corps. Celui-ci se résorbe peu à peu autour de ces noyaux. 

» Dès lors, à la place de la multitude de petits bâtonnets simples ou ar- 
ticulés en voie de division spontanée qui composent un champ de vi- 
brions baguettes, on ne rencontre plus qu'un amas de points brillants, 
une poussière de petits grains de i à 2 millièmes de millimètre de diamètre. 
J'ai montré que ces corpuscules peuvent subir une dessiccation prolongée 
sans périr, et que la poussière infectieuse qui en résulte, répandue artifi- 
ciellement sur la feuille de mûrier, peut aller faire fermenter celle-ci clans 
le canal intestinal et provoquer la maladie et la mort de l'insecte. {Voir 
pages 168, 256 et planche, page 228, du tome I er de mes Eludes sur la maladie 
des vers à soie.) 

» Dans un Mémoire remarquable, publié en 1876, leD r Koch a constaté 
que les petits corps filiformes découverts par M. Davaine peuvent passer 
à l'état de corpuscules brillants après s'être reproduits par scission, puis se 
résorber comme je viens de le dire pour les vibrions, et que ces corpus- 
cules peuvent régénérer dans le sérum et l'humeur de l'oeil les petites ba- 
guettes pleines, et, de même que dans la maladie dite Jlacherie des vers à 
soie, on doit penser que ces corpuscules peuvent passer d'une année à 
l'autre sans périr, prêts à propager le mal. C'est l'opinion du D r Koch. 

» Malgré les observations si précises de M. Davaine et du D r Koch, les 
esprits sont encore partagés au sujet de la véritable étiologie du charbon. 
La contradiction sur ce point se rattache à des discussions d'un caractère 
plus général dont je dois dire quelques mots. L'attention des médecins ayant 
été appelée à diverses reprises, depuis une vingtaine d'années, sur le rôle 
des infiniment petits, il est arrivé qu'on a étendu outre mesure et prématu- 
rément les conséquences des faits acquis. Or les exagérations des idées nou- 
velles amènent infailliblement une réaction qui, elle-même, allant au delà 
delà vérité, jette la défaveur sur ce que ces idées nouvelles ont de juste et de 
fécond. Ceux qui suivent attentivement le mouvement médical actuel ton- 
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chant ces questions, à l'étranger et en France, doivent reconnaître à divers 
symptômes, et comme contre-coup des exagérations dont je parle, que 
plusieurs médecins ou chirurgiens sont portés à douter que certaines ma- 
ladies puissent être dues à des organismes microscopiques. Tout récem- 
ment, un critique judicieux, rendant compte d'une nouvelle édition d'un 
Traité de microscopie, disait : 

« .... On a remanié ce qui a. trait aux maladies parasitaires et principalement au rôle 
des infusoires, vibrions et bactéries. Les auteurs estiment que l'on a singulièrement abusé de 
l'existence et du rôle de ces êtres animés, et que jamais ils ne devront être considérés 
comme donnant naissance aux maladies infectieuses. C'est tout au plus si leur développe- 
ment peut imprimer à l'évolution d'une maladie de ce genre un caractère spécial, et si l'on 
est en droit de les considérer comme les agents de certaines complications de ces maladies. » 
Le savant critique ajoute : « Ces idées sont conformes à celles que M. Paul Bert a récem- 
ment exprimées. » 

» Les effets parfois surprenants des pansements célèbres du D r Lister et 
de M. Alphonse Guérin ne reçoivent pas de ceux qui en sont le plus par- 
tisans une explication conforme à celle qu'en donnent les auteurs mêmes 
de ces pansements. Pour ce qui est du pansement de M. Alphonse Guérin, 
l'Académie en a eu la preuve dans le Rapport que lui 6t, en 1875, notre 
savant confrère, M. Gosselin. 

» Ces questions se compliquent encore lorsqu'on les envisage à un autre 
point de vue. La question de la génération spontanée s'est transportée en 
effet dans le domaine médical, surtout en ce qui concerne les maladies 
contagieuses. Un membre de l'Académie de médecine écrivait naguère ; 
« La maladie est en nous, de nous, par nous ». Tout serait donc spontané 
en pathologie. Une autre école proclame, au contraire, que beaucoup de 
maladies sont toujours et nécessairement transmises. Quel intérêt immense 
n'y aurait-il pas à sortir de ces incertitudes! 

» Depuis longtemps je suis tourmenté du désir d'aborder l'examen de 
quelques-uns des graves problèmes que soulèvent les doutes qui précèdent. 
Mais, étranger aux connaissances médicales et vétérinaires, j'ai hésité jus- 
qu'à présent, par la crainte de mon insuffisance. Il me fallait, en outre, un 
collaborateur courageux et dévoué que j 3 ai trouvé heureusement dans un 
des anciens élèves de l'École Normale, M. Joubert,° professeur très-dis- 
tingué du Collège Rollin. 

» Existe-t-il une maladie ayant les caractères de celle du sang de rate ou 
du charbon qui soit causée par le développement dans le sang des animaux 
des petits corps filiformes ou bactéridies que M. Davaine a découverts le pre- 
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mier eu i85o ? Cette maladie doit-elle être attribuée en tout ou en partie à 
une substance de la nature des virus? En un mot, est-il possible d'écarter, 
touchant la maladie charbonneuse, les doutes et les contradictions dont je 
parlais tout à l'heure au sujet du rôle des organismes microscopiques ? Tel 
est l'objet de cette première Communication. 

» On comprend aisément la difficulté du sujet. Voici une goutte de sang 
charbonneux : elle contient des globules rouges plus ou moins agglutinés 
coulant comme une gelée un peu fluide, des globules blancs en nombre 
plus grand que dans le même sang normal et des filaments qui nagent 
dans le sérum limpide. 

» On introduit la gouttesous la peau d'un cochon d'Inde, d'un lapin, d'un 
mouton, d'une vache, d'un cheval, et l'animal meurt en vingt-quatre ou 
quarante-huit heures, dans trois ou quatre jours au plus, et tout son sang 
offre les caractères physiques et virulents de la première goutte inoculée. 
Est-ce la bactéridie qui a agi, ou les autres éléments solides ou liquides qui 
l'accompagnent et qui se reproduisent comme elle dans l'économie? 
M. Paul Sert dit : 

« Je puis faire périr la bactéridie dans la goutte de sang par l'oxygène comprimé, inoculer 
ce qui reste et reproduire la maladie et la mort sans que la bactéridie se montre. Donc les 
bactéridies ne sont ni la cause ni l'effet nécessaire de la maladie charbonneuse. Celle-ci est 
due à un virus. » (Société de Biologie, séance du i3 janvier 1877.) 

» Le sang d'un animal, disais-je tout à l'heure, exposé à l'air pur, c'est- 
à-dire privé de toute particule solide, vivante, ne se putréfie pas aux plus 
hautes températures de l'atmosphère, et ne donne naissance à aucun or- 
ganisme quelconque. Dès lors, une première question se présente à 
l'esprit : abstraction faite de la bactéridie, le sang des animaux charbon- 
neux a-t-il encore cette pureté extraordinaire des liquides de l'économie? 
En d'autres termes, la bactéridie est-elle le seul organisme qui existe dans 
le sang du charbon proprement dit ? L'expérience répond affirmativement. 
Si le sang est extrait du corps de l'animal charbonneux par des procédés 
semblables à ceux que j'ai employés jadis pour constater que le sang de 
l'économie est pur, on constate que ce sang charbonneux est imputres- 
cible et que la bactéridie seule peut continuer de s'y développer. En con- 
séquence, il devient facile d'avoir la bactéridie à l'état de pureté, de la 
cultiver dans ces conditions, hors du corps de l'animal, dans des liquides 
quelconques, à la seule condition que ceux-ci soient appropriés à sa nutri- 
tion, et de la conserver indéfiniment, toujours pure, dans des cultures suc- 
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cessives et variées, comme on cultive purs les moisissures, les vibrions et 
en général les divers ferments organisés. 

» A l'origine de nos observations actuelles, et une seule fois, nous avons 
fait venir de Chartres, par l'intermédiaire obligeant d'un habile vétéri' 
naire de cette ville, M. Boutet, un peu de sang charbonneux. Depuis lors, 
la bactéridie, sans cesse cultivée, a passé maintes et maintes fois de nos vases 
de verre dans d'autres vases pareils ou dans le corps d'animaux qu'elle a 
infectés, sans que sa pureté ait été un seul jour compromise. Si cela était 
nécessaire, nous pourrions préparer des kilogrammes de la bactéridie char- 
bonneuse en quelques heures en nous servant de liquides artificiels et 
morts, si l'on peut ainsi parler. 

» Tous les liquides nourriciers des êtres inférieurs peuvent être utilisés, 
même, à la rigueur, les liquides artificiels et minéraux. Mais un de ceux 
qui conviennent le mieux pour cet objet, à cause de la facilité avec laquelle 
on peut se le procurer rapidement et pur, en quantité quelconque, est 
l'urine rendue neutre ou un peu alcaline. 

» Ces faits et les méthodes qu'ils suggèrent vont nous servir à résoudre 
les questions que nous nous sommes posées, à savoir s'il faut attribuer les 
effets du charbon à la bactéridie ou à un virus. Dans la solution minérale 
et artificielle que j^ai employée autrefois pour la culture des ferments, com- 
posée de cendres de levure, de tartrate d'ammoniaque et de sucré, semons, 
dans des conditions de pureté irréprochable, une infiniment petite quantité 
de sang charbonneux : dans ce premier milieu prélevons une goutte pour 
semence nouvelle dans l'urine, de celle-ci passons à une urine nouvelle, et 
ainsi de suite pendant des mois entiers, puis inoculons les bactéridies des 
dernières cultures. Ces bactéridies ont exercé leurs ravages avec toute l'effi- 
cacité du sang charbonneux lui-même : l'expérience ne nous a laissé aucune 
incertitude à cet égard. On ne saurait donc douter que la virulence du 
sang charbonneux n'appartient en aucune manière ni aux globules rouges 
poisseux, ni aux globules blancs, puisque nos cultures, par leurs répéti- 
tions successives indéfinies, ont dû. éteindre absolument dans les dernières 
cultures la présence des globules rouges et blancs déposés en quantité si 
faible dans la première culture. 

» Ce qui précède laisse entières les hypothèses d'une substance diasta- 
sique soluble ou d'un virus à granulations microscopiques. Un ferment 
diastasique soluble pourrait être un produit de la bactéridie, se régénérer, 
par conséquent, en même temps que celle-ci, et se trouver dès lors dans la 
dernière comme dans la première culture. A l'égard de la présence d'un 
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virus, et tant la nature de ces derniers est encore obscure et mystérieuse, 
on peut, à la rigueur, faire une hypothèse analogue. La bactéridie pourrait 
le produire, ou ce virus lui-même, après avoir eu sa première origine dans 
le sang charbonneux, pourrait se reproduire à la façon d'un organisme. 

» Les expériences suivantes écartent complètement la première hypo- 
thèse, celle d'un ferment soluble. Qu'on vienne à filtrer les liquides des 
cultures chargées de bactéridies ou le sang charbonneux lui-même, pris 
sur l'animal charbonneux qui vient de mourir, et qu'on inocule simulta- 
nément les liquides non filtrés et ces mêmes liquides filtrés, on constate 
que l'inoculation d'une goutte du liquide charbonneux avant la filtration 
amène rapidement la mort, tandis que l'inoculation de 10, 20, 3o, 40 et 
80 gouttes du liquide filtré est absolument sans effet. Sans aucun doute, si 
cette expérience si simple et si probante n'a jamais été faite, c'est que la 
filtration dont je parle est une opération des plus délicates et des plus diffi- 
ciles. Les moyens ordinaires sont tout à fait inefficaces; il s'agit de filtrer, 
en effet, des liquides tenant en suspension des filaments et des germes 
dont les plus petits n'ont pas plus d'un millième de millimètre de diamètre. 
Après bien des essais infructueux, nous y sommes arrivés avec une per- 
fection qui ne laisse rien à désirer. 

» Ces expériences de filtration éloignent complètement l'idée que le sang 
charbonneux ou la bactéridie puissent porter avec eux une suhstance 
virulente soluble, mais il reste encore l'hypothèse, bien invraisemblable, 
il est vrai, que dans les cultures un virus a pu se reproduire en même temps 
que la bactéridie, virus chargé de corpuscules microscopiques, lesquels 
seraient arrêtés par les matières filtrantes, en même temps que les globules 
du sang et les bactéridies. On se rappelle que M. Chauveau a annoncé que 
les virus n'agissent que par des particules solides qu'ils tiennent en sus- 
pension. Ce nouveau doute ne peut tenir devant l'observation attentive 
des cultures dans l'urine neutre ou légèrement alcaline. Ce liquide peut 
être obtenu dans un état de limpidité extraordinaire. Or voici comment 
se présente le développement des bactéridies dans ce liquide, après qu'il 
a été ensemencé. Du jour au lendemain, plus rapidement même, on voit 
la bactéridie se multiplier en filaments tout enchevêtrés, cotonneux, sans 
que le liquide, dans les intervalles des filaments, soit le moins du monde 
obscurci, et sans que le microscope puisse faire découvrir dans ce liquide 
le moindre corpuscule organisé ou amorphe, si ce n'est les longs fils de la 
bactéridie. 

» En résumé, la bactéridie peut se multiplier dans des liquides artifi- 
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ciels, indéfiniment, sans perdre spn action sur l'économie, et il est im- 
possible d'admettre que, dans ces conditions, elle soit accompagnée d'une 
substance soluble ou d'un virus, partageant avec elle la cause des effets du 
sang de raie ou de la maladie charbonneuse proprement dite. 

» Nous espérons donner bientôt la véritable interprétation des expé- 
riences de M. Paul Bert. . 

» Bien des questions sont encore à résoudre concernant la maladie 
charbonneuse, sans compter celles qui se rapportent aux moyens préventifs 
ou curatifs du mal et à Y habitat d'origine de la bactéridie, Nous avons la 
confiance que les méthodes dont nous faisons usage nous permettront de 
les résoudre. » 

PHYSIQUE. — Conséquences vraisemblables de la Théorie mécanique 
de la chaleur. Note de M. Favé. 

« La chaleur est un mouvement invisible, dont la matière pondérable 
est animée, et qui peut se transmettre par l'intermédiaire d'une substance 
regardée jusqu'ici comme impondérable. Tel est le point de départ des 
considérations qui vont suivre. Elles ont pour objet, en soumettant à un 
nouvel examen les p'héuomènes attribués par M. Boutigny à un état parti- 
culier de la matière, qu'il a appelé Y état sphéroïdal, de montrer qu'ils s'ex- 
pliquent naturellement en admettant que les ondes calorifiques de l'éther 
sidéral exercent une action répulsive sur la matière pondérable., 

» De l'eau versée en petite quantité sur une capsule de métal rougie au 
feu ne mouille pas le métal ; elle forme un globule qui acquiert des mouvez 
ments très-différents de ceux que l'ébullition produirait. L'eau ne s'évapore 
que lentement. - 

» Voici l'explication que nous proposons de ces faits : 

» Le métal échauffé émet de la chaleur rayonnante, c'est-à-dire qu'il 
imprime à l'éther des ondes qui se propagent avec rapidité. Ce mouvement, 
agissant de bas en haut, contre-balance celui qui est dû à la pesanteur de 
l'eau. Les bords du globule s'éloignant du métal deviennent plus minces, 
par conséquent moins lourds, et ils conservent une forme arrondie. 

» La distance qui séparera l'eau du globule dépendra, à tout instant, 
de la force vive développée par l'éther; elle augmentera donc, toutes choses 
égales d'ailleurs, avec réchauffement du métal. Le globule éprouve habi- 
tuellement un mouvement d'oscillation qui le rapproche et l'éloigné alter- 
nativement de la capsule. Ce mouvement se combine avec un autre qui 
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est dû à ce qne la résultante des forces répulsives, ne passant pas par le 
centre de gravité du globule, lui imprime un mouvement de rotation autour 
d'un axe qui peut varier à tout instant. Telles sont les deux principales 
causes des mouvements compliqués, dont on est frappé en observant la 
surface du globule. 

» La distance du globule à la capsule va en diminuant, en même temps 
que la force répulsive, à mesure que le métal se refroidit. Quand celte dis- 
tance est devenue celle du contact, l'eau bout et se transforme rapidement 
en vapeur. 

» M. Boutigny a fait voir que le phénomène de la suspension de l'eau 
pouvait être produit à une température moins élevée qu'on ne le croyait 
avant lui. En projetant des gouttelettes d'eau très-fines sur des capsules 
métalliques, il est parvenu à maintenir l'eau à l'état de globules, sur un 
métal convenablement choisi, alors que la température du métal ne dé- 
passait pas 1 42 degrés. 

» Cela s'explique : à mesure que la gouttelette a moins d'épaisseur, 
la force vive nécessaire pour la maintenir suspendue, en contre-balançant 
la pesanteur, devient plus petite et une température moins élevée y suffit. 

» Dans une expérience tout autre, M. Boutigny a versé i5 grammes 
d'eau distillée dans une capsule d'argent hémisphérique; celte eau suffi- 
sait à envelopper complètement la boule d'un thermomèlre; elle avait 
donc une hauteur relativement considérable. Néanmoins, la chaleur dé- 
pensée étant suffisante, l'eau demeura suspendue sans mouiller le métal. 
Le thermomètre marqua jusqu'à 100 degrés et plus, niais l'ébullition n'eut 
pas lieu, parce que le mouvement de l'éther qui aurait pu produire cet 
effet avait d'autres destinations. Nous ne voulons pas dire, bien entendu, 
qu'il n'y ait pas eu du tout de chaleur employée à l'évaporation de l'eau, 
mais seulement qu'il n'y en avait pas assea pour la mettre en ébullition; 
car l'eau s'évapore, ici comme partout, avec une rapidité dépendant de la 
chaleur qu'elle reçoit. Dans une capsule chauffée à 200 degrés, M. Bou- 
tigny a obtenu une évaporation cinquante fois plus lente que celle de 
l'ébullition à l'air libre. Il a aussi trouvé que l'évaporation était quatre 
fois plus rapide, pour un égal globule d'eau suspendue, avec la capsule au 
rouge vif qu'avec la même capsule à aoo degrés. Ce résultat, tout spécial 
aux circonstances, n'a plus rien de remarquable, après les explications qui 
précèdent; il rentre dans les lois connues. 

» M. Boutigny a constaté un*écartement très-appréciable entre le glo- 
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bule d'eau et la plaque de métal. La lumière d'une bougie se voit dans 
l'obscurité par-dessous le globule. 

» Une capsule métallique, dont le fond était percé de petits trous, ayant 
été mise sur le feu et rougie, l'eau distillée qu'on y a versée s'est main- 
tenue en suspension, tout comme si la capsule n'avait pas été percée; 
ainsi l'action répulsive de l'éther maintenait l'eau à une distance du métal 
plus grande que le rayon des trous. L'expérience a réussi de même quand 
la capsule percée a été remplacée par une toile métallique, et aussi, quand 
on y a substitué une claire-voie un peu creuse, formée d'un simple fil de 
platine contourné en spirale, dont les spires n'étaient point en contact et 
laissaient libre passage aux liquides versés à froid. Tous ces faits montrent 
que la distance du globule au métal est très-accessible à nos moyens de 
mesure. 

» Les expériences exécutées ainsi sur des surfaces métalliques disconti- 
nues avaient pour objet de prouver que le globule n'est point supporté 
par la vapeur qui s'en dégage, et elles y ont parfaitement réussi, car une 
Commission de l'Académie des Sciences a déclaré "que celte opinion, 
jusque-là fort accréditée, n'était plus soutenable. 

» M. Boutigny a éclairé une autre face du sujet parles deux expériences 
comparatives qui suivent: une capsule de platine étant chauffée au rouge, 
on approche à i millimètre du fond un petit matras contenant i centimètre 
cube d'eau. Bientôt l'eau bout avec beaucoup de force. On recommence 
l'expérience après avoir mis de l'eau en suspension dans la capsule; le 
matras étant alors plongé entièrement dans le globule, l'ébùllition n'a plus 
lieu ; M. Boutigny en a conclu que la chaleur ne pénétrant pas l'eau devait 
être réfléchie sur sa surface, mais il s'est arrêté là sans penser à l'effet qui 
en pouvait résulter. Néanmoins, pour achever de démontrer que la chaleur 
ne traverse pas le globule, il a fait entrer dans l'eau successivement de la 
sciure de bois, du sable, de la limaille de fer, du verre pilé et d'autres 
substances insolubles, sans que l'eau du matras se soit mise en ébullition. 
Du noir de fumée a été délayé dans l'eau de manière à former une bouillie 
claire, et, malgré la propriété absorbante du charbon pour la chaleur, cette 
bouillie est demeurée en suspension au-desSus delà capsule sans que l'eau 
entrât en ébullition. Tout cela est facile à comprendre, parce que la chaleur 
rayonnante employée à des effets dynamiques ne peut plus avoir d'action 
calorifique. 

» Par les mêmes motifs nous ne considérerons plus comme extraordinaire 
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que de l'eau bouillante projetée en quantité convenable sur une capsule 
métallique fortement ehauffée ne la mouille pas, demeure en suspension 
et diminue de température. 

» Les explications que nous avons données feront comprendre également 
que les liquides, quels qu'ils soient, puissent, comme l'eau, rester en sus- 
pension au-dessus d'une capsule métallique convenablement chauffée, et 
que les actions chimiques soient comme annihilées, les deux corps se trouvant 
séparés par une distance plus considérable que celle de l'action chimique. 
L'acide sulfureux anhydre qui bout à la température ordinaire cesse de 
bouillir quand il a été versé sur une capsule de [platine rougie à blanc. Il 
demeure suspendu, et son évaporation se fait avec lenteur sans aucun signe 
d'ébullition. Non-seulement tout liquide peut former un globule suspendu 
au-dessus d'tin& capsule métallique, mais on peut suspendre plusieurs 
liquides en globules l'un au-dessus de l'autre. Ainsi des gouttes d'eau ou 
d'alcool qu'on laisse tomber sur l'acide sulfurique chauffé à une tempéra- 
ture voisine de son ébullitiohforment des globules en suspension. L'eau et 
l'alcool se comportent de même sur l'huile de lin ou sur toute autre huile 
fixe. Il y a plus, de l'eau projetée sur l'huile de térébenthine convenablement 
chauffée s'arrondit en globule et reste suspendue au-dessus de sa surface, au 
lieu d'obéir à la loi de sa densité et de tomber au fond. 

» Tous ces phénomènes s'expliquent par le pouvoir émissif du liquide 
chauffé, qui produit une chaleur rayonnante capable de porter le liquide 
superposé. 

» Lorsqu'on verse peu à peu du liquide sur une capsule chauffée au rouge 
dont le fond est plat, le globule commence par grossir pour s'étendre 
ensuite et former une surface plaue. Le maximum d'épaisseur qu'on peut 
obtenir ainsi diminue lorsque le liquide a plus de densité. 

» Des phénomènes quelque peu différents des précédents par l'effet 
produit s'expliquent de même par l'action répulsive de l'éther sidéral. On 
fait chauffer une capsule d'argent à fond plat et l'on y verse une quantité 
d'eau assez considérable pour avoir un globule très-étendu. Quand on 
plonge dans ce liquide un cylindre de fer ou d'argent chauffé au rouge 
blanc, on voit l'eau former un anneau autour du cylindre qui n'est ni 
mouillé ni touché. Ce phénomène est à remarquer même après tous ceux 
qui précèdent, parce qu'il n'est plus possible d'attribuer à la tension delà 
vapeur l'écartement qui se produit entre le solide et le liquide, la vapeur 
qui se produit ayant toute liberté de s'échapper dans l'air quand le cylindre 
est vertical. On en dirait autant de l'expérience qui consiste à faire des' 
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cendre iin petit œuf en argent chauffé à blanc dans un verre d'eau sans y 
produire d'ébullition. En agitant un peu l'eau, on voit distinctement l'es- 
pace vide qui sépare l'eau du métal. 

» Si l'on fait brûler du fer dans le gaz oxygène, les globules d'oxyde de 
fer, fondus, traversent l'eau du flacon pour aller s'incruster dans la sub- 
stance même du verre. Cela provient de ce que les globules d'oxyde, tra- 
versant l'eau sans être mouillés, perdent de leur chaleur dans ce trajet. De 
même les globules de verre fondu qu'on laisse tomber dans l'eau froide, 
pour faire des larmes bataviques, restent pendant quelque temps incan- 
descents sans que l'eau donne aucun signe d'ébullition. 

» Le mouvement répulsif des ondes de l'éther, en expliquant ces faits, 
donne en même temps la clef d'autres phénomènes qui ont paru plus sur- 
prenants encore. On peut plonger impunément le doigt ou même la main 
dans un bain de fonte incandescente, surtout en prenant la précaution 
de mouiller auparavant dans l'eau le doigt ou la main. L'expérience réussit 
de même avec des bains d'argent, de bronze et de plomb. On conçoit que, 
d'après notre explication, toujours la même, la chaleur sera d'autant plus 
sûrement inoffensive que la température du bain sera, plus élevée et que 
le pouvoir émissif du bain sera plus grand. 

» Le danger de se brûler naîtrait de l'abaissement de la température du 
bain. L'expérience de l'oeuf d'argent plongé dans nn verre d'eau montrait 
l'action répulsive du métal solide ; celle-ci met en évidence l'action répul- 
sive d'un bain métallique, c'est là toute la différence. Remarquons toute- 
fois une particularité qui confirme l'explication donnée : la partie de la 
main plongée dans le bain en sort intacte ; mais la peau voisine de la partie 
plongée est souvent rougie et douloureuse pour avoir été exposée à tout 
l'effet de la chaleur rayonnante là où elle ne produisait pas d'autre action 
mécanique. 

» Nous rapporterons maintenant un exemple des mouvements variés que 
l'on peut produit-e dans un globule de liquide en disposant convenable- 
ment les surfaces chauffées et répulsives. On a mis en suspension, dans une 
capsule d'argent à fond plat, i gramme d'éther liquide sur lequel on a 
projeté de la poudre de gaïac. L'éther liquide, en se volatilisant, a déposé 
la poudre de gaïac à la partie centrale et inférieure de la capsule où elle 
s'est charbonnée et solidement fixée. On a versé ensuite dans la capsule 
'i gramme environ d'eau distillée qui s'est maintenue en suspension, et on 
lui a imprimé un léger mouvement de rotation autour de l'amas charbon- 
neux. Alors le mouvement circulaire s'est accéléré et il a acquis une telle 
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vitesse que l'œil ne pouvait plus le suivre. En outre, l'eau rejetée vers les 
bords de la capsule retombait vers son centre par un mouvement alternatif 
d'une singulière amplitude. On trouve ici les effets d'une force accéléra- 
trice développée par la chaleur rayonnante du petit amas de charbon fixé 
au centre. 

» Des gouttes d'eau tombant d'une grande hauteur sur une capsule 
rougie au feu ne la mouillent pas; elles se réunissent pour former un globule 
qui demeure en suspension. Mais le forgeron frappant de son marteau un 
globule suspendu au-dessus d'une barre de fer rouge produit une déto- 
nation en déterminant la vaporisation instantanée du globule entier. 
Nous expliquons cet effet en disant que le marteau, après avoir élargi et 
aminci le globule, emploie sa force vive à rapprocher l'eau du fer jusqu'au 
contact. La vaporisation immédiate en est la conséquence, comme la déto- 
nation en est la preuve. 

» Nous citerons enfin une dernière expérience de M. Boutigny, qui 
offre, au point de vue qui nous occupe, plus d'importance que les précé- 
dentes. Ayant placé un globule d'acide acétique sur une capsule d'argent 
chauffée au rouge, et ayant fait opérer des déplacements au globule dans 
l'obscurité, il a constaté que la partie de la capsule placée immédiatement 
au-dessous du liquide restait plus rouge et par conséquent plus chaude 
que les autres parties de sa surface. Cela nous indique que l'émission de 
chaleur rayonnante est, dans cette circonstance, moins grande au-dessous 
du liquide qu'elle n'est dans les parties de la capsule qui sont voisines. 
Cela se comprend en réfléchissant que le globule ne dépenserait, pour 
demeurer suspendu et immobile, aucune force vive. La dépense de chaleur 
se bornerait alors à celle qui s'échappe latéralement, en y ajoutant celle 
qui pénètre dans le liquide pour le traverser, pour l'échauffer et pour le 
vaporiser. 

» L'analyse complète de ce qui se passe ici dans l'antagonisme de la pe- 
santeur et de la chaleur rayonnante est trop difficile pour que nous osions 
l'entreprendre. Le principe fondamental de la Théorie mécanique de la 
chaleur nous a paru donner, par son application aux faits qui précèdent, 
la manifestation d'une action de l'éther sidéral sur la matière pondérable, 
mais nous sommes loin de penser que pour cela tout va s'expliquer. 
L'homme, avec ses sens imparfaits et ses facultés limitées, n'est probable- 
ment pas apte à acquérir jamais une connaissance complète du moindre 
des phénomènes naturels. 

C R,, i8; 7l i" Semestre. (T. LXX.XIV, n° 18.; * '9 
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» Quand il fait en avant un pas considérable, il voit à l'instant s'ouvrir 
devant lui les perspectives d'un nouvel inconnu dont iL n'avait pas encore 
eu l'idée. 

» Je ne finirai pas sans rappeler l'habileté persévérante avec laquelle 
M. Boutigny a enriehi la science par ses curieuses expériences. Il n'a point, 
croyons-nous, exagéré l'importance des phénomènes qu'il étudiait; il a 
insisté sur l'existence d'une force répulsive dont il constatait les effets, 
mais la pensée de recourir aux ondes de l'éther pour en trouver le prin- 
cipe ne lui est pas venue à l'esprit. » 

minéralogie. — Sur un nouveau gîte de mercure coulant, signalé dans la 
vallée supérieure de l'Hérault par M. de Qualrefages. Note de M. Leymerie. 

« Dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, insérée aux Comptes 
rendus de la séance du 12 juin i843, j'ai rendu compte d'une exploration 
que j'avais faite, en compagnie de M. Bouloumié, dans la partie occiden- 
tale des Cévennes et d'où il était résulté pour nous la conviction que le 
mercure coulant avait été observé et recueilli à plusieurs époques sur les 
talus du plateau de Larzac, dans le département de l'Aveyron. L'an der- 
nier j'ai rappelé à l'Académie ces observations déjà anciennes, à l'occasion 
d'une Communication faite par M. Thomas sur l'existence de sources 
intermittentes de mercure natif sur les versants des rivières de la Vis et de 
l'Hérault, dans le canton de Ganges ('). 

» Dans une Lettre que M. deQuatrefages vient de in'adresser, cet émi- 
nent académicien m'annonce que le précieux métal a été rencontré aux 
abords de la vallée de l'Hérault, mais beaucoup plus haut, à plus de 20 ki- 
lomètres de Ganges, en plusieurs points de la commune de Valleraugue 
(Gard), pays habité par sa famille. En prenant la liberté de donner ici 
un extrait de cette Lettre, où le fait curieux dont il s'agit se trouve relaté 
de la manière la plus positive, je crois faire une chose utile et agréable à 
l'Académie : 

» A diverses reprises, mon père m'a parlé du mercure, comme ayant été trouvé par des 
cultivateurs eE vu par lui-même, pendant des travaux d'exploitation. 11 m'a cité entre autres 
le fait suivant, qu'accompagnaient des circonstances précises et caractéristiques : 

» Dans le domaine duCros, situé dans un petit vallon débouchant directement dans la 
vallée de l'Hérault, on extrayait des racines de mûrier pourries. En rompant l'une d'elles, 



') Note présentée par M, Dumas, dans la séance du 8 mai 1856. 
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il en sortit unjlot de mercure. Ce fait, qui paraît s'être présenté plusieurs fois, a sans doute 
déterminé l'opinion , • que j'ai entendu émettre par mon père et par un vieux paysan, 
que YJrgent-bioû {l'argent-vif) tuait certains mûriers que l'on voyait dépérir et mourir sans 
cause appréciable. » 

» Ces observations, dont l'authenticité ne saurait être mise en doute, 
ajoutent une preuve de plus à toutes celles qui ont déjà été produites 
dans mes Communications et dans celle de M. Thomas. Il y a cependant 
ici une circonstance particulière qui consiste dans la nature schisteuse 
du sol, qui, dans les conlrées précédemment signalées* était de nature cal- 
caire (terrain jurassique). Cette différence, au reste, n'a pas d'importance 
et vient même à l'appui de l'explication que j'avais donnée, dans laquelle 
je faisais intervenir des causes intérieures en relation avec le feu central, 
et, par suite, indépendantes de la nature du sol. La fréquence relative des 
apparitions mercurielles dans les pays calcaires s'expliquerait d'ailleurs 
par les brisures et les fissures qui ont pu se produire plus facilement dans 
ces roches, par l'effet des mouvements et des dérangements que le sol a dû 
subir à diverses époques. » 

GÉOGRAPHIE. — Sur une nouvelle expédition arctique de M. Nordenskiôld. 
Lettre de M. de Saporta à M. le Secrétaire perpétuel. 

« Le célèbre explorateur suédois, Nordenskiôld, m'écrit de Stockholm en 
me priant de faire savoir à l'x\cadémie "des Sciences qu'il est entièrement 
absorbé dans ce moment par les derniers préparatifs relatifs à l'équipe- 
ment d'une nouvelle expédition arctique, ayant pour but de continuer les 
explorations, inaugurées dans l'Océan et le long des côtes de la Sibérie 
en 1875 et 1876, et de les prolonger, s'il le peut, jusqu'au détroit de 
Behring. 

» Comme dans les expéditions antérieures, M. Nordenskiôld sera accom- 
pagné de tout un cortège de jeunes savants, sortis des universités Scandi- 
naves. Il espère, non-seulement faire des découvertes géographiques im- 
portantes, mais aussi profiter de toutes les occasions qui se présenteront 
pour recueillir des matériaux de nature à accroître la somme de nos con- 
naissances sur la géologie, la flore et la faune de cette partie du globe, en- 
core totalement inconnue. 

» L'expédition, organisée avec le plus grand soin, quittera la Suède 
dans l'été de 1878. Le roi, qui est lui-même un excellent marin, a placé 

119.. 
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l'expédition sous sa protection spéciale; il a voulu contribuer aux frais, qui 
seront considérables, en donnant près de îooooo francs pris sur sa cassette. 
Le reste des frais sera couvert par la générosité de deux particuliers aussi 
riches qu'intelligents, MM. Oscar Dikson et Alexandre Sïbiriakoff. C'est la 
sixième expédition équipée par M. Dikson, à destination des régions po- 
laires. » 

> MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE. — Lumière électrosilicique. Note de M. G. Planté. 
(Commissaires: MM. H. Sainte-Claire Deville, Edm. Becquerel, Berthelot.) 

« Les résultats importants que viennent de publier MM. Denayrouze et 
Jablochkoff, sur la divisibilité de la lumière électrique par l'emploi de 
courants d'induction agissant sur des corps réfractaires, peuvent donner 
de l'intérêt à la description de quelques phénomènes que j'ai observés 
dans mes recherches sur les courants électriques de haute tension. 

» J'ai signalé les brillants effets lumineux qu'on obtenait en faisant tou- 
cher l'un des pôles d'une puissante batterie secondaire contre les parois 
d'un vase en verre ou d'une cuvette en porcelaine renfermant une dissolu- 
tion saline ('). 

» Dans l'expérience à l'aide dé* laquelle j'ai montré l'aspiration que 
produit le courant électrique autour d'un fil de platine traversant un 
tube capillaire, si le courant dépasse une certaine intensité dont la- 
limite dépend de la nature de la dissolution saline employée, le verre entre 
alors en fusion, au sein même du liquide, en répandant une lumière 
éblouissante. L'extrémité du fil de platine qui s'est façonnée en boule se 
trouve englobée dans une petite masse de verre fondu, et la lumière se 
maintient très* vive pendant la décharge de la batterie secondaire, jusqu'à 
ce que le verre, refroidi autour de l'électrode, l'isole complètement du li- 
quide. 

» Quand on opère avec une dissolution de sel marin dans le voltamètre, 
cet effet lumineux exige, pour se produire, la réunion de 25o à 3oo cou- 
ples secondaires; mais, si l'on emploie une solution d'azotate de potasse, il 



(') Comptes rendus, 1876, t. LXXXII, p, 221 à 223; fig. 3 etfi§. 4. 
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se manifeste de même avec 60 couples secondaires, dont l'intensité corres- 
pond à peu près à celle de go couples de Bunsen. 

» La manière dont les dissolutions salines se comportent vis-à-vis de la 
silice du verre porté à une haute température par le courant électrique est, 
en effet, très-variée, à cause delà fusibilité plus ou moins grande des silicates 
formés, ainsi que l'a reconnu déjà M. Carré, en mélangeant divers sels aux 
charbons employés pour la lumière électrique ordinaire. 

» La lumière vitrée peut se produire, soit à l'électrode positive, soit à 
l'électrode négative, mises successivement en contact avec un tube ou une 
paroi en verre ; elle exige une force un peu plus grande, pour se mani- 
fester au pôle positif ; mais elle est plus silencieuse qu'au pôle négatif où 
elle est accompagnée d'une bruyante crépitation. ïl se dégage, au moment 
où la lumière du verre apparaît, une vapeur blanche épaisse et abondante, 
présentant une légère réaction alcaline. Le verre est, en même temps, for- 
tement attaqué et dévitrifié. 

» Cet effet correspond aux altérations du verre produites, à un très-faible 
degré, par l'électricité statique, et qui, visibles seulement par la buée ré- 
sultant de l'insufflation, sont connues sous le nom de figures roriques, de- 
puis les recherches de MM. Riess, Peyré, Wartmann, etc. 

» Les phénomènes lumineux observés autour du verre, à l'aide des cou- 
rants d'induction, par MM. du Moncel, Gassiot, Grove, etc., se rattachent 
aussi à la lumière dont il s'agit. 

» On pourrait être porté à attribuer à la chaux combinée à la silice 
dans le verre l'éclat de cette lumière; mais, si l'on examine le spectre qu'elle 
donne, on reconnaît qu'il ne présente pas de raies appréciables, sauf quel- 
ques traces de celle du sodium, tandis qu'un fragment de spath calcaire, 
placé dans les mêmes conditions, tout en donnant aussi une lumière très- 
vive et un spectre continu, laisse voir les raies caractéristiques du calcium. 

» Dans l'un et l'autre cas, l'étincelle, formée au pôle négatif au-dessus 
de la dissolution de nitrate de potasse, donne, avant le contact 'de l'élec- 
trode avec le verre ou le spath, les raies du potassium ; mais ces raies dis- 
paraissent, dès que la lumière plus éclatante du verre ou du spath se pro- 
duit. 

» Les raies du silicium étant faibles, d'après l'analyse de M. Kirchboff, 
on conçoit qu'elles n'apparaissent pas, en raison de l'intensité lumineuse 
du spectre formé, de même que les raies du carbone ne sont pas percepti- 
bles dans le spectre des charbons incandescents de l'arc voltaïque. 



» I/origine silicique de cette lumière est prouvée d'ailleurs par ce fait 
qu'elle se manifeste également au contact de l'électrode avec de la silice 
pure à l'état de cristaux de quartz hyalin. Il faut seulement, pour la pro- 
duire dans ce cas, avec la même dissolution saline, une force électrique 
plus grande que pour le verre, soit environ ioo couples secondaires. 

» La silice elle-même devant être décomposée par ces courants de 
grande tension, l'effet lumineux résulte, selon toute vraisemblance, de l'in- 
candescence du silicium dont M. H. Sainte-Claire Deville et M. Wcehler 
ont montré les analogies remarquables avec le diamant et le graphite. On 
peut donc, pour distinguer cette lumière de celle qui est produite par un 
courant électrique entre deux cônes de charbon, la désigner sous le nom 
de lumière électrosilicique. » 

CHIMIE appliquée. — Sur un procédé de solidification du sulfure de carbone* 

Note de M. Mercier. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« En traitant les huiles, surtout les huiles siccatives, par le protochlorure 
de soufre en faible proportion, on transforme ces huiles en une matière sul- 
furée solide ayant à peu près l'élasticité du caoutchouc et possédant une 
transparence parfaite. 

» Si au moment du mélange on ajoute un liquide volatil, soluble dans 
l'huile, tel que la benzine, l'huile de pétrole ou le sulfure de carbone, 
la solidification de l'huile s'effectue de même, et en même temps le liquide 
volatil se trouve emprisonné comme dans un réseau, dont il ne s'échappera 
plus ensuite que lentement. 

» D'après plusieurs expériences répétées, le mélange peut renfermer jus- 
qu'à 70 pour 100 de sulfure dècarbone. On obtient alors une matière géla- 
tineuse ayant l'apparence et la consistance de la gelée de coing. La solidi- 
fication de 400 grammes s'opère en uneheureetdemie; latempératures'éléve 
de 3 degrés. Cette masse solide s'allume difficilement au contact d'une allu- 
mette enflammée, le sulfure de carbone brûle seul, l'huile noircie reste 
comme résidu. Elle peut être chauffée à 100 degrés sans subir trace de 
fusion. A 160 degrés elle fond en une matière noire qui ne s'enflamme pas 
facilement. 

» L'huile qui paraît le mieux se solidifier est l'huile de lin, surtout celle 
qui est rendue siccative par un traitement à chaud avec la litharge ou le 
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peroxyde de manganèse. L'huile de lin ainsi solidifiée se gonfle dans le 
sulfure de carbone, à la manière du caoutchouc, sans paraître former une 
véritable dissolution. 

» Si, dans la préparation de ce corps, on augmente la proportion de 
chlorure de soufre, la matière se colore de plus en plus en s' échauffant et 
perd du sulfure de carbone ; par cette sorte de vulcanisation le mélange 
prend l'aspect de la corne, mais il est fragile, se réduit en poudre sous 
les doigts et en même temps il perd la plus grande partie de son sulfure de 
carbone : la perte se faisant par la surface, celle-ci s'accroît par la division 
de la matière. 

» Si la solidification est opérée avec moins de 10 pour ioo de chlorure 
de soufre, la matière produite est collante, ne peut se pulvériser, et dans 
cet état perd difficilement le sulfure de carbone qu'elle renferme. 

» Le mélange renfermant 70 pour 100 de sulfure de carbone, ayant été 
enfoui dans la terre du jardin à 20 centimètres de profondeur, a perdu 
en moins de deux jours 54 pour ioo de son poids, puis 59 pour 100 en 
trois jours, La matière ayant subi comme une dévitrification est devenue 
opaque sur une partie de son épaisseur, plus poreuse, et par suite paraît 
devoir encore perdre du sulfure de carbone. 

» Le même mélange placé dans le laboratoire a perdu: 

Après 24 heures 24 P our I0 ° de son P°ids, 

» 48 » 2 ^ " 

» >J2 » 2"J » 

puis la perte a été peu sensible les jours suivants : la matière est devenue plus 
dure sans devenir opaque. 

» Si l'on introduit dans un tube barométrique du sulfure de carbone, 
puis dans un autre tube des fragments d'huile solidifiée renfermant 70 pour 
100 de sulfure de carbone, la dépression observée dans la colonne du 
premier tube est, à 19 degrés, de 282 millimètres, tandis qu'elle est de 218 
dans la seconde colonne. Dans le premier cas la dépression se fait de suite, 
mais lentement dans le second cas. 

» Dans la réaction du chlorure de soufre sur l'huile, il se forme de l'acide 
chlorhydrique que l'on peut saturer en ajoutant, au moment où l'on fait le 
mélange, 10 pour 100 de chaux carbonatée ou éteinte. » 
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viticulture. — Sur le traitement des vignes phylloxérées par le sulfocarbonate 
dépotasse. Lettre de M. V. Fatio à M. Dumas. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Je ne crois pas, pour ma part, que l'arrachage puisse être toujours et 
partout recommandé, comme principal moyen de défense contre le Phyl- 
loxéra; mais les mesures proposées par la Commission que vous présidez 
me paraissent des plus sages et des mieux entendues. 

» Arracher, dans un poste avancé, une vigne atteinte, lorsque celle-ci 
est de petite dimension et isolée; ne pas détruire, sur un grand espace, 
un vignoble, parce qu'il est atteint, alors qu'il est si difficile d'établir d'une 
manière certaine qu'un mal non encore apparent n'est pas déjà tout prêt à 
éclater dans le voisinage. 

» Dans tous les cas, exercer, sur les minages des vignobles arrachés, 
une longue et constante surveillance, pour extirper et détruire, sur 
place et au fur et à mesure, tous les débris de racines trahis par des re- 
pousses qui, oubliées dans le sol, pourraient héberger encore des parasites 
et par conséquent essaimer malgré tout. 

» Les travaux opérés à Pregny, en 1875 et durant l'hiver 1875-1876, bien 
que faits dans les meilleures conditions, ne peuvent point, malheureuse- 
ment, servir d'exemple pour un grand nombre de vignobles français bien 
autrement envahis. 

» Je ne sache pas qu'un seul pied réellement phylloxéré ait été retrouvé, 
jusqu'à ce jour, dans les vignes avoisinant le foyer de Pregny. C'est cer- 
tainement quelque chose. Nous avons gardé nos positions et sauvé au moins 
une ou deux récoltes; mais nous ne pouvons pas encore affirmer que la 
victoire soit complète, que quelque ennemi encore caché ne médite à notre 
insu de nouvelles attaques. Nous ne savons pas encore quelles surprises 
heureuses ou malheureuses nous ménage le développement, en mai 1877, 
de la végétation dans les vignes de notre canton. 

« Si le mal réapparaît quelque part, dans les environs de Pregny, ce ne 
sera pas la faute de l'arrachage, mais le fait de quelque colon qui aura 
quitté le sol avant notre traitement estival préalable, opéré avant la fin de 
juillet 1870 ou déjà en 1874. 

» Vous aurez vu, Monsieur le Secrétaire perpétuel, dans mon dernier Rap- 
port ou dans ma Circulaire à propos d'une convention internationale, que 
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je propose, comme traitement principal, des arrosages toxiques non pas au 
printemps ou en automne, mais, bien en plein été, pendant les grandes cha- 
leurs, alors que les nymphes, futurs ailés, se développent sur les radicelles 
peu profondes et que beaucoup de radicicoles se trouvent non loin de la' 
surface du sol. 

» C'est perdre, je crois, un temps précieux que d'essayer toujours de 
nouveaux remèdes. La Science nous a appris à connaître maintenant assez 
bien notre ennemi et nous a fourni en même temps des armes très-puis- 
santes; le tout est, à présent, de bien manier ces dernières et de frapper au 
bon moment. 

» Pourquoi compliquer les opérations par deux traitements : curalif et 
préventif? 

» Il n'y a plus besoin de s'occuper des colons, des sexués, de l'oeuf d'hi- 
ver et des gallicoles, si l'on prend soin de prévenir la sortie des ailés, ce qui 
ne paraît pas bien difficile. 

» Il faut que dans chaque contrée, soit dans toutes les conditions d'exis- 
tence, et pour chaque année, des experts bons observateurs suivent le dé- 
veloppement des renflements morbides sur le chevelu et les racines peu 
profoudes, pour signaler à temps l'époque de la première apparition des 
nymphes futurs colons. 

» On sait que, dès la sortie de l'oeuf, ces futurs ailés se reconnaissent aux 
formes plus grêles de leurs antennes et de leurs membres, ainsi qu'aux pro- 
portions plus réduites de leur suçoir. Chacun sait également qu'un peu 
plus tard ces petits conquérants se trahissent par une agitation continuelle 
et par l'apparition de petits moignons alaires latéraux très-faciles à dis- 
tinguer. 

» Quelques jours après la découverte sous terre de Phylloxéras sous cette 
forme, l'essaimage commencera. H faudra donc être prêt et de suite appli- 
quer un arrosage toxique abondant à toutes les places reconnues malades 
dans la localité, arrosage qui détruira à la fois toute cette première géné- 
ration de colons développés à une petite profondeur et un grand nombre de 
radicicojes alors voisins de la surface. 

» Les premières phalanges du conquérant seront ainsi refoulées ou 
anéanties*, mais il faudra se tenir encore sérieusement en garde et surveiller 
l'ennemi qui va chercher à reformer ses bataillons. Il faudra suivre, dans 
les parties traitées, le développement de nouveaux renflements et la réappa- 
rition probable de nouvelles nymphes. 

C.R.,1877, i" Semestre. (T.LX.XX.1V, N° 18.) '20 
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» Peut-être sera-t-on obligé de livrer deux ou trois batailles successives, 
d'appliquer deux fois, voire même trois fois, le remède pendant la durée de 
l'essaimage, dans une année; mais on aura du moins empêché l'extension 
du fléau dans de nouvelles vignes, tout en décimant énormément les habi- 
tants des racines sur les anciens points malades. 

» Evidemment il faudra une surveillance très-active et incessante sur 
tous les vignobles, soit avant l'époque du traitement pour signaler tous les 
points à défendre, soit après le commencement de la lutte, pour ne pas se 
laisser déborder sur quelque point. 

» Ce ne sera probablement pas en une ni en deux aunées que la victoire 
pourra être décisive et complète; toutefois, le résultat sera d'autant meilleur 
et d'autant plus prompt que la bataille sera plus générale. 

» Il me semble que les radicicoles, ainsi isolés sous le sol, ne tarde- 
ront pas à dépérir, soit par le fait de leur transformation continuelle en 
nymphes au fur et à mesure détruites, soit sous l'influence des arrosages 
toxiques répétés opposés à ces dernières. On pourrait peut-être même 
hâter l'œuvre de destruction, en joignant aux arrosages estivaux, que je 
voudrais voir faire avec le sulfocarbonate de potasse étendu d'eau, quelques 
coups de pal en arrière-automne ou au printemps avec le sulfure de car- 
bone.. - 

» Vous voyez, Monsieur le Secrétaire perpétuel, que je ne propose pas 
d'autre remède que le vôtre, mais que je désire seulement attirer l'atten- 
tion sur le meilleur moyen de l'appliquer. Les essais que j'ai faits à cet 
égard à Pregny me paraissent très-concluants. 

» J'ai vu avec plaisir que M. C. Vincent pouvait maintenant, par un 
procédé nouveau, produire le sulfocarbonate de potasse à 5o francs les 
ioô kilogrammes, au lieu de 120. J'espère que la principale objection faite 
à votre mode de traitement va naturellement tomber, et qu'en entrant dans 
le commerce, à un prix peut-être plus réduit encore, ce produit précieux 
va être bientôt appelé à rendre d'iuestimables services. II me semble que 
l'on devrait commencer maintenant par les postes avancés, pour refouler 
vers les centres, jusqu'à ce que l'on puisse arriver à une bataille générale 
qui seule pourra être véritablement efficace. 

» Je ne doute pas que la question de l'eau, si embarrassante pour les 
arrosages dans certaines localités, ne perde beaucoup de son importance en 
face d'une immense réduction dans le coût du toxique. On pourra, en 
effet, dans les contrées désavantagées, affecter à l'apport du liquide néces- 
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saire une d'autant plus grande proportion du prix total de revient que le 
sulfocarbonate de potasse sera meilleur marché (' ). 

» Il faut autant que possible, contre les nymphes, des agents très-rapides. 
Je ne sais pas si les cubes Rohart auraient une action assez prompte, et je 
crains que le sulfure de carbone injecté ne soutienne pas suffisamment 
toutes les plantes que l'on pourrait par contre sauver avec des arrosages 
au sulfocarbonate de potasse répétés en été. 

» Peut-être ces divers procédés pourront-ils être appelés à se compléter 
mutuellement. » 

VITICULTURE. — Sur l'arrachage des vignes phylloxêrées. 
Note de M. Mas. Corïto. 

(Benvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« L'influence de l'arrachage pour enraver l'accroissement d'une tache 
a été depuis longtemps reconnue, et ce premier traitement appliqué avec 
rigueur produit un effet incontestable. On peut en donner des preuves 
nombreuses. 

» Pendant le mois d'avril de l'année 1874, au milieu de la propriété de 
M. Des Hours père, dans les environs de Montpellier, une tache phylloxé- 
rique fut remarquée, bien repérée, et indiquée ensuite à M. Des Hours qui 
consentit volontiers à arracher un carré assez étendu autour de cette tache : 
les ceps furent brûlés sur place et détruits entièrement. Au mois d'octobre 
de la même année, on ne put constater la présence du parasite que sur une 
seule des douze souches de la périphérie qui furent alors examinées spé- 
cialement par M. Planchon. Une petite tache visible sur le bord d'un cours 
d'eau voisin, à une plus grande distance de l'habitation, et qu'on avait né- 
gligé d'arracher, s'était au contraire notablement agrandie. 

» À une faible distance de Montpellier, dans une autre direction, une 
tache s'était manifestée chezM me de Serres; plusieurs membres de la Société 
d'Agriculture de l'Hérault y firent une visite au mois d'avril 1 8^3, et enga- 
gèrent vivement la propriétaire à anéantir ce premier foyer de la maladie; 
mais le régisseur, ayant une grande confiance clans un remède qu'il croyait 
très-efficace (le suc de V Euphorbia characia), apporta une extrême indiffé- 

(') Voir plus loin, p. 924, la Note de M. Gueyraud, qui montre comment on peut se 
passer de l'emploi de l'eau. (Note de M. Dumas.) 

120.. 



( 9 2 2 ) 

rence au traitement par l'arrachage. L'opération fut commencée d'an coté 
et laissée inachevée ; au mois d'octobre de la même année, le résultat de 
l'arrachage était saisissant. La tache, indiquée par le dépérissement des 
ceps, avait été complètement supprimée du côté qui avait été arraché; du 
côté laissé debout, elle s'était accrue dans une proportion considérable en 
rayonnant, de sorte que la tache nouvelle rappelait non plus un cercle, 
mais la forme d'un éventail. 

» Cet accroissement de la tache montre l'influence considérable de l'ar- 
rachage, lors même que cet arrachage ne s'étend pas à un nombre 1res* 
élevé de souches. 

» La Commission qui avait observé la tache et avait conseillé l'arrachage 
était composée de MM. Planchon, Gaston Bazille, Seebut, Vialla, etc.; 
c'est en compagnie de M. Planchon que cette observation fut faite. » 

physiologie végétale. — Sur la structure comparée des racines des vignes 
américaines el indigènes et sur les lésions produites par le Phylloxéra, Note 
de M. Foëz. * 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Dans deux Notes précédentes, j'ai déjà eu l'honneur d'attirer l'atten- 
tion de l'Académie sur les différences de structure des racines des diverses 
espèces de vignes américaines et indigènes et sur l'étendue des lésions pro- 
duites chez elles par le Phylloxéra. Je viens lui présenter aujourd'hui des 
aperçus nouveaux sur ces deux points. 

» A. Structure des racines. — Les racines des vignes que j'avais déjà 
signalées dans les groupes œstivalis, cordifolia et candicans semblent con- 
struites comme si les échanges s'y opéraient difficilement entre cellules ; 
les rayons médullaires y sont nombreux et étroits, et elles offrent ellës^ 
mêmes un très-graad développement en longueur; il semble qu'il a fallu 
que les surfaces de contact fussent multipliées entre les tissus cellulaires et 
les faisceaux fibro-vasculaires du corps ligneux. Au reste, un examen 
attentif des ponctuations des cellules des rayons médullaires de ces cépages 
nous les montre constamment d'un plus petit diamètre que celles des va- 
riétés de notre Vitis vinifera et des Vitis labrusca, 

» Le tableau suivant indique les différences qui existent à ce point de vue 
entre les divers cépages que nous avons étudiés : 
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Groupes. 
V. vinifera, 

B 

V. labrusca. 



V . cordifolia. 



F. œstivalis. 



V. candicans. 



Cépages. 
Aramon. 
Grenache. 
Concord. 
Muscadine. 
Diana. 
Clinton. 
Taylor. 
Solonis. 
Alrey. 
Herbemont. 
Cunninghara. 
Rulander. 
•Jaeqnez. 
Mustang. 



Diamètre de la ponctuation. 
(Divisions du micromètre) ('). 

De i à 4 divisions. 
i à 3 
i à 3 

ij à 2 

i faible. 

i très-faible. 

i à i 4 

i à i\ 

i 

i faible. 

i 

i très-faible. 



Observations. 



Larges. 
Larges. 



Allongées et très-étroites. 



» B. Développement des lésions. — Des recherches sur les modifications 
chimiques produites dans les tissus cellulaires par la piqûre du Phylloxéra 
m'ont amené à constater que l'on trouve toujours dans un renflement un 
point où un certain nombre de cellules renferment du protaplasma coagulé 
et sont dépourvues de fécule; que ces cellules sont promptement entourées 
d'une zone de tissu en voie d'accroissement, qui, au fur et à mesure que 
le renflement vieillit, devient de plus en plus serré, au point que les cel- 
lules paraissent à un moment donné déprimées et comme aplaties; cette 
zone est caractérisée par sa richesse en matière azotée, par l'absence de 
fécule et la présence du glucose. Au bout d'un temps plus ou moins long, 
suivant l'âge de la racine et la dureté de ses tissus, le contenu de quelques- 
unes des cellules qui la constituent présente un aspect d'abord jaunâtre, 
puis brun; elles semblent remplies d'une matière floconneuse brune qui 
offre les caractères des corps fumiques que nous ont fait connaître les beaux 
travaux de M. Paul Theuard ( 2 ). Bientôt les parois mêmes de la cellule 
s'altèrent, la désorganisation gagne d'une cellule à l'autre, et le renflement 
ne présente plus qu'une masse noire et confuse. Nous avons observé enfin 
que les renflements s'accroissent plus longtemps et davantage dans les ra- 

(') Ces mesures ont été prises avec l'oculaire-micromètre de M. Hartnack, combiné avec 
son système n° 9 à immersion; chaque division correspond alors à o mB1 ,ooi4. 

(') La présence des matières azotées a été révélée au moyen du réactif de Millon, celle de 
la fécule avec l'iode, et celle du glucose au moyen de la liqueur de Fehling. Les corps bruns 
se sont montrés solubles dans une dissolution de potasse. 
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cines jeunes et chez les cépages à tissu mou que dans les racines âgées et 
chez les cépages à tissu dense et serré. 

» Je crois que l'on peut donner des faits ci-dessus énoncés l'interpré- 
tation suivante : les choses se passent près du point piqué comme si un 
acide (excrété par l'insecte ou provenant de la désorganisation des tissus 
déchirés) intervenait pour coaguler le protoplasma et transformer la fécule 
en glucose; les matériaux dissous du protoplasma ne tardent pas alors à 
affluer vers les cellules, pour remplacer celui qui y a été précipité; sur le 
passage de ces courants convergents, des tissus nouveaux ne tardent pas à 
se former avec l'aide de ces éléments et de la fécule rendue soluble. L'ac- 
croissement de ces tissus continue jusqu'au moment où la tension de ceux 
au milieu desquels ils se forment s'oppose à leur développement; la ré- 
sorption des matériaux appelés ne pouvant plus avoir lieu alors pour 
former de nouvelles productions, il y a accumulation dans les cellules et 
formation de corps forniques, On comprend dès lors que les renflements et 
les altérations qui sont le résultat de phénomènes de diffusion d'une cel- 
lule à l'autre ne puissent s'étendre beaucoup dans les tissus denses et 
serrés de certaines vignes américaines et pénétrer leurs rayons médullaires 
dont les cellules sont revêtues d'une couche relativement épaisse de corps 
épiangiotiques et pourvues de ponctuations faiblement ouvertes; 

» J'espère, du reste, réaliser prochainemeat d'une manière synthétique, 
dans des expériences que je poursuis actuellement à l'École d'Agriculture 
de Montpellier, les faits que j'ai cherché à analyser aujourd'hui. » 

VITICULTDBE. — Sur la régénération des ceps phylloxérés par l'emploi 
du sulfocarbonatê de potasse. Note de M. Gùeyiiaob. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« La vigne phylloxérée de M t Michel, à Gréoux, à donné lieu déjà à 
plusieurs Communications de ma part : une lettre que je reçois de ce pro- 
priétaire me paraît mériter de fixer l'attention de l'Académie des Sciences - f 
car elle confirme combien est prompte et complète la régénération des 
ceps phylloxérés, traités au sulfocarbonatê de potassium concentré, api 
pliqué au moyen du pal distributeur. 

» Mon Rapport du 16 novembre dernier constatait le rétour dans cette" 
vigne de nouveaux et nombreux Phylloxéras, occupant toute la surface 
du vignoble. Le traitement d'automne eut lieu quelques jours après, sur 
toute la surface, à la dose de ioo kilogrammes par hectare. 
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» M. Michel a fait dans l'ensemble de son vignoble, pendant le mois de 
mars, des travaux de provignage pour remplacer les souches mortes et, de 
plus, dans les parties faibles, il a fait arracher tous les ceps morts, qu'il a 
remplacés par de nouveaux plants. Ces divers travaux, en mettant à nu un 
grand nombre de racines, ont permis de faire les observations suivantes : 

» Sur les souches vigoureuses, c'est-à-dire ayant fait en 1 876 des sarments de plus de 
1 mètre de longueur, un quart seulement ont présenté quelques rares Phylloxéras, à peu 
près 3 ou 4 pieds. Ces souches, contrairement à ce qui s'était présenté l'an dernier, ont le 
bois en végétation jusqu'à l'extrémité du sarment, et aucune tache ne se montre dans ce 
bois, en le coupant. 

» Sur les vignes faibles, c'est-à-dire ayant fait en 1876 des sarments inférieurs à 1 mè- 
tre, l'aspect du bois est également sain. Un tiers seulement des ceps montrent quelques 
rares Phylloxéras. Un chevelu nouveau s'est formé sur leurs racines. 

» L'an dernier, ces souches avaient bourgeonné une quinzaine de jours plus tard que la 
catégorie des ceps vigoureux ; cette année elles bourgeonnent toutes en même temps. 

» Certaines souches très-faibles, qui, en 1876, n'ont fait que des sarments de 25 à 
3o centimètres, dont beaucoup n'avaient, boargeonné l'at» dernier qu'après le premier trai- 
tement au sttlfoçssfeonate- de .potassium, c'est-à-dire avec un mois de retard sur la pousse 
normale, commencent cette année à montrer des bourgeons qui seront bientôt éclos. 

» Ces ceps ont de petites racines en voie de formation, et sur ces racines je n'ai trouvé 
aucun Phylloxéra, 

» Ma vigne n'a plus du tout le même aspect ; il semble impossible qu'elle ait été envahie 
par le Phylloxéra. Je souhaite votre retour pour renouveler le traitement , assuré que je suis 
d'avance d'arriver cette année à un résultat satisfaisant. » 

» Ces citations se passent de commentaires; elles montrent que l'amé- 
lioration signalée en 1876, dans le système radiculaire et dans la végéta- 
tion, s'est maintenue pendant l'hiver ; que les nombreux Phylloxéras, dont 
la présence avait été constatée dans la première quinzaine de novembre 
1876, ont été détruits par le traitement d'automne; que cette invasion de 
la fin de l'été n'a pas eu le temps de laisser des traces morbides de son pas- 
sage; que ces ceps, malgré la présence de quelques rares Phylloxéras sur 
un petit nombre d'entre eux, ont repris une végétation normale, puisque 
le bois est sain et que le bourgeonnement se fait à la même époque sur 
tous les pieds. 

» Nous possédons bien certainement un moyen de conserver nos vignes 
françaises; il suffit de donner à ces résultats la notoriété et la publicité 
dont disposent les pouvoirs publics. » 
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M. Cauvy adresse à M. Dumas la Lettre suivante : 

» Je demande à faire l'application de mon sulfocarbonate de calcium. 

» On ne saurait trop multiplier les essais par les sulfocarbonates, dont le 
premier vous avez indiqué l'heureuse application au traitement des vignes 
phylloxérées, et qu'on trouvera difficilement à remplacer, en raison de son 
aptitude à résister, comme le sulfure de carbone dont il dérive, à l'action 
destructive et absorbante que la terre végétale exerce sur tous les insecti- 
cides proposés ou essayés jusqu'ici. 

» On ne saurait trop multiplier ces essais, parce que l'incrédulité des vi- 
ticulteurs, leur indifférence et leur découragement sont à leur comble; en 
effet, on arrache bon et mauvais afin de se mettre au plus tôt en état de ré- 
colter quelque chose, et l'on ne prête aucune attention aux conseils, quelle 
que soit leur origine, lorsqu'ils ont pour objet la conservation des vigno- 
bles sains encore, ou leur régénération par des plants français. » • 

M. Acbekgier, président de la Commission du Phylloxéra pour le Puy- 
de-Dôme, communique le résultat de la visite qui vient d'être faite aux 
vignes de Mezel. On n'y a pas découvert trace de Phylloxéra. Un chevelu 
abondant s'est développé sur les racines. « Tous les faits dont je suis témoin, 
ajoute M. Aubergier, me laissent convaincu des grands avantages de 
l'emploi du sulfocarbonate de potassium. Qu'on se hâte d'en abaisser le 
prix. Puisqu'on reconnaît la nécessité d'associer la potasse au sulfure de 
carbone, pourquoi ne pas donner la préférence à un sel qui les offre réu- 
nis et qui épargne tous les dangers d'empoisonnements, d'incendies et d'ex- 
plosions auxquels expose le sulfure de carbone libre? o 

M. de Vergnette-Lamotte, président de la Commission départementale 
du Phylloxéra pour la Côte-d'Or, communique la délibération suivante 
de cette Commission : 

« Vu le projet de loi présenté au Sénat par M. Tamisier et destiné à com- 
battre les progrès de l'invasion pbylloxérique ; 

» Vu le Rapport adressé sur le même sujet à M. le Ministre de l'Agricul- 
ture par la Commission du Phylloxéra de l'Académie des Sciences ; 

» Vu la pétition adressée à la Chambre des députés par plusieurs com- 
munes du département de la Côte-d'Or; 

» Vu le Rapport de M. Azam à l'Académie des Sciences, Rapport signalant 
les rapides progrès du Phylloxéra dans la Gironde, dont 268 communes 
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sont envahies aujourd'hui, tandis que 97 l'étaient seulement à la fin 
de 1873 ; 

» Vu les justes appréhensions des viticulteurs de la Côte-d'Or, à l'ap- 
proche du fléau qui a déjà envahi plusieurs départements limitrophes; 

» Considérant qu'il est de la plus grande importance pour les viticul- 
teurs non encore atteints de trouver daus une loi nouvelle des moyens 
d'action qui leur permettent d'attaquer immédiatement le mal dès le début 
de l'invasion ; 

» Émet le vœu : 

» Qu'au moyen de nouvelles dispositions législatives, le pays soit promp- 
tementarmé contre l'invasion phylloxérique; 

» Et prie M. le Préfet de traesmettrè ce vœû an Sénat et à la Chambre 
des députés. » 

M. Ch. Monestier soumet à l'appréciation de l'Académie un nouvel ap- 
pareil destiné à combattre le Phylloxéra par la diffusion du sulfure de 
carbone, à raison de 10 grammes par mètre carré. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire, Directeur du Jardin d'Acclimatation, adresse 
à l'Académie une lettre du prince Pierre Troubetzkoy, qui recommande 
l'emploi des feuilles de YEucalyptus globulus et celles de l'Eucalyptus amag- 
dalina comme insecticides éprouvés, et qui pense que leur action sur le 
Phylloxéra pourrait être utile. 

(Ces diverses Communications sont renvoyées à l'examen 
de la Commission du Phylloxéra.) 

MM. Angpier, Anthoine, Apzelly, Bbethez, Couanon, Cheissac aisîé, 
Croczet, Donaldson, Enaudeau, A. Favreau, Focrjïet, GacmaiNjX. Gibert, 
Jobard, Landriau, Lecomte-Lutzen, Leldt, Leprestre, A. Levy, Mar- 
chand, J. Morel, IVadchamps, G. Pietro, et MM mes A. de Bompar et 
L. Boujon adressent diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Eenvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. Pelogcin communique un procédé pour la guérison des dartres. 
(Renvoi à la Commission du prix Bréant). 



C. R., 1877, I er Semestre. (T. LXX.XIV, N° 1U.) ' 2 I 
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CORRESPONDANCE. 

M. le MisnsTRE de l'Instruction- publique transmet à l'Académie les 
récompenses décernées, par la Société de Photographie à la suite de l'Expo- 
sition internationale du mois de mai 1876, aux exposants qui se sont fait 
remarquer par leurs travaux relatifs aux observations du passage de Venus. 
Les récompenses sont : , 

i° Un diplôme d'honneur décerné à l'Académie des Sciences ; 

2 Trois diplômes d'honneur pour MM. Janssen, Mouchez et Fleuriais ; 

3° Trois médailles de bronze avec diplômes pour MM. dngot, Catin et 
Lapied. 

M. le Secrétaire perpétuel signale^ parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un ouvrage de M. Wiïliamson, intitulés « An Eleuientary treatîse on 
the intégral Calculus » . 

2° Les tomes 1 et II des « Annales agronomiques publiées sous les auspices 
du Ministère de l'Agriculture et du Commerce par M. Dehéraïn (années 1875 
et 1876) ». 

M. Dumas présente, au nom de S. M. l'Empereur du Brésil , l'Ouvrage 
intitulé : « Determinaçâo das differenças de latitude e de longitude entre 
o impérial Observatorio astronomico do Rio de Janeiro e a Barra do Pirahy, 
por Manoel Pereira Reis. » 

Cet Ouvrage est le premier document émané d'une Commission nommée 
par l'Empereur et chargée de déterminer les positions géographiques des 
principaux points de l'Empire. La position géographique de la Barra de 
Pirahy, relativement à l'Observatoire de Rio-de-Janeiro^ étant établie et les 
calculs achevés, la publication de ce travail a paru nécessaire. Les opéra* 
tions sur le terrain sont continuées pour les localités situées sur le prolon- 
gement du chemin de fer de Santos à Rio-Claro. Elles sont poursuivies 
également sur le parallèle, d'environ 10 degrés de longueur, qui relie Rio- 
de- Janeiro au grand méridien de l'Empire, dont la mesure fait partie du 
programme des travaux à exécuter par cette Commission. 
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Le Vice-Consul de France a Philadelphie fait savoir qu'il vient d'adres- 
ser à l'Académie une caisse renfermant quatre-vingt-quatre volumes d'ou- 
vrages scientifiques que le « Franklin Institute » de Philadelphie offre à 
l'Académie des Sciences. 

MM. BottftEt', Cloèz,. C&ova, G. Darboux, H. Dcboce, Ledieu, Ber- 
geret et Mayençon, Mèlsèss, Mialhe, Morat, Owen, Paqcelin, Perrin, 
Vélain, J. Violle adressent des lettres de remercîments à l'Académie, 
pour les récompenses qui leur ont été décernées dans la dernière séance 
publique (Concours de 1876). 

ASTRONOMIE. — Observations des comètes 11 (FPinnecke) et 111 (Swift- 
Bon ellf), faites par M. Wolf, communiquées par M. Le Verrier. 

Positions de la comète II, 1877 {mnneeke), observées à l'Équatorial de l'ouest 
de l'Observatoire de Paris. 

Temps moyen Ascension Distance Étoile» 

1877. de Paris. droite. Iog. f. p. polaire. log. f. p. de comp. 

Avril 24.. ifca^i 2 2 Î34. , 32, S 55 -(7,683) 45^9.48^8 + (o,83i) a 
2 5.. 11.34.44 22.37.18,52 -(i,63i) 43.30.54,6 -+-(0,871) b 



Positions moyennes des étoiles de comparaisons pour 1877 , o. 

Ascension Distance 

Noms. Grandeurs. droite. polaire. 

443i 1 Lai 6 22.32™58 S ,35 45.27'. 19*8 

b 24537 Arg.-OEltzen. 8 22.36.52,17 43. 34. 3 1, 3 



Étoiles 
de comp 

a 



Position de la comète III, 1877 (Swift'Borrelty). 

Temps moyen Ascension Distance Etoiles 

1877. de Paris. droite. Iog. f. p. polaire. Iog. f. p. de comp. 

Avril 19. i2. B 7 . m o I !52?23 5 ,2o -(2,43g) 3 1 • a6 '- 5 /> 4 +(°>9 2 9) c 

24. g.u. 4 2-48. 2,22 +(7,799) 29. 8.14,6 -(0,812) d 

2 5. 0.20. 23 3. 0.49,76 +(^,802) 28.50.42,0 —(0,811) e 

26. 9.24.59 3.i3.5i,35 +(1,812) 28.37.54,3 -(o,8o5) / 

Positions moyennes des étoiles de comparaisons pour 1 877 ,0. 

Étoiles Ascension Distance 

de comp. Noms. Grandeurs. droite. polaire. 

h m s " 1 » 

c 2S00 Arg.-OEltzen 7,5 1.51.21,67 31.26.17,7 

d 5379 Lai. 3324 Arg.-Œltzcn. 8,5 2.5o. 4,o4 29.12.17,1 

e 3536 Arg.-OEltzen 8 3. 4-33, 16 28.44.52,2 

/ 6024 Lai. 3644 Arg.-Œltzen. 7' 5 3 ' 11, 9'' 6 28 ' 27< 6 '^ 

121.. 
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Spectre de la comète II de 1877. ' 

» La comète de Winnecke (comète II, 1877) se présente actuellement 
sous forme d'un noyau brillant, d'apparence stellaire, entourée d'uue né- 
bulosité très-étalée, sans contours arrêtés et sans aucun détail intérieur. 
Une queue, beaucoup plus pâle et que la moindre brume suffit à voiler, 
prolonge la nébulosité dans la direction du mouvement diurne à l'opposé 
du Soleil. 

» J'ai pu, dans la nuit du igavril, à 3. heures du matin, observer le spectre 
de cette comète. Il se compose d'une partie continue, réduite aune simple 
ligne sans largeur, comme le spectre d'une étoile dont les couleurs sont 
absolument insensibles, et de trois bandes lumineuses transversales. La 
ligne brillante, spectre du noyau, indique que celui-ci n'est pas à l'état 
gazeux; les trois bandes forment le spectre de la chevelure. De ces bandes, 
la plus large, la plus longue et la plus brillante est très-voisine du groupe 
b du magnésium; la deuxième, moins longue et moins vive, est un peu 
au delà de la raie D dans le jaune ; enfin la dernière, très-pâle, se trouve un 
peu au delà de la raie F dans le bleu. Ces bandes sont mal terminées, 
même avecune fente assez étroite, et ne présentent d'aucun côté cette limite 
brusque qui s'est montrée dans les spectres de quelques comètes : cette cir- 
constance, jointe à la faiblesse de la lumière, ne permet pas d'en assigner 
plus exactement la position. 

» Le spectre linéaire du noyatt, très-vif du jaune jusqu'au vert, s'af- 
faiblit beaucoup et semble presque interrompu entre la bande verte et la 
bande bleue. 

» Depuis que j'ai fait remarquer, en 1868, l'analogie, pour ne pas dire 
l'identité, des spectres de la matière nébuleuse des comètes, toutes celles 
que l'on a observées, depuis la plus faible jusqu'à la brillante comète de 
Coggia, ont donné les trois bandes jaune, verte et bleue, que nous re- 
trouvons encore dans la comète actuelle de Winnecke. Mais la nature 
de cette matière cométaire nous est complètement inconnue. On a assimilé 
son spectre à celui de l'hydrogène carboné: les bandes brillantes de la 
flamme bleue du gaz de l'éclairage sont en effet au nombre de trois princi- 
pales, à peu près placées comme celles des comètes. Mais j'ai constaté que, 
si la bande centrale de la comète de Winnecke coïncide presque exacte- 
ment avec la bande centrale du spectre de cette flamme, les deux autres 
sont toutes deux moins réfrangibles dans la comète que dans la flamme 
du gaz. 
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» La nouvelle comète découverte récemment en Amérique et à Marseille 
(comète III, 1877) est beaucoup plus faible que la précédente. C'est une 
petite nébulosité à condensation centrale à peine marquée, peu brillante 
et disparaissant derrière la moindre brume. Elle présente, comme l'a fait 
remarquer M. Borrelly, une apparence résoluble. Je n'ai pu en obtenir le 
spectre. » 

ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur quelques observations de taches solaires. 
Lettre du P. F. Denza à M. J. Janssen. 

« J'ai lu avec grand intérêt, dans les Comptes rendus de la séance du 
16 courant, votre Rapport sur le groupe de taches qui s'est formé subite- 
ment sur |e disqae solaire,.du 14 au i5 courant. De mon côté, j'ai ob- 
servé ce fait, et, comme je partage entièrement les idées que vous avez 
émises dans ce Rapport, je m'empresse de vous communiquer les résul- 
tats de mes observations : ces résultats ne font que confirmer en tout les 
vôtres. 

» Comme vous le savez, déjà depuis quelques années nous observons 
régulièrement les taches solaires, entre midi et 1 heure, heure moyenne 
de Rome, tous les jours que le temps nous le permet. L'image du Soleil 
se dessine, au moyen d'un excellent réflecteur de Fraunhofer de 4 pouces 
d'ouverture, sur un disque dont le diamètre est de io3 millimètres et qui 
est divisé en petits carrés dont le côté est de 1 millimètre. Nos observa- 
tions sont publiées par M. Rudolf Wolf, de Zurich, dans ses Jstronomische 
Mittheilungen et dans notre Bulletin météorologique de l'Observatoire de 
VTontcalieri. 

» Or, depuis le 22 mars jusqu'au i5 avril, la saison nous permit d'obser- 
ver le Soleil pendant treize jours, c'est-à-dire les a3, 24, 29, 3o et 3r mars, 
et mieux dans les jours 3, 5, 6, 7, 8, 12, i3 et 14. Pendant tout ce temps 
la surface solaire se montra entièrement privée de taches; une tache exces- 
sivement petite, qui s'était produite du 5 au 6 sur le bord oriental, se 
laissa voir jusqu'au 8; le 12, elle avait déjà disparu. 

m Le i5, au contraire, à midi et 46 minutes, heure moyenne de Rome, 
nous observâmes le beau groupe de taches que vous avez indiqué. Nos 
observations combinées avec les vôtres font voir que les taches se sont 
formées pendant l'après-midi du 14, ou pendant les premières heures du 
matin du i5. La région qu'occupait le groupe de taches se trouvait dans 
l'hémisphère austral, à l'occident de la ligne des pôles, de sorte que son 
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bord oriental était presque tangent à cette ligne, et son bord septen- 
trional arrivait à environ a'5o" d'arc au sud de la ligne de l'équateur. 
Le groupe se trouvait donc au milieu de la région des taches. Son étendue 
était de i'5o" en largeur et de i'i5" en hauteur. Nous comptâmes douze 
taches dans ce groupe; la plus grande, qui avait environ 17 secondes de 
diamètre, avait deux noyaux très-distincts et entourés d'une belle pé- 
nombre. 

» Le mauvais temps ne nous a plus permis de continuer nos observa- 
tions; nous n'avons pu les reprendre que le 20; à ce jour, le groupe déjà 
observé se trouvait alors au bord sud-est, entouré de clartés très-luisantes, , 
tandis qu'un autre groupe moins important avait commencé à paraître au 
bord nord-est. Le 21, le premier groupe était complètement disparu. Pen- 
dant les mois dernièrement écoulés, nous avons aussi observé plusieurs 
fois la formation ou la disparition de taches au beau milieu du disque 
solaire; mais, en général, ces taches étaient de petite grandeur. Nous en 
trouvons tout de suite un exemple dans la tache qui apparut le S,|et qui, 
comme je l'ai dit plus haut, disparut peu de jours après. 

» La variation du nombre des taches solaires n'est donc pas le seul fait 
qui prouve que le Soleil varie d'activité, comme Pavait déjà, du reste, 
plusieurs fois fait observer le P. Secchi. » 

géométrie. — Sur les surfaces dont les rayons de courbure principaux 
sont fonctions l'un de l'autre; par M» A. HJUmiaEtaii 

« Ces surfaces, jusque présent, n'ont été étudiées qu'anafytiquement. 
Je vais montrer, le*premier je crois, comment on peut arriver par des pro- 
cédés géométriques simples à un certain nombre de leurs propriétés. 

» Comme application des résultats renfermés dans ma Note Sur le para- 
boioîde des huit droites (*), j'ai déjà donné la démonstration de quelques 
propriétés de ces surfaces. Je vais poursuivre ces applications en démon- 
trant des théorèmes pour la plupart nouveaux. 

» Conservons les notations et la figure de ma précédente Communica- 
tion ( 2 ). Désignons par (S R ) Une surface dont les rayons de courbure 
principaux sont liés entre eux, et par JA, et R 2 ces rayons de courbure. 

» Cherchons pour quelle relation entre R, et R 2 on a des normalies 

(') Comptes rendus, 2 avril 1877. 
{*') Voir page 645. 
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à (S B ) qui touchent les nappes {B) et (C) de la développée de cette surface 
suivant les lignes de courbure de ces nappes. 

» Supposons que deux de ces normalies aient pour directrices les courbes 
(l) et (m). Mors bu est perpendiculaire à bq et par suite le point b, en 
tournant autour de L, décrit un élément de bu. De même c décrit un 
élément de eu'. Le segment bc reste donc constant. Nous arrivons ainsi à 
ce théorème -dû à M. Ribaucour ( 1 ) : 

» Si des normalies à une surface touchent les nappes de la développée de 
cette surface suivant des lignes de courbure, on a B. { — R 2 = const. 




» Puisque bc reste constant, les droites telles que B et C forment une 
6gure de forme invariable. En tournant autour de L, les droites B et C en- 
gendrent des éléments de normalies développables. Par suite, les points 
où L les rencontre sont des centres de courbure principaux de (B) et 
de (C). La génératrice du paraboloïde des huit droites qui contient m passe 
par les autres centres de courbure de ces nappes. Cette dernière droite se 
projette suivant bu et L suivant bq, c'est-à-dire que ces droites se projettent 
suivant les axes de l'indicatrice de (B). Nous arrivons ainsi à cet élégant 
théorème : 

» Lorsque R, — R 2 = const., les axes des indicatrices en b et c des nappes 
(B), (C) sont les projections de deux génératrices du paraboloïde des huit 
droites. Ces deux génératrices rencontrent les normales B et C aux centres de 
courbure principaux de (B) et de (C). 

» De là, on déduit aisément que : 

» Lorsque R< — R 2 = const., les nappes (B) et (C) sont à courbures oppo- 



(') Comptes rendus, 27 mai 1872 
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sées (' ) ; le produit des rayons de courbure principaux de (B) est égal au produit 
des rayons de courbure principaux de (C) et égal à (R, — E 2 ) 2 ( 2 ), 

» Lorsque le dièdre droit des sections principales de (S a ) tourne autour 
de L, la normale A se déplace et vient toucher (B) et (C) en des points dont 
nous désignerons les distances à A par b K et c,. Après ce déplacement, 
A se projette sur (T) suivant une perpendiculaire à la direction conjuguée 
de (I); on a donc 

ïï. ^ £i — Bi 

aq ' ' b t Rj" 

» En considérant des triangles semblables, qu'on aperçoit facilement, 
on a 

c { =au— , b,=au—; 
substituant ces valeurs dans la relation précédente, il vient 



la X au' aV& 

J. v- : 

aq X eu dB. 



Hi;)' 



ou, en appelant y et i|* les angles que font avec as les tangentes en a 
à (l) et (m), 

(.) ; tangçtangt^g^g^. 

» -Si y' et d/ sont les angles que font avec as les directions conjuguées des 
tangentes à (Z) et (m), on a 

tang l ptangp / tang^tangij; / = (|;)Y 

par suite, la relation (i) devient 

(2; tangp'tang^^!. 

» Les relations (1) et (2) correspondent à deux théorèmes nouveaux et 
généraux dont nous n'énoncerons que les conséquences suivantes : 



(') En général, pour une surface (S R ) aux points correspondants tels que b et c, les 
nappes [B) et (C) sont simultanément convexes eu à courbes apposées. 

( 2 ) En général, pour une surface (S R ), le produit des rayons de courbure principaux des 
nappes (B) et (C), aux points b et c, est égal à (R, — R 2 )«. Voir, Bulletin de la Société 
mathématique de France (1876), une démonstration analytique de ce théorème, due 
M. Halphen; la place manque pour en donner ici une démonstration géométrique. 
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» Les normalies qui touchent les nappes de la développée d'une surface sui- 
vant des courbes conjuguées ont pour directrices : 

» i° Des courbes dont les directions coujuguées font avec as des angles 
complémentaires, lorsque R, — E 2 = const. ; 

» 2° Des courbes dont lés directions conjuguées sont perpendiculaires entre 
elles, lorsque R, -+- R 2 = const. ; 

)) 3° Des courbes qui sont conjuguées lorsque R, R 2 — const. ; 
» 4° Des courbes dont la direction de l'une est symétrique de la direction 
conjuguée de l'autre, lorsque -^ = const. ; 

» 5° Des courbes faisant avec as des angles complémentaires, lorsque 

£ - è = consf • ? 

» 6° Des courbes se rencontrant à angle droit, lorsque -^ -f- ^- = const., etc. 

» Ces théorèmes ou leurs réciproques donnent lieu aussi à d'intéressantes 
conséquences parmi lesquelles : 

» Lorsque, entre les rayons de courbure d'une surface, on a ^- -h ~- = const., 
les nappes de la développée de cette surface sont convexes. 

» Ceci s'applique aux surfaces à étendue minima. Ainsi l'hélicoïde 
gauche à plan directeur a pour développée une surface qui est hélicoïdale 
et convexe. 

» Lorsque le produit des rayons de courbure d'une surface est constant, les 
normalies qui ont pour directrices des lignes asymplotiques touchent les nappes 
de la développée de cette surface suivant des lignes asymplotiques, 

» Cette dernière conséquence constitue un théorème remarquable. 
M. Ribaucour, dans son intéressante Note Sur les développées des surfaces ('), 
disait que le paraboloïde des .huit droites ne permettait pas de traiter cer- 
tains problèmes où n'entrent que les éléments du second ordre de la déve- 
loppée d'une surface. 

» On voit, parce qui précède, avec quelle facilité on résout ces problèmes, 
en faisant usage des nouvelles propriétés des génératrices de ce parabo- 
loïde. » 



(') Comptes rendus, 17 mai 1872. 

C.S., 1877, 1'* Semestre, (T. LXXX.1V, N° 18.) I 22 
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mécanique. — Recherche de la loi que doit suivre une forez centrale 
pour que la trajectoire qu'elle détermine soit toujours une conique; 
par M. G. Darboux. 

« Dans une précédente Communication (p. 760), nous avons obtenu 
deux lois différentes satisfaisant à toutes les conditions posées. Il nous reste 
à établir que ces lois sont les seules pour lesquelles la trajectoire soit tou- 
jours une conique. 

» Soit 

1 



(1) - ~ a cos a -F b sin &> 4- ^/A cosa m + B siu 2 w -+- 



H 



l'équation de l'une des trajectoires; a, b,A, B, H sont cinq fonctions incon- 
nues des trois constantes arbitraires que nous appellerons a, |3, y. L'ex- 
pression de la force agissant sur le mobile est, comme on l'a vu, 

(2) b = — — p 

r 2 (Aeos2u +Bsin2w -f- H) 2 
C désignant la constante des aires, ou plus simplement 

K V 



( 3 ) F =h{. 



Acos2w-+-Bsin2w+H > 



; 



K désignant comme C une fonction inconnue des trois constantes arbi- - 
traires. r 

» Gela posé, faisons varier les constantes arbitraires a, |3, -y de telle ma- 
nière que la conique trajectoire passe toujours par un point- déterminé 
(r,.u). On aura, en différentiant l'équation (1) dans cette hypothèse, 

/ /V % M cos2tù§A + sin2»£B + SOI 

(4) eos&xra -t- sin w 00 -i ■ =• == o. 

2 y' A cos 2 u 4- B sin 2 m -4- H 

D'ailleurs, la force devant rester constante pour le même point, on aura 
dans les mêmes conditions ôF = o, c'est-à-dire 

(5) (AÔK - RSA) cosaca + (B<?K - K. SB) sin 2 a -h HÔK - KÔH = o, 

et cette relation différentielle doit être vériBée pour chaque valeur de 
w, «, |3, y toutes les fois que l'équation (4) le sera 

» Or cette condition ne peut être remplie que de deux manières dif- 
férentes : 
' » i° L'équation (5) peut avoir lieu, quel que soit <a, c'est-à-dire que 
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l'on a 

À&K-K*A = o, B^K.-KSB = o, H§K~K§H = o, 
ou 

»(-£)=<•■ »(!)=-. >(!)=- 

à b r* 
» En d'autres termes, - > - > - sont des constantes, ce qui nous conduit 

à la première loi trouvée, exprimée par la formule 

(6) f= — e ,. 

r , (rasin2w 4-ncos2« +7?) ! 

» 2° L'équation (5) n'est pas identiquement vérifiée, et alors elle doit 
être une conséquence de la formule (4), et cela, quel que soit w. Pour 
qu'il en soit ainsi, il faut évidemment que les termes en sinw, cosw, qui ne 
figurent pas dans l'équation (5), disparaissent de la relation (4). On doit 
donc avoir 

iïa = o, Bb = o, 

et par conséquent a, b doivent être des constantes, ne dépendant pas des 
arbitraires a, |3, y. L'expression de la force devenant alors 

C 2 (H 2 — A 2 — B 2 ) 



F 



2 1 ocosm — b sin<» J 



fl faut que C 2 (H 2 - A 2 - B 2 ) ne dépende pas de «, j8, y, et l'on obtient 
ainsi la formule 

(7) F 



f 



r- 1 - — a cos u — b sin u I 

qui constitue la seconde loi indiquée dans notre première Communication. 

» En résumé, nous n'obtenons comme solutions du problème posé que 
les deux lois représentées par les formules (6) et (7). Il nous reste à ajouter 
quelques remarques. 

» I. Supposons qu'une trajectoire déterminée, dont l'équation est 



soit parcourue par le mobile, sous l'action de la force centrale, et qu'on ait 
mis l'expression de la force sous la forme 



122.. 
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Si l'on cherche la trajectoire la plus générale, décrite sous l'action d'une 
telle force, on aura l'équation 

- = a cos w 4- b sin w 4- A y (o ), 

la constante des aires ayant pour valeur -p« Cette remarque presque évi- 
dente entraîne cette conséquence intéressante que l'on peut concevoir des 
lois de la force, donnant comme trajectoires des courbes algébriques, 
toutes du même degré. On a même ce théorème de Géométrie : Toutes les 
courbes ho mo logiques d'une courbe fixe, le centre d' homologie étant l'origine de 
la force centrale et l'axe d' homologie étant quelconque, peuvent être considérées 
comme étant décrites sous l'action d'une même force. 

» II. Nous avons exclu le cas où les coniques passeraient toutes au 
centre attractif. On verra facilement que cette circonstance se présente 
seulement pour la loi donnée par la formule 

f = : £ , 

/• 2 (a cosm 4- b sinu) 3 
cas particulier à la fois des deux lois générales. 

» III. Enfin, si l'on exprime les deux lois trouvées en introduisant les 
coordonnées rectilignes au lieu des coordonnées polaires, on obtient les 
deux formules 

(8) ■ F= £= -,, 

( a so 1 ■+• bxy 4- cjr* j 2 
( Q \ F— F '' 

qui, par une généralisation facile, conduisent aux deux suivantes : 

(io) F= ■ ^ j» 

(ax* -h a'y 1 4- fl"s' 4- ibyz 4- zb'xz 4- zfxjr)' 

(\ in» 1 

' - [ax+by 4- cz 4- d) 3 ^ 

contenant les trois coordonnées d'un point quelconque de l'espace, et pour 
lesquelles la trajectoire sera toujours une conique, qui pourra d'ailleurs 
être située dans un plan quelconque, passant par l'origine de la force. » 
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MÉCANIQUE. — Sur les lois de Kepler. Solution d'un problème proposé 
par M, Bertrand. Note de M. Halphen. 

« En sachant que les planètes décrivent des sections coniques, et sans rien 
supposer de plus, trouver l'expression des composantes de la force qui lés sol- 
licite, exprimées en fonction des coordonnées de son point d'application ('). 

» Tel est le problème dont je donne ici une solution. 

« Lemme. — Si une force, dépendant seulement de la position de son point 
d' application, fait décrire à ce point, quelles que soient les circonstances initiales, 
une trajectoire plane, cette force passe par un point fixe ou est parallèle à une 
direction fioe&j 

» Soient x, y, z les coordonnées du point d'application. Le déter- 
minant [x'y"z") des dérivées de ces coordonnées est constamment nul, 
puisque la trajectoire est plane. Je prends ces dérivées par rapport au 
temps, et je désigne par X, Y, Z les composantes de la force. J'ai alors 

(,) *« = x, *r = (x>l+y £ + *£)*,..... 

» Grâce aux équations telles que (i), je transforme le déterminant 
(x'y"z'") en une fonction quadratique et homogène de a?', j\ z', qui doit 
être identiquement nulle. En égalant à zéro les coefficients des carrés, 
j'obtiens 

(a) Z-; Y -j- = o, X-t Z T = o, Y-3 X -y- = o. 

\ ' ax ox ' ay dy ' az oz 

» Soient £, 73, Ç trois fonctions d'une seule variable, x pour la première, 
y pour la seconde, z pour la troisième, et soit U une fonction quelconque 
de x, y, z. La solution la plus générale du système (2) est 

(3) X = U|, Y = Uïj, Z = UÇ. 

» J'égale maintenant à zéro les coefficients des rectangles dans la fonc- 
tion quadratique ci-dessus. En vertu de (3), les nouvelles équations se ré- 
duisent à 

d% d-n dl 

dZ = Ty=dz= COaSt - 



(') Comptes rendus, p. 673 de ce volume. 
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» J'en conclus donc 

Ç^=kx-ha, y ==ky -i-b, Ç = kz -h c, 

ce qui démontre le lemme annoncé. 

» Soit maintenante résoudre Je problème suivant ; Une force agissant 
dans un plan, et dépendant seulement de la position de son point d'application, 
est telle que la trajectoire de ce point satisfasse toujours à une équation diffé- 
rentielle donnée : trouver les équations auxquelles satisfont les composantes de 

cette force. On exprimera les dérivées successives 7-7 au moyen de x', y', 

X, Y et des dérivées partielles de X, Y. On substituera ces expressions 
dans l'équation donnée. On obtiendra les relations cherchées en exprimant 
que l'équation ainsi transformée a lieu quelles que. soient.les valeurs de 
x r , f, z'. Ici il suffira de remarquer que l'on a 

(4) ^"- , S = A + ^- 2 (^ +/ l) n " 2( ^ Y -- r ' X ^ 

relation dans laquelle A est une fonction entière, ne contenant pas le fac- 
teur x', et dont le degré en x', y' est inférieur à celui de l'autre partie du 
second membre. Les symboles de dérivation de cette seconde partie ne 
s'appliquent, bien entendu, qu'à X et Y. 

» Pour équation différentielle, je prends celle des coniques : 

(5) © = 4o(^) -45^^^ + 9(^)^ = o('). 

Après substitution des valeurs (4), le dénominateur x Hi est commun aux 
trois termes de ©. Après suppression de ce dénominateur, la partie du de- 
gré le plus élevé, dans chacun de ces termes, contient le facteur commun 
x' 3 . A ce facteur près cette partie Ô s'obtient simplement en remplaçant, 

d R y / ô d \ ^ — ^ 

dans chaque terme de 0, ^ par [x' -^ + y'-^j {x'Y - j'X). 

» Je suppose maintenant, suivant le lemme, que la force passe par un 
point fixe, origine des coordonnées. Il en résulte 

X = Vx, Y = Uj, 



(') Bulletin delà Société mathématique, t. IV, p. 64. 
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Par suite, Q contient le facteur {x'j — f ' xf . A ce facteur près, s'obtient 

en remplaçant, dans ©, -~ par \ x ' j^ + f y\ U. La partie du degré le 
plus élevé en x' s'obtient donc en remplaçant, dans 0, — par ■ " • 

CL3C \jX 

Comme (5) est l'équation différentielle des coniques, j'en conclus : 

(6) y=ax~hb-h(mx*-}-2nx-hp)2, ^i = (mp—n*)(mx--+-2nx + p)~ z . 
< 

» Donc U est la puissance -f d'un polynôme du second degré en x. 
Semblablement U est aussi la puissance -f d'un polynôme du second degré 
en/. Cette conclusion doit subsister quand on change la direction des axes 
de coordonnées; on voit donc, sans se préoccuper des autres équations, 
que U est la puissance -f d'un polynôme V du second degré en x, y. 

» J'essaye maintenant cette solution. Au moyen de l'intégrale des aires, 
on obtient, pour la trajectoire, l'équation différentielle 

(7) .£ = <*(r-«£)'- 

Pour la conique (6) et d'après la valeur supposée de U, il en résulte 

2. 2 

(8) c a [b(y — ax — b) -t- nx -h p] 2 — (mp — « 2 )aV = o. 

» L'équation (8) coïncide avec celle de la conique (6) ou bien est une 
identité. Dans le premier cas, on voit aisément que V doit être homogène 
en x,y, sans quoi la conique (8) ne contiendrait qu'une arbitraire. Dans 
le second cas, V est un carré. On obtient ainsi deux solutions qui peuvent 
s'énoncer comme il suit, et qui sont les seules : 

» Première solution. — Soit une force passant par un point fixe (origine 
des coordonnées), proportionnelle à la distance de ce point au point d'applica- 
tion, et en raison inverse de la puissance f d'un polynôme P homogène et du se- 
cond degré par rapport aux coordonnées du point d'application. Sous l'action 
de cette force } tout point matériel décrit uns conique doublement tangente au 
cône P = o. 

» Deuxième solution. — Soit une force passant par un point fixe, propor- 
tionnelle à la distance de ce point fixe au point d'application, et en raison in- 
verse du cube de la distance de ce dernier à un plan fixe. Sous l'action de celte 
force, tout point matériel décrit une conique, par rapport à laquelle la polaire 
du point fixe est dans le plan fixe. 

» L'hypothèse d'une force parallèle à une direction fixe donne lieu à 
deux solutions analogues, qu'il est inutile de rapporter ici. » 
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MÉCANIQUE. — Réponse à une Note de M. Kirchhoff sur la théorie 
des plaques élastiques ; par M. Maurice Levy. 

« 1. A la séance de l'Académie du 16 avril dernier, M. Kirchhoff a bien 
voulu présenter quelques observations au sujet de mon Mémoire sur la 
théorie des plaques élastiques. 

» L'illustre professeur dit qu'il est d'accord avec moi sur ce point que 
l'hypothèse qui a servi de base à son premier Mémoire ne saurait être ad- 
mise sans démonstration; mais il ajoute qu'il a lui-même signalé cette 
lacune dans un travail .postérieur publié au t. 56 du Journal de Crelte, et 
qu'enfin il l'a comblée dans ses leçons parues l'année dernière. 

» 2. Les remarques contenues dans mon Mémoire ne portent pas, 
comme paraît le penser M. Kirchhoff, sur la nécessité de démontrer l'hy- 
pothèse qui sert de base à ses beaux travaux, mais, au contraire, sur la 
nécessité de faire subir à cette hypothèse de très-grandes restrictions. 

» Les considérations si ingénieuses de Cinématique à l'aide desquelles 
M. Kirchhoff cherche à la justifier dans sa trentième leçon, considérations 
que j'avais déjà étudiées avec soin, il y a plusieurs années (car elles ont été 
utilisées sans doute d'après les leçons orales de M. Kirchhoff, avant qu'il 
les publiât lui-même), reposent sur des différentiations et des. intégrations 
approchées dont il ne serait pas toujours facile d'avoir le degré d'ap- 
proximation; de pareilles démonstrations sont nécessairement sujettes à 
de grandes restrictions et peuvent même conduire à des mécomptes que 
j'ai cherché à éviter en étudiant d'abord quelques problèmes rigoureux 
sur les cylindres pour en appliquer ensuite les résultats au problème ap-* 
. proche des plaques. 

» Ce que M. Kirchhoft a voulu démontrer, c'est que les petites lignes 
droites et normales au plan moyen d'une plaque peuvent être regardées 
toujours comme restant sensiblement telles après la déformation ou, ce qui 
est équivalent, que, par cela seul que les pressions sur les deux bases sont 
nulles, la pression sur tout élément plan parallèle aux bases est négli- 
geable. 

» Or on peut former une infinité d'exemples où cela n'a pas lieu. 

» Ainsi, prenons une plaque rectangulaire de longueur za, de lar- 
geur nb, d'épaisseur 2s. L'origine des coordonnées étant au centre de la 
plaque, prenons les x, y, z respectivement parallèles aux arêtes 2«, zb } 
ae. Sur les deux laces perpendiculaires aux x, soit celles ayant pour équa- 
tion x = ±. a, on 'exerce, en employant les notations de M. Kirchhoff, 
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les pressions suivantes : 



x — C 2 ( COS A — :£— COS A — ^-±- ) 



. 7TZ 

sin —i 

2£ 



Y*=o, 



f Z x = — = sm A — - ^-=- h- sin^ — i-=p- ) cos— , 
w 2^/2\ 2S Va 2E \fz J 2S 

où C a est une constante et cos A et sin A des cosinus et des sinus hyperbo- 
liques. 

» Sur les deux faces perpendiculaires aux y et représentées par y = ± b, 
on exerce les pressions 

X r = o, 

*• = — C 2 [ cos A -= cos A =Pr- ) sin — » 

„ Cf. ic xdcb . ic xzr.b\ tcz 
7j y = ■=. sin A =- •+- sin A : 7 £- ] cos — 

» Enfin, sur les deux bases z — ± s, il n'y a pas dépressions, soif, sur 
ces bases, X^ = Y„ = Z z = o. 

» On vérifie sans difficulté qu'on satisfait rigoureusement à toutes les con- 
ditions du problème en prenant pour les composantes u, t>, w du déplace- 
ment élastique d'un point quelconques, y, z les expressions suivantes, 
où K est un coefficient d'élasticité, un nombre très-grand : 




sin A p^- — sin A -J- )sm —, 

~« y 2 J 2e 



. f^ — sin* — 



VI \ v= (sin A J- + sm h J - 



V/2 



' 26 



). 7TZ 
sin — ? 
2S 



» Et, comme le problème est déterminé, il n'y a pas d'autre solution. On 
voit que, pour z = o, u, v, w s'annulent, quelles que soient x et y, c'est- 
à-dire qu'aucun point du plan moyen ne se déplace; si donc on admet 
que les lignes droites et perpendiculaires au plan moyen restent telles après 
la déformation, aucune de ces lignes ne se déplacera, ce qui est contraire 
aux équations rigoureuses (I) et, d'ailleurs, a priori inadmissible. 

» Quant à la pression sur un élément plan parallèle aux bases, sa com- 
posante -normale Z z est nulle, mais les deux composantes tangentielles 
X*, Y a sont comparables aux autres pressions et nullement négligeables. 

r, R., 1877, I er Stmeitre. (T. LXXXIV, N° 18.) I ^3 
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• » Je pourrais multiplier à l'infini les exemples où cette circonstance se 
présente, et cela quel que soil le contour de la plaque. 

» 3. Voici maintenant un autre genre de difficulté. Prenons une plaque 
plane de forme quelconque, sur le pourtour de laquelle agissent des forces 
isolées. Essayons d'appliquer les formules de M. Kirchhoff. 

» Soit W l'abaissement vertical d'un point du plan moyen censé hori- 
zontal ; la fonction W devra satisfaire à l'équation connue aux dérivées 
partielles du quatrième ordre et à deux conditions au pourtour que nous 
allons former. . . 

» Transportons toutes les forces extérieures agissant le long d'une petite 
génératrice du cylindre contournant au point milieu de cette génératrice; 
ds étant l'élément de la courbé servant de périmètre au plan moyen, 
soient Z ds- ia, résultante de translation que je suppose verticale, ®ds et 
3Z,ds\es composantes tangentielle et normale de l'axe du couple résultant; 
soient, suivant une notation de M. de Saint- Venant, Z ds, &ds, sfcds les 
quantités analogues à Z ds, ®ds, Sfcds, formées par les forces élastiques qui 
agissent le long de la génératrice considérée du cylindre contournant; ces 
quantités s'expriment au moyen des dérivées partielles de la.fonction in- 
connue W et les deux conditions au pourtour que doit remplir cette fonc- 
tion, d'après M. Kirchhoff, sont 

s = s, 

- *£)£> „ «?0C 

Z « + ~d7 - Z » + 17' 
où s, Z , s& sont des fonctions données de s ; or ici ces fonctions sont dis- 
continues; mais alors quelle signification attribuer à la dérivée -^- et 
comment appliquer dans ce cas très-étendu les formules de M. Kirchhoff? » 

MÉCANIQUE. — Des solutions singulières qui se présentent dans le problème 
du mouvement curviligne d'un point sous l'action d'une force centrale. 
Note de M. J. Boussiktesq, présentée par M. de Saint- Venant. 

« Prenons pour coordonnées, dans le plan du mouvement, le rayon 
vecteur r, qui joint le centre fixe d'action O au mobile M, et l'angle Q fait 
par ce rayon avec une droite fixe OA. Concevons en outre qu'on mène, à 
une époque particulière quelconque, alors que $ a une certaine valeur & , 
un axe ox suivant le rayon vecteur actuel, et un axe oy incliné sur OA 
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de O + - • Si x, y, fonctions de t, désignent les coordonnées du mobile 
par rapport à ces axes fixes, on aura 

a? = rços(0 — O ), y— rsin(0 — O ). 

» Ces relations, différentiées par rapport à t, donnent 

dx dr___ /A , ._«»_._, fl a \ d y _ dr «i„m _fl ^..^? 



fco S (ô-0 o )-r5sin(0-0„), f = gsin(5-0 o )4-r^cos(0-5 o ). 



» Différentions-les une fois déplus, et supposons, dans les résultats, que 
l'époque t considérée soit précisément celle pour laquelle 0=0 O - H 
viendra 

» La première de ces composantes de l'accélération est dirigée suivant 
le prolongement du rayon r et n'est autre que la répulsion exercée par le 
centre fixe sur l'unité de masse du mobile. J'appellerai <p(r) sa valeur, 
qui égale dans chaque cas une fonction explicite de la distance. La se- 
conde composante est évidemment nulle. Les deux équations du mou- 
vement seront donc 

, , d?r , , d& 2 drdïï t d'6 

(0 âF=f^) + r ^ 2 d t dt+ r d7>=°- 

» La seconde, multipliée par r, qui ne devient jamais infini, prend la 
forme j (r 3 ^ ) = o, et elle équivaut à poser 

„ dQ . t d9 c 

(3) r 2 -j- = une constante c, ou ^ = p,» 

c désignant le double de l'aire \ fr*d9 décrite par le rayon vecteur dans 
l'unité de temps. La valeur - de ^» portée dans la première (1), donne 
enfin, pour déterminer r, l'équation différentielle 

(3) 3î = ?('•) + ?■ 

Lorsque celle r ci aura fait connaître r en fonction de t, la formule (2) per- 
mettra d'obtenir .0 par une simple quadrature. 

» Ainsi le problème du mouvement curviligne d'un point, soumis à 
l'action d'une force centrale <p(r), se ramène à celui d'un mouvement recti- 

123.. 



(946) 
ligne, dans lequel r désignerait l'abscisse du mobile et où la force accélé- 
ratrice aurait pour expression f(r) -h °-- On reconnaît aisément^ et je l'ai 

montré d'ailleurs sur quelques exemples dans un article inséré au numéro 
du 14 avril 1877 de la Revue scientifique, que les intégrales singulières de 
l'équation du mouvement rectiligne d'un point sollicité par une force 
centrale sont'de la forme r= const., ou représentent seulement les posi- 
tions d'équilibre auxquelles le mobile arrive sans vitesse. On voit qu'à 
chacun de ces points d'arrêts, r — une constante r , correspondra, dans le 
mouvement curviligne, une trajectoire circulaire r = r telle que le mo- 
bile pourra, à partir d'un quelconque de ses points et sans que les équa- 
tions différentielles du mouvement cessent d'être satisfaites, soit continuer 
à la parcourir, soit en dévier pour décrire une nouvel Te trajectoire. Une 
fois engagé dans celle-ci, il la suivra, ou indéfiniment, ou jusqu'à la ren- 
contre d'une seconde orbite singulière, ou même jusqu'à son retour à la 
première orbite. Ces divers cas pourront se présenter, si la loi d'attraction 
et la. constante dès aires sont convenablement choisies. » 

CHIMIE Générale. — Sur les corps composés susceptibles de se produire à une 
température très-supérieure à celle qui détermine leur décomposition complète. 
Note de MM. Thoost et Hactefeuille.- 

« On sait que la plupart des corps se décomposent sous l'influence de la 
chaleur et que leur décomposition est complète, si l'on élève suffisamment 
la température. 

» Il semblait naturel d'admettre qu'au-dessus de cette température ces 
composés ne pourraient plus exister. Nous avons cependant démontré, par 
l'étude de plusieurs composés du silicium, que cette conclusion est, trop 
absolue. - 

» I. Le sesquichlorure de silicium en particulier, très-stable à la tempé- 
rature ordinaire, commence à se décomposer vers 35o degrés; sa décompo- 
sition est complète vers 800 degrés. Elle peut se représenter par la formule 

2Si 2 Cl 3 = 3SiCl 2 -+■ Si. 

» Cependant le sesquichlorure reprend naissance si l'on met en pré- 
sence à 1200 degrés environ, dans un tube de porcelaine, les produits de 
sa décomposition : 

3SiCl a + Si = 2S 1 2 Cl 3 , 
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» On peut isoler le sesqtiîchlorure ainsi formé en le refroidissant brus- 
quement. Si on le laisse arriver lentement dans les parties du tube de por- 
celaine où la température ne dépasse pas 800 degrés, il s'y décompose en 
donnant du silicium cristallisé qui ne tarde pas à obstruer le tube. Au 
lieu de recueillir du sesquichlorure qui bout à 1 46 degrés, on n'obtient 
dans ce cas que du bichlorure bouillant à 58 degrés. 

» Le sesquichlorure de silicium présente donc une grande stabilité à une 
température très-supérieure, aussi bien qu'à une température inférieure à 
celle qui détermine sa décomposition complète. 

» Nous avons observé des phénomènes semblables avec le protochlorure 
de silicium et le sous-fluorure de silicium. 

» Ces faits ne sont pas restés isolés; ea effet, M. Bitte a constaté que 
les acides Élie^feyërfqtie et teîlurhydrique, si faciles à décomposer par la 
chaleur en leurs éléments, peuvent se reproduire aux dépens de ces 
mêmes éléments à une température plus élevée (') que celle à laquelle ils 
se décomposent. 

» II. Le platine chauffé à i4oo degrés environ n'est ni fusible, ni volatil, 
qu'on opère dans l'azote, dans l'oxygène ou dans l'hydrogène. Mais si, sur 
ce métal ainsi chauffé dans un tube de porcelaine au milieu d'une atmo- 
sphère d'un gaz inerte, on fait arriver quelques bulles de chlore, on con- 
state qu'il se dépose, dans les parties du tube qui sont à une température 
moins élevée, de très-petits cristaux de platine. Ce métal se conduit donc 
comme s'il était volatil dans le chlore. Cette volatilisation apparente du 
platine, qui rappelle celle que nous avons signalée pour le silicium, 
s'explique de la même manière: elle est le résultat de la décomposition par 
abaissement de température d'un chlorure de platine formé à une tempé- 
rature très-élevée. 

» Pour isoler ce chlorure, nous avons adopté une disposition qui, en 
déterminant son refroidissement brusque, empêche sa décomposition. Le 
tube de porcelaine contenant le platine chauffé à i4oo degrés est traversé, 
suivant son axe, par un tube de verre mince maintenu froid par un cou- 
rant d'eau (tube chaud et froid). Le produit qui prend naissance par l'ac- 
tion du chlore sur le platine à i4oo degrés vient se déposer sur la partie 
inférieure du tube froid. Nous avons pu le recueillir, l'analyser et recon- 
naître que c'est du protochlorure de platine. 



Comptes rendus, t. LXXÎV, p. 980. 
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» Ce chlorure présente donc un nouvel exemple de corps capables de 
se produire à une température plus élevée que celle qui détermine leur 
décomposition complète. 

» IIT. L'ozone est, d'après nos expériences, comme les composés du 
silicium indiqués plus haut, et comme le protochlorure de platine, suscep- 
tible de prendre naissance à une température supérieure à celle qui en dé- 
termine la décomposition. 

» On sait que l'ozone passe à l'état d'oxygène ordinaire à une tempé- 
rature d'environ 25o degrés. Nous avons cependant pu constater qu'il se. 
produit de l'ozone quand on maintient, dans. un tube de porcelaine, de 
l'oxygène, à une température de i3oo à i4oo degrés. 

» En effet, si le tube contenant l'oxygène à cette température eët tra- 
versé, suivant son axe, par un tube d'argent maintenu froid au moyen 
d'un courant d'eau, la surface de ce tube froid se recouvre d'un enduit 
de bioxyde d'argent, insoluble dans l'acide acétique, soluble, avec déga- 
gement de gaz, dans l'ammoniaque : c'est exactement ce que l'on eût 
obtenu à la température ordinaire avec de l'oxygène ozonisé par les mé- 
thodes connues. 

» Si par un tube de petit diamètre, logé dans le tube froid, on extrait 
l'oxygène ozonisé par l'action de la chaleur et brusquement refroidi', on 
peut produire la décoloration de l'indigo et les réactions caractéristiques 
de l'ozone. Si, au lieu d'être brusquement refroidi, l'oxygène ozonisé tra- 
verse les parties du tube de porcelaine où la température est de moins en 
moins élevée, il subit une décomposition complète et l'on ne recueille que 
de l'oxygène ordinaire. 

» IV. Proust a observé qu'au chalumeau ordinaire l'argent donne un 
enduit contenant un peu d'oxyde d'argent. MM. H. Sainte-Claire Deville 
et Débray ont constaté que, si l'on refroidit brusquement la vapeur émise 
par l'argent en ébullition au contact de l'air, on obtient de l'argent mé- 
tallique mélangé d'une petite quantité d'oxyde d'argent. On pouvait donc 
se demander si l'oxyde d'argent, cprps si facilement décomposable par la 
chaleur, s'était réellement produit à une température élevée ou s'il n'avait 
pas, plutôt pris naissance par une réaction entre de l'argent déjà froid et 
de l'oxygène encore très-chaud et par suite nzonisé. Pour analyser ce phé- 
nomène, nous avons déterminé la vaporisation de l'argent dans un tube 
de porcelaine chauffé à i4oo degrés et traversé suivant son axe par un 
tube bien refroidi au moyen d'un courant d'eau. Nous avons ainsi recueilli 
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sur le tube froid de l'argent métallique mêlé à une très-forte proportion de 
protoxyde d'argent ( 4 ). 

» Or, dans des expériences préliminaires faites avec ce même tube, ex- 
périences qui nous ont servi à montrer la production de l'ozone, nous 
avons constaté que l'argent froid ne donne au contact de l'oxygène très- 
chaud que du bioxyde d'argent sans trace de protoxyde. 

» La présence du protoxyde d'argent dans le dépôt d'argent métallique 
formé sur le tube froid montre donc que le protoxyde d'argent existait 
dans les gaz très-chauds. Ainsi le protoxyde d'argent, bien que décom- 
posable à basse température, peut se produire à une température très-élevée 
comme les autres corps que nous venons d'étudier. 

» En résumé, il n'est pas légitime de conclure, de ce qu'un corps est 
décomposée' l për c là elraïéuf S une température déterminée, qu'il ne 
pourra pas exister à une température plus élevée : c'est ce que démon- 
trent les faits que nous venons d'établir pour le protoxyde d'argent, l'o- 
zone, le protochlorure de platine, ainsi que pour le sesquichlorure, le 
protochlorure et le sous-fluorure de silicium. » 

chimie. — Procédé de préparation industrielle des sels d'alumine purs. 

Note de M. Dpcla. 

« Le sulfate d'alumine ordinaire renferme toujours du sulfate de fer qui 
le fait rejeter par les teinturiers ; il renferme du reste aussi un excès d'acide 
qui est nuisible dans beaucoup de cas. N'est-il pas possible de préparer à 
peu près au même prix du sulfate d'alumine exempt de toute trace de sel 
de fer et ne renfermant pas un excès d'acide ? Ce sulfate d'alumine rendrait 
à la teinture les mêmes services que l'alun pur. Je parle de la fabrication 
du sulfate d'alumine pur dans les localités où il n'y a (c'est le cas le plus 
fréquent) ni argile pure ni bauxite, et où la matière première est de l'ar- 
gile ordinaire. 

» Tel est le problème que je me suis posé, et voici comment je l'ai 

résolu : 

» i° J'ai d'abord traité le sulfate d'alumine ordinaire en dissolution par 
un mélange formé d'un lait de chaux et de carbonate de chaux précipité. 
Ces deux substances réagissent instantanément sur le sulfate d'alumine et 



(') L'intérieur du tube de porcelaine était fortement coloré en jaune par du silicate 
d'argent. 
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sur le sulfate de fer; la réaction se fait même à la température ordinaire. 
Il y a formation de sulfate de chaux, d'alumine hydratée et d'oxyde de fer 
hydraté, avec dégagement d'acide carbonique. 

» On peut constater, aussitôt après avoir fait le mélange, que la décom- 
position a été complète. En effet, le cyanure jaune est sans action sur la li- 
queur filtrée, ce qui indique l'absence du fer, et d'autre part l'ammoniaque 
pure ne précipite pas non plus cette liqueur filtrée, ce qui indique l'absence 
de l'alumine. Il est à remarquer que le lait de chaux tout seul produirait la 
décomposition; de même le carbonate de chaux précipité produirait seul la 
décomposition. La réaction se ferait encore avec du carbonate de chaux 
pulvérisé; mais elle ne serait pas complète si l'on employait de gros mor- 
ceaux de chaux ou de carbonate de chaux, parce que dans ce cas les mor- 
ceaux se recouvriraient rapidement d'une couche de sulfate de chaux qui 
empêcherait la réaction que l'on veut produire. 

» 2° Pour séparer l'alumine hydratée des autres substances, j'ajoute une 
dissolution de soude caustique qui forme un aluminate de soude soluble. 
Je sépare cet aluminate de soude par décantation. 

» 3° Je fais passer dans la dissolution d'ahiminate de soude le courant 
d'acide carbonique produit par l'action du carbonate de chaux sur le sulfate 
d'alumine. Il se forme du carbonate de soude et l'alumine est précipitée. 

» 4° Jesépare par décantation le carbonate de soude produit et je le traite 
par un lait de chaux. Je régénère ainsi la dissolution de soude caustique 
qui a été employée pour séparer l'alumine hydratée de l'oxyde de fer et du 
sulfate de chaux. De plus, j'obtiens le mélange de lait de chaux et de car- 
bonate de chaux précipité qui doit servir pour la première réaction. 

» Ainsi j'ai obtenu l'alumine pure à l'état d'hydrate sans dépense de soude 
caustique, puisque la solution de soude est régénérée. La seule dépense im- 
portante est celle de l'acide sulfurique transformé en sulfate de chaux. 
Mais on sait que le sulfate de chaux mêlé à des eaux chargées de carbonate 
d'ammoniaque donne du sulfate d'ammoniaque et du carbonate de chaux. 
Ce sulfate de chaux peut donc rendre, pour la fabrication du sulfate d'am- 
moniaque, les mêmes services que l'acide sulfurique qui l'a produit. 

» Toute usine peut donc se procurer à peu de frais de l'alumine hydratée 
pure en attaquant l'argile ordinaire par l'acide sulfurique. Cette alumine 
hydratée pure servira à la fabrication du sulfate d'alumine pur exempt 
de toute trace de fer et du moindre excès d'acide. 

» Elle peut servir avec non moins d'avantages à la préparation de l'acétate 
d'alumine par l'action de l'acide acétique étendu d'eau sur l'alumine. Cet 
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acétate d'alumine pur reviendra certainement moins cher que l'acétate 
d'alumine préparé en décomposant l'acétate de plomb. En effet, dans le 
second mode de préparation, on perd par le fait toute la valeur vénale de 
la litbarge qui a donné l'acétate de plomb, puisque cette litharge se 
transforme en sulfate de plomb. 

» Enfin, en traitant le sulfate d'alumine ordinaire comme je l'ai indiqué, 
on peut se procurer partout de l'aluminate de soude à bon marché, chose 
qui n'a été possible jusqu'ici que par la décomposition du bauxite, minerai 
qui existe seulement dans quelques localités. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur ies acétones monochlorées. Note de M. A. Etard, 

présentée par M. Cahours. 

« Dans ma première Note sur l'action réciproque de l'acide chlorochro- 
mique et des matières organiques (Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 127), 
j'ai fait connaître un corps de la formule CH^OCI, qui se forme direc- 
tement par l'attaque de l'hydrure d'hexyle des pétroles, et me paraissant 
remplir la fonction d'acétone. Cette manière de voir a été confirmée depuis 
par l'étude de la même réaction sur l'hydrure d'amyle naturel et le chlo- 
rure d'amyle inactif préparé, par la méthode de M. Le Bel, avec l'alcool 
amylique pur. Il était, en effet, intéressant de comparer les produits pro- 
venant de composés amyliques dont la constitution n'est pas connue, 
comme l'hydrure des pétroles, avec ceux dérivant d'un groupement dé- 
terminé comme le chlorure inactif. 

» Par tous ses caractères, aussi bien que par sa composition, le corps 
C'EP'OCl se comporte comme L'homologue supérieur de la butylacétone 
monochlorée C*fl 9 OCl, fournie aussi bien par l'hydrure que par le chlo- 
rure d'amyle. 

» On obtient facilement et assez abondamment la butylacétone mono- 
chlorée en versant par portions de l'acide chlorochromique dans du chlo- 
rure d'amyle maintenu en excès et en modérant au besoin la réaction par 
refroidissement; pendant tout le temps de l'opération, il se dégage de 
l'acide chlorhydrique. On verse le produit obtenu, et qui est devenu épais, 
dans 4 fois son volume d'eau; du chlorure de chrome entre en dissolution 
et une huile se sépare. Cette dernière est du chlorure d'amyle mélangé 
d'acétone chlorée qu'on isole par une simple distillation, en recueillant à 
part ce qui passe au-dessus de 120 degrés. 

C. R., 1877, i«r Semestre. (T. LXXXIV, N° Ifl.) I 24 
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» La réaction est moins commode avec l'hydrure d'amyle qni bout à 
une très-basse température. A 5oo grammes de ce liquide, on ajoute 
ao grammes d'acide chloroehromique, et l'on abandonne ce mélange à 
lui-même dans un lieu frais; on renouvelle quatre fois ce traitement à 
vingt-quatre heures d'intervalle ou même plus si le mélange rouge n'est 
pas tout à fait décoloré. On parvient ainsi à éviter l'accumulation du 
réactif chromique et réchauffement trop rapide de la masse. L'acétone 
produite dans cette réaction se sépare, comme dans le cas du chlorure 
amylique, par l'eau et la distillation. 

» Les homologues supérieurs de l'hydrure d'amyle sont plus faciles à 
manier et donnent de meilleurs rendements; la réaction se fait avec dé- 
gagement de chaleur et d'acide chlorhydrique, à mesure qu'on mélange 
les produits, mais sans qu'aucun danger soit à craindre. 

» La butylacétone monochlorée se présente sous la forme d'un liquide 
légèrement ambré, mobile, d'une odeur aromatique particulière ; sa va- 
peur, comme celle de l'acétone ordinaire chlorée, irrite fortement les yeux; 
sa saveur est brûlante. Elle commence à bouillir vers 120 degrés; mais, 
par suite d'une décomposition partielle, la température s'élève assez rapi- 
dement; néanmoins, la composition du liquide distillé est fixe, ce dont 

on peut se rendre compte par un dosage de chlore : 

ci. 

P = 355, AgC] = 4 I 6, CI = io2,9 29,0 p. 100 

La théorie exige pour C'EPOCI 29, 1 : ■ »'-- ' 

» Le produit pur est insoluble dans l'eau et la potasse; il est oxydé par 
l'acide chromique : il réduit l'azotate d'argent ammoniacal, mais ne se 
combine pas aux bisulfites alcalins. 

w Le chlorure amylique inactif étant représenté par 

CH 2 C1-CH 2 -CH<^, 

la formule de la butylacétone monochlorée devient 

CH 2 Cl-CO-CH<^. 

» Cette formule, applicable à l'acétone dérivée du chlorure d'amyle, 
paraît l'être aussi à celle qui dérive de l'hydrure, car je n'ai pu observer 
jusqu'à présent de différence entre ces deux corps. Si l'étude particulière 
que j'ai l'intention de faire sur ces deux acétones en les soumettant à 
l'oxydation et à l'action de l'ammoniaque en vase clos confirme leur iden- 
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tité, je pourrai appliquer au carbure C 5 H (2 du pétrole la formule 

CH 3 -CH 2 -CH-(CH 8 ) 2 . 

» Ayant obtenu avec les carbures naturels 

C 5 H 12 et C 8 H M 
les deux termes 

C 5 H 8 0C1 et C 6 H"OCl, 

j'ai cherché à géuéraliser la réaction en préparant un troisième corps 
C T H 1s OCl à l'aide de l'hydrure d'heptyle par oxydation et chloruration 
directes. Ce corps jouit, quoique à un degré moindre, des mêmes 
propriétés que les deux premiers. Il contient a3,3 pour ioo de chlore. 
C T IT*GCÎ en exige a3,6 pour ioo. 

» L'acide chlorochromique transforme donc directement en chloracé- 
tones les carbures de la série OH 2 "" 1 " 2 , au moins cela est-il vrai dans le cas 
des termes moyens. Ces carbures paraissent être d'abord transformés en 
éthers simples de radicaux alcooliques, le chlorure d'amyle préparé par 
une autre voie donnant le même résultat que l'hydrure naturel. 

» Ce travail a été exécuté à l'École Polytechnique , dans le laboratoire 
de M. Cahours. » 

chimie PHYSIOLOGIQUE. — Expériences démontrant que la septicité du sang 
putréfié tient aux ferments figurés. Note de M. V. Feltz, présentée par 
M. Bouillaud. 

« En appliquant les notions si précises et si remarquables de M. Pasteur 
concernant Y action de la chaleur sur les Jermenls figwés, nous avons fait 
les expériences suivantes en présence des élèves de notre laboratoire. 

» A. Nous laissons se putréfier à une température de 45 à 5o degrés 
3oo centimètres cubes de sang défibriné,. obtenu par saignée de carotide 
d'un chien. Après constatation par le microscope de la présence des bacté- 
ries, bactéridies, points mobiles, etc., nous injectons dans une des veines 
superficielles du cou de quatre lapins i centimètre cube du sang putréfié, 
mélangé avec 5 centimètres cubes d'eau distillée. Les quatre animaux 
succombent avec tous les signes de la septicémie du troisième au septième 
jour. 

» B. Le sang étant reconnu éminemment toxique, nous en prenons 12 cen- 
timètres cubes que nous plaçons dans six tubes à essai et nous ajoutons 
dans chaque tube 12 centimètres cubes d'eau distillée. Nous plaçons en- 

124... 
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suite nos tubes dans un bain dont nous élevons progressivement la tempé- 
rature à 80 degrés, que nous maintenons jusqu'à coagulation complète. 
Celle-ci obtenue, nous réunissons dans un verre le contenu de nos six tubes, 
nous le triturons avec de l'eau distillée et nous filtrons. Nous obtenons 
ainsi 66 centimètres cubes d'un liquide ne coagulant plus par la chaleur, 
légèrement alcalin, précipitant par le réactif de Nesler et tenant en suspen- 
sion une quantité énorme de bactéries, bactéridies isolées et en chaînettes. 
Nous plaçons ces 66 centimètres cubes de liquide dans le vide de la machine 
pneumatique et nous réduisons ainsi en trente-six heures notre liquide à 
22 centimètres cubes. Il conserve les mêmes qualités physiques et chimiques. 
Nous l'injectons ensuite dans les veines du cou de quatre lapins très-bien 
portants. Ces quatre animaux ayant reçu chacun 5 centimètres cubes ' 
périssent dans l'espace de huit jours, en présentant pendant la vie et après la 
mort les signes ordinaires de l'infection putride. 

» C. Nous prenons 3o centimètres cubes de noire sang putréfié initial. 
Nous le plaçons dans six tubes en lui ajoutant une quantité triple d'eau dis- 
tillée. Par un chauffage dans l'eau, progressif jusqu'à 8û degrés, le liquide 
se prend en masse. Nous triturons les coagulum avec de l'eau distillée, nous 
filtrons et nous obtenons 90 centimètres cubes d'un liquide rougeâtre, 
clair, alcalin, ayant l'odeur caracléristique, et tenant en suspension une . 
quantité considérable d'infiniment petits. Nous évaporons dans le vide 
jusqu'à réduction de 5o centimètres cubes. 

» Ce liquide renferme toujours une énorme quantité d'infiniment petits, 
précipite encore par le réactif de Nesler et a l'odeur de la putréfaction. 
Nous le recueillons dans deux tubes de verre vert que nous fermons à la 
lampe. Nous introduisons ensuite nos deux tubes de verre dans deux tubes 
en fer, de Berthelot, que nous plaçons dans un bain d'huile, dont nous 
élevons la température jusqu'à 160 degrés. Nous maintenons cette tempé- 
rature durant quatre heures. Pendant cette opération l'un de nos tubes de 
verre se casse, mais l'autre est retiré intact. Il contient un liquide jaune 
rougeâtre tenant en suspension quelques coagulums. Nous le filtrons et 
nous arrivons à a3 centimètres cubes de liquide clair, à réaction alcaline, 
précipitant toujours par le réactif de Nesler et ayant toujours la même 
odeur. Le microscope n'y démontre plus d'animation. Nous en injectons 
immédiatement de 5 à 6 centimètres cubes dans les veines du cou 
de quatre lapins, dont nous prenons le poids et la température. Aucun 
de ces animaux ne présente le moindre signe morbide, les plaies du cou 
guérissent au bout de dix jours. Le poids et la température ne varient à au- 
cun moment. 
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» Conclusions. — Il ressort de ces expériences: 

» i° Que l'on peut, en chauffant le sang putréfié jusqu'à 80 degrés et en 
triturant les coagulums avec de l'eau distillée, isoler jusqu'à un certain point 
les infiniment petits et les réunir dans un liquide qui conserve les propriétés 
toxiques du sang initial. 

» 2 Qu'en surchauffant jusqu'à i5o degrés le liquide ainsi obtenu, on 
lui enlève toute propriété toxique. Comme l'on ne constate entre ces deux 
états d'un même liquide d'autre différence que la destruction des ferments 
figurés dans le deuxième liquide, nous nous croyons en droit de doter les 
ferments 6gurés des propriétés toxiques du sang putréfié. 

» Nons commençons à étudier, avec les élèves de notre laboratoire, de la 
même manière le sang des fièvres infectieuses. » 

CHIMIE physiologique. — Sur la fixation du tanniîi par les tissus végétaux. 
Noie de M. A. Mîjntz, présentée par M. Boussingault. 

« Certains tissus animaux, plus spécialement le derme, ont la propriété 
d'absorber le tannin dissous dans l'eau et de former de véritables combi- 
naisons qui opposent une grande résistance aux agents de destruction. 
C'est ainsi que la peau des mammifères est transformée en cuir. Les tissus 
animaux ne sont cependant pas les seuls qui puissent fixer le tannin; les 
tissus végétaux azotés jouissent de la même faculté, et sont aptes à subir un 
véritable tannage lorsqu'on les met en contact avec une dissolution de 
tannin. 

» Le tissu des champignons qui, par sa richesse en azote, se rapproche 
des matières animales, est surtout capable de fixer le tannin et peut ainsi 
acquérir une consistance plus grande qui en fait une sorte de cuir. 

» Voici quelques expériences qui montrent que l'absorption du tan- 
nin par les tissus végétaux est aussi nette qu'elle l'est avec l'es tissus ani- 
maux : 

» i°Un mycélium de Pénicillium glaucum a été immergé dans une disso- 
lution de tannin pur; au moyen du chloroforme on a suspendu toutes les 
manifestations vitales. Une fermentation proprement dite ne pouvait donc 
pas se produire. L'expérience avait été instituée pour rechercher s'il exis- 
tait dans la mucédinée un ferment soluble capable de produire le dédou- 
blement du tannin. Au bout de quinze jours, aucune trace de tannin 
n'existait plus dans la dissolution et l'on eût pu être porté à admettre 
l'existence d'un ferment soluble si l'absence totale d'acide gallique n'eût 
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fait exclure cette interprétation. On a alors cherché l'explication de la dis- 
parition du tannin dans sa fixation sur le tissu végétal. 

» 2° Dans un plat de grandes dimensions on a placé une dissolution su- 
crée contenant les matières azotées et minérales nécessaires au développe- 
ment des organismes végétaux ; on a semé à la surface de ce liquide des 
spores de pénicillium et l'on a obtenu, au bout de quelques jours, une végé- 
tation sous la forme d'une peau épaisse, nageant à la surface du liquide et 
constituée uniquement de mycélium du champignon semé. Sans attendre la 
fructification, on a lavé cette membrane sans l'immerger, en substituant de 
l'eau pure au liquide mère et on l'a divisée en deux parties sensiblement égales, 
dont l'une a été broyée et lavée longtemps à l'eau froide; recueillie sur un 
filtre et séchée à no degrés, elle a donné, pour ioo de mycélium frais, 
io,54 de matière insoluble sèche. La deuxième partie de mycélium pesait 
20 grammes et contenait donc 2 gr , n de matière insoluble sèche; elle a 
été placée dans un flacon bouché avec r5o centimètres cubes d'une disso- 
lution contenant 3 grammes de tannin; on a ajouté quelques gouttes de 
chloroforme. Au bout de dix-huit jours on a enlevé la membrane, qui avait 
acquis une coloration rappelant celle du cuir et une consistance plus ferme; 
on l'a broyée et lavée jusqu'à épuisement par l'eau, et ensuite séchée à 
1 10 degrés. On a obtenu : 

Matière insoluble sèche , 3s r ,38 

Matière insoluble sèche, avant l'action du tannin 2 sr , 1 1 



Matière insoluble acquise, attribuable au tannin fixé, . . . i« r ,27 

» Le tissu insoluble du mycélium avait donc pris 60,2 de tannin pour 100 
de son poids, proportion qui ne s'éloigne pas beaucoup de la quantité fixée 
par la peau des animaux. 

» 3° Cependant, lorsque ce champignon vit et se développe dans le 
sein de la dissolution de tannin, le tannage n'a pas lieu. Le tissu vivant 
dédouble le tannin en acide gallique et glucose, le tissu mort se borne à le 
fixer à l'état de combinaison insoluble; exemple : des solutions de tannin 
placées dans des conditions identiques ont été ensemencées de spores de 
pénicillium ( 4 ). Quand le mycélium eut été bien développé et que la fermen- 
tation gallique fut arrivée à son terme, on examina une partie des vases ; 
une autre partie fut additionnée de tannin qu'elle continua à transformer; 



(') On a snivi, dans ces expériences, les indications données par M. Van Tieghem dans 
son Mémoire Sur la fermentation gallique. 
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une troisième partie reçut du tannin et du chloroforme. Dans cette der- 
nière, le mycélium, dont les fonctions vitales étaient arrêtées, absorba en 
peu de jours 3o de tannin pour ioo de son poids, tandis que dans les 
autres expériences, dans lesquelles le mycélium restait vivant, le tannin fut 
dédoublé et nullement fixé. 

» 4° Des champignons supérieurs, agarics, bolets, etc., placés dans une 
dissolution de tannin, en présence duchloroforme, qui empêche l'altération 
de la matière, se sont également tannés en acquérant la nuance fauve du 
cuir et une consistance plus ferme. L'absorption du tannin est constatée 
par l'expérience suivante : 

» zS grammes à'Agaricus campestris, contenant o&^Z de tissu insoluble (') 
sec, ont été placés dans une dissolution de tannin, en présence de chloro- 
forme. Ils se sont rapidement tannés et, au bout de trois mois, ils avaient 
absorbé o^o de tannin, soit 86 pour ioo de tissu insoluble. 

» Le tissu des champignons n'est pas le seul qui puisse se tanner. Tous 
les tissus végétaux examinés fixent le tannin, et en quantité d'autant plus 
grande qu'ils sont plus azotés. Les graines, en particulier, absorbent ce 
corps abondamment; exemple: 5o grammes de haricots, contenant 16^,^65 
de matière insoluble sèche, immergés pendant trois mois dans une disso- 
lution de tannin additionnée de chloroforme, avaient absorbé, au bout de 
ce temps, a gr ,925 de tannin, soit 17,2 pour 100. » 

PBYSrOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les échanges gâteux entre les plantes et 
l'atmosphère. Réponse aux observations critiques de M. Barthélémy. 
Note de M. A. Merget. 

«• Les observations critiques de M. Barthélémy, à propos de mes re- 
cherches sur le rôle des stomates, me paraissent pouvoir être réduites à 
deux points, dont le premier serait que j'ai omis d'opérer sur des végétaux 
vivants. 

» Dans le Mémoire que ma Note accompagnait en le résumant, j'ai 
pris soin de spécifier que mes expériences ont porté sur des plantes en 
pot et en pleine terre, aussi bien que sur des rameaux détachés, et jamais 
sur des feuilles coupées. 

» Dans tous les cas, les résultats se sont montrés identiquement les 
mêmes, et c'est de végétaux vivants que j'entends parler, quand j'affirme 
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que les stomates sont également perméables, dans les deux sens, aux gaz 
sur lesquels j'ai expérimenté. 

» Ces gaz, il est vrai, sont tous de nature toxique; mais les stomates 
sont infiniment moins altérables par eux que M. Barthélémy ne le suppose, 
et les cellules géminées de ces petits organes, beaucoup plus résistantes 
que celles du parenchyme foliaire, restent encore très-facilement recon- 
naissables, quand les cellules parenchymateuses avoisinantes sont, depuis 
longtemps déjà, profondément désorganisées. 

» J'ai pu d'ailleurs, en employant des feuilles bistomatées adhérentes 
à l'arbre, les faire traverser, sans dommage sensible, par des gaz ou va- 
peurs délétères, qui ont pénétré dans le limbe par les stomates de la face 
supérieure, et qui sont venus sortir par ceux de la face inférieure, après 
avoir effectué leur trajet intérieur par les méats et les lacunes du paren- 
chyme intermédiaire, en épargnant les cellules. 

» Les feuilles, incontestablement vivantes, qu'on fait servir à cette filtra- 
tion gazeuse, ne souffrent donc nullement de l'épreuve, pourvu que celle-ci 
ne soit pas trop prolongée. 

» La nature toxique du gaz filtré n'introduit donc aucun élément de 
perturbation dans cette expérience, où je me suis scrupuleusement attaché 
à ne pas m'écarter des conditions physiologiques normales, et qui dé- 
montre bien, je le crois, que les stomates sont normalement dans un état 
permanent d'ouverture. 

» En second lieu, M. Barthélémy, après avoir énuméré tous les gaz sur 
lesquels j'ai expérimenté, fait remarquer que j'ai omis de parler des gaz 
de l'atmosphère. 

» À cause de l'intérêt spécial que méritent les gaz de l'atmosphère, et 
pour leur attribuer la place qui convient à l'importance de leur rôle, j'ai 
dû les séparer de ceux dont je me suis occupé au début de mes recher- 
ches. 

» Sans entrer ici dans le détail de mes recherches, il me suffira de dire 
que, si elles m'ont conduit à des preuves de fait nombreuses et concluantes 
de la possibilité normale du passage des gaz atmosphériques à travers les 
stomates, dans les deux sens, elles ne m'en ont jamais fait rencontrer au- 
cune qui apportât la moindre confirmation à la théorie de la dialyse 
cuticulaire. 

» Les expériences très-rares sur lesquelles l'auteur de cette théorie 
prétend l'avoir établie sont loin d'être inattaquables : je les ai répétées 
aussi fidèlement que pouvait le permettre le vague de leur description, et 
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elles m'ont constamment donné des résultats en contradiction avec ceux 
auxquels M. Barthélémy affirme être arrivé. 

» Muller, auquel on doit une étude approfondie du mode de pénétration 
des gaz atmosphériques dans les végétaux par les surfaces épidermiques 
dépourvues de stomates, ne s'est pas borné à quelques déterminations des 
vitesses et des proportions relatives de passage de ces gaz : c'est par cen- 
taines que se comptent, dans son Mémoire, les déterminations de ce genre, 
et elles constituent autant de négations de celles que l'on doit à M. Bar- 
thélémy sur le même sujet. Si les faits constatés et rigoureusement mesurés 
par Muller sont exacts, ils ruinent absolument la théorie de la dialyse 
cuticulaire, contre laquelle on peut d'ailleurs élever une objection ca- 
pitale. 

» Si l'on admet, avec M. Barthélémy, en effet, qu'en sortant des limites 
étroites entre lesquelles s'exerce la vie des organes de la plante, on arrive à 
des résultats très-discutables, au point de vue physiologique , quel cas devra- 
t-on faire d'expériences qui ont porté sur des feuilles coupées, sur des 
lambeaux de feuilles, sur des fragments de cuticule détachés d'une feuille 
de bégonia fanée? » 

PHYSIOLOGIE végétale. — Recherches sur l'absorption et l'émission des gaz 
par les racines. Note de MM. P. Dehérain et J. Vesqce. 

« Les recherches que nous présentons aujourd'hui à l'Académie com- 
prennent deux parties: nous avons voulu savoir d'abord comment les 
racines d'une plante vivante, adhérentes à leur tige, modifient l'atmosphère 
dans laquelle elles séjournent; nous avons recherché en outre si les racines 
sont susceptibles de contribuer à l'alimentation de la plante en puisant 
dans le sol l'acide carbonique qu'y développe la décomposition des ma- 
tières végétales. 

» Pour reconnaître l'action qu'exercent les racines sur l'atmosphère du 
sol, nous avons fait reprendre des boutures de divers arbrisseaux, no- 
tamment des lierres et des véroniques dans des flacons de verre renfer- 
mant de la pierre ponce. Ces flacons portaient trois tubulures supérieures et 
une autre inférieure; on adaptait à la tubulure centrale la tige de l'arbris- 
seau, à l'aide d'un bouchon de caoutchouc et de caoutchouc fondu. Une 
des tubulures latérales portait un bouchon percé de deux trous: l'un laissait 
passer un manomètre à mercure, l'autre un thermomètre; la dernière tu- 
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buldre supérieure était fermée par un bouchon muni d'un tube à robinet; 
le bouchon de la tubulure inférieure enfin portait utt tube d'arrivée et un 
tube de sortie pour l'eau. 

». L'appareil était disposé de telle sorte que l'arrosage, la prise dès gaz, 
le déplacement de l'atmosphère intérieure pussent avoir lien sans démonter 
aucune pièce et sans toucher aux organes délicats dont on voulait étudier 
les fonctions. Ajoutons qu'il est nécessaire de noircir les flacons pour éviter 
la production de la matière verte qui aurait pu modifier les résultats qu'il 
s'agissait de constater. 

» Quand l'appareil est disposé et que les radines séjournent dans l'air 
normal, on ne tarde pas à Voir, par la marché du manomètre, que la pres- 
sion intérieure diminue ; en prélevant sur le mercure un échantillon de l'air 
confiné dans le sol de ponce, on reconnaît que l'atmosphère s'est appauvrie 
en oxygène, a gagné une quantité d'acide carbonique qui est loin de re- 
présenter l'oxygène absorbé et que la quantité d'azote est restée station*- 
ftaire. 

» Comme les feuilles maintenues dans l'obscurité, comme les bourgeons, 
les rameaux et les fleurs, les racines ont donc la faculté d'absorber de l'oxy- 
gène et d'émettre de l'acide carbonique ; toutefois l'activité respiratoire des 
racines en communication avec la tige paraît bien inférieure à celle des 
feuilles : il faut des procédés précis pour constater l'émission de l'acide 
carbonique par les racines, tandis que les feuilles plongées dans l'obscu- 
rité absorbent de l'oxygène et émettent de Fâcide carbonique en quan- 
tité notable, et l'un de nous a eu occasion de montrer, dans un travail 
publié avec la collaboration de M. H. Moissan, qu'à égalité de poids l'acti- ■ 
vite respiratoire des feuilles était comparable à celle des animaux à sang 

froid. 

» La plante ne paraît nullement souffrir delà substitution, dans le sol 
où plongent les racines, de l'oxygène pur à l'air atmosphérique; elle con- 
tinue à se développer normalement, mais le manomètre annonce une ab- 
sorption de gaz considérable; l'acide carbonique émis est plus abondant 
que lorsque les racines sont plongées dans l'air, sans que cependant la dif- 
férence soit très-notable. 

» Quand on ajoute à Pair ou à l'oxygène, qui forme l'atmosphère des 
racines, de petites quantités d'acide carbonique, la plante ne paraît pas 
souffrir, mais elle périt si les racines sont maintenues dans l'acide pur; elle 
meurt également quand les racines sont plongées dans l'azote, mais l'action 
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toxique de ce dernier gaz est moins rapide. En examinant l'azote dans 
lequel les racines ont séjourné pendant quelque temps , on y trouve de 
l'acide carbonique. 

» Un second appareil, dans lequel les feuilles étaient maintenues dans 
une atmosphère confinée, tandis que les racines s'étendaient soit dans une 
bonne terre de jardin, soit dans de l'eau chargée d'acide carbonique, soit 
dans un sol de ponce également chargé d'acide carbonique, nous a permis 
de nous convaincre que l'acide carbonique donné aux racines n'était pas 
décomposé par les feuilles. 

» Il nous a toujours été impossible de constater dans l'atmosphère des 
feuilles un excès d'oxygène quand celles-ci n'ont pas été mises directement 
en contact avec, l'acide carbonique. 

» Ces dernières expériences ont porté sur des lierres, des véroniques, 
des fusains, des lauriers; elles ont donné des résultats semblables à ceux 
qu'ont obtenus déjà MM. Corenwinder, Barthélémy, Bœhm etMoll. 

» En résumé, des expériences précédentes nous croyons pouvoir tirer 
les conclusions suivantes : 

» i° La présence de l'oxygène dans l'atmosphère du sol où plongent les 
racines est nécessaire à l'existence de la plante; 2° la racine en communi- 
cation avec la tige n'émet qu'une 'quantité d'acide carbonique inférieure 
à la quantité d'oxygène qu'elle absorbe; 3° l'acide carbonique du sol ne 
paraît pas arriver jusqu'aux feuilles pour y être décomposé et fournir ainsi 
à la plante le carbone nécessaire à l'élaboration de nouveaux principes 
immédiats. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les mouvements spontanés et réguliers 
d'une plante aquatique submergée, le Ceratophyllum demersum. Note 
de M. E. Rodier, (Extrait par l'auteur.) 

« Des observations attentives m'ont permis de constater qu'une plante 
aquatique bien connue, le Ceratophyllum demersum, doit être mise au 
nombre de celles qui, dans certaines de leurs parties et à certaines époques, 
exécutent spontanément des mouvements réguliers, obéissant dans leur ampli- 
tude à une périodicité bien marquée. 

» On sait que le Ceratophyllum croît dans les eaux paisibles des étangs, 
et que ses tiges grêles, rameuses, nageantes, portent des feuilles verticillées. 
L'attitude ordinaire de ces tiges, dans les eaux stagnantes, est verticale, ou 
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à peu près. C'est dans leur partie supérieure (du moins pour celles dont 
les verticilles sont écartés de i ou 2 centimètres environ) que se manifes- 
tent les mouvements dont je parle. Ils consistent dans l'infléchissement et 
le redressement régulier de la tige ou des rameaux, se combinant avec 
une torsion plus ou moius prononcée. 

» En prenant l'aie à son maximum d'érection, on le voit s'infléchir 
régulièrement, se courber de plus en plus, pendant environ six heures, et 
atteindre alors son maximum de flexion, puis se redresser pins lentement, 
et, en douze heures, revenir à son point de départ, le dépasser en sens con~ 
traire de la première flexion, atteindre, en quatre heures environ, son écar- 
teinent inverse maximum, et reprendre, en quatre heures aussi, sa position 
première. La durée totale d'une évolution serait donc d'environ vingt-six 
heures. 

» Ces oscillations, quoique 1 à peu près égales en durée, ne présentent 
pas, à tons les âges de la plante, la même étendue ni la même amplitude. 
D'abord peu accusées, mais intéressant l'axe dans son entier, elles s'accen- 
tuent de plus en plus avec l'âge du rameau ; puis les entre-noeuds inférieurs 
deviennent successivement immobiles, et, seuls, les mérithalles terminaux 
continuent à se mouvoir. 

» Je dois ici rappeler que les rameaux du Ceratophjllum se présentent 
sous deux aspects différents : 

» i° Tantôt les verticilles' sont rapprochés, les entre-noeuds restant 
très-courts; 

» 2 Tantôt, les entre-noeuds s'allongeant , les verticilles s'écartent 
les feuilles s'étalent peu à peu, formant avec l'axe un angle de plus en 
plus grand, et quelques-unes finissent par se renverser vers le bas du 
rameau. 

j) C'est sous cette dernière forme que la plante accomplit de la manière 
la plus apparente, les mouvements dont il s'agit. Ceux-ci deviennent plus 
manifestes encore lorsque de jeunes rameaux, s'étant développes dans 
un bocalplein d'eau, ou un aquarium, ont, sous l'influence de ce 
milieu, pris un aspect gracilescent et frêle, et que les feuilles sont deve- 
nues presque capillaires. 

» Il est alors facile de voir que le mouvement de flexion se produit 
dahord dans les mérithalles supérieurs, qu'il se propage ensuite, en s'a- 
moindrissant du haut en bas; tandis qu'au contraire le mouvement de re- 
dressement commence par la partie inférieure pour se terminer à la partie 
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supérieure qui, quelquefois, peu de temps avant de se relever tout à fait, 
forme avec l'axe un angle très-aigu. 

» Les oscillations continuent très-apparentes pendant plusieurs jours; 
ordinairement elles diminuent au bout d'un certain temps ; leur amplitude 
s'amoindrit et le rameau devient immobile ou paraît l'être. Mais, après 
cette sorte de station, il peut reprendre ses premières variations. Il est, 
d'ailleurs, des rameaux (surtout ceux qui sont à peu près horizontaux) 
qui restent immobiles. 

» La lumière ne semble pas influer sur ces mouvements. Ils n'ont 
éprouvé aucun trouble apparent par la suppression, la diminution, le chan- 
gement de couleur ou de direction des rayons lumineux. 

» J'ajoute que, bien qu'on voie les feuilles participer aux mouvements 
de la tige, les modifications qu'elles éprouvent sont peut-être mécanique- 
ment produites par les influences de la tige elle-même. 

» Quant au mouvement de torsion, je ne peux rien préciser encore, 
faute d'expériences suffisamment concluantes. Ce mouvement est, néan- 
moins, très-apparent. Il a lieu tantôt dans un sens, tantôt, et beaucoup plus 
énergiquement, dans un autre. A l'aide d'un index, fait d'une lame mince 
de cire à cacheter, reposant sur un verticille, et visé soigneusement, à 
l'aide d'une pinnule mobile, j'ai mesuré des angles de torsion de 35 degrés 
en neuf heures, 120 degrés en sept heures, 45 degrés en neuf heures, etc.; 
mais, ayant commencé tard ce genre de travaille dois m' abstenir encore 
d'en coordonner les résultats. <• 

» Tels sont les faits généraux que j'avais à signaler, et à l'appui desquels 
le Mémoire dont je ne donne ici qu'un extrait expose des observations 
précises et détaillées. En outre, trois grands tableaux qui l'accompagnent 
représentent la série des positions occupées par des rameaux de Ceralo- 
phyllum demersum dans trois cas que j'ai suivis avec une attention parti- 
culière. » 

HYDROLOGIE. — Sur la présence du mercure dans la source du Rocher, à 
l'établissement du mont Cornadore (Saint-ffectaire-le-Haut, Puy-de-Dôme) ; 
Note de M. Garrigou. 

« Lesanalyses sur de grandes masses d'eau (1 mètre cube ou -f mètre cube) 
continuent à me donner des indications excessivement utiles relativement 
à l'étude des eaux minérales entreprise au point de vue chimique, géolo- 
gique et médical. Les méthodes employées dans ces analyses ont confirmé 
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en ton? points les résultats que j'avais déjà annoncés à l'Académie dans 
plusieurs circonstances. 

» Je me contenterai de faire connaître la composition de la source du 
Rocher, de l'établissement du mont Çornadore, source analogue à celles 
qui composent la station et que divers chimistes et hydrologistes avaient 
analysée avant moi, 

» Un mètre cube d'eau a été enfermé dans des bonbonnes eu présence du 
maire de Saint-Nectaire; 5oo litres ont été envoyés à mon laboratoire de 
Toulouse, et 5oo autres litres ont été mis en réserve sous le cachet du 
maire pour être tenus à la disposition de. tout gavant désirant faire une re* 
cherche sur l'eau identique à celle que j'ai analysée, 

» Voici les résultats définitifs obtenus par une analyse qualitative. Les 
nombres mU eu regard des substances proviennent d'une analyse quanti* 
tative faite sur une provision d'eau puisée quelques semaines avant celle qui 
a été. officiellement recueillie, 

» J'ai isolé Je mercure dans trois tubes de verre différents. 11 y a en même 
temps que ce métal, dont les gouttelettes sont facilement visibles au mi- 
croscope et même à la loupe, une certaine quantité d'argent, ainsi qu'une 
substance noire, volatile, que j'étudie en ce moment, après en avoir pré- 
paré une certaine quantité, 

Analyse rapportée à i litre d'eau. 

Acide carbonique i ,8878 

» sulfurique " , o,2Ô58 

» silicique o , a458 

» phosphorique, j 

» borique, ..,,..,.,....,...,.... \ traces très*net(eg, 

» nitrique ,,,,...,,,. J 

Chlore. 1 ,ogg2 

Iode 0,0002 

Soude , 2,9999 

Potasse o , 1069 

Xjithine ,,,,,,,.,,., o,02i3 

Ammoniaque , o ,ooo5 

Chaux o , 2068 

Strontiane et baryte. '..... traces très-nettes. 

Magnésie o,i225 

Alumine 0,0096 

Chrome et glucine traces très-faibles. 

Fer (sesquioxyde) . . . . , , o, 01 18 

Manganèse (i.d.) 0,0057 
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Zinc o,00oS 

Cobalt et nickel . > ) 

Cuivre, plomb, argent, mercure, arsenic, \ évalués à o,oo8o 

antimoine, étain ...... } 

Matière organique dialysable et non| éva]uéeà 0>o58o 

dialysable ) 

» Une malade portant une plaie syphilitique de la gorge, de la gran- 
deur d'une pièce de i franc, a subi, à Saint-Nectaire (établissement du 
mont Cornadore), un traitement par les douches pulvérisées, les garga- 
rismes et la boisson. Après quinze jours de traitement, elle n'avait plus 
qu'une plaie de la grandeur d'une pièce de 20 centimes. La malade, obser- 
vée par M. le D r Gourbeyre, n'a pas été suivie, car personne ne pouvait 
supposer l'intérêt que pourrait avoir un jour ce seul cas de syphilis traité 
aux eaux du mont Cornadore. 

» Il serait difficile de tirer une conclusion définitive de l'observation 
précédente. Mais personne ne saurait nier, pour l'avenir, l'importance 
d'une série d'observations faites dans le sens qui est naturellement indi- 
qué par les résultats de l'analyse chimique exécutée sur cette source 
d'Auvergne. 

» On remarquera combien est grand, au point de vue géologique, l'in- 
térêt offert par l'analyse que je viens de donner, et qui montre l'existence 
de sources thermales minérales renfermant encore des métaux, déposés 
autrefois en Auvergne à l'état de filons : étain dans le nord-ouest et mer- 
cure dans le sud-est et le sud, aux abords du plateau central. 

» Je puis ajouter, en finissant, que les analyses déjà terminées de plu- 
sieurs sources de l'Auvergne m'ont fait connaître l'existence, dans ces 
sources, de métaux et de métalloïdes que l'on n'avait pas encore pris la 
peine de chercher. Ce ne sera qu'après avoir terminé mon travail d'en- 
semble sur la région centrale de la France, que je publierai en détail les 
résultats fournis par mes analyses, en ayant le soin de conserver chaque 
substance extraite des sources, pour rendre évidente l'existence des corps 
que je signale. » 

FOBMâTÎÔN DÈS ÈACËS. — Sur un cas d'hémitérie héréditaire. Note 
de M. Martinet, présentée par M. de Quatrefages. 

« En 1871, plusieurs poulets d'une ferme de la propriété que j'habite, 
dans la commune de Graçây (Cher), furent atteints de polydactilie : dette 
hémitérie leur avait été transmise par un coq pentadactyle, né dans cette 
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même ferme un an ou deux auparavant. Le type se propageait rapide- 
ment, lorsque, en 1873, une épidémie ravagea la basse-cour; je ne pus 
sauver qu'un seul coq et quelques poules anormaux. Aujourd'hui, sans 
sélection aucune, cette variété est fort nombreuse; elle s'est propagée dans 
plusieurs fermes environnantes, par suite de l'échange des œufs que les 
fermières font entre elles; et, si rien ne vient entraver son accroissement 
progressif, elle finira par devenir prédominante. 

» L'hémitérie n'était pas, dès le début, aussi parfaite que maintenant; 
elle se perfectionne de jour en jour. J'ai égaré les pièces que j'avais mises 
de côté en 1872, mais j'ai conservé les notes prises à cette époque : leur 
comparaison avec des types anormaux datant de 1875 et de 1876 montre 
les modifications successives qui se sont opérées en quatre ans. 

» Voici une observation faite en novembre 1872 : 

» Les deux poucej,^ageolés^ parallèlement, sont superposés et presque indépendants; le 
primitif est interne et inférieur, le surnuméraire externe et supérieur; ce dernier a deux 
phalanges. La phalange du pouce interne et la première phalange de l'externe sont en- 
tièrement réunies par une membrane. Les deux pouces ne se trouvent pas sur le même 
plan; le métatarsien sur lequel ils s'articulent est sensiblement pareil à celui'des poulets 
normaux : il n'est ni plus large ni moins arrondi. L'articulation du pouce primitif est, 
comme à l'ordinaire, formée par l'assemblage d'une tête avec sa cavilé; celle du pouce 
surnuméraire consiste dans la connexion de deux surfaces presque planes. Ce dernier 
possède un système de tendons qui lui sont spéciaux; il est plus long et plus mince que le 
premier, dont la phalange est presque aussi large que longue. Le pouce surnuméraire, au 
contraire, a deux phalanges rondes et effilées; il est terminé par un ongle normal. » 

» L'amphiarthrose a aujourd'hui disparu pour faire place à une double 
énarthrose plus accentuée sur les sujets de 1876 que sur ceux de 1875. 
Chez ces derniers, le métatarsien est fortement élargi, mais sa surface arti- 
culaire esta peine mamelonnée; en 1876, au contraire, il présente deux 
têtes séparées par une gouttière. Les deux pouces ne sont plus parallèles 
comme en 1873; ils sont aussi divergents, aussi indépendants que les 
autres doigts, et la membrane qui les unissait sur une largeur de 2 centi- 
mètres environ est réduite à une pellicule de 3 à 4 millimètres à peine. » 

HYDRADLIQDE. — 'Sur l' augmentation du débit des sources. 
Lettre de M. de Chefdebiest à M. Dumas. 

« J'ai l'honneur de vous envoyer l'exposé d'expériences qui ont, pour 
l'hygiène, l'agriculture et l'industrie, une importance que vous appré- 
cierez. 11 s'agit d'un procédé de captation qui augmente le débit des sources 
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d'une manière souvent extraordinaire et dans des conditions qui se ren- 
contrent très-fréquemment. 

» Une source est toujours le résultat de l'emmagasinage dans un bassin 
naturel des eaux provenant de la pluie ou de la fonte des neiges. L'écoule- 
ment de cet emmagasinage ou de son trop-plein s'opère à une distance 
plus ou moins grande de ce récipient et à travers des obstacles plus ou 
moins nombreux ; mais il ne peut avoir lieu qu'à cette condition qu'il y ait 
entre le bassin et le point où la source vient jaillir une différence de niveau. 
La pression atmosphérique dans les sources ordinaires s'exerce également 
sur les deux côtés de la nappe considérée comme un conduit : d'où il suit 
que, si uu point quelconque de cette nappe vient à être soustrait à la pres- 
sion atmosphérique, l'eau jaillira à ce point avec une force égale à la pres- 
sion atmosphérique qui ne cesse de s'exercer sur tout le reste de la nappe. 
Le fonctionnement des puits fermés de M. Donet et des puits instantanés, que 
je vis à l'Exposition de 1867, appela mon attention sur ce point. Frappé de 
cette idée et convaincu que dans le plus grand nombre de cas les sources 
naturelles ne débitent qu'une faible partie du liquide que le bassin alimen- 
taire pourrait leur fournir, et dont la plus grande partie se perd sans profit 
par des voies ignorées, je résolus de faire une expérience que je demande 
la permission de vous exposer. 

a Au-dessus d'un petit bosquet dans la commune d'Amélie-les-Bains, il 
existait il y a vingt ans un espace humide envahi par les joncs. Dans l'es- 
poir de trouver une source que ces indices semblaient annoncer, des 
fouilles furent faites et poussées jusque dans le roc. On ne trouva que des 
filtrations et un mince filet d'eau. Les fouilles avaient à leur base la forme 
d'une cuvette, l'eau s'y agglomérait lentement; chaque fois que cette cu- 
vette était vidée, il fallait trente-six heures pour qu'elle fût de nouveau 
remplie. L'expérience en fut faite un grand nombre de fois. Sa contenance 
arrivait presqu'à 3oo litres. Le débit de la source était donc de 200 litres 
par vingt-quatre heures. 

» Voyant 1'iinpossibilité d'utiliser cette source dans les conditions ordi- 
naires, je résolus, en employant le siphon, de soustraire cette source à une 
portion de la pression atmosphérique équivalente au poids d'une colonne 
d'eau qui représenterait la différence de niveau entre le point d'émergence 
naturel et le point où je voulais utiliser cette eau. 

» A l'aide d'un tube de ploinb de o m ,oia prolongé jusqu'à une distance 
de 60 mètres de la source, ce qui me procurait une différence de niveau 
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de 2™, 5a, je formai un siphon qui vida le bassin en quelques minutes; une 
couche de moellons, placée au fond de la cuvette et recouverte de galets» 
forma une base solide et cependant très-perméable sur laquelle fut placé 
un appareil de bon mortier hydraulique, et sur cet appareil deux assises de 
bonnes briques à joints entre-croisés et bien noyées de ciment, le tout 
scellé à la façon rocheuse. Pendant cette opération, quelques aspirations 
suffirent pour amorcer le siphon et évacuer les eaux. Le travail étant 
presque terminé, le tube de plomb fut relevé jusqu'à mettre son orifice as- 
pirant au niveau des galets, dans une petite chambre réservée à cet effet, 
puis fortement scellé au ciment. Une couche de terre glaise liquide fut 
jetée sur le tout, et, au bout de quelques heures, une simple aspiration 
amorça le siphon et la source coula abondamment. Une couche de terre 
fut placée sur le tube dans la tranchée, et, pendant deux ans, la nouvelle 
fontaine coula sans désemparer. Au bout de ce temps, elle* s'arrêta tout 
à coup et ne donna plus qu'un mince filet d'eau", représentant par son 
débit le rendement primitif de 2 hectolitres par vingt-quatre heures. De 
fortes aspirations pratiquées à l'extrémité du tube ramenaient pour quel- 
ques minutes le rendement des premiers jours, mais il retombait rapide- 
ment au même point. 

5j Pensant avec raison que le tube de plomb rongé par le calcaire du sol 
ou du ciment ne tenait plus le vide, je le remplaçai par des tubes de fer 
étiré de o m ,oi5. Il y a six ans que cette opération est faite, et la fontaine 
coule depuis cette époque, sans intermittence ni interruption, donnant 
un débit invariable de 36 hectolitres par vingt-quatre heures, soit dix-huit 
fois le débit a ciel ouvert. 

» Je vous transmets l'exposé pur et simple de cette expérience que 
d'autres essais ont confirmée. Je vais sous peu faire une application très- 
intéressante, dont je pourrai, si cela vous convient, vous faire connaître 
les données et les résultats. » 

M. VrocïER adresse une Note contenant des indications sur quelques 
orages récents observés dans le midi de la France et des remarques relatives 
aux diverses théories de la grêle. 

M. W. de Fonvielle adresse une Note relative aux lois de Kepler. 

M. E. Dubasd adresse une Note sur l'effet lumineux utile qui résulterait 
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de la production d'un grand, nombre d'étincelles électriques entre deus 
charbons, 

M. H, Bertrand adresse une Note sur la théorie du radiomètre, 

La séance est levée à 5 heures et demie. J. B. 
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SÉANCE DU LUNDI 7 MAI 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

Géométrie. — Deux lois générales des courbes géométriques. 
Note de M. Ciiasles. 

« On se propose dans toutes les parties des sciences, surtout des sciences 
physico-chimiques et des sciences naturelles, de découvrir les lois géné- 
rales qui président à tous les phénomènes de la nature. 

» Ces recherches font des progrès continus, qu'attestent nos Comptes 
rendus, comme ceux des Académies étrangères; mais, dans les Mathémati- 
ques se rapportant à la Géométrie, on compte peu de lois générales. On 
a pu penser cependant qu'il pouvait y en avoir, puisque tout y est parfai- 
tement exact, sans qu'il s'y trouve rien de douteux, comme il arrive dana 
les sciences d'observation et dans les analyses des produits de la nature. 
Quelle est la cause de cette sorte d'anomalie? Elle provient, je crois, de 
la direction exclusive qu'ont prise les sciences mathématiques, dès l'appa- 
rition de la grande conception de Descartes, le système de coordonnées, qui 
permet l'alliance de l'Algèbre à la Géométrie, qu'on appelle alors Géométrie 
analytique. C'est cette puissante conception qui, regardée, depuis près de 

C. R„ 1877, i«* Semestre, (T.LXX.XIV, N° 19.) I 27 



£07ï. 



£f/V>Ê 



MAB 



|T\î, 
1 • *\ 



( 97 2 ) 
deux siècles et demi, comme devant être une méthode universelle, a con- 
centré tons les efforts des géomètres. 

» Dans ce système, une courbe est représentée par une équation où entre 
son ordre, et dont les coefficients sont destinés à exprimer, par autant d'au- 
tres équations, les conditions auxquelles la courbe cherchée doit satisfaire. 

» Or, indépendamment des difficultés de calculs que cela nécessite, il 
est une cause absolue qui ne permet de résoudre, pour ainsi dire, aucune 
question concernant une courbe dont on né connaît que l'ordre. C'est que 
presque toutes les propriétés d'une courbe dépendent tout à la fois de 
l'ordre et de la classe de la courbe. La classe est donc un élément aussi es- 
sentiel que l'ordre. 

» On a pu, pendant longtemps, ne pas prévoir cette cause des difficultés 
que l'on rencontrait; mais elle est certaine, et le principe de dualité, qui 
substitue dans les théorèmes la classe à V ordre, et réciproquement, suffit pour 
le prouver. Aussi n'a-t-on connu, jusqu'à ces derniers temps, aucune pro- 
priété d'une courbe générale, c'est-à-dire, d'ordre quelconque, où dût 
entrer la classe; et, par conséquent, ne connaît-on qu'excessivement peu 
de propriétés des courbes, excepté les sections coniques, et les courbes du 
troisième ordre où ne se trouvent, quant à la classe, que quelques variétés 
bien connues. 

» Il fallait donc absolument que, dansles recherches impliquant les pro- 
priétés générales des courbes, la Géométrie n'eût plus recours à l'alliance de 
l'Analyse. Et, en effet, un seul théorème, aussi simple que possible, relatif à 
deux séries de points sur une droite fixe, appelé Principe de correspondance, 
a pu suffire pour lever toute difficulté, et conduire avec une facilité dont 
on n'avait point d'exemples, dans aucune direction de recherches, à une 
foule de théorèmes absolument nouveaux. 

» Qu'on me permette, au sujet de cette puissance de deux seuls éléments 
dans les recherches des propriétés d'une courbe, de rappeler un fait sem- 
blable où deux seuls éléments encore sont la clef de toutes les recherches 
qu'on peut se proposer. Il s'agit d'un système de courbes du même ordre 
satisfaisant à autant de conditions moins une qu'il en faut pour la déter- 
mination d'une courbe de cet ordre. Dans toute question relative à ce sys- 
tème de courbes, deux seuls éléments suffisent pour la solution de la ques- 
tion : ces deux éléments, appelés les caractéristiques du système, sont le 
nombre des courbes du système qui passent par un même point, et le nombre des 
courbes qui sont tangentes aune même droite. Toute solution s'exprime donc 
par une fonction de ces deux caractéristiques, et cette fonction est d'une 
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simplicité extrême : savoir ajx + |3v, p. et v étant les deux caractéristiques, 
et a, |3 deux coefficients qu'on a à déterminer dans chaque question. Cela 
exprime donc une loi générale des courbes géométriques, de même que la 
loi résultant de l'association de Yordre et de la classe d'une courbe. 

» Ces deux exemples d'une loi générale dans la théorie des courbes 
géométriques pouvaient induire à penser qu'il pourrait y en avoir d'autres, 
qu'accuserait un nombre suffisant de résultats acquis, ainsi qu'il arrive 
dans les sciences naturelles où la lumière jaillit de l'accumulation d'obser- 
vations et d'expériences. Dans cette vue, je me suis efforcé d'accumuler, 
dans des sujets de questions très-divers, de nombreux théorèmes généraux 
où entrent l'ordre et la classe des courbes, pour y chercher certaines lois. 
Et je puis, dans ce moment, présenter à l'Académie deux lois générales 
dont voici l'énoncé : 

» Théorème I. — Lorsque, dans les données d'une question ayant pour 
objet la recherche de V ordre d'un lieu géométrique, ou la classe d'une courbe 
enveloppe, il se trouve un point qui glisse sur une courbe d'ordre m, laquelle 
courbe n'a aucune autre relation avec les données de la question, ce nombre m 
entre comme simple facteur d'une jonction des autres données de la question. 

» Théorème IL — Lorsque, dans les données d'une question ayant pour 
objet l'ordre d'un lieu géométrique, ou la classe d'une courbe enveloppe, il se 
trouve une droite qui roule sur une courbe de la classe n', courbe n' ayant aucune 
autre relation avec les données de la question, ce nombre ri entre comme simple 
facteur d'une fonction des autres données de la question. 

» Je citerai comme exemple ce théorème de Braikenridge ('), qui donne 
lieu tout à la fois à une vérification de ces deux lois : 

» Une droite tournant autour d'un point n rencontre deux droites fixes m,, 
m 2 en deux points d'où l'on mène des droites à deux points fixes n', u" : le point 
de rencontre de ces deux droites décrit une courbe du second ordre. 

» On conclut de là immédiatement ce théorème général : 

» Lorsqu'une droite, roulant sur une courbe U", rencontre deux courbes XJ m , 

U m en des points a, eta 2 ,les tangentes menées des points a, de la première à une 

courbe U*' rencontrent les tangentes menées des points a 2 de la seconde à une 

courbe U"" en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre 2nn'n"m,m,, 

» lia vérification de ce résultat se fait immédiatement par le principe de 

(' ) Exercitatio geometrica de Descriptione Linearum Curvarum. Auctore Guglielmo Brai- 
kenridge, Ecclesiœ jnglicance Presbytero. Londini, 1733. In-4°. 

127.. 



(974) 
correspondance, Il suffit de poser les deux nombres dont les facteurs pris 

en sens direct, puis en sens inverse, expriment lescondilions de la question ; 



x, n m { nm 2 ri u 
ii ( , n"m s nm,n' x 



2nn'n"rn l m 2 . Donc, etc. 



», Je prends pour second exemple le corrélatif du théorème de Braiken- 
ridge : 

» Lorsque d'un point m, d'une droite fixe, on mène deux droites passant par 
deux points fixes n', n", lesquelles rencontrent deux droites fixes m< , m 2 en deux 
points a , , a 2 , la droite qui joint ces deux points enveloppe une conique. 

» On conclut de là immédiatement ce théorème : 

» Lorsque de chaque point d'une courbe U m , on mène les tangentes de deux 
courbes U nf , X3 n " déclasses n', n", et que ces droites rencontrent deux courbes U mi , 
U mi d'ordre m, et m 2 en deux points a, , a 2 , la droite a, a 2 enveloppe une courbe 
de la classe 2m m, m 2 n'n". 

» La démonstration directe de ce théorème se fait immédiatement par 
le principe de correspondance. On pose sur le champ 

IX, m { n' m"nm 2 VU 



IU, m. 2 n"mn'm { IX 



2mm i m 3 n'n". Donc, etc. 



» Les deux lois générales, d'après lesquelles on peut substituer à une 
courbe générale un' point ou une droite, simplifient singulièrement chaque 
question, quelque mode de solution que l'on emploie. Elles peuvent per- 
mettre même l'emploi de la méthode analytique, puisqu'il ne s'y trouve 
plus que des points et des droites, et, en outre, les vérifications sont 
faciles. 

» C'est à raison d'une difficulté que j'ai rencontrée dans l'application du 
principe du correspondance à une question relative aux triangles isopé- 
rimètres ayant un côté de grandeur constante, qui devaient être le sujet 
de ma Communication de ce jour, que j'ai dû communiquer d'abord le 
procédé de démonstration auquel j'aurai recours. » 

ANALYSE. — Études de M. Sylvester sur la théorie algébrique des formes. 

Note de M. Herbute. 

« On doit à M. Paul Gordan, professeur à l'Université d'Erlangen, la 
belle et importante découverte, qu'à l'égard des formes à deux indétermi- 
nées, les invariants et covariants, qui sont, comme on sait, en nombre illi- 
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mité, peuvent être exprimés tons par les fonctions rationnelles et entières 
d'un nombre essentiellement fini et limité d'invariants et covariants 
fondamentaux, nommés, pour ce motif, Grund/ormen. Cette proposition 
capitale vient d'être étendue par M. Sylvester aux formes les plus géné- 
rales, quels que soient leur degré et le nombre de leurs indéterminées, et 
je me fais un devoir de reproduire les termes mêmes dans lesquels l'illustre 
géomètre m'a chargé d'annoncer sa belle découverte. 

« Baltimore. — Depuis mon dernier envoi, avertissez l'Académie que j'ai résolu le pro- 
blème de trouver les Grund/ormen complètes pour des quantics quelconques avec n va- 
riables t » 

THERMODYNAMIQUE. — Note à propos des Communications de M. te général 
Favé sur la Théorie de la chaleur; par M. H. Resal. 

« Dans deux Notes communiquées à l'Académie des Sciences dans les 
séances du a5 septembre 1876 et du 3o avril dernier, M. le général Favé 
a émis certaines idées sur la chaleur, pour lesquelles il n'a pas trouvé de 
contradicteurs (1) ; mais ce silence n'est qu'apparent et je crois me faire l'écho 
de tous les savants qui se sont occupés de Thermodynamique en déclarant 
que les conceptions de M. Favé n'ont aucun rapport avec cette science, 
qui fait essentiellement partie du domaine physico-mathématique. 

» Je ne suivrai pas M. Favé dans ses digressions métaphysiques qui, 
certainement, ne seraient pas admises par des professeurs de Philosophie 
pure, et à plus forte raison par les physiciens. Je ne toucherai qu'aux 
points principaux et seulement, même, en ce qu'ils ont de commun avec la 
Mécanique. 

» Dans le Compte rendu de la séance du 27 septembre 1876, je lis : 

a Les corps solides opaques ont, comme tous les corps transparents, une certaine quan- 
tité d'éther constitutif qui augmente avec la température. . . Un corps solide augmente de 
masse à mesure que sa température s'élève. » 

» Quelle idée se fait donc M. Favé de la température? 
» En attribuant une masse fictive au fluide hypothétique auquel on a 
donné le nom d'éther, on n'a jamais songé à comparer cette masse à celle 

(1) Dans la précédente séance, M. Fizeau avait fait quelques remarques critiques à la 
suite de la lecture de M. Favé; après un échange d'observations entre nos deux confrères, 
c'est conformément à leurs intentions qu'il n'y a pas en de Notes à ce sujet dans les 
Comptes rendus. [Note de M, le Secrétaire perpétuel.) 
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des corps que nous présente la nature et par conséquent à la rendre pesante. 

» J'arrive maintenant à la Communication du 29 avril dernier. M. le 
D r Sire, de Besançon, en opérant sur des globules d r eau d'un grand dia- 
mètre (dont quelques-uns ont atteint o A , 3o) étalés sur des plaques 
portées à une température plus ou moins élevée, a constaté: i° que la tem- 
pérature de la goutte est indépendante de celle de la plaque ; 2 qu'elle est 
de 98 degrés environ (ce qui est sensiblement le point d'ébullition à l'al- 
, titude de 240 mètres). Si la température de la plaque, allant en dimi- 
nuant, atteint celle de l'ébullition, le globule se vaporise presque instan- 
tanément. Voilà un fait : en général, on peut dire que, quand un liquide ne 
mouille pas un solide, il prend une forme sphéroïdale. En partant de ce 
fait, Poisson, dans son remarquable Ouvrage sur la capillarité, adéterminé, 
du moins dans certains cas où l'intégration est possible, la forme géomé- 
trique de pareils sphéroïdes. 

» Pourquoi un liquide ne mouille-t-il pas une plaque portée à une tem- 
pérature plus élevée que celle qui correspond à Fébullition (je laisse de 
côté le mercure)? Tel est le problème que M. Favé a cherché à résoudre, 
mais par des raisonnements qui n'ont rien de mathématique. Il fait inter- 
venir, tout en croyant rester dans les limites de la Thermodynamique, des 
forces répulsives dues au calorique. Mais depuis que Sadi Carnot et 
Meyer ont établi les principes fondamentaux de la Thermodynamique, on 
a rejeté l'hypothèse des forces répulsives, qui n'avait d'ailleurs été ima- 
ginée que lorsque l'on assimilait la chaleur à une masse impondérable. 
M. Favé se "trouve donc en dehors du périmètre de la Thermodynamique. 
Actuellement je crois que l'on doit uniquement considérer la forme globu- 
laire comme un fait physique ; il viendra peut-être un moment où le fait 
pourra s'expliquer, en s'appuyant sur la Théorie mécanique delà chaleur, 
mais toutefois par d'autres considérations que celle des forces répulsives. 

» Je trouve dans la dernière Communication de M. Favé la phrase sui- 
vante : « La force vive nécessaire pour la maintenir (une gouttelette) en 
contre-balançant la pesanteur. . . » Une force vive qui neutralise une 
force ! Yoilà un nouveau principe que les mécaniciens se garderont bien 
d'adopter. 

» Je m'arrête à ces critiques auxquelles il me serait facile de donner 
beaucoup d'extension. Ma conclusion est que M. Favé, en invoquant ce 
qu'il appelle « le principe fondamental de la Théorie mécanique de la 
chaleur. . . », a fait une interprétation erronée non pas d'un principe, 
mais des deux principes qui servent de base à cette science. » 
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ASTRONOMIE. — Sur la détermination de la différence de longitude 
entre Paris et Berlin. Note de M. Mouchez. 

« J'ai l'honneur d'informer l'Académie que nous terminerons très- 
probablement cette semaine la première série des observations astrono- 
miques ayant pour objet la détermination de la différence de longitude 
entre Paris et Berlin. 

» Les observations sont faites à l'Observatoire de Montsouris par M. le 
capitaine de frégate Leclerc, assisté des officiers de marine attachés à l'Ob- 
servatoire; elles sont faites à Berlin par notre confrère M. Lcewy, assisté de 
M. le lieutenant de vaisseau de Bernardières. 

» Les astronomes allemands qui observent simultanément à côté de 
nous sont M. le professeur Albreicht à Berlin et M. le D r Richter à Paris; 
nous avons construit pour eux une deuxième salle méridienne à Montsouris. 

» Nous avons été très-contrariés par les mauvais temps pendant le mois 
d'avril; les observateurs étaient à leur poste, les instruments prêts, les com- 
munications télégraphiques parfaitement établies dès le 1 5 de ce mois ; 
mais, malgré qaeîques belles nuits à Paris, le ciel est resté constamment cou- 
vert ou pluvieux à Berlin jusqu'à la fin du mois; ce n'est guère que depuis 
cinq à six jours que les observations simultanées ont été possibles. Il nous 
faut encore deux belles nuits pour terminer la première série; aussitôt après, 
les observateurs changeront de poste: ceux de Paris iront à Berlin et ceux 
de Berlin viendront à Paris; cette longitude se trouvera donc déterminée à 
l'aide d'observations doubles et d'une manière tout à fait indépendante par 
les astronomes français et allemands. 

» Nous pourrons terminer très-probablement dans le mois courant cette 
première et intéressante opération, entreprise par le nouvel Observatoire 
du Bureau des Longitudes de Montsouris. 

» A la demande des astronomes suisses et allemands, nous entrepren- 
drons immédiatement après, et simultanément, les trois différences de lon- 
gitude Paris-Bonn, Paris-Neuchâtel, Bonn-Neuchâtel. » 

CHIMIE. — Recherches sur la loi d'Jvogadro et d'Ampère; 

par M. A. Wcrtz. 

« Des volumes égaux des gaz ou des vapeurs (non décomposées) renferment un 
même nombre de molécules . Tel est l'énoncé de la loi à laquelle le chimiste 
italien, Araedeo Avogadro, a attaché son nom, et que notre Ampère a for- 
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mulée de son côté, un peu plus tard. Elle est un développement des lois de 
Gay-Lussac sur les combinaisons des gaz entre eux, et est généralement 
envisagée aujourd'hui comme une proposition fondamentale en Chimie. 
L'espace qui est occupé par 2 volumes d'hydrogène, lesquels représentent 
2 atomes, est aussi occupé par 2 atomes d'oxygène, d'azote, de chlore, 
de brome, d'iode, par 4 atomes de phosphore, par 4 atomes d'arsenic, 
par 1 atome de mercure, de cadmium, par 1 molécule d'eau, d'hydrogène 
sulfuré, d'hydrogène sélénié, d'ammoniaque, d'hydrogène phosphore, d'hy- 
drogène arsénié, de gaz chlo'rhydrique, bromhydrique, iodhydrique, 
cyanhydrique, de gaz sulfureux, d'oxyde de carbone, de gaz carbonique, 
par 1 molécule des chlorures, bromures des métalloïdes et des métaux, 
enfin par les molécules d'innombrables composés organiques, pourvu 
que tous ces composés, minéraux ou organiques, soient volatils sans dé- 
composition. Les rapports qui existent entre leurs grandeurs moléculaires 
sont alors donnés par leurs densités de vapeur, et on les exprime très- 
simplement en disant que les molécules de tous ces composés volatils 
occupent 2 volumes si 1 molécule d'hydrogène H 2 occupe 2 volumes. Les 
grandeurs moléculaires ainsi déterminées sont exprimées par des for- 
mules (') répondant à 2 volumes de vapeur, dans la notation aujour- 
d'hui adoptée dans tous les pays de l'Europe. 

» M. H. Sainte-Claire Deville a élevé récemment quelques objeStions 
contre la loi d'Avogadro que nous venons d'énoncer. -Il l'a qualifiée 
«d'hypothèse pure et simple, minée par les faits, les raisonnements 
de. toute sorte. » Il commence par faire remarquer que l'attention des 
chimistes a été portée « exclusivement » sur les matières organiques 
représentant 4 volumes dé vapeur, c'est-à-dire 2 volumes dans la notation 
atomique. Est-ce que les composés que j'ai énumérés plus haut, et 
dont j'aurais pu augmenter la liste, sont des composés organiques? Il 
est vrai que la loi dont il s'agit s'appuie principalement sur les densités 
de vapeur des substances organiques. Il y a une bonne raison pour cela. Ces 
corps-là constituent l'immense majorité des combinaisons volatiles. Il n'est 
donc pas permis de soutenir que la loi dont il s'agit est une pure hypo- 

(') Les formules moléculaires des corps Volatils simples ou composés qu'on vient d'enu- 
merer sont les suivantes : 

H', 0% As», Cl 2 , Br», I', Ph<, As», ITg, Cd; j 

1P0, H'S, H» Se, HC1, HBr, HI, H» As, H'P, H â As, SO à , SO 3 , CO, CÔ', CH', '= 2 vol, 

PCI 3 , AsCl 3 , SbCl 3 , BoCP, Si Cl', Cfl«, CCI', CIÎCl*, etc., etc. L ' 
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thèse : elle repose en réalité sur un nombre très-considérable de faits et 
tous ceux qu'on a essayé de lui opposer, à titre d'exceptions, peuvent 
recevoir une interprétation très-simple, qui les fait rentrer dans la règle. 
Ne doit-il pas arriver, en effet, que, parmi tant de substances formées 
directement, par l'union d'éléments possédant l'un pour l'autre une af- 
finité médiocre ou faible, attestée par un médiocre ou par un faible dé- 
gagement de chaleur, quelques-unes se décomposent ou se dissocient par 
suite d'une réaction inverse de celle qui leur a donné naissance, lors- 
qu'on réduit ces substances en vapeur? Elles se dissocieront toutes les fois 
que la quantité de chaleur qu'il est nécessaire de leur fournir pour les 
réduire en vapeur sera supérieure à celle qu'ils ont dégagée en s'unissant. 
II en est ainsi dans le cas des exceptions mentionnées plus haut, perchlorure 
de phosphore, sel ammoniac, calomel, chlorhydrate et bromhydrate d'amy- 
lène, etc. Cela a été démontré par M. Marignac, pour le chlorhydrate 
d'ammoniaque. D'un autre côté, j'ai montré que le bromhydrate d'amy- 
lène, qui forme 2 volumes de vapeur à partir de son point d'ébullition 
jusqu'à 7 5 degrés au-dessus, en forme 4 lorsqu'on le chauffe assez pour 
le dissocier entièrement. De même, la combinaison de chloral et d'eau 
n'est pas assez stable pour pouvoir se réduire en vapeur sans se dissocier, 
même à de basses températures (Naumann). Il en est ainsi certainement 
pour l'hydrate de bromal qui se décompose par la distillation en bromal 
anhydre et en eau ('). En ce qui concerne l'hydrate de chloral, M. Sainte- 
Claire Deville rappelle les expériences exactes de M.' Dumas, « qui a trouvé, 
dit-il, cette vapeur composée de 4 volumes de chloral et de 4 volumes de va- 
peur d'eau sans condensation, en conformité avec la grande loi des volumes 
de Gay-Lussac ». De quelle loi de Gay-Lussac M. Deville veut-il parler ici? 
Sans cloute de cette proposition, qui est abritée sous le nom illustre de Gay- 
Lussac, et qui consiste à dire que, lorsque deux gaz se combinent à volumes 
égaux, la combinaison a lieu sans condensation. Cela est vrai dans le cas 
du bioxyde d'azote, des gaz chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, 
cyanhydrique; cela est inexact dans d'autres cas. Ne sait-on pas que les gaz 
oxyde de carbone, éthylène, propylène, etc., se combinent au chlore, au 
brome, à volumes égaux et avec condensation à la moitié, et qu'il en est de 
même pour les combinaisons du gaz oiéfiant avec les acides chlorhydrique, 
bromhydrique, iodhydrique? Ainsi cinq cas pour la loi et au moins neuf 
contre. Voilà une loi qui se tient debout ! Mais je passe. 

* Notre éminent confrère a pris occasion d'un travail de M. Troost pour 

( ' ) Scîlefîkii, Ëerichtc der dcutschen chemlschen Gescllsck. zu Berlin, t. IV, p. 3G6. 
C. R., 1S77, i" Semestre. (T. LXXXIV, K° 10.) I 28 
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diriger une attaque en règle contre la loi cTAvogadro etd'Àmpère ; M, Troost 
a publié en effet une expérience qui prouverait selon lui que la vapeur 
de l'hydrate de chloral n'est pas dissociée. Son idée est ingénieuse. Il a 
exposé dans la vapeur de chloral, soumise à une température et une pres- 
•sion données, un sel hydraté, Toxalate neutre de polassium, dans des con- 
ditions telles que la tension de dissociation du sel hydraté, déterminée 
à l'avance, fût inférieure à la tension de la vapeur d'eau dans l'hydrate de 
chloral, en supposant que celui-ci fût dissocié, à l'état de vapeur. Et dans 
ces conditions le sel a émis, d'après M. Troost, des vapeurs d'eau, preuve 
évidente que l'hydrate de chloral n'est pas dissocié. 

• » I/expérience qne cite M. Troost a été faite dans l'appareil de M. Hof- 
mann, à une température de 78 degrés. La quantité de chloral employée a 
été telle que sa vapeur possédât une tension de 117 millimètres. Cette 
quantité de chloral est très-petite. Les appareils de M. jEofmann sont con- 
struits de telle façon, qu'à la tension 117 correspond un volume de ^0 à 
5o centimètres cubes environ. Or 5o centimètres cubes de vapeur d'hydrate 
de chloral 878 degrés et à o m ,i 17 ne pèsent que 22 milligrammes et ne ren- 
ferment que 2 m &,4 d'eau. 11 a donc suffi d'introduire dans l'appareil avec 
1 ceutimèlre cube d'oxalate neutre de potassium, 1 milligramme d'eau, sous 
forme d'eau hygroscopiquê, pour déprimer notablement la colonne de 
mercure; 1 milligramme de vapeur d'eau à o m ,ii7 et 78 degrés occupe, 
«n effet, io°°,3. 

J'ai répété ces expériences en me plaçant dans les mêmes conditions que 
M. Troost et en évitant, autant que possible, l'introduction de l'eau 
hygroscopiquê, et j'ai opéré non-seulement sur la vapeur de chloral, 
mais comparativement sur un mélange d'air et de vapeur d'eau , dans 
lequel la vapeur d'eau avait exactement la même tension que la vapeur 
d'eau dans la vapeur de chloral hydraté. J'avais donc deux mélanges, l'un 
de chloral anhydre et de, vapeur d'eau, et l'autre d'air et de vapeur d'eau, 
soumis à la même température ^t à la même pression dans des appareils 
semblables, de telle sorte que la tension de la vapeur d'eau dans ces mé- 
langes fût égale ou légèrement supérieure à la tension de dissociation de 
l'oxalate neutre de potassium. Le résultat de ces expériences comparatives 
est celui-ci : Toutes précautions prises, la colonne mercurielle s'est déprimée 
d'une manière insignifiante ( l ) et de la même façon dans les deux mé- 

. (') La colonne mercurielle s'est déprimée de 10 millimètres dans la vapeur de chlgral, 
de 12 millimètres dans le mélange d'air et de vapeur d'eau, les tensions initiales (corri- 
gées) étant n3 millimètres potir la vapeur de chloral, et 106 millimètres pour l'air et 
la vapeur d'eau. 
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langes, preuve que le premier renferme, comme l'autre, de la vapeur d'eau. 

» L'oxalate neutre de potassium a été préalablement analysé. Les cris- 
taux simplement séchés à l'air renfermaient io.o5 pour ioo d'eau. Exposés 
pendant trente-six heures dans une cloche, au-dessus d'un vase renfermant 
de l'acide sulfurique, ils ont abandonné à ioo degrés g, 8 pour ioo d'eau. 
Le calcul exige 9,76 pour la formule C 2 4 K 2 -4-H 2 0. 100 parties du sel 
séché à l'air renfermaient ^2,3 pour 100 de potassium; le calcul exige 
42,4 pour 100. Le sel employé était donc pur. L'hydrate de chloral était 
en beaux cristaux fusibles de 49 à 5o degrés. Point d'ébullition à 97 degrés 
(non corrigé). 

» Toutefois, par les raisons qui ont été développées plus haut, les 
expériences entreprises dans l'appareil de M. Hofmann à la tempé- 
rature de 78 ou 79 degrés, et sous une pression à peine supérieure à 
100 millimètres, sont délicates, en raison de la faible quantité de 
chloral qu'il est nécessaire d'employer. Il a donc paru préférable 
d'opérer à la température de 100 degrés, où la tension de dissociation 
de l'oxalate de potasse hydraté est de 182 millimètres, d'après M. Troost. 
Cela permet d'opérer sur des quantités d'hydrate de chloral beaucoup 
plus considérables, la tension de la vapeur devant atteindre maintenant 
au moins 364 millimètres. L'oxalate de potasse cristallisé, exposé dans 
de la vapeur de chloral présentant cette tension, ne doit plus céder d'eau 
puisque la tension de la vapeur d'eau existant dans la vapeur de chloral 

dissociée est ^ = i82 œm . J'ai trouvé qu'il en est ainsi. Lorsqu'on intro- 
duit de l'oxalate de potassium cristallisé dans de la vapeur de chloral pré- 
sentant une tension légèrement supérieure à 364 millimètres, la colonne 
mercurielle ne baisse que de quelques millimètres, l'expérience étant pro- 
longée pendant plusieurs heures. 

» Les expériences ont été faites de la manière suivante : on a introduit 
dans un appareil de Hofmann une quantité de chloral hydraté telle, que sa 
vapeur présentât à 100 degrés une tension d'environ 364 millimètres, Le 
tube étant chauffé à 100 degrés, on y a introduit 1 gramme d'oxalate neutre 
de potassium pulvérisé et renfermé dans un petit cylindre en toile de platine. 

» D'autre part, on a introduit dans un second tube de Hofmann un vo- 
lume déterminé d'air sec, puis, dans une très-petite ampoule munie d'un 
bouchon de verre, une quantité d'eau telle que, sa tension à 100 degrés fût 
égale à la tension de la vapeur d'eau dans la vapeur de chloral de l'autre 
tube. Dans ce mélange d'air et de vapeur à 100 degrés, on a introduit 
1 gramme d'oxalate de potassium cristallisé. 

128,* 
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^ Enfin, dans une troisième expérience, on a introduit dans le tube de 
Hofmaun un volume d'air sec tel, qu'il présentât à ioo degrés nne tension 
sensiblement égale à la tension de la vapeur de chloral dans le premier 
tube, et Ton y a introduit ensuite, comme précédemment, ï gramme en- 
viron du même oxalate neutre de potassiutnt 

» Une seconde série d'expériences a été faite dans les mêmes conditions. 
Voici les résultats : 

i re sévie. 2 e série. 

I. Chloral employé 0^,1578 dV'97 

Pression o ra , 7 52 o m ,7585 

Hauteur du mercure à 100 degrés (observée) o m ,3c)o o m ,3g4 

» » (corrigée) o m ,3845 o tt ,388 

Tension de la vapeur de chloral , . o m , 3675 o m , 3705 

Hauteur observée après l'introduction de l'oxalate : 

au bout de i5 minutes o m , 385 o m , 38a 

» j heure : o m , 385 » 

i h 3o<"... o m ,384 p 

3 heures » o", 389 

B h 3o m o m , 384 1 

Dépression , o m ,oo6 o m ,qo5 

II. Air sec à J 2 degrés et 752 millimètres. 20 cc , o » 

» i5 » . 758 » » i6 cc 8 

Eau • • ■ • • o6 r ,oi54 o^oiSi 

Hauteur observée à 100 degrés , o m , 385 o m 3q4 

Hauteur observée après l'introduction de l'oxalate : 

au bout de i5 minutes o m , 382 o m , 38q 

1 heure o œ ,382 o m ,38g 

Dépression o m , oo3 o m , oo5 

III. Air sec à i5 degrés et à 75 1 millimètres ,. 4° cc >° » 

» i5 » 758 » 34 cc ,o 

Hauteur observée à 100 degrés o m , 385 o m ,4o4 

Hauteur observée après l'introduction de l'oxalate : 

au bout de 1 heure o m , 326 » 

» 2 heures » o m , 335 

» a^o" 1 .' o ra ,3o5 » 

Dépression après 2 heures. ... » o m ,o6Q 

» 2 h 30"° ..... . o m , 080 » - 

» Ainsi, dans le cas de l'air sec, la dépression a été en deux heures et 
demie de 80 millimètres, alors qu'elle n'a atteint dans la vapeur de chloral 
que 5 ou 6 millimètres au bout de trois heures, après s'être maintenue 
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sfationnaire pendant deux heures, et il faut noter que cette dépression, 
qui a été la même, à peu de chose près, dans le mélange d'air et de vapeur 
d'eau, est due, en partie, au volume occupé par le cylindre de platine et 
à une trace d'air qu'il est impossible de ne pas introduire en même temps 
que l'oxalate. 

» Je termine en mentionnant une cause d'erreur qui n'a pas exercé, je 
pense, une influence sensible dans les expériences précédemment décrites, 
mais dont néanmoins il est utile de tenir compte. L'oxalate de potassium 
n'est pas sans action sur le chloral. Il le dédouble en chloroforme et for- 
miate en se transformant lui-même en oxalate acide, lequel est anhydre. Il 
suffit de chauffer pendant quelques instants une solution d'hydrate de 
chloral avec une solution d' oxalate neutre de potassium, pourvoir se pro- 
noncer une forte réaction acide. Il est facile de constater la formation du 
sel d'oseille, du chloroforme et de l'acide formique, si l'on opère sur des 
quantités convenables. Mais je ne pense pas que cette réaction (*) ait pu 
se produire, d'une manière sensible au moins, dans les expériences pré- 
cédentes. En tout cas, il ressort clairement de la comparaison de ces expé- 
riences que l'oxalate perd son eau, dans les conditions indiquées, lors- 
qu'on le chauffe dans l'air sec sous une certaine pression et qu'il ne la 
perd pas, lorsqu'on le chauffe sous la même pression, soit dans la vapeur 
de chloral, soit dans un mélange d'air et de vapeur d'eau. On doit en con- 
clure que la vapeur de chloral hydraté n'agit pas comme l'air sec, mais bien 
comme un mélange de chloral anhydre et de vapeur d'eau. » 

chimie appliquée A la physiologie végétale. — Recherches chimiques sur 
la matière verte des feuilles; par M. E. Fbemy. (Troisième Communica- 
tion.) 

a Je viens, pour la troisième fois, appeler l'attention de l'Académie sur 
la composition chimique d'un des corps les plus importants de l'organisa- 
tion végétale, je veux parler de la matière verte qui existe daus les feuilles 
et que les chimistes désignent sous le nom de chlorophylle ( 2 ). 

( ' ) Elle est exprimée par l'expression suivante : 

C'O'K 2 + H J 4- C 2 HC1 ! Ô = C'O'KH + CHO'K -f- CHC1 3 . 

On voit que, l'eau de cristallisation de l'oxalate de potassium entrant en réaction, le chloral 
en vapeur serait remplacé par un égal volume de chloroforme, et le volume du mélange 
de vapeurs n'éprouverait aucun changement par le fait de cette réaction. 

( s ) Il ne faut pas confondre la chlorophylle des chimistes avec celle des botanistes, qui 
est organisée et vivante. 
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» Quelle est la constitution <le cette curieuse substance qui, pendant la vie 
des feuilles, paraît jouer un rôle dans la décomposition de l'acide carbonique 
par les plantes, et qu'on peut comparer, pour plusieurs de ses propriétés, à la 
matière rouge du sang : doit-on la considérer comme un principe immédiat 
unique, ou comme un mélange d'un corps bleu ou vertavec un corps jaune? 

» Si la chlorophylle est formée, comme je vais le démontrer, par deux 
principes différents, quels sont les caractères chimiques de ces deux corps; 
sont-ils neutres, acides, basiques ou salins; dérivent-ils de la même sub- 
stance différemment modifiée par la végétation ? 

» Ces questions, qui intéressent à un haut degré la physiologie végétale, 
présentent encore bien des obscurités que j'essaye de dissiper par mes re- 
cherches ; mais la difficulté du sujet rend forcément mon travail intermittent. 

» Une Communication récente de MM. Guillemare et Lecourt, sur la 
coloration des conserves de légumes par la chlorophylle, m'a fait entre- 
prendre de nouveaux essais sur la constitution de cette matière colorante, 
dans le but d'expliquer les faits qui venaient d'être observés. 

» L'Académie a considéré le travail de MM. Guillemare et Lecourt 
comme intéressant au point de vue de l'hygiène et l'a renvoyé à l'examen 
de la Commission des prix Montyon pour les Arts insalubres ; mais ce Mé- 
moire contient en outre plusieurs faits chimiques nouveaux dont la Com- 
mission, nommée par l'Académie, a constaté l'exactitude. Je citerai prin- 
cipalement la solubilité de la chlorophylle dans la soude caustique, et la 
dissolution de la laque alumineuse de chlorophylle dans le phosphate de 
soude saturé par le phosphate acide de chaux. 

» Ces faits trouvent leur explication dans les expériences que j'ai déjà 
publiées sur la chlorophylle et danscelles que je fais connaître aujourd'hui. 

» Je rappellerai d'abord à l'Académie que mes travaux précédents sur la 
chlorophylle tendaient à prouver que cette matière colorante n'était pas 
simple et qu'elle était formée de deux principes immédiats, l'un jaune que 
j'ai nommé phylloxanlhine, l'autre d'un vert foncé et bleuâtre que j'ai dé- 
signé sous le nom à' acide phyllocyanique. 

» Pour démontrer l'existence de ces deux principes immédiats, dans la 
matière colorante des feuilles, je me fonde sur les expériences suivantes : 

» i° En ayant recours à la méthode si précieuse que nous devons à 
notre illustre Doyen M. Chevreul, je prépare des alcools de différents degrés 
en mêlant l'alcool absolu à des quantités d'eau variables, et je soumets la 
chlorophylle des feuilles à ces alcools qui, dans l'analyse immédiate, 
agissent comme des dissolvants différents. 

» J'ai reconnu qu'en faisant usage de l'alcool à 62 degrés, je pouvais 
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extraire des feuilles vertes une matière absolument jaune qui est la phyl- 
loxanthine, et laisser, dans le tissu organique, l'acide phyllocyanique, 
dont la teinte se fonce de plus en plus en se séparant du principe jaune, et 
qui ne se dissout que par l'action de l'alcool à 70 degrés. 

» Ainsi des alcools, différemment concentrés, permettent d'extraire de 
la chlorophylle deux sortes de matière colorante. 

a a° Un autre essai sur la laque alumineuse de chlorophylle, se com- 
portant dans ce cas comme le tissu vert des végétaux, m'a conduit au même 
résultat que celui qui précède. 

» Au lieu d'agir sur le tissu des feuilles, j'opère sur une laque de 
chlorophylle à base d'alumine et je la traite par de l'alcool à 62 degrés : 
dans ce cas la phylloxanthine abandonne l'alumine et entre en dissolution 
dans l'alcool faible, tandis que. l'acide phyllocyanique reste combiné à 
l'alumine et n'en est séparé que par l'action de l'alcool plus concentré. 

» L'emploi des dissolvants neutres démontre donc déjà la présence de 
deux matières colorantes dans la chlorophylle. 

» Les réactifs acides et basiques confirment les faits que je viens de rap- 
peler et m'ont permis de dédoubler la chlorophylle d'une manière plus 

nette encore. 

» 3° Opérant sur la dissolution de chlorophylle dans l'alcool , je la 
traite par un mélange d'acide chlorhydrique et d'éther : l'éther s'empare 
de la phylloxanthine et se colore en jaune, tandis que l'acide chlorhy- 
drique dissout l'acide phyllocyanique et prend une belle teinte bleue : dans 
ce cas encore la séparation des deux matières colorantes est produite : pour 
faire cette expérience, à coup sûr, il faut traiter la dissolution alcoolique 
de chlorophylle par de l'acide chlorhydrique étendu de la moitié de son 
volume d'eau et n'ajouter l'éther qu'en dernier lieu. 

» 4° Enfin, comme dernière, démonstration de la nature complexe de la 
chlorophylle, je citerai l'expérience suivante, qui consiste à verser dans 
une dissolution alcoolique de cette substance quelques gouttes d'eau de 
baryte : la base forme avec l'acide phyllocyanique un sel d'un vert foncé 
qui est insoluble dans l'alcool, tandis que l'alcool prend une belle colo- 
ration d'un jaune d'or, qui est due à la dissolution, dans l'alcool, de la 
phylloxanthine débarrassée de l'acide phyllocyanique. 

» Tous ces faits me paraissent donc démontrer que la matière colorante 
des feuilles contient une substance jaune, la phylloxanthine, et une sub- 
stance verte, l'acide phyllocyanique. 

» Ces points étant établis, j'avais à examiner sous quel état ces deux 
corps se trouvent dans le tissu organique. Sont-ils en simple mélange ou 
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en combinaisou entre eux; se trouvent-ils en suspension dans les liquides 
ou combinés aux tissus? 

» Dans ma dernière Communication, j'avais admis que les deux matières 
colorantes des feuilles étaient unies entre elles, et je comparais leur sépa- 
ration, sous l'influence de la baryte ou de la chaux, à une espèce de sapo- 
nification. 

» Aujourd'hui, prenant en considération les quantités très-faibles d'alcali 
qu'il faut employer pour extraire les deux principes colorés des feuilles, 
et étudiant de nouveau l'action des dissolvants neutres soit sur les tissus or- 
ganiques, soit sur la laqne alumineuse de chlorophylle, je suis porté à croire 
que les deux matières colorantes se trouvent dans les feuilles à l'état de 
simple mélange. 

» Il me restait à examiner si, dans l'organisation végétale, l'acide phyl- 
locyanique est isolé, s'il est combiné à quelque base, ous'il se trouve uni au 
tissu organique par cette affinité capillaire queM.Cbevreul a si bien étudiée. 

» Pour résoudre ces différentes questions, j'ai eu l'idée de rechercher 
la présence des bases minérales dans la dissolution alcoolique de la chlo- 
rophylle des feuilles. 

» A ma grande surprise, j'ai trouvé dans cette liqueur alcoolique verte 
des quantités de potasse très-notables, et j'ai reconnu que la proportion 
d'alcali était d'autant plus forte que le liquide était plus coloré; évaporant 
la liqueur et calcinant le résidu, j'ai obtenu du carbonate de potasse sen- 
siblement pur. 

» La madère verte des végétaux pouvait donc être du phjllocy anale de potasse. 

» Mais pour tirer une pareille conclusion des faits que j'avais observés, 
il ne suffisait pas de constater la présence de la potasse dans la dissolution 
alcoolique de chlorophylle, car plusieurs sels organiques de potasse con- 
tenus dans les feuilles, peuvent se dissoudre dans l'alcool ; il fallait surtout 
combiner l'acide phyllocyanique à la potasse, produire synthétiquement 
le phyllocyanate de potasse et démontrer l'identité de ce sel avec la chlo- 
rophylle des feuilles. ' 

» Ici se présentait une difficulté sérieuse : j'étudie déjà depuis longtemps 
la chlorophylle et cependant je ne suis pas encore arrivé à obtenir l'acide 
phyllocyanique à l'état de pureté; c'est ce qui m'a empêché, jusqu'à pré. 
sent, de faire connaître la composition de ce corps : dès que j'essaye de 
l'isoler par l'action des acides, il s'altère profondément, perd sa couleur 
verte et devient brun; cette décomposition rappelle celle de la substance 
rouge du sang par l'action des acides. 

» Je ne pouvais donc pas combiner directement l'acide phyllocyanique 
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à la potasse; mais le phyllocyanate de baryte, que j'avais obtenu en traitant 
la chlorophylle par l'eau de baryte, devait heureusement me permettre de 
préparer le phyllocyanate de potasse et de le comparer à la chlorophylle 
naturelle. 

» J'essayai d'abord inutilement d'isoler l'acide phyllocyanique, en dé- 
composant le sel de baryte par l'acide carbonique ou par les acides orga- 
niques les plus faibles; dans ce dernier cas, le corps organique fut toujours 
altéré; quant à l'acide carbonique, il ne décompose pas le sel de baryte. 

» Je pensai alors à une double décomposition, dans laquelle le phyllo- 
cyanate de baryte serait décomposé par un sel de potasse, dont l'acide 
pourrait former un sel insoluble avec la baryte; j'employai dans ce but le 
sulfate de potasse, et l'expérience eut un plein succès. 

» Opérant eu présence de l'alcool et traitant le phyllocyanate de baryte 
par une petite quantité de sulfate de potasse, j'obtins du sulfate de baryte 
insoluble et du phyllocyanate de potasse qui, en se dissolvant dans l'alcool, 
communiqua au liquide une couleur verte magniBque : les sulfates de soude 
et d'ammoniaque agissent de la même manière. 

» Une partie du problème était donc résolue : j'étais arrivé à produire 
une substance verte, en combinant d'une manière détournée l'acide phyl- 
locyanique à la potasse; il me restait à démontrer l'identité de ce sel vert 
avec la matière verte des feuilles. 

» Or, en comparant les propriétés de ces deux corps, cette identité m'a 
paru incontestable. 

» En effet, le phyllocyanate de potasse, semblable à la chlorophylle, est 
soluble dans l'alcool, dans l'éther et dans les carbures d'hydrogène li- 
quides qu'il colore en vert : il brunit et se trouve décomposé par l'action 
des acides; sa dissolution alcoolique, comme celle de la chlorophylle, est 
précipitée par la baryte, la chaux et le sous-acétate de plomb. 

» Soumis à l'inspection spectroscopique, le phyllocyanate de potasse 
donne la raie noire caractéristique d'absorption, placée au milieu de la 
partie rouge du spectre et qui a été si bien observée par M. Chautard dans 
son travail sur la chlorophylle. 

En un mot; la dissolution alcoolique de phyllocyanate de potasse pré- 
sente réellement les caractères de la substance verte des feuilles dissoute 
dans l'alcool. 

». II est cependant une propriété qui semble éloigner la chlorophylle du 
phyllocyanate de potasse : ce dernier sel est soluble dans l'eau, sous l'in- 
fluence d'un excès de base alcaline, tandis que l'eau n'enlève pas au tissu 
des feuilles sa coloration verte. 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXX.IV, N° iO.) ' 2 9 
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» Cette différence peut être facilement expliquée : j'ai reconnu en effet 
que, si l'eau n'enlève pas au tissu des feuilles sa matière verte, et si l'alcool 
la dissout, c'est que, dans l'organisation végétale, la substance verte est com- 
binée au tissu organique par affinité capillaire, et que l'alcool suffisamment 
concentré détruit cette combinaison, tandis qu'elle résiste à l'eau : le même 
fait se reproduit, comme je l'ai dit, pour la laque alumineuse de chloro- 
phylle que l'eau ne détruit pas et que l'alcool décompose, 

» Voulant donner à cette explication une démonstration expérimentale 
rigoureuse, j'ai soumis des tissus de lin et de coton à l'action du phyllo- 
cyanate de potasse soluble; la teinture s'est opérée immédiatement et le tissu 
a fixé le sel de potasse : j'ai obtenu ainsi un tissu vert comparable, pour 
sa coloration, à celui des feuilles et qui, comme lui, ne cédait rien à l'eau; 
maïs, en le traitant par de l'alcool ou de l'éther, il a, comme la feuille, 
abandonné immédiatement sa matière colorante aux dissolvants. 

» J'ajouterai, en outre, que les phyllocyanates alcalins ne sont réelle- 
ment solubles dans l'eau que par l'action d'un excès de base. 

» Je crois donc que la démonstration est complète, et qu'il m'est permis d'af- 
firmer aujourd' hui que la matière colorante des feuilles est un mélange dephrl- 
loxanthine et de phyllocj anale de potasse. 

» Telle est la conclusion de mes longues recherches sur la chlorophylle. 

» Il me reste, en terminant, à soumettre à l'Académie une considération 
qui me parait appuyer les faits qui précèdent : on sait aujourd'hui que, 
quand les feuilles perdent leur chlorophylle et qu'elles deviennent jaunes, 
elles perdent en même temps une grande partie de la potasse qu'elles con- ' 
tenaient d'abord; cette observation, déjà ancienne, vient confirmer la 
composition de la matière verte des feuilles telle que je l'ai donnée, 
puisque cette substance colorée est un sel de potasse. 

» Cependant il peut rester dans les feuilles, au moment où elles tom- 
bent, une petite quantité de matière colorante combinée à la potasse; ce 
sel est peu stable : il se détruit sous l'influence des ferments et met la po- 
tasse en liberté. 

» La chlorophylle joue donc, au point de vue physiologique, un double 
rôle. 

» Pendant la vie des feuilles, sous l'influence solaire, elle détermine, 
comme on le sait, la décomposition de l'acide carbonique. 

» Lorsque les feuilles meurent et tombent, la matière colorante qui reste 
dans le tissu organique ne tarde pas à se détruire et restitue au sol la po- 
tasse qu'elle contenait, qui peut servir alors aux végétations nouvelles. » 
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BOTANIQUE. — Changement de couleur de la chlorophylle; son passage à la couleur 
bleue et à la couleur rouge ou orangée. Note de M. A. Tréccl. 

« À l'occasion de la très-intéressante Communication de M. Fremy, je 
demande à l'Académie la permission de rappeler quelques-unes de mes 
observations publiées en i858, dans mon Mémoire sur les formations 
vésiculaires dans les cellules végétales (Jnn. Se. nat., 4 e sér., t. X), observa- 
tions qui me paraissent concerner le sujet que vient de traiter notre con- 
frère. N'ayant point fait d'études cliimiques, mais seulement un examen 
microscopique, je n'ai point la prétention d'avoir donné la solution com- 
plète du problème ; cependant ces observations me semblent jeter quelque 
lumière sur la question. J'ai, en effet, vu les grains ou vésicules de chlo- 
rophylle passer de la couleur verte à la couleur bleue, et, d'autre part, 
j'ai vu les grains ou vésicules de chlorophylle de bon nombre d'autres 
végétaux passer du vert au rouge orangé. 

» Le passage du vert à cette dernière couleur m'a été donné par les 
fruits du Lonicera elrusca, de l'Jsparagus officinalis, etc., par le réceptacle 
des Rosa, et par le pédoncule du Chamœdorea Sartorii. 

» Voici comment je m'exprime à la page i5i : 

< Quand ces fruits commencent à prendre la couleur rouge, celle-ci est déterminée ordi- 
nairement par le changement de teinte de la chlorophylle. Les cellules du pédoncule du 
Chamœdorea Sartorii, Lieb. (PL V,fig. 21 et 22), celles du fruit de VAsparagus officinalis 
(PL F, fig. 25, 26 et 27), et celles des réceptacles des divers Rosa, du Rosa rubiginosa en 
particulier, montrent très-bien cette métamorphose de la matière colorante.... » 

» Le passage du vert au bleu m'a été offert par le fruit de VAtropa Bel- 
ladona, dont j'ai représenté dans la fig. '4g de la PL V une cellule montrant 
cette transition (voir p. 160). 

» Voilà ce que j'ai rappelé durant la séance. Qu'il me soit permis 
d'ajouter les lignes suivantes : Après avoir donné la description de ces faits 
dans mon Mémoire, j'ai invoqué le coucours de la Chimie pour contrôler 
la théorie de Marquart (p. 161). C'est quelque temps après ma publication 
que vint celle de notre confrère M. Fremy. Il admit que la matière verte 
des végétaux est composée de deux substances : l'une bleue et l'autre 
jaune. 

» En voyant apparaître la couleur bleue à la place de la couleur verte, 
il est clair que l'idée de cette composition binaire dut me venir à l'esprit; 
mais ne voulant pas, selon mon habitude, aller au delà des faits observés, 
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et à cause même de ces faits, je ne m'y arrêtai pas. C'est que, pour les 
raisons qui suivent, je n'étais point convaincu de la préexistence de la 
couleur bleue dans la chorophylle. En effet, la chromule bleue ne se déve- 
loppe pas seulement dans les grains verts de ces cellules; elle peut imprégner 
déjà la membrane utriculaire elle-même, quand les cellules ne contiennent 
encore que des grains verts, et elle se développe dans des cellules* qui n'ont 
jamais contenu de chlorophylle. D'un autre côté, quand tous les grains 
verts ont été changés en vésicules ou grains rouges ou orangés, la sécrétion 
de la chromule orangée continue pendant la maturation; elle a lieu dans 
les jeunes cellules produites et même au pourtour de cellules vieilles, 
comme je l'ai dit à la page i5i. 

» Un autre fait m'a inspiré des doutes analogues : c'est la substitution de 
la matière colorante bleue, finemeût granuleuse, au liquide rose, que ren- 
ferment certaines cellules des fruits du Solarium nigrum ('), La chromule 
bleue granuleuse, ainsi développée postérieurement , m'a souvent paru 
beaucoup trop abondante pour justifier l'idée de la simple disparition de 
la matière colorante rouge qui, suivant la théorie, doit l'accompagner dans 
le liquide rose. Si l'on ajoute à cela que la coloration bleue peut commencer 
dans la membrane des cellules concernées, on conviendra que les doutes qui 
naquirent dans mon esprit sont assez autorisés. La nature binaire de la 
chromule rose (bleu et rouge) et celle de la chlorophylle (bleu et jaune), 
malgré des observations qui semblaient engager à les admettre, ne me 
paraissaient pas suffisamment justifiées. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Note sur les prédictions météorologiques envoyées 
par les Étals-Unis; par M. F aye. 

« Dans ces derniers temps, les météorologistes américains ont mis à 
profit l'étude de la marche des tempêtes dans leur pays pour en prolonger 
idéalement les trajectoires jusqu'à nos côtes, et nous annoncer leur arri- 
vée plusieurs jours d'avance au moyen du télégraphe transatlantique. Quel- 
ques personnes m'ont demandé si ces merveilleux succès n'étaient pas dus, 
avant tout, au rôle du gulf-stream, qui passe, aux yeux des marins anglais, 
pour être le père des orages, ou du moins la grande route que les tempêtes 

(') J'ai aussi observé la substitution de la matière colorante bleue, finement granuleuse, 
au liquide rose, dans des cellules du fruit du Solanum guinecnsc, de l'Jtropa Belladona et 
du pédoncule charnu du Podotarpus sinensis (p. i6o et 162). 
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suivent lorsqu'elles traversent l'Océan. Ce courant est bien connu aujour- 
d'hui, et, s'il était vrai qu'il engendrât les tempêtes et en déterminât le 
cours, il serait aisé d'indiquer d'avance, sur une carte, les points abordés 
successivement par ces tempêtes jusqu'aux côtes d'Europe que le courant 
vient frapper. 

» Je demande à l'Académie la permission de montrer très-brièvement 
que-^ette supposition n'est pas fondée et que les heureuses prédictions des 
météorologistes des Etats-Unis reposent sur tout autre chose que le pré- 
jugé dont je viens de parler. 

» Les lois des tempêtes, que je me suis efforcé de défendre et d'expli- 
quer daus les annuaires du Bureau des Longitudes pour 1876 et 1877, ont 
été découvertes, il y a plus de cinquante ans, par Reid et Piddington ; on 
sait ainsi, depuis plus d'un demi-siècle, que les tempêtes parcourent des 
trajectoires presque géométriques, et toutes semblables entre elles, du 
moins dans les régions interlropicales et dans une bonne partie des zones 
tempérées. 

» Longtemps considérées comme un simple objet de curiosité par les 
météorologistes, ces lois reçoivent aujourd'hui en Europemne précieuse 
application, grâce à la télégraphie, et nous en verrons plus tard d'autres 
exemples, en d'autres parties du monde, lorsque les Observatoires et les fils 
ébectriques s'y seront établis. Les tempêtes, formées d'abord dans les ré- 
gions équatoriales, se dirigent en premier lieu vers l'est ; leurs trajectoires 
se recourbent ensuite vers le pôle et marchent finalement vers l'ouest. 
Elles affectent ainsi une forme parabolique dont la concavité est invariable- 
ment tournée vers le couchant. Quant aux sommets de ces espèces de pa- 
raboles, ils se trouvent disséminés dans une zone de 3o à 35 degrés de lati- 
tude ('). Si l'on examine une mappemonde sur laquelle on aura tracé les 
trajectoires les mieux déterminées par les observations nautiques, on saisit 
aisément les caractères communs à toutes ces courbes. On voit, par exem- 
ple, qu'à l'aide d'une partie de la première branche il serait bien difficile 
de déterminer exactement le reste de la courbe, à cause des variations qui 
se produisent d'une trajectoire à l'autre, tandis que, si la partie observée 
se trouve au delà du sommet, sur la deuxième branche, celle qui se pro- 
longe au loin vers l'ouest, on peut assez bien imaginer la suite et en tracer 
à peu près le cours, du moins dans les limites de la zone tempérée. Et 

(') Je cite ces nombres de mémoire. 
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comme la vitesse de translation des tempêtes sur ces trajectoires est passa- 
blement connue, bien qu'elle aille en s'accélérant, on conçoit que les prévi- 
sions des météorologistes américains, postés dans une région favorable et 
assez étendue, aient réussi à tracer d'avance la marche de certaines tem- 
pêtes et à les devancer par le télégraphe. Je suis bien convaincu que c'est 
ainsi qu'ils ont procédé; ils ont fait comme les astronomes qui, après avoir 
observé la marche d'une comète sur un petit arc dé sa trajectoire céleste, 
dont ils connaissent d'avance la nature, parviennent à prolonger en quelque 
sorte cet arc et à annoncer, plusieurs semaines d'avance, les positions 
qu'elle occupera successivement dans le ciel. 

» On voit que le gulf-stream n'y est pour rien. Ce qui a donné lieu au 
préjugé susdit, c'est une coïncidence purement fortuite. II se trouve que ce 
courant présente, avec les trajectoires des tempêtes, une grossière analogie 
sur une notable partie de son cours. Après avoir suivi quelque temps les 
côtes des États-Unis, ce courant s'en détache et envoie à travers l' Atlan- 
tique, vers l'ouest, une branche qui aborde le continent européen vers 
l'Irlande. Par suite, si une tempête vient à se former dans la région de ce 
grand courant^ elle semblera en suivre le cours et donnera ainsi lieu de 
croire qu'elle lui est subordonnée. 

» Il est aisé de s'assurer qu'il n'y a là aucune relation de cause à effet ; 
car, si la tempête vient à se former un peu plus loin à l'est ou à l'ouest, elle 
n'en poursuivra pas moins sa marche sur une trajectoire semblable aux 
précédentes, en passant au-dessus de régions où il n'y a plUsde gulf-stream 
pour la guider. En outre, les cyclones de la mer des Indes et les typhons 
des mers de la Chine ont aussi leurs trajectoires paraboliques parfaitement 
dessinées, et il en est de même des tempêtes observées sur l'hémisphère 
austral, du côté des îles de la Réunion et de Maurice, avec cette seule dif- 
férence que les trajectoires de celles-ci sont toujours symétriques de celles- 
là. Il suffit de jeter un coup d'oeil sur l'emploi des trajectoires les mieux 
connues, et dessinées il y a quarante ou cinquante ans déjà, pour être bien 
convaincu que le grand phénomène de la translation des orages sur nos 
deux hémisphères dépend exclusivement de la mécanique générale de l'at- 
mosphère et nullement des courants de la mer. 

» C'est, du reste, ce qui ressort clairement de la théorie que j'en ai 
donnée. Les trajectoires des tempêtes ne dépendent pas de ce qui se passe 
au ras du sol, ni même dans les couches inférieures de l'atmosphère, 
mais des courants qui se produisent dans des régions très-élevées où les 
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mouvements de l'air s'opèrent librement par-dessus les continents et les 
mers, et même par-dessus les vents inférieurs, tels que les alizés. Il en est 
tout autrement de la circulation océanique ; les courants de la mer suivent 
en partie les côtes ou se réfléchissent pour ainsi dire sur elles. On est donc 
en droit d'affirmer que l'extension récente des avertissements météorolo- 
giques par-dessus notre Océan n'a absolument rien à emprunter au préjugé 
qui fait naître et marcher les tempêtes sur le trajet du gulf-stream. » 

MÉDECINE. — Sur l'identité du charbon dans toutes les espèces d 'animaux 
domestiques. Note de M. Bocley. 

« Je demande à l'Académie la permission de marquer, dans cette Note, 
par quelques traits, le caractère du charbon des animaux domestiques, 
afin de montrer que ce nom, qu'on peut appeler populaire, et que la 
science a conservé avec raison, parce qu'il est l'expression d'un fait 
physique très-caractéristique et constant, la couleur noire foncée du sang, 
que ce nom, dis-je, s'applique non pas à un ensemble de maladies diffé- 
rentes, confondues sous cette appellation commune, mais bien à une seule 
maladie, identique à elle-même dans toutes les espèces, et déjà bien déter- 
minée cliniquement. 

» Cette Note me sera l'occasion de soumettre à M. Pasteur, en me plaçant 
au point de vue clinique, quelques-unes des difficultés du problème dont 
il se propose la solution expérimentale. 

» Dès la fin du siècle dernier, l'observation directe avait déjà établi que, 
sous la diversité des formes symptomatiques qu'il peut revêtir, suivant les 
espèces, et dans chaque espèce même, suivant les organismes auxquels 
il s'attaque, le charbon ne constituait qu'un seul état morbide, toujours 
le même, et que conséquemment il fallait ranger sous son nom, comme 
étant identiques, un certain nombre des maladies, en apparence distinctes, 
qui, dans la nosographie tout instinctive des praticiens antérieurs à la 
fondation des écoles vétérinaires, avaient reçu des appellations très-di- 
verses, fondées exclusivement sur des différences d'expressions sympto- 
matiques sous lesquelles l'unité du mal essentiel n'avait pas été recon- 
nue. 

» Ce fut le mérite de Chabert, le deuxième directeur de l'École d'Alfort, 
d'avoir saisi le caractère de famille qui existait entre elles toutes, malgré 
la diversité de leurs caractères extérieurs, et d'avoir discerné qu'en défini- 
tive le glossanthrax, Vétranguillon, V anticœur, le noir cuisse, le mal noir, Varai- 
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gnée, le sang de rate, etc., etc., ne constituaient qu'une même maladie, une au 
fond, mais pouvant donner lieu à des symptômes variés, suivant les régions 
où se manifestaient les lésions locales qui en procèdent. 

» Pour Cbabert et pour la série des observateurs exclusivement clini- 
ciens qui vinrent après lui et se rangèrent à sa doctrine, l'unité du charbon 
dans tontes les espèces et chez tous les individus, sous la diversité de ses 
formes, résultait de la constance et de la communauté d'un certain nombre 
de symptômes et de lésions anatomiques. 

» La soudaineté de l'apparition du mal, la rapidité de sa marche, sa 
terminaison presque inévitable par la mort : voilà une première caracté- 
ristique commune à toutes Les affections charbonneuses, caractéristique 
qui peut être méconnue quand le charbon ne se montre que par cas isolés, 
dans des localités où il ne règne pas d'ordinaire, mais„qui devient très- 
significative lorsqu'il se manifeste à l'état endémique, dans les lieux où il 
trouve les conditions, que l'on peut appeler telluriques , de son développe- 
ment. Dans ces cas, la répétition et la rapidité de ses coups sont des traits 
de caractère auxquels on le reconnaît facilement, sous quelque forme 
qu'il se présente. 

. » Il y a des espèces, comme celle du mouton, qui offrent si peu de ré- 
sistance à l'infection charbonneuse, qu'il suffit de quelques heures pour 
que la maladie parcoure ses périodes et se termine par la mort, sans qu'au- 
cuue manifestation locale ait le temps de se produire sous la forme de 
tumeurs ou de taches cutanées. 

» Dans les autres espèces, l'infection charbonneuse peut aussi être assez 
intense pour qu'elle ne se manifeste que par des troubles généraux, sans 
aucune évolution locale extérieure. Mais il y a des cas, particulièrement 
dans les espèces équine et bovine, où aux phénomènes généraux, carac- 
téristiques de la fièvre charbonneuse, viennent s'ajouter des phénomènes 
locaux qui établissent entre le charbon et les maladies éruptives une cer- 
taine similitude. Ces phénomènes consistent dans des mouvements fluxion- 
naires extérieurs, se traduisant, dans différentes régions du corps, par 
l'apparition de tumeurs particulières, qui d'ordinaire grandissent très- 
rapidement et ne tardent pas à devenir crépitantes et à se flétrir. 

» Il est remarquable qu'au moment où les tumeurs charbonneuses 
apparaissent, l'état fébrile se détend et qu'un certain amendement se 
produit, comme s'il s'était opéré dans le sang un départ des éléments 
morbides dont il était saturé; et il y a quelques chances alors pour que 
la destruction des tumeurs charbonneuses à l'aide du feu, des caustiques, 
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ou bien encore, chose rare, mais possible, par un travail naturel d'élimi- 
nation, constitue une condition pour que cet amendement se maintienne 
et que la santé se rétablisse ultérieurement. Mais lorsque la tumeur char- ' 
bonneuse suit sa marche naturelle, et même encore trop souvent quoique 
l'art soit intervenu par les moyens les plus énergiques pour tenter de l'en- 
rayer, le mouvement fébrile se ranime après les quelques heures où il a 
été suspendu, et la maladie reprend son cours avec une très-grande rapi- 
dité, pour se terminer par la mort. Les cas sont très-rares où l'intervention 
de quelques phénomènes critiques du côté des voies intestinales et uri- 
naires lui donne une issue favorable. 

» Cet ensemble de symptômes signale très-nettement les maladies ou; 
pour parler plus exactement, la maladie charbonneuse, car il n'y en a ' 
qu'une, et la marque d'un trait tout à fait caractéristique et distinctif. 

» Mais il est un dernier fait plus significatif encore : c'est la contagion 
qui donne au charbon son caractère d'unité, et le constitue à l'état d'es- 
pèce morbide complètement distincte de toutes celles avec lesquelles il 
peut avoir des traits de ressemblance symptomatique. Le charbon est 
transmissible par inoculation au mouton, au cheval, au bœuf, au porc, 
au chien même, quoique plus difficilement, et enfin à l'homme avec trop 
de certitude. 

» Ce n'est pas seulement par inoculation que le charbon peut se trans- 
mettre : des faits cliniques et expérimentaux démontrent sa transmission 
possible, par les voies aériennes, à des animaux herbivores des espèces 
ovine, bovine et équine, voire même à des porcs. Sans doute que la con- 
tagion par ce mode est bien moins sûre dans ses effets et bien moins con- 
stante que par celui de l'inoculation. Aussi le charbon n'est-il pas suscep- 
tible, comme les maladies franchement infectieuses, de se propager à de 
longues distances de ses foyers d'origine, en acquérant des forces nou- 
velles, à mesure qu'il s'étend. C'est le contraire que l'on observe. Mais si 
ses propriétés infectieuses sont faibles et vont toujours en s'atténuant, elles 
existent cependant, et il faut en tenir compte au double point de vue de 
la pratique et de l'interprétation des faits. 

» Le charbon laisse sur les cadavres, dans toutes les espèces, des mar- 
ques uniformes et constantes qui sont très-significatives dans les localités 
où la maladie sévit, et suffisent alors pour la caractériser objectivement 
et permettre d'affirmer son existence. 

» Ces marques, imprimées par le charbon sur les cadavres des animaux 
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qui ont succombé à son infection, sont, en première ligne, la couleur 
noire et la diffluence du sang, qui a l'apparence de la poix fondue, avec 
laquelle tous les anciens observateurs l'ont comparé. Tous les tissus accu- 
sent, par leurs nuances assombries et par les taches foncées qui marbrent 
les plus pénétrables, ce double caractère du sang charbonneux. En outre, 
ils sont devenus très-rapidement putrescibles. Mais si tous les organes 
porleut ce que l'on peut appeler Y empreinte du charbon, accusée par la 
modification de leur couleur et de leur ténacité, il y en a que l'on peut 
considérer comme les lieux d'élection des lésions charbonneuses : ce sont 
la rate et les ganglions lymphatiques. 

» La fréquence de la congestion charbonneuse sur la rate est telle que 
Teissier s'est fondé sur ce caractère nécropsique pour donner à la fièvre 
charbonneuse du mouton ce nom de sang de raie sous lequel elle est 
aujourd'hui connue. Mais ce caractère n'est pas exclusif au charbon du 
mouton; on le constate dans les autres espèces, et avec assez de constance, 
pour qu'on soit autorisé à le considérer comme tin des attributs de cette 
maladie. 

» Quant aux ganglions lymphatiques, et particulièrement ceux de l'ab- 
domen, ils sont tuméfiés, eux aussi, par suite d'une congestion sanguine 
de leur tissu et de l'infiltration dans leur trame d'une quantité considé- 
rable de sérosité citrine. 

» Telle est la caractéristique générale du charbon vu et étudié avec les 
procédés de l'observation simple. 

» Il résulte de cet exposé que les faits cliniques, loin d'être en contra- 
diction avec ceux que l'observation perfectionnée vient de faire connaître, 
sont, au contraire, avec eux en parfaite concordance. La découverte de 
la nature parasitaire du charbon confirme, en effet, ce que l'ancienne ob- 
servation avait appris sur l'unité de cette maladie dans toutes les espèces, 
et elle en donne l'explication en faisant voir l'être actif d'où le charbon 
procède, en le mettant à l'oeuvre dans les différents organismes et en 
lui faisant produire ses effets. C'est là un fait des plus considérables au 
point de vue de toutes les contagions, car ce qui est dévoilé pour l'une 
autorise à admettre, d'après l'analogie des manifestations, que, pour les 
autres, les conditions de l'évolution sont identiques. 

» Étant donné que la contagion est le caractère le plus essentiellement 
distinctif du charbon, et étant connu l'agent qui est l'instrument de sa 
transmission, M. Pasteur me paraît avoir donné une définition parfai- 
tement exacte de cette maladie lorsqu'il l'a définie par cet agent lui-même, 
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c'est-à-dire par la bactéridie, que l'on retrouve, en effet, dans, toutes les 
espèces, identique à elle-même par les propriétés qu'elle possède, quelle 
que soit l'espèce d'où elle provient, de faire naître dans toutes le char- 
bon, se caractérisant dans chacune respectivement par l'appareil sympto- 
matique qui lui est propre. 

» Maintenant «pje, grâce aux recherches de M. Davaiue, à qui revient 
le mérite, comme M. Pasteur l'a si bien démontré, d'avoir découvert le 
premier les corpuscules du charbon et de leur avoir assigné leur rôle 
comme agents exclusifs de la virulence; grâce aussi aux recherches de 
M. Koch, de Breslau, et enfin à celles dont M. Pasteur a fait connaître les 
résultats si intéressants dans la séance précédente, maintenant, disais-je, 
que le virus charbonneux a pris un corps et qu'on peut le mettre et le 
voir à son oeuvre de pullulation dans les vases où on le cultive, d'impor- 
tantes recherches restent à faire pour donner l'interprétation de tous les 
faits de la pratique. 

» Si, comme en témoigne l'observation de tous les temps et de tous les 
lieux, le charbon trouve les conditions de son développement dans les 
localités humides, lorsque de fortes chaleurs, succédant à de grandes 
pluies, donnent lieu à des fermentations dans les flaques d'eau, dans les 
marécages et dans les marais, c'est que, sans doute, ces conditions de- 
viennent favorables à la production des bactéridies, d'où manifestement 
le charbon procède, et que les animaux qui vivent dans ces localités les 
absorbent soit à l'état complet, soit à l'état de spore, et s'en infectent. 
L'histoire étiologique du charbon ne sera complète que lorsque des re- 
cherches microscopiques faites dans les localités infectantes auront per- 
mis de saisir les bactéridies charbonneuses là où elles se trouvent et les 
auront montrées à l'œuvre de l'engendrement de ces épizooties locales que 
l'ancienne pratique appelait spontanées, dans l'ignorance où elle se trou- 
vait des conditions de leur genèse. 

» Mêmes recherches devront être faites dans les régions à culture inten- 
sive, telles que la Beauce, où le charbon sévit trop communément à l'état 
épizootique, et cause annuellement des pertes qui se mesurent par des 
millions. 

» Il a été dit, dans l'exposé symptomatique qui précède, que le charbon, 
sous une de ses formes, dans les grandes espèces, se traduisait par des cou- 
gestions extérieures donnant lieu à des tumeurs, après l'apparition des- 
quelles les phénomènes généraux s'amendaient et même pouvaient cesser 
complètement si ces tumeurs devenaient spontanément le siège d'une 
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inflammation éliminatrice, ou si on les fixait et on les détruisait par l'ac- 
tion du feu ou des caustiques profondément pénétrants. 

» Ce fait de la pratique contraste avec les résultats des expériences 
d'inoculation qui démontrent qu'il suffit d'une gouttelette de liquide chargé 
des vibrioniens générateurs du charbon pour que l'infection générale de 
l'organisme en résulte et toutes ses conséquences, presqse inévitablement 
mortelles. Comment, dans un organisme infecté par les voies naturelles 
et dans lequel l'infection générale s'accuse par la fièvre d'une extrême 
intensité qui en est symptomatique, toutes les bactéridies qui y ont 
pullulé viennent-elles, à un moment donné, s'accumuler dans des régions 
extérieures, de telle sorte que, si on les détruit aux points où elles se sont 
concentrées, l'organisme tout entier s'en trouve débarrassé et que la santé 
puisse se rétablir? Il y a là un fait qui se concilie difficilement avec l'acti- 
vité de la reproduction que l'expérience démontre être un des attributs des 
bactéridies. 

» Voici un autre fait de la pratique dont l'interprétation ne laisse pas que 
d'être embarrassante ou de le paraître tout au moins. L'expérience démontre 
que, lorsque l'on fait émigrer les troupeaux des lieux où le charbon sévit 
dans les localités où n'existent pas les conditions de son développement, 
le nombre des victimes qu'il continue à faire diminue graduellement, et 
qu'il ne tarde pas à cesser ses ravages. L'influence des milieux semble donc 
nécessaire, d'après ces faits, pour que les bactéridies introduites par les 
Voies naturelles dans l'organisme du mouton s'y entretiennent et don- 
nent lieu à la maladie, qui est l'expression des manifestations de leur 
activité propre. Et cependant les bactéridies inoculées au mouton, en 
dehors de ces influences de milieux nécessaires, semble-t-il, pour que le 
charbon épizootique puisse se développer et s'entretenir, ces bactéridies 
ne restent pas inactives. Loin de là, filles produisent leurs effets, la 
plupart du temps, avec une extrême intensité. Pourquoi cette différence ? 

» La question de l'infection demande aussi à être examinée. Le charbon 
peut se transmettre à distance ; il peut aussi sortir des fosses où des cadavres 
charbonneux ont été enfouis. Comment s'opère cette translation? 

» Si je formule ici ces différentes questions, ce n'est pas que je veuille 
m'inscrire contre la justesse des conclusions auxquelles les expériences de 
laboratoire ont conduit. Je crois que ces expériences jettent un grand 
jour sur la nature du charbon et sur les conditions de la manifestation des 
phénomènes par lesquels il se traduit; je crois aussi qu'au point de vue 
des maladies contagieuses, envisagées d'une manière générale, elles sont 
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d'une importance principale. Quand la question du charbon, dont le virus 
est aujourd'hui saisi et étudié, aura reçu toutes les solutions que compor- 
tent les faits de la pratique, cette étude achevée d'une maladie énergique- 
ment virulente, et, dans une certaine mesure, infectieuse, ne pourra pas 
manquer de jeter ses clartés sur les autres maladies transmissibles. 

» C'est ce qui m'a déterminé à appeler l'attention sur les différents 
points que je viens de signaler. La nature du charbon étant maintenant 
dévoilée par les expériences du laboratoire, les contradictions entre les 
résultats de ces expériences et les faits qui se produisent naturellement ne 
peuvent pas être fondamentales; elles ne sont, à coup sûr, que dans les appa- 
rences. Des recherches ultérieures ne peuvent pas manquer de les conci- 
lier, et j'ai, pour ma part, la très-grande confiance que M. Pasteur, avec 
la sûreté de son jugement et de ses méthodes, parviendra à résoudre toutes 
les difficultés du problème complexe dont il a abordé l'examen. » 

M.' Cl. Bernard, en présentant à l'Académie un volume de son cours 
de Médecine professé au Collège de France : Leçons sur le diabète et la gly- 
côgénèse animale, s'exprime ainsi : 

« Depuis le début de mon enseignement de la Médecine au Collège de 
France, je me suis constamment efforcé de mettre en évidence les liens in- 
dissolubles qui unissent la Physiologie à la Pathologie. J'ai même subor- 
donné la connaissance de l'état pathologique à celle de l'état physiologique 
en cherchant à montrer que les troubles divers de l'organisme ne sauraient 
être bien compris qu'à la condition d'avoir acquis des notions précises 
sur le mécanisme normal des fonctions physiologiques qui leur correspon- 
dent. L'étude de la glycogénèse et du diabète, que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l'Académie, est un nouvel exemple éclatant de la vérité du prin- 
cipe que je viens de rappeler. 

» Le diabète, état morbide, représente un trouble de la fonction glycogé- 
nique normale. Aussi loin que vont nos connaissances sur la fonction phy- 
siologique, aussi loin vont nos données scientifiques sur la nature et la 
production du phénomène pathologique : aussitôt que les premières se 
heurtent momentanément contre une inconnue, les secondes sont obli- 
gées, si nous ne savons nous résigner à une sage réserve, de se perdre dans 
le domaine des hypothèses et des théories préconçues. Chaque progrès fait 
dans la physiologie de la fonction glycogénique est suivi d'un progrès pa- 
rallèle dans la connaissance scientifique du diabète, et nous pouvons ajou- 
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ter que c'est à dater seulement de la découverte de la glycogénèse animale 
que la Médecine a réellement trouvé la base physiologique sur laquelle 
pourra s'édifier ime théorie rationnelle et scientifique de la maladie dia- 
bétique. 

» Dans les leçons que renferme ce volume, nous nous sommes attaché 
à démontrer la nature et l'importance de la fonction glycogénique du foie; 
quoique l'étude de cette fonction soit devenue aujourd'hui classique, elle 
avait besoin d'être reprise dès la base et dégagée des nombreuses con- 
troverses. 

» Nous proposant depuis plusieurs années d'établir une sévère critique, 
une sorte de discipline expérimentale physiologique, nous avons ici réalisé, 
pour le cas particulier, la critique expérimentale de l'étude de la glycosurie 
et de la glycémie, en précisant avec soin les procédés de recherche et de 
dosage du sucre dans les liquides organiques. Nous avons signalé les causes 
d'erreur qui se sont si souvent glissées dans les analyses dont nous faisons 
la revue historique depuis Willis qui, le premier, constata la saveur sucrée 
de l'urine des diabétiques, jusqu'aux recherches modernes qui nous per- 
mettent, en dosant le sucre dans l'urine et dans les diverses espèces de 
sang, de remonter jusqu'à sa source, c'est-à-dire jusque dans le foie. 

» En définitive, nous arrivons à voir dans la fonction glycogénique l'une 
des innombrables phases de la nutrition et dans le diabète un trouble nu- 
tritif, souvent très-complexe, comme la fonction physiologique dont il tra- 
duit le dérangement, 

» Les transformations diverses de l'évolution nutritive, assimilation et 
désassimilation organiques, constituent encore pour nous une série de pro- 
blèmes dont nous entrevoyons à peine les solutions. Il en résulte que toute 
une série de questions afférentes à la physiologie pathologique du diabète 
sont aujourd'hui enveloppées de la plus complète obscurité. Dans les leçons 
qui terminent ce volume, nous avons indiqué les principales de ces ques- 
tions, qui restent à élucider par les progrès ultérieurs de la Physiologie. 
En insistant d'autre part sur les difficultés de l'expérimentation, nous avons 
voulu prémunir les médecins contre les théories prématurées que la science 
physiologique rigoureuse n'aurait point encore démontrées. » 
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NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission qui sera chargée de juger le Concours pour Je grand prix des 
Sciences mathématiques, à décerner en 1877. La question proposée est la 
suivante : Application de la théorie des transcendantes elliptiques ou abéliennes 
à l'étude des courbes algébriques. 

MM. Puiseux, Hermite, O. Bonnet, Bertrand et Bouquet réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Serret et Chasles. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission du grand prix des Sciences physiques, à décerner en 1877, et ayant 
pour objet l'étude comparative de l'organisation intérieure des divers Crustacés 
édriophthatmes qui habitent les mers d 'Europe. 

MM. de Lacaze-Dnthiers, Milne Edwards, Blanchard, de Quatrefages 
et Gervais réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix, sont MM. Ch. Robin et Pasteur. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix Poncelet, pour l'année 1877. 

MM. Phillips, Bertrand, Rolland, Resal et Tresca réunissent la majorité 
des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, 
sont MM. Chasles et O. Bonnet. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix de Mécanique, de la fondation 
Montyon, pour l'année 1877. 

MM. Phillips, Rolland, Resal, général Morin et Tresca réunissent la ma- 
jorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. de Saint-Venant et Bertrand. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours du prix Plumey, pour 
l'année 1877. 

MM. Phillips, général Morin, Tresca, Rolland et Resal réunissent la ma- 
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jorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Dupuy de Lôme et Belgrand. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera chargée de juger le Concours Fourneyron pour 
l'année 1877. 

MM. Phillips, Tresca, général Mo ri n, Rolland et Resal réunissent la ma- 
jorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Dupuy de Lôme et de la Gournerie. 

RAPPORTS. 

Géographie. — Rapports sur les travaux géodésiques et topographiques, 
. exécutés en Algérie, par M. Roudaire. 

(Commissaires : MM. Dumas, Daubrée, Jurien de la Gravière, Paris, 
Yvon Villarceau et Favé rapporteurs.) 

Rapport de M. Yvon Villarceait. 

« Chargé par le Dépôt de la Guerre de faire la triangulation de la mé- 
ridienne de Biskra, M. Roudaire a exécuté ce travail dans la campagne 
de 1872-1873, en commençant par le côté nord de la chaîne : parvenu à 
l'extrémité sud, le nivellement géodésique lui a permis de vérifier l'exis- 
tence d'une dépression du sol, très-accentuée, dans la région des chotts de 
l'Algérie, que M. Dubocq, ingénieur des Mines, avait signalée dès 1849, 
en se fondant sur un nivellement barométrique. Une telle singularité dans 
la configuration du terrain, à une assez grande distance du littoral algérien 
et du littoral tunisien, ne pouvait manquer d'éveiller vivement l'attention 
de M. Roudaire : à son retour, le jeune officier fit les démarches nécessaires 
pour obtenir l'autorisation d'effectuer le nivellement de l'un des prin- 
cipaux chotts algériens. Les résultais qu'il obtint dans cette expédition 
ajoutèrent de nouvelles preuves à celles qu'il avait déjà produites; des 
renseignements provenant de sources diverses indiquaient, d'ailleurs, la 
probabilité de l'existence de nouvelles dépressions dans l'intérieur de la 
Tunisie, jusque dans le voisinage du golfe de Gabès. En supposant une 
communication établie entre la mer et les chotts, au moyen d'une coupure 
pratiquée dans les terrains qui les séparent actuellement, l'espace inondé 
occuperait-il une étendue assez considérable pour justifier l'entreprise d'un 
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pareil travail? La profondeur de la mer intérieure, ainsi créée, serait-elle 
suffisante pour le service d'une navigation de quelque importance? Telles 
sont les préoccupations qui ont déterminé M. Roudaire à compléter sa 
première exploration des chotts, par une nouvelle étude qui devait relier 
les chotts de l'Algérie au golfe de Gabès, au moyen d'un nivellement 
exécuté sur le territoire de la Tunisie. Avec le concours du Ministre de 
l'Instruction publique et celui de la Société de Géographie, M. Roudaire 
a pu mener à bonne fin le travail dont il avait jeté les bases. 

» Par cet exposé sommaire, l'Académie reconnaîtra que la Commission 
avait à examiner un ensemble de travaux de diverses natures : i°la triangu- 
lation de la méridienne deBiskra, opération géodésique, entièrement indé- 
pendante de tout projet de création d'une mer intérieure; 2° les opérations 
de nivellement, exécutées entre l'extrémité australe de la méridienne de 
Biskra et le golfe de Gabès, travail mixte de Géographie et de Topographie ; 
3° les conclusions de l'auteur du travail, concernant la possibilité et l'utilité, 
à divers points de vue, de l'établissement d'une communication maritime 
entre la Méditerranée et les chotts tunisiens et algériens. On comprend 
dès lors que la Commission ait trouvé bon d'examiner séparément la partie 
du travail de M. Roudaire, qui se rapporte à la Géodésie, à la Géographie 
et à la Topographie et d'en vérifier l'exactitude, sans se préoccuper du parti 
qu'on en pourait tirer dans un but autre que celui de la description d'une 
partie intéressante du continent africain : c'est le résultat de cet examen 
que nous allons présentement exposer; un autre Membre fera connaître 
ensuite l'opinion de la Commission sur le projet soumis à son examen 
par M. Roudaire. 



GEODESIE. 



» Triangulation. — Le réseau trigonométrique de l'Algérie comprend 
actuellement une chaîne à peu près parallèle au littoral et s'élendant des 
confins du Maroc à ceux de la Tunisie, puis la méridienne de Biskra dont 
il a été question plus haut. La partie orientale de la chaîne principale, com- 
prise entre Blidah et la Calle, a été mesurée par M. Versigny et terminée 
vers 1869. Cette chaîne de triangles et la méridienne de Biskra offrent trois 
stations communes, Schouf-Melouk, Zouaoui et Portas, dont les positions, 
les distances et les altitudes ont été empruntées au travail de M. Versigny. 
La méridienne de Biikra comprend quaiorze triangles de premier ordre, par 
lesquels la station de Chegga, située à l'extrémité australe de la méridienne, 
se trouve reliée aux stations que nous venons de désigner; l'amplitude 
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méridienne de cette chaîne est d'environ i°fô'; elle traverse, entre Batna 
et Biskra, le massif de l'Aurès, où se trouve le point culminant de l'Algérie. 
Sauf la station de Chegga, toutes les autres sont en pays de montagne, et il 
a été possible de réaliser les conditions les plus favorables à l'exactitude 
d'une triangulation de premier ordre : la longueur moyenne des côtés des 
triangles est de 36 kilomètres. 

» M. Roudaire a fait usage, pour la mesure des angles horizontaux, du 
Cercle azimutal, n° 1, de Brunner, en appliquant la méthode de réitéra- 
tion. Cet instrument, dont la description a été publiée, est muni seulement 
de deux microscopes et n'est pas pourvu d'une vis micrométrique à l'ocu- 
laire, pour multiplier rapidement les pointés. Néanmoins M. Roudaire a su 
en tirer un excellent parti. Nous avons examiné attentivement les observa- 
tions et nous avons pu constater que leur réduction a été effectuée avec un 
grand soin. Quarante-deux angles ont été observés, et chacun d'eux a été 
mesuré en moyenne trente-cinq fois. Comparant chacun de ces angles avec 
la moyenne, M. Roudaire a calculé l'erreur probable de chaque moyenne 
et l'a trouvée égale à o",38 (sexagésimales). Hâtons-nous de déclarer que 
l'erreur, ainsi obtenue, est de beaucoup supérieure à celle qu'on aurait 
trouvée, s'il avait été possible d'appliquer les corrections pour les erreurs 
de division, erreurs qui affectent les valeurs individuelles des angles, alors 
que la valeur moyenne de ces angles en est sensiblement indépendante. 
Cette conclusion suppose que le principe de la ' réitération ait toujours 
été appliqué dans toute sa rigueur, taudis qu'en certains cas on s'en est un 
peu écarté : après avoir obtenu plusieurs séries complètes, en changeant 
le point de départ des mesures angulaires, il est arrivé qu'on ait commencé 
une nouvelle série saus avoir pu la terminer; dans ces circonstances et 
pour utiliser toutes les mesures, M. Roudaire a pris néanmoins la moyenne 
générale ('); il a pu s'y croire autorisé en se fondant sur cette remarque 
que , dans l'état actuel de perfection des bons instruments géodésiques, 
les effets des réfractions latérales et des ondulations sont de beaucoup su- 
périeurs aux erreurs instrumentales : telle est, d'ailleurs, l'opinion que nous 
nous sommes faite, depuis longtemps, sur ce sujet. 

» Au reste, la conclusion à laquelle nous arrivons va se trouver con- 
firmée par la discussion des erreurs de fermeture des triangles, correction 



(') Sans douté, il eût été préférable de fondre les séries incomplètes avec les séries com- 
plètes, en prenant, pour les unes et les autres, les moyennes des observations faites par les 
mêmes lectures du limbe, et prenant ensuite la moyenne des résultats ainsi obtenus. 
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faite de l'excès sphérique. En appliquant la méthode des moindres carrés 
aux quatorze valeurs de l'erreur de fermeture, on trouve que la moyenne 
est de o",4£>5 ; d'où l'on déduit, pour erreur moyenne d'un angle, ± o", 26. 
Ce nombre n'est que les f de l'erreur probable o", 38, déduite de la com- 
paraison des écarts des mesures angulaires avec leurs moyennes. 

» Ce rapprochement suffit pour mettre en évidence l'extrême précision 
obtenue par M. Roudaire, dans ia mesure des angles horizontaux. Dans 
ce travail, M. Roudaire a été assisté par M. deVillars. 

» Répartition faite des erreurs de fermeture sur les trois angles de chaque 
triangle, M. Roudaire a calculé les longueurs des côtés, en empruntant au 
travail de M. Versigny le côté (Schouf-Melonk)-Zouaoui. Il était intéres- 
sant de se procurer une vérification de la longueur des côtés. C'est ce que 
M. Roudaire a fait, en partant d'un second côté de la chaîne de M. Ver- 
signy, le côté Fortas-Zouaoui; parla première voie, on a obtenu, au troi- 
sième triangle, pour longueur du côté Guetman-Tehouet, 21 5oo m , 82; par 
la seconde, et au deuxième triangle, on a trouvé pour le même côté 
2i5oi m ,42: différence o m ,6o. On ne saurait évidemment imputer cette 
discordance au travail de M. Roudaire; car elle peut provenir d'une erreur 
relative dans les côtés de départ. 

» Nivellement gêodésique. — Les mesures d'altitude ont été faites, indé- 
pendamment, par MM. Roudaire et de Villars, le premier se servant d'un 
cercle répétiteur de Gambey, le second, du Théodolite répétiteur n° 3 de 
Rrunner : les niveaux des deux instruments ont été étudiés avec soin. Les 
observations ont fait voir que les réfractions n'étaient sensiblement con- 
stantes qu'entre midi et 2 heures : on a dû ne tenir aucun compte de celles 
qui ont été faites à d'autres moments de la journée. 

» Les réfractions ont été calculées d'après la méthode usuelle, suivant 
laquelle on admet l'égalité des réfractions aux deux stations dont on veut 
déterminer la différence de niveau : or, bien que les distances zénithales 
ne fussent pas observées simultanément, les coefficients de réfraction 
déduits, pour chaque station, ont presque toujours offert une concordance 
exceptionnelle; résultat qu'on n'eût certainement pas obtenu en combi- 
nant les distances zénithales observées à des heures quelconques. 

» L'altitude de chaque point a été déduite d'observations faites dans 
deux stations dont les altitudes avaient été antérieurement déterminées. 
Les deux cotes, ainsi obtenues, n'ont présenté qu'une seule fois une diffé- 
rence de 1 mètre. Cet écart, de beaucoup inférieur à ceux que l'on ren- 
contre fréquemment dans les nivellements géodésiques, apparaît comme 

i3i.. 
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une anomalie dans un travail dont les résultats offrent une concordance 
remarquable : il mérite de 6xer un instant Fattention. 

» Les formules employées dans les calculs de nivellement géo'désique 
supposent les distances zénithales comptées de la normale au sphéroïde 
de révolution; tandis qu'on y introduit les distances an zénith vrai, les 
seules dont on dispose, en l'absence de déterminations astronomiques qui 
permettraient de réduire ces dernières aux précédentes, d'après le deuxième 
théorème sur les attractions locales. Or, dans le cas où nous avons constaté 
celte discordance de i mètre, les distances du signal observé aux deux 
stations sont respectivement de 45 et 3o kilomètres, et nous avons pu nous 
assurer, par un simple calcul, qu'il suffirait de supposer les corrections des 
dislances zénithales, nécessitées parles attractions locales, égales respec- 
tivement à — 3",2 et -+- 2", 1, pour faire disparaître cette discordance ('). 
Or, on a maintes fois constaté de pareils effets des attractions locales, dans 
les pays de montagne. Onne serait donc pas fondé à imputer entièrement 
aux erreurs des observations, ou plutôt aux auomalies des réfractions, une 
discordance de 1 mètre, dans les cotes d'altitudes gèodésiques, en de telles 
circonstances. 

» Quoi qu'il en soit, le plus fort écart entre les cotes, déterminées par 
M. Roudaire et par M. de Villars, n'est que de o m ,47. Tahir-Rassou est la 
dernière station où l'on ait pu employer le nivellement géddésique : en 
cette station, l'écart entre les résultats des deux observateurs s'est trouvé 
réduit à o m , 075. 

» Ce que nous venons de dire des effets des attractions locales nous dis- 
pense de nous étendre sur la détermination de l'erreur probable de l'opé- 
ration, erreur que M. Roudaire évalue à ±o m ,5o,: le mode de calcul 
employé, dans lequel les erreurs des distances zénithales sont déduites 
des discordances individuelles avec les moyennes, ne serait admissible que 
si l'on appliquait préalablement aux observations les corrections pour les 
attractions locales. 

» Tahir-Rassou et la station de Chegga, qui forme l'extrémité australe 
delà méridienne de Biskra, sont séparées par une distance de 25 kilomètres. 
Le nivellement géodésique, entre ces stations, a présenté de grandes diffi- 
cultés; l'une n'est visible de l'autre que peu d'instants avant le lever ou 
après le coucher du Soleil : néanmoins, M. Roudaire est parvenu, non sans 



(') Les corrections précédentes seraient amoindries, si l'on en appliquait également aux 
observations de distances zénithales faites au poipt dont on détermine l'altitude, 
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peine, à obtenir l'altitude géodesique relative de ces stations; il a trouvé 
io m ,o9; ce résultat ne lui inspirant pas une grande confiance, il a pris le 
parti de le contrôler par le nivellement géométrique dont il sera question 
dans un instant, et qui lui a fourni le chiffre io m ,36. Ce dernier nombre 
doit être accepté avec la signification qui lui est propre. La faible discor- 
dance o m ,27 qu'il présente avec l'autre ne peut être invoquée, ni en faveur 
du résultat fourni par la Géodésie, ni contre ce résultat : il n'en est d'ailleurs 
tenu aucun compte dans la suite des travaux de M. Roudaire. 

» Les coordonnées astronomiques et la direction du méridien n'ayant 
été déterminées que tout récemment à Alger, M. Versigny et M. Roudaire 
n'ont pu calculer, que provisoirement, les coordonnées géodésiques et les 
azimuts des sommets de leurs chaînes de triangles. Quand on fera le calcul 
définitif, il sera possible, en même temps, de réduire les erreurs de fer- 
meture de quelques triangles, toutes minimes qu'elles soient. 

» En résumé, la mesure de la méridienne de Biskra constitue un travail 
géodesique exécuté avec le plus grand soin, et le degré de précision ob- 
tenu dans la mesure des angles des triangles ne nous paraît pas avoir été 
dépassé dans les meilleures triangulations que l'on exécute à notre époque. 
Qu'il nous soit permis, à cet égard, d'appeler l'attention de l'Académie sur 
les services signalés que M. Roudaire pourrait rendre à la Géodésie, si on 
le chargeait de la révision des portions de chaîne de notre canevas trigono- 
métrique, où l'existence de fortes erreurs a été signalée, et d'émettre le vœu 
qu'on mette à sa disposition, pour ce genre de travail, l'un des excellents 
cercles azimutaux que l'on construit maintenant dans les ateliers français. 

OPÉRATIONS MIXTES DE GÉOGRAPHIE ET DE TOPOGRAPHIE. — NIVELLEMENT 
DES CHOTTS ALGÉRIENS ET TUNISIENS. 

» Les stations géodésiques de Tahir-Raseou et de Chegga ont été, avons- 
nous dit, reliées par un nivellement géométrique à la fin de la campagne 
dei873. Durant l'hiver dei874-i875, M. Roudaire, partant de la station de 
Chegga, au nord-ouest du chott el Mel-Rir, a exécuté un nivellement, sur 
le pourtour de ce chott, en déterminant plusieurs profils en travers. Le 
plan de la ligne principale de ce nivellement est un polygone fermé. Dans 
sa dernière expédition, M. Roudaire a vérifié la position relative de deux 
repères qu'il avait laissés dans la partie la plus orientale de la ligne du ni- 
vellement de 1875. Se dirigeant ensuite vers l'est, il a relié ces repères avec 
le golfe de Gabès, au moyen d'une ligne de nivellement à laquelle il a rat- 
taché quelques profils en travers. La ligne principale se bifurque en un 
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lieu situé à 22 kilomètres du littoral et l'atteint, de cette manière, en deux 
points de la côte, distants d'environ 12 kilomètres : on possède ainsi deux 
profils du seuil de Gabès. 

» Pour se faire une idée de l'exactitude de l'ensemble du travail, il est 
nécessaire d'entrer dans quelques détails concernant les méthodes d'obser- 
vation et les circonstances dans lesquelles les opérations de nivellement 
ont été exécutées. 

5) Le niveau employé est du système Brunner; les mires, divisées en 
doubles centimètres, sont celles que l'on désigne sous la dénomination de 
mires partantes. Le grossissement de la lunette est de 25 fois; son réticule 
est muni de trois fils horizontaux et à très-peu près équidistants. Le fil du 
milieu sert seul à la détermination des cotes d'altitude; les fils extrêmes sont 
employés à la mesure de la distance de la mire observée : ils sont cependant 
utilisés pour éviter les grosses erreurs des lectures faites au fil du milieu; 
en effet, il suffit d'un coup d'oeil, jeté sur les chiffres inscrits, pour s'assurer 
si la lecture faite au fil du milieu s'accorde sensiblement avec la moyenne 
des lectures faites aux fils extrêmes. Ce précieux moyen de contrôle suf6t 
lorsque la pente du terrain est faible; mais, dans les fortes pentes, il fait dé- 
faut, si l'on ne peut réduire les distances des mires : en effet, l'image de 
l'un des fils extrêmes se projette alors sur le terrain ou sur le ciel. Dans ces 
circonstances exceptionnelles, que l'on a évitées le plus qu'il a été pos- 
sible, on a multiplié les vérifications des lectures et l'on a recommencé les 
opérations dans toute l'étendue où cela pouvait être utile. 

» Il résulte de là que les portées de nivellement ont dû varier notable- 
ment autour de moyennes, qui étaient d'environ i5o à 200 mètres. (Pour 
n'avoir pas à y revenir, disons dès à présent que le nombre des stations 
s'est élevé à 3ooo environ, ce qui donne 6000 portées.) 

» La fiole du niveau est divisée en parties dont la valeur angulaire est 
12"; la fiole se retourne et ses deux positions correspondent à deux posi- 
tions du tube de la lunette, dans lesquelles l'une des génératrices est amenée 
en haut ou en bas, en faisant tourner de 180 degrés la lunette autour de 
son axe de figure; de cette manière, la moyenne des lectures faites au fil 
du milieu est affranchie du défaut de parallélisme de l'axe optique avec 
l'axe de figure de la lunette. Pour éviter les erreurs de lecture du niveau et 
simplifier en même temps les calculs, on amène le milieu de la bulle dans 
une position constante, au moyen d'une vis de rappel adaptée à l'in- 
• strument. Le niveau étant d'ailleurs réglé de très-près, et aussi souvent que 
cela est nécessaire, le mouvement de la vis de rappel est sans influence sen- 
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sible sur l'élévation du rayon visuel. En opérant de la même manière, dans 
les observations faites sur les mires d'avant et d'arrière, on obtient une 
différence d'altitude qui n'exige aucune correction, si les distances des 
mires sont égales ; dans le cas de l'inégalité des distances, il reste à appliquer 
des corrections relatives, l'une à l'inégalité de diamètre des collets de la 
lunette, l'autre à l'effet combiné de la rondeur de la Terre et de la réfrac- 
tion : la première de ces corrections est négligeable, eu égard à la perfec- 
tion du travail de l'artiste; l'autre a été constamment appliquée, en faisant 
usage d'un coefficient de la réfraction, déterminé lors du nivellement géo- 
désique de la méridienne de Biskra, et dont l'incertitude ne peut en rien 
affecter les résultats du nivellement géométrique. 

» Les difficultés qu'on a rencontrées dans la région des cbotts sont in- 
comparablement plus grandes que celles auxquelles on est exposé dans 
nos climats tempérés. Les rayons visuels, peu élevés au-dessus d'un sol vi- 
vement échauffé par le soleil, traversent des couches d'air, de températures 
très-inégales, et subissent des déviations qui déplacent incessamment les 
images des objets terrestres, quand ces déviations ne vont pas jusqu'à trou- 
bler la netteté des images et à rendre leur observation impossible. 

» Dans nos climats, lorsque les ondulations ainsi produites deviennent 
nuisibles à l'exactitude des observations, on suspend les travaux pendant 
une grande partie de la journée, si cela est nécessaire : la proximité des 
habitations permet toujours de trouver un gîte dans le voisinage du point 
où l'on termine les opérations d'une journée. En Afrique, au contraire, 
l'éloignement des lieux de campement oblige à poursuivre le travail, tant 
qu'il n'est pas devenu absolument impossible. 

» La nature du sol, dans la région des chotts, n'a pas permis d'obtenir 
foute la fixité désirable des points d'appui des mires : on en était réduit à 
pilonner le sol et à disposer des planchettes horizontalement, pour rece- 
voir le pied des mires, qui devaient garder une situation invariable pendant 
le temps compris entre les pointés d'avant et d'arrière ; enfin la violence 
du vent rendait souvent très-difficile de maintenir les mires exactement 
verticales en se servant d'un perpendicule. 

On ne doit pas s'attendre à ce qu'un nivellement d'une grande étendue, 
exécuté dans les circonstances qu'on vient d'indiquer, présente une pré- 
cision comparable à celle des nivellements que l'on exécute en France et à 
l'étranger, depuis une trentaine d'années. Au lieu d'erreurs de quelques 
millimètres ou centimètres, nous en trouverons sans doute qui atteindront 
des décimètres : il s'agit actuellement d'en fixer les limites, s'il est possible. 
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» Les moyens dont on dispose en Europe pour vérifier un nivellement 
géométrique consistent à suivre un, polygone qui ramène au point de 
départ ou aboutisse à un repère dont l'altitude soit censée connue. 

» Le premier de ces moyens a été mis en usage par M. Roudaire, dans 
le nivellement exécuté autour du chott el Mel-Rir. Ce nivellement, qui 
comprend une étendue de 55o kilomètres et i58o portées, a, présenté, au 
retour à la station de départ, une cote pins forte de o m , 72. En calculant 
l'erreur moyenne de la différence de niveau entre deux mires et sans tenir 
compte de l'influence des ondulations qu'il n'avait pu apprécier, M. Rou- 
daire a trouvé, pour erreur probable du nivellement total, o m ,io, nombre 
bien inférieur à l'erreur réelle. Suivant cet observateur, on pourrait 
attribuer la plus grande partie de l'erreur, o m ,72, à un léger tassement du 
sol, sur lequel les mires étaient dressées; il suffirait, en effet, d'un tasse- 
ment de -fc de millimètre à chaque station, pour produire o m , 47. 

» Le même mode de vérification a été appliqué à un espace de 70 kilo- 
mètres, vers le seuil de K.riz : l'erreur constatée au retour s'est trouvée 
seulement de o m , 12. . 

» Enfin, les deux lignes de nivellement, de z5 à 3o kilomètres, par 
lesquelles le nivellementgénéral se rattache au golfe de Gabès, ont présenté, 
à leur point commun, la faible discordance de o m , 08. 

» Tels sont les seuls moyens de contrôle que nous offre le nivellement 
géométrique de M. Roudaire, considéré en lui-même. Nous avons exposé 
les précautions prises dans l'emploi du niveau; il reste à dire un mot des 
calculs de réduction : nous avons pu constater que le mode de calcul adopté 
est exact; ajoutons que la vérification repose sur la comparaison des ré- 
sultats obtenus par deux calculateurs travaillant isolément. Nous pouvons 
donc conclure que les erreurs subsistantes ne peuvent être attribuées à de 
grossières erreurs d'observation, qui auraient passé inaperçues, ni à- des 
fautes dans les calculs. Les discordances qui subsistent nous paraissent im- 
putables, tanH l'état de l'atmosphère, qu'à la difficulté de maintenir les 
mires verticales et à la même hauteur au-dessus du sol, pendant la durée 
d'une opération partielle. 

» îOn a vu que deux des portions de nivellement ont présenté des vérifi- 
cations satisfaisantes, tandis que le nivellement effectué sur le pourtour du 
chott el Mel-Rir reste entaché d'une erreur de o m ,72. Or on peut s'assureç 
que le développement de la ligne de nivellement comprise entre la station 
de Chegga et le golfe de Gabès n'excède, que d'une minime fraction, la 
longueur de la ligne de nivellement qui contourne le choit el Mel-Rir ; il est 
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dés lors permis d'admettre que l'erreur inconnue de la première de ces 
lignes soit de même ordre de grandeur que l'erreur constatée de la 
seconde : il paraîtra toutefois inadmissible qu'elle s'élève au double. Nous 
pensons, en conséquence, qu'en fixant la limite d'erreur de la ligne prin- 
cipale à i mètre, nous exagérons très-probablement les légères imperfec- 
tions de l'opération de M. Roudaire. 

» Nous venons de discuter le nivellement géométrique, sans nous préoc- 
cuper dés résultats qu'on pourrait essayer de déduire de sa comparaison 
avec le nivellement géodésique de la méridienne de Bislsra : c'est qu'en effet 
les nivellements géodésiques, fussent-ils corrigés des erreurs dues aux 
attractions locales, fourniraient des cotes d'altitude qu'on ne doit pas 
confondre avec les cotes de nivellements géométriques, les unes se rappor- 
tant à l'ellipsoïde des géodésiens, les autres à la surface de la mer prolongée 
idéalement au travers des continents. On ne pourrait tirer de cette compa- 
raison un moyen de contrôle, que si l'on connaissait l'écart que présentent 
ces deux surfaces. 

» M. Roudaire s'est cru néanmoins obligé d'effectuer cette comparaison, 
et il a trouvé, pour les deux repères laissés en 1875, un excès de 3 m ,86 
des altitudes déduites du nivellement géodésique, sur les altitudes fournies 
par le nivellement géométrique exécuté entre ces repères et le golfe de 
Gabès. 

» Une telle discordance ne surprendra pas les ingénieurs qui ont com- 
paré le résultat de leurs opérations avec les cotes d'altitude que publie le 
Bureau des Longitudes, en les empruntant au Dépôt de la Guerre : en l'ab- 
sence de toute distinction entre les nivellements géodésique et géométrique, 
et sûrs de leurs opérations, ils n'bésitent pas à mettre les discordances au 
compte des officiers d'état-major qui ont fait la carte de France. 

» Pour nous édifier au sujet du cbiffre 3 m ,86, nous avons consulté un 
tableau des différences entre les cotes d'altitude fournies par les nivelle- 
ments géodésique et géométrique, que l'on a bien voulu nous communi- 
quer au Ministère des Travaux publics. Ce tableau comprend quatre-vingt- 
six points de notre territoire ; nous en avons extrait ceux qui se trouvent 
à une distance de l'Océan à peu près égale à la distance de l'extrémité 
australe de la méridienne de Biskra à la Méditerranée : ces points, à peu 
près situés sur la méridienne de France et compris entre Orléans et 
Mende, sont au nombre de vingt. Pour dix-huit d'entre eux, les altitudes 
géodésiques excèdent les altitudes géométriques; les deux autres présentent 
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des différences en sens contraire des premières et assez faibles du reste. La 
moyenne générale de ces différences est 

nombre peu inférieur à celui que M. Roudaire a trouvé dans la région des 
chotts. 

. » Les différences de cette nature ne doivent pas être imputées entière- 
ment aux erreurs des nivellements géodésiques. Pour peu qu'on y reflet 
chisse, on reconnaîtra que, dans le voisinage de la mer, la faible densité 
de l'eau, comparée à celle des terrains, la grande étendue et la grande pro- 
fondeur de la mer, la protubérance de hauteur généralement croissante qui 
forme le massif continental, tout cela contribue à incliner la direction du 
fil à plomb et, par suite, la surface do niveau qui lui est perpendiculaire, 
dans un sens tel que la surface de niveau s'élève graduellement, en pénér 
trant dans les terres, au-dessus de la surface de l'ellipsoïde ; de là résulte un, 
excès croissant des altitudes géodésiques sur les altitudes géométriques. Ces 
considérations se trouvent justifiées par les différences que L'on trouve pour 
despoints compris entre Orléans etDuhkerque : ces points sontplus distants 
de l'Océan ; ils se rapprochent du Pas-de-Calais, dont la profondeur est bien 
moindre que celle de l'Atlantique et la largeur très-restreinte. Or le tableau 
montre que, pour ces points, les différences des deux cotes d'altitude sont 
bfen inférieures et que, pour un assez grand nombre d'entre elles, le 
signe de la différence est changé. 

» De tout cela, il résulte que la discordance 3 m , 86 trouvée, par M. Rou- 
daire, entre les résultats de deux genres de nivellement, s'explique, au moins 
en partie, par la considération des attractions locales, 

» Il nous reste à examiner les opérations exécutées en vue de reporter 
sur la carte le tracé des diverses lignes de nivellement. Sur toutes ces lignes 
il a été fait usage de la méthode de cheminement, c'est-à-dire que l'itiné- 
raire a été relevé au moyen des portées de nivellement et de la boussole. 
Tout en cheminant, MM, Parisot ou Baronnet, au moyen d'une grande 
boussole, recoupaient tous les points saillants du terrain. Les positions de 
la ligne de nivellement, ainsi déterminées, ont été rectifiées de temps à 
autre, soit au moyen d'opérations géodésiques, soit en ayant recours aux 
observations astronomiques. Les premières ont été effectuées, tant que l'on 
est resté en vue de signaux bu de repères établis sur la chaîne de l'Aurès : 
on a ainsi déterminé six points géodésiquement entre Çhegga et Chécar. 
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» Entre -cette station et le golfe de Gabès, il a été fait douze détermina- 
tions astronomiques de la latitude. M. Roudaire s'est servi d'un théodolite 
deBrunner et d'un chronomètre battant la demi-seconde; le théodolite a 
été employé comme un cercle méridien, dont l'azimut était déterminé par 
l'observation d'étoiles convenablement choisies. Le cercle vertical a fourni 
les distances zénithales des étoiles et du Soleil, pour la détermination de la 
latitude. En dix stations, le cercle horizonfal a été utilisé dans la déter- 
mination de la déclinaison magnétique, qu'il était nécessaire de connaître, 
pour l'application correcte de la méthode de cheminement. Ajoutons que 
l'instrument a été également employé dans les observations de la polaire 
hors du méridien. 

» La détermination des longitudes par les culminations lunaires exige 
qu'on en recueille un certain nombre. M. Roudaire n'a pu faire l'applica- 
tion de cette méthode qu'à la station de Bir-Rabou, près de la frontière de 
Tunisie, où il est resté assez longtemps pour observer quatre culminations; 
la moyenne qu'il en a déduite s'est trouvée d'accord avec celle qu'avait 
fournie l'itinéraire topographique à 2 3" près. M. Roudaire n'ayant pu se 
procurer les corrections des ascensions droites tabulaires de la Lune, il est 
impossible, pour l'instant, de conclure quoi que ce soit de cette compa- 
raison. 

» Enfin, M. Roudaire a reçu de notre collègue, M. Mouchez, la commu- 
nication de la longitude et de la latitude de l'embouchure de l'Oued-Mela, 
coordonnées qui ont été utilisées pour la rectification de l'itinéraire topo- 
graphique. 

» Nous ne pouvons nous étendre davantage sur cette partie du travail 
de M. Roudaire; il nous paraît suffisant de faire connaître que les obser- 
vations astronomiques ont été exécutées avec un soin supérieur à celui que 
pouvait réclamer l'emploi d'instruments transportables, non établis sur des 
massifs de maçonnerie. 

» Eu résumé, le nivellement exécuté par M. Roudaire dans la région des 
chotts et le levé qui l'accompagne constituent un travail d'une grande va- 
leur au point de vue de la Géographie et de la Topographie de cette partie 
du continent africain : quant à la possibilité de créer une mer intérieure 
dans la région des chotts, elle sera examinée par M. le Rapporteur, chargé 
spécialement, par la Commission, de l'étude de cette partie du travail de 
M. Roudaire. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

l32.. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

mathématiques APPLIQUÉES. — Formes réduites pratiques du développement 
de Taylor. Note de M. Rouyacx, présentée par M. Ledieu. , 
(Renvoi à la Section de Géométrie.) 

« Le développement de Taylor est susceptible de différentes formes ré- 
duites qui peuvent constituer une méthode générale de recherches dans les 
Mathématiques appliquées. Quoique en grande partie connues et souvent 
utilisées par M. Yvon Villarceau dans différents Mémoires, ces formes 
n'ont encore reçu qu'une bien faible partie des nombreuses applications 
dont elles sont susceptibles, 

» La première de ces formes est la formule bien connue 

(I) ? (* + i)- f (i) = ^ + |), 

qui réunit en un terme unique les deux premiers termes de la série ordi- 
naire de Taylor, et qui n'est d'ailleurs qu'un cas particulier de la formule 
plus générale 

(II) f {x + h)-(?{x) = kf(x) +.^y (*)+•••+ T^fef^+JTTr)' 

qui, avec n termes, tient compte des(ra 4- i) premiers termes de la série de 
Taylor. 

» Ces deux formules, qui, dans le cas d'une seule variable, se vérifient 
immédiatement, peuvent d'ailleurs s'étendre au cas de plusieurs variables, 
à l'aide de l'artifice employé pour généraliser la formule de Taylor elle- 
même. Il suffit, à cet effet, de déduire de l'équation (II) la formule 

(III) <p(x)- <p (o) = x 9 '(p) + ^ ? »+...+ _-^_^(_^-), 

et d'appliquer le développement qu'elle fournit à la fonction <p [x) définie 

par l'équation 

9 (x) — F (a + liûc, b -h kx,...). 

» En faisant ensuite x == r dans le résultat, on trouve sans difficulté 
F («.-+- h, b -h k, .. .) — F {a, b) 



(IV) { =* x.ù...i 1i\ h Ta^ k Tb) 



a+ — — j ù-i -— • 

n +• r « + i 
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» En faisant n = i, on trouve la formule suivante, dont nous ferons 
plus loin d'importantes applications nautiques, 

(Y) j =Ar a (fl + £,& + ^".)+Aft(« + ^a + ;,. •■)+.... 

» Les formules (I) et (V), en supprimant la recherche et le calcul 
numérique des dérivées secondes, peuvent rendre d'utiles services dans 
toutes les branches des Mathématiques appliquées, et nous devons nous 
borner à signaler ici quelques applications importantes empruntées à 
l'Astronomie, dont il n'est pas nécessaire de rappeler les notations clas- 
siques. 

» i° Quand un premier calcul d'angle horaire aura fait connaître le 
temps t et l'azimut A correspondant à une première distance zénithale z, 
on pourra déduire les temps l J , t", ... correspondant à une série de dis- 
tances zénithales z', z", ..., au moyen de la formule 

M — Az ■ 



costpsin(A +-jAA) 

qui est beaucoup plus courte que le calcul ordinaire d'angle horaire, eu 
égard aux tables spéciales (tables de M. Labrosse ou de M. Perrin) qui 
fournissent avec toute l'exactitude requise la variation AA de l'azimut en 
fonction de la variation àz de la distance zénithale. Dans un observatoire, 
le théodolite donnera lui-même les azimuts dont on a besoin. 

» Ce procédé, appliqué au calcul de l'état absolu d'un chronomètre, 
permettra d'utiliser isolément chacune des hauteurs, ce qui procure le grand 
avantage de pouvoir apercevoir et rejeter les observations douteuses et 
d'apprécier l'erreur probable du résultat définitif. A la mer, où une minute 
d'arc est une approximation suffisante, ce même procédé permettra d'uti- 
liser des hauteurs très-écartées, et c'est là un avantage sérieux dans les mau- 
vais temps et dans les temps à grains. 

» 2° La courbe de hauteur qui devient chaque jour d'un usage plus gé- 
néral, ou pourrait presque dire plus exclusif en navigation, nécessite, dans 
son tracé par points successifs, la connaissance de la variation Lt corres- 
pondant à une variation Ày de la latitude. La formule 

\cos<p/ tp + yAy 

dont la parenthèse se trouve par une simple lecture dans les tables spéciales 
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susmentionnées, donnera donc le résultat cherché pour des variations de <p 
pouvant s'étendre à plusieurs degrés. 

» 3° Il convient encore de signaler une nouvelle méthode de réduction 
des circumméridiennes aussi courte et aussi exacte que la méthode clas- 
sique de Delambre. 

» 4° Enfin la formule (V) donne une nouvelle méthode de réduction des 
distances lunaires qui nous paraît très-curieuse au point de vue analytique. 
On démontrerait facilement, en effet, que Ton a 

Av — Act = — dR cosS" — dh cosL", 

les angles S" et L" étant les angles au Soleil et à la Lune dans le triangle 
moyen entre le triangle apparent ZSL et le triangle vrai ZS'L\ Ces angles 

11 , „ . , , . „ , ,, dïï. „ -, dh Atf-KA" 

se calculeront a laide des trois cotes go° — H —, go° — h -? -- ■> 




ce dernier élément se déduisant d r une valeur approchée de la distance vraie 
calculée avec l'heure du chronomètre, qui sera toujours assez exacte pour 
cette détermination. 

» Nous ne pouvons ici que signaler cette méthode de réduction, que nous 
nous proposons de discuter ailleurs, Nous devons cependant dire de suite 
que ce mode spécial de réduction seul nous appartient, car l'utilité d'opérer 
la réduction par la méthode indirecte et l'intermédiaire des 'angles S et L 
avait été bien antérieurement mise en évidence par MM. les officiers de 
marine Beuf et Perrin, qui préparent actuellement une nouvelle méthode 
où des tables spéciales très-ingénieuses permettent de tenir compte des ter- 
mes du troisième ordre dé la formule ordinaire de Taylor, » 

M. Belzôn soumet au jugement de l'Académie le plan et la description 
d'une machine électromagnétique dont il est l'inventeur, 

(Renvoi à l'examen de M. du Moncel.) 
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M. Ddportak. demande à communiquer à l'Académie le résultat de ses 
recherchés sur la résolution générale des équations d'un degré quelconque. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Géométrie.) 

M. Apolis et M. Martin adressent diverses Communications relatives au 

Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra. ) 

CORRESPONDANCE. 

La Société de Géographie de JLiYon adresse à l'Académie, par l'entre- 
mise de M. le Ministre de l'Instruction publique, unp_ demande signée par 
les Présidents des Sociétés de Géographie de Paris, Lyon, Marseille et Bor- 
deaux. (Extrait). 

c II s'agirait d'établir dans les 40000 communes de France une pierre portant l'indica- 
tion de la longitude, de la latitude, de.l'altitude du lieu, ainsi que le nom du bassin. 

» Cette mesure n'est pas seulement avantageuse aux Sciences : l'Agriculture, cette vraie 
source des richesses d'une nation, y est aussi grandement intéressée, surtout en ce qui touche 
l'importante question des irrigations. » 

(Cette proposition sera soumise à l'examen de la Section de Géographie.) 

L'Académie des Sciences médicales de Catalogne prie l'Académie de lui 

accorder ses Recueils, et offre d'envoyer, en retour, les Collections qu'elle 

publie. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

M. Rertrand communique une lettre de M. Schering, membre de l'Aca- 
démie Royale des Sciences de Gôttingue et chargé par elle de publier les 
Œuvres de Gauss. La bibliothèque, les manuscrits et la correspondance 
de l'illustre géomètre ont été acquis par l'Académie de Gôttingue. M. Sche« 
ring en a extrait plusieurs Lettres de Lagrange, de Laplace, de Delambre et 
de Sophie Germain, dont il adresse à l'Académie des copies vérifiées. Il serait 
bien désirable que les réponses à ces Lettres et les autres écrits de Gauss en 
la possession des savants ou des collectionneurs français fussent communi- 
qués à l'Académie de Gôttingue, et que l'éminent éditeur pût les faire 
figurer dans la belle édition des OEuvres du grand géomètre, dont six vo- 
lumes déjà ont été publiés. 
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M. le Secrétaire perpétuel prie toutes les personnes qui posséderaient 
des manuscrits de Gaùss de vouloir bien, dans l'intérêt de la Science, en 
informer l'Académie, qui s'empressera de transmettre à M. Schering tous 
les documents de nature à l'aider dans son grand travail, si digne de la re- 
connaissance des géomètres. 

M. R. Wolf adresse à l'Académie le 43 e numéro de ses « Astronomische 
Mittheilungen ». 

a Ce numéro renferme mes dernières recherches sur le magnétisme terrestre et le paral- 
lélisme de ses variations avec la fréquence des taches solaires. » 

MM. Depiiez, Farabecf, Gaixois, Hardy, Kretz, Montz, Palisa, Ri- 
baccocr, Steinski, Toussaint, Vicaire adressent des lettres de remercî- 
ments à l'Académie pour les récompenses qui leur ont été décernées dans 
la dernière séance publique (Concours de 1876). 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Intégration des équations différentielles linéaires 
à coefficients quelconques, avec ou sans second membre, Note de M. D.André, 
présentée par M. Hermite. 

« Lorsqu'une fonction y, définie par une équation différentielle, est 
développable en série suivant les puissances croissantes de la variable x, 
il suffit, on le" sait, pour en former le développement, de calculer, pour 
oc — o, les valeurs des dérivées successives de y. 

» Il suit de là un procédé pour obtenir sous forme de série l'intégrale 
d'une équation différentielle quelconque. A cause des difficultés du calcul, 
ce procédé n'a été appliqué jusqu'ici qu'à des équations différentielles très- 
simples. A l'aide des résultats obtenus par nous dans un travail dont nous 
avons déjà publié un résumé ('), nous pouvons l'appliquer à toutes les 
équations différentielles linéaires sans exception. 

» Soient, en effet, U, , U 2 , U 3 , ... les valeurs, pour a: = o, de la fonction y, 
définie par une équation différentielle linéaire quelconque, et des dérivées 
successives de cette fonction. Les premières de ces valeurs sont connues, 
puisqu'on peut les prendre arbitrairement, et, comme l'équation différen- 
tielle est linéaire, chacune des valeurs suivantes est liée à une ou plusieurs 
de celles qui la précèdent par une relation du premier degré. Ces valeurs 

(') Thèses soutenues devant la Faculté des Sciences de Paris, le a8 mars 1877, 
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forment donc une série déterminée à la façon des séries récurrentes. Or 
le travail indiqué plus haut fournit justement le terme général d'une série 
ainsi déterminée. 

» Quelle que soit l'équation différentielle linéaire considérée, la relation 
du premier degré dont nous venons de parler est de la forme 

x 

u n étant une fonction de n, l n un entier également fonction de n, et A^ n> un 
coefficient fonction de n et de k. On a évidemment alors 

p 

et nous montrons dans notre travail que 

H»,rt=2AS:»AS: | Ai;" ) -, 

le signe 2 s'étendant à tous les systèmes possibles de valeurs des entiers 
h,, n 2 , 7i 3 , . . . , p i7 p 2 , p 3 , . . • , qui satisfont aux conditions 

kf+- k a -h k a -h ... =n — p, 
n, = k,-h p, n t = k t + n t _, , 

Telle est l'expression générale de U„, c'est-à-dire du coefficient de- ;- _ . 

dans le développement cherché. 

» Dans le cas particulier où l'équation linéaire est à coefficients con- 
stants, et quel qu'en soit d'ailleurs le second membre, on obtient pour 
i|i («, p), et, par suite, pour U„, deux expressions beaucoup plus simples. 
Alors, en effet, la relation du premier degré devient, à partir d'une cer- 
taine valeur de n, 

u = u n + y P*U„_ A , 

. u„ désignant une fonction de n, X un entier constant, et P A un coefficient 
dépendant de k, mais non pas de n ; et si l'on convient de poser, pour les 
valeurs précédentes de n, 

U, = «,, U 2 = « 2 -+- P, U, , U 3 = « 3 -+-P,U 2 +P 2 U ( , ..., 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LX.XXIV, R° 19.) I 33 
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on trouve* en premier lieu, 

le signe 2 s'étendant à toutes les valeurs positives ou nulles des exposants 
a, P, , a, qui satisfont à l'équation 

là 4- 2pn- . . . -j- la = n — p; 

et, en second lieu, 

. , x i ■ I d*-P X"-/' + ' — XV \ 

, K |, ^) =i prr^].(a^..-x-i ) . .. .. 

X représentant le polynôme 

et ^ la partie entière du quotient de n — p + X — i par X. 

» Ces résultats permettent, on le voit, d'écrire le développement d'une 
fonction y définie par une équation différentielle linéaire absolument 
quelconque. Ils fournissent pour ce genre d'équations une méthode géné- 
rale d'intégration. Cette méthode, à la vérité, présente ce double incon- 
vénient de donner l'intégrale sous la forme d'une série et de conduire par- 
fois pour les coefficients de cette série à des expressions fort compliquées; 
en revanche, elle offre ce quadruple avantage de dispenser des quadra- 
tures, de supprimer la variation des constantes, de n'exiger la résolution 
d'aucune équation, enfin de s'appliquer encore dans les cas où les autres 
méthodes deviennent illusoires. » 

astronomie physiqoe, — Taches solaires observées à Madrid en avril 1877. 
Lettre de M, V. Ventos-a à M. Janssen. 

« Observatoire de Madrid, le 28 avril 1877, 

» Je viens de lire, dans les Comptes rendus du 16 avril, la Communication 
intéressante que vous avez présentée à l'Académie des Sciences, à propos 
du groupe de taches très-remarquable soudainement apparu sur le Soleil 
du 14 au i5 de ce mois. En confirmation des idées exprimées dans votre 
Note, je vous prie de vouloir bien me permettre d'y ajouter quelques 
mots, 

» Le i4> observant ici le Soleil vers 1 heure de l'après-midi, temps 
moyen de Madrid, j'y ai vu deux points obscurs qui s'étaient sans doute 
formés depuis le matin, et dont le plus grand avait un angle de position 
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de 28 degrés et une distance d'environ 8 minutes du centre du disque. 
Ayant regardé de nouveau le Soleil quatre heures après, je fus surpris d'y 
trouver, en outre des points ci-dessus indiqués, de petits noyaux sans pé- 
nombre, un peu «u sud et près du même centre, distribués en trois lieux 
différents, comprenant une aire de 3o secondes de diamètre et formant un 
triangle presque équilatéral. Ces petits noyaux, qui me parurent alors croître 
par instants, ont été l'origine du beau groupe du i5, signalé par vous, 
tandis que le premier disparut bientôt sans laisser de traces. 

» Des phénomènes du même genre se sont produits depuis le 20, une 
suite de taches, quoique moins remarquables, s'étant successivement for- 
mée dans la moitié orientale de l'hémisphère visible, pour se dissoudre 
après, ou diminuer au moins, dans là moitié occidentale. 

» Ces faits viennent à l'appui de vos conclusions et montrent, encore 
une fois, la nécessité de multiplier les observations sur tous les méridiens 
pour obtenir, d'une manière complète, l'histoire des vicissitudes impor- 
tantes qu'éprouve notre Soleil. » 

ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations sur la Communication faite à l'Académie 
des Sciences, le 16 avril 1877, par M. Janssen, et relative à la formation 
subite d'une tache très-importante dans le Soleil. Note de M. Gazan, 

- présentée par M. Morin. 

« Le numéro 16 (16 avril 1877) des Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences contient, page 782, une Communication de M. Janssen, relative à 
une tache très-importante qui s'est formée sur le Soleil du i4au 10 avril. 
L'illustre observateur annonce : « que le 14, à 8 heures du matin, la surface 
solaire était absolument exempte de taches; que le iô, à la même heure, la 
photographie présente dans l'hémisphère sud, un peu à l'occident de la 
ligne des pôles, près du centre du disque, un espace de près de deux minutes 
de diamètre couvert de taches, dont les plus considérables présentent des 
noyaux de i5 à 20 secondes de diamètre, avec de larges pénombres de 
figures très-tourmentées. 

» Laissant de côté la description des taches, M. Janssen ne s'occupe que 
de l'importance du phénomène qui s'est produit d'une manière si subite, et il 
croit pouvoir déduire de ses observations antérieures, confirmées par la 
dernière : que si, dans les périodes minimum, les taches sont rares, c'est 
qu'il y a alors, dans la photosphère, une tendance très-marquée à la disso- 
lution, à la disparition des phénomènes dès leur naissance; et il cite le fait 

i33.. 
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de nombreuses petites taches qui ont apparu et disparu dans l'espace dé un 
à deux jours. ■ 

» Quant au phénomène du i5 avril, le savant académicien croit pouvoir 
lui prédire une prompte extinction; sa configuration doit changer rapide- 
ment, les noyaux se segmenteront pour disparaître peu après, et il ajoute : 

« Il ne serait pas surprenant que les taches actuelles, qui à l'époque d'un maximum 
eussent pu accomplir plusieurs rotations solaires, soient presque disparues avant d'avoir 
atteint, samedi prochain, le bord occidental du disque ». 

» Cette observation de M. Janssen est présentée comme constituant une 
exception à la formation ordinaire des taches. Voici ce que nous lui 
répondons : 

» i° La tache du i5 avril ne s'est pas formée subitement, comme toutes 
les taches, ainsi que l'ont constaté W. Herschel et le P. Secchi (voir mon 
Mémoire de 1873 Sur la constitution physique du Soleil, déposé chez 
M. Gauthier-Villa rs, 55, quai des Augustins, p. 35 et a3). Elle a été annoncée 
par des bouillonnements et des ruisseaux de la matière lumineuse, quelques 
jours d'avance. Mais, comme la tache était située près du centre du disque 
solaire, c'est-à-dire dans la partie la plus lumineuse de l'astre, l'éclat de 
cette partie a effacé celui de la matière lumineuse bouillonnante qui forme 
les faeuies, et n'a pas permis de les apercevoir, le 14, le 1 3. . . . Nous espérons, 
que M. Janssen nous en donnera lui-même la preuve, car il a dû constater 
l'existence de facules autour des taches, avant leur disparition au delà du 
bord occidental du Soleil. Or ces facules ne sont que des ruisseaux de 
matière lumineuse qui divergent en s'écartant de la tache et ne peuvent être 
produits que parle mouvement ascendant que W. Herschel a reconnu, dans 
les premiers moments de la formation des taches (voir mon Mémoire 
précité, p. 35). On sait que les facules, invisibles dans la partie la plus 
brillante du disque solaire, deviennent de plus en, plus perceptibles et 
nettes à mesure que les taches s'approchent des bords du Soleil. Les 
taches observées par M. de la Rue, le 20 septembre 1861, dont M. Guille- 
înin a donné une belle figure {PL II de la 5 e édition du Ciel que publie 
en ce moment M. Hachette), suffiraient pour le prouver de la manière la plus 
évidente. 

» Donc la tache de M. Janssen n'a pas été formée subitement; car nous 
maintenons, avec W. Herschel et le P s Secchi, que toutes les taches sont 
annoncées quelques jours d'avance par une vive agitation de la matière 
lumineuse à l'endroit où elles vont se former, et avant l'apparition du 
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noyau, relativement noir, qui constitue la tache primitive, sans pénombre. 
Cet avertissement peut ne pas être aperçu; mais il ne se manifeste pas 
moins et toujours. 

» 2° La disparition plus ou moins prompte des taches ne dépend pas 
de l'état de la prétendue photosphère, qui serait différent aux deux 
époques de maximum et de minimum, cette dernière ayaut une tendance 
très-marquée à la dissolution des phénomènes dès leur naissance. Dès 
leur apparition, toutes les taches tendent à disparaître; la disparition 
commence au moment où se forme la pénombre et sa durée dépend prin- 
cipalement de la dimension des taches; et si, comme l'annonce M. Janssen, 
sa tache présente des noyaux de i5 à 20 secondes de diamètre, elle ne 
disparaîtra pas plus promptement qu'à une époque de maximum, et on la 
verra reparaître dans les premiers jours de mai, vers le bord oriental du 
Soleil, à moins, comme le dit encore M. Janssen, que les noyaux ne se 
segmentent, c'est-à-dire ne se brisent, ce qui est peu probable. 

» 3° Quant aux figures très-tourmentées des pénombres, celles des 
grands noyaux se transformeront sans doute et se rapprocheront de la 
forme circulaire, et voici les phénomènes qu'on pourra y remarquer : 
- » Au pied des talus des pénombres et sur le noyau, il se formera un 
anneau lumineux concentrique au contour extérieur, et d'où pourront 
partir des ruisseaux de matière lumineuse qui se ramifieront sur le noyau, 
ruisseaux improprement appelés des ponts. 

» La longueur des ruisseaux lumineux qui se précipitent dans la pé- 
nombre ira en augmentant jusqu'à ce que le noyau disparaisse, et, à dater 
de ce moment, elle diminuera jusqu'à zéro, lorsque la pénombre sera 
comblée par la matière lumineuse et que la tache aura disparu. Cette va- 
riation de longueur des ruisseaux lumineux qui tapissent l'intérieur de la 
pénombre n'a encore été signalée par. personne, bien qu'elle soit réelle. 
Peut-être restera-t-il, après la tache, quelques traces de facules, qui. ne 
tarderont pas à s'effacer. 

» 4° Enfin des protubérances pourront accompagner la tache. Il est 
impossible de prévoir ce qu'elles seront, tant elles sont variables par la 
forme, les dimensions et la durée; mais il est probable qu'elles seront 
moins abondantes et moins considérables qu'à une époque de maximum. 

» 5° Pour ce qui concerne les petits noyaux, ils disparaîtront isolé- 
ment et plus ou moins promptement, suivant leur grosseur, en produisant 
des pénombres peu considérables, ou seront entraînés par les courants 
de matière lumineuse dans les grandes pénombres qu'ils finissent par 
remplir. 
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;> Nous partageons l'opinion de M. Janssen sur l'importance des photo- 
graphies du Soleil ; mais elles ne doivent pas faire abandonner les obser- 
vations directes et spectroscopiques, qui permettront de décider de la liqui- 
dité de la surface du disque solaire et de la solidité du noyau des taches. » 

PHYSIQUE. — Recherches sur la double réfraction accidentelle. Note 
de M. J. Macé, présentée par M. Desains. 

« Les phénomènes de double réfraction accidentelle produits par la 
compression ont donné lieu, depuis leur découverte par Brewster, à de 
nombreuses recherches. Les phénomènes produits par la trempe n'ont été 
au contraire que peu étudiés. Depuis leur découverte par Seebeck et les re- 
cherches de Brewster, on ne trouve guère que les travaux de M. de Luynes, 
où l'auteur étudie principalement les propriétés mécaniques acquises par 
une trempe énergique, et ceux de M. Mascart sur la trempe des lames de 
glace coulées (Journal de Physique, 1876), où l'auteur s'est attaché surtout 
au côté pratique de la question. 

» Le but des recherches que j'ai entreprises depuis quelques mois est, 
au contraire, de chercher les lois auxquelles peut être soumis ce phéno- 
mène, et de chercher les analogies on les différences qui peuvent exister 
entre la trempe et les autres cas de double réfraction accidentelle. 

» Je me suis donc proposé d'étudier des lames de formes géométriques 
simples, et spécialement des lames rectangulaires et carrées, de dimension, 
d'épaisseur et de nature différentes. Si l'on remarque que Wertheinx, par 
l'étude de la compression régulière du verre, a pu montrer que les diffé- 
rences de marche sont proportioanelles aux pressions exercées, on voit 
que l'on était conduit à étudier la distribution des différences de marche 
dans les diverses lames soumises à l'expérience. 

» La disposition employée était très-simple. Un chariot, portant la 
lame à étudier, permettait de la déplacer parallèlement à un micromètre, 
formé, comme dans l'appareil de M. Jamin, de deux fils fins parallèles, et 
en outre d'un troisième fil horizontal, rendu nécessaire par la* forme 
courbe qu'affectent souvent, et en particulier dans les lames carrées, les 
franges étudiées. Comme toujours, le polariseur était à 45 degrés, l'àna^ 
lyseur alternativement croisé et parallèle, de manière à étudier des franges 
correspondant à des différences de marche variant par demi-longueurs 
d'onde. On supprima le compensateur, qui avait l'inconvénient de dé- 
former les franges en les rendant souvent difficilement observables. On 
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s'en servit toutefois, pour les rectangles, afin de mesurer la différence de 
marche centrale. 

» On se servit, comme appareil éclaireur, du brûleur du saccharimètre 
Laurent. On mesurait la position de chaque frange au moins à 0,1 de mil- 
limètre. 

» Dans tous les cas, en étudiant la distribution des différences de 
marche le long d'une ligne parallèle à deux des côtés de la lame, et à égale 
distance, on a pu représenter le phénomène par une formule identique à 
celle qui représente la distribution du magnétisme dans un barreau 

aimanté, 

j=A(K*+K.-*), 

en comptant oc à partir du milieu de la lame, ou 

^ = A I (K* + K S ^-), 

eu les comptant à partir du bord. Les différences entre le calcul et l'ob- 
servation se sont toujours maintenues inférieures aux erreurs possibles 
d'observation, et ne se sont élevées qu'exceptionnellement au 0,01 de la 
longueur mesurée. 

» J'ajouterai que, dans une lame rectangulaire longue, et pour la dis- 
tribution des franges parallèles aux longs côtés, on obtient une courbe 
analogue à celle des aimants brachypolaires ; une lame carrée quelconque 
donne une courbe analogue à celle des aimants mégapolaires. On trouve, 
par exemple, pour une lame rectangulaire : A = 2,53; K = 2,99. Pour 
une lame carrée : A = 0,0124; K= 100, 5. L'unité d'ordonnée est la 
demi-longueur d'onde; l'unité de longueur, le centimètre. 

» A la suite de ces recherches se posait naturellement cette question : 
Doit-on attribuer ce phénomène, ainsi que Neumann l'avait pensé, à une 
action régulière exercée sur la masse de verre par les couches extérieures 
au moment de la solidification? J'ai fait à ce sujet plusieurs séries d'expé- 
riences, en variant les conditions ; mais, dans tous les cas où je me suis 
placé, j'ai été conduit à la même conclusion : les causes de ces deux phé- 
nomènes sont complètement différentes. 

» Il en est tout autrement si l'on compare les effets de la trempe avec 
ceux qui résultent de réchauffement régulier d'une lame de verre par son 
contour. Lorsqu'on examine au microscope polarisant une lame carrée 
échauffée par Tes procédés ordinaires, on est frappé de l'analogie des phé- 
nomènes. Malheureusement la rapidité avec laquelle les colorations chan- 
gent et disparaissent ne permettait pas de faire des mesures précises. J'ai 
donc dû recourir à un artifice. 
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» Je pris deux lames rectangulaires, tirées de la même laine de glace, 
amenées à avoir absolument les mêmes dimensions. L'une fut faiblement 
trempée. L'autre pouvait être introduite dans une pièce métallique chaude, 
construite spécialement pour cet objet. On reconnut d'abord que les 
signes d'une lame trempée et d'une lame échauffée sont les mêmes. Si de 
plus, après avoir disposé sur le microscope polarisant la lame trempée, à 
45 degrés du plan de polarisation, on lui superpose, en la croisant, la lame 
de même forme échauffée, il arrive un moment où la partie commune est 
traversée par une croix noire, dont les branches passent par les quatre 
sommets du carré d'intersection. Ce phénomène ne peut se produire que 
si la distribution des relards est, à cet instant, la même dans les deux 
lames. La double réfraction produite par la trempe est donc identique à 
celle qui est produite par un échauffement régulier par le contour de la 
lame. » 

physique. — Sur la résislance intérieure des éléments thermo-électriques. 
Note de M. L. Rolland, présentée par M. Desains. 

« Lorsque l'on met en marche une pile thermo-électrique de dimensions 
un peu considérables, l'intensité du courant produit n'atteint une valeur à 
peu près fixe qu'au bout d'un temps variable avec la masse de la pile, mais 
toujours assez long. 

» Je me suis proposé de chercher quel rôle joue dans cette variation 
générale le changement de résistance intérieure de la pile, changement qui 
est inévitable, puisque la conductibilité d'un métal est fonction de la tem- 
pérature. 

» Je me suis servi, pour mesurer ces résistances, du procédé suivant : 
(L. Modton, Journal de Physique, t. V, p. 144). L'un des pôles de la pile 
arrive dans un godet de mercure en communication avec un rhéocorde de 
Poggendorff; de là, le courant se rend dans un galvanomètre de Weber, 
après avoir passé par un shunt qui permet de régler à volonté la sensibilité 
du galvanomètre. L'autre pôle arrive dans un autre godet en relation 
directe avec le galvanomètre. 

» Enfin, deux autres godets placés sur le passage du courant permettent 
d'introduire telle dérivation que l'on veut à l'aide d'une boîte à résistan- 
ces ('). Cela posé, le rhéocorde était mis à un chiffre b, on fermait Jecou- 



('J Les dérivations introduites à l'aide de cette boîte étaient exprimées -en mètres de fil 
télégraphique français; on sait que le kilomètre de ce fil vaut environ 10 Siemens. • 
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ranf, on observait la déviation du galvanomètre; on introduisait une dériva- 
tion s, la déviation diminuait, et on la ramenait à être ce qu'elle était en dimi- 
nuant la longueur du rhéocorde, soit b'ia nouvelle longueur; on avait alors 

t> b - b ' 

équation qui exprime R en mêmes unités que s ('). 

» Mes premières recherches ont porté sur des piles Clamont. La pile 
étant soigneusement entourée d'écrans en cuivre pour éviter les moindres 
courants d'air, je mettais en marche un chronomètre à pointage, j'allumais 
le feu et je déterminais la résistance de minute en minute pour chacune 
des piles partielles d'abord, puis je les accouplais en tension et enfin en 
quantité. Je suivais ainsi les résistances pendant quarante minutes; la pile 
étant alors portée au rouge-cerise, je suivais les résistances pendant le 
refroidissement. Les courbes que j'obtenais avaient pour abscisses les temps 
et pour ordonnées les résistances. J'ai étudié dans des conditions identiques 
trois piles Clamont; les courbes ont été sensiblement analogues. 

Ces expériences m'ont confirmé dans l'opinion que j'émettais plus haut. 
La courbe des résistances oscille continuellement; sa marche, d'abord assez 
irrégulière, ne devient à peu près normale qu'au bout d'une vingtaine de 
minutes; alors elle ne présente plus que de légères irrégularités, et se fixe 
bientôt à une hauteur qu'elle conserve pendant environ dix minutes. L'ex- 
trait suivant d'un des tableaux d'expériences vérifie ces assertions. 

» Lorsque la pile se refroidit, la courbe oscille encore assez irrégu- 
lièrement en décroissant. J'ai observé que, pendant les trois ou quatre 
minutes qui suivaient l'extinction du feu, la résistance mesurée comme 
il a été indiqué semblait augmenter brusquement, mais il faut bien remar- 
quer que la méthode suivie suppose essentiellement la constance de la 
force électromotrice pendant le couple d'expériences nécessaires à la déter- 
mination de chaque résistance. Or il se pourrait qu'au moment de l'ex- 
tinction du feu, la force électromotrice variant très-vite, la méthode 
cessât d'être applicable. 

b— b' 
(') La véritable formule serait R = s -p —•> G étant la résistance du galvanomètre; 

quand le courant est assez fort pour permettre d'introduire au shunt une dérivation conve- 
nable, G est négligeable. Dans le cas contraire, on l'élimine par deux déterminations simul- 
tanées en faisant varier s. 

C'est ainsi que j'ai opéré pour un élément formé par des tiges fer et cuivre d'environ 
o m ,oo3 d'épaisseur. 

C.R., 1877, 1" Semestre. (T. LX.XXIV, N° i9.) î34 
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Extrait d'un des tableaux d'expériences. 



PILE INFÉRIEURE. 


PILE SCPÉRIECRE 


(S = 80 


4=,5). 


(S = 8o; 4 


= 75 )• 


Temps. 4'. 


B,. 


Temps, 4' 


Bs- 


i m 55 


29)09 


i m 62 


16,77 


2 6o 


20 


2 55,5 


28,10 


3 56 


2 7 ,I/1 


3 53 


33,20 


4 40 


5o,43 







s 4')5 04,57 
9 4* 66,34 

10 39,5 71", 89 



>4 
i5 
16 



'9 
20 



10 
1 1 



38 
80 
80 



78,3i 



80 



3 7 ,5 
3 7 ,5 



82,16 
82,16 



4o 37,5 82,16 



3i n3,54 
3i j5 110,47 
32 107,5 



36 
36 



86,66 
86,66 



19 38 

20 38 



7 8,3i 
78,3i 



ECHAOTFEMEHT. 

PILES ES TESSIOK. 
( S == too ; 4 = 75J. 
Temps. 4'. K 3 . Bt + B,. 

i m 5i,5 45,63 45,86 

2 5o,5 48, 5i 48,1° 

3 47 59,77 60,34 



8 44,5 

9 43,5 
43 



10 



10 
11 



19 
20 



54,89 
57,93 
5g, 53 



14 


4o,5 


68,14 


i5 


40 


70 


16 


/,o 


70 


r 7 


4o 


70 



29 


37 


82,16 


3o 


37 


82,16 


3i 


36,5 


84,38 


32 


36,5 


84,38 



40 36,5 84,38 



6 3G,5 105,47 106,96 

7 35,5 111,26 n3,o3 



11 3 2 134,37 i36,6g 

12 3i,5 i38,og 143,98 



8. 3ù 



19 

20 



i5o 

29,0 i54,23 
29,5 i54, 23 



i5o 
i56 
i56 



25 28 



167 ,85 164,97 



32 

33 
34 



28 

27,5 

27,5 



167,85 171,04 
172,72 171,04 
172,72 171,04 



4o 27,5 172,72 171,04 



REFROIDISSEMENT . 



28,5 

=9 
28,5 



129,82 
126,8g 
129,82 



36,5 
37,0 



7i, 
80 



4i 
4' 



66,34 
66,34 



23,5 219,14 

2{ 212,00 

24,5 206,12 



218, i5 
2i5 r o8 

2l5 



10 28 167,85 171,05 

11 29,5 154,23 166,66 



19 

20 



3i 
3i 



i4',93 i44, 65 
141,93 i44,65 



11, + Bs 



PILES EN QUANTITÉ. 
(S =80; 4 = 7 3). 
Temps, b'. R 4 . 

1 65 j 2 , 3o 1 1 , 46 

2 62 16,77 12,02 

3 58 23,44 i5,o8 



10 52 35,38 3a,85 

11 . Si 37,64 34,17 

12 5i 37,64 34,52 



i9 
20 



28 

29 
3o 



48 
48 



45 
45 
45 



38,55 
38,55 
4i,24 



47,5 46, 3i 4 2 , 20 
47,5 46, 3i 4 2 , 20 
47,5 4 6 ,3i 4 2 ,2p 



4o 4 7 ,5 46,3: 43,95 



1 43,5 57,93 54,53 

2 fa, 5 61,17 53,77 

3 43 59,53- 53,77 



10 47»5 4 6 , 3i 4 2 ,7 6 

11 47,5 46,3i 41,66 

19 53 33,20 36, 16 

20 53 33,20 36, 16 



» Enfin j'ai étudié une pile thermo-électrique, fer el cuivre; une partie 
des soudures plongeait dans un bain de glace fondante, l'autre dans un 
bain échauffé par un serpentin en cuivre où passait de la vapeur. Les 
courbes construites en prenant pour abscisse la moyenne des tempéra- 
tures indiquées par trois thermomètres et pour ordonnées les résistances 
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présentent une marche analogue à celles précédemment étudiées (*). 
» Ce travail a été fait à la Sorbonne, au laboratoire d'enseignement de 
Physique. » 

chimie. — Sur les acétates acides. Note de M. H. Lescœub. 

« M. Villiers, dans une Note récente ( 2 ), conclut à l'existence de toute 
une série d'acétates acides contenant de l'eau de cristallisation. Des re- 
cherches faites sur le même sujet m'avaient conduit à des appréciations 
différentes. 

» 1. On peut produire un acétate de soude cubique en dissolvant à 
chaud l'acétate neutre dans des proportions convenables d'acide acétique 
contenant depuis 3o pour ioo jusqu'à 7 5 pour 100 d'eau. Mais la compo- 
sition chimique de produits ainsi obtenus est variable. 

» Des cristaux cubiques obtenus dans l'acide à 54,7 P our I0 ° et au " 
dessus contenaient 4a>22 pour 100 de C*H*0 4 libre. 

» Ce produit m'a paru correspondre à un acétate défini 

NaOC*H 3 3 ,C 4 H*0 4 . 

Il fond au-dessus de 140 degrés. Exposé dans un lieu sec et chaud, il s'ef- 
fleurit, et l'on finit par obtenir un produit neutre. 

Des cristaux cubiques obtenus : 

dans l'acide à 3g p. 100 ne contenaient que 34,69 p. 100 d'acide libre. 
» à 28 p 100 » ?-5j49 " 

» à 26 p. 100 » '9»68 » 

» Ces produits ne sont évidemment pas des espèces définies. Ils ressem- 
bleraient par leur composition et leur aspect aux différents degrés de l'al- 
tération du biacétate sous l'influence de l'humidité. 

» 2. Le sel cubique est anhydre. 

» a. En effet, l'analyse de cristaux convenablement choisis concorde 
avec la composition NaOC 4 H 3 3 ,C 4 H*0\ 

» b. On peut produire le même composé par voie sèche, et en dehors de 
l'intervention de l'eau. 



(') Elles ont oscillé au moment où a commencé réchauffement et ont fini par se fixer au 
bout d'une quinzaine de minutes à une valeur de i5o mètres, valeur qui est restée con- 
stante pendant un temps assez long (vingt minutes environ). 

( 2 ) Comptes rendus, 1 5 avril 1877. 

134.. 
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5) Le triacétate de soude anhydre chauffé fond en un liquide clair et 
commence à se dissocier. On voit bientôt se précipiter au sein de Ja 
liqueur de petits cubes ou des trémies présentant absolument l'aspect du 
biacétate produit par voie humide. Ce composé ne peut être que le bia- 
cétate anhydre. 

» c. Enfin, dans des solutions sursaturées conveuablemeot choisies, 
des germes de biacétate de soude parfaitement anhydre se sont mon- 
trés féconds et ont donné naissance aux mêmes cristaux cubiques de bia- 
cétate. 

» 3. Il est difficile de conclure à l'existence d'un composé ou d'une 
série de composés, lorsque les renseignements tirés de la forme cristalline 
et de la composition chimique viennent à faire défaut. La forme cristalline 
ne peut être dans le cas présent l'objet de mesures précises, les composés 
s'altérant à l'air. La composition chimique varie d'un échantillon à l'autre, 
même dans des cristaux en apparence identiques. Mais les cristaux les plus 
transparents et que l'on obtient dans les solutions les plus acides se rap- 
prochent par leur analyse de la composition théorique du triacétate ou du 
biacétate. 

» Pour déterminer quels sont parmi ces composés ceux qui ont une 
existence réelle, on peut employer ici deux méthodes différentes. La pre- 
mière est fondée sur les propriétés bien connues des Liqueurs sursaturées; 
la seconde s'appuie sur les lois de la dissociation. 

n 4. J'ai préparé, d'une part, une série de sursaturations formées d'une 
manière méthodique avec de l'acétate de soude et des acides acétiques à 
des titres très-variés. 

» J'ai réuni d'autre part une collection de germes les plus divers, des 
triacétates de soude à divers états de dessiccation, des acétates acides de 
compositions très-variées. 

» Or, parmi ces germes, les uns se sont conduits vis-à-vis des sursatura- 
tions comme des espèces simples, donnant naissance, comme le triacétate 
de soude, à de longues aiguilles,, ou, comme le biacétate, à de petits cubes 
se précipitant lentement au fond de la sursaturation; 'd'autres se sont con- 
duits comme un mélange donnant à la fois les deux sortes dé cristaux. 
Mais aucun germe ne m'a paru avoir une action spéciale différente de celle 
du triacétate ou du biacétate ou des deux réunis. 

» Les sursaturations ont, en outre, donné lieu à des remarques intéres- 
santes. 

» En général, plusieurs germes peuvent rompre unesursaturalion donnée 
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en produisant des cristaux différents. Par exemple, dans le liquide sursaturé 

formé par 

Acétate de soude fondu. . . ioo Br 

Acide acétique à 28 pour 100 u6 cc 

le triacétate, le biacétate cubique et l'acétate neutre donnent des cristal- 
lisations de formes différentes. 

» Enfin il se produit quelquefois spontanément de gros cristaux qui 
paraissent être des prismes orthorhombiques. Il est impossible d'obtenir 
ce dernier composé dans un état de pureté propre à l'analyse : constam- 
ment, à un moment de l'extraction de ces cristaux sous l'influence d'un 
germe accidentel , on voit un point de la masse devenir opaque et la 
transformation se propager rapidement. D'après l'analyse d'un produit dont 
la purification a laissé le moins à désirer, ce sel contiendrait 28 pour 100 
de C 4 H 4 4 libre. Ce serait donc un sesquiacétate. 

» 5. L'étude des tensions de dissociation fournit encore un moyen de 
caractériser les composés comme espèces chimiques. 

» Le triacétate de soude possède à 100 degrés une tension de dissocia- 
tion d'environ 10-7 millimètres de mercure. Si l'on soumet du triacétate à 
la dessiccation lente dans une cloche contenant de la chaux, on sait que ce 
sel s'effleurit lentement en perdant de l'acide acétique. Or si l'on prélève de 
temps en temps une petite portion du composé et qu'on en cherche la 
tension à 100 degrés, on trouve constamment le nombre 108 millimètres, 
jusqu'à un moment où la tension devient brusquement inférieure à 38 mil- 
limètres. A ce moment le sel analysé présente exactement la composition 
NaQC 4 H 3 0% C 4 H 4 4 . 

» Les circonstances m'ont empêché de terminer ce travail, notamment 
de rechercher par la même méthode s'il existe des acétates anhydres inter- 
médiaires entre le biacétate et l'acétate neutre; toutefois de mes expériences 
il semble résulter que les sels acides formés par l'acétate de soude et l'acide 
acétique sont : le triacétate NaOC 4 H 3 0% aC 4 H 4 4 de M. Berthelot, le 
biacétate cubique NaO, C 4 H 3 O s , C 4 H 4 4 , et peut-être un sesquiacétate. 

m Les autres sels acides décrits, ou n'ont pas une existence distincte, 
ou sont des composés d'un ordre différent. » 
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chimie organique. ■*- Sur quelques dérivés de l'éther acétylacèlique. 
Note de M. E. Dèmarçay, présentée par M. Gahours. 

« Des travaux récemment publiés par différents chimistes sur des sujets 
se rapprochant beaucoup de celui-ci m'obligent à publier, avant qu'il soit 
terminé, les premiers résultats d'un travail que j'ai entrepris depuis 
quelque temps déjà. 

» J'ai annoncé l'année dernière qu'en faisant réagir la potasse alcoolique 

sur l'éther acétylisopropylaeétique, soit monobromé, soit dibromé, on 

obtenait deux nouveaux acides qui paraissaient se rapprocher par leur 

composition des acides angélique et oxyangélique. J'ai repris depuis l'étude 

de ces corps, et les ayant eu en plus grande abondance, j'ai trouvé qu'ils 

s'éloignaient complètement de ces derniers acides. Le premier de ces corps, 

qui fond vers i23°-i24°, répond, d'après plusieurs analyses concordantes, à 

la formule 

3C 6 H 8 2 -FH 2 

(j'ai trouvé en moyenne 60,96c et 7,4oH : la formule exige 61,01 G et 
7,33 H). Cette molécule d'eau ne peut être éliminée qu'aune assez haute 
température. Ce produit cristallise avec une grande facilité ; l'évaporation 
lente de sa solution dans l'éther l'abandonne sous forme de cristaux de 
plusieurs centimètres de long. Il paraît appartenir au type orthorhom- 
bique. Ce produit, quoique présentant une réaction légèrement acide, 
diffère des acides ordinaires sous plusieurs rapports. Ainsi sa solution 
fournit, avec le perchlorure de fer, une coloration rouge violacé intense. 
Le perchlorure de phosphore l'attaque en dégageant de l'acide chlorhy- 
drique, mais le produit obtenu ne se décompose pas par l*eau comme les 
chlorures de radicaux d'acides. En outre, il ne m'a pas été possible d'ob- 
tenir de sel cristallisé avec aucune base. Néanmoins, je désignerai ce corps 
par le nom à' acide hexique. Cet acide ou le résultat de son attaque par 
le perchlorure de phosphore fournit avec le brome des dérivés bien 

définis. 

» Quant au produit que l'on obtient par l'action de la potasse alcoolique 
sur le dérivé dibromé de l'éther acétylisopropylaeétique, produit que je 
désignerai sous le nom d'acide hexénique, il se présente par évaporation 
très-lente de sa solution alcoolique en cristaux très-nets, de forme très-pro- 
bablement clinorhombique, Il fond à 187 degrés. Malgré de nombreux 
essais, je n'ai pu l'obtenir entièrement pur ; aussi ne puis-je pas être sûr de 



( io33 ) 

sa formule. Celle qui s'accorde le mieux avec les analyses est celle d'an 
acide oxyhexique 

3C 6 H 8 3 4-H 2 C\ ' 

(Elle exige 53, 7 5C et 6,46H : j'ai trouvé 53,63 et 6,80.) 

» Le résultat de ces expériences m'ayant semblé assez inattendu, j'ai 
voulu savoir si d'autres homologues dérivés de l'éther acétylacétique four- 
niraient des résultats analogues. J'ai donc examiné l'éther acétyléthylacé- 
tique et l'éther acétylméthylacétique. Ces deux éthers, traités à froid par 
1 molécule de brome, puis par la potasse alcoolique, m'ont fourni deux 
produits correspondant parfaitement à l'acide hexique, rougissant en solu- 
tion aqueuse par le perchlorure de fer, et cristallisant avec la plus grande 
facilité. Ces acides , que je désigne par les noms -d'acides pentique et 
létrique, présentent la composition d'homologues inférieurs de. l'acide 
hexique. Comme lui ils retiennent un tiers de molécule d'eau de cristalli- 
sation. Leurs formules sont donc 

3C 5 H 6 2 -l-H :i O et 3C 4 H 4 2 4- H 2 C\ 

» Le point de fusion de l'acide pentique, pris sur un échantillon en- 
core impur, s'est trouvé situé vers 1 5o degrés. Celui de l'acide tétrique, 
plus pur, quoique encore coloré en jaune, s'est trouvé entre 186 et 184 de- 
grés. 

» Si, au lieu de faire réagir une seule molécule de brome sur les éthers 
acétyléthylacétique et acétylméthylacétique, on en fait réagir deux, on 
obtient par l'action de la potasse alcoolique deux acides ressemblant à s'y 
méprendre à l'acide hexénique, et que je désignerai sous les noms d'acides 
penténique et télrénique. Ces acides n'ont été encore obtenus qu'à un état 
trop impur pour être soumis à l'analyse. À cet état, ils fondaient : l'acide 
penténique, de 196 à 198 degrés, l'acide tétrénique, de 202 à 204 degrés. 

» Ces faits me semblent prouver que, au moyen de l'éther acétylacé- 
tique, on peut obtenir deux séries d'acides correspondant aux formules 

3 G» H an - 4 O 2 + H 2 O et 3 C" H 2 "- 4 O 3 + H 2 O, 

acides qui, pour les termes les plus bas, fondent, ainsi que le démontrent 
les nombres précédents, à une température d'autant plus élevée que leur 
molécule est plus simple. 

» Je poursuis actuellement l'examen de ces corps, dont l'étude a été 
commencée au laboratoire de M. Cahours, à l'École Polytechnique. » 
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CHIMIE ORGAKIQDE. — Sur l'acide hilwsalicj tique. 
Note de M. T.-L. Phipsos. 

« Voulant étudier les propriétés de l'acide nitrosalicylique, j'en ai préparé 
dernièrement une certaine quantité. Cet acide est l'une des nombreuses 
découvertes que la science chimique doit à M. Chevreul, qui le prépara en 
traitant l'indigo par l'acide azotique. Plus tard, on l'a obtenu de diverses 
manières, au moyen del'acide salicylique (Gerhardt) et de la salicine (Piria). 
C'était en préparant une petite quantité de cet acide nitrosalicylique, au 
moyen de l'acide salicylique artificiel, qui est aujourd'hui un article impor- 
tant du commerce, que j'ai fait une observation qui me paraît digne d'être 
notée. 

» Si l'on prend environ i gramme d'acide salicylique qu'on délaye dans 
3o à 4o centimètre cubes d'eau, puis qu'on ajoute environ 5 centimètres 
cubes d'acide azotique fumant et qu'on porte lentement à une température 
voisine de l'ébullition, on remarque que tout se dissout et que la liqueur 
devient d'une très-belle couleur rouge foncé, ou rouge brunâtre, vers la 
fin de la réaction. En même temps, elle exhale une forte odeur de la 
plante Spirœa ulmaria. 

» En effet, j'ai pu constater qu'il se forme, dans ces circonstances, une 
quantité très-notable d'aldéhyde salicylique (acide salicyleux). On laisse 
cristalliser par le refroidissement l'acide nitrosalicylique, et on le jette sur 
un filtre poreux. Le liquide rouge-brun foncé qui passe est placé dans un 
long tube fermé, et traité par quelques centimètres cubes d'éther qui lui 
enlève toute l'aldéhyde salicylique, qu'on obtient, sous forme d'huile rou- 
geâtre, plus ou moins pure et avec son odeur particulière, par l'évapo- 
ration de l'éther. 

L'eau le dissout en laissant des traces d'impuretés résineuses produisant 
une solution jaune, à laquelle le chlorure ferrique donne la teinte violette 
foncée caractéristique, etc. 

» En traitant l'acide salicylique délayé dans l'eau par de l'azotite de 
potasse, tout se dissout quand on chauffe un peu, en produisant beaucoup 
d'aldéhyde salicylique, tandis que l'acide nitrosalicylique produit s'unit à 
la potasse. Par le refroidissement, rien ne cristallise, mais on observe une 
mince couche huileuse d'aldéhyde salicylique, et la liqueur sent très-for- 
tement l'essence de Spirœa ulmaria. L'acide sulfurique dilué en précipite 
l'acide nitrosalicylique sous forme d'aiguilles cristallines. » 
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fermentation. — Action des vapeurs toxiques et antiseptiques sur la fermen- 
tation des fruits. Note de MM. G. Lechartier et F. Bellamy, présentée 
par M. Pasteur. 

« Lès fruits maintenus à l'abri de l'oxygène de l'air continuent à vivre 
pendant un temps, dont la durée dépend de leur état de développement 
ou de maturité au moment où l'on change leurs conditions d'existence; 
cette vitalité des cellules se traduit par une destruction de sucre et par une 
production d'alcool et de gaz acide carbonique. 

» Lorsque les fruits sont soumis à l'action de vapeurs toxiques ou anti- 
septiques, la vitalité des cellules est détruite complètement ou notable- 
ment amoindrie. 

» Le 6 septembre 1873, quatre expériences ont été instituées sur des 
pommes de locard vertes, qui n'étaient pas encore arrivées à leur grosseur 
normale. Dans ces fruits jeunes la puissance de décomposition des cel- 
lules est très-grande et s'exerce en un temps relativement court. 

» C'est ainsi que, dans l'expérience qui nous a servi de terme de com- 
paraison, une pomme de locard pesant 49 grammes et enfermée dans un 
flacon a produit plus de 4°4 centimètres cubes de gaz dans l'espace de 
49 jours. A partir du 2B octobre, cette pomme devenait inerte, et cet 
état d'inertie a subsisté jusqu'au moment où l'on a mis fin à l'expérience, 
c'est-à-dire pendant plus de sept mois. 

» A la même date du 6 septembre, on suspendait dans trois flacons des 
pommes de locard de même poids que les précédentes, et cueillies le 
même jour. Seulement au fond des flacons on plaçait : dans le premier, 
des cristaux d'acide phénique, dans le deuxième un fragment de cyanure 
de potassium, et dans le troisième un morceau de camphre. 

» Sous l'influence des vapeurs d'acide phénique et d'acide cyanhydrique 
qui se sont répandues dans l'atmosphère des flacons, les pommes n'ont 
pas dégagé une seule bulle de gaz pendant une durée de 83 jours. 

» Seul, le flacon contenant du camphre a fourni une petite quantité de 
gaz dont le volume s'est élevé à 16 centimètres cubes. L'action du cam- 
phre a été moins énergique que celle des substances citées plus haut; elle 
a diminué la vitalité des cellules sans la détruire complètement. 

» Nous n'avons pas étendu ces expériences à d'autres substances ; mais 
ces résultats sont complétés par un travail de M. Gayon, qui a fait des 
expériences dans la même voie sans connaître les faits que nous avions 
constatés. » 

C.R., 1877, i« Semestre. (T LXXXIV, N° 49.) I 35 
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FERMENTATION. — action des vapeurs toxiques et antiseptiques sur la fermen- 
tation des fruits. Note de M. U, Gayos, présentée par M. Pasteur. 

« J'ai institué deux séries d'expériences, commencées, l'une, le 9 dé- 
cembre 1876, l'autre, le i4 mars 1877, dans le but d'étudier l'action de 
certaines vapeurs sur la fermentation intracellulaire des fruits. Ces expé- 
riences ont été faites avec des pommes Dieu, que j'ai suspendues, dans des 
vases munis de tubes abducteurs, respectivement au-dessus d'une mince 
couche de chloroforme, d'éther et de sulfure de carbone. Un vase sem- 
blable, avec une pomme dans l'air ordinaire, servait de terme de compa- 
raison. 

» Les résultats que j'ai obtenus confirment ceux que MM. Lechartier et 
Bellamy ont consignés dans la Note précédente. - ■ ■ 

» La fermentation et le dégagement gazeux se sont rapidement établis 
avec la pomme placée dans l'air ordinaire; dans un premier cas, j'ai ob- 
tenu 3o5 centimètres cubes de gaz en cinq semaines et, dans un second 
cas, 376 en six semaines. 

» Avec le chloroforme et l'éther, il ne s'est pas formé une seule bulle de 
gaz; les pommes ont seulement changé de couleur à la surface et dans 
toute leur masse: on eût dit des pommes cuites. Avec le sulfure de carbone, 
il y a eu un commencement de fermentation qui a produit 1 5 centimètres 
cubes de gaz dans une expérience et 25 centimètres cubes dans une autre ; 
après quatre ou cinq jours, le dégagement a cessé et la couleur s'est aussi 
modifiée comme dans les pommes précédentes, 

» L'éther et le chloroforme paraissent donc agir comme l'acide phénique 
et l'acide cyanhydrique dans les expériences de MM. Lechartier et Bel- 
lamy; le sulfure de carbone agirait comme le camphre. » 

minéralogie. — Sur deux nouveaux niobates. Note de M. Lawrence Sarcrii, 
présentée par M. Des Cloizeaux. ; 

« En poursuivant mes recherches sur les niobates des États-Unis, dont 
les résultats seront bientôt publiés, j'ai découvert deux nouvelles espèces 
très-intéressantes, mais malheureusement fort rares jusqu'à ce jour. Elles 
sont associées à l'euxénite et à la samarskite, dans une localité remarquable 
de la Caroline du Nord. 

» J'ai donné à la première de ces espèces le nom de Halchetlolite, en 
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l'honneur d'Hatchett (•), et à la seconde le nom de Rogersile, en l'honneur 
du professeur W.-B. Rogers, le plus ancien et l'un des plus célèbres géo- 
logues américains. 

» La Hatchettolite se trouve, en octaèdres réguliers, engagée dans la 
samarskite ef l'euxénite; mais, sur les huit ou dix cristaux découverts jus- 
qu'ici, six m'ont offert les faces du cube et du trapézoèdre a s . Je n'ai 
observé aucun clivage. 

Dureté. ... 5 environ, peut-être un peu moindre; 

( 4 , 85 1 snr un petit cristal pur: 
Densité \ • 

' ' ( 4>785 sur de petits fragments un peu micacés. 

» J'ai trouvé, pour la densité d'un cristal très-pur de pyrochlore pesant 
i sr ,5, le nombre 4>25. 

La densité du microlite, autre niobate octaédrique, est 5,484» d'après 
Shepard et Hayes. Couleur brun jaunâtre, avec une opalescence grisâtre; 
éclat résineux; cassure sous-conchoïdale. Des fragments de | à 2 milli- 
mètres de diamètre, triés avec soin sur des échantillons, dont deux appar- 
tenant à M. Ralston, m'ont fourni, dans trois analyses : 

1. 11. ai. 

Acide niobique 66,01 67 ,86 67 ,25 

Acides tungstique et stannique. .. . 0,75 0,60 0,91 

Oxyde d'uranium i5,20 i5,63 16,01 

Chaux..- 7,72 7>°9 7> XI 

Yttria et oxydes du cérium 2 , 00 0,86 o ,64 

Oxyde ferreux. 2,08 2,5i 2,12 

Potasse o,5o. 1,21 » 

Perte au feu 5,i6 4»4a 5 > 02 

Plomb traces traces traces 

99,42 ioo, 18 99,06 

» La principale différence existant entre la Hatchettolite et le pyrochlore 
consiste dans la prédominance de l'oxyde d'uranium dans le premier de 
ces minéraux. Il est vrai qu'on en a trouvé de petites quantités dans 
quelques échantillons du second; mais M. Wohler n'en a pas indiqué 
dans son analyse du pyrochlore, qu'on peut supposer avoir été faite sur 
les cristaux les plus purs de Miask. 



(') On sait que c'est Hatchett qui a découvert, en 1801, l'acide columbique, confondu 
pendant longtemps avec l'acide tantalique d'Ekeberg (1802), et séparé définitivement, en 
1846, de ce dernier par H. Rose, sous le nom d'acide niobique. 

i35.. 
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» La Bogersite forme une croûte blanche, mamelonnée, plus ou moins 
adhérente à des morceaux de samarskite et surtout d'euxénite. Une pointe 
d'acier la sépare en petits fragments, qui se détachent plus facilement de 
l'euxénite que de la samarskite. 

» On n'en a découvert jusqu'à ce jour qu'une très-petite quantité. 
M. Ralston possède le plus bel échantillon connu, qui est de la grandeur 
de la main, et dont la surface est recouverte de 4 ou 5 grammes du minéral 
parfaitement pur. • 

» En opérant sur un grand nombre de petits fragments soigneusement 
séparés de la gangue, j'ai trouvé la dureté égale à 3,5 environ, la densité 
égale à 3, 3 1 3. 

» Deux analyses approximatives, faites sur de petites quantités, m'ont 
donné : r. n. 

Acide niobique . i8,io 20,21 

Yttria, etc. , - 60, 12, »• 

Eau..... , 17,41 i6,34 

» Dans la seconde analyse, l'yttria n'a pu être dosée, par suite d'un 
accident. 

» La Rogersite est très-intéressante, parce que c'est le premier niobate 
où l'on ait trouvé une aussi forte proportion d'eau. G'esl évidemment un 
minéral provenant de la décomposition de la samarskite ou de l'euxénite, 
et peut-être de toutes deux. » 

tératologie. — Recherches sur le mode de formation de la cyclopie. Note 

de M. Camille Dareste. 

« J'ai produit, dans mes expériences tératogéniques, un très-grand 
nombre de cas de cyclopie. Leur étude me permet d'établir sur des don- 
nées entièrement fondées sur l'observation l'histoire de l'évolution d'une 
monstruosité sur laquelle on ne possédait, avant mes recherches, que des 
indications purement théoriques. 

» La cyclopie, comme la triocéphalie, résulte d'une modification dans 
Je mode de formation de la vésicule encéphalique antérieure. 

» Cette vésicule, primitivement simple, se partage à un certain moment 
en quatre vésicules. Deux occupent la ligne médiane : ce sont, d'arrière en 
avant, la vésicule du troisième ventricule et celle des hémisphères céré- 
braux. Deux autres sont situées latéralement : ce sont les vésicules oculaires 
primitives. 
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» La vésicule encéphalique antérieure se produit, ainsi que toutes les 
parties de l'axe cérébro-spinal, parla transformation d'une gouttière en un 
tube fermé. Les deux bords de la gouttière viennent à la rencontre l'un de 
l'autre et s'unissent sur la ligne médiane. 

» Or il existe, en un certain point des deux bords de la gouttière, deux 
parties qui ne se distinguent point du reste du blastème par leurs caractères 
histologiques, mais qui ont une destinée tout à fait différente. Ces deux 
parties deviendront les rétines et formeront les vésicules oculaires pri- 
mitives. 

» Dans certains cas tératologiques, l'union des deux bords de la gout- 
tière est très-précoce; elle est antérieure à l'apparition, dans les blastèmes 
qui les constituent, des parties qui deviendront les rétines. C'est ainsi que 
se forme le type de la triocéphalie, type caractérisé par l'absence complète 
des yeux. # 

a Dans d'autres cas tératologiques, l'union des bords de la gouttière, 
bien que plus précoce encore que dans l'état normal, est moins précoce que 
dans le cas précédent. Les parties qui deviendront les rétines ont pu se 
constituer en partie ou en totalité, mais elles occupent les extrémités des 
bords de la gouttière, et elles viennent se mettre en contact sur la ligne 
médiane, au moment de la fermeture de la vésicule. L'union de ces parties, 
à l'extrémité de la vésicule encéphalique antérieure, a pour effet de produire 
une vésicule oculaire primitive unique; et par suite un œil unique, bien 
que composé, en plus ou moins grande partie, des éléments de deux yeux. 

» Dans l'état normal, les deux bords de la gouttière continuent à s'ac- 
croître sans s'unir, après la formation des parties rétiniennes. Il en résulte 
que, au moment où se produit la fermeture de la vésicule, les parties réti- 
niennes sont à une certaine distance de la ligne d'union; par conséquent, 
les vésicules oculaires primitives se constituent isolément, dès le début, 
et occupent les deux côtés de la vésicule encéphalique antérieure. 

» La vésicule oculaire unique de la cyclopie ainsi constituée par l'union, 
sur la ligne médiane, des éléments de deux rétines, ne larde pas à se dépri- 
mer et à se transformer en une fossette, plus ou moins élargie dans le sens 
trausversal, suivant le nombre plus ou moins grand des éléments des deux 
rétines. Dans l'excavation de cette fossette vient se placer l'appareil lenti- 
culaire de l'œil définitif, qui est tantôt simple et tantôt plus ou moins com- 
plètement double, et qui provient de la lame cutanée contre laquelle la 
vésicule oculaire est venue se placer. Les faits se passent alors exactement 
comme dans l'état normal. 



( 1040 ) 

» Dans certains cas, la formation de l'appareil lenticulaire ne se produit 
point. On a dénié ces faits, comme des cas de cyclopie avec absence de 
l'oeil; mais il y a toujours eu formation d'une vésicule oculaire primitive, 
formation restée incomplète par le défaut de formation du cristallin. 

» L'appareil oculaire unique, ainsi constitué, occupe toujours, au début, 
l'extrémité de la vésicule encéphalique antérieure, et, par conséquent, 
l'extrémité de la tête ; mais il ne tarde pas à se déplacer et à venir occuper 
la face inférieure de la tête. Cela résulte d'abord de l'inflexion de l'extré- 
mité antérieure de la corde dorsalç, puis du développement de la vésicule 
des hémisphères cérébraux, qui s'élève au-dessus et en avant de l'œil 
unique. , 

» Cette vésicule des hémisphères cérébraux est d'ailleurs frappée d'arrêt 
de développement. Elle reste simple et ne se divise pas en deux hémi- 
sphères ; de plus, l'existence d'un œil unique l'empêche de se développer 
dans l'intervalle qui, dans l'évolution normale, sépare les deux yeux. 

» L' arrêt de développement de la vésicule des hémisphères détermine, 
à son tour, l'arrêt de développement de l'appareil olfactif. Cet appareil 
débute, dans l'état normal, par la formation de deux fossettes qui se pro- 
duisent à la partie antérieure des hémisphères. Le défaut de séparation des 
hémisphères entraîne le défaut de séparation des deux fossettes olfactives, 
qui forment, à l'extrémité antérieure de l'hémisphère unique, un appareil 
olfactif unique et situé au-dessus de l'oeil unique; de plus, l'interposition 
de l'oeil unique entre l'appareil olfactif et la cavité buccale empêche l'ap- 
pareil olfactif de se mettre en communication avec la cavité buccale, 
comme cela se produit dans l'état normal. L'appareil olfactif peut cepen- 
dant, dans certains cas, continuer à se développer dans ces conditions 
insolites; il forme alors la petite trompe que l'on constate au-dessus de 
l'œil, dans un grand nombre de cas de cyclopie. 

» L'existence d'un œil unique détermine également l'absence du bla- 
stème médian de la face, blastème qui doit former l'os intermaxillaire. Il 
résulte de celte absence de l'intermaxillaire que les contours de l'ouver- 
ture buccale primitive, au lieu d'être quadrilatères, comme dans l'état 
normal, où ils sont formés supérieurement par l'intermaxillaire, latérale- 
ment par les maxillaires supérieurs, inférieurement par le maxillaire infé- 
rieur, présentent la forme d'un triangle dont le sommet est en haut, et 
résulte de la jonction, au-dessous de l'œil, des blastèmes des maxillaires 
supérieurs. 

» Les embryons cyclopes présentent généralement un retard manifeste 
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dans leur évolution. Le retournement de la tête sur le jaune est beau- 
coup plus tardif que dans l'état normal, et peut-être il ne s'opère pas 

toujours. 

» La cyclopie s'accompagne fréquemment, mais non d'une manière 
nécessaire, d'autres anomalies. Celles que j'ai constatées le plus souvent 
sont l'inversion et la dualité du cœur. * 

» Je dois signaler une anomalie remarquable que j'ai constatée dans 
certains cas de cyclopie : le défaut de segmentation des lames dorsales et, 
par suite, l'absence des vertèbres primitives. Si ces monstres avaient con- 
tinué à vivre, ils auraient présenté, selon toute apparence, la coexistence 
d'une tête assez développée, avec un tronc comparable à celui des Anides. 
C'est ainsi que très-probablement se constitue le type, si curieux et encore 
si peu connu, des monstres hétéroïdes, dont on doit la connaissance et la 
détermination à Pictet. » 

PHYSIOLOGIE. — Note sur le mouvement périslaltique de l'intestin; 
par M. J. Guébes. 

« La science actuelle enseigne que les matières contenues dans les intes- 
tins n'y cheminent qu'en vertu de l'action des fibres circulaires de la 
membrane musculaire, qui se contractent successivement de haut en bas, 
à mesure que les matières avancent. 

» Des observations, et des expériences nouvelles m'ont conduit à recon- 
naître : 

» i° Que les matières contenues dans l'intestin n'y cheminent point en 
vertu d'une action à tergo résultant de la simple contraction circulaire de la 
membrane musculaire, mais en vertu d'une double action propulsive et 
aspiratrice, réalisée par la contraction des plans circulaires et longitudinaux 

de l'intestin ; 

» 2 Qu'à la faveur de cette double contraction, distribuée entre deux 
parties continues de l'intestin, l'une d'elles, la portion supérieure, circulai- 
rement rétrécie, pousse son contenu vers la portion inférieure; celle-ci, rac- 
courcie par la contraction de ses fibres longitudinales, va à la rencontre de 
la précédente, reçoit son contenu et l'entraîne en vertu d'une sorte d'aspi- 
ration résultant du relâchement de ses fibres, lequel relâchement produit 
dans cette partie un accroissement de longueur et de capacité; 

» 3° Que ce double mouvement de propulsion et d'aspiration se re- 
produit pour chaque point cloisonné de l'intestin, à la faveur des valvules 
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conniventes dont les bords, mis en contact par la contraction circulaire, 
forment obstacle au mouvement rétrograde des matières. 

» Cette conception physiologique n'est pas le résultat d'une simple in- 
duction tirée de la composition anatomique de l'intestin. Elle s'appuie sur 
l'observation et l'expérimentation directes. 
• » A. L'observation apprend, en effet, que lorsqu'on enlève, sur le lapin, 
la peau du ventre, pendant le travail de la digestion, on voit distinctement 
les matières contenues dans l'intestin passer instantanément, par parties 
séparées, d'un point dans un autre. Ce passage s'effectue d'une manière 
très-rapide, saccadée, comme par une projection, de la partie contractée 
dans la partie relâchée. 

» B, L'expérimentation montre que, lorsqu'on introduit dans- la cavité 
de l'intestin grêle l'extrémité effilée d'un tube de Welther recourbé et 
rempli d'une certaine quantité de liquide coloré, on voit immédiatement 
les deux colonnes, qui étaient de niveau avant la mise en communication 
du tube avec l'intestin, subir de notables mouvements alternatifs d'ascen- 
sion et d'abaissement correspondant à la pression et à la raréfaction qui 
s'effectuent au sein de la cavité intestinale. 

» Faisant l'application de celte donnée physiologique à la stagnation 
des matières typhiques vers la partie inférieure de l'intestin grêle, on com- 
prend d'abord que cette portion, frappée d'inertie par l'action stupéfiante 
de la matière toxique, est dépossédée de son action contractile; on com- 
prend en outre que, le gros intestin étant occupé lui-même en permanence, 
ainsi que je l'ai établi, par une certaine quantité de matières fécales an- 
ciennes, ces deux parties sont l'une et l'autre dans l'impossibilité d'exé- 
cuter le double mouvement de propulsion et d'aspiration indispensable 
au passage des matières du petit dans le gros intestin. Ajoutons que la val- 
vule iléocœcale, obstruée des deux côtés, ne laisse passer que le trop-plein 
des matières liquides accumulées à la fin dé l'intestin grêle: de là la diar- 
rhée liquide spéciale des premiers jours de la maladie et l'évacuation des 
matières solides et anciennes à la fin seulement de la maladie. 

» A l'appui de ce mécanisme physiologique du mouvement intestinal, 
je citerai encore les cas d'invagination intestinale que l'on rencontre assez 
souvent sur le cadavre des sujets morts de fièvre typhoïde. Cette invagi- 
nation est le témoignage de la double action propulsive et aspiratrice exé- 
cutée par les deux portions continues de l'intestin; la paralysie, en 
frappant leurs fibres musculaires, a immobilisé leur rapport physiologique 
passager . - 
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» Un phénomène analogue avait été plusieurs fois observé à l'occasion 
du passage des aliments de l'œsophage dans l'estomac, la muqueuse œso- 
phagienne se renversant et faisant saillie à l'intérieur de la viscère. Ce qui 
nous porte à croire que la progression des matières de l'œsophage dans 
l'estomac s'effectue suivant le mécanisme que nous venons d'indiquer pour 
les matières contenues dans l'intestin. » 

ZOOLOGIE. — Sur une Baleine proprement dite pêchée dans le golfe de Tarenle. 
Extrait d'une Lettre de M. Capellisti à M. de Quatrefages. 

« Si vous le jugez convenable, vous pouvez annoncer à vos confrères 
de l'Institut qu'une véritable Baleine a été (pour la première fois dans les 
temps historiques) capturée dans la Méditerranée; que cette baleine (une 
femelle) a été chassée par les pécheurs de Tarente dans le golfe de ce nom 
et traînée à terre encore vivante, le 9 février de celte année. 

» Les rapports intimes de l'animal avec le Macleayius auslraliensis et aussi 
avec la Balœna australis proprement dite autorisent à croire que la Baleine 
que j'ai nommée Balœna tarentina est arrivée de l'hémisphère austral. C'est 
probablement un des black whales des baleiniers, dont on ne connaît 
guère l'espèce. 

» Ce qu'il y a aussi d'intéressant, c'est que je possède une caisse tym- 
panique de Baleine fossile de la Toscane, laquelle, sauf qu'elle est un peu 
plus petite, s'accorde parfaitement avec la caisse de la B. tarentina, très-dif- 
férente de celle des Baleines véritables, connues sous le nom de B, rnys- 
ticetus, B. biscajensis, B. anlipodum , B. australis, B.japonica, etc. La région 
cervicale est aussi bien intéressante; elle a beaucoup de rapports avec les 
régions cervicales des genres Balœnulus et Balœnula du pliocène d'Anvers 
et de la Toscane. » 

M. leMiNiSTBE des Affaires ethangères transmet à l'Académie, de la part 
M. Simon, consul de France à Sydney, une Note contenant des renseigne- 
ments sur les mines de la Nouvelle-Galles du Sud. Ces renseignements sont 
extraits du premier Rapport de 1875 sur les mines de la Nouvelle-Galles 
du Sud. Ce Rapport a été mis à la disposition de M. Simon par le Ministre 
des mines de cette colonie anglaise. 

« Depuis le commencement de leur exploitation, les différentes mines 
de la Nouvelle-Galles du Sud, c'est-à-dire, les mines d'or, d'argent, 

C R., 1877, i« Semestre. (T. I XXXIV, n° 10.) I 36 
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de cuivre, de charbon, d'étain et d'antimoine ont fourni une valeur de 
io4i a56 775 francs. Dans ce chiffre l'or est compris pour 785348 5oo fr. 
et le charbon pour i855i 1 525 francs. Toutes ces mines sont en progrès, 
excepté les mines d'or, qui n'ont donné en 1875 que 21 millions environ, 
tandis que le rendement de 1874 avait été de 21 9^0 000 francs et que le 
rendement moyen annuel depuis i852, première année de l'exploitation, 
était de 28717325 francs. A ce propos, l'ingénieur chargé du Rapport 
fait remarquer que les années des plus forts rendements ont été, i852, 
1862 et 1872. 

» Mais les mines dont les progrès sont les plus remarquables sont celles 
de charbon de terre. On en a extrait, en 1875, 1253 4^5 tonnes d'une va- 
leur de 19 128 825 francs. 

» Les mines de cuivre et d'étain exploitées depuis quelques années seule- 
ment ont fait aussi des progrès considérables; celles de cuivre ont produit 
i263445o francs et celles d'étain 1.4 millions. 

» Le nombre des ouvriers employés aux diverses mines est de 21 000, 
dont 1 5 555 aux mines d'or, 3348 aux mines de charbon et 1492 aux mines 
d'étain. Des 1 5 555 ouvriers des mines d'or, 2000 sont chinois. Si l'on divi- 
sait le produit brut des mines d'or entre les 1 5 555 ouvriers qui l'extraient, 
chacun aurait par an une valeur d'environ i25o francs; c'esfà peu près ce 
que le plus simple manœuvre gagne par an. 

s Le mode d'exploitation généralement suivie dans la Nouvelle-Galles du 
Sud est, on peut le dire, encore dans l'enfance. 11 n'y a pas, comme dans la 
colonie de Victoria, de grandes sociétés, appliquant à un grand nombre de 
mines les puissants engins de l'industrie la plus avancée, et, s'il y en a quel- 
ques-unes, elles sont loin de pouvoir être comparées avec les sociétés mi- 
nières de Victoria. Généralement, les mineurs de la Nouvelle-Galles duSud 
travaillent séparément ou par petits groupes, avec de faibles ressources. Les 
procédés d'extraction qu'ils emploient sont donc des moins coûteux et des 
plus simples: aussi ne recueillent-ils pas du minerai tout ce qu'il contient. 

» Pour le quartz aurifère que l'on est obligé de réduire en poudre, on 
estime la perte à 21,8 pour 100, de sorte qu'en 1875 elle se serait élevée 
à 20 000 onces anglaises. 

» Les districts aurifères aujourd'hui reconnus dans la Nouvelle-Galles du 
Sud occupent une superficie d'environ 54 000 milles carrés. Toute cette 
surface n'a pas encore été entièrement explorée et sondée, mais elle l'a été 
en majeure partie. Beaucoup de localités n'ont pas été reconnues assez ri- 
ches pour être exploitées avec profit, mais il est probable qu'avec des 
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moyens plus perfectionnés et une main-d'œuvre moins chère et plus éco- 
nomique, beaucoup de mines aujourd'hui abandonnées seront reprises et 
exploitées avec avantage. Dans l'état de choses actuel, l'extraction de l'or 
ne s'opère pas sur une aire de plus de 2716 milles carrés d'alluvions et 
488 milles carrés de quartz aurifères. La valeur totale des engins employés 
ne dépasse pas 56oo42D francs. 

» L'étendue et la valeur des gisements houillers de la Nouvelle-Gai les*du 
Sud, dit le révérend Clarke, sont si grandes, que l'on peut dire qu'ils sont 
inépuisables et que l'extraction peut être seulement limitée par les moyens 
dont elle peut disposer. L'exploitation en a commencé en 1829 et avait 
livré cette année 780 tonnes. On a vu qu'elle a atteint, en 1875, 
1 25347*5 tonnes, d'une valeur de 20 millions de francs. Si l'on divisait ce 
produit, comme on l'a fait pour les mines d'or, par le chiffre des ouvriers à 
l'extraire, on trouverait pour la part de chacun d'eux, près de 6000 francs. ■ 
C'est un résultat d'autant plus remarquable que, la main-d'œuvre étant 
très-rare en Australie, les ouvriers ont réussi à faire réduire les journées de 
travail à huit heures, tandis que les mineurs d'or, travaillant pour eux- 
mêmes, ne s'imposent le plus souvent d'autres limites de travail que celles 
de leur force. » 

« M. le baron Labrey présente à l'Académie, de la part de M. le D r Joseph 
Tigri, de Pistoia (Toscane), une Notice en italien, sur la vie et les travaux 
de son frère, le professeur Atto ïigri, de Sienne, publiée par le D r Chiavacci, 
L'énumération seule des questions étudiées par lui comprend à peu près 
une centaine de sujets sur l'Anatomie, la Physiologie, l'Hygiène, la Méde- 
cine ou la Chirurgie et l'Histoire naturelle. M. Tigri avait adressé plusieurs 
de ses travaux à l'Académie des Sciences, qui en a même inséré l'analyse 
dans ses Comptes rendus. » 

M. W. de Fonyieiae adresse une Note intitulée : « Sur l'équivalence 
absolue des trois lois de Kepler et des trois lois de Newton ». 

M. J.-A. Le Doré adresse à l'Académie une Note contenant un procédé 
de guérison du croup. 

M. Dupont adresse une Note sur l'albumine. 

La séance est levée à 6 heures. T). 
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1877; in-4°. 

Atli délia R. Accademia délie Scienzefisiche e malematiclie ; vol. VI. Napoli, 
i875;in-4°. 

De' lavori accademici del R. Jstiluto d' incoraggiamento aile Scienze nalurali 
economiche e tecnologiche di Napoli neW aniio 1876. Napoli, tipogr. 
•G. Nobile, 1877; in-4°. 

Biblioteca malemalica italiana, compilala dal cav. prof. P. Riccabpi ; 
Parte Prima, vol. I, II. Modena, typogr. Soliani, 1877; 2 vol. in-4°. 

The naulical Almanac and aslronomical ephemeris for the year 1 88o, for 
the merklian of the royal Observatory al Greenwich. London, John Murray, 
1876; in-8° relié. 

Minutes of ptoceedings of the institution of civil engineers ; with other se- 
lected and abslracled papets; vol. XLVI, session 1 875-1 876; Part IV. 
London, [876; in-8° relié. ' 

Haversines naturat and logarithmic used in Computing lunar distances for the 
Nautical almanac. London, W. Spottiswoode, 1876. 

Dun Echt Observatory publications; vol. I, etc. Dun Eclat, Aberdeen, 
1876; in-4°. 

Remarks lo accompany the monthly charts of meteorological data for the 
nine io° squares of the Atlantic which lie belween 20 N, and io° 5. làt., and 
extendfrom io° to 4o° IF. Long., etc. London, printed for her Majesty's 
stationery office, 1876; 1 vol. in-4° avec atlas in-folio. 

OUTRAGES EEÇBS DANS LA SEANCE DU l6 AVRIL 1877. 

Du traitement et de la guêrison de l'anévrisme du cœur; par h Dufresse de 
Chassaigse. Paris, Asselin, 1877; in-8° relié. (Adressé par l'auteur au 
Concours Monlyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Travaux du Conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la 
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Gironde, pendant l'année 1876; t. XVIII. Bordeaux, impr. Ragot, 1877; 
in-8°. 

Du déboisemenl des campagnes dans ses rapports avec la disparition des oi~ 
seaux utiles à l'agriculture; par M. À. Burger. Paris, Librairie agricole, 
1877; in-8°. (Extrait du Bidletin de la Société d'agriculture de Meaux.) 

Guide du planteur ^/'Eucalyptus ; par À. Certedx. Alger, A, Jourdan; 
Paris, Challamel, 1877; in-8°. 

Opportunité des traitements hydriatiques, pendant la période menstruelle; 
Préceptes et formules à appliquer; par P. Delmas. Paris, Germer-Baillière, 
1877; br. in-8°. 

Département de la Charente-Inférieure. Commission départementale instituée 
pour l'étude du Phylloxéra; Bulletin, n° 4 } mars 1877. Saintes, impr. Hus, 
1877; br. in-8°. (Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

Les uniformes de l'armée allemande. Paris, Laloux et Guillot, 1877 ; in-18. 
(Publication de la Réunion des Officiers.) 

Description des Echinides tertiaires de la Suisse; par P. de Lorioe. 
Genève, impr. Ramboz et Schuchardt, 1875; in-4°. (Extrait des Mémoires 
de la Société paléontologique suisse.) 

Note sur quelques espèces nouvelles appartenant à la classe des Échinodermes ; 
par P. de Loriol. Genève, impr. Ramboz et Schuchardt, 1876; in-4°. 
(Extrait des Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève.) 

Rapports sur les maladies régnantes, faits à la Société médicale des Hôpitanx 

de Paris ; par le D r E. Besnier; t. II, I er fascicule, année 1866. Paris, 

F. Malteste, 1877; in-8°. 

(A suivre.) 
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Page 824) ligne 29, au lieu de â^îaotTo h Xxol et non S'ifmi, lisez ôhUovro £1 hxot et non 

d'îjfcoi. 

Page 825, ligne 18, au lieu de Cettigne, lisez Cettigné. 
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MOÏHTKES MENSUELLES (AVlÛl iS'J^ê 

6 h M. 9 h M. Midi. 3 h S. 6 h S. 9° S. 



Minuit. Hoyenr.es. 



Déclinaison magnétique 1 7° -r- 

Inclinaisou » G5°-t- 

Force magnétique totale 4;+ 

Composante horizontale i ,-+- 

Électricité de tension (i) 



6,4 

34, t 

6082 
9347 



8,0 
34,6 

6571 

9 336 

6,1 



16,9 
33,8 

6548 

g338 

8,2 



i5,8 
33,8 

65?9 

93'l9 

3,5 

mm 



",9 
33,7 
6586 
g352 
io,3 
mm 



9," 
33,8 

6592 

g355 

9,3 



7.9 
33,9 

658a 

9349 

11,2 



Baromètre réduit à o° 

Pression de l'air sec 

Tension de la vapeur en millimètres 

État hygrométrique 

Thermomètre du jardin (ancien abri) 

Thermomètre électrique à 20 mètres 

Degré actinométrique • 

Thermomètre du sol. Surface 

» à e m (02 de profondeur. 

» à o m ,io » 

» à m ,20 » 

. à o m ,3o » 

» à i m ,oo » 



mm mm uiiu mui m"» """ 

749,21 749,29 748,83 748,19 748,33 7 4g,o8 749,27 

742,93 742,58 742,28 741,67 741,92 742,29 742,83 

6,28 6,71 6,55 6,52 6,41 6,79 6,44 

57,9 



86,7 74,0 5g, 4 



Udomètre enregistreur à 3 mètres 

Pluie moyenne par heure — 

Évaporation moyenne par heure 

Vitesse moy. du vent en kilomètres 

Pression moy. du vent en kilog. par mètre carré. 



6,16 
6,3o 
8,83 
5,52 
3,84 
9»8o 
10,11 
10, o3 
8, 7 3 

mm 

3,45 
0,019 

o,o46 
i3,68 
i)77 



9,67 
9,29 
5o,3i 
i3,go 
8,86 
9.49 
9,89 
9>9° 
8, 7 4 

mm 

5,3o 
o,o5g 
0,072 
i5,54 
2,28 



12,86 

12, o5 

62,06 

. 7 ,84 

9.99 

9.7 1 

9,7 6 

9,76 

8,76 

mm 

2,45 

0,027 
0,192 
18,75 
3,3i 



63,o 



n,55 



77,5 


9.°9 
9.33 



i3,23 

12.84 ïi,58 
44,8o 8,82 » 
15,77 10,10 7,3g 
1 1 ,25 ii,47 I0 > 8S 
10,48 11,08 11, i3 

9,96 io,34 10,61 

9.7 6 9,94 ï0 > l6 

8.77 8 .78 8,79 
mm mm mm 

6,90 18,00 12,90 

0,077 0,200 0,l43 

0,243 0,209 0,116 

19. 85 ig,i3 16,48 
3,71 3,45 2,56 



81,6 


7,55 

7,62 
» 

5,64 
10, 1 1 
10,75 
io,58 

10,22 

8,60 
mm 

6, go 
0,077 
0,082 

4,94 
2,10 



17.10,8 
65.33,9 

4,65 7 4 
1,9346 

9 1^5 

mm 

748,9! 

742,49 

6,42 

7 2 >7 

o 
g,53 

9» 3 9 
34,96 

■ 9,78 
10,10 
10,34 

10,20 

9,99 
8,72 
mm 
t. 55,90 

» 
t. 90,45 
i6,5i " 

2,5 7 



Moyennes 

Enregistreurs. 



Heures. 



I* 1 matin. 
2 » . 



Décli- 
naison 
occident. 



>7- 



3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
Midi. 



9,8 

10,2 

9,6 

8,2 

6,4 
5,4 

5,9 
8,0 
11,2 
■ 4,5 
•'6,9 



Pression 

à 

zéro. 

mm 

749,19 

49,"2 

49,08 

49>°9 
49, "5 
4g, 22 

49,29 
49. 3i 
4g, 3o 
49,20 
4g, o5 
748,83 



Temp, 

a 
20*. 
o 

7,10 
6,5 7 
6,09 
5,82 
5,88 
6,3o 
7,10 
8,14 
9,29 
10,39 
11,42 
12, o5 



Temp. 
nouvel 
abri. 

7,o3 

6,69 

6,27 
5,98 
5, 7 3 

5,92 
7,06 

8,42 

9.89 

11,01 

12,32 

i3,i4 



Pluie 
à 

3*. 

mm 
o,5o 
o,o5 
o,5o 
o,65 
0,45 
i,3o 
>,4° 

2,l5 

i, 7 5 
0,75 
0,80 
0,90 



horaires. 



Heures. 



l^soir. 
2 » 



5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 

10 » 

11 » 
Minuit. 



Décli- 
naison 
occident. 

' „ 
17.17,8 

17,3 
i5,8 
14,2 
'2,9 
",9 
1 1,0 
10,1 

9,0 
8,0 

7.5 



Pression 
à 
zéro, 
mm 

748,5g 
48,36 
48,18 
48,11 
48, i5 
48,32 

48,»7 
48,85 
49,08 
49,24 
49,29 



7.9 749,27 



Temp. 

à 
SO". 

12,54 
12,87 
12,85 
12,64 
12,20 
u,58 
10,82 

10, °'\ 
9,33 

8,7' 
8,16 
7,63 



Enregistreur». 
Pluie 



Temp. 
nourel 
abri. 

l3°,45 
i3,84 
i3,38 
i3,38 
12,72 
n,63 
10,54 
g, Go 
9.0' 



Des minima . 



1877. Avril 1 à 5.. 
> 6 à 10. 



Thermomètres de la surface du sol. 

3°, 4 Des maxima 22°,6 Moyenne. 

Températures moyennes diurnes par pentades. 

. 

.. 10,4 Avril " h l5 9' 8 Avril 2I a "' 



3". 

mm 
2,00 
i,35 
3,55 
5,45 
8,00 
4,55 
2,20 

2,30 

8,40 
8,42 4,70 

7,88 1,20 
7,48 1,00 



i3°,o 



10, G 



16 à 20 6,5 



26 à 3o. 



8,9 
11,0 



(1) Unité de tension égale à la tension totale d'un élément Daniell. 
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MARITrt^ 



COMPTES RENDUS 



DES SÉANCES 



DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 14 MAI 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

GÉOMÉTRIE. — Triangles isopérimètres ayant un côté de grandeur constante 
et un sommet en un point fixe. Note de M. Chasles. 

« Ces triangles forment le troisième paragraphe annoncé dans ma pre- 
mière Communication sur ce sujet ('). 

§ M. — Les triangles ont un sommet commun en un point fixe A. 

» XXXIX. Les triangles Aax ont leur sommet a sur une courbeTJ m , et leur 
côté ax de grandeur constante (ax = X') : le lieu de leurs sommets x est une 
courbe d'ordre 4m. 

x, 2m 2 u 

u, smz x 



8 m. 



» Il y a 4/n solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. 
Donc, etc. 

» XL. Les triangles A as ont leur sommet a sur une courbe U m , et leur côté 



(') Comptes rendus, t. LXXXIV, séance du 12 mars 1877. 
C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 20.) 



■3 7 
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A a = X' : le Heu des sommets x, d'ordre 4m, est l'ensemble de >m coniques, 

X, 21712 U 



27722 X 



8 m. 



» Il y a 4m solutions étrangères dues au point x de ^infini. Donc, etc. 

» XLI. Les triangles xAa ont leur sommet a sur une courbe U m , et leur coté 
Lxde longueur constante ( Ax = X' ) : le lieu du sommet x est une courbe d'ordre 
4 m, représentée par un cercle multiple d'ordre 2 m. 

» XLII. Les triangles s. A. a ont leur côté xa tangent à une courbe U"', et ce 
côté xa de longueur constante (xa = X') : le lieu des sommets x est une courbe 

de l'ordre 6 n'. 

x, 6n' \-A oc , 

u, n 2 . 2 - u 
» Il y a 4/2' solutions étrangères dues au point x de l'infini. 



6iï. 



6n'. 



0, in 1 Q K 

e { , bn' [xxxix] e 

» XLIII. Les triangles Aax ont leur côté ax tangent à une courbe W, et 
leur côté Aa de grandeur constante (Aa = X') : le lieu de leurs sommets x est 
une courbe de l'ordre 6n'. 

0, 2,2/z' 0:, 

6 { ,X,2Tl' 6 

C'est-à-dire : La tangente du point détermine deux côtés ka =1', dont chacun donne lieu 
à deux points x de L, d'où l'on mène n' tangentes x 0, . La tangente en un point @! coupe L 
en un point x qui donne lieu à deux triangles xka; de leurs sommets a, on mène zn' tan- 
gentes a S. Il y a donc 6n' coïncidences de 9 et Q t . Donc, etc. 

» XLIV. Les triangles xAa ont leur côté Aa langent à une courbe U*', et 
leur côté ax de longueur constante (ax ==X / ) : /e lieu de leurs sommets x est 
d'ordre 4 n', formé de n' courbes du quatrième ordre. 

» On pose immédiatement, pour chaque tangente A0 : 

x. 2.2 » 



u, 



2.2 X 



8. 



» Il y a 4 solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. Donc, etc. 

» XLV. Les triangles xAa ont leur sommet a sur une courbe U m , et leur 
côté ax de grandeur constante (ax = X') : ce côté enveloppe une courbe de la 
classe 6m. 



IX, , 4 m [XXXIX] ID 

IU , 772 2 IX 



6 m. 
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» XL VI. Les triangles xAa ont leurs sommets a sur une courbe U w et leur 
côté Ax de longueur constante (Ax = X') : le côté xâ enveloppe une courbe 
de la classe 4m. 

IX, 2.2m IU 

IU, m 2 IX m ' 

» Il y a 2 m solutions étrangères dues aux droites IX, passant par les deux 
points circulaires de l'infini. Donc, etc. 

» XLVII. Les triangles xAa ont leur côté Aa tangent à une courbe U"', et 
leur côté ax de longueur constante (ax = X') : ce côté ax enveloppe une courbe 
de la classe 6n', qui est l'ensemble de n' courbes de sixième classe. 

» On pose, pour chaque tangente A0, 

IX, 4[XLHI] IU 
....- IU, 2 IX 

» XLVIII. Les triangles x A a ont leur côté A a tangent à U"', et leur côté Ax 
de longueur constante (Ax = X') : leur côté xa enveloppe une courbe de la classe 
6 n', formée de n' courbes de la sixième classe. 

» On pose, pour chaque tangente, A0 

IX, 2.2 IU 
IU, 2 IX 



6. Donc, etc. 



» XLIX. Le lieu des sommets des triangles xAa dont le côté A a est tangent 
à une courbe U*', et dont le côté ax est de longueur constante (ax = X'), est une 
courbe d'ordre ^n', formée de n' courbes du quatrième ordre. 

» On a, pour chaque tangente A 0, 

x, 2.2 u _ 
u, 2.2 a; 

» Il y a quatre solutions étrangères dues au point x de l'infini. Donc, etc. 

» L. Si les triangles isopérimètres a t Ax ont leur côté Aa tangent à une 
courbe JJ^^ef leur côté Aa, de longueur constante (Aa, =X'), leur côté a,a 
enveloppe une courbe de la classe 6n", qui est l'ensemble de n" courbes de la 
sixième classe. 

» On pose, pour chaque tangente de U"', 
* IX, 2.2 IU 

m, 2 ix 6 - Donc ' etc * 

137.. 
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» LI. Les triangles isopérimèlres sAa ont leur côté Aa tangent à une courbe 

U"', et leur côté xa de grandeur constante (xa = X') : ce côté enveloppe une 

courbe de la classe 6n', formée de n' courbes de sixième classe ayant chacune 

une tangente Aa multiple du quatrième ordre. 

» On pose, pour chaque tangente A0, d'après le théorème XLIX, 

ix, 4 lu 



ru, 2 ix 



6. Donc, etc. 



» LU. Les triangles isopérimètres A0 a ont leur sommet $ sur une courbe U n ', 
leur côté 0a langent à celte courbe au point d, et leur 'côte Aa de longueur don- 
née (Aa = X') : le nombre de ces triangles est 2(2111'+ n'). 

» En effet, le lieu des points a, pour lesquels on a A0 4- Oa = X — X', 
est d'ordre 2 (m' 4- n'), et a deux points d'ordre n' aux deux points circu- 
laires de l'infini. Le cercle de rayon ka = V coupe cette courbe en 
2 (2/n' 4- 2»') points, dont arc' sont aux deux points circulaires de l'infini. 
Il y en a 2 (2m 4- «') autres qui satisfont à la question. 

» Le théorème XXdu premier paragraphe a été ajourné, en voici l'énoncé: 

» XX. Les triangles isopérimètres xaa,, dont les côtés xa^a^aa^sonf tan- 
gents à trois courbes U n ', U n ", U" w , et dont le premier xa est de longueur con- 
stante (xa = X'), ont' leurs sommets x sur une courbe del'ordre i4ii'n"n'". 

» D'après l'une des deux lois générales qui font le sujet de ma der- 
nière Communication (séance du 7 mai), il suffit de démontrer le théo- 
rème relatif à trois points fixes substitués aux trois courbes, savoir : * 

» Les triangles isopérimètres xaa,, dont les côtés xa^a^aa, passent par 
trois points O, O', O", et le premier xa est de longueur constante (xa = X'), ont 
leurs sommets x sur une courbe du quatorzième ordre, douée d'un point sextuple 
en O et d'un point quadruple en O'. 
. » La démonstration sera une conséquence du lemme suivant : 

» Lemme. — Il existe, sur une droite fixe D, huit segments xa, de longueur 
donnée (xa, = X') tels, que les droites xO, a 4 0* menées à deux points fixes 
0,0" se coupent en un point a pour lequel on ait xa 4- aa, = const.= X — X'. 

x, 2. 4 



"), 4- 2 



16. 



C'est-à-dire : Un point œ de L donne lieu à deux points «,; pour chacun de ces points il 
y a quatre points « sur D, pour lesquels on aM + «fl, = )-l'.Un point « étant 
pris, il y a sur D quatre points a, pour lesquels on a ua 4- ua l = l — V; chaque 



( io55 ) 

point ai donne lieu à deux points x. Donc i 6 coïncidences de u et x. Il y a huit solutions 
étrangères dues aux points x de D situées à l'infini, parce qu'alors les quatre droites Oaa 
qui satisfont à a t a + au = X — V peuvent passer par le point x de l'infini. Il reste huit 
solutions. Donc, etc. 

» D'après ce lemme, il existe huit points x sur toute droite passant par le 
point O du théorème qu'il s'agit de démontrer. 

» Il reste donc à prouver que la courbe cherchée a un point sextuple au 
point O. Si son point x se trouve en O, le point a,, sur xO', sera sur 00'. 
Il s'agit donc de démontrer qu'il y a sur la droite 00' six points a, tels, 
que la droite 0"a. t rencontre le cercle décrit du point O d'un rayon = X', en un 
point a satisfaisant à la condition Oa 1 + a 1 a = X — X'. 

» Et, en effet, si sur chaque droite 0"a t on prend les deux segments a { a 
tels, que l'on ait Oa, + a,a — X — X', le lieu des points a est la conchoïde 
de Nicomède, courbe du quatrième ordre qui passe par les deux points 
circulaires-dëfinfini, et coupe le cercle du rayon Oa = X' en six points a, 
déduction faite des deux points circulaires de l'infini. 

» Il est donc démontré que la courbe cherchée a un point sextuple en O, 
et conséquemment quatorze points sur toute droite passant par le point O, 
conformément à l'énoncé du théorème. 

» Le théorème XXXVHI, qui devait terminer le second paragraphe, a 
été omis ; le voici :- 

» XXXVIII. Les triangles a0x ont leur côté ax tangent à une courbe U"*, 
et leur côté Qa de longueur constante (0a = X') : le lieu des sommets x est une 
courbe de l'ordre 2n" (4m' + 3n'). 



&*, (2m' -+- in') 2n" Ô\ 

ff t7 {%m' + n') n" [U] 6' 



2 n" (4 m' ■+■ 3re'). » 



ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Réponse à une Note de M. Gazai), insérée au 
Compte rendu du 7 mai 1877; par M. J. Jansses. 

« M. Gazan a présenté, dans la dernière séance de l'Académie, des re- 
marques critiques sur les faits et les conclusions de ma Communication du 
i5 avril dernier, relative à l'apparition d'une tache solaire. 

» Je demanderai à M. Gazan la permission de ne pas entrer dans la dis- 
cussion des idées théoriques et de ne toucher qu'aux points de fait qui 
sont ici en question. 

» Les circonstances que j'ai indiquées pour la formation de la tache 
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n'étant que l'expression des faits accusés par les photographies, je n'ai 
rien à y changer. Quant à la disparition de la tache, je dirai qu'ici encore 
les faits donnent tort* à M. Gazan. Contrairement à son assertion, et 
suivant la prévision que j'avais émise, la tache n'a point reparu, ainsi que 
le témoignent nos photographies des 3 et 4 mai. 

» J'ajouterai enfin que je crois superflu de me défendre de vouloir con- 
seiller l'abandon des observations directes et spectroscopiques. Si j'avais 
une aussi singulière pensée, on pourrait, je crois, tn'accuser, avec quelque 
raison, d'ingratitude. » 

PHYSIQUE. — De l'action rotatoire du quartz sur te plan de polarisation 
des rayons calorifiques obscurs; par M. P. Desains. — 

a En 1866, j'ai publié une première série de recherches sur l'action rota- 
toire que le quartz exerce sur les rayons de la partie obscure d'un spectre 
polarisé, et j'y ai établi que la rotation due à l'action d'un millimètre de 
quartz est sensiblement égale à 6°,8 pour les rayons symétriques du jaune 
par rapport au rouge extrême, et qu'elle est à peu près égale à a , 5 pour des 
rayons symétriques du bleu. Depuis deux ans je suis revenu sur ce sujet. 
J'ai déterminé la valeur numérique de l'action rotatoire du quartz sur six 
groupes de rayons obscurs de réfrangibilités décroissantes. J'ai constate que 
la loi des épaisseurs s'applique encore aux rayons les moins réfrangibles 
des spectres que -j'étudiais. Enfin j'ai reconnu que, dans la région obscure 
symétrique du violet presque extrême, la chaleur polarisée est si peu sen- 
sible à l'action du quartz, que la transmission à travers une plaque de 
ce cristal, épaisse de o m ,oi5, produit à peine une rotation de 5 degrés, 
soit i de degré par millimètre. En uu mot, l'action est de i3a fois plus pe~ 
tite que pour le violet du tableau de M. Biot. 

» L'appareil qui m'a servi dans ces recherches est, en principe, celui de 
MM. Nobili et Melloni, Seulement je lui ai donné de grandes dimensions, 
afin d'obtenir une grande stabilité ; et ensuite, j'ai ajouté aux pièces mobiles 
tous les mouvements qui rendent possible ou facilitent la disposition des 
expériences. Le support général est une règle rectangulaire en bronze ayant 
une longueur de i m ,2o et ses autres dimensions respectivement égales à 
o B ,o65 et o m ,oi 5. Cette règle est fixée sur une table massive à l'aide de deux 
pieds avis de o m ,o8 de hauteur. Elle est posée de champ et par conséquent 
elle peut supporter de grands poids sans fléchir. À l'une de ses extrémités^ 
elle se fixe dans une colonne de bronze qui a o m ,ia de hauteur totale, y 
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compris deux bases plates circulaires de o m ,i3 de diamètre qui la terminent 
en haut et en bas et qui forment les cercles divisés. La face supérieure de la 
base d'en haut est dans le même plan horizontal que la tranche supérieure 
de la règle fixe. Cette base est percée en son centre d'un canal légèrement 
conique qui se prolonge suivant l'axe de la colonne et qui peut recevoir un 
centre d'acier destiné à soutenir des supports cylindriques verticaux, qui par 
cette disposition peuvent tourner sur eux-mêmes d'angles facilement mesu- 
rables. Le cercle de base inférieur de la colonne sert de même à mesurer le 
mouvement d'une alidade de o m ,75 de long, aussi forte que la règle princi- 
pale et qui tourne autour de l'axe de la colonne de façon que sa tranche ou 
base supérieure reste toujours dans le plan horizontal de la tranche ou base 
supérieure de la règle fixe. Grâce à ses dimensions et à la force de son arti- 
culation avec la colonne, l'alidade dont il s'agit peut porter des charges 
considérables sans cesser d'être horizontale. On peut du reste la soutenir 
par-dessous à l'aide d'une poupée mobile, qui se fixe sur elle à pression, et 
se termine inférieurement par une vis calante. » 

» Sur la règle fixe ou sur l'alidade se meuvent des pieds destinés à porter 
des piles thermo-électriques, des lentilles, des miroirs, des prismes, des 
polariseurs, des auges, des tubes à gaz ou à vapeur, etc. Leur solidité est 
en rapport avec celle du support général. Us ont souvent quatre mouve- 
ments indépendants : mouvements parallèles et mouvements perpendicu- 
laires aux règles, mouvements de rotation sur eux-mêmes, mouvements 
d'exhaussement ou d'abaissement. Ces mouvements se font soit à la main, t 
soit à l'aide de fortes crémaillères, soit, enfin, sous l'action de vis, lorsque 
cela devient nécessaire. Le simple jeu de l'alidade permet d'étudier tous 
les phénomènes dans lesquels les rayons n'éprouvent qu'une réflexion ou 
qu'une réfraction. Mais il n'y a aucune difficulté à étendre les recherches aux 
phénomènes plus complexes dans lesquels les rayons doivent éprouver 
deux réflexions ou deux réfractions successives, ou enfin, une réflexion et 
une réfraction. L'alidade principale est en effet tellement solide qu'on peut 
sans difficulté en fixer sur elle une seconde, capable de pivoter d'angles 
connus autour de son point d'insertion, en emportant avec elle la pile ther- 
moscopique, des lentilles, des analyseurs et des écrans. On conçoit 
sans peine qu'avec ces dispositions on puisse étendre l'étude des lois de 
l'optique au cas des rayons calorifiques obscurs, homogènes, d'indice 
connu et complètement polarisés. 

» Le premier modèle de l'appareil dont je viens de donner une descrip- 
tion sommaire a été construit par M. Ruhmkorff, en 1866, pour la Faculté - 
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des Sciences et, depuis cette époque, trois autres tout semblables ont dû 
être installés dans le laboratoire d'enseignement de Physique". 

» Dans les expériences dont cette Note résume les résultats, la source 
calorifique était la lampe de MM. Bourbouze et Wiesnegg. Le polariseur 
étaitmobile autour d'an axe idéal, de directjon horizontale, et parallèle à la 
direction de la règle fixe de l'appareil. Un cercle divisé permettait d'appré- 
cier sûrement son mouvement de rotation. L'analyseur était fixe et appli- 
qué contre une fente verticale que traversaient les rayons destinés à former 
le spectre. Le prisme réfracteur était en flint et son plan de réfraction était 
ou parallèle ou perpendiculaire au plan de polarisation des rayons inci- 
dents. L'ouverture de la pile était à peine de o m ,ooi. C'était à peu 
près la vingtième partie de l'étendue du spectre obscur sur lequel on 
opérait. 

» Pour chaque position de la pile, et avant l'interposition du quartz entre 
le polariseur et l'analyseur, on s'assurait que l'effet produit était maximum 
quand le^zéro du vernier de l'anneau qui tenait le polariseur était au zéro 
de la division du limbe destiné à mesurer la rotation de ce dernier. A. 90 de- 
grés de cette position, l'effet thermoscopique était nul et, dans l'intervalle, 
il variait exactement suivant la loi de Malus, 

» Lorsque la lame active était mise en sa place, l'azimut d'extinction 
était changé. A l'aide de quelques essais on déterminait approximativement 
sa valeur nouvelle et, par suite, on connaissait au même degré d'approxi- 
mation la gngdjiir D de la rotation cherchée. Pour déterminer alors cette 
dernière aussi rigoureusement que possible, on plaçait successivement le 
polariseur àD+ 45° et à D — 45°. Si les effets thermoscopiques obtenus 
étaient égaux, Détait alors, en effet, la rotation cherchée. Si les valeurs de 

ces effets étaient différentes, a et b, par exemple, l'équation ■ a == cos^ 



b 

donnait la différence x, entre l'angle D -+- 45 et celui qui mesurait exactement 
la rotation cherchée. Cette règle est une conséquence immédiate de la loi 
de Malus; nous y avons insisté en d'autres Communications. Nous rappel- 
lerons seulement que la somme a + b des effets obtenus pour deux posi- 
tions rectangulaires quelconques du polariseur est constante. La constance 
de cette somme est une vérification qu'il ne faut jamais négliger dans les 
expériences. 

» Le Tableau n° 1 fait connaître l'action d'une plaqué de quartz de 
o m ,ooi sur des rayons obscurs d'indices différents. On a admis dans le 
calcul l'exactitude de la loi des épaisseurs. 



Lames de o m ,oo48. 

Positions Déviations 

du polariseur. galvanométriques. 

85 o 

i3o j } y 

i?5 3,5 

220 t) 8 

265 o 
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Rotation des rayons obscurs qui, par rapport au rouge extrême, sont symétriques du : . 

Jaune Vert Indigo Violet 

Jaune. verdâtre. bleuâtre. Bleu. violacé. avancé. 

Rotations par mîllimètres.. ... 6°, 8 6° 2°,a 2°, 08 i° o° 33 

» Dans le Tableau n° 2, on a transcrit, tels qu'on les a obtenus, les ré- 
sultats de deux expériences comparatives faites avec des rayons symét- 
riques de l'indigo violacé et deux plaques de quartz, l'une lévogyre, 
de o m ,oi5 d'épaisseur, l'autre dexfrogyre, deo m ,48. 

Lame de o m ,oi5. 

Positions Déviations 

du polariseur. galvanométriques. 

io5... o 

i5o t) 4 

195..., 2,6 

24» i,3 

285 o 

33o 1,4 

» Ces nombres montrent évidemment que la plaque de o m ,oi5 imprime 
aux rayons une rotation de i5 degrés, soit 1 degré par millimètre, et 
l'autre une rotation de 5 degrés pour une épaisseur de o m ,oo48. La loi 
des épaisseurs voudrait que cette rotation fût de 4°, 8. Je ne pense pas que 
l'expérience puisse accuser d'aussi petites différences. 

» La mesure des rotations propres aux rayons des régions du spectre plus 
voisines du maximum calorifique ne présente pas de difficultés; je ne 
transcrirai point ici les nombres qui me les ont fournies. 

» Je me bornerai à citer ceux desquels j'ai déduit la rotation de o°,33 
citée au premier Tableau comme imprimée par 1 millimètre de quartz aux 
rayons symétriques du violet avancé. 

Lames de o m ,oi5. 
Positions du polariseur. Déviations galvanométriques. 

5° 

. 2, i 

5o i,i 

9 5 o 

1 i° 0,9 

i85 2 

2 3o !,3 

2 7 5 o 

5 2, a 

» Il est évident que ces nombres indiquent une rotation de 5 degrés 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. tXXXIV, N° 20.) I 38 
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dans le plan de polarisation des rayons, et comme la plaque a une épais- 
seur de o m ,oi5, la rotation par millimètre est seulement de o°,33. 

» La faiblesse des déviations galvanométriques obtenues dans cette ré- 
gion du spectre indique pourquoi nous n'avons pas pu pousser plus loin 
nos déterminations. » ~~^—-^-==^ ~ 



ARCHÉOLOGIE. — Analyse d un vin antique, conservé dans un vase Je, verre 
scellé par fusion; par M. Berthelot. 

« 1. Ayant eu occasion de voir à Marseille, dans la remarquable collec- 
tion d'objets antiques, qui porte le nom de Musée Borely, un vase de verre 
scellé par fusion et renfermait un liquide, il me parut que l'examen de 
ce liquide, conservé depuis tant de siècles à l'abri, des .agents . extérieurs, 
pourrait offrir un grand intérêt. M. Maglione, maire de Marseille, em- 
pressé à favoriser tout progrès scientifique, voulut bien m'aUtorisër à ouvrir 
le vase et à en extraire le liquide; ce que je fis, avec le concours obligeant 
de M. Penon, directeur du Musée, et de M. Favre, doyen dé la Faculté 
des Sciences, notre Correspondant. Je rapportai le liquide à Paris et je viens 
d'en faire l'analyse ; c'est un échantillon de vin, déposé probablement 
comme. offrande aux mânes, dans un tombeau, et qui nous apporte un cu- 
rieux témoignage sur îa composition des vins fabriqués il y. a quinze ou 
seize cents ans. 

» 2. • Donnons quelques détails sur la forme et la nature du vase. 




» C'est un long tube de verre renflé d'abord en une ampoule, puis re- 
courbé à angle droit en formant une deuxième ampoule, terminée elle- 
même en pointe recourbée. Cette forme a dû lui être donnée afin de 
permettre de le déposer à terre, dans le tombeau, sans qu'il, roulât. 

» La longueur de l'objet est de 35 centimètres. La Capacité totale des 
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ampoules, réunie à celle du tube, 35 centimètres cubes environ ; le volume 
du liquide, a5 centimètres cubes. Ce tube a été fabriqué en verrerie. Après 
l'introdaetion du liquide, il a été fermé à l'origine du tube et à sa partie 
supérieure, par une fusion nette, limitée à une portion très-courte, en un 
mot, tout à fait semblable à celle que nous pourrions produire aujourd'hui 
à la lampe. Aussi me paraît-il probable que la fusion n'a pas eu lieu sur 
un feu de charbon, mais précisément dans la flamme d'une lampe. 

» L'antiquité du vase est manifestée par une patine caractéristique; le 
verre s'exfolie par places, en feuillets minces et irisés. Ayant essayé, après 
l'avoir ohveri, de le *e£êra»e.F> à la lampe, je n'ai pu y réussir; le verre, 
dévitrifié à l'intérieur, se fendillait et devenu '■ âNra Hane opaque sous le 
jet du chalumeau : c'est encore un signe d'antiquité. 

» 3. Cet objet a été trouvé aux Aliseamps, près d'Arles, dans la vaste 
région qui a servi de cimetière à l'époque romaine. Il a été, paraît-il, mis à 
découvert par la charrue, dans un lieu où l'on a rencontré beaucoup 
d'autres objets en verre antique. D'après une lettre que M. Alexandre Ber- 
trand, conservateur du Musée de Saint-Germain, a bien voulu m'écrire à 
ce sujet, les archéologues sont disposés à croire qu'il y avait à Arles une 
fabrique où l'on travaillait le verre avec, beaucoup d'art. Le tube que j'ai 
étudié « serait un produit indigène, probablement des premiers temps de 
» l'occupation romaine ». 

» Ce tube fut recueilli et acheté par M. Augier, qui a cédé depuis sa 
collection d'objets de verre à la ville de Marseille, pqur le Musée Borely (' ). 

» M. Quicheratl'a signalé en 1874, dans son intéressant article De quel- 
ques -piècêêt, curieuses de verrerie antique (Même archéologique, nouvelle 
série, t. XXVIII, p. 80, et PL XIII, p. 7 3). Il y fait encore mention de 
divers vases analogues, contenant des liquides enfermés entre deux pla- 
ques de verre soudées, l'un trouvé en Angleterre, deux autres à Thionville. 
On m'a désigné aussi deux objets de cette espèce, qui existeraient au 
Musée de Rouen, M. de Longpérier connaît des vases de verre analogues, 
dont le rebord circulaire et creux est rempli de liquide. Un flacon antique 
bouché au feu, et contenant un liquide, trouvé à Pompey (Meurthe), se 
trouvait au Musée lorrain, détruit par l'incendie de 187 1 ( 2 ). 



( ') Quelques personnes ont regardé ce tube comme une sorte d'instrument de Physique, 
Toire même de thermomètre : opinion que la forme, le diamètre du tube, la disposition 
et la nature du liquide, non plus que la date de fabrication, ne me paraissent pas confirmer. 

( 2 ) M. Al. Bertrand m'ayant encore signalé un liquide contenu dans un vase de verre 

l38.. 
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» Ces renseignements prouvent que l'art de sceller le verre par fusion 
(ce que les alchimistes ont appelé depuis le sceau d'Hermès, ou scellement 
hermétique) était déjà connu des anciens. J'ai cru devoir les rapporter, 
afin de prévenir tout doute_sur l'authenticité du liquide que j'ai analysé. 

» 4. Le volume total du liquide s' élevait à 25 centimètres environ, et 
l'espace vide excédant, laissé dans le tube, à une dizaine dé centimètres 

cubes. 

» Ce liquide est jaunâtre, il renferme une matière solide en suspension, 
laquelle ne se dépose pas, même à la suite d'un repos prolongé. Cependant 
on réussit à éclaircir le liquide par des filtrations réitérées : le liquide 
transparent conserve une teinte ambrée. Le dépôt, d'un jaune brunâtre, 
ne renfermait pas de résine ^a'âtïtre matière caractéristique : il résultait, 
sans doute, de l'altération lente de la matière colorante primitive. 

» Le liquide possède une odeur franchement vineuse, très-sensiblement 
.aromatique, et rappelant en même temps celle du vin qui a été en contact 
avec des corps gras. La saveur en est chaude et forte, en raison à la fois de 
la présence de l'alcool, de celle des acides et d'une trace de matière 
aromatique. L'analyse, rapportée à i litre, a donné : 

Alcool •• 45" o 

Acides fixes (évalués comme acide tartrique libre) . . 3 sr ,6 

Bitartrate de potasse . . o ,6 

Acide acétique. l , 3 

Tartrate de chaux, notable. Traces d'étber acétique. 

o Ni chlorures ni sulfates sensibles. La matière colorante n'existait plus 
dans la liqueur, du moins en proportion suffisante pour être modifiée par 
les alcalis ou précipitée par l'acétate de plomb. U n'y avait que des traces 
de sucre, ou plus exactement de matière susceptible de réduire le tartrate 



bleu du Musée du Louvre (collection Durand), je me suis adressé à notre Confrère, M. Ra- 
vaisson, et à M. de Villefosse : ils ont bien voulu m'autoriser à extraire ee liquide, qui 
suintait lentement à travers les fêlures d'un grand vase bleu, entièrement clos au feu dans 
les conditions mêmes de sa fabrication. Je dois les remercier ici de leur obligeance. Il n'y 
avait plus que 5 à 6 centimètres cubes de liquide, formés par de l'eau sensiblement pure. 
Il semblerait que cette eau se soit introduite autrefois par voie d'infiltration à travers les 
fissures du vase, probablement placé sous la terre. En effet, ce dernier n'offrait aucun ori- 
fice apparent, qui ait pu être scellé après l'introduction volontaire d'un liquide. Le yase lui- 
même possède cependant une légère odeur de vinaigre aromatique j mais cette odeur doit 
être due à un dépôt extérieur; car l'eau que j'ai extraite de l'intérieur du vase était neutre, 
inodore et insipide. Sa distillation n'a rien fourni. 
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cupropotassique, soit avant, soit après l'action des acides : ce qui prouve 
que le vin n'avait pas été miellé. 

» On remarquera que la dose d'alcool est celle d'un vin faible ; la pro- 
portion d'acide libre est dans les limites normales : elle a dû être dimi- 
nuée par la réaction des alcalis provenant de l'altération du verre. La 
crème de tartre est peu abondante, probablement à cause de la présence de 
la chaux. L'alcool, dosé d'abord par les procédés alcoométriques ordinai- 
res, a été rectifié de nouveau et séparé de l'eau au moyen du carbonate de 
potasse cristallisé : ce qui a fourni une quantité correspondant à peu près au 
dosage primitif. Cet alcool contient une trace d'une essence Volatile, qui 
rendait opalescente la liqueur distillée. L'alcool séparé par le carbonate de 
potasse possède une odeur très-sensible d'éther acétique ('). Je le mets 
sous les yeux Je VÀG&àêmte, ainsi que le reste du vin étudié. 

» 5. En résumé, le liquide analysé se comporte comme un vin faiblement 
alcoolique et qui aurait subi, avant d'être introduit dans le tube, un com- 
mencement d'acétification : la proportion d'oxygène contenu à l'origine 
dans l'air de l'espace vide n'eût pas suffi pour produire la dose d'acide 
acétique observée, car elle équivaudrait au plus à o^, 1 5 d'alcool changé 
en acide (pour i litre). On sait que l'acétification à l'air s'opère aisément 
dans un vin si peu alcoolique; c'est probablement en vue de la prévenir 
que l'on y avait ajouté, pendant sa fabrication ou depuis, quelque ma- 
tière aromatique, conformément aux pratiques connues des anciens dans 
la conservation du vin. 

» Quant au motif pour lequel ce vin avait été si soigneusement enfermé 
dans un vase de verre scellé par fusion, l'opinion la plus vraisemblable 
paraît être celle qui l'attribuerait à un usage pieux, tel qu'une offrande 
aux mânes d'un mort dans son tombeau. Le lieu d'origine du tube, c'est- 
à-dire l'es Àliscamps (Cctmpi Elysei), endroits de sépultures recherchés pen- 
dant plusieurs siècles, est d'accord avec cette opinion. » 

( ' ) Dans un liqaide aussi ancien, l'équilibre d'éthérification peut être regardé comme 
atteint; je rappellerai que, d'après les lois que j'ai observées pour cet équilibre [Annales 
de Chimie et de Physique, 4* série, t. I, p. 332 et 334), o8r >3 environ d'alcool par litre 
doivent se trouver combinés aux acides, en partie sous forme d'acides éthérés, en partie sous 
forme d'éthers neutres. La présence de l'éther acétique est conforme à cette indication ; 
mais j'avais trop peu de matière pour le doser. 
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M. Serket, en offrant à l'Académie le tome VII des OEuvres de Lagrange, 
qu'il publie au nom de l'État, s'exprime ainsi : 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le tome VII des Œuvres de 
Lagrange, qui complète la série des travaux de ce grand géomètre, que 
par suite d'un arrêté ministériel, en date du 4 février 1861, je m'étais engagé 
à publier. ' 

» Voici la liste des derniers Mémoires de Lagrange : 

I. Additions aux Éléments d'Algèbre d'Euler. — Analyse indéterminée. 

II. Leçons élémentaires sur les Mathématiques données à l'École Normale en 1755. 
IIL Essai d'Analyse numérique sur la transformation des fractions. 

IV. Sur le principe des vitesses virtuelles. 

V. Discours sur l'objet delà ihëetèîe des fonctions analytiques. -, 

VI. Solutions de quelques Problèmes relatifs aux triangles sphérîque's, avec une analyse 

complète de ces triangles. 

VII. Éclaircissement d'une difficulté singulière qui se rencontre dans le calcul de l'attrac- 

tion des sphéroïdes très-peu différents de la sphère. 

VIII. Compas de réduction pour la distance de la Lune aux étoiles. 

IX. Sur l'origine des comètes. 

X. Remarques sur la méthode des projections pour le calcul des éclipses de Soleil ou 

d'étoiles. * : 

XI. Sur le calcul des éclipses sujettes aux parallaxes. 

XII. Nouvelle méthode pour déterminer l'orbite des comètes d'après les observations. 

XIII. Nouveau moyen de déterminer les longitudes de Jupiter et de Saturne au moyen 

d'une Table à simple entrée. ; 

XIV. Addition au Mémoire sur le calcul des éclipses sujettes aux parallaxes. 

XV. Sur la diminution de l'obliquité de l'écliptique. . 

XVI. Sur les interpolations. ,-,..... 

XVII. Valeurs des variations annuelles des éléments des orbites des planètes. 

XVIII. Équations pour la détermination des éléments de l'orbite d'une planète ou d'une 

comète au moyen de trois observations peu éloignées. 
XIX; Essai d'Arithmétique politique sur les premiers besoins de l'intérieur de la Répu- 
blique. 

XX. Lettera di Luigi di La Grange Tournier, Torinese, ail' illustrissimo signor conte 

Giulio Carlo da Fagnano, Marchese de' Toschi e di S, Onorio, nobile romano, 
e Senogagliese, Matematico celebratissimo, contenente una.nuova série per i dif- 
ferenziali ed integrali di qualsivoglia grado, corrispondente alla Newtoniana per 
le potestà e le radici. : ' 

XXI. Note sur un paradoxe qu'on rencontre dans les formules de l'attraction d'un point 

vers une surface sphérique quelconque. 

XXII. Note sur la métaphysique du Calcul infinitésimal. 

XXm. Formules relatives au mouvement du boulet dans l'intérieur du canon, extraites des 
manuscrits de Lagrange, par M. Poisson. 
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» Il reste à publier le Traité de la résolution des équations numériques, la 
Théorie des fonctions analytiques et les Leçons sur le calcul des fonctions, et 
enfin la Mécanique analytique. Cependant j'avais annoncé, le 18 mai 1874, 
que le Traité de la résolution des équations numériques figurerait au septième 
volume, par suite du petit nombre de pages qu'on lui supposait, mais, 
celles-ci s'étant élevées au chiffre de 626, il a paru préférable de ne pas 
s'en tenir à ce qui avait été décidé dans le principe. 

)) Il reste aussi à publier les Œuvres posthumes de Lagrange ; une lettre 
du Ministre de l'Instruction publique, en date du 6 avril 1877, me charge 
de continuer cette publication. » 

navigation, -r- M. Yvon Viixaiiceau, en présentant à l'Académie les 
feuilles tirées de l'ouvrage qu'il a entrepris en collaboration avec M. de 
Magnac, s'exprime comme il suit : 

« Après les succès obtenus par M. de Magnac dans l'application de la 
nouvelle méthode concernant l'emploi des chronomètres à la mer et 
l'adoption de cette méthode par les marines étrangères, M. le Ministre de 
la Marine, d'accord avec M. le Ministre de l'Instruction publique, a bien 
voulu me charger de poursuivre une série de recherches ayant pour objet 
les progrès de l'art nautique, et m'a adjoint, dans cette entreprise, M. le 
lieutenant de vaisseau de Magnac. 

» Le résultat de notre travail s'est traduit sous deux formes: i° rédaction 
d'un ouvrage concernant la nouvelle navigation; 2° propositions de réformes 
dans l'enseignement de la navigation, propositions dont M. de Magnac a 
pris l'initiative et que M. le Ministre de la Marine a soumises à l'examen 
d'une Commission compétente. La Commission, présidée par M. l'amiral 
Buret, a émis à l'unanimité un avis favorable, et l'un de ses membres a 
bien voulu se charger de soutenir les propositions de réformes, auprès du 
Conseil de perfectionnement de l'École navale. Dans cette circonstance, 
M. le Ministre de la Marine nous a manifesté toute sa satisfaction. 

» En même temps, j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie (séances 
des 6 et i3 mars 1876), une Note intitulée : Transformation de /' Astronomie 
nautique^ à la suite des progrès de la Clironométrie, Note dans laquelle j'an- 
nonçais la publication d'un ouvrage sur la matière, en exposant les bases 
scientifiques dudit ouvrage. 

» Je serais heureux de pouvoir lui offrir, aujourd'hui même, un exem- 
plaire complet de la Nouvelle navigation; je demande seulement la permis- 
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sion de déposer, sur le bureau, 22 feuilles tirées, et 3 feuilles à l'état 
d'épreuves, complétant la Partie théorique, puis 10 feuilles tirées de la 
Partie pratique non encore achevée. 

» Une telle forme de présentation n'est pas dans les usages de l'Aca- 
démie : aussi dois-je la prier d'en recevoir mes excuses et de me dispenser, 
pour l'instant, de lui faire connaître les motifs qui me déterminent. » 



NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission qui sera chargée de préparer une liste de candidats à la place 
d'Associé étranger, laissée vacante par le décès de M. Ehrenberg. Cette 
Commission doit se composer de trois Membres pris dans les Sections de 
Sciences mathématiques, de trois Membres pris dans les Sections de Sciences 
physiques, et du Président de l'Académie. 

Les Membres qui ont obtenu le plus de voix sont : 

Dans les Sections de Se. mathématiques, M. Bertrand ..... 26 suffr. 

» M. Chasles ....... 24 » 

» M. Becquerel. .... 17 » 

Dans les Sections de Sciences physiques, M. Chevreul . .... 24 » 

» M.Dumas. ...... 24 » 

» M. Boussingault. . . . ï5 » 

Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Mo- 
no, Fizeau, Fremy, de Quatrefages. La Commission se compose donc de 
M. Peligot, Président en exercice, et de MM. Bertrand, Chasles, Becquerel, 
Chevreul, Dumas et Boussingault. - -" 



L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission qui sera chargée de juger le Concours pour le Prix d'Jstrono- 
mie (fondation Lalande), de 1877. 

MM. Faye, Lcewy, Le Verrier, Mouchez et Janssen réunissent la majorité 
des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, 
sont MM. Liouvïlle et Puiseux. 

L'Académie procède, par la Voie, du scrutin, à la nomination de la Com- 
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mission qui sera chargée de décerner le prix Damoiseau (Théorie des satel- 
lites de Jupiter), pour 1877. 

MM. Le Verrier, Lœwy, Faye, Liouville et Puisenx réunissent la majo- 
rité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus do voix, 
sont MM. Mouchez et Janssen. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours au prix Vaillant (Étude des 
petites planètes), pour 1877. 

MM. Lœwy, Le Verrier, Mouchez, Faye et Puiseux réunissent la majo- 
rité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM, Yvon Villarceau et Liouville. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours au prix Valz, de 1877. 
(Exécution des meilleures cartes se rapportant à la région du plan inva- 
riable de notre système). 

MM. Lœwy, Faye, Le Verrier, Mouchez et Yvon Villarceau réunissent 
la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix, sont MM. Puiseux et Liouville. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de trois 
Membres qui doivent être adjoints à la Section de Physique pour juger le 
Concours au prix de Physique de la fondation Lacaze (année 1877). 

MM. Henri Sainte-Claire Deville, Dumas et du Moncel réunissent la ma- 
jorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Bertrand et Phillips. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de juger le Concours au prix de Statistique (fon- 
dation Montyon), pour 1877. 

MM. Bienaymé, de la Gournerie, Boussingault, Favé et Belgrand réu- 
nissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix, sont MM. Bertrand et Puiseux. 

C.R.,1877, I e ' Semestre. (T. LX.XX.IV, N° 20.) '^9 
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MEMOIRES LUS. 

Médecine . — Sur l'origine et la nature de la fièvre dite typhoïde. Mémoire 
de M. J. Gcéein. (Extrait par l'auteur.) 

« L'objet de ce troisième Mémoire est de, montrer comment le principe 
toxique produit par la fermentation stercorale détermine les altérations 
organiques que l'on considère généralement comme les caractères anato- 
miques de la fièvre typhoïde. 

» Ces altérations, indiquées pour la première fois d'une manière pré- 
cise, par Serres et Petit, dans lgu£ Traité de la fièvre entéw-mésentérique f 
forment deux groupes: le premier occupant la paroi interne de l'intes 1 - 
tin et les différents éléments organiques qu'elle renferme ; le second, le 
mésentère et ses glandes, désignées sous le nom de ganglions mésenté- 
riques. 

» Depuis ces premiers historiens de la maladie, diverses doctrines ont 
été proposées, plus ou moins en rapport avec les opinions régnantes et les 
progrès-de l'Anatomie pathologique ; mais ces doctrines, quoique partant 
d'une conception différente, ont cela de commun qu'elles ont substitué à 
la théorie de l'essentialité des fièvres une conception matérielle de la 
maladie, conception qui différencie et spécialise jusqu'à un certain point 
les lésions, mais qui leur conserve un rôle et une importance contraires à 
une étiologie mieux informée. 

» Au point de vue matériel et graphique, les altérations organiques 
signalées par ces trois doctrines peuvent concorder avec celles constatées 
par la doctrine de l'intoxication stercorale; mais, au point de vue de leur 
interprétation respective, elles offrent, avec cette dernière, une opposition 
radicale qui se réfléchit nécessairement sur les faits eux-mêmes. - - 

» Pour bien se rendre compte du rapport des lésions typhiques avec 
l'agent virulent qui les détermine, il faut les considérer à leur début, dans 
leur mode de succession et de filiation ; les étudier dans les différents 
organes et tissus où elles siègent ; en un mot, mettre l'agent virulent lui- 
même en présence des désordres qu'il produit et le suivre dans tous les 
méandres de son parcours. Or son parcours comprend l'ensemble des par- 
ties et organes dont se composent la paroi intestinale et le mésentère : la mu- 
queuse proprement dite, les glandes et follicules interstitiels qui communi- 
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quent avec sa surface, les glandes et follicules qu'elle recouvre (follicules 
clos), enfin le mésentère et les ganglions mésentériques. L'ensemble, comme 
chacun de ses éléments, témoigne de la constante et parfaite subordina- 
tion des altérations dont ils sont le siège à l'action du principe virulent 
qui les domine. 

» Tous les historiens de la fièvre typhoïde sont unanimes à reconnaître 
que les altérations anatomiques qui la caractérisent sont presque exclu- 
sivement confinées entre la fin de l'iléon et le commencement ducoecum ; 
mais aucun ne s'était occupé de savoir le pourquoi de cette localisation. 
Or j'ai montré que les liquides spécialement toxiques de la maladie sont 
ceux qui s'accumulent vers la fin de l'iléon et y sont retenus en perma- 
nence par la valvule iléo-cœcale. Cette stagnation, attestée par le gargouil- 
lement iliaque, par, une plus grande sensibilité à la pression, se démontre 
davantage encore parle nombre, la distribution, les rapports et la gravité 
variables des lésions qui en sont le résultat. 

Lorsqu'il y a peu d'altérations, elles occupent exclusivement la fin 
de l'intestin grêle; lorsqu'il y en a beaucoup, quelques-unes, les moins 
prononcées, se rencontrent jusqu'au commencement de l'iléon ; mais les 
plus nombreuses, et ce sont les plus graves, siègent immédiatenîent au- 
dessus de la valvule iléo-cœcale, qui en est quelquefois criblée. Mais l'ana- 
lyse de ces altérations, appliquée à chacun des organes et des éléments 
organiques de l'intestin ou du mésentère, montre, jusqu'à la dernière évi- 
dence, l'action incessante et toujours présente du ferment typhique sur 
ces parties. 

» Et d'abord, comme coup d'oeil d'ensemble, dès l'ouverture de l'intestin 
d'un typhique, on est frappé du rapport constant de la matière virulente 
avec les lésions qu'elle détermine. À quelque degré, à quelque période, 
dans quelque point qu'on l'observe, presque toujours on surprend l'agent 
toxique, la matière diarrhéique jaunâtre immédiatement en présence de 
l'altération qu'elle produit; et cette altération, variable pour chacun des 
éléments organiques de l'intestin et du mésentère, spécialise et dévoile l'ac- 
tion intime de l'agent virulent sur chacune de ces parties. 

Les ulcérations de la jnuqueuse, comme taillées à pic, circonscrivent 
parfois un dépôt de la matière virulente, ou laissent flotter des lambeaux 
disséqués par elle, et encore imprégnés de sa substance. Souvent aussi les 
portions intermédiaires aux parties affectées sont restées saines , témoi- 
gnage évident d'une action toute locale de l'agent destructeur. 

i3 9 .. 
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Les altérations des glandes ouvertes et fermées ne sont pas moins signi- 
ficatives. Le pertuis des premières présente d'abord un point noirâtre, pre- 
mier témoignage de leur obstruction. Puis ce point se creuse, s'étend, s'é- 
largit, prend la forme d'un entonnoir au fond duquel la matière typhique 
jaunâtre se dépose. A un degré encore plus avancé, la glandule ramollie 
n'est plus qu'un mélange de la matière organique décomposée et du 
menstrue qui l'a détruite. Si enfin l'ulcération va jusqu'à la perforation, 
le mordant fécal traverse la petite ouverture, se dépose sur les parties 
atteintes et y développe un nouvel ordre d'accidents plus graves encore 
que ceux qui ont marqué ses premiers pas. 

» Les lésions des glandes de Peyer (follicules fermés) ont aussi leur 
cachet spécial. Lorsque la muqueuse qui les recouvre n'est point ulcérée, 
ces petites glandes, réunies en plaques/ ne sont que tuméfiées; elles n'ont 
encore subi l'action du ferment désorganisateur que par imbibition et fil- 
tration à travers la muqueuse. Si l'on incise la muqueuse et la plaque dans 
toute leur épaisseur, leur section présente une teinte jaune qui résiste au 
plus soigneux lavage. Lorsque, à un degré plus avancé, la muqueuse et la 
plaque sont ulcérées, non-seulement la matière toxique s'y retrouve sous 
la forme d'un dépôt, mais les follicules de la" plaque sont plus ou moins 
complètement désorganisés, et leur trame, comme celle des glandules ou- 
vertes, n'est plus qu'un mélange de matière jaune et de sang altéré. 

» Le ferment stercoral a passé de l'intestin aux ganglions mésentéri- 
ques : les témoignages de cette transmission et de ses effets abondent. Lès 
ganglions placés au voisinage de la valvule iléo-ccecale sont les premiers 
atteints, leur nombre est plus considérable et leurs altérations plus pro- 
noncées. Les autres ganglions altérés correspondent toujours à une partie 
ulcérée de l'intestin, muqueuse, glandes ou plaques. Les altérations gan- 
glionnaires sont toujours moins avancées et d'une date plus récente que 
celles de l'intestin; elles offrent d'ailleurs, dans la série des phases par 
lesquelles elles passent, la reproduction de celles des glandes intestinales : 
gonflement, ramollissement, ulcérations, destruction; finalement, elles 
renferment souvent, comme ces dernières, un mélange de matière jaunâtre 
et de sang, dernier témoignage de l'unité et de la communauté de leur 
origine. 

» N'est-il pas permis de conclure de ces différents ordres de faits que 
le poison stercoral est passé de l'intestin dans le mésentère, du mésentère 
dans les ganglions qu'il renferme; que les altérations ganglionnaires ne 



( '<>7 r ) 
sont que la conséquence et le témoignage de ce passage; et finalement 
que les altérations successives de l'intestin et des ganglions mésentériques 
sont bien le produit et l'effet du même agent destructeur, et que cet agent 
est bien le ferment virulent typhique. » 



MEMOIRES PRESENTES. 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Exposition nouvelle et généralisation de la 
méthode de Gauss pour calculer approximativement une intégrale définie. 
Mémoire de M. A. Pcjet. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Hermite, Puiseux, Bouquet.) 

« Comme Bretschneider, je prends pour point de départ le développe- 
ment de Taylor, établissant ainsi le lien qui existe entre la méthode de 
Gauss et la plupart des autres formules qui peuvent également se déduire 
de ce développement; et je me propose de remplacer le terme complémen- 
taire f m (x + Qk) par une somme de n termes analogues 

aj m (x + S| /i) + ai f m (x + z z h) +... + a„f n (x + e n k), 

en choisissant a t , « a , ..., a„, s,, e 2 , ...,£„ de manière à tenir compte de 
tous les termes du développement jusqu'à l'ordre m -h 2« — i inclusive- 
ment. En posant 

E = (e-£,)(s-e 2 ) ... (e — *„), 
je trouve que la fonction E est définie par la condition 

dz \ dz / dz. . . / & p Edz = o, 

«/O i/o «/o 

dont le premier membre est une intégrale d'ordre m de multiplicité et où p 
désigne l'un quelconque des nombres entiers o, i, 2, ...,»— i . 

» J'en déduis par la transformation ordinaire de cette intégrale que la 
fonction E doit vérifier l'égalité 



Ç\i-z) m -UPEdz=o, 



«/o 
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et qu'elle ne peut différer que par un facteur constant de l'expression 

Je donne ensuite une autre méthode directe pour le calcul des coefficients 
de cette fonction supposée ordonnée suivant les puissances décroissantes 
de s. 

» Les nombres s,, t 2 , ...,£„ pouvant aïors être regardés comme déter- 
minés, je passe au calcul des coefficients a,, « 2 , ...,«„ qui sont donnés 
par la formule 

El X an — m f l (r - èf ~ { -^— dz, 

Jo e — £j 

E'- désignant la valeur que prend la dérivée E' de la fonction E pour e = £,. 
Je fais, pour cela, un changement de variable en posant 

' - I — S — Z, I — S; = Ui, E — P(s), 

ce qui me donne . 

P'(u).a i = mf t z m - i ^.dz, 

pour u = b,-. 

» On déduit de là l'identité 

«- , P(«)L a 4 T = P ( («.)+P a («), 

en posant 

' Jo z — u 

» Suivant pas à pas la méthode de M. Ghristoffel, j'arrive aux équations 
différentielles 

^ [u {u - i ) u m - 1 P'(&)] — k P («) u m -> == o, 
2u m - , F(u)+(m — i)-i-u" l - 2 ¥(u) 



i ; |«(«-i)[P' 1 («)-( m ^r)«- < P 1 («)]j_^P 1 («)^=o, 



d 



Tu \u{u- i)[P' 2 («) - (m- i>r«P,(«j]j - AP a (a)= o, 
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que je vérifie d'ailleurs directement, et je trouve enfin en dernier lieu 

A=-(/n-i)P(o)P,(o), 
A=-P»(i), 
p/v _ (— i)"w(w + i) ...(ro + « — i) 

^ ' (/» +«)...(/» + 2/2 — l) ' 
pYj) _ 1.2.3. ..B t 

: v ' . («-+- «)(w+« + i) ... [m + zn — i}' 

» Pour obtenir les résultats de Gauss et ceux de M. Christoffel, il suffit 
de faire m == i dans ces formules. » 

MÉTÉOROLOGIE, t- Nouvelles cartes météorologiques de l' Atlantique sud, don- 
nant à la fois la direction et l'intensité des vents. Mémoire de M. Brault, 
présenté par M. le vice-amiral Paris. 

(Commissaires: MM. Paris, Jurien de la Gravière, d'Abbadie, Mouchez). 

« J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l'Académie une première série de 
cartes trimestrielles contenant plus de quatre cent mille observations sur 
les vents de TAtlantique nord , et je viens lui demander aujourd'hui la per- 
mission de soumettre encore à son appréciation une nouvelle série de 
cartes, cette fois relatives à l'Atlantique sud, contenant environ deux cent 
mille observations. 

» L'Académie me permettra sans doute de lui rappeler aussi que toutes 
ces cartes trimestrielles ne sont en réalité que les premiers résultats d'un 
travail beaucoup plus considérable, commencé en 1869, sous le Ministère 
de l'amiral Rigault de Genouilly, alors que M. le vice-amiral Paris était 
Directeur du Dépôt des cartes et plans de la Marine, travail qui a pour base 
un dépouillement mensuel par 5 et 1 degré de la surface des mers où l'on 
navigue. 

» La France n'ayant pas été représentée au Congrès météorologique de 
Vienne, pas plus du reste qu'à la réunion du Comité permanent tenue à 
Londres en 1876, les météorologistes étrangers rassemblés à Londres et à 
Vienne ont pu croire un instant que la marine française s'étaitdéfiiiitivement 
désintéressée de toutes ces questions de Météorologie maritime à l'étude 
desquelles les nations s'étaient associées dès la Conférence de Bruxelles. Or 
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jamais au contraire notre marine n'a certainement plus fait pour la Météo- 
rologie nautique que depuis 1869 .Non-seulement elle possède aujourd'hui 
des caries de vents trimestrielles plus complètes que toutes celles qui ont 
été publiées jusqu'ici, mais encore, grâce au dépouillement général de ses 
journaux (dépouillement qu'il nous a été permis d'entreprendre il y a 
sept ans, et qui ne représente rien moins aujourd'hui que vingt mille jour* 
nées de travail d'adjudants, de seconds maîtres, etc.), grâce à tant de docu- 
ments classés, numérotés et prêts à servir, elle est à même de tenir désormais 
son rang dans cette branche des sciences nautiques, qui a le double avan- 
tage d'améliorer les traversées des bâtiments et d'apporter sans cesse de 
nouveaux matériaux à la Physique du globe. 

» Quoi qu'il en soit, les nouvelles cartes météorologiques de l'Atlantique 
sud que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie contiennent 
exactement 189 573 observations, à savoir: 

Observations de direction 107 i5i 

Observations d'intensité 82 422 

» Ces nouvelles cartes ont, comme les précédentes, un but pratique et un 
but théorique. 

» Au point de vue pratique, elles portent à la connaissance de l'officier de 
marine le deuxième élément principal du problème de la traversée, celui 
de l'intensité des vents, que n'avaient point donné jusqu'ici les cartes météo- 
rologiques.- 

» Quant au but théorique, il est d'éclairer, de préciser et de résoudre 
certains points relatifs à la direction, à l'intensité et à la vitesse des couches 
inférieures de l'atmosphère dans le mouvement général des vents. J'en 
citerai deux exemples : 

» i° Si l'on jette les yeux sur la carte d'été (janvier, février, mars) de 
l'Atlantique sud, on est frappé d'abord de la similitude déjà connue, mais 
le plus souvent si mal interprétée, du mouvement général des vents avec 
celui des vents d'été (juillet, août, septembre) de l'Atlantique nord. 

» Dans son ensemble, le mouvement général des vents d'été dans l'Atlan- 
tique Sud est celui d'un immense tourbillon dont le centre se trouve vers 
3o ou 35 degrés latitude sud et 10 ou 20 degrés longitude ouest. Ce tour- 
billon tourne en sens inverse de l'aiguille d'une montre; et de son centre 
s'échappe vers la droite la grande gerbe des alizés de sud-est qui couvre 
toute la partie orientale et supérieure de l'Atlantique sud. En se rappro- 
chant de la côte d'Afrique, les alizés deviennent sud et sud-sud-ouest; en 
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s'approchant de l'Amérique, ils deviennent est-sud-est et est, puis, le mou- 
vement tourbillonnai re continuant vers la gauche, les vents sont nord-est 
et nord; ils descendent nord et nord-ouest le long de la côte d'Amérique, 
et viennent bientôt dans la partieseptentrionale de l'Atlantique, regagner les 
vents d'ouest qui soufflent du cap Horn jusqu'au cap de Bonne-Espérance. 

» Tel est le tableau du mouvement général des vents d'été de l'Atlan- 
tique sud. Malheureusement il ne serait pas aussi facile de faire celui du 
mouvement général des vents d hiver. 

» 2° On se rappelle que Maury croyait à l'existence d'une zone de calmes 
tropicaux entourant la Terre. M. l'amiral Bourgois fut, je crois, le premier 
à mettre en doute, et avec raison, cette zone de calmes. Mais certains 
météorologistes ont avancé depuis qu'il ne fallait pas prendre l'expres- 
sion de calme à la lettre, que Maury entendait par là une région de brises 
variables généralement faibles, au moins si on les compare aux brises 
fraîches que l'on rencontre lorsqu'on s'en éloigne au nord et au sud. 

» A la vérité, tant qu'on n'a pas eu de cartes donnant l'expression de 
Yinlensité des brises, il était assez difficile de trancher la question. Mais 
j'espère que maintenant mes nouvelles cartes ne laisseront plus sous ce 
rapport aucun doute, et qu'il restera désormais établi qu'il n'existe ni zone 
de calmes tropicaux, ni zone de folles brises, ni zone de faibles brises traversant 
l'Atlantique ». 

TÉRATOLOGIE. — Sur un nouveau type de la monstruosité simple, ïomphalocé- 
phalie ou hernie ombilicale de la tête. INote de M. C. D a reste. 

(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Quatrefages.) 

« Les monstruosités que j'ai produites artificiellement dans mes expé- 
riences, en troublant, par des causes extérieures, l'évolution de l'embryon 
de la poule, se sont presque toutes rattachées aux types tératologiques 
décrits par H. Geoffroy Saint-Hilaire. 

» Je n'ai rencontré qu'un seul type nouveau, que je décris sous le nom 
d'omphalocéphalie ou hernie ombilicale de la tête. 

» Ce type est l'un des plus étranges que je connaisse. La tête paraît 
sortir par l'ouverture de l'ombilic. Elle est presque toujours et peut être 
toujours frappée d'arrêt de développement. Tantôt ses deux moitiés sont 
asymétriques et présentent les caractères de la paracéphalie, tantôt la tête 
est symétrique, mais les yeux manquent ou sont réunis en un seul. 

C. R., 1877, I« Semestre, (T. LXXXIV, R° 20.) l4° 
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» Le cœur est à nu dans la région dorsale, non-seulement au-dessus des 
téguments de l'embryon, mais encore au-dessus de l'amnios, dans cet 
espace que Baè'r désignait sous le nom de faux amnios et qui est formé par 
le repli du feuillet séreux qui se continué avec l'amnios par le pédicule 
amniotique. Le cœur est parfois simple, mais, souvent aussi, il est double. 
Dans certains cas, il bat sur du sang rouge; mais, le plus ordinairement, 
je l'ai vu battre sur du sang complètement incolore, par suite du défaut 
de communication de .ses cavités avec les cavités du feuillet vasculaire 
dans lesquelles se produisent les premiers globules du sang. Lorsqu'il 
existe deux cœurs, leurs battements sont ordinairement isochrones. J'ai 
cependant observé un cas d'omphalocéphalie avec dualité du cœur, dans 
lequel cet isochronisme n'existait pas. L'un des cœurs faisait deux batte- 
ments, tandis que l'autre n'en faisait qu'un. 

» J'ai observé cette monstruosité dès le début de mes expériences téra- 
togéniques et j'en ai rencontré un très-grand nombre d'exemples. Toute- 
fois, je suis resté longtemps avant de m'expliquer son origine. Ce n'est que 
lorsque j'ai découvert la dualité primitive du cœur et la formation des 
deux lames qui prolongent en avant le feuillet vasculaire que j'ai pu me 
rendre un compte exact de la manière dont cette monstruosité se pro- 
duit. 

» La tête, à un certain moment, se recourbe en faisant un angle droit 
avec le tronc ; elle vient alors occuper une excavation qu'elle produit en 
refoulant devant elle la membrane d'enveloppe du jaune- Cette inflexion 
de la tête en avant empêche les deux lames qui se produisent des deux 
côtés du bord rectiligne antérieur du feuillet vasculaire de venir s'unir au- 
dessous d'elle. Il en résulte que, dans certains cas, les deux blastèmes car- 
diaques primitifs, maintenus écartés par l'interposition de la tête, se déve- 
loppent isolément et forment deux cœurs des deux côtés de la tête. Mais 
ces cas sont les moins nombreux. Le plus ordinairement, les deux lames 
antérieures du feuillet vasculaire, allant à la rencontre l'une de l'autre, 
viennent s'unir au-dessus de la tête. On voit alors les deux blastèmes car- 
diaques se constituer au-dessus de la tête, tantôt isolément et tantôt en 
s'unissant l'un à l'autre. C'est ainsi que se produisent les deux cœurs isolés 
ou le cœur unique que l'on voit dans la région dorsale de l'embryon et 
qui se constituent au-dessus de l'amnios, parce que la tête, en s'infiéchis- 
sant, entraîne avec elle le capuchon céphalique. 

» Ces monstres périssent généralement de très-bonne heure; mais cette 
mort précoce est la conséquence d'une circonstance étrangère à la mons- 
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truosité elle-même, l'arrêt de développement des cavités du feuillet vascu- 
laire où se produisent les globules de sang. Le sang qui pénètre dans 
l'embryon est donc privé, plus ou moins complètement, de globules; il 
détermine alors, par son contact avec les tissus embryonnaires, l'hydro- 
pisie de ces tissus, cause nécessaire de mort, comme je l'ai constaté dans 
un grand nombre de cas. Lorsque le cœur bat sur du sang rouge, l'em- 
bryon peut continuer à vivre. J'ai observé des omphalocéphales vivants 
au huitième et au dixième jour de l'incubation. Jusqu'à quelle époque 
pourraient-ils continuer à vivre et à se développer? C'est un point sur le- 
quel mes expériences ne m'ont encore rien appris. 

» On n'a pas encore signalé l'omphalocéphalie chez l'homme ni chez les 
mammifères. Cela tient-il à la mort très-précoce de ces monstres, ou bien 
existe-t-il dans révolution des embryons de cette classe quelque condition 
qui s'oppose à leur production? C'est une question que je soumets aux 
embryogénistes. » 

viticulture. — Expériences faites à la station viticote de Cognac, dans le but 
de trouver un procédé efficace pour combattre le Phylloxéra (') ; par M. P. 
Mocillefebt, délégué de l'Académie des Sciences. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Résumé. — Des expériences suivies pendant trois années à Cognac 
il ressort : 

» i° L'efficacité bien constatée des sulfocarbonates par ce fait qu'au 
moyen de leur emploi on peut faire vivre, fructifier et même rétablir une 
vigne phylloxérée prise à tous les degrés de la maladie ; 

» 2° Que des trois sulfocarbonates essayés, dans la plupart des circon- 
stances, il faut préférer celui de potassium, comme étant à la fois engrais 
et insecticide ; l'écart de prix n'est pas assez grand pour que les autres lui 
soient- substitués ; 

» 3° Que, sous l'influence de toute substance efficace sur l'insecte, la 
vigne se rétablit; mais que ce rétablissement se fait d'autant plus vite que le 
remède est accompagné d'une substance plus nutritive, et cela parce qu'il 
faut que la végétation de la plante affaiblie reçoive une impulsion forte, 
pour lui permettre de passer les mois critiques de la fin de l'été. 

( ') Suite du Mémoire publié l'année dernière dans le Recueil des Sapants étrangers. 
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» 4° Que le sulfure de carbone, expérimenté de diverses manières, à 
l'état pur, quoique efficace, n'a donné que des résultats partiels, et cela, 
parce qu'il s'évapore trop vite; que sa diffusion se fait toujours mal dans 
le sol; que son effet efficace ne peut être obtenu qu'en répétant souvent 
son application et en la faisant suivre d'une fumure ; 

» 5° Qu'en combinant le traitement des racines avec une décortication 
et un badigeonnage des ceps opéré avec des sulfocarbonates par exemple, 
on peut éviter les traitements d'été, toujours très-coûteux. 

» 6° Les sulfocarbonates alcalins, notamment 'celui de potassium, font 
entrevoir la possibilité de reconstituer par leur application les vignobles 
détruits par le Phylloxéra, * 

» n° Enfin l'emploi du sulfocarbonate de potassium se recommande 
spécialement à l'attention des propriétaires qui se décident à replauter 
leurs vignes. Les essais de ce genre effectués à Cognac justifient, par leur 
bas prix et leur efficacité, les conseils donnés au sujet des plants racines par 
la Commission supérieure du Phylloxéra siégeant au Ministère de l'Agri- 
culture. ». 

M. R. Dubois adresse, par l'entremise de M. Serret, une Note sur une 
modification de la machine pneumatique à mercure. (Extrait.) 

« Cette modification consiste dans la substitution d'une simple soupape 
aux robinets de verre. La machine, construite conformément aux disposi- 
tions que j'ai indiquées dans une Note que j'ai adressée à l'Académie au 
mois de février, fonctionne très-bien. 

» Je viens sou mettre aujourd'hui au jugement de l'Académie un nouveau 
perfectionnement qui simplifie encore la machine, en ce qu'il supprime 
mêmela soupape et permet d'obtenir le vide par la circulation libre du 
mercure dans de simples tubes. La machine peut être ainsi construite avec 
une très-faible dépense; et, lorsqu'elle est établie, elle ne peut plus se dé- 
ranger ni se détériorer. Elle ne présente aucun espace nuisible, et donne, par 
conséquent, un vide aussi complet que l'opérateur peut le désirer. » " 

(Commissaires : MM. Fizeau, Desains.) 

M. Morel soumet au jugement de l'Académie un Mémoire portant pour 
titre : « Analyse du vol des oiseaux au moyen de l'alaéromètre ». 

(Commissaires : MM. Blanchard, Tresca.) 
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M. Beaufils, M. Bernard, M. Bobowski, M. Landriau, M. A. Monnier 

adressent diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

COBBESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Une brochure intitulée : « Acto solemne celebrado por la real Acade- 
mia Gaditana de Ciencias y letras con motivo de la visita hecha a esta ciu- 
dad por el rey D. Alfonso XII » ; 

2 Un Ouvrage portant pour titre : « Compota thesaurariorum regum 
Scotorum. Accounts of the Lord High, Treasurer of Scotland, vol. I, 
i 473-1498 »» 

3° Une brochure de M. F.-J. Hergott, intitulée : « Le spondylisème ou 
affaissement vertébral, cause nouvelle d'altération pelvienne, comparé à la 
spondylolisthésie ou glissement vertébral » ; 

4° Un Ouvrage portant pour titre : « Études expérimentales sur la régé- 
nération des tissus cartilagineux et osseux, par M. H. Peyraud » ; 

5° Une brochure de M. Gallard, intitulée : « Traitement de la métrite 
interne ». 

M. Dubrunfaet communique à l'Académie une Lettre de Gauss probable- 
ment adressée à Delambre, et dans laquelle l'illustre géomètre remercie l'A- 
cadémie d'une distinction flatteuse qu'elle lui a conférée. Cette Lettre, qui 
sera communiquée à l'Académie de Gottingue, contient, en outre, plusieurs 
développements théoriques et l'annonce du Mémoire sur le lieu géocefitrique 
des planètes, imprimé au t. YI des OEuvres complètes, p. 94. 

MM. Ch. André, H. Filhol, Gaugain, Sanson adressent des Lettres de 
remercîments pour les récompenses qui leur ont été décernées dans la 
dernière séance publique (Concours de 1876). 

ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les taches solaires. Note de M. Tacchini. 

« Dans la Note de M. Janssen sur la tache du i5 avril 1877, l'illustre 
académicien, après la présentation des photographies solaires qu'il aobtenues 
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à Meudon, ajoute des considérations sur la manière subite avec laquelle le 
phénomène s'était produit, déclarant que le phénomène est de l'ordre des 
grands phénomènes de taches à l'époque du maximum; il montre qu'on ne 
s'était pas fait jusqu'ici une idée exacte de l'état de la surface photosphérique 
quand l'astre est dans une période de minimum, et déclare inexactes les 
idées de ceux qui admettent que la photosphère est alors dans une sorte 
de repos. Après M. Janssen, le P. Denza répète à peu près les mêmes choses et 
affirme qu'aussi le P, Sgcchi partage la même opinion. Je crois au contraire 
que tous ceux qui observeront longtemps non-seulement les taches, mais tous 
les phénomènes solaires visibles avec le spectroscope appliqué aux lunettes 
convenables, seront nécessairementcouduits à conclure que lasurfacedù So- 
leil se trouve à'présent dans un véritable état de repos relativement aux 
grands phénomènes observés à l'époque du maximum des taches solaires. 
M". Janssen a été certainement surpris au commencement de ses observa- 
tions par des phénomènes qu'il n'avait jamais vus ; mais s'il a, comme je 
l'espère, les moyens de continuer ses recherches jusqu'à l'époque du pro- 
chain maximum, ii devra se convaincre qu'à l'époque du minimum on est 
forcé d'employer le mot repos. Et pour bien juger, j'espère même que le 
savant observateur, qui nous a découvert le moyen d'observer le phéno- 
mène des protubérances en plein Soleil, ajoutera aux observations des taches 
celles de la chromosphère, des protubérances et des éruptions solaires; et 
alors, en vérifiant tout ce que nous avons observé depuis 1 871 jusqu'à présent, 
il pourra comprendre par les faits la différence énorme d'activité aux épo- 
ques du maximum et du minimum des taches du Soleil. Pour les lecteurs 
des Comptes rendus,je me permets d'ajouter ici la statistique des éruptions mé-. 
talliques et des taches solaires observées par moi pendant les mois les plus 
propices des années 1871 et 1876. 

Nombre des éruptions Nombre des taches 

métaniqpies. par jour. 

1871 1876 1871 1876 

Mai.. . , é ............ . 8 i 73 . â 

Juin . . * 10 i 43 2 

Juillet .16 3 57 7 

Août 28 i 67 5 

Septembre 26 o So 7 

» Des différences de même ordre ont été vérifiées dans la surface occupée 
par les taches, dans le nombre des protubérances, hauteurs, comme 
l'a fait voir aussi le P. Secchi dans les Comptes rendus mêmes. La chromo-' 
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sphère seulement, et je l'ai déjà fait remarquer à l'Académie, n'a pas pré- 
senté des variations analogues, et cela est bien en accord avec la visibilité 
du magnésium et de la raie 1474 &, qui représente le mouvement élé- 
mentaire de la surface du Soleil. A présent nous sommes encore au mi- 
nimum et l'on voit très-bien que la cause principale de la formation des 
taches et des éruptions solaires est indépendante de la rotation de l'astre. 
» Enfin j'ajouterai que les observations que j'ai pu faire dans les quatre 
premiers mois de 1877 semble démontrer une diminution dans la visi- 
bilité du magnésium, de sorte que la raie 1474 &P ren d une supériorité bien 
marquée : ce serait une autre circonstance reliée au minimum des taches 
solaires. » 

PHYSIQUE. — Sur i'othéoscope (nouvelle disposition du radiomètre). 
Note de M.W.Crookes, présentée p^ir ~M. Th. du Moncel. 

« Dans un radiomètre, la surface qui détermine le mouvement molécu- 
laire fait partie intégrante d'un système mobile qui est entraîné en arrière, 
par suite de la pression exercée entre ses ailettes et les parois du récipient 
qui le contient. En considérant un radiomètre comme un appareil basé 
sur les réactions calorifiques, on peut reconnaître qu'à ce point de vue il 
présente beaucoup d'imperfections. Ainsi les parties noires qui détermi- 
nent la réaction et qui représentent les parties chaudes de l'instrument 
appartiennent à un système mobile qui doit être très-léger, et doivent être, 
en conséquence, restreintes et comme poids et comme étendue de surface. 
Elles doivent être d'ailleurs constituées en matière mauvaise conductrice 
de la chaleur, afin de maintenir la réaction d'un seul côté. Les parties 
froides de l'appareil, représentées parles parois du récipient de verre, ne 
peuvent guère, il est vrai, être modifiées; car il est nécessaire que ce réci- 
pient soit en verre ? qui est la matière la plus convenable, en raison de sa 
diathermanéité, pour produire les effets voulus; mais la disposition géné- 
rale du radiomètre exige que ces parties présentent une forme particulière et 
ne soient pas trop rapprochées des surfaces mobiles. Un instrument parfait de 
ce genre serait évidemment celui dans lequel la partie chauffée serait immo- 
bile, car elle pourrait être alors construite avec une matière plus appropriée 
, à l'effet, avoir une étendue de surfaces suffisante et la forme la plus favo- 
rable, sans qu'on ait à se préoccuper du poids. La partie froide, qui serait 
alors mobile, pourrait être placée aussi près que possible de la partie 
chauffée, et on pourrait lui donner la forme, la grandeur et le poids les 
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meilleurs possibles, pour utiliser le plus convenablement les effets pro- 
duits. Il est certain que, si les surfaces chauffées avaient de grandes dimen- 
sions et étaient construites en matière bonne conductrice de la chaleur, 
telle que l'argent, l'or ou le cuivre, une très-petite excitation de la radia~ 
tion suffirait pour déterminer le mouvement, et les surfaces noires agi- 
raient comme si un vent moléculaire (') s'en échappait normalement à leur 
plan. Ce vent met facilement en mouvement tous les corps mobiles qu'il 
rencontre, indépendamment de leur nature, de leur couleur et de leur 
forme, et en raison de la facilité qu'il a de se déplacer d'un point à un 
autre, de la facilité qu'ont les corps solides de pouvoir l'arrêter et de son 
action tangentielle.; il se comporte presque en tout point comme un vent 
ordinaire. 

» Tandis que le radiomètre n'est susceptible que de peu de modifi- 
cations dans sa forme et sa disposition, un instrument semblable à celui 
dont nous venons d'exposer le principe peut présenter une foule de 
formes différentes, et, comme il est essentiellement différent comme con- 
struction et comme mode d'action du radiomètre, je propose de lui donner 
un autre nom et de l'appeler olhéoscope («Ôsm). 

» Le récipient de verre est la partie essentielle dans la construction d'un 
radiomètre et sans laquelle les ailettes ne prendraient pas de mouvement; 
mais, dans l'othéoscope, ce récipient n'a d'autre rôle à remplir que de con- 
tenir le gaz raréfié. Placez un radiomètre en un point de l'espace où la 
pression atmosphérique n'atteint, je suppose, qu'un millimètre, et retirez- 
en le récipient de verre, le moulinet restera sans mouvement. Avec l'othéo- 
scope il n'en sera pas ainsi, et dans les conditions précédentes il prendra 
toujours un mouvement, qu'il soit ou non pourvu de son récipient. 

» Dans un travail particulier, auquel je renvoie le lecteur, j'ai décrit un 
petit dispositif d'appareils à l'aide duquel je pouvais mesurer l'épaisseur 
des couches gazeuses influencées par la pression qui se produit sous l'in- 
fluence de la radiation déterminée par une surface noircie, à différentes 
températures, et j'avais reconnu qu'à la pression atmosphérique ordinaire 
le trouble moléculaire ainsi déterminé ne peut se révéler que sur une 



(') Le vent ou mouvement moléculaire peut être comparé, dans le cas qui nous occupe, 
à celui des gaz qui résultent de la décomposition de l'eau sous l'influence du passage d'un- 
courant électrique. Quand on plonge dans l'eau les électrodes, il ne se produit aucun mou- 
vement apparent dans le liquide, et pourtant il y a beaucoup de matières gazeuses passant 
d'une électrode à l'autre. 
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étendue de quelques millimètres; mais j'avais reconnu également que son 
intensité augmente beaucoup avec le rapprochement des surfaces entre les- 
quelles il se manifeste. 

» J'ai alors construit un othéoscope, dans lequel il n'est point néces- 
saire d'avoir un récipient à air raréfié, et dans lequel le mouvement se 
produit à l'air libre et sous l'influence seule de la lumière solaire. 

» J'ai construit plusieurs systèmes de ces othéoscopes que j'ai fait fonc- 
tionner devant la Société Royale de Londres, dans sa séance du a5 avril 
dernier, et qui ont conBrmé de la manière la plus complète et la plus visible, 
pour tout le monde, la théorie que j'avais donnée. J'ai donc, de celte ma- 
nière, élargi beaucoup le cadre des connaissances qu'on possédait sur les 
lois des mouvements moléculaires, mouvements qui sont, pour ainsi dire, 
la clef des relations qui existent entre la force et la matière. 

» Je vais maintenant indiquer la disposition des othéoscopes, dont je 
viens de parler : 

» Premier othéoscope. — II se compose d'un moulinet à quatre ailettes de mica transpa- 
rent, adapté dans nn récipient de verre à gaz raréfié comme celui d'un radiomètre, et devant 
lequel est fixée, dans un plan vertical, une plaque de mica noircie d'un côté. Cette plaque 
est disposée sur le côté du récipient, de manière que les ailettes en passant devant elle n'en 
soient éloignées que de i millimètre à peu près. Si l'on approche une lumière de l'appareil, 
et qu'au moyen d'un écran on ne laisse arriver les rayons que sur les parties transparentes 
du moulinet, aucun mouvement n'est produit; mais si, 'au contraire, la lumière éclaire la 
plaque noircie, le système se met en mouvement comme s'il était mù par le vent, et ce 
mouvement dure aussi longtemps que réagit la lumière. 

» Deuxième othéoscope. — C'est la même disposition que la précédente : seulement, au 
lieu d'une plaque noircie, il y en a trois qui sont équidistantes les unes des autres, et placées 
un peu obliquement par rapport à l'axe. Dans ces conditions, l'action de la lumière déter- 
mine des pressions moléculaires qui, en s'exerçant obliquement sur les ailettes, les font 
tourner. 

» Troisième othéoscope. — Cet appareil se compose essentiellement d'un grand disque 
horizontal qui tourne sous l'influence des mouvements moléculaires déterminés sur les sur- 
faces d'ailettes inclinées et noircies. Cette coloration en noir des ailettes est effectuée sur les 
deux faces, pour obtenir le maximum des effets de la radiation. 

a Quatrième othéoscope. — Dans cet appareil, les parties fixes et les parties mobiles sont 
disposées en sens inverse de celles du précédent, et, en conséquence, c'est le disque qui est 
noirci et immobile, et ce sont les ailettes qui tournent; elles sont, à cet effet, en aluminium, 

» Cinquième othéoscope. — La disposition de cet appareil comporte encore un disque 
horizontal de mica coloré et chauffé, et ce disque tourne sous l'influence d'ailettes en alumi- 
nium placées en dessous et inclinées par rapport à son plan. 

» Sixième othéoscope. — Dans ce modèle, deux disques métalliques sont placés l'un 
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au-dessus de l'autre; celui du dessous, qui est en argent noirci, est fixe, et celui du 
dessus, divisé en secteurs, est en aluminium, non noirci; chaque secteur tourne alors, quand 
il se présente sous un certain angle. » 

PHYSïQUE. — Transformation directe du travail mécanique en électricité. Note 
de M. É. Gcignet, présentée par S. M. don Pedro d'Alcantara. 

« On trouve dans la plupart des cabinets de Physique des moteurs élec- 
triques (système Froment plus ou moins modifié), L'École Polytechnique 
de Rio-de-Janeiro possède un semblable moteur formé de cinq électro- 
aimants fixes et d'un tambour mobile garni de six barres de fer doux. Le 
courant de dix éléments Bunsen étant lancé dans le fil des électro-aimants, 
le tambour tourne vivement, de droite à gauche, ou de gauche à droite 
selon le sens général du courant. Du reste, un commutateur porté par l'axe 
change constamment le sens du courant (dans chacun des électro-aimants) 
à chaque cinquième de révolution. 

» Depuis longtemps, cet appareil sert à montrer comment un courant 
électrique (d'origine quelconque) peut produire un travail, très-coûteux 
sans doute, mais dont le prix dépend immédiatement du prix de revient du 
courant. 

» Le même appareil peut servir à la démonstration inverse : ce qui m'a 
paru intéressant au point de vue de l'enseignement, car l'expérience est fa- 
cile à réaliser dans tous les cabinets. 

» Si l'on met les deux extrémités du fil des électro-aimants en communi- 
cation avec un galvanomètre quelconque (qui n'a pas besoin d'être fort 
sensible), il suffit de faire tourner à la main le tambour du moteur pour 
constater la formation d'un courant continu dont le sens change avec le 
sens de la rotation. On peut même constater ainsi que l'intensité du cou- 
rant croît avec la vitesse de rotation, du moins jusqu'à une certaine 
limite. 

» Enfin la même expérience rend évidente Yinduetion sous l'influence de 
la terre. Plusieurs appareils (notamment l'ingénieux cerceau de M. De- 
ïezenne) ont été imaginés pour rendre sensible ce curieux phénomène. 
Dans l'expérience précédente, les fers doux s'aimantent sous l'influence de 
la terre: les changements de position qu'ils éprouvent par rapport aux 
électro-aimants fixes font naître dans les fils des courants d'induction ra* 
menés à un courant unique par les commutateurs. L'effet maximum doit 
donc s'obtenir quand l'axe du tambour estparallèleà l'aiguille d'inelinaison ; 
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mais, à cause de la charge sur les coussinets, il vaut mieux placer l'appa- 
reil de façon que l'axe soit horizontal et parallèle à l'aiguille de décli- 
naison. 

» Il est d'ailleurs facile de montrer que l'aimantation des fers doux et des 
électro-aimants augmente avec la vitesse de rotation. Quand le tambour 
tourne très-lentement, les deux fers doux attirent à peine la limaille de fer, 
par suite de l'aimantation terrestre; mais, pendant le travail, lorsque la vi- 
tesse atteint plusieurs tours par seconde, les fers doux peuvent soulever de 
grandes quantités de limaille de fer. 

» En remplaçant les fers doux du moteur Froment par des électro-aimants 
entourés d'un fil communiquant avec le fil des électro-aimants fixes, on 
aurait une véritable machine dynamo-électrique, dans le genre des machines 
Gramme sans aimants permanents. Mais le rendement d'une telle machine 
serait sans doute fort médiocre, surtout à cause des étincelles données par 
les commutateurs. Nous employons constamment ici, comme source d'é- 
lectricité, une excellente machine Gramme mue par un moteur à vapeur. 
Cette machine ne dépense qu'un cheval de force et produit une lumière 
équivalant à 100 -becs Carcel, bien suffisante pour toutes les expériences de 
cours. » •'''■'. 

chimie. — Note sur les travaux de Chimie à l'Ecole Polytechnique de Rio-de- 
Janeiro. Extrait d'une Lettre de M. È. Gcignet, présenté par S. M. don 
Pedro d'Alcantara. 

« ... M. Daubrée m'a fait l'honneur de correspondre avec moi au sujet 
de la découverte du fer nickelé de Sainte-Catherine. Je regrette vivement 
de n'avoir pu lui envoyer un magnifique échantillon de 4° kilogrammes 
environ. Quand on traite par l'eau régale une grande quantité de ce fer 
nickelé, on obtient un résidu cristallisé ressemblant à l'osmiure d'iridium, 
mais qui n'est autre chose qu'un phosphure de fer (et de nickel ?), diffici- 
lement attaquable par l'eau régale. Mais, comme j'ai eu l'honneur de l'ex- 
pliquer à M. Daubrée, d'autres que moi s'occupent de cette question, ce 
qui m'a obligé à la laisser de côté. Ainsi ce n'est pas moi qui ai déterminé 
la nature de ce résidu cristallisé. 

» Comme travaux personnels, je termine en ce moment une publication 
sur différents procédés de teinture applicables aux recherches microgra- 
phiques. Je m'occupe aussi de l'analyse d'une matière fort curieuse, d'as- 

1 4 1 •• 



( io86 ) 
pect minéral, mais de nature résineuse, qui se dépose dans l'intérieur des 
troncs de X Anqelim pedra. C'est dans une excursion faite dans la province 
de Minas que j'ai obtenu ces curieux échantillons. Je prépare un Rapport 
complet sur cette excursion ; mais, comme je l'écris en portugais, le travail 
est un peu plus long 

d Les préparateurs travaillent avec moi à l'analyse des quinquinas de 
Theresopolis 

» Nous avons commencé des analyses de la patate douce, qui est appelée, 
si je ne me trompe, à devenir la betterave du Brésil 

» L'usine à gaz d'essai est installée à l'École; nous devons faire des 
expériences comparatives avec les schistes bitumineux de Bahia, les houilles 
de Tubarâo etles lignites de Caçapava. 

» Un des deux préparateurs, M. Silva Telles, m'a rapporté de Caçapava 
(outre le lignite) de très-beaux échantillons d'un gisement fort abondant 
d'une sorte de kaolin. Il est d'une blancheur parfaite et pourrait être 
employé sans aucune préparation. Avec le lignite employé comme com- 
bustible, on pourrait donc fabriquer là toutes sortes de poteries fines, car 
le chemin de fer atteindra Caçapava dans un mois et demi 

» ... M. d'Escragnolle Taunay, ex-présidentde Sainte-Catherine, député, 
nous a envoyé des eaux minérales très-intéressantes à analyser. Nous allons 
commencer très-prochainement ces analyses. » 

minéralogie. — Sur les travaux de l'École des Mines d'Ouro Prelo. Extrait 
d'une Lettre de M. H. Gorceix, présenté par S. M. don Pedro d'A.1- 
cantara. 

« ... Les travaux de l'École ont été poursuivis sans interruption depuis 
le i3 octobre; les cours et les exercices pratiques ont toujours eu lieu sans 
tenir compte ni des dimanches, ni des jours fériés; et le choix de la ville 
d'Ouro Preto comme siège de l'École nous a beaucoup facilité à établir 
cette règle. Grâce à cette mesure, j'espère, sans que rien en souffre, avoir 
terminé, le i5 mai, l'enseignement de toutes les matières du programme, 
de première année, à l'exception de la Mécanique. 

» ... Sur mon conseil, M. de Bovet a entrepris l'étude analytique des 
minerais d'or de la province, il passera ensuite aux minerais de fer, tandis 
que le préparateur de Chimie étudiera les charbons produits par les diffé- 
rentes essences de bois, employées dans les petites fabriques de fer du pays. 
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J'ai recueilli tous les matériaux nécessaires pour arriver, je l'espère du 
moins, à éclaircir l'histoire de la formation des topazes et euclases. 

» D'un autre côté, grâce à l'obligeance de quelques habitants de Dia- 
mantina, mes collections de gisements de diamants se complètent tous les 
jours, et peut-être pourrai-je un jour aborder le grand problème de l'ori- 
gine du diamant. En tout cas nous préparons, pour l'Exposition de 1878, 
la collection complète des minerais d'or et de fer de la province de Minas 
Geraes, et celle des pierres précieuses : « diamants, béryls, cymophanes, 
topazes, euclases, tourmalines. » Nous pourrons alors satisfaire à toutes 
les demandes de MM. Damour et Des Cloizeaux. » 

CHIMIE. — Sur quelques acides monochlorés de la série acrylique. 
Note de M. Eue. Bemarçay, présentée par M. Cahours. 

« Ces acides se préparent, comme je l'ai indiqué, en faisant réagir une 
molécule de perchlorure de phosphore sur les éthers acétylacétiques sub- 
stitués. Lorsque l'on ajoute peu à peu le chlorure, il se produit une vive 
effervescence, il se dégage de l'acide chlorhydrique, sans que la masse se 
colore notablement. Arrivé à un certain point, on est obligé de chauffer 
pour terminer la réaction. A ce moment, il se produit une coloration 
rouge qui augmente d'intensité par une chauffe prolongée. Cette coloration 
est due à la réaction de l'oxychlorure de phosphore et de l'éther acétyla- 
cétique substitué. Si, en effet, on prend soit de l'éther acétylacétique, soit 
un de ses dérivés de substitution de la forme 

CH 3 -CO-CHX-CO s C a H s , 

et qu'on le chauffe soit avec de l'oxychlorure de phosphore, soit avec du 
trichlorure ou du tribromure de ce même corps, on voit apparaître à 
la fois la coloration rouge intense et un dégagement d'acide chlorhydrique 
ou bromhydrique. Les matières colorantes rouges qui prennent naissance 
dans ces circonstances ne peuvent par contre se former avec des dérivés de 
l'éther acétylacétique de la forme 

CH 3 -CO-CXY-C0 2 C 2 H 5 , 

où X et Y sont des radicaux alcooliques. 

. » La réaction du perchlorure de phosphore sur l'éther une fois terminée, 
on ajoute de l'eau pour détruire l'oxychlorure de phosphore. Il se préci- 
pite alors une huile qui est l'éther de l'acide monochloré mêlé à des traces 
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plus ou moins abondantes d'acide libre. La couche aqueuse contient égâ^ 
lement aussi une certaine proportion de cet acide qu'on peut extraire par 
l'éther. On saponifie par la potasse alcoolique l'éther formé, on chasse au 
bain-marie l'alcool de la dissolution aqueuse du sel, et l'on décompose 
cette dernière par l'acide chlorhydrique. Il se précipite alors une huile 
brune qui est l'acide impur. Gn peut, en général, purifier cet acide par 
distillation avec la vapeur d'eau. 

» Dans le cas de l'acide méthylcrotonique monocldoré qui dérive de 
l'éther acétylméthylaeétique, il passe un acide qui cristallisé dans le réci- 
pient refroidi. Si l'on fractionne cette opération, on voit que, vers la fin de 
l'opération, il passe quelques gouttes d'un acide huileux qui est sans doute 
l'isomère de l'acide solide, mais qu'il ne m'a pas été possible d'obtenir 
suffisamment pur pour pouvoir l'analyser. Les mêmes phénomènes se re- 
produisent quand on purifie l'acide éthylcrotonique monocldoré. 

» L'acide méthylcrotonique monoehloré fond à 67 degrés et bout, en 
se décomposant à peine, à 209-210 degrés. Il est assez soluble dans l'eau 
bouillante qui le laisse cristalliser par refroidissement en lamelles étroites, 
qui atteignent aisément 4 à 5 centimètres de longueur. Son éther éthy- 
liquebout vers 178-180 degrés. L'acide est attaqué à une douce chaleur, 
en brunissant un peu, par l'acide sulfurique concentré avec dégagement 
d'acide chlorhydrique. Dans ces circonstances, il se forme un acide sulfo- 
conjugué dont le sel de baryte, soumis à l'ébullition, dégage de l'acide 
carbonique, laisse se précipiter du carbonate de baryte, en même temps 
qu'un nouveau sel sulfoconjugué de baryte prend naissance. Malheureu- 
sement ce sel, dont les rendements sont très-faibles, ne cristallise qu'avec 
une exlrême lenteur de sa solution, soit aqueuse, soit alcoolique. 

» L'acide méthylcrotonique monochloré est attaqué lentement par le 
brome, vers 60 à 70 degrés, en dégageant de l'acide bromhydrique. Soumis 
à l'action des alcalis en excès, potasse, soude ou ammoniaque, à une tem- 
pérature de 140 degrés, il se dédouble nettement en acide carbonique et 
butylène monochloré. Cette décomposition commence déjà lentement à 
100 degrés,. 

» L'acide éthylcrotonique monoehloré préparé par l'éther acétyléthyl- 
acétique fond à 74-75 degrés, et ne bout pas sans décomposition. Dès 
170 degrés, on remarque une vive effervescence et le" thermomètre monte 
jusque vers i4o degrés et au delà, température à laquelle il ne reste dans 
la cornue qu'un résidu visqueux ne contenant que peu de matière acide. 
Ce qui a passé par la distillation contient un corps neutre, d'odeur sem- 
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blable à celle du butylène monochloré, et qui additionne le brome avec 

facilité. Il pourrait en effet.se former un amylène monochloré suivant la 

réaction 

C 6 H 9 C10 2 = C0 2 4- C S H 8 C1. 

» On trouve aussi dans les produits de la distillation un acide qui paraît 
être liquide. Le brome attaque avec facilité Tàcide éthylcrotouique mono- 
chloré, en dégageant de l'acide bromhydrique. 

» Un acide isomère du précédent se prépare avec facilité au moyen de 
l'éther diméthylacétylacétique. L'acide chlorovinytdiméthylacétique formé 
est purifié par distillation avec la vapeur d'eau. Il forme de beaux cristaux, 
clinorhombiques d'après leurs propriétés optiques, qui fondent à 
63-64 degrés et paraissent se décomposer déjà, sous l'influence de la vapeur 
d'eau, à ioo degrés. 

» L'acide isopropylcrotonique monochloré n'a pu être obtenu qu'à l'état 
liquide. Il cristallise vers — 25 degrés. Il est bon de noter pourtant que 
l'acide liquide pourrait être un mélange de deux isomères. Quoi qu'il en 
soit, il se présente sous forme d'une huile épaisse, d'odeur faible, indistil- 
lable sans décomposition, et paraissant donner dans ces circonstances des 
produits analogues à ceux que donne l'acide éthylcrotonique monochloré. 

» L'acide propylcrotonique monochloré s'est présenté sous forme d'une 
huile fluide d'odeur repoussante, décomposable par distillation, et qui ne 
s'est pas solidifiée dans un mélange réfrigérant à — 28 degrés. Cet acide, 
comme le précédent, est attaqué avec facilité par le brome, avec dégage- 
ment d'acide bromhydrique. 

» Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Cahours, à l'École Poly- 
technique. » 

chimie. — Sur les sels de sesquioxyde de chrome. Note de M. A. Etard, 
présentée par M. Cahours. 

« I. Le seul sulfate de chrome cristallisé qu'on ait signalé jusqu'à pré- 
sent est le sulfate violet auquel on donne, d'après Schrœter, la formule 
Cr 2 (S0 4 ) 3 , i5H 2 0. Il esta remarquer quecette formule différant, par 3 mo- 
lécules d'eau en moins, de celle de sulfate d'alumine A1 2 (S0 4 ) 3 , i8H 2 0, 
peut paraître exceptionnelle si l'on tient compte des analogies et de l'iso- 
morphisme que présentent généralement les sels formés parles sesquioxydes 
de chrome et d'aluminium. 

» Sans nier la possibilité d'un sel à i5H 2 0, qui aurait pu être obtenu 
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par d'autres méthodes, je me suis attaché à rechercher le sulfate à i8H 2 0, 
qu'on peut regarder comme normal, et j'ai constaté qu'il se préparait facile- 
ment par l'une des méthodes déjà indiquées pour la préparation des sulfates 
violets, celle qui consiste à faire réagir l'éther en vapeurs sur une solution 
de 100 parties Cr O 3 dans 1 5o parties d'acide snlfurique et 225 parties d'eau. 
Au bout d'un certain temps, il se forme une masse épaisse de cristaux qu'on 
essore sur une plaque poreuse et qu'on lave ensuite à l'éther. 

» Le sulfate chromique obtenu comme il vient d'être dit est un beau 
sel violet, inaltérable à l'air, cristallisé en petites lamelles et présentant 
une composition bien définie. Séché à l'air libre, il contient Cr 2 (SO*) 3 i8H 2 0; 
il perd 3o,5 de son poids à l'étuve à ioo degrés, et se transforme alors, par 
perte de i2H 2 0, en sulfate vert cristallisé renfermant Cr 2 (SO*) 3 6H 2 0. Ce 
dernier sel qui est devenu déliquescent peut perdre ses 6 molécules d'eau 
au rouge naissant et se transformer en sulfate anhydre Cr 2 (S0 4 ) 3 . D'après 
ce qui précède, on peut formuler le sulfate violet de chrome 

[Cr 2 (SO*) 3 6H 2 0] ra Aq. 

» II. De la comparaison des formules Cr a (S0 4 ) 3 i8H 2 du sulfate 
violet et Cr 2 (SO*) 3 6H 2 du sulfate vert obtenu par dessiccation, il paraît 
ressortir que les différences qui existent entre ces deux variétés colorées de 
sels sont le résultat d'une surhydratation du sel violet. La chaleur, dans 
ce cas, agirait, mêmeaji sein d'un dissolvant, en produisant une véritable 
dissociation. • 

» M. Fremy a déjà constaté, à propos des oxydes chromiques hydratés, 
que ces corps peuvent passer de la modification violette à la modification 
verte par des actions autres que celle de la chaleur : la dessiccation dans le 
vide ou un léger frottement par exemple. J'ai essayé d'obtenir avec le sul- 
fate chromique des transformations semblables et cela au sein d'un liquide 
froid; dans ces circonstances on constate que le sulfate violet pulvérisé 
devient vert au contact d'un petit excès des liquides déshydratants sui- 
vants : acide azotique monohydraté, acide sulfurique et protochlorure de 
phosphore. Qu'il y ait ou non dissolution, le changement s'opère dans les 
vingt-quatre heures. En ce qui concerne l'acide azotique fumant, le fait est 
assez intéressant, car d'ordinaire l'acide azotique hydraté tend à trans- 
former en sels violets la plupart des sels verts. Il est utile de dire en pas- 
sant qu'on ne doit considérer comme verts que les sels chromiques qui par 
transmission paraissent tels à la lumière artificielle, les solutions qui à la 
lumière solaire paraissent tout à fait vertes pouvant contenir une forte 
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proportion de sel violet. Cette réaction de la lumière artificielle est telle- 
ment sensible qu'il est facile d'observer qu'une solution d'alun violet de 
chrome, franchement vert quelques minutes après l'ébullition, a déjà repris 
une teinte d'un violet bien caractérisé une heure après. Il en est ainsi de la 
plupart des solutions chromiques paraissant vertes au jour. 

» Le phosphate viol et de chrome Cr 2 (Ph0 4 ) 2 r 2 H 2 O perd à ioo degrés 
7 molécules d'eau, et se transforme en phosphate vert Cr 2 (PhO') 2 5H 2 0. 
Il présente vis-à-vis des acides sulfurique et azotique monohydratés la 
même réaction que le sulfate violet. Sa formule peut se représenter par 

[Cr 2 (PhO*) 2 5H s O] 7 Aq. 

» Le changement de couleur des sulfates et des phosphates par les 
déshydratants plaide en faveur de la surhydratation de sels violets. 
Néanmoins diverses recherches restent à faire pour élucider cette ques- 
tion. 

» III. A côté de l'alun de chrome considéré à l'état anhydre 

Cr 2 (S0 4 ) 4 K a 

vient se placer un sel cristallisé et bien défini de la formule 

Cr 2 (S0 4 ) 6 K 6 (en équivalents : Gr a 3 3SO% 3K.OSO'). 

Ce sel, qui est très-stable, représente une molécule de sesquichlorure de 
chrome anhydre, Cr 2 Cl 8 , dans laquelle le chlore est remplacé par six ré- 
sidus de bisulfate de potasse 

Cr 2 (S0 4 K) 9 . 

» Le bisulfate de potasse fonctionnant comme un véritable acide mono- 
basique, je propose de nommer le nouveau sel double kalisidfate de chrome, 
pour le distinguer de l'alun. On obtient facilement le kalisulfate de chrome 
en mettant par petites portions du chlorure anhydre Cr 2 Cl 8 dans du bisul- 
fate de potasse fondu et chauffant au rouge pendant quelques minutes : 

6S0 4 KH -+- Cr î Cl 6 = Cr 2 (S0 4 K) 8 -)- 6HC1. 

La masse fondue cède à l'eau l'excès de bisulfate employé et laisse le sel 
double à l'état de petites aiguilles feutrées d'un vert jaunâtre. En opérant 
delà même façon avec le bisulfate de soude, on obtient, mais un peu plus 
difficilement, le nalrisulfale de chrome, cristallisé sous forme de poudre 
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sablonneuse 

Cr 2 (S0 4 Na)«. . :. 

» Bien que contenant 70 pour too SO*, ce corps est insoluble. Le kali- 
sulfate de chrome est le type d'une série de sels doubles sur lesquels j'aurai 
bientôt l'occasion de revenir; parmi eux se trouve le kalisulfate de fer ■■%-_ 

Fe 2 (SO*K) 6 . 

» Ce kalisulfate se prépare au moyen du bisulfate de potasse et du 
chlorure ferrîque anhydre Fe 2 CI»; il est blanc, insoluble, mais décorapo=- 
sable à la longue dans l'eau. 

» II est bon de remarquer que dans ces sels les rapports entre l'acide du 
sesquisulfate et l'acide du sel alcalin sont les mêmes, exactement comme 
cela a lieu dans la série de sels doubles dits magnésiens. 

Cr 2 (SO')% 3 SO^K 2 (kalisulfate), 
(MgSO 4 ) 3 , 3 SO*K 2 (sulfate magnésien triplé). 

» Je me propose de revenir bientôt sur ces corps et sur leurs propriétés, 
dont je poursuis l'étude au laboratoire de M. Cahours, à l'École Poly- 
technique. » 

chimie organique. — Recherches sur la pseudopurpurine; suite des recherches 
sur les matières colorantes de la garance. Note de M. A. Rosenstiehl. 

« J'ai montré précédemment (<) que la pseudopurpurine chauffée à 
i8q°G. dégage de l'acide carbonique et laisse un résidu composé de pur- 
purine ; cette décomposition conduirait à la formule C IS H 8 7 . Les chiffres 
donnés par l'analyse ne concordent pas exactement avec ceux indiqués par 
le calcul, et j'ai émis l'opinion que la différence pouvait être due à la pré- 
sence de purpurine dans le produit analysé. 

« Le but de la présente Note est de confirmer ce dernier point, de 
donner la composition centésimale de la pseudopurpurine purifiée, et de 
signaler quelques-unes de ses propriétés. 

» . 1. Quand on traite la pseudopurpurine par un liquide à chaud ca- 
pable de dissoudre la purpurine seule, on n'est jamais certain que cette 
dernière a préexisté dans le produit, ou si elle est le résultat d'une décom- 
position. L'emploi des dissolvants étant interdit, je me suis servi de l'essai 

(') Voir même tome, p. 55g. 
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de teinture pour résoudre la question. J'ai démontré, en effet ('), que la 
pseudopurpurine ne teint les mordants qu'en présence de l'eau distillée, et 
qu'elle est totalement précipitée au bain de teinture par son équivalent de 
carbonate de calcium, tandis que, dans les mêmes circonstances, la pur- 
purine atteint en teinture son rendement maximum ; me basant sur ces 
propriétés, il m'a été facile de reconnaître que la pseudopurpurine, pré- 
parée d'après les indications de MM. Schûtzenberger et Schiffert, 1 retient 
encore de la purpurine. 

» 2. Pour rendre la pseudopurpurioe plus accessible aux dissolvants, je 
l'ai transformée en sel de sodium à l'aide du carbonate. 

» En traitant la solution aqueuse de ce sel par un acide, j'ai obtenu un 
précipité très-divisé qui a été délayé dans l'alcool froid. Les premières 
portions se sont colorées eh brun, les suivantes en rouge : les premières 
contenaient de la purpurine, les dernières de la pseudopurpurine, ainsi 
que le prouve l'essai de teinture. Pour ioo grammes de matière, on a 
employé environ ao litres d'alcool. 

» L'analyse du produit séché à ioo degrés dans le vide donne : 

Expérience. Analyse de 

- — -«« — ■ — ., Calcul MM. Schûtzenberger 

I- II- C'H'O'. et Schiffert. 

G 60, 36 60, i5 60,00 61,00 

H 2,68 2,80 2.66 3,00 

Ces résultats, eu égard à la difficulté que présente la purification de ce 
corps, sont suffisants pour faire admettre la formule C u H s O T , qui répond 
parfaitement au dédoublement que j'ai observé. 

» Pour m'assurer que ce dernier est net et répond à l'équation 

C^H'O* = CO a + C ,4 H 8 O s , 

j'ai fait une combustion divisée en deux phases: dans* la première, on n'a 
chauffé la portion du tube contenant la matière qu'à 180 degrés, tandis 
qu'un leut courant d'air pur traversait l'appareil; on a obtenu 14,9 
pour 100 d'acide carbonique au lieu de 14,6 demandé par le calcul. La 
combustion du résidu fixe a donné: 

Expérience. Calcul (C" , H*0 ! ). 

G 65,32 65,62 

H 3,i6 3,12 



(') Voir t. LXXX, p. 1257. 
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» L'expérience est parfaitement d'accord avec la formule 

C ,s H 8 T , 

que je considère comme définitivement établie. Elle contient les groupe- 
ments suivants : 

C ,2 H 4 C 2 2 (COHO)(HO) 3 . 

» La pseudopurpurine est donc un acide comparable à l'acide salicy- 
lique qui se dédouble aussi par l'action de la chaleur en acide carbonique 
et en phénol ; toutefois, je n'ai pas réussi à la produire, comme on produit 
ce dernier, par l'action du gaz carbonique sur le dérivé alcalin de la pur- 
purine. Je continue ce travail dans la voie synthétique. 

» 3. J'ai obtenu la pseudopurpurine cristallisée en larges lamelles bril- 
lantes, en abandonnant à l'air son sel de soude en dissolution dans un 
mélange d'eau et d'alcool. 

» 4, En la traitant par les agents réducteurs, soit en solution alcaline, 
soit dissoute dans l'acide sulfurique concentré, il se forme un produit d'ad- 
dition instable qui teint les mordants d'alumine en jaune orangé. À l'air, 
il revient peu à peu à l'état de pseudopurpurine ; en solution alcaline, cette 
transformation est plus rapide. Ce produit, que son altérabilité ne m'a pas 
permis d'analyser, paraît intéressant, parce qu'il représente peut-être la 
forme sous laquelle la pseudopurpurine est engagée en combinaison avec 
une matière sucrée dans la garance. On sait, en effet, que la plante con- 
tient les matières colorantes sous une forme soluble et peu colorée. Ce 
n'est que par un séjour prolongé à l'air, pendant lequel il s'établit quelque 
chose d'analogue à une fermentation, que les propriétés tinctoriales se 
développent. 

» 5. Au point de vue des applications, il est bon de faire observer que 
l'instabilité remarquable de la pseudopurpurine est une circonstance heu- 
reuse; car ni elle ni l'alizarine n'aurait donné à un végétal l'importance 
extraordinaire de la garance. 

» La première est une matière colorante trop peu solide, et la seconde 
donne des rouges trop peu brillants. La production de la purpurine, dans 
les conditions du travail industriel, a corrigé à la fois deux défauts : la 
pseudopurpurine se trouve remplacée par une matière produisant des cou- 
leurs bon teint, et dont la nuance, se mêlant à celles de l'alizarine, leur 
donne l'éclat qui a tant fait rechercher ce produit commercial. » 
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GÉOLOGIE. — Sur une application du microscope à la Céramique. Note de 
MM. F. Fouqué et L. de Cessac, présentée par M. Daiibrée. 

« La taille des substances pierreuses, sous forme de lamelles minces, 
susceptibles d'être observées par transparence au microscope, rend 
chaque jour les plus grands services dans l'étude des roches. Nous venons 
de l'employer aussi avec avantage, pour la solution d'une question de 
céramique, qui intéresse à la fois l'Archéologie et la Géologie. 

» Il s'agissait de savoir si les vases, recueillis par l'un de nous en 1867 
à Santorin, dans des habitations ensevelies sous l'épaisse couche de ponce 
qui recouvre les îles de Thera, Therasia et Aspronisi, avaient été fabriqués 
à Santorin même, ou s'ils étaient de provenance étrangère. 

» Des lamelles de ces vases, examinées au microscope, nous y ont fait 
reconnaître : 

» i° Les éléments du trass et des laves trachytiques amphiboliques, 
d'origine sous-marine, de la pointe sud-ouest de l'île de Thera ; 

» 2 Des fragments des diverses variétés de laves à labrador et pyroxène, 
si fréquentes dans les trois îles du groupe Santoriniote; 

» 3° De nombreux débris ponceux ou obsidienniques, identiques à 
ceux qui s'observent dans les couches de cendre de la partie sud de 
Thera; 

» 4° Des fragments de marbre et de micaschistes, identiques à ceux 
' qui composent le massif du grand Saint-Élie, dans l'île de Thera; 

» 5° Des grains de quartz, des cristaux de feldspath monoclinique et 
. triclinique, de pyroxène, d'hornblende, de biotite, isolés dans la matière 
fondamentale des vases, laquelle est composée principalement de trass; 

» 6° Des foramiuifères, des diatomées , des' spongiaires extrêmement 
fréquents et appartenant à plusieurs genres différents. 

» Entre les formes les plus communes, parmi celles que nous avons pu 
délerminer, nous citerons les suivantes : 

Rotalia lepida, . Coscinodiscus minor, 

» senaria, » radiolatus, 

Gallionella varians, Lithasteriens tuberculatus, 

» distans, Cocconema, 

Planulina globularis, Vaginalina, 

Spongolithis acicularis. 

» Les cavités des foraminifères sont remplies d'opale, de calcite ou de 
limonite. 
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» Tous ces éléments si divers se retrouvent, en proportions variables, 
dans la matière des nombreux vases antéhistoriques de Santorin, aussi 
bien dans ceux qui constituent des poteries grossières, que dans ceux qui 
possèdent un grain fin et une texture serrée. On n'y trouve point de frag- 
ments des laves à anorthite, communes dans la partie nord de l'île de 
Tbera. Les foraminifères, les diatomées et les spongiaires sont incom- 
parablement plus abondants et mieux conservés que dans le trass de. 
l'île de Thera, où on les observe également. 

5) De tous ces faits nous concluons : 

» i° Que les poteries en question ont été, toutes sans exception, fabri- 
quées à Santorin ; 

» 2° Qu'elles ont été faites avec une argile recueillie en un bas-fond, 
où les eaux de la mer avaient accès, et où affluaient en même temps des 
eaux douces, apportant les détritus de toutes les roches de la partie sud 
de Thera. En ce point n'arrivaient pas les débris des laves à anorthite de 
la partie nord de la même île; 

» 3° Le lieu de la fabrication est actuellement recouvert par la mer; 
car maintenant il n'existe plus à Santorin aucun emplacement satisfaisant 
aux conditions ci-dessus énoncées; il était très-probablement situé dans 
une vallée comprise entre les falaises actuelles du sud de l'île et un grand 
cône qui occupait l'emplacement couvert aujourd'hui par la partie cen- 
trale de la base. Cette vallée, dont l'existence est indiquée d'ailleurs par 
des considérations purement géologiques, débouchait à l'ouest vers la 
mer aux environs de l'îlot d'Aspronisi. C'est donc de ce côté que devait 
être le dépôt argileux employée la fabrication des vases ; 

» 4° Les poteries de Santorin ont été simplement séchées au soleil ou 
cuites à une très-douce température, sans quoi les fragments de marbre 
qu'elles renferment auraient été altérés. 

» Les particularités qui viennent d'être indiquées comme propres aux 
poteries de Santorin sont tellement caractéristiques, que le plus mince frag- 
ment de l'une quelconque d'entre elles, examiné au microscope, suffit 
pour la faire reconnaître. 

» Ce genre d'études nous semble pouvoir être appliqué à des pièces 
quelconques de céramique. Convenablement employé, il peut, dans beau- 
coup de cas, fournir d'excellentes indications sur la provenance des.pote- 
ries ; par suite, il peut contribuer à révéler les imitations frauduleuses. » 
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ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle forme larvaire des Cestoïdes. 
Note de- M. A. Villot. 

« Les métamorphoses des Cestoïdes comprennent, comme tout le monde 
le sait, trois états bien différents : i° le proscolex (embryon, première 
forme larvaire); 2° le scolex (nourrice, deuxième forme larvaire); 3° le 
proglottis (forme parfaite et sexuée). Mais il existe des phases intermédiai- 
res, qui viennent s'intercaler entre la première et la deuxième, la deuxième 
et la troisième: ce sont les phases dites de prolifération. Aux unes corres- 
pondent les colonies rubanaires, si communes, si faciles à observer, mais 
qui n'ont aucun rapport avec les vers annelés auxquels on les a si souvent 
comparées; aux autres correspondent les colonies vésiculaires, beaucoup 
plus rares, que l'on désigne depuis longtemps sous les noms de Cœhures 
et d Echinocoques. C'est à cette dernière catégorie qu'appartient le curieux 
parasite que je viens signaler aux zoologistes. 

» L'hôte, chose remarquable, est un Invertébré ou Myriapode • le Glo- 
meris Umbatus de Latreille. Presque tous les individus de cette espèce sont 
infestés; mais le parasite ne se trouve pas chez tous au même degré de 
développement. A l'état le plus simple, il n'est représenté que par de 
petits kystes isolés, logés dans l'intérieur des vaisseaux biliaires. Ces kystes, 
que l'on pourrait prendre au premier abord pour des kystes de Gréga- 
rines, ont environ o mm , 028 de diamètre. Ils sont formés par deux mem- 
branes superposées, d'une transparance parfaite, et ont pour contenu deux 
sortes de corpuscules : des granulations pâles de nature pratoplasmique, 
et des concrétions jaunâtres très-réfringentes, analogues à celles que l'on 
trouve chez tous les Cestoïdes. Chaque kyste jouit de la propriété de se • 
reproduire par bourgeonnement, à la manière d'une cellule. En se multi- 
pliant, ces corps vésiculaires Bnissent par obtenir complètement la lumière 
du vaisseau, et forment des amas considérables d'un blanc laiteux, qui 
n'échappent point à l'œil nu. Les kystes passent alors de l'intérieur à l'exté- 
rieur, en traversant la paroi du vaisseau. Le mécanisme de cette migration 
est facile à comprendre : c'est un simple effet de la pression, de l'élasticité 
du kyste et des mouvements amiboïdes de son contenu. Ordinairement le 
kyste reste adhérent à la surface du vaisseau, au moyen d'un pédicelle, 
encore engagé dans les tissus de l'organe. Le bourgeonnement continué 
d'ailleurs dans ces nouvelles conditions, de sorte que le vaisseau se trouve 
bientôt recouvert d'innombrables kystes, de grandeurs différentes, mais tous 
unis les uns aux autres par un pédoncule. Les grappes ainsi formées sont 
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quelquefois très-volumineuses, d'un blanc nacré, et les kystes qui les 
composent apparaissent à l'œil nu comme autant de petites vésicules bril- 
lantes. Ces derniers ont notablement grossi et sont devenus ovoïdes. Leur 
grand diamètre mesure o mm ,i6o; leur petit diamètre o mm , i4o. L'enve- 
loppe s'est épaissie, et l'on distingue très-nettement, à l'aide du microscope, 
les éléments histologiques qui la constituent. La membrane externe est 
composée de fibres élastiques, longitudinales et transversales, formant deux 
couches distinctes. La membrane interne est de nature conjonctive, et 
présente les cellules ordinaires de ce tissu. Au sommet du kyste, c'est-à- 
dire à son pôle antérieur, il existe une dépression profonde, en forme 
d'entonnoir. Cette fossette est imperforée et résulte simplement d'une inva- 
gination conique des deux membranes. A l'intérieur du kyste se trouve un 
beau scolex, parfaitement reconnaissable, caractérisé par quatre ventouses 
ou botbridies, une trompe robuste et une couronne simple de quatorze 
magnifiques crochets. Ceux-ci se font remarquer par leur fort talon, leur 
courbure et d'autres particularités de forme qui ne peuvent être exprimées 
que par un dessin. Ils ont o^oaô de long sur o"°V>io de large au talon. 

» Par sa structure et son enkystement, le Cestoïde du Glomeris bordé 
ressemble beaucoup aux Echinocoques ; mais il diffère de ces derniers par 
des caractères importants, qu'il est bon de mettre en relief. Chez les véri- 
tables Echinocoques l'acéphalocyste ne prend aucune part au bourgeon- 
nement, tandis que chez les Echinocoques des Glomeris le bourgeonne- 
ment porte sur la totalité du kyste et de son contenu. Il en résulte que, 
dans le premier cas, le bourgeonnement est interne, taudis que dans le 
second il est externe. Cette différence essentielle dans le mode de prolifé- 
ration rend nécessaire la création d'un nouveau type et d'une nouvelle 
dénomination. Je propose en conséquence de désigner les colonies vési- 
culaires à bourgeonnement externe sous le nom de Staphylocystës (de 
croçt/Xïj, grappe, et nûuxiq, kyste), et de donner à l'espèce en question celui 
de Staphylocjstis bilarius, jusqu'au jour où l'on découvrira les phases ulté- 
rieures de son développement. 

» Ce Cestoïde n'est pas le seul Helminthe qui soit hébergé par le Gtomeris 
bordé. On trouve dans l'estomac du même Myriapode un Nématoïde 
appartenant au genre Ceplialobus, que je me propose aussi de décrire. 
J'ajouterai seulement, pour le moment, que j'ai recueilli hôtes et para- 
sites dans les environs de Grenoble, sur les montagnes calcaires qui entou- 
rent celte ville, où ils sont très-communs. » 
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médecine. — Sur la conjonctivite granuleuse en Egypte, résumé d'une suite d'ob- 
servations relatives aux ophthalmies du nord de V Afrique. Note de M. Gavât, 
présentée par M. Larrey. 

« Cette deuxième Note est le complément d'un Mémoire que j'avais eu 
l'honneur de communiquer à l'Académie des Sciences, et dont les conclu- 
sions ont été insérées dans le Compte rendu de la séance du 7 février 1876. 

» Depuis cette époque, j'ai continué, pour les ophthalmies du nord 
de l'Afrique, les recherches des années précédentes, sur le territoire de 
l'Algérie et de la Tunisie, dans deux missions du Ministère de l'Instruction 
publique. Nos observations, dans cette nouvelle série d'études, se sont éten- 
dues jusqu'au 32 e degré long.E. et jusqu'au 29 e lat.N. de l'Egypte, sur le 
cours inférieur du Nil. 

» On peut dire, d'une façon générale, que les maux d'yeux existant 
à l'état endémique, dans cette contrée, sont comparables, par leurs 
symptômes et par leurs conséquences, à ceux que nous avons observés 
au Maroc, en Algérie et en Tunisie; mais la fréquence plus grande du fléau, 
son intensité plus marquée font déjà supposer que les causes sont plus 
actives et plus violentes en Egypte que dans les autres pays désignés. 

» Sur les bords du Nil, le tempérament lymphatique et la scrofule se 
rencontrent chez un grand nombre d'enfants arabes, israélites, levantins 
et européens. Pour les yeux, ces états constitutionnels se traduisent par un 
développement exagéré du système lymphatique de la conjonctive et en- 
gendrent une prédisposition constante et presque générale aux inflamma- 
tions proprement dites de la muqueuse oculaire. 

» D'autre part, en Egypte, nous avons rencontré plus fréquemment que 
partout ailleurs des conjonctivites simplement catarrhales avec sécrétion 
abondante, autrement dit, des ophthalmies purulentes survenant d'emblée, 
se développant très-vite et laissant après elles, dans les cas les plus heureux, 
une hypertrophie des papilles de la conjonctive; cette lésion pathologique 
devient à son tour le point de départ d'altérations des membranes pro- 
fondes et des milieux de l'oeil. 

» Nos recherches récentes et les renseignements pris auprès de méde- 
cins éclairés, habitant depuis longtemps l'Egypte, viennent à l'appui de 
l'opinion formulée dans notre première Note sur la nature contagieuse des 
sécrétions conjonctivales et sur les manières d'après lesquelles se produit 
ordinairement la contagion. 

C R., 1 877, i« Semestre. (T. LX.XX1V, N° 20.) •• 43 
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» Mais, plus énergiquement encore qne dans le Mémoire cité, et en 
nous appuyant sur l'autorité du D r Zangaroll, chirurgien de l'hôpital 
hellénique d'Alexandrie, sur celle de Hussein-bey-Off, professeur d'oph- 
thàlraologie à l'École du Caire, nous nierons que les sécrétions muco- 
purulentes des organes génitaux soient une cause habituelle des inflam- 
mations de la conjonctive chez les populations musulmanes. Ce mode de 
contagion y est tout aussi exceptionnel que chez nous. 

» Le rôle principal, dans le développement de l'ophthalmie endémique, 
en Egypte, appartient aux causes cosmiques qui peuvent : i° engendrer 
de toutes pièces un catarrhe purulent de la conjonctive; 2° contrarier 
d'une façon permanente la guérison d'une ancienne ophthalmie ayant celle 
origine cosmique ou produite par contagion. 

» Dans mes rapports relatifs à l'Algérie, j'ai combattu la manière de 
voir des médecins qui rejettent l'existence de la conjonctivite catarrhale 
sur le territoire de notre colonie. En Egypte, l'influence de l'élément 
catarrhal dans la production des maladies de la conjonctive ressort de la 
façon la plus évidente de l'observation clinique. Pendant la traversée du 
canal de Suez et dans le parcours du haut Nil, les voyageurs qui veulent 
goûter à découvert et sur le pont des bateaux la fraîcheur de la nuit 
payent souvent cette imprudence au prix d'une inflammation purulente 
de la muqueuse oculaire. 

» Les chirurgiens de l'armée anglaise, campée sous les murs d'Alexan- 
drie à la fin du siècle dernier, ont rattaché à l'influence catarrhale le 
développement des ophthalmies chez leurs soldats. Larrey, qui suivit 
l'armée française à l'intérieur de l'Egypte, signale également cette cause 
à laquelle viennent s'ajouter pour lui les vents brûlants et poussiéreux 
du sud, l'atmosphère chargée de sable, la réverbération solaire, opinion 
adoptée par Desgenettes et basée sur les rapports des médecins placés 
sous leurs ordres. 

» Dans les travaux dé l'Institut d'Egypte, bien des passages ont trait 
aux conditions atmosphériques et terrestres de ce pays où la France plan- 
tait, il y a quatre-vingts ans, le drapeau de la science et de la civilisation. 
Volney, en résumant (Chap. XII et XIII de son Voyage) l'aspect général de 
ia vallée du Nil, signale, relativement aux ophthalmies, les mêmes causes 
que nous incriminons aujourd'hui, d'accord avec l'observation du peuple 
et avec celle des médecins. 

» En compulsant les registres d'observations de plusieurs médecins 
d'Egypte, nous avons vu que les premiers cas d'ophthalmie purulente, 
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depuis une assez longue période, sont inscrits sous la date des derniers 
jours d'avril ou des premiers jours de mai, l'inflammation étant ou pri- 
mitive ou survenue sur un œil souffrant déjà d'une conjonctivite chronique. 
Nous affirmerons donc, comme César Alpin l'avait fait bien longtemps 
avant nous, l'influence des saisons sur la marche de l'endémie égyptienne. 

» Dans cette Note, nous ne pouvons pas préciser le rôle, d'ailleurs très- 
accessoire, des parasites végétaux et animaux ; ni celui des corps étrangers 
agissant physiquement, comme le sable, ou chimiquement, comme les par- 
ticules vitreuses dont l'air de l'Egypte est chargé. En citant la pulvéru- 
lence du sol, l'impureté de l'air, la fréquence et la périodicité des vents 
violents du sud, les alternatives rapprochées de chaud et de froid, l'inten- 
sité de la lumière solaire, la mauvaise hygiène et le défaut de soins d'une 
race stationnaire, nous aurons résumé notre pensée sur les causes géné- 
rales de la conjonctivite granuleuse, et nous en aurons expliqué la per- 
sistance sur une grande étendue du littoral méditerranéen. 

» Il nous reste à formuler notre opinion sommaire : 

» i° Surtout le littoral nord de l'Afrique (Maroc, Algérie, Tunisie, 
Egypte), il existe, à l'état endémique, des maux d'yeux qui, presque tous, 
ont leur origine commune dans la conjonctivite granuleuse. 

» 2° Cette maladie est caractérisée, anatomiquement, par une inflam- 
mation qui aboutit, soit à l'engorgement, soit à l'hypertrophie des élé- 
ments normaux de la conjonctive : 

» 3° Elle reconnaît, comme cause principale de son développement, 
les conditions atmosphériques et terrestres de ces contrées. 

.) 4° Les soins médicamenteux sont indispensables, mais le mal général 
ne peut être enrayé que par des soins d'hygiène publique et privée, aussi 
constants que le seront les conditions défavorables du climat. » 

M. Larrey, en présentant à l'Académie la Note de M. Gayat, croit 
devoir rappeler qu'elle confirme, par les observations propres à l'auteur, 
les recherches publiées, depuis longtemps, sur l'origine, les causes et les 
symptômes de l'ophthalmie d'Egypte. 

médecine. — Traitement de Vhypopyon. Note de M. Fano, 
présentée par M. Cloquet. 

« L'hypopyon, c'est-à-dire l'épanchement de lymphe plastique, de pus 
ou d'un mélange de lymphe plastique et de pus dans la chambre anté- 

i/|3.. 
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rieure, est le plus souvent, chez l'adulte, la conséquence d'une ulcération 
de la cornée. Si parfois l'affection guérit par des moyens purement médi- 
caux, alors que la quantité de liquide pathologique accumulé dans la 
chambre antérieure est minime, il n'en est plus de même dès que le liquide 
devient abondant. La destruction lente de la cornée et, par suite, l'atro- 
phie du segment antérieur de l'oeil, c'est-à-dire, la perte irrémédiable de 
la vision, sont la conséquence obligée de cette altération si grave. 

» Dans un certain nombre de cas, il suffit, lorsque la maladie résiste 
aux remèdes locaux, de pratiquer la paracenthèse de la chambre anté- 
rieure, afin d'évacuer le pus. Mais, dans bon nombre d'autres cas, le 
liquide pathologique se reproduit du jour au lendemain, et de nouvelles 
ponctions de N la chambre antérieure sont insuffisantes pour enjayer le 
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» On est porté à se demander comment la présence, pendant un cer- 
tain nombre de jours, d'une abondante quantité de pus dans la chambre 
antérieure, entraîne la destruction consécutive de la cornée. Il est facile de 
l'expliquer, en tenant compte d'abord du mode de nutrition de cette mem- 
brane. La cornée ne reçoit pas de vaisseaux sanguins; elle se nourrit par 
imbibition aux dépens des éléments du sang contenu dans les artères 
ciliaires antérieures qui rampent dans la conjonctive scléroticale et traver- 
sent la sclérotique aune très-petite distance de la circonférence de la cor- 
née pour se rendre dans l'iris. L'humeur aqueuse, qui est en contact per- 
manent avec la face postérieure de la cornée, fournit, de son côté, au 
miroir oculaire, des éléments nutritifs. Lorsqu'il existe un hypopyon 
abondant, le liquide de la chambre antérieure est devenu du pus, c'est-à- 
dire un liquide impropre à nourrir la cornée. Celle-ci perd donc une 
grande partie de ses matériaux nutritifs, et, dès lors, il n'y a rien d'éton- 
nant qu'elle se détruise par un travail progressif d'ulcération molécu- 
laire. 

» Mais ce n'est pas la cause unique de destruction du miroir oculaire. 
La sécrétion du pus dans la chambre antérieure est le résultat d'un travail 
inflammatoire qui a pour siège la membrane de Descemet, c'est-à-dire 
cette membrane qui revêt la face postérieure de la cornée. Or, cette phleg- 
masie, quand elle persiste pendant un certain temps, donne lieu à l'ulcé- 
ration des lamelles profondes de la cornée. Celle-ci s'amincit progressive- 
ment de la profondeur vers la surface et bientôt dans toute son épaisseur. 
Cela est tellement vrai, que, dans certains hypopyons abandonnés à eux- 
mêmes, c'est-à-dire à leur marche, il se produit un kératocèle, autrement 
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dit un soulèvement des lames superficielles de la cornée, par la pression 
des humeurs intra-oeulaires, la cornée, par suite de la destruction des 
lames profondes, n'ayant plus une épaisseur suffisante pour résister à cette 
pression. 

» Il convient, dans ces hypopyons étendus, ou/ dans les hypopyons qui 
se reproduisent après une première paracenthèse de la chambré antérieure, 
d'intervenir par une médication chirurgicale plus active, pour prévenir une 
destruction fatale de la cornée. Il ne suffit pas d'évacuer le produit morbide 
de la chambre antérieure ; il faut, pour prévenir une nouvelle accumulation 
de pus, assurer, pendant quelques jours, l'écoulement au dehors de celui- 
ci. Si l'on se contente d'une simple paracenthèse avec le couteau lancéo- 
laire, au bout de vingt-quatre heures, la plaie de la cornée est cicatrisée, 
et le pus, sécrété à nouveau, s'accumule dans la chambre antérieure. Dès 
lors nouvelle ponction, c'est-à-dire nouvelle opération qu'on est obligé de 
répéter un certain nombre de fois, au grand effroi du patient, et sans pou- 
voir compter, par ces interventions chirurgicales répétées, sur un succès 
définitif. 

» Il est préférable de maintenir ouverte, pendant quelques jours, cette 
ouverture faite à la cornée, afin de permettre au pus sécrété à nouveau de 
s'écouler au dehors. On arrive à ce résultat au moyen d'un artifice simple : 
il suffit de toucher les bords de la plaie cornéale, que l'on vient de faire 
avec le couteau lancéolaire, avec la pointe très-effilée d'un crayon de 
pierre infernale, en neutralisant immédiatement l'excès de caustique, par 
la projection de quelques gouttes d'une solution de sel marin. Si une petite 
. portion d'iris s'engage ultérieurement dans la plaie, et fait office de bou- 
chon qui s'oppose à l'évacuation du produit pathologique renfermé dans 
la chambre antérieure, il suffit d'introduire, tous les jours une fois, un 
stylet d'Ànel, à travers la plaie cornéale, pour assurer l'écoulement au 
dehors du liquide de la chambre antérieure. En même temps, on combat 
la phlegmasie de la chambre antérieure par des bains prolongés de l'œil dans 
une solution d'atropine, des onctions hydrargyriques belladonées sur 
l'orbite, des révulsifs derrière l'oreille. 

» Dans quelques cas, il se forme, au niveau de la plaie cornéale, un petit 
staphylôme cornéo-iridien; mais ce staphylôme ne tarde pas à s'affaisser, 
et la plus grande étendue de la cornée conserve sa transparence, ce qui 
permet d'établir ultérieurement une pupille artificielle par iridectomie, 
dans les circonstances assez communes du reste où l'hypopyon se complique 
d'une iritisquia laissé à sa suite un exsudât pupillaire. 

» Telles sont les indications curatives de l'hypopyon étendu, ou de l'hy- 
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popyon à répétition, indications auxquelles je me suis conformé depuis 
deux ans, et je n'ai eu qu'à me louer de cette pratique à laquelle je dois 
d'avoir pu conserver des yeux qui eussent certainement été détruits, si l'on 
s'était contenté d'employer les moyens mis habituellement en usage contre 
Phy popyon. >> 

M. Dumas présente un gazhydromèlre de M. Maumené et fait ressortir les 
avantages que cet instrument présente pour l'appréciation rapide du vo- 
lume des gaz et pour leur analyse industrielle. Le volume du gaz y étant 

,<■■*"' 
i. &* 




F, Flacon producteur du gaz à mesurer; 

B, Cylindre plein d'eau contenant une poche en caoutchouc en communication avec le flacon F; 
t"', Tnbe par lequel s'écoule l'eau déplacée par le gaz pour se rendre dans l'éprouvette où on 
la mesure. Son volume est égal à celui du gaz. 

mesuré par un volume égal d'eau, l'appréciation de ce dernier est toujours 
facile et prompte, soit qu'il s'agisse du volume primitif ou de celui que 
laisse l'emploi du réactif d'absorption. 



M. Trouvé adresse à l'Académie, par l'entremise de M. Ed. Becquerel, 
une Note sur une nouvelle disposition de l'appareil d'induction électro- 
magnétique à interruption automatique. 

« Dans ce petit appareil d'induction électro-magnétique destiné aux 
usages médicaux, les doubles interruptions dues au trembleur automa- 
tique sont réglées très-simplement à l'aide d'une tige oscillante dont on 
fait varier la longueur et par conséquent le poids. En même temps, l'ar- 
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mature, articulée et extensible à volonté, est approchée plus ou moins du 
fer de la bobine, de sorte qu'à l'aide de ces deux dispositions on peut faire 
varier, par degrés déterminés, le nombre des interruptions du courant in- 
ducteur. » 

M. Heixand adresse, par l'entremise de M. Daubrée, quelques observa- 
tions faites sur les glaciers du Groenland, en 1875. 

« La vaste nappe de glace qui couvre le Groenland donne naissance à 
des glaciers d'une épaisseur considérable, qui débouchent dans les fjords 
où leurs extrémités se disloquent pour former les icebergs. 

» La vitesse des glaciers de cette catégorie peut être très-grande. Le 
mouvement de l'un d'eux était de ig m , 5 en vingt-quatre heures, le point 
d'observation étant à io5o, mètres du bord latéral du glacier. 

» La densité de la glace des banquises était de 0,886. 

» Des roches moutonnées et des blocs erratiques attestent l'existence 
d'anciens glaciers dans les îles, au delà de leurs limites actuelles. » 

M. Bobtigny, au sujet d'une Communication récente sur l'état sphéroïdal, 
insérée dans les Comptes rendus, maintient l'interprétation qu'il a donnée 
de ses belles expériences et dont il croit avoir fourni des preuves sans 
réplique. 

M. L. Jocbert adresse une Note dans laquelle il énumère les modifica- 
tions qu'il a successivement apportées aux microscopes dont il a fait usage. 
Il signale, en outre, des dispositions qui lui paraissent propres à perfec- 
tionner les télescopes et les lunettes. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Outrages reçus dans la séance du 16 avril 1877. 
(suite.) 

Note sur les procédés employés dans l'étude de l'action toxique des sels de 
cuivre; par le D. Gaxippe. Paris, sans date; opusc. in-8°. (Extrait des 
Archives de Physiologie normale et pathologique.) 
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Bulletin de la Société zoologique de France pour l'année i 87 7; I re Partie. 
Séances de janvier et février. Paris, au siège de la Société, 1877; i n_ 8°. 

Annales de l'Observatoire de Moscou, publiées sous la rédaction du prof. 
D r T. Bbedichim; vol. III, i re livraison. Moscou, A. Lang, 1877; in-4°- 

Nouveaux Mémoires de la Société impériale des naturalistes de Moscou; 
t. XIII, liv. V. Moscou, impr. de l'Université impériale, 1876; in-4°. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou, publié sous la 
rédaction du D r Renard^ année 1876, n os 2, 3. Moscou, A. Lang, 1876; 
2 br. in-8°. 

Observatoire météorologique et magnétique des PP. de la Compagnie de 
Jésus à Zi-ka-wei. Bulletin des observations météorologiques de septembre 1874 
à décembre 1876. Magnétisme, 1 874-1875. Chang-Baï, publié par le Journal 
of the Norlh-China Branch of the royal asialic Society; 1 vol. et 2 br. in-8°. 

Analectes ou Mémoires et Notes sur les diverses parties des Mathématiques ; 
par N. Nicolaidès; liv. XIX. Athènes, impr. Perris, 1876} in-8°. 

Spectroscope à oculaire fluorescent ; 2 e Note, par M. J.-L. Soeet. Sans lieu 
ni date ; in -8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Bibliothèque universelle, 
1876.) 

Recherches sur l'action physiologique du cuivre et de ses composés; par 
MM. Borq et Ddcoji. Sans lieu, ni date; br. in-8°. (Exrait des Archives de 
■Physiologie normale et pathologique.) 

Lezionidi Slatica grafica; per Antonio Favauo. Padova, Sacchetto, 1877; 
in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 
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COMPTES RENDUS 



DES SÉANCES 



DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 21 MAI 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planètes, faites à t'Obser- 
valoire de Paris pendant le premier trimestre de l'année 1877. Communi- 
cation de M. Le Verrier. 



Dates. 
1877. 


Temps moyen 
de Paris. 


Ascension Correction 
droite. de l'éphém. 

(1S0) Nowa ('). 


Distance 
polaire. 


Correction 
de l'éphém. 


Janvier. 3o. 


h m s 
10.4l .21 


b m s 
7.22.22,65 

(48) Gallia. 


' «"„ 
71. g.23,3 




Janvier. 3o. 


11.26. 6 


8. 7.4,59 


84. 4.34,9 





(i36) Austbia ('). 

Janvier. 3o. ci. 56. 3g 8.3 7 .52 ? 8 9 -+- 1 3 S , 1 4 84.54.3r,6 —64*2 

(lOo) HÉCATE. 

Mars. 5. I0 .54.4g 9.49. 55,35 -+- 0,44 7 3.a5 58,4 ■+- 3,5 

9-47- 5 7' 8 ° + 0,22 73.13.39,2 + 3,7 

9.47.20,16 -1- o,25 7 3. g. 38, 2 — 2,2 



8. 10. 41. 4 

9. io.36.3o 



10. io.3i.57 9-46.43,07 -+- 0,06 73. 5.4g,8 — 1,6 



Il n'a pas été possible de s'assurer si l'astre observé était bien la planète. 

0. R., 1877. i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 21.) l44 
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Dates. Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

1877. de Paris. droite. de l'éphém. polaire. de l'éphém. 

(28) Beixone. 
h m s h m s o 1 11 

Mars. 5. ii.3i.35 10.26.37,99 76.13.12,5 

8. 11. 17.31 io.24.3i,55 75.48.37,2 

9. 11. 12. 55 10. 23. 5i, 01 75.4o.42>9 
10. 11. 8.19 10.23.11,21 75:32. 5g, 3 

(159) jEmilia ('). 
Mars. 8. n.26.16 10. 33. 16, 25 76.54.16,6 

(76) Freia ('). 

S II 

Mars. 9. 12. 1. 4 11. 12. 7,48 +28,56 87. 4. 8,0 + 63,4 

(121) Hermiohe. 

Mars.- 10. 12.17.52 n.32.55,55 — 4> 3 ° 75.58.3i,9 — 34,0 

3i. 10.41.42 n.ig.'i7,37 74.50.26,2 

(r4o) SlWA. 

Mars. 3o, 10.57.40 11.31.21,24 82. 4 • r 7 j 7 

3i. io.52.58 n.3o.35,i7 81.59.37,0 

(56) Melete. 

Mars. 3o. 11. 25. 16 n. 5g. 11, 90 — 1,72 92.18.8,0 — 12,0 

3i. 11.20. 41 ii. 58. 22, 78 — 1,84 9 2 - 9- 3 7j° — I2 ' 8 

(i33) Cybene. 

Mars. 3o. 12.12. 5 12. 45. 58, 3i — 7,80 104. 43. 12,4 — 69,1 

3i. 12. 7.19 12.45. 8,43 — 7,91 104.40.22,3 — 67,8 

(m) Ate ('). 
Mars. 3i. 11.46.34 i2.24-i9>82 -+- 8,97 100. 35. 45, o — 109, 5 

» Toutes les comparaisons se rapportent aux Éphémérides du Berlmer 
Jahrbuch. 

» Les observations ont été faites par MM. Périgaud et Folain. 

« Le temps n'a pas permis de faire des observations de petites planètes 
à Greenwich. pendant le i er trimestre de 1877. » 

CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la loi des volumes de Gay-Lussac; 
par M. H. Sainte-Ciaire Deviiae. 

« Dans la séance du 7 mai dernier, M. Wurtz a publié une Note in- 
titulée : Sur la loi d'Avogadro et d'Ampère, qui est une réponse à quel- 



( ' ) Il n'a pas été possible de s'assurer si l'astre observé était bien la planète. 
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ques observations que j'avais ajoutées à un Mémoire de M. Troost sur 
l'hydrate de chloral. 

» Je suis très-heureux que mon savant confrère ait posé devant l'Aca- 
démie une question que je ne croyais plus litigieuse, mais à laquelle son 
talent et son autorité donnent une importance nouvelle. Je la discuterai 
donc, en portant le débat sur un terrain où peuvent se rencontrer sans se 
froisser et en s'éclairant mutuellement des hommes de travail et des amis 
de la Science. 

» Il est certain que je comprends tout autrement que mon éminent 
confrère ce que nous appelons la loi des volumes de Gay-Lussac ; et je 
dois commencer par exposer les idées que jç nie suis faites, d'après nos 
maîtres, sur ce chapitre important de la Chimie générale. 

» La notion de l'équivalence, telle qu'elle a été introduite dans la 
Science par Wenzel, telle qu'elle a été développée par Berzelius, dans son 
admirable Traité des proportions chimiques, a conduit, par l'analyse des 
sels, à la loi qui régit les poids de la matière quand elle entre en combi- 
naison. 

» La loi de Gay-Lussac nous donne la relation qui existe entre les poids 
équivalents et les volumes à l'état gazeux des matières qui se combinent. 
» En effet, si l'on veut transformer 3g grammes de potassium en 
protoxyde, il faut employer 5 1U ,6 d'oxygène. 

» Si l'on transforme 39 grammes de potassium en chlorure, le métal 
absorbe 1 i Ut ,2 de chlore. 

» 11 faut, pour obtenir le même résultat avec l'acide chlorhydrique, 
mettre en contact, avec 3g grammes du métal, 22 Ut ,4 d'acide et 44 hl ,8 de 
chlorhydrate d'ammoniaque en vapeur, tous les volumes étant supposés 
pris à zéro et à 760 millimètres de pression. 

» Ces quantités : 5 Ut ,6 d'oxygène, u ut ,a de chlore, aa Ut ,4 d'acide 
chlorhydrique et 44 ut ,8 de chlorhydrate d'ammoniaque en vapeur, s'équi- 
valent devant la même quantité de potassium ; et, comme les volumes sont 
entre eux comme les nombres 1, 2, 4, 8, on dit, en prenant pour unité 
5,6, que l'équivalent en volume de l'oxygène est 1, celui du chlore a, 
celui de l'acide chlorhydrique 4, et celui du sel ammoniac 8. 

» Tous ces faits et tous ceux que Gay-Lussac a accumulés en grand 
nombre ont conduit l'illustre chimiste à la loi qui porte sou nom, qui est 
sa propriété exclusive, et qu'il a énoncée dans des termes de la plus grande 
simplicité et de la plus parfaite exactitude. 

» L'énoncé donné par M. Wurtz: « des volumes égaux des gaz ou des 

i44- 
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» vapeurs renferment un même nombre de molécules », et qu'il appelle la 
loi d'Avogadro, est une simple ('J hypothèse qui n'a aucun sens, en dehors 
de la loi de Gay-Lussac. Car, étant donné cet énoncé, on n'en pourrait 
déduire la loi des volumes sans pétition de principes, pas plus que la 
loi des proportions multiples ne peut être déduite de l'hypothèse de 
l'atome. 

» Maintenant, il me reste à faire voir comment les découvertes modernes 
permettent d'aborder les questions soulevées et de les traiter rigoureuse- 
ment en partant de faits bien constatés et en s' appuyant sur des analogies 
bien établies. 

» Il résulte de ce que je viens d'exposer que les équivalents des corps 
simples ou composés peuvent représenter i, 2, 4 et 8 volumes de va- 
peur. II n'y a aucune divergence d'opinion pour ce qui concerne les 
matières représentant 2 ou 4 volumes, et je remets à une prochaine 
Communication la discussion relative aux 8 volumes de vapeur. Je ne 
parlerai aujourd'hui que des corps simples, tels que l'oxygène, le soufre, le 
phosphore et l'arsenic. 

» Les partisans des théories atomistiques croient nécessaire d'amener le 
soufre et l'oxygène à représenter 2 volumes de vapeur. Ils y parviennent 
aisément en doublantes équivalents de ces corps, en faisantO = 16 au lieu 
de 8, en faisant S = 3a au lieu de 16. Ces dédoublements n'ont qu'un in- 
convénient, mais il est grave. Le changement de notation qui en résulte 
apporte, en outre de contradictions, une grande complication dans les for- 
mules de la Chimie minérale, sans simplifier d'une manière utile et sérieuse 
les formules de la Ghimie organique. Il est regrettable, en outre, qu'il ait 
été introduit pour le maintien d'une hypothèse dont on verra plus tard 
l'inutilité ( 2 ). 

» L'analogie du phosphore et de l'arsenic avec l'azote dans les compo- 
sés d'un certain ordre a été récemment étahlie par les belles découvertes 
de MM. Bunsen, Paul Thenard, Hofmann et d'autres chimistes leurs de- 
vanciers; et, cependant, l'expérience n'assigne à ces corps que 1 volume 



(') Ou plutôt une double hypothèse : 

i° L'hypothèse que les corps sont formés d'atomes; 

2 Que des volumes égaux de gaz contiennent le même nombre d'atomes ou molécules. 

(') J'engage fortement les personnes que cette discussion intéresse à lire les pages si sa- 
vantes et si sages qu'a écrites M. Dumas dans sa Philosophie chimique (pages a58 à 26g). 
On verra que cette question était déjà bien avancée en i836. 
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de vapeur, comme à l'oxygène et au soufre, tandis que l'azote en repré- 
sente 2. On a vainement espéré que leur densité de vapeur prise à des 
températures très-éîevées ferait disparaître cette prétendue anomalie ; les 
expériences que nous avons faites, M. Troost et moi, à des températures de 
io4o, et de i/joo degrés, prouvent que ces densités restent invariables et cor- 
respondent toujours à i volume. 

» Cela dit, voyons comment, sans hypothèse, mais par des comparai- 
sons fondées et des faits bien observés, on peut rendre complexe ces con- 
tradictions apparentes. 

» En faisant aghypar le procédé de M. Houzeau, l'acide sulfurique con- 
centré sur du bioxyde de baryum^ 'o'n dÎMfeat^ea proportions croissantes 
avec l'abaissement de la température, de l'ozone dont la densité, d'après 
les belles recherches de M. Soret, est égale à une fois et demieia densité de 
l'oxygène ordinaire. Si l'on en concluait, ce que l'on a déjà fait, que 
l'oxygène es^ â l'état d'ozone dans le bioxyde de baryum, l'équivalent en 
volume serait représenté par f ou f. 

» De même, si l'on décomposait à une température voisine de 5oo degrés 
un composé sulfuré, perdant dans cette circonstance de la vapeur de soufre, 
cette vapeur aurait une densité égale à trois fois la densité de la vapeur de 
soufre prise à 860 degrés. On en conclurait que l'équivalent du soufre 
en volume est égal à| ou f, comme on l'a admis pendant longtemps, sans 
manquer à la logique et sans contredire la loi de Gay-Lussac. 

» Enfin, dans ces dernières années, Schônbein, mon frère et Schrôtter 
ont démontré que l'oxygène, le soufre et le phosphore, sans cesser de 
pouvoir donner de l'acide sulfureux et de l'acide phosphorique ordinaires, 
peuvent changer d'état et acquérir des propriétés chimiques et physiques 
nouvelles. Ils ont ainsi découvert l'ozone, le soufre insoluble et le phos- 
phore rouge. MM. Favre, Silbermann et Berthelot (*) ont démontré 

(' ) Chaleur dégagée par la transformation isoméiïque de l'oxygène et du soufre : 

Oxygène changé en ozone pour O 3 = ity T — i483o Cal ( Berthelot) 

Soufre octaédrique changé en soufre insoluble (pour S = i6 er ) : 

Vers 18 degrés = o ( Berthelot) 

Vers 1 12 degrés : > o (id.) 

Soufre insoluble en soufre amorphe soluble .'.... -+- ^o (id.) 

Soufre amorphe soluble en soufre octaédrique — ^o (id.) 

Soufre prismatique en soufre octaédrique 4- 4° (Mitscherlich) 

Soufre mou en soufre octaédrique ■+- 200 (Regnault) 

(Ce chiffre varie suivant les circonstances de la production du soufre mou). 
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que le soufre et le phosphore, sous leurs états divers, différaient essen- 
tiellement par la chaleur de constitution, dont les quantités diverses 
peuvent se mesurer au moment où on les fait entrer en combinaison. 
L'ozone, d'après les récents travaux de M. Berthelot, est un corps explosif 
ou exothermique, c'est-à-dire qu'en acquérant les propriétés de l'oxygène 
ordinaire il dégage de la chaleur et perd en même temps son activité 
chimique et une partie de sa densité; et l'ozone se détruisant d'une ma- 
nière continue, par l'action d'une température croissante, son coefficient 
de dilatation diminue régulièrement avec la température. Ce caractère, 
beaucoup plus commun qu'on ne le croit, rapproche l'ozone de la va- 
peur de sélénium et du soufre, dont la densité en même temps que le coef- 
ficient de dilatation décroît, à partir de 6,6 jusqu'à 2,2, en passant de 
5oo degrés environ à 860 degrés, comme M. Troost et moi nous l'avons 
démontré, 

» Or l'acte de la combinaison s'accompagne d'un dégagement de cha- 
leur latente perdue par les éléments eux-mêmes ou d'une absorption de 
chaleur acquise par les mêmes éléments, de sorte que la nature de ceux-ci 
change nécessairement par suite de la combinaison; de même que l'oxy- 
gène, le soufre et le phosphore changent de nature, lorsqu'ils gagnent ou 
perdent de la chaleur de constitution. 

» Aussi peut-on dire qu'il n'y a ni oxygène, ni soufre, ni phosphore, ni 
arsenic, au moins comme nous les connaissons, dans l'acide sulfureux, 
l'hydrogène phosphore et l'hydrogène arsénié ('), et peut-on faire toutes 
les hypothèses que l'on voudra sur leurs densités dans la combinaison, 
sans avoir recours à l'hypothèse des atomes et des molécules. 

» Mais, quand on compare des densités de vapeur réelles à des équi- 
valents, on trouve des corps simples dont les densités de vapeur varient 
avec leur état thermique ou isomérique; cette variation, se produisant en 
nombres simples, ne porte aucune atteinte à la loi des volumes, telle que 
Gay-Lussac Ta énoncée, tandis qu'elle compromet singulièrement les hypo- 
thèses d'Avogadro. ' 

d Kn résumé, les découvertes récentes n'ont rien enlevé à la loi de Gay- 
Lussac : les hypothèses anciennes ou modernes n'y ont rien ajouté. » 



( ' ) Pas plus qu'il n'y a de potassium dans le sulfate de potasse. Pour légitimer un change- 
ment regrettable dans notre nomenclature et pour rapprocher la décomposition électroly- 
tique du sulfate de cuivre, où l'on admet la présence du cuivre, de la décomposition du sulfate 
de potasse, où l'on veut admettre l'existence du potassium, on soumet à l'action d'un même 
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ALGÈBRE. — Sur une méthode algébrique pour obtenir V ensemble des inva- 
riants et des covariants fondamentaux d'une forme binaire et d'une combi- 
naison quelconque déformes binaires (suite); par M. Sylvester. 

« J'ai complètement résolu ce grand problème de trouver le système 
complet des invariants et covariants fondamentaux, que j'appellerai dé- 
sormais les radicaux (grundformen) d'une forme binaire ou d'une combi- 
naison quelconque de formes binaires, par une méthode purement algé- 
brique tirée de l'équation partielle différentielle, à laquelle chaque dif- 
férentiant binaire est assujetti. Par le mot différentiant, je désigne une 
fonction rationnelle quelconque des différences des racines d'une forme 
binaire donnée ou de chacune de telles formes, s'il y en a plus d'une, 
données. À l'aide de cette équation, j'obtiens une fonction, dite géné- 
ratrice pour le système, sous la forme d'une fraction rationnelle contenant 
une variable, en raison du nombre des formes dans le système donné, 
laquelle fraction étant développée d'une telle façon que, dans la série qui 
en résulte , toutes les puissances des variables portent des indices posi- 
tifs; le coefficient de chacune de ces puissances répondra au nombre 
des covariants ou invariants, linéairement indépendants, dont le degré 
et les ordres sont égaux respectivement aux indices de la puissance. 
Pour obtenir les radicaux (grundformen) du système, cette fonction doit 
être présentée, non sous sa forme réduite, mais d'une telle façon, que les 
indices des facteurs dont le dénominateur sera composé répondront 
chacun au degré et aux ordres d'un invariant ou covariant actuellement 
existant, comme il est toujours possible de le faire. Alors les indices du 
dénominateur répondront aux indices, pour ainsi dire, d'un radical ap- 
partenant à ce que j'appelle la classe des primaires. 

» Les radicaux secondaires seront obtenus au moyen du numérateur 



courant la solution des deux sels : seulement, on intercale entre l'électrode négative et la 
solution de sulfate de potasse du mercure qui se charge en effet de potassium. Dans les con- 
clusions tirées de ce fait, on n'a pas tenu compte de la quantité considérable de chaleur qui 
se dégage au contact du potassium et du mercure, quantité qui entre dans l'équation ther- 
mique du phénomène, d'après les règles si bien formulées par M. Berthelot, ou qui profite au 
courant, suivant l'heureuse expression de M. Favre. Berzélius pouvait, en effet, avec l'in- 
termédiaire du mercure et l'emploi d'une pile faible, obtenir des décompositions que Davy 
ne pouvait réaliser avec ses puissantes batteries voltaïques. Je reviendrai plus tard sur ce 
sujet, à propos de la nomenclature. 
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de la génératrice, en soumettant à une règle très-simple de tamisement 
l'ensemble des termes portant des coefficients positifs qui s'y présentent. 
J'ajouterai, pour plus de clarté, la génératrice dans quatre cas où j'aurai 
le moyen de comparer mes résultats avec ceux de M. le professeur Gordan. 
Pour les trois premiers cas, l'accord entre les deux méthodes est parfait ; 
pour le quatrième cas, sur trente radicaux donnés par M. Gordan, vingt- 
huit se présentent dans mon résultat, les deux qui manquent ayant 
disparu dans le procédé dit de tamisement. J'ai démontré catégoriquement 
que M. Gordan s'est trompé sur ces deux formes en les supposant fonda- 
mentales; elles doivent être et sont, en effet, décomposables, c'est-à-dire 
peuvent être exprimées comme sommes de combinaisons des radicaux 
inférieurs, de sorte que, pour un système de deux formes du quatrième de- 
gré, le nombre des covariants fondamentaux biquadra tiques est 7 et des 
covariants du sixième degré 5, et non pas 8 et 6, comme M. Gordan. 
1 avait pensé. J'ai même déterminé les coefficients numériques qui entrent 
dans ces deux sommes, de sorte qu'il ne reste pas la moindre ombre de 
doute sur la justesse de cette rectification. C'est le grand avantage que 
possède cette nouvelle méthode sur l'ancienne. De l'aveu même de M. Gor- 
dan, on ne peut jamais, en se servant de cette méthode (la méthode des 
hyperdéterminants), s'assurer d'une manière absolue que les formes ré- 
putées fondamentales sont telles en effet. Dans ma méthode, qui distingue 
les radicaux en deux classes, les primaires se présentent immédiatement 
à première vue, et les secondaires s'obtiennent en tamisant (selon une 
règle numérique des plus simples) un ensemble de formes qui se pré- 
sentent simultanément avec les primaires. 

» i° Soit donnée une seule forme binaire du cinquième degré. 

» La génératrice, sous sa forme canonique, sera la fraction dont le déno- 
minateur est 

(I - *«)(! - «•) (, - /•*)(, _ ,„•)(, _ f-U°){i -Chl") 

et le numérateur 

I -+- t'* + (l* + i 1 + t il -f- t ,3 )o 2 + (*• + t* + t 10 + t 12 + t 1 * - t-°)v 2 
+ (/« +i» + i « + ï'i) v ' + (i' -t-i 6 + i* + t" + t 1 * — .t ,a )v* 
•+- [t z + f + t° - t' a )v s ■%■ (t* — t" -> ï 5 — t 2 °)ç s 

+ (t s - 1 9 — 1<* - f 15 - /" _ i^y - (^«2 + 1 " + 1<* + t°-°y 

•+-(/» — ? —t" —t" — t' 5 — ■ù n )v» — (Z ,0 + i ,a + *«« + i«'syo 

~(i 6 + t™y*. 



( i»5) 

» On déduit immédiatement du dénominateur 4»° 5 8,0; 12,0, trois 
invariants, i,5j" 2,6; 2,2, trois covariants (dont le premier est la forme 
donnée elle-même); ces sept formes sont les radicaux primaires de la forme 
donnée. 

» Pour trouver les radicaux secondaires, on soumet au procédé de 
tamisement les formes ayant pour indices 

18,0; 5,i; 7,1; 11, 1; i3,i; 6,2; 8,2; 10,2; 12,2; 16,2; 3,3; 5,3; 
9,3; n,3; 4,4; 6,4; 8,4; io,4; i4,4; 3,5; 7,5; g,5; 1,6; 1,7. 

m La règle de tamisement enseigne à négliger les couples 10,2; 12,2; 
16,2; n,3; 10, 4; i4>4; 97 5, parce que ces couples se forment en addi- 
tionnant des couples inférieurs (l'addition des couples f.g, h.k signifie le 
couple^ + k . g + k). Il reste dix-sept couples qui répondent aux ordres 
et aux degrés des radicaux secondaires. 

» Voici la règle générale pour le tamisement : 

» Supposons que par le tamisement on ait déjà obtenu un certain nombre 
de couples irréductibles et qu'on trouve un nouveau couple i.j avec 
le coefficient fi. On détermine le nombre M de manière à former ce 
dernier couple en additionnant les couples inférieurs avec eux-mêmes 
ou les uns avec les autres, alors, si M est inférieur à fi, on aura (fi — M) 
radicaux secondaires avec les indices i.j, on comptera fi — M fois ce 
couple et l'on continuera le procédé de tamisement comme auparavant. 
Si fi — M est zéro ou négatif, il n'y aura aucun secondaire du type i.j. 
Dans le dernier cas, la valeur numérique de la différence fi — M indi- 
quera l'existence de ce nombre de rapports syzygétiques entre les radi- 
caux des deux espèces des degrés / pour les coefficients et j pour les 
variables. 

» Dans le cas traité ci-dessus, toutes les valeurs de fi sont l'unité. Il 
résulte de ce qui a été fait que l'ensemble du système radical contient vingt- 
trois formes que l'on trouvera identiques avec celles données par Clebsch 
dans son Traité sur les formes binaires, p. 277. 

2 Prenons la forme binaire du sixième degré. On trouve pour géné- 
ratrice la fraction dont le dénominateur est 

( t - f »)(, _*>)(,_ ï«)(i _*'<>) (i_iV)(l - * 2 p s )(i-^ 6 ) 
C. R., 1877, \" Semestre. (T.LXXXIV, N°2I0 * & 
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et le numérateur 

( h-/") 4-(* 3 +i 5 + /' + t & -ht'°-+- tr-)v- 

+ (t* + t* + t a + i! 7 -+-Z 8 + i° -M'°-+- *" -M 13 — i")^ 

-f- (i 3 4- t" +• 2* c + i 8 -f- t° ■+ £' ' — * io )p° 

-f- (i 3 H- t 5 H- ï 7 — i' 3 — ^ ,a — 

+ (l i — t«-t t, .-l ti — it ,i ^t tt — t")v 10 . 

-+-(l 3 - S - i 9 -t'° — t" —t l - — l 13 — ï' 1 ~-t lh - t ,0 )v 

— (« s "H-/ ao )p 10 - (ï 8 +/ l0 + t 12 + t 1 ' -hi 15 + «")<;'*.' 

)> Le procédé de tarnisement fera disparaître 

6,4; 8,4; io,4; n,4î x3,4;- 8,6; 9,6; u,6; 7,8. 

» Il y aura donc sept radicaux primaires et dix-neuf secondaires, en tout 
les vingt-six bildungen posés par Clebsch (Formen binàren, p. 296). » 

M. Dumas dépose sur le bureau, au nom de la Commission du Phyl- 
loxéra, l'avis qu'elle a préparé sur les Mesures à prendre pour s'opposer à 
l'extension des ravages du Phylloxéra. 

Cet avis sera distribué par les soins de la Commission. 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de trois 
membres qui doivent être adjoints à la Section de Chimie, pour juger le 
Concours au prix de Chimie de la fondation Lacaze (année 1877). 

MM. Dumas, Berthelot et H. Saiute-Claire Deville réunissent la majo- 
rité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Pasteur et Boussingault. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée déjuger le Concours au prix Barbier, de 1877. 

MM. Gosselin, CI. Bernard, Vulpian, Chatin et Bouillaud réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus -de 
voix, sont MM. Cloquet et Bussy. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours au prix Desmazières, de 1877. 

MM. Duchartre, Van Tieghem, Trécul, Chatin, Decaisne réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix, sont MM. Pasteur et Cosson. 

L'Académie procède, parla voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix de La Fons Mélicocq, de 1 877. 

MM. Chatin, Duchartre, Trécul, Van Tieghem, Decaisne réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cosson et Boussingault. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera chargée de juger le Concours au prix Thore, de 1877. 

MM. Van Tieghem, Duchartre, Decaisne, Blanchard et Chatin réunissent 
la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix, soïitfMM. Trécul et Milne Edwards. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de décerner le prix Bordin, de 1877, ayant pour sujet 
V Élude comparative de la structure et du développement des organes de la végé- 
tation des Lycopodiacées. 

MM. Duchartre, Van Tieghem, Trécul, Chatin et Decaisne réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cosson et Pasteur. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix Bordin, de 1877, ayant pour 
sujet Y Élude comparative de la structure des téguments de la graine dans les vé- 
gétaux angiospermes et gymnospermes. 

MM. Duchartre, Decaisne, Van Tieghem, Chatin et Trécul réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cosson et Tuîasne. 



i45.. 
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RAPPORTS. 

GÉOGRAPHIE. — Rapport sur un projet de mer intérieure à exécuter dans le sud 
de la Tunisie et de la province de Constantine, projet présenté par 
M. Roudaire. 

(Commissaires : MM. Dumas, Daubrée, Jurien de la Gravière, Paris, 
Yvon Yillarceau et Favé rapporteurs). 

Rapport de M. Favé. 

. « Depuis que la domination française s'est étendue dans la province de 
Constantine jusqu'à la ville de Biskra, l'attention de plusieurs observa- 
teurs s'est portée sur des dépressions du sol, très-caractérisées, qui com- 
mencent à 5o kilomètres environ au sud de I'Aurès, c'est-à-dire aux abords 
du Sahara, et qui s'étendent de l'ouest à l'est. M. Virlet d'Aoust avait 
supposé, dès i845, de la mesure des pentes d'une rivière aboutissant au 
chott Mel-Rir, que le fond de ce chott devait être au-dessous du niveau de la 
Méditerranée. En 1849, M. Dubocq, ingénieur des Mines, a démontré, 
par une très-nombreuse série d'observations barométriques , publiées 
en i853, cette singulière anomalie, que M. le capitaine Vuillemot a con- 
firmée en i856. Il était réservé à M. Roudaire, capitaine d'éfat-major, 
de rendre le fait incontestable et de déterminer la profondeur, avec 
le degré d'exactitude que M. Yvon Yillarceau a constaté dans son Rapport. 
» Après avoir pris pour point de départ l'embouchure d'un des deux 
petits cours d'eau qui tombent dans la mer au fond du golfe de Gabès, 
M. Roudaire traversa le seuil de Gabès haut de 46 mètres, puis arriva à 
la dépression d'un chott dont il estime la surface, par aperçu, à 5ooo ki- 
lomètres carrés. Il est parvenu ensuite, en escaladant un second seuil qui 
a 45 mètres de hauteur totale, le seuil de Kritz, à la dépression du chott 
Rharsa, situé à l'est du chott Mel-Rir, dont il n'est séparé que par deux 
élévations de petite hauteur. Ces deux élévations peu sensibles limitent le 
chott Asloudj, dont la surface ne dépasse pas 80 kilomètres carrés. La 
surface du choit Rharsa a été évaluée à i35o kilomètres carrés. Celle du 
chott Mel-Rir qui a été entourée d'un polygone de nivellement, contient 
6700 kilomètres carrés. Les trois cuvettes que forment les chotts el Djerid, 
Rharsa et Mel-Rir, n'ont pas encore été parcourues en tous sens; mais 
M. Roudaire a conclu de diverses observations que la profondeur moyenne 
des deux chotts Mel-Rir et Rharsa ne devait point être inférieure à 
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i[\ mètres. Le petit chott el Asloudj, qui est intermédiaire, n'a qu'une pro- 
fondeur moyenne de i à 2 mètres, ce qui le fait considérer, dans son 
ensemble, comme un seuil peu élevé entre les deux grands lacs. Si l'on 
admet que ce seuil ait été percé par une tranchée de profondeur conve- 
nable, et que l'eau de la mer ait été amenée depuis le golfe de Gabès jus- 
qu'à l'entrée du chott Rharsa, la mer remplirait ce chott, ainsi que le 
chott Mel-Rir, et la profondeur d'eau serait suffisante dans les deux lacs 
pour que tous les navires y puissent naviguer. Les objets de commerce 
pourraient aller de là dans tous les ports du monde sans transbordement. 

» Tel est le point de départ d'un projet de mer intérieure vers lequel 
M. Roudaire a eu les yeux fixés pendant tous ses travaux ; il s'est plu à en 
voir l'exécution comme chose facile, sans se laisser décourager par au- 
cune entrave. L'entreprise, en la supposant réalisée, ne présenterait cer- 
tainement pas des avantages commerciaux comparables en quoi que ce 
soit à ceux du percement de l'isthme de Suez. Les produits de l'Afrique 
centrale, transportés à dos de chameau à travers le désert, ne semblent 
pas devoir être assez abondants pour fournir au chargement d'un grand 
nombre de navires. On ne saurait douter, néanmoins, que si les produits 
de l'Afrique centrale n'avaient plus à supporter les frais d'un aussi long 
transport par terre, leur prix serait notablement abaissé et leur consom- 
mation augmentée. Mais aucun chiffre un peu exact, aucune donnée sta- 
tistique de quelque précision, ne nous met en état d'apprécier le dévelop- 
pement commercial qui proviendrait du perfectionnement des voies de 
communication. Il y aurait un avantage incontestable ; c'est à cela que se 
borne ce que nous en savons. Des considérations d'un autre ordre ne 
laissent aucun doute sur les améliorations qui résulteraient d'une mer 
intérieure comprenant les i323o kilomètres carrés des trois chotts, au 
point de vue climatérique et sous le rapport de la fertilité du sol. 

» M.Tyndall s'est occupé, il y a quelques années, de déterminer l'action 
que la vapeur d'eau exerce sur la chaleur rayonnante. Il a établi que, 
même avec complète transparence à la lumière, la vapeur d'eau absorbe 
la chaleur rayonnante en quantité très-notable. La vapeur d'eau jouit de 
cette propriété absorbante beaucoup plus que l'air auquel elle est mélan- 
gée, quelle que soit sa' faible proportion; et son pouvoir absorbant aug- 
mente à peu près proportionnellement à sa masse. 

» M. Tyndall n'a pas manqué de faire ressortir l'influence que la vapeur 
d'eau invisible contenue dans l'air exerce sur la température, le jour 
comme la nuit, et il a pu conclure immédiatement de là à son influence 
sur la vie des plantes. C'est ainsi qu'après avoir mesuré directement la 
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quantité de chaleur absorbée par de très-petites quantités de vapeur d'eau 
mélangées avec l'air dans les tubes de, ses expériences, il a été autorisé à 
dire : « En considérant la terre comme une source de chaleur, on pourra 
» admettre comme certain que 10, au moins, pour ioo de la chaleur 
» qu'elle tend à rayonner dans l'espace sont interceptés par les dix pre- 
» miers pieds d'air humide qui entourent sa surface. » M.. Tyndall a tiré 
de là cette conséquence : « La suppression, pendant une seule nuit d'été, 
» de la vapeur d'eau contenue dans l'atmosphère qui couvre l'Angleterre 
» serait accompagnée de la destruction de toutes les plantes que la gelée 
» fait périr. » 

» Ce n'est pas seulement le refroidissement de la nuit qui est augmenté 
à la surface du sol par la sécheresse de l'air, c'est encore la chaleur du 
jour; de sorte que les variations de température produites en vingt-quatre 
heures deviennent parfois très-grandes et très-préjudiciables à la végéta- 
tion d'un grand nombre de plantes. Or nous pouvons appliquer ces con- 
sidérations à la région des chotts, où M. Roudaire a constaté, dans son ex- 
pédition de 1874-1875, des chaleurs de 25 degrés pendant le jour et des 
froids de 8 degrés au-dessous de zéro pendant la nuit. On ne saurait plus 
s'étonner, après cela, que les terrains compris entre les pentes sud de 
l'Àurès et les chotts produisent très-peu, quoiqu'ils soient en eux-mêmes 
favorables à la végétation. Si l'on admet, comme M. Roudaire, d'accord 
sur ce point avec tous les explorateurs des chotts, que leurs cavités aient 
formé autrefois des lacs salés, desséchés peu à peu pendant la période 
des temps historiques, on aura l'explication des changements survenus 
dans la production du sol de la province de Gonstantine et de la Tunisie, 
depuis l'époque de la domination romaine, où la province d'Afrique était 
beaucoup plus peuplée et beaucoup plus fertile que dans le temps actuel. 

» M. Roudaire a recherché des résultats d'observation d'où il pût 
conclure quelle serait la hauteur de la couche d'eau évaporée, après la 
réalisation de la mer intérieure. Il a trouvé ces renseignements dans les 
expériences faites aux lacs amers que traverse, comme on sait, le canal 
de Suez. Au moment du remplissage des lacs amers, on construisit un dé- 
versoir destiné à régler l'introduction des eaux de la Méditerranée, Du 7 au 
r_4 juillet, le déversoir n'avait fonctionné qu'avec un petit nombre d'ai* 
guilles levées, et le niveau était resté stationnaire dans les lacs. L'intro-f 
duction avait été réglée à 3540942 mètres cubes environ, soit, en chiffres 
ronds, à 4000000 de mètres cubes par jour. Ce dernier chiffre donne donc la 
quantité d'eau absorbée par l'évaporation qui, d'après la surface corres- 
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pondante, produisait o m ,oo3 ào m ,oo35 de dénivellation pendant vingt- 
quatre heures, et cela dans le mois le plus chaud de l'année. Toutes les 
observations faites depuis cette époque ont donné sensiblement les mêmes 
résultats, et l'on doit admettre, avec les ingénieurs de la Compagnie de 
Suez, une moyenne générale de o m , oo3 par jour, soit i mètre par an. 
M. Roudaire a ajouté, comme conclusion à en tirer pour son projet : 

« Le bassin des chotts et l'isthme de Suez étant à peu près situés sous 
» la même latitude et jouissant d'un climat absolument, analogue, nous 
» devons admettre que l'évaporation qui se produira sur la mer intérieure 
» sera la même que celle qui a été observée aux lacs amers. Le chiffré de 
» o m ,oo3 est la moyenne générale de l'année. Les observations que nous 
» avons faites dans les chotts avec l'évaporomètre de Piche nous ont prouvé 
» que ce chiffre est au moins doublé les jours de sirocco. » 

» Non-seulement la vapeur d'eau qui serait ainsi répandue dans Pair 
servirait de réservoir pour la chaleur rayonnante émanée delà terre ou 
du soleil, mais elle aurait encore un autre mode d'action pour opérer 
des modifications climatériques. L'air et sa vapeur mis en contact avec 
les parties élevées, partant refroidies, des monts Aurès ou des autres mon- 
tagnes de l'Algérie, auraient leur température abaissée en vertu de cette 
cause, et cet effet serait accru par le rayonnement de la vapeur d'eau 
vers les espaces célestes, car ce rayonnement s'opérerait presque sans en- 
trave à la hauteur où l'air du dessus, devenu moins dense, est froid et 
sëc. Sous l'influence de cette double cause, la vapeur d'eau se condenserait 
en pluie ou en neige et servirait à alimenter des cours d'eau qui couleraient 
en permanence dans les lits actuellement desséchés pendant une grande 
partie de l'année. On verrait jaillir du sol, par la même cause, des sources 
qui n'existent plus. La vapeur d'eau, en se reformant sur le parcours des 
cours d'eau, étendrait son influence sur les deux versants des montagnes jus- 
qu'à des contrées éloignées des chotts. On reconnaîtra, en calculant le vo- 
lume et le poids des masses d'eau mises eu mouvement par l'évaporation, 
que ces considérations n'ont rien de chimérique. Les i3a3o kilomètres 
carrés donnent 39690000000 de kilogrammes d'eau par vingt-quatre 
heures, enlevés par l'évaporation, c'est-à-dire 39690000 mètres cubes. 
On voit qu'il y a là de quoi former des sources et alimenter des ruisseaux 
ou des rivières. M. Roudaire a calculé que la quantité de vapeur cor- 
respondante répandue dans un air dont la pression barométrique serait de 
o m ,76oetla température de 12 degrés recouvrirait la superficie totale 
de la Tunisie et de l'Algérie d'une couche d'air, à demi saturé, qui aurait 
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24 mètres de hauteur. Remarquons que ce calcul comprend seulement la 
quantité de. vapeur formée pendant vingt-quatre heures. Le vent du sud 
dit sirocco, si désastreux actuellement, parce qu'il est très-sec, produirait 
à la surface des lacs une évaporation bien supérieure à cette moyenne 
et perdrait d'autant plus de ses effets nuisibles. Remarquons, en effet, que 
ce même vent, qui détruit la végétation en Algérie, est fertilisant pour le 
territoire de la France, à cause de la vapeur-d'eau dont il se charge en tra- 
versant la Méditerranée. 

» Des avantages si considérables qui résulteraient de l'eau de la 
mer amenée dans les chotts expliquent et légitiment la persévérance avec 
laquelle M. Roudaire en a poursuivi l'idée sans se laisser arrêter par au- 
cune des difficultés qui se sont présentées. Le plus grand des obstacles 
provient de ce que le chott el-Djerid, le plus voisin du golfe de Gabès, n'a 
pas comme les deux autres le fond de sa cuvette au-dessous, mais au con- 
traire au-dessus du niveau de la mer. La surface du terrain est ondulée ; elle 
s'élève jusqu'à 20 mètres ou même plus, sur certains points, pour descendre 
jusqu'au zéro sur d'autres points. M. Roudaire a apprécié par des moyens 
d'estime un peu vagues que la hauteur moyenne du fond peut être de 
6 mètres an dessus du niveau de la mer. Nonobstant cet obstacle, M. Rou- 
daire ne renonça pas à l'espoir de pouvoir faire arriver l'eau de la mer 
Jans le chott el-Djerid pour la déverser ensuite dans les deux autres chotts. 
Il croit avoir trouvé pour cela un point d'appui dans la nature du fond, 
ou, pour parler plus exactement, dans l'existence d'une couche aquifère 
placée à une petite profondeur au-dessous du sol. 

» Sans se prononcer, dès aujourd'hui, avec des documents insuffisants, 
sur l'avant-projet de mer intérieure, tel que M. Roudaire l'a conçu, votre 
Commission recounaît avec lui la nécessité préalable d'exécuter dans le lit 
du chott el-Djerid des sondages destinés à faire connaître la nalure du 
sous-sol. On devrait avoir en vue, dans l'exécution de ces sondages, d'ap- 
précier aussi les difficultés d'exécution d'un canal destiné à amener direc- 
tement l'eau de la mer au chott Rharsa, dans le cas où le sol du chott el- 
Djerid ne pourrait pas être abaissé par l'écoulement des eaux souterraines, 
ainsi qu'on l'a supposé. Si l'entreprise conçue par M. Roudaire se con- 
tinue, de nouvelles opérations de nivellement, appuyées sur les résultats 
déjà acquis, devront être étendues à travers les trois chotts pour donner 
plus exactement la mesure de leur capacité. Des sondages devront être 
exécutés en outre dans les trois seuils qui séparent le golfe de Gabès du 
chott el-Derid, celui-ci du chott Rharsa et le choit Rharsa du chott Mel-Rir. 
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» Le projet d'introduire l'eau de la mer dans les chotts du désert de 
l'Afrique peut sembler aussi d'une réalisation difficile en se plaçant au 
point de vue des dépenses qu'il entraînerait; mais nous ne devons point 
perdre de vue que l'industrie est entrée, depuis un temps bien court, dans 
une nouvelle ère où sa puissance grandit avec rapidité. Depuis que l'homme 
a acquis le moyen de faire travailler la chaleur à son profit , les richesses, 
qui sont des produits du travail accumulés, ont augmenté dans une propor- 
tion considérable: Ce mouvement n'est pas près de s'arrêter. De même 
que le canal de Suez n'aurait pu être fait, tel qu'il est, dans un temps 
antérieur au nôtre, les générations qui nous suivront mèneront à bonne 
fin des entreprises qui seraient, au moment présent, inexécutables. 

.» Conclusions. — En résumé, l'eau ramenée, par quelque moyen que ce 
soit, dans les chotts qu'elle a autrefois remplis, près du versant sud de 
l'Àurès, exercerait, sans nul doute, une très-favorable influence sur de 
vastes contrées actuellement presque désertes; elle ferait pénétrer gra- 
duellement la civilisation européenne vers le centre d'un continent livré à 
la barbarie. 

» Si les nouvelles études dont nous avons signalé la nécessité doivent 
amener un jour la réalisation du projet dont nous venons de nous occu- 
per, M. Roudaire aura eu l'incontestable mérite de l'avoir conçu et d'en 
avoir, le premier, provoqué l'exécution par des travaux sérieux. En con- 
séquence, votre Commission vous propose d'accorder l'encouragement de 
vos éloges à M. Roudaire, comme une récompense due à sa vaillante et 
généreuse entreprise. » 

Les conclusions du Rapport sont adoptées. 

M. le générai Favé propose d'adresser les deux Rapports aux Ministres 
compétents. 

La proposition de M. le général Favé est mise aux voix et adoptée. 

M. Dbmàs, au nom de M. Daubrée et au sien, déclare que, tout en s'as- 
sociant aux conclusions du Rapport, en rendant justice au zèle et au cou- 
rage du capitaine Roudaire, et en désirant même que ses études soient 
continuées, ils ont fait, comme membres de la Commission, quant au fond 
de la question, des réserves expresses sur la convenance, l'utilité et la 
possibilité de l'établissement d'une mer intérieure dans les chotts. 

C.R., 1877, i« Semestre, (T. LXXXIV, N° 21.) ^6 
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M. le Rapporteur n'insiste pas assez sur les graves obstacles que le projet 
peut rencontrer ; il suppose qu'une mer intérieure, communiquant avec la 
mer par des coupures comparativement étroites, ne se, dessécherait pas r 
qu'elle constituerait un golfe permanent; que ses vapeurs profiteraient aux 
contrées voisines et ne seraient pas emportées vers la mer par les vents; 
que, sons cette seule influence, le climat de la partie orientale de l'Algérie 
et de la Tunisie retrouverait son ancienne fertilité; qu'il en serait modifié 
d'uiie manière avantageuse, au point de vue de l'hygiène. Ce sont là des 
hypothèses que, dans l'état actuel des données de la question, MM. Daubrée 
et Dumas n'ont pas cru pouvoir aceepter, et qui les ont empêchés d'accor- 
der leur approbation au Rapport, tout en adoptant ses conclusions, mais 
en réclamant de nouvelles et sérieuses études à tous ces points de vue. 

minéralogie. — Rapport sur un Mémoire de M. Stanislas Meunier, ayant 
pour titre: « Composition et origine du sable diamantifère de Du Toit' s Pan 
{Afrique australe). 

(Commissaires : MM. Des Cloizeaux, Daubrée rapporteur.) 

« Le règne minéral ne présente sans doute pas de substance plus remar- 
quable, à divers titres, que le diamant j cependant il est peu d'espèces sur 
le mode de. fojpjaation desquelles on possède aussi peu de données précises. 
Cette lacune résulte principalement de ce que, dans toutes les contrées où 
on l'exploite, ce précieux minéral est disséminé au milieu de matériaux 
détritiques, parmi lesquels il est difficile de discerner ceux auxquels il était 
associé dans sa matrice originelle, et avec lesquels il paraît avoir pris nais- 
sance. Cependant les études approfondies dont ou est redevable à M. Da- 
mour sur la composition des sahles diamantifères de Bahia et de diverses 
localités du Brésil (') nous ont fourni déjà certaines données précises sur 
ce sujet, qui, sans parler d'importantes applications à l'industrie, intéresse, 
à un haut degré, le géologue, le minéralogiste et le chimiste. 

» Plusieurs géologues ont cherché à déterminer les conditions géolo- 
giques dans lesquelles se présente le diamant dans l'Afrique, australe, ré- 
gion où il est connu et exploité depuis l'année 1867. 

» Dans un Mémoire intéressant et circonstancié, publié sûr ce sujet, 
M. E.-S. Dunn ( 2 ) a appris que les différentes mines sèches- dans les- 

(') Bulletin de la Société géologique de France, 2 e série, t. XIII, p. 542; 18.S6. 
( 2 ) Quarterly journal ofthe geological Society, t. .XXX, p. 54î 1874. 
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quelles on exploite le diamant remplissent des espèces de puits (pipes) 
ouverts au milieu de schistes dont les feuillets, à peu près horizontaux, 
sont coupés verticalement et d'une manière brusque sur les contours de 
ces puits; leur" profondeur dépasse souvent 60 mètres. 

» Quaufà la roche ainsi intercalée, elle consiste principalement, d'après 
M. Dann, en une sorte de gabbro ou euphotide, plus ou moins décom- 
posée, dans laquelle se présentent des fragments, de dimensions diverses, 
de schiste, de gneiss et d'autres roches; ces matériaux sont habituellement 
cimentés par du calcaire. Avec l'euphotide, qui est altérée et si friable qu'on 
peut l'extraire avec une bêche, on rencontre disséminés, outre le diamant, 
des minéraux variés, grenats, mica, bronzite, augite, diopside, diallage et 
pyrite de fer. 

» Le diamant est souvent en cristaux complets et bien formés ; mais le 
plus souvent il est réduit en fragments dont, chose remarquable, il est 
impossible de retrouver les surfaces correspondantes, qui étaient en con- 
tact mutuel avant la rupture. Les cristaux de diamant sont quelquefois 
très-abondants : une exploitation d'une étendue de 5 hectares, par exemple, 
jusqu'à une profondeur inférieure à 3o mètres, a fourni des millions de 
diamants ('). 

» Comme autre fait bien reconnu par les exploitants, il est à ajouter que 
chaque puits naturel fournit des diamants assez caractérisés pour qu'on 
puisse les distinguer de ceux qui proviennent des autres puits. 

» D'après la nature des substances ainsi associées, et d'après la manière- 
dont cet ensemble est enclavé dans les roches encaissantes, M. Dunn 
a conclu qtb 'fe diamant a été apporté de bas en haut, enchâssé dans une 
roche éruptive. Si, à la surface du sol, on ne rencontre aucun vestige de 
cratère, ni aucun des produits ordinaires des volcans, c'est que, ajoute 
l'auteur, des érosions considérables se sont produites à la surface du sol 
dans cette partie de l'Afrique, depuis l'époque où les schistes ont été ainsi 
traversés par des roches ignées. 

» Plusieurs géologues, M. David Forbes, de très-regrettable mémoire 
et M. le professeur Bamsay, ont adopté cette manière de voir. 

» De son côté, dans un Mémoire étendu et très-intéressant sur le terri- 
toire de Griqualand-West, M. Georges Stow a fait connaître la constitu- 

(') A la fin de 1876, on avait déjà extrait depuis 1867, époque de la découverte de 
nombreuses concessions [daims), des diamants pour ^iS millions de francs, sans compter 
ceux que la fraude fait disparaître. 

146.. 
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tion d'un pays adjacent à la région des puits à diamants ou « Pans» ('). 
Bien que la roche remplissant ces puits diffère tout à fait des dolérites, qui 
forment, comme on le sait, de très-nombreux filons et nappes éruptives 
dans cette partie de l'Afrique, cette roche diamantifère paraît à M. Stow, 
de même qu'à M. Dunn, avoir été apportée de bas en haut. M. Stow si- 
gnale en outre ce fait important, qu'il a exprimé sur une carte, c'est que 
les Pans sont, pour le plus grand nombre, distribués suivant une ligne à 
peu près droite, dirigée du nord-est au sud-ouest et sur une longueur d'en- 
viron 25o kilomètres. 

» Comme document exact et particulièrement digne d'intérêt sur les ro- 
ches diamantifères du sud de l'Afrique, il importe de rappeler l'étude qui en 
a été faite par M. le professeur N. Story Maskeline et le D r Flight ( 2 ). 

» Une collection d'échantillons provenant de la célèbre mine sèche de 
Du Toit's Pan ayant été offerte au Muséum par M*" 5 Patrickson, qui 
les avait recueillis elle-même, M. Stanislas Meunier s'est empressé de les 
soumettre à une étude attentive ( 3 ). 

» Parmi ces fragments, les uns proviennent de roches diverses, les autres 
de minéraux proprement dits et parfois bien cristallisés. 

» Ce qui y domine, ce sont les débris d'une roche bréchiforme, consis- 
tant en un silicate magnésien hydraté, que M. Meunier a rapproché des 
brèches serpentineuses altérées, que l'on rencontre dans beaucoup de loca- 
lités, par exemple en Toscane, dans les environs de Gênes, dans les Vosges 
et en Saxe, à Zoeblitz. Dans les matériaux qu'il avait entre les mains, 
M. Meunier n'en a pas rencontré que l'on puisse considérer comme une 
euphotide. Des roches à base de grenats paraissent avoir contribué, pour 
une forte part, à la formation du sable diamantifère, non-seulement la ser- 
pentine grenatique, mais aussi une roche où le grenat est associé à un 
minéral blanc d'apparence feldspathique, ainsi qu'à un minéral vert que 
l'on a supposé être de la smaragdite, mais qui, d'après l'examen qu'en a 
fait l'un, de nous, est un pyroxène sahlite chromifère. Ce minéral est fa* 
cilement clivable suivant les faces du prisme et suivant sa base (*). Le 
clivage suivant h { du pyroxène est assez difficile. Les propriétés optiques 



(') Mot hollandais qui veut dire cavité ou bassinoire. 

( 2 ) Quarterfy journal of ' the geological Society, t. XXX, p. 4°6j 1874. 

( 3 ) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 25o. 

( 4 ) Peut-être ne sont-ce que des plans de séparation auss faciles et nets qu'un cli- 
vage. 
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des anneaux, vus à travers la base, sont celles d'un pyroxène. Ce minéral 
se présente à trois états : i° état vitreux; transparence parfaite, plans de 
séparation suivant la base invisibles, mais s'obtenant facilement; réaction 
du chrome avec le borax et par voie humide; 2° commencement d'altéra- 
tion; plans de séparation suivant la base s'accentuant, transparence et 
éclat vitreux moindres; très-fragiles et se séparant facilement suivant m et 
p; 3° altération plus prononcée; transparence faible, clivages et plans 
de séparations très-accentués, aspect d'une diallage. Dans les trois états, 
mêmes propriétés optiques, même réaction chromifère. 

» La sahlite que l'on rencontre dans les roches à diamants entre aussi 
dans la constitution d'une roche spéciale, où elle est associée à l'ilménite. 

» Quant aux roches granitiques, elles y sont représentées par des échan- 
tillons peu nombreux de grains de quartz bulleux, identiques au quartz 
du granité ordinaire, ainsi que par des débris de feldspath ; quelques frag- 
ments de talcschiste y figurent également. 

» Outre ces diverses roches cristallines, M. Meunier mentionne divers 
minéraux rencontrés à l'état isolé, parmi lesquels il est intéressant de 
signaler, à part le diamant, la topaze, le zircon, la trémolite, lawollastonite 
en cristaux, la waalite déjà signalée et décrite par M. Flight, des zéolithes, 
du jaspe, de l'agate et de l'opale. 

» Relativement à l'origine et à la formation des sables à diamants, les 
géologues qui les ont examinés sur place sont d'acord, comme on vient 
de le voir, pour leur attribuer une origine profonde, à raison de leur dispo- 
sition en amas verticaux et enclavés dans des roches diverses. On a rattaché 
leur sortie à des phénomènes volcaniques et considéré ces sables comme 
le résidu de l'altération sur place de roches pyrogènes. 

» Tout en admettant que la roche diamantifère a été amenée de bas 
en haut, M. Meunier lui attribue un autre mode de formation. D'après 
l'analyse minéralogique dont les résultats viennent d'être exposés, on voit 
que la masse de remplissage se compose de roches très-diverses, et à l'état 
defragments distincts : serpentine, grenatite à sahlite, pegmatite, talcschiste. 
Il paraît peu probable que des roches aussi différentes se soient formées 
ainsi d'un seul coup, à l'état de mélange, sous l'action des mêmes .causes. 
Il est plus naturel de supposer que chacune d'elles a été arrachée 
à un gisement spécial, puis charriée jusqu'au point où le mélange actuel 
se présente. Or admettre, d'une part, l'origineprofonde des sables à diamants, 
et d'autre part, y reconnaître le produit d'un transport, c'est les ranger 
dans la même catégorie que les sables granitiques intercalés à travers les 
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terrains stratifiés et sur lesquels l'attention de l'Académie a été appelée 
plusieurs fois, d'abord par MM. Potier et Douville, qui ont montré leur 
liaison intime avec les argiles à siFex miocènes ( f ), puis par M. Stanislas 
Meunier et par M. Salvétat. • 

» Il est juste de rappeler d'ailleurs que les alluvions verticales, suivant 
l'expression employée par l'auteur, se rattachent, par leur origine, aux 
dépôts geysériens constitués par des sables et des argiles et aux émissions 
de roches meubles, sur lesquels d'Omalius d'HalIoy a attiré l'attention, il y 
a pi us de trente ans, dans plusieurs Mémoires très-remarquables, à l'occasion 
des gîtes de calamine et d'amas divers qu'il avait étudiés en Belgique (-■). 

» A cette occasion, nous signalerons un fait digne d'intérêt qui concerne 
la variété de diamant du Brésil, confusément cristallisé, connu sous le nom 
de carbonado ou de diamant noir. Cette variété, que l'on exploite de- 
puis 1 845 sur divers poinfeide la province de Bahia, se présente en petits 
échantillons de forme fragmentaire, dont les arêtes et les angles sont ordi- 
nairement très-émoussés ; souvent même ces morceaux sont tout à fait 
arrondis et même polis; ils doivent évidemment ces dernières formes, non 
à un état originaire, mais à un frottement énergique ou prolongé. L'in- 
comparable dureté de cette substance est bien connue depuis qu'on la voit 
travailler, pendant des mois entiers, à percer des roches telles que le gra- 
nité sans s'émousser ; il est donc probable que si ces fragments se sont aussi 
fortement usés, c'est qu'ils ont frotté sur eux-mêmes. 

» De plus, ils portent parfois un autre stigmate qui paraît caractéris- 
tique : ce sont des surfaces striées ressemblant aux miroirs de frottement 
des filons. Un échantillon de la collection du Muséum, du poids de 
3ao carats (66 grammes), porte une surface de ce genre, de 35 milli- 
mètres sur 23 millimètres. Si cette assimilation est fondée, de telles sur- 
faces n'ont dû se produire qu'à la condition que les fragments non-seule- 
ment frottassent contre eux-mêmes, mais aussi qu'ils fussent très-fortement 

(') Comptes rendus, 1876, t. XXXIV, p. 1262; 1873. 

( 2 ) Bulletin de la Société géologique de France, i re série, t. XII, p. 242, 18^1 ; 2 S série, 
t. V,p. 74> 1847, et 2 e série, t. XII, p, 36, i854> ....... 

« Lorsque l'on admet, dit d'Omalius, que les trachytes et les porphyres ont été poussés à 
l'intérieur de la terre à l'état pâteux ou liquide, y a-t-il un motif plausible pour contester 
que les mêmes forces qui ont fait sortir ces niasses pâteuses ou liquides n'aient pu en rejeter 
à l'état pulvérulent? » 

» Déjà, en i834, M. d'Alberti supposait que lés sables et argiles triasiques sont venus de 
la profondeur ». 
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pressés l'an contre l'autre; c'était sans doute dans l'intérieur du sol, et 
probablement avant qu'ils fussent arrivés à la surface, à la manière de 
ce qui s'est passé dans les brèches éruptives et dans les conglomérats dits 
de frottement. 

» Relativement aux substances associées aux diamants, elles présentent 
dans l'Afrique australe un autre caractère qu'au Brésil ou dans l'Inde. Au 
lieu de roches quartzeuses en quantité prédominante, se sont, dans la con- 
trée qui vient de nous occuper, principalement des roches magnésiennes. 
» Il en est de même, ainsi que l'un vos rapporteurs a eu l'occasion de 
le faire remarquer, à Bornéo. D'après les études très-intéressantes récem- 
ment publiées par M. l'Ingénieur des Mines Verbeeck (<), dans les alluvions 
dérivant de la chaîne des Ratons, le diamant a été rencontré associé au 
platine et à l'osmiure d'iridium ; ces alluvions avoisinent des roches érup- 
tives, gabbro et serpentine, qui constituent sans doute la matrice de ces 
minéraux et qui coupent le terrain éocène. 

» De plus, le platine de l'Oural, que l'un de nous a signalé dans sa gangue 
originaire, y est associé à un pyroxène sahlite qui se divise aussi suivant 
les faces latérales et la base du pyroxène, au lieu de le faire suivant la 
direction si habituelle aux vrais diallagej ce dernier est mélangé inti- 
mement de fer oxydulé et de quelques grains chromés, et il colore aussi le 
borax à la manière du chrome ( a ). 

» Enfin, parmi les minéraux des gisements de l'Afrique australe, il en 
est aussi qui rappellent les compagnons du diamant en Australie. 

» Dans cette contrée, où le diamant est connu depuis 1860 ( 3 ), il se 
rencontre dans des alluvions pliocénes superposées à des roches paléozoï- 
ques et associées à des basaltes qui se sont étendus sur ces dépôts plio- 
cénes. Au milieu des débris quartzeux qui prédominent dans ces alluvions, 
quartz hyalin, jaspe, silex, on trouve la topaze incolore et transparente, 
le corindon, la tourmaline en gros cristaux noirs arrondis, le spinelle, le 
zircon, l'étain concrétionné, dit èlain de bois, l'ilménite, la brookite 
(rare), la magnétite en petits cristaux, le grenat, l'or, l'osmiure d'iri- 
dium (rare). . 

» A Bornéo, dans l'Oural, en Australie, de même qu'au Brésil, le diamant 



(') Annales des Mines, 7 e série, t. IX, p. 129. 

( 2 ) Comptes rendus, t. LXXX, p. 707 et 780. 

( 3 ) Le Rév. Cîarke l'a fait connaître dès cette époque ; M. Liversidge a donné récemment 
une Note sur ce sujet ( Quarterly journal, t. XXXI, p. 489; 1875J. 
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se rencontre associé au platine et à l'or, ainsi qu'à des roches péridotiques 

ou magnésiennes. 

» Pour revenir au travail qui fait le sujet de ce Rapport, nous dirons 
que M. Stanislas Meunier, à la suite d'un examen attentif des sables 
de l'exploitation dite « Du Toit's Pan », en a nettement séparé plu- 
sieurs espèces minérales qui n'avaient pas encore été signalées dans les 
sables diamantifères de l'Afrique australe; de plus, l'auteur a été amené 
par cette étude à une explication ingénieuse du mode de remplissage 
des puits verticaux, obstrués par ces sortes de sables, dans le but de 
rendre compte de la diversité des matériaux qui s'y rencontrent, ainsi que 
de leur apparence stratifiée. Vos Commissaires ont l'honneur de vous pro- 
poser d'adresser des remercîmeuts à l'auteur, et de l'engager à continuer 
ses recherches sur ce sujet. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

PHYSIOLOGIE. — De l'emploi de l'oxygène à haute tension comme procédé 
d'investigation physiologique: des venins et des virus. Note de M, P. Bert. 

« J'ai annoncé, il y a quelques années, que l'oxygène à haute tension 
détermine rapidement la mort de tous les êtres vivants ou, pour aller de 
suite au fond des choses, de tous les éléments anatomiques, qu'ils soient 
isolés, comme il arrive pour les corpuscules du sang et les êtres micro- 
scopiques, ou groupés en tissus constitutifs d'organes complexes. Portant 
spécialement mon attention sur les phénomènes si divers, désignés sous le 
nom de fermentation ('), j'ai établi que toutes celles dont la condition 
d'apparition est la présence d'un être vivant (putréfaction, acétification 
du vin, fermentation alcoolique, etc.) sont arrêtées définitivement par 
l'action, même transitoire, de l'oxygène comprimé, tandis que les fermen- 
tations dues à l'aetion d'une matière dissoute (diastase, pancréatine, my- 
rosine, émulsine, etc.) résistent parfaitement à cette influence. 

« Cette méthode nouvelle d'analyse, ajoutais-je dans mon dernier Mém'oire, pourra être 
utilement appliquée à l'étude de problèmes qui divisent encore les physiologistes. Le sang 
charbonneux, le sang des maladies infectieuses, les liquides pathologiques, les virus, les 
venins, doivent-ils leur action à des corpuscules analogues aux vrais ferments, ou à une 

(') Comptes rendus, séance du 28 juin 1875. 
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altération des liquides agissant à la manière d'un ferment diastasique? Les résultats con- 
statés après le séjour dans l'air comprimé devront apporter sur cette question des lumières 
nouvelles. » 

•» Je viens rendre compte aujourd'hui à l'Académie de quelques-uns de 

ces résultats. 

^•Maturation et blettissement des fruits. — Pour commencer par un exemple 
fort simple de l'application de cette nouvelle méthode, je parlerai d'abord 
de la maturation et du blettissement des fruits. L'expérience montre que, 
après un séjour de quelques heures dans l'oxygène comprimé, les fruits 
dont la maturation peut se faire en dehors de l'arbre se conservent indé- 
finiment, mais sans continuer à mûrir ; tandis que les fruits susceptibles 
de blettir, subissent cette modification dans l'oxygène comprimé lui-même, 
et cela avec plus de rapidité qu'à l'air libre. Il est donc ainsi démontré: 
i° que la maturation est le fait d'une évolution cellulaire; 2° que le blettis- 
sement est dû soit à l'action d'un ferment soluble, antérieurement fabriqué 
par les cellules du fruit, soit à une oxydation directe de certaines sub- 
stances. 

» Venins. — J'ai expérimenté sur le venin du scorpion. Ce venin, soit 
liquide, soit desséché et redissous dans l'eau, résiste parfaitement à l'action 
de l'oxygène comprimé. On sait, du reste, que les venins doivent leur action 
à des substances chimiques comparables aux alcaloïdes végétaux. 

» ViRUS. — i° Vaccin et morve. — L'étude des virus est évidemment 
beaucoup plus intéressante ; je l'ai commencée par le vaccin et la morve. 
Du liquide vaccinal frais, soumis pendant plus d'une semaine à l'influence 
de l'oxygène aux plus hautes tensions (correspondant à environ 5o atmo- 
sphères d'air), avait gardé toute sa vertu. De même du pus morveux 
placé dans des conditions semblables a tué rapidement les chevaux aux- 
quels on l'a inoculé. Il y a plus, l'oxygène comprimé ayant tué les agents 
vivants qui les auraient fait se putréfier, ces virus ont pu être conservés 
en pleine activité pendant un temps très-long, au milieu des chaleurs de 

l'été. 

» Donc ni la morve ni le vaccin ne doivent leurs propriétés virulentes 
à des êtres vivants ou à des cellules vivantes ; il y a là une matière qui se 
rapproche, par ce caractère, des substances diastasiques. 

» Cette conclusion ne me, semble pas du tout en contradiction avec les 
expériences par lesquelles M. Chauveau a montré que l'action virulente des 
liquides vaccinal et morveux réside dans les corpuscules qu'on y voit sus- 
pendus. Il se peut que la matière toxique soit en effet en cet état particu- 
lier de précipitation; il se peut encore que, bien que dissoute, elle im- 

C. R., 1877, 1» Semestre. ( T. LXXXIV, N" 21.) I *1 



( ii3a ) 
prègne exclusivement ces petits corps, comme Hiématocristalh'ne du sang, 
si solnble dans le sérum, se fixe cependant exclusivement sur les globules. 
Mais il est certain que ces corpuscules, véhicules de la virulence, ne sont 
pas des êtres vivants et ne se comportent pas comme tels dans les organismes 
où ils sont inoculés. 

» Charbon ou sang de rate. — Les travaux de M. Davaîne ont fait accep- 
ter généralement par les pathologistes l'idée que le charbon est dû au dé- 
• veloppement dans le sang de myriades de petits êtres désignés sous le nom 
de bactëridies : il y aurait là une sorte de, maladie micro-parasitaire, ou 
mieux, une sorte de fermentation intra-sanguine, déterminant la mort. 

» Mais l'emploi de l'oxygène comprimé ne semble pas venir à l'appui 
de cette manière de voir. En effet, du sang charbonneux, soumis en couche 
très-mince à de très-hautes tensions d'oxygène, avait conservé sa viru- 
lence, qui se manifestait par la mort, pendant plusieurs générations suc- 
cessives des cochons d'Inde inoculés. Or le sang de ces animaux ne 
contenait plus de bactëridies ('). : 

» Mais, avant de poser dea conclusions en une matière qui a été et est 
encore l'objet de controverses, j'ai voulu essayer d'une méthode toute dif- 
férente, et voici l'expérience que j'ai instituée : 

» Du sang charbonneux chargé de bactéridies m'ayant été envoyé par 
M. Trasbot, professeur à l'École d'Alfort, je l'additionnai goutte à goutte) 
et avec précaution, d'alcool absolu, jusqu'à quadrupler environ le volume 
du liquide primitif; je filtrai l'espèce de bouillie ainsi obtenue, et fis des- 
sécher rapidement dans le vide le coagulum bien lavé à l'alcool. Or, un 
fragment de cette matière sèche, introduit sous la peau d'un cochon d'Inde, 
le tua en moins d'un jour; le sang de cet animal fit périr de même un 
autre cochon d'ïnde et même un chien, et cette virulence manifeste fut 
suivie pendant plusieurs générations consécutives, le cochon d'Inde ser- 
vant, pour ainsi dire, de terrain de culture pour le virus, et le chien, 
beaucoup plus résistant, "de réactif pour ce virus; or le sang virulent ne 
contenait plus de bactéridies depuis l'animal intoxiqué par le précipité 
alcoolique. 

» Je suis allé plus loin : le précipité alcoolique étant repris et épuisé par 
l'eau, je me suis assuré que ce liquide entraîne en dissolution le principe 
virulent, qu'on peut encore précipiter sous forme de flocons blancs très- 
légers, par une nouvelle addition d'alcool. Mais il faut avouer que ces 



(') Je dois dire que, vu la difficulté de se procurer du sang charbonneux frais, -je n'ai 
pu faire qu'une fois celte expérience. 
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traitements successifs semblent diminuer son intensité, car ie dernier pré- 
cipité s'est montré incapable de tuer les chiens, et les cochons d'Inde eux- 
mêmes ne sont morts que pendant trois générations successives. 

» Il serait, je crois, prématuré de conclure de ces expériences autre 
chose que ceci : il existe dans le sang charbonneux un principe toxique 
et viruleqt qui résiste à l'action de l'oxygène comprimé et de l'alcool, et 
qui peut être isolé à la façon des diastases. C'est là le fait dominant sur 
lequel je désire appeler aujourd'hui l'attention. Maintenant, cette matière 
serait-elle, quand on considère le sang charbonneux intact, condensée 
sur les bactéridies elles-mêmes? Aurait-elle été formée au début, sécrétée, 
pour ainsi dire, par les bactéridies, et jouirait-elie alors d'une propriété 
inconnue jusqu'ici pour les produits de sécrétion, celle de se multiplier 
dans les corps vivants? Sa virulence serait-elle autre chose que celle des 
bactéridies, en telle sorte que le sang charbonneux recèlerait deux causes 
de mort? Ce sont là autant de questions dont je poursuis l'étude. Je vou- 
lais même attendre, pour présenter mes expériences à l'Académie, d'y voir 
un peu plus clair parmi ces obscurités; mais mon éminent maître, M. Pas- 
teur, m'ayant fait l'honneur de citer des résultats très-sommairement 
rapportés dans les Comptes rendus de la Société de Biologie , j'ai cru de mon 
devoir de les faire connaître avec quelques détails à l'Académie. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE. — De l'emploi des disques rotatifs pour l'étude des sensations 

colorées; par M. A. Rosenstiehl, (Extrait.) 

(Renvoi à l'examen de M. Chevreul.) 

« Il eût été impossible d'entreprendre ce travail, si je n'avais eu à ma 
disposition les ressources d'une grande fabrique d'impressions. Les mani- 
pulations ont été faites par un employé spécial; les jugements de l'oeil, 
que j'aurai à consigner ici, ne sont pas l'expression d'un sentiment per- 
sonnel, ils sont aussi celui d'hommes dont l'oeil a reçu une éducation excep- 
tionnelle par. les.soins journaliers qu'exige la fabrication des toiles peintes. 
, » Perte de ronge. — Un premier résultat à faire connaître est la ma- 
nière dont se modifie une couleur par l'addition de blanc ou de noir 
matériel. 

» J'ai imprimé sur de l'étoffe blanche un jaune orangé ; la couleur qui 
a servi à le produire a ensuite été étendue de son volume d'un épaississant 
incolore, et le nouveau mélange imprimé à son tour ; en continuant à 

147.. 
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affaiblir la couleur par l'addition de matières incolores, en suivant une 
progression géométrique et en imprimant sur étoffe, j'ai obtenu une suc- 
cession de tons de la même couleur, ce que M. Chevreul appelle une gamme. 
Ce procédé est celui que l'on emploie en impression quand on veut éclaircir 
une couleur, c'est aussi celui que l'on emploie en peinture à l'aquarelle. 

» C'est le blanc de l'étoffe ou du papier qui, apparaissant à travers la 
matière colorante translucide, eu affaiblit la couleur. 

» J'ai déterminé ensuite la complémentaire de chacun de ces tons 5 
j'avais pensé que la complémentaire du ton le plus foncé serait aussi celle 
des autres tons, et qu'il n'y aurait rien de changé que le rapport des sur- 
faces, mais il n'en a rien été. 

» Voici la complémentaire de chaque ton : 

Couleur la plus foncée .. , i er vert bleu. 

Intensité \ , 2 e vert bleu. 

» h • 4 é » 

»■ i-... Bleu. 

» L'écart est considérable, et l'altération s'est faite de manière que les 
tons clairs se comportent comme s'ils étaient plus verdâtres, comme si la 
couleur primitive avait perdu du rouge. 

» Ce phénomène est constant : je l'ai constaté pour le bleu, le violet, le 
violet rouge, l'orangé, le jaune. II est maximum pour le jaune et le bleu, 
il est nul pour le rouge et le vert, intermédiaire pour les autres couleurs. 
Il est indépendant de la composition chimique de la matière colorante ou 
de l'épaississement incolore employé; qu'une couleur soit obtenue par 
des matières pulvérulentes, comme l'outremer, produite sur place par 
vaporisage, comme les bleus aux cyanures de fer, ou par teinture, comme 
l'indigo et les bleus d'aniline, toujours on constatera cette perte de rouge, 
qui sera d'autant plus grande que la couleur aura été plus affaiblie. 

» Le phénomène est encore bien plus marqué, si l'on emploie des ma- 
tières blanches ou des matières noires, comme le noir de fumée. Ce dernier 
cas est bien connu, et M. Chevreul, qui le cite, l'énonce en disant que le 
noir matériel agit souvent comme du bleu. Je pense que l'effet du noir est 
un cas particulier du phénomène général que je viens de décrire et qu'on 
peut énoncer ainsi: 

» Quand on affaiblit la couleur d'une matière colorante par des ma- 
tières incolores (blanches, grises ou noires), Je mélange est notablement 
plus vert que la matière colorante qui lui donne sa couleur. 

» Mélange de lumière colorée et de lumière blanche. •*-> J'ai construit la 
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gamme du même jaune orangé en m'imposant cette condition, que chaque 
ton eût même complémentaire que la couleur la plus foncée. L'aspect 
d'une pareille gamme, que j'appellerai vraie ou physiologique, est com- 
plètement inaccoutumé. Les tons clairs paraissent notablement plus rou- 
geâtres que le ton le plus foncé. 

» Voici la place occupée dans le cercle chromatique de M. Chevreul 
par les tons de la gamme vraie du 5 e orangé : 



i" orangé rouge, 1" ton. 
3° orangé rouge, 2 e ton. 
4 e orangé rouge, 3 e ton. 



5' orangé-rouge, 4* 'on. 
2 e orangé, 5 y ton. 
4 e orangé, 8 e ton. 



» On peut voir, d'après cela, combien la lumière blanche paraît rougir 
une couleur en s'y mêlant. Brûcke a déjà observé l'apparence rougeâtre 
des tons clairs du bleu et du jaune, si on les mêle avec de la lumière 
blanche par le procédé Lambert. Le bleu lui a paru lilas, le jaune d'un 
orangé pâle. Il conclut de ces faits que la lumière blanche se comporte 
comme si elle contenait un excès de rouge. 

» En appelant surfaces blanches celles qui réfléchissent la lumière du 
» jour sans changements chromatiques, nous devons admettre que la lu- 
» mière diffuse du jour est rougeâtre. (BnuCKE, Physiologie der Farben, p. 46. 
Leipzig, 1876.) 

» Je fais observer que les tons clairs d'une couleur, qui résultent de son 
mélange avec la lumière blanche, qu'ils aient été obtenus par le procédé 
Lambert, par le prisme biréfringent ou par le disque rotatif, ont tous même 
complémentaire. La composition physique de la lumière colorée est donc la 
même. 

» Les tons clairs ne sont donc pas plus rougeâtres, ils le paraissent. Nous 
sommes ici en présence d'un jugement de l'œil, qui n'est établi que par 
comparaison inconsciente, avec les tons clairs obtenus par le mélange de 
matières colorantes et de matières incolores. Ces derniers sont les seuls 
que l'on ait connus jusqu'à présent; mais j'ai démontré que ces tons clairs 
ont perdu du rouge, ils ne sont plus les vrais dérivés de la couleur qui a 
servi de point de départ. 

» Complémentaires physiques et complémentaires physiologiques.— On sait 
que, quand l'oeil se fixe pendant quelques instants sur un objet coloré bien 
éclairé, et qu'il s'en détache brusquement pour se reposer sur une surface 
incolore, il en voit l'image colorée en une couleur fort différente de celle 
de l'objet. On a appelé cette couleur complémentaire physiologique, pour la 
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distinguer de la complémentaire que fournissent les instruments d'optique 
fondés sur la polarisation rotatoire et que l'on appelle complémentaire 
physique. On enseigne que ces deux complémentaires sont différentes, les 
premières paraissant constamment plus rouges que les secondes. Je n'ai 
pas tardé à reconnaître que c'est une erreur. - 

» Que l'on fixe, par exemple, le bleu (4 e vert-bleu, 10 e ton) complé- 
mentaire du 5 e orangé, l'œil verra, après s'en être détaché, une couleur 
chair qu'il trouve assez bien représentée par le i er orangé rouge, I er ton. 

» Se fiant à son jugement on dira : 

» Le 4 e bleu vert, io e ton, a pour complémentaire physique le 5 e orangé, 
8 e ton, et pour complémentaire physiologique le I er orangé-rouge, I er ton. 

», Donc les deux complémentaires ne sont pas identiques entre elles. 

», Mais j'ai fait voir que le. I er orangé rouge, I er ton, fait partie de la 
gamme vraie du 5 ê orangé ; le jugement de l'oeil est influencé par une com- 
paraison inconsciente, qu'il établit entre la couleur qu'il voit et celle qui 
résulterait du mélange des matières colorantes et des matières incolores. Il 
compare entre ellesune couleur foncée et une autre qui est éclaircie par 
de la lumière blanche : il n'y a lieu défaire aucune différence entre les 
deux espèces de complémentaires; il n'y en a qu'une : c'est la complé- 
mentaire, physique, à laquelle il faut ajouter ses nombreux dérivés, que 
l'on en obtient en y mêlant des quantités variables de lumière blanche. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — L'acide oxalique déshydraté peut servir à caracté* 
riser les alcools poly atomiques ; fonction chimique de l'inosite* Note de 
M. Loris. 

(Commissaires : MM. rremy, Cahours.) 

« I. Dans plusieurs Notes, que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Àca- : 
demie, j'ai indiqué les résultats de l'action de la glycérine du glycol de 
l'érythrite et de la mânnite, avec l'acide oxalique déshydraté, les phé- 
nomènes d'éthérification étant analogues à ceux de l'acide ordinaire, avec 
cette différence que l'acide formique produit atteint bientôt un haut degré' 
de concentration, son .titre s'élevant de go à 98, et que l'éthérificatiofa ne 
saurait être indéfinie, par suite des réactions secondaires. Le complément 
de ces premières indications sur les alcools précités est une caractéristique 
nouvelle des alcools polyatomiques, et l'extension de la limite d'action de 
l'acide oxalique déshydraté, limite qui a été l'objet de deux Notes sur de 
Nouvelles sources a" oxyde de carbone. Les expériences ont porté sur la dul- 
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cite, la quercite et sur un certain nombre de substances sucrées, parmi 
lesquelles l'inosite. 

» IL Dulcite. — Pour obtenir la formine servant de point de départ à 
l'action de l'acide oxalique déshydraté, on a ajouté successivement de 
l'acide oxalique ordinaire à 43 grammes de dulcite. Les.acides formiques 
titraient 23, 37, 46, 48, 56,5, les autres titres étant peu différents de ce 
dernier, et l'acide carbonique étant absolument pur. On a eu ainsi 
^4° grammes d'acide à 5r,6. Dans* une autre expérience avec 1 équivalent 
de dulcite et des additions de 5 équivalents d'acide ordinaire, la dé- 
composition s'est faite à 85 degrés. 3^,780 d'acide oxalique ont fourni 
2 k s,23a d'acide formique à 48,6 et contenant i k &,o85 d'acide formique 
vrai. La réaction s'est montrée toujours plus vive dans une opération 
simultanée faite avec la mannite, dans des conditions absolument iden- 
tiques. 

» On peut faire agir directement l'acide oxalique déshydraté sur la 
dulcite : on a vu s'élever ainsi les titres dès âcîdès^fôrttïiqiïés, 0*7, £2, 66, 
74, "ft, W$? W,"'o,f, 90, ..... Quelques centièmes d'oxyde de carbone 
apparaissent après les premières additions d'acide, surtout si l'expérience 
n'est pas conduite avec ménagement. 

» Comme avec la mannite, il est préférable, pour avoir une opération 
plus facile et plus régulière, de partir de la formine brute de la dulcite. 
Avec la formine de 61 grammes de cet alcool et par des additions de 
100 grammes d'acide oxalique déshydraté, les acides formiques ont dosé 
81, 82, 86, 89, 88, 91, 90, 91, 94, 94, 92, 89, 90, 91, 91, ...., et 
l'oxyde de carbone s'est élevé de 1 à 10 pour 100 du volume gazeux. La 
distillation de ces acides réunis a donné un acide à'89, contenant 785 gram- 
mes d'acide vrai. Il est resté dans la cornue 0^,25 de produit solide, le 
dernier acide titrant encore 80 et renfermant une très-petite quantité de 
formine. Ces conditions indiquent que l'acide formique était d'une grande 
pureté. Je rappelle que le chauffage au bain-marie du résidu de cette 
longue Opération a donné des acides formiques de moins en moins riches, 
avec production de gaz dans lequel l'acide carbonique â été constamment 
en diminuant et a fini par n'être plus qu'à l'état de traces dans le gaz oxyde 
de carbone. 

» III. La quercite a donné des résultats analogues aux précédents, mais 
cependant moins faciles à obtenir. Avec l'acide oxalique ordinaire, on a eu 
des acides formiques 2, 3, 14, 20,34,47? %? avec l'acide oxalique dés- 
hydraté et en opérant dans un baiu d'eau salée, les titres sont devenus 62, 
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67, 72, 75, 82, 82, 8 1 , 83, 8 1 , 89, 84, 82, 82, 82, 83 ; ils correspondent à une 
plus grande décomposition de l'acide formique; et, en effet, rarement l'acide 
carbonique s'est trouvé exempt d'oxyde de carbone, la proportion de ce 
dernier gaz ayant varié, en général, de 10 à 20 pour 100 du volume total. 
Par l'ensemble des réactions de la quercite et des acides oxaliques, il a para 
que cet alcool a sa place marquée à la limite des alcools polyatomiques 
ordinaires. Cette opinion viendrait à l'appui du fait très-important signalé 
par M. Prunier, que le traitement de la quercite par l'acide iodhydrique 
donne de la benzine, dont la production indique une relation de cet alcool 
avec la série aromatique [Comptes rendus, t, LXXXII, p,-iii3; 1876). 

» IV. Les autres substances sucrées, telles que le sucre et le glucose ordi- 
naires, le sucre de lait, la sorbine, présentent avec l'acide oxalique déshy- 
draté des phénomènes tout différents de ceux qu'ont présentés les alcools 
polyatomiques. Mélangées avec l'acide, ces substances subissent une altéra- 
tion très-marquée, sans production nette ni de gaz carbonique, ni d'acide 
formique, en quantités à peine sensibles : la masse se boursoufle, devient 
noire avec le sucre et -la sorbine, moins colorée avec le glucose et le sucre de 
lait. C'est surtout une action destructive que l'acide oxalique déshydraté 
exerce sur ces corps. 

» On a fait l'expérience suivante pour déceler la présence du sucre ordi- 
naire dans le sucre de lait : un mélange intime de 4 grammes de sucre de 
lait, de 2 grammes d'acide oxalique, et de o gr ,o4 de sucre ordinaire (un 
centième du sucre de lait), le tout mis dans un tube et porté de quinze à 
vingt minutes dans l'eau chaude, donne une coloration marquée, pendant 
qu'un tube témoin reste intact. 

» V. On sait que Yinoske jouit d'une certaine stabilité, et l'on connaît 
une combinaison de ce corps avec l'acide nitrique, l'inosite hexanilrée. 
Ces considérations ont conduit à étudier l'action des acides oxaliques sur 
l'inosite. 

» L'acide oxalique ordinaire, réagissant sur les quelques grammes d'i- 
nosite dont on pouvait disposer, a donné au bain d'eau salée un déga- 
gement constant d'acide carbonique et des acides formiques dosant 2, 5, 
9, i3, 16, 26, 4o, 5o, 53. Par l'addition faite ensuite de l'acide oxalique 
déshydraté, on a eu une série d'acides formiques dont la richesse n'a pas 
dépassé 75, avec production d'acide carbonique mélangé d'oxyde de car- 
bone, tandis que l'acide oxalique déshydraté, seul, servant en quelque 
sorte de témoin, n'a rien fourni. Les dosages d'acide formique ont été faits 
avec l'eau de baryte; et, après plusieurs mois qu'ont duré ces nombreuses 
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que l'on peut rapprocher de la querelle. 

vt Vn résumé, les expériences que ai faites avec n 

'^"^rù'^ioi™ des Hau.es É.ude, de rÉco.e Ce. 



traie. » 



ctnMtE o RGW . - Décomposition du chlorhydrate de triméth^ine 

par la chaleur. Note de M. Camille Vbcbt. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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ment est régulier et abondant. Il se sublime e me J de .. 

la cornue où se fait l'opération une certaine quantité de chlorny 

méthylamine. dirieés dans de l'acide 

par l'acide étant lavée dans l'eau, puis de sseche par le ch.or 

Sc^S - -- aviron 35 fois son volnn, à 1 5 .grés , ç^ 

solu tion alcoolique ne précipite pas par ^ J d ^ ^j^ de 

avec une flamme légèrement fuligineuse bord* d vert p ^ 

l'eau, de l'acide carbonique et de 1 ac.de chtorhyd que. Sa , 

cooliqne, additionnée de potasse et chau f «pend nt que 

.00 degrés en vase scel^ 

réaction s'opère même a froid, mais beaucoup > 

ce gaz avec une dissolution aqueuse de potasse pendant une ^ ^ 

C.R., i8n. 1" « en, «' re - CT.LXXX1V, H° 21). 



{' n4o ) 



* Ces propriété, caractérisent le cblorore de mélhyle ' 

*^z*;It:^: d r v f des " umi ^ ^« le ttouvean 

par les réacZ // fd^ ^T?.* *" ''^ ^ C ° Ma ' é ' 
c^roplaunate, q,i, estlrÏ ^1^^^ ^i "^ '*" 

■uro de méthl e fd LTh " aW '"' S °°' ""1"™™' f °™«* de chlo- 

chlorhjdra7 de Wi Z» " "% ""^ "^ K8teda " S '« «™» & 
méthylLine. "™ e "'* la "™ œ *"«é de chlorhydrate de mono- 

^Lt^ZZlTé^M ï r Ue ,f St COmi>OSée *"«orh y dra,e «•• 
température ïïlève la l f , ya ' e d ™"">""'3™- A mesure que la 

chlorure mélangé d'amL„ LZ De 3 T 'H H T imi " é * ''^ de 

ique reste iZS^Z^,' '^^ '* «"«*»*«• d'ammo- 
préparer &ci e.uen, h mon„mé % iamiue et LTels! ' ° °° PeUt 

ie^titrrtc: ïstsr 6 ,?- âo ° c r ir k ■»*- ^ 

lamine, mais encnreîe c'h ororo d SIT? 7"' U °»»»*>V 
*ate d'ammoniaque % "' """ ™ d< """«" d » C W°%'- 

men, sur l'aniline, Si 'o chauffe ' ' ffT"" 7 '^ "^ « ™^- 
triméthylamine e, de chLhvd! I 2 T ' U ° u^" de ch,0 *^ra.e de 
qui distille, e, qu'il suffi Ze fi , ' °° ° blieM de h <°^m n e 



( n4i ) 
nier pouvant servir soit à faire des couleurs d'aniline méthylées, soit à pré- 
parer de l'alcool méthyiique pur, par sa décomposition sous pression au 
moyen des alcalis caustiques, potasse ou soude. » 

viticulture. - Observations faites sur une maladie de la vigne connue 

vulgairement sous le nom de blanc. Note de M. Schsetzler. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Ce ne sont pas seulement les vignobles de la Suisse, mais ceux de la 
Savoïe et d autres par.ies de la France, de l'Allemagne, etc., qui présentent 
une malad.e fort grave caractérisée par la présence de mycéliums de cham- 
pignons qui envahissent toutes les parties souterraines de la plante tandis 
que souvent, en fort peu de temps, les sarments dépérissent, les feuilles 
deviennent jaunes et que finalement le cep tout entier meurt. 

» J'ai repris cette année (i8 77 ) sur des vignes malades de Sion, dans le 
canton du Valais, et de Cully (Vaud, Suisse), des études dont une première 
partie a déjà été communiquée à l'Académie des Sciences. 

» Voici un résumé des résultats obtenus par ces nouvelles recherches 
» Parmi les organismes qui habitent les racines des vignes malades on 
trouve souvent un Acaride (Tyroglyphus) B. On sait qu'une espèce' de 
ce genre, le Tyroglyphus Phylloxerœ, est un des ennemis naturels du Phyl 
loxera. Le fait suivant présente sous ce rapport un véritable intérêt M le 
D r Blankenhorn, président de la Société de viticulture de l'Allemagne m'a 
communiqué, il y a peu de jours, qu'il a trouvé le Tyroglyphus Phylloxéras 
sur des vignes américaines cultivées en Allemagne, sur lesquelles il corn 
battait vigoureusement le Phylloxéra. Outre le Tyroglyphus dont j'ai parlé 
plus haut, on voit souvent clans les racines malades et mortes des Anguil- 
lules semblables à celles qu'on trouve dans les grains de froment malade. 
J'ai trouvé, dans toutes les racines malades plus ou moins désorganisées" 
une quantité énorme de bactéries vivantes. ' 

» Les champignons proprement dits sont représentés par un mycélium 
d'une Mucorinée (Mucor Pénicillium (« ) et par des filaments blancs ou d'un 
brun clair, très-ramifiés et anastomosés, qui présentent tous les caractères 
du mycélium blanc d'un Rhizomorpha. Or la plupart de ces Rhizomorpha 
ne représentent qu'une phase du développement d'autres champignons, 

( « ) D'après les recherches de Brefeld, ce dernier genre paraît appartenir comme forme à 
Conidies au genre Eurotium. 
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par exemple de ceux du genre Agaricus. Une espèce de ce genre produit 
sur les Conifères et sur différentes espèces du genre Prunus, Sorbus, etc., 
des effets tout à fait semblables à ceux produits sur la vigne par le 
Rhizomorpha dont je viens de parler. Les Hjphœ blanches sortant de la 
couche corticale du Rhizomorpha y pénètrent dans les rayons médullaires 
et le tissu fibro-vasculaire, s'élevant ainsi jusqu'au collet de la racine d ou 
elles se répandent dans la racine entière. 

» Les racines frappées de la maladie présentent peu ou point d amidon, 
tandis que les rayons médullaires et souvent même les vaisseaux contien- 
nent une substance d'un jaune brun, gommeuse, mentionnée déjà par 
M Max. Cornu dans les racines malades des vignes phylloxérees. 

» Dans Les Conifères, le Rhizomorphe de V Agaricus meUeus produit des • 
effets analogues; ses filaments blancs pénètrent dans les rayons médullaires, 
où ils détruisent les cellules contenant de l'amidon. Il se forme ainsi de 
grandes lacunes remplies par une quantité tout à fait anormale de résine 

^VJqaricus meUeus, qui à l'état de Rhizomorphe cause la mort des 
Conifères, Prunus, etc., peut vivre comme Saprophyte, c'est-à-dire sur un 
végétal ou un fragment de végétal mort, par exemple sur des planches, des 
échalas (pieux pour soutenir la vigne), . 

» Or voici une observation qui nous fait voir de quelle manière un Rhi- 
zomorphe à\ Agaricus peut arriver dans la vigne. A Cully (Vaud), j'ai 
observé le champignon parfait à' Agaricus melleus à la base dun échalas, 
d'où les filaments blancs ramifiés du Rhizomorphe communiquaient d un 
côté avec le champignon, de l'autre avec une couche de vigne malade Je 
crois donc que le Rhizomorphe de la vigne peut être introduit par des 
échalas faits avec du bois de Conifères. Vivant d'abord comme Saprophyte 
sur les échalas, où il peut rester à l'état de mycélium pendant plusieurs 
années, il attaque ensuite les parties souterraines de la vigne sur lesquelles il 
vit comme parasite jusqu'à leur mort, se répandant ensuite en rayonnant 
autour du premier centre d'infection dans toutes les vignes des alentours. 
,, J'ai vu périr des plantations entières de pêchers sous l'influence de ce 
même mycélium de Rhizomorphe. Ces arbres, de même que les pruniers, 
les amandiers, abricotiers, cultivés dans les vignes ou dans leur voisi- 
nage peuvent servir de véhicule aux Rhizomorphes de la vigne. Il sutfat 
même que, dans un sol défriché, cultivé ensuite en vignes, on laisse quel- 
ques fragments de racines d'arbres autrefois habitées par des champignons, 
pour introduire et pour propager le mal. 
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» Dans la maladie de la vigne connue sous le nom de blanc, je regarde 
le Rhizomorphe (mycélium d'Agaric) comme la cause principale du mal, 
tandis que les Mucorinées et les bactéries hâtent le travail de désorganisa- 
tion et de,décomposition ('). 

» Dans un rapport adressé au Ministre de l'Agriculture en France, 
M. Fr. Demole mentionne une maladie qui frappe les vignobles de la Savoie 
et dont les symptômes sont tout à fait les mêmes que ceux présentés par 
les vignes de" la Suisse, etc. On observe également un mycélium de cham- 
pignon. M. Demole reproduit dans son rapport l'opinion d'un viticulteur 
bien connu de la France qui voit dans la maladie dont nous parlons une 
sorte de précurseur du Phylloxéra, un véritable ébranlement phjrlloxérique. 
Nous ne croyons pas à une connexion de la maladie de la vigne causée 
probablement par un Rhizomorphe et celle produite par le Phylloxéra 
vastatrix. Il nous semble même probable que le Phylloxéra ne se dirigera 
pas de préférence vers les vignobles infestés de champignons. 

» Au point de vue pratique, il me semble découler de ce qui précède 

les règles suivantes : 

» 1. Arracher et éloigner de la vigne toutes les souches fortement atta- 
quées parles champignons et servant comme foyers d'infection. 

>, 2. Introduire dans le sol, autant que possible, sur les racines des 
vignes malades encore susceptibles de guérison, du soufre en poudre ou 
un mélange de goudron et de soufre pulvérisé. 

» 3. Si l'on ne veut pas remplacer les échalas (pieux) de bois par des 
pieux de fer (ce qui se fait déjà dans quelques endroits), imprégner d'une 
solution de sulfate de cuivre, ou goudronner fortement les échalas de bois. 

» 4. Employer pendant quelque temps exclusivement des engrais miné- 
raux (gypse, cendres, sels de potasse, phosphates, etc.), ou au moins un 
mélange de ces engrais avec les fumiers de ferme. 

» 5. Faciliter l'écoulement de l'eau. 

» 6. Éviter la culture des pruniers, pêchers, abricotiers, amandiers, etc., 

dans les vignobles. 

» 7. Retirer du sol tout fragment de bois d'échalas, de racines d'ar- 
bres, etc. 

» 8. Éviter le trop grand rapprochement des ceps. » 



(') L'es Anguillules et les Tyroglyphus ne causent pas non plus la maladie. 
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M. Creissac, M. X. Gibert, M. Mehay, M, Sitlet adressent diverses 
Communications relatives au Phylloxéra. 

(RenvoiÀ la Commission du Phylloxéra.) 

M. Percin adresse un supplément au travail qu'il a soumis au jugement 
de l'Académie sur la séparation des racines d'une équation algébrique. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Ch. Brame soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé : 
« Sur l'uréthrite, la blennorrhagie, les rétrécissements ». 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 

M. Déciat adresse la description d'une maladie conuue au Sénégal sous 
le nom de nélavan, ou maladie des dormeurs, et signale deux observations 
de guérison par les boissons au phénate d'ammoniaque et par les injec- 
tions sous-cutanées d'acide phénique. 

4 (Renvoi à la Section de Médecine.) 

M. A. Netter adresse une Note sur un traitement de la coqueluche par 
l'oxymel scillitique. 

(Renvoi à la Section de Médecine.) 

M. V. DiDEtoT adresse une Note sur un moyen de prévenir un chef de 
gare du passage d'un train à plusieurs kilomètres de distance. 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un Ouvrage intitulé « Chemical and physical researches by Thomas 
Graham, collected and printed for présentation only. Préface and analyti- 
cal contents by D r Augus Smith. » 

2° Une brochure portant pour titre « Projet destiné à guider les discus- 
sions dans le Congrès phylloxérique international qui doit se réunir en Suisse, 
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^inmXns le spectre provenant de l'orient, seront déplacées vers le 
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Z onHntI P En faisan, tourner l'instrument de ifc> degrés de plus, les 
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spectres glisseront l'un sur l'autre, comme le léger mouvement d'un vernier 
sur une règle divisée : toutes les raies solaires du premier spectre ayant 
glissé vers le rouge, tandis que les raies atmosphériques passent à travers 
les deux spectres comme des droites tracées, par le tracelet d'une machine 
à diviser, d'un seul coup à travers deux échelles juxtaposées. Et même il 
n'est pas nécessaire de porter l'ajustement jusqu'à la coïncidence pendant 
que l'instrument est encore dirigé vers les pôles, car le caractère distinctif 
de cette méthode consiste moins dans l'observation du mouvement appa- 
rent d'un spectre sur l'autre, lequel pourrait être dû à une erreur d'in- 
strument, que dans l'observation simultanée du déplacement différent des 
raies solaires et atmosphériques dans les deux spectres, effet qui, par sa 
nature même, est indépendant de toute erreur d'instrument, puisque tout 
mauvais ajustement imaginable doit affecter également deux raies contiguës 
et observées au même temps, quelle que soit leur origine. 

» Il sera convenable d'ajouter, comme les quantités à observer sont 
d'une petitesse excessive, que cette méthode exige impérieusement bien 
des soins de la part de l'opticien, ainsi qu'une dispersion considérable 
dans les speetres. Le résultat cependant en est clair, et, bien qu'on puisse 
aussi se servir du micromètre pour des observations quantitatives, l'avan- 
tage spécial de cette méthode est mis en évidence par ce fait que l'on peut 
toujours connaître, par une simple inspection des spectres, de quel côté du 
Soleil on reçoit la lumière, et cela sans autres données que celles dérivées 
du déplacement différent des raies solaires et telluriques. 

a II est clair que l'on peut dorénavant renverser notre procédé, et 
s'assurer ainsi si une raie est affectée ou non par la rotation du Soleil, 
c'est-à-dire si elle est formée par absorption dans l'atmosphère solaire 
ou dans la nôtre. Une simple inspection des spectres nous montrera, en 
effet, comme sur une carte, quelles raies sont telluriques, nous four- 
nira des renseignements encore bien à désirer dans un grand nombre 
de cas, et nous donnera une nouvelle méthode pour l'analyse du spectre 
solaire. 

» Dans ce but, je me propose de perfectionner encore l'instrument 
par une meilleure disposition des prismes et par l'emploi simultané de 
spectres à main droite et à main gauche des ordres supérieurs, afin d'en 
doubler la dispersion. » 
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mécanique, — Sur une transmission de mouvement. Note de M. C. Rozé ( j ), 

présentée par M. Resal. 

« On a remarqué à l'Exposition de Philadelphie une transmission très- 
remarquable'parsa simplicité, qui a pour objet de transformer un mouve- 
ment de rotation , autour d'une direction , en un mouvement identique 
autour d'une autre direction concourant avec la première. 

» Sous l'inspiration de M. Resal, je me suis proposé d'étudier les pro- 
priétés cinématiques de cet organe nouveau, et j'en ai construit le modèle 
que mon bienveillant maître veut bien présenter à l'Académie. 

» L'organe intermédiaire, entre les deux arbres, est essentiellement formé 
de deux tiges assujetties à rester, d'une part, toutes deux dans un même 
plan mobile, en même temps que chacune d'elles est comprise dans un 
plan contenant l'axe de l'arbre auquel elle est liée. 




» Pour réaliser ces conditions, l'extrémité de chacun des arbres porte un 
axe qui lui est perpendiculaire. Deux pièces mobiles, chacune sur un de 
ces axes, servent de crapaudines à deux tiges reliées entre elles et dirigées 
respectivement sur le point de rencontre de l'axe et l'arbre correspondant. 



(') M. Perrette, chargé par la Compagnie des forges et hauts-fourneaux de la Franche- 
Comté d'étudier les nouveaux mécanismes exposés à Philadelphie, a fait un croquis sommaire 
de la transmission dont il s'agit, sur lequel M. ftlinary a bien voulu appeler mon attention. 
J'ai reconnu de suite, que chaque tige de la transmission devait être mobile autour de son 
axe. M. Rozé a fait le resie, la partie la plus considérable, et, de plus, il a remplacé le joint 
sphérique, reliant les deux tiges, par la pièce qu'il décrit dans sa Note, ce qui est un perfec- 
tionnement notable. H. R. 
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» La transmission du mouvement a lieu par la rotation du plan des deux 
tiges autour de la ligne qui joint les extrémités des deux arbres. 

» Lorsque le système entier est symétrique par rapport au plan bis- 
secteur des deux arbres, il est évident que les mouvements de ceux-ci 
sont identiques; mais il n'en est plus de même quand la symétrie n'existe 
pas. 

» Soient AO, A'O' les directions des deux arbres; OB, O'B deux ma- 
nivelles solidaires, mobiles, en O et O', autour de deux axes respecti- 
vement perpendiculaires aux plans AOB, A' O'B, et encore autour de leurs 
propres directions; <p, 0, % les angles dièdres du trièdredont le sommet est 
en O, et e, a, p les faces respectivement opposées. 

» On a 

sirnp col = coi a sin/3 — cospcosç, " 

. dû sin 2 9 .a. . ~ 

sin'(p . „ . . 

-— =sm-(p -+- (cotasm|3 — cos/3cosç>) 2 , 

dQ_ cosp — cotasinpcosip 

dy sin ! <p 4- (cotasinfi — cospcosy) 2 

» Le trièdre dont le sommet est en O' donnera une relation analogue, et 
comme le dièdre <p' est égal au dièdre <p ou n'en diffère que par une con- 
stante, on aura 

d&' cosp' — cota'sin p'cosy' 

d<p sin'ç' H- (cotK'sinjJ' — cosjJ'cosç') 2 ' 

dQ 

d'où -£, , c'est-à-dire le rapport des vitesses angulaires des arbres en fonc- 
tion de l'angle dièdre <p pris comme variable indépendante. 

» Le mouvement sera géométriquement possible et réciproque tant que 

dQ d6' de „ . • , , . , , „„ 

-r% j-r et, par suite, — resteront finis et détermines. Il suffit pour cela 

que ce diffère moins de - que |3. 

» On est ainsi conduit à considérer comme plus favorable le cas particu- 
lier où a = a' = —, qui offre en outre divers avantages. La loi du mouve- 
ment devient 

dH cosp i — sin 2 p'cos'<p' 

d&' ~~ cos^' ï — •sin'pcos'ep ' 

Si les arbres sont parallèles, ce rapport devient l'unité. Si les arbres ne sont 
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pas situés dans un même plan, ce rapport s'éçarlera d'autant moins de la 
valeur ci-dessus que © et <p' différeront moins l'un de l'autre. 

» Le mouvement de la manivelle dans son plan et autour de l'axe per- 
pendiculaire à l'arbre, en O, est défini par les formules 

coss = cos«cosj3 4- sinasinjScosfi, 

~- = sinSsinô. 

» On voit qu'il s'agit ici d'un mouvement oscillatoire entre les limites 
2 7î — (|3 -f~ a.) et ]3 — a, dont l'amplitude est indépendante de a et égale à 

2 (7T-i3). 

» Enfin, pour le mouvement de la manivelle autour de son axe de 

figure OB, on a 

sinocotY^ = cot[3 sina — cosacos^, 

et ' 

dx ^_ cosa — cotpsinacostp 

ddj sin 2 <j -f-( cot (3 sina — cosa costp) 2 

d'où un autre mouvement oscillatoire. Les limites de l'angle •% seront 
fournies par 

y/sin ( K + S ) sin ( a — S ) 

COt Y = - - ■ - * — • 

A smp 

» En résumé, celte transmission jouit de propriétés remarquables, parmi 
lesquelles je citerai les suivantes : : 

» Le fonctionnement est très-satisfaisant lorsque l'angle des arbres est 
droit ou même plus petit qu'un droit. 

» Dans le cas d'arbres non situés clans un même plan, on peut toujours 
rendre le rapport des vitesses peu différent de l'unité. 

» Pour des arbres concourants, l'identité du mouvement se conserve 
même pendant un déplacement angulaire donné à l'un de ces arbres dans 
leur plan, pourvu que la symétrie soit conservée. 

» Le cas des arbres parallèles présente le même avantage, pourvu que les 
manivelles soient parallèles. 

» Je crois cette transmission susceptible de nombreuses et utiles appli- 
cations, et je pense qu'elle pourrait notamment être avantageusement em- 
ployée dans certains instruments d'Astronomie. » 



( "5ï ) 

PHYSIQUE. — Sur le spectre de l'étincelle électrique dans un gaz comprimé. 
Note de M. A. Cazin, présentée par M. Desains. 

« On admet généralement, d'après les observations de MM. Wûllner, 
Frankland, Lockyer, Cailletet, que les lignes spectrales d'un gaz incandes- 
cent deviennent de plus en plus diffuses, à mesure que la pression aug- 
mente, et forment en se rejoignant sous une pression suffisante un spectre 
continu. Je suis conduit par mes propres observations sur l'air et sur 
l'azote à la proposition suivante. 

» L'étincelle électrique dans un gaz est analogue à une flamme ordi- 
naire d'hydrocarbure. Dans chacune de ces sources lumineuses, il y a des 
particules gazeuses qui produisent un spectre de lignes, et des particules 
solides ou liquides qui produisent un spectre continu. Celles-ci provien- 
nent, dans l'étincelle, des électrodes et des parois, lorsqu'elles sont très- 
voisines. Quand on fait croître la pression, ces particules sont plus abon- 
dantes ; leur spectre continu devient plus brillant, et finit par faire 
disparaître le spectre linéaire des particules gazeuses. 

» C'est dams le trait de feu que les choses se passent ainsi; la gaîne 
lumineuse plus pâle qu'on appelle auréole est formée de particules gazeuses 
dont le spectre linéaire est plus ou moins visible; elle est à l'étincelle 
totale ce que la base bleue de la flamme d'une bougie est à la flamme 
entière. 

» Mes premières expériences sur ce sujet sont du mois de mai 1876 et 
ont été communiquées à cette époque à la Société philomathique. J'obser- 
vais le spectre à l'aide d'un spectroscope ordinaire à un seul prisme très-dis- 
persif. Le gaz était comprimé dans un tube de verre à l'aide d'une sorte 
de piézomètre à mercure. Un fil de platine est soudé à l'extrémité supérieure 
de ce tube; un second fil semblable est maintenu à l'intérieur du tube, 
parallèlement au précédent, par un fil de fer qui est fixé au bas du tube et 
plongé dans le mercure de l'appareil. Une grosse bobine de Ruhmkorff 
produit l'étincelle entre les fils de platiue, et l'image de l'étincelle est pro- 
jetée par une lentille sur la fente du spectroscope. 

» A la pression ordinaire, dans l'azote, l'étincelle est pâle et sillonnée 
de petits traits de feu. On voit dans le spectroscope, sur les fils, les canne- 
lures attribuées à l'azote, et dans leur intervalle les principales lignes de 
ce gaz. En comprimant, on voit peu à peu s'évanouir les cannelures, tandis 
que les lignes s'estompent et que le fond continu du spectre devient plus 
brillant. A partir de 2 atmosphères, il n'y a plus que six lignes de l'azote 
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de l'orangé au bleu, et cinq bandes diffuses au delà. A 10 atmosphères il 
ne reste que deux lignes de l'azote 1 s= 567 et )/ = 5oo, puis une ligne 
très-brillante dans le violet À" = 424 qui avait commencé à 5 atmosphères, 
et que j'attribue à l'azote d'après mes dernières expériences. La ligne du 
sodium est très-nette, tandis qu'on ne la distinguait pas à la pression ordi- 
naire; ce qui met en évidence le rôle de la paroi. Vers i5 atmosphères 
l'étincelle devient éblouissante; sur le spectre continu on entrevoit les 
quatre lignes précédentes, et quelques points brillants qui sont dus au 
platine. On a porté la pression jusqu'à 4o atmosphères sans cesser de dis- 
tinguer ces particularités. 

Quand on laissa revenir le gaz à la pression ordinaire, le spectre reprit 
son aspect primitif; mais la raie du sodium persista sur l'électrode négative. 
Quand on renversait le sens du courant, cette raie passait instantanément 
d'une électrode à l'autre, comme si un composé du sodium eût été élec- 
trolysé. 

Je signalerai encore, à propos de ces expériences, un effetquej'aiobservé 
dans l'air comprimé au-dessus de 3o atmosphères. L'étincelle y produisait 
des vapeurs rutilantes intenses, et le spectroscope montrait le spectre 
d'absorption de l'acide hypoazotique. Ce spectre était très-beau, bien que 
l'épaisseur de la couche absorbante fût inférieure à 3 millimètres. 

L'observation des phénomènes qui précèdent est très-fatigante, et il est 
impossible d'en saisir tous les détails, de les reproduire sur un dessin exact. 
Les effets de l'irradiation troublent la vision, et les jugements sur l'état réel 
du spectre ne peuvent être corrects. La photographie permettait d'éviter 
ces inconvénients. J'y ai eu recours, et j'ai réussi à obtenir des clichés 
assez délicats pour se prêter à des mesures précises; en même temps j'ai 
vu se confirmer d'une manière frappante mon opinion sur l'état de 
l'étincelle électrique dans un gaz. 

» Je me suis servi d'un spectroscope ordinaire à un seul prisme en 
flint, en remplaçant l'oculaire par une petite chambre noire. J'ai opéré, 
soit au collodion humide, soit au collodion sec, suivant la durée de pose 
qni variait de un quart d'heure à une heure. Le spectre est photographié 
de la raie F à la raie M, et son intensité est remarquable entre les raies G 
et L. J'ai reconnu les raies principales en photographiant sur la même 
plaque, l'un à côté de l'autre, le spectre solaire et le spectre de l'étincelle, 
et en ayant recours aux planches d'Angstrôm complétées par MM. Mascart 
et Cornu pour le premier de ces spectres. 

» Yoici, par exemple, les résultats relatifs à la portion du spectre de 
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l'azote comprise entre les raies G, H. Le gaz est à la pression ordinaire 
dans un cylindre de métal à glace de verre, et l'étincelle, condensée par 
neuf jarres, jaillit entre deux petites boules de platine. L'influence des 
parois est nulle à cause de leur éloignement. Le gaz n'est pas complète- 
ment sec. On ne rapporte que les raies principales; le cliché en contient 
soixante-seize. L'intensité varie de i à 6. 
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» Les raies désignées par un astérique ont déjà été signalées comme 
propres à l'azote; les autres n'ont pas encore été observées. Parmi celles- 
ci, celles qui sont désignées par la lettre x ne se sont pas produites dans 
l'air avec des boules d'étain. Toutes les autres sont communes aux deux 
spectres et par conséquent appartiennent à l'azote ou à l'hydrogène. La 
plupart des raies x sont plus intenses aux extrémités qu'au milieu. Le 
spectre obtenu avec des boules d'étain a montré que les raies des élec- 
trodes présentent cette particularité. C'est en plaçant l'étincelle parallèle- 
ment à la fente du spectroscope qu'on rend cet effet le plus apparent. 

» Dans l'expérience principale qu'il me reste à décrire, l'étincelle est 
perpendiculaire à la fente. Alors on a sur la photographie des lignes 
courtes et des lignes longues qui dépassent de chaque côté la bande spec- 
trale moyenne. Après avoir opéré à la pression ordinaire sur l'azote, j'ai 
comprimé le gaz dans le cylindre à 8 atmosphères et j'ai pris une photo- 
graphie, sans rien changer à l'appareil. La comparaison des deux épreuves 
obtenues à 1 et à 8 atmosphères confirme pleinement ma proposition. 

» A 1 atmosphère les lignes de l'azote s'étendent de part et d'autre 
de la région moyenne impressionnée par une faible lumière continue ; elles 
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ont sur toute leur longueur une admirable netteté, puisqu'on a pu en me- 
surer plus de trente dans l'espace de 3 millimètres. 

» A' 8 atmosphères la région moyenne est tout à fait continue et l'on 
y distingue à peine les raies du gaz, mais celles-ci s'étendent de part et 
d'autre, comme dans le spectre précédent, et conservent leur finesse. C'est 
exactement l'effet que produirait un trait de feu formé par des poussières 
solides, et entouré d'une auréole de gaz lumineux. 

» Je poursuis ces recherches, autant que me le permettent les moyens 
dont je puis disposer, et j'espère pouvoir faire connaître bientôt les spec- 
tres complets des principaux gaz simples. » • 

PHYSIQUE. — Eludes sur les tuyaux d'orgue. Mémoire de M. Ch. Philbert, 
présenté par M. Desains. (Extrait.) * 

« Le a3 janvier 1860, M. À. Cavaillé-Coll a présenté à l'Académie des 
Sciences une étude sur la détermination des longueurs des tuyaux à bouche 
employés dans l'orgue, par rapport à leur intonation. Sous les auspices et 
avec la bienveillante coopération de cet éminent facteur, M. Philbert s'est 
occupé d'une étude analogue concernant les tuyaux d'orgue à anches 
battantes; il demande à l'Académie la permission de lui en présenter les 
résultats. 

» Par des considérations théoriques, qu'il indique dans son Mémoire, 
M. Philbert a été amené à penser que, pour les tuyaux à anche battante, 
se rapprochant le plus de la forme simplement conique, la longueur 
d'onde O du son rendu, la longueur totale du tuyau T (anche comprise), 
le diamètre D de l'ouverture supérieure du tuyau principal, le dia- 
mètre D' du petit tube de l'anche, il existe la relation 

D + D' 
Q=zT . 

D 

» Théoriquement, les diamètres D et D' doivent être pris à l'intérieur 
des tuyaux; toutefois, on obtient encore des résultats approchés, quoique 
moins exacts, en les mesurant tous deux à l'extérieur. 

» Les tableaux I, II et III vérifient ces diverses assertions. Le premier 
résulte des mesures de M. Philbert, les deux autres résument des observa- 
vations faites par M. Cavaillé-Coll, à l'occasion du travail de M. Philbert. 

» M. Philbert a étendu ses recherches aux tuyaux d'anehes, cylindriques 
des jeux dits cromorne : sur ce point encore, l'expérience a vérifié ses 
formules. 
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Tableau I . — Trompette du grand orgue de l'instrument du Palais de l'Industrie d'Amsterdam 
(dimensions relevées telles qu'elles existaient originairement après la mise en harmonie 
au diapason normal). 
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Bombarde de la pédale du même instrument ( dimensions relevées sur l'instrument après la 
mise en harmonie au Palais, le la donnant 882 vibrations par seconde.) 



Désignation Longueur 



du 
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Observations. 
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l'onde au ton de l'instrument — 



Pour ces trois tuyaux la moyenne du rapport entre l'onde calculée et 




i ,ooi528. 
Moyenne générale sur les huit tuyaux étudiés 1 ,oo6365 



Tableau U. — Vérification expérimentale de la formule de M. Philbert pour les jeux 

d'anches coniques. 

D-hD' 



0=rT 



D 



l'onde sonore ; T la longueur totale du tuyau; D le grand diamètre du tuyau; D' le petit 
diamètre du tuyau qui est aussi celui de l'anche; D"Ie diamètre intérieur de l'anche. 



Quatre tu/aux coupés au ton normal la (870 vibrations par seconde). 
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C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 21.) 
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Onde Onde 

calculée. théori<jue. 



Ut 3 pieds. T =0,628}. o m ,6a8 X o»,o832 . „„ 

*sJO = fj • O.OQ2 O.DO72 

D = 0,0755 ( o œ ,0755 ' y ' ' 

D' = 0,0077 L =vec q 65o gg 

» D"= 0,0060 ) K ' ' .. ' 

Ut4pieds. T =o,3o2 \ o-^xo-.oSfe, ^ 3a8g . 
» D=o,o58 ( o m ,o58 ' * 



Ut 5 



* ïl =0 '°°? 0= (avecD") 0,328 o>86 

» D"=o,oo5oJ ' ' ' 

pieds. T=o,t53 \ n o m ,i53 X o m ,o5o c/0 

r ' jO = — - -^r 2 — ■•• 0,170- 0,1643 

» D = o,o45 . f o m ,o45 ' ' 

» D'=o,oo5 [„ , „„ ,.~~ nr ~ 

' , 10= avecD"! 0,1666 o,i643 

» D"= 0,004 I 



Différences . 
+ o,o348 

-^0,0.072 

+ 0,0057 
— 0,0006 

-+■ 0,0^57 

-+- Oj0023 



Tableau III. — Trois tuyaux du feu de basson de 8 pieds, de très-menue taille, 
pour faire suite au hautbois [anches à larmes). 

Longueurs 
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d'onde. 
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Nota. — Ces tuyaux sont accordés au ton normal de 870 vibrations par seconde. — La 
longueur des tuyaux calculée avec D' présente une petite différence en moins. La même 
longueur calculée avec D" présente, au contraire, une petite différence en plus, ce qui est 
préférable pour régler l'accord ; cette formule, d'ailleurs, résout assez bien la question, bien 
que les anches à larme, comme le fait remarquer M. Philbert, produisent un abaissement 
dans le ton du tuvau. 



physique. — Sur quelques nouveaux modèles de l'adiomètres. Note de 
M. W. Crookes, présentée par M. Th. du Moncel. 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie dans cette Note la descrip- 
tion sommaire de quelques modèles nouveaux de radiomètres que f ai fait 
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fonctionner devant la Société royale de Londres, dans sa séance du 26 avril 
dernier, et qui sont fondés sur les principes que j'ai exposés dans mes 
Communications à l'Académie du mois de décembre 1876. 

» Premier modèle. — Ce modèle est un radiomètre vertical à deux mou- 
linets constitués avec huit disques de mica noircis d'un seul côté, et 
adaptés à un même axe horizontal tournant dans deux compartiments 
différents. Le mouvement du système est facilité, dans chaque comparti- 
ment, par des lames d'aluminium noircies d'un côté. 

» Deuxième modèle. — Ce modèle est un radiomètre à turbine verticale 
dont les lames de mica sont ovales et noircies d'un côté seulement. 

» Troisième modèle. — Dans ce modèle, la partie mobile du radiomètre 
est constituée par une spirale de mica chauffée dont la surface supérieure 
seule est noircie. 

» Quatrième modèle. —C'est un radiomètre de grande dimension et 
d'une très-grande sensibilité. 

» Cinquième modèle. — La partie mobile de ce radiomètre, qui est à 
deux disques seulement, est pourvue d'ailettes de mica (chauffé) noircies 
d'un côté; en avant de chacune des surfaces noires, est adaptée une large 
lame de mica transparent et mince. Le mouvement moléculaire déterminé 
par les surfaces noircies se trouvant arrêté et réfléchi par les surfaces 
claires opposées, détermine une impulsion en arrière des surfaces noires, 
et donne au système un mouvement qui s'effectue en sens contraire de 
celui qui se produit dans les conditions normales. [Voir l'expliration qui a 
été donnée de ce phénomène dans la deuxième Note de M. Crookes sur le 
radiomètre] {Comptes rendus, t. LXXXIII, p. ia34). 

» Sixième modèle. — Ce modèle est à peu près le même que le précé- 
dent, seulement, au lieu d'une seule plaque de mica transparent placée en 
avant de chacune des surfaces noires des ailettes, il en existe deux placées 
de chaque côté de ces ailettes. Les mouvements moléculaires réfléchis par 
les disques placés en avant des surfaces noires, ne pouvant réagir en arrière 
de ces surfaces normalement à leur plan, par suite de l'intervention des 
seconds disques transparents qui dirigent les courants gazeux dans un plan 
vertical, l'appareil reste complètement immobile. 

» Septième modèle. - Dans ce modèle, dont les deux ailettes sont en 
aluminium et en forme de coupe, l'action de la lumière détermine un mou- 
vement de rotation sans qu'aucune partie des ailettes soit noircie; ce mou- 
vement, pour une distance du foyer lumineux de 3,5 pouces, a une vitesse 
d'une révolution en 3,3 7 secondes. Quand la lumière n'agit que sur la 

i5o.. 
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partie convexe des ailettes, le mouvement s'effectue comme si cette partie 
convexe était repoussée, et sa vitesse de rotation est d'une révolution en 
7%5; quand, au contraire, c'est le côté concave qui est éclairé, la rotation 
s'effectue comme si ce côté était attiré, et sa vitesse de rotation e$t d'une 
révolution en ô^gô. Comme ces deux actions sont conspirantes dans un 
même sens et à peu près égales, on comprendra aisément que le temps de la 
révolution doit être plus court de moitié, quand la lumière éclaire en 
même temps les deux ailettes ('). 

» Huitième modèle. — Ce modèle est le même que le précédent, seule- 
ment les surfaces concaves des disques sont noireies. L'action de la lumière 
s'effectue alors à peu près comme dans le cas précédent, c'est-à-dire comme 
si la partie convexe brillante était repoussée et la partie concave noircie 
attirée. Toutefois, quand la partie convexe est seule éclairée, aucun mouve- 
ment n'est produit, et ce n'est que quand on éclaire la, partie concave que 
la rotation se détermine, comme si cette partie était attirée. 

» Neuvième modèle. — Dans ce modèle, qui est encore le même que le 
précédent, les surfaces convexes sont seules noircies, et le mouvement dé- 
terminé par l'action de la lumière s'effectue comme si la surface convexe 
était repoussée. Par le fait, il n'y a d'effective que l'action exercée sur cette 
surface, car celle qui se produit sur la surface concave est à peu près nulle. 

» Dixième modèle. — Ce modèle est à turbine et à disques multiples en 
forme de coupe. Aucune des surfaces n'est noircie, et le mouvement s'ef- 
fectue sous l'influence d'une source calorifique constituée par de l'eau 
chaude placée au-dessous de l'appareil ou sous l'influence d'un mélange 
réfrigérant disposé pour refroidir l'air au-dessus de l'appareil. 

» Onzième modèle. — Ce radîomètre est à quatre bras métalliques ter- 
minés par des coupes profondes non noircies. 

» Douzième modèle. — Même disposition que le précédent, seulement 
avec coupes de mica non colorées. 

» Treizième modèle. — Ce modèle est encore un radiomètre à quatre 
bras et à lames de mica, mais ces lames sont transparentes, et la direction 
du mouvement de rotation est déterminée par l'angle formé par les lames 
avec la surface intérieure du récipient de verre. » 

( ') Ce modèle, ainsi que les deux qui suivent, a été déjà décrit dans les Comptes rendus, 

t. Lxxxm, p. 1289. 
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THERM0GHIM1E. — Étude thermochimique sur l'aniline et quelques autres 
corps du même groupe. Note de M. W. Lougcinine, présentée par 
M. Berthelot. 

« Les recherches actuelles ont été entreprises dans le but de déterminer 
l'influence qu'exercent, sur la chaleur dégagée dans la combinaison des bases 
du groupe de l'aniline avec des acides, les relations d'isomérie, d'homologie 
et le remplacement de i atome électropositif, tel que H, par i atome ou 
un groupe électronégatif Cl, Nô% etc. 

» J'ai pu exécuter ces expériences grâce à l'obligeance de M. le profes- 
seur Beilstein, de Saint-Pétersbourg, qui m'a fourni les substances sur 
lesquelles j'ai opéré; je dois lui en exprimer ici ma profonde gratitude. 
Sauf l'aniline, tous les corps sur lesquels j'ai opéré étaient très-peu solubles 
dans l'eau; de plus, tous étaient des bases assez faibles. Ces deux causes 
expliquent pourquoi les chaleurs de combinaison de ces bases avec HC1, 
mesurées pour les bases dissoutes, ne pouvaient être déterminées qu'ap- 
proximativement, à -^ ou, dans le cas le plus favorable, à ^ près. Je me 
suis guidé, pour cet ordre de recherches, par les méthodes que M. Berthelot 
a données dans son Étude sur les sels solides des acides picrique et surtout 
henzoïque (Annales de Chimie et de Physique, 4 e série, t. XXIV). 

>r Examinons d'abord l'aniline et son homologue, la toluidine, avant 
d'étudier les cas d'isomérie et de substitution. 

» T. Aniline: 

Aniline dissoute (i é i = 4 lil ) -+- HCl(i é i = a 1 ' 4 ) dégage +7°>44 3 

La même valeur a été mesurée par différence, en décomposant le chlor- 
hydrate d'aniline dissous par NaO(i*» = 2 lil ), ce qui donne -1-7,374 

et par AzH 8 (i é ^-2 Ut ) +lM 

» On voit que l'aniline en dissolution est déplacée complètement par ces 
deux bases. J'ai trouvé encore : 

Aniline pure (non dissoute) -4- HC1 étendu = sel dissous. ... -I- 7 ,34a 

d'où résulte pour la 

Dissolution de l'aniline (g3 grammes) dans l'eau — o, 100 

Dissolution de C 12 H' Az, H Cl solide —2,735 

Dilution de cette solution (i é i == 4 Ut ) + son volume d'eau ■+• 0,008 

» -i- 2 e volume . . + 0,018 

„ + 3 e volume — 0,06 

L'action décomposante de l'eau est insignifiante. 
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» II découle de ces expériences que l'aniline est une base plus faible que 
l'ammoniaque, qui la déplace, à froid, en totalité ou à peu près. Au con- 
traire, on sait que l'aniline, à chaud, déplace l'ammoniaque de ses sels. Ce 
fait peut, je crois, être expliqué de la manière suivante : lorsqu'on ajoute 
de l'aniline à une dissolution d'un sel d'ammoniaque, i] s'établit.un équilibre 
entre l'acide et les deux bases, tel qu'il reste en liberté beaucoup d'aniline 
et un peu d'ammoniaque; à froid, cet équilibre persiste, mais, à chaud, 
l'ammoniaque libre se volalilise, ce qui détermine la production dans la 
liqueur d'une. nouvelle quantité d'ammoniaque déplacée par-I'aniline, et 
ainsi de suite, jusqu'à déplacement complet de l'ammoniaque. Ce raison- 
•nement, fondé sur l'étude que M. Berthelot a faite du partage d'un acide 
entre deux bases, rend, je crois, assez bien compte de cette anomalie 
apparente. 

» II. Toluidine solide ou paratoluidine : 

Base dissoute (3« r ,6i7 =i lu et 3419= i 11 *) 

C'<H»Az dissoute -f-HCl dissous (auprès) +8^38 

Base non disssoute ,' _ „ 

Chaleur absorbée dans la dissolution de cette base . . . . . , — 3' tio 

Dissolution dans l'eau du chlorhydrate de paratoluidine C' 4 BP Az, HC1 — 3 ' 53 

» J'ai étudié la décomposition du chlorhydrate de paratoluidine par 
NaO(i é i= 2 Ul ); sel dissous (i éc > = 8 ut ). 

» A ce degré de dilution, la base n'a été précipitée ni dans Ja décompo- 
sition fractionnée, ni dans la décomposition en une fois. II y a là un effet 
de sursaturation. Les chiffres ainsi obtenus correspondent, par conséquent 
à la base dissoute. J'ai trouvé ' 

4- 5 Cal ,g64 ; d'où, pour l'union de la base dissoute avec l'acide. + 7 e " 1 , 726: 

nonibre un peu inférieur à celui de l'expérience directe, mais sans sortir 
des limites d'erreur,- surtout en tenant compte de l'inégale concentration. 
» Pour avoir le nombre correspondant à la base non dissoute, j'ai répété 
T'expérience en prenant une solution plus concentrée du chlorhydrate 
(,éq _ 6 Ut ) ; ce qui donne, en effet, pour la chaleur dégagée dans la pré- 
cipitation : -(- 9 Cal , 189 (corrigé de la petite portion de base dissoute). De là 
je tire la chaleur dégagée dans la formation du chlorhydrate de paratolui- 
dine, avec la base non dissoute, acide et sel dissous : 

i3 M ,6 9 - 9,189 =+4,5oi; 

nombre dont la concordance avec Je chiffre + 4,3^8, obtenu directement, 
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prouve que la soude déplace entièrement la paraloluidine, sans réaction 
secondaire. 

Dilution d'une solution de chlorhydrate de paratoluidine : 
Sel (t e î=4 lit ) + i t. d'eau; h-o,o4; encore i v. d'eau — 0,00; encore i v. d'eau — o,o5. 

Ce sel est donc stable par rapport à l'eau. 

Action de l'aniline sur une solution de chlorhydrate de paratoluidine : 

Sel (i é -i — 6 m ) + Q'W Az{i é i = /{ la ) ... —a, 066 

Le liquide reste limpide. 

» L'effet calorimétrique étant à peu près nul et la paratoluidine non 
précipitée, j'en conclus que cette toluidine n'est pas déplacée en quantité 
notable de sa combinaison avec HCl par l'aniline. Dans tous les cas, la 
chaleur dégagée dans la combinaison de cette base (dissoute) avec HCl 
liquide, soit 4- 7,7, n'est pas moindre que la chaleur dégagée dans les 
mêmes conditions par l'aniline, soit -f- 7,4; l'énergie des deux bases est 
comparable. » 

CHnaiE. — Sur tes azotates de bismuth. Note de M. Yvos, 
présentée par M. Berthelot. 

« On donne pour le nitrate acide de bismuth un assez grand nombre de 
formules, différant toutes par le nombre d'équivalents d'eau, lequel varie 
de 3 à 17. 

» On peut faire cristalliser ce sel en présence ou non d'uu excès d'acide, 
ou enfin concentrer l'eau qui a servi à opérer le dédoublement dans la 
préparation classique du sous-nitrate de bismuth. Le sel, cristallisé dans 
ces trois conditions, présente la même composition : 

Trouvé. Calculé. 

(Bio» 47,44 47,276 

Bi0 3 3AzO s 11 HO AzO 5 32,67 Sa,^ 

f HO ... 19,89 20 

» J'ai vérifié ce point important qu'au-dessous de 100 degrés ce sel dé- 
gage de l'acide azotique en même temps que de l'eau; en chauffant plus 
fort (i4o degrés), on fait partir une partie de l'acide azotique (sans 
vapeurs rutilantes), et il reste un nitrate de composition constante sur le- 
quel nous reviendrons. Ce dernier sel est lui-même décomposé par une 
chaleur plus intense. 

» Sous-nitrate de bismuth. — Il y a jusqu'à seize formules différentes dans 
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les livres classiques. Pour m'en rendre compte, j'ai préparé ce sel en opé- 
rant le dédoublement dans 16 parties d'eau (Duflos), et en opérant avec 
le sel précédent BiO 3 , 3 AzO 5 , 1 1 HO; j'ai effectué les lavages avec la même 
quantité d'eau et en faisant durer chacun d'eux le même temps (vingt- 
quatre heures). À chaque lavage je prélevais une portion du précipité pour 
la soumettre ensuite à l'analyse. Parmi ces précipités, je ne signalerai que 
lepremier, qui répond à la formule indiquée antérieurement BiO 3 Az0 5 HO ; 
et celui des douzième, treizième, quatorzième lavages; la composition reste 
constante pendant ce temps, et le sel répond à la formule 

5Bi0 3 Az0 5 ,6Bi0 3 HO. 

On peut obtenir le même sel par un procédé tout différent, que nous indi- 
querons plus tard. Remarquons, en passant, qu'il renferme le même 
nombre d'équivalents d'eau que le nitrate acide. 

» Pour bien établir la composition du sous-nitrate de bismuth, je l'ai 
préparé et cristallisé en suivant le procédé antérieurement indiqué. Le sel 
correspond à la formule 

Trouvé. Calculé. 

(BiO 3 80, 11 79,86 

BiO'Az0 5 jHO AzO s 18,70 18, 58 

(HO , !,5o i,55 

» Cristaux très-réguliers et brillants. Ce sont des prismes obliques à base 
rhomboïdale. M. DesCloizeaux a eu l'extrême obligeance de les examiner; 
je lui présente ici mes respectueux remercîments. Les principaux angles 
de la forme primitive sont 

mi = i22 ô 4o', pin == i23°35', pt = ii2°52'. 

Le plan des axes optiques est sensiblement parallèle à l'arête mh el très- 
oblique à t. Ces cristaux perdent leur eau vers io5 degrés et leur acide 
vers 260 degrés. Il reste de l'oxyde de bismuth jaune orangé à chaud, de- 
venant jaune par refroidissement. Cet oxyde est cristallisé et paraît (?) avoir 
conservé la forme des cristaux primitifs. 

» Ce sel me paraît être le nitrate normal de bismuth, l'autre serait une 
combinaison de ce sel avec l'acide azotique, combinaison définie dans la- 
quelle l'acide azotique existerait sous deux formes : 

1° Une partie enlevée avec l'oxyde de bismuth. . . BiO 3 AzO 5 4-HO 

2 L'autre servant à former avec le sel précédent 
un sel acide et pouvant en être séparée très-fa- 
cilement 2Az0 5 io^HO 



BiO 3 3 AzO 5 11 HO 
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» Tous les moyens que l'on emploie pour enlever cet acide conduisent 
au même résultat, l'obtention du sel BiO s AzO*^HO. 

» i° action de ta chaleur. — Le nitrate acide placé dans un tube main- 
tenu verticalement dans un bain d'huile à 1 20 degrés dégage de l'eau et 
de l'acide; airfur et à mesure il se dépose une poudre blanche. On arrête 
l'expérience lorsque le sel est à moitié décomposé et on laisse refroidir. Le 
nitrate acide non décomposé surnage et cristallise en larges aiguilles; on 
brise le tube au point de séparation, et par l'analyse on constate : 

i°Que le nitrate acide présente la composition Bi0 3 ,3AzO s , 1 1 HO 

2 Que la poudre cristallisée blanche qui s'est déposée répond à la formule. BiO'AzO'-j HO. 

» Si, au lieu de suspendre l'action de la chaleur, on la continue jusqu'à 
décomposition totale, on obtient tout le sous-nitrate BiO 3 AzO 5 -| HO 
(rendement théorique). 

» Action des carbonates terreux. — Au lieu d'enlever l'excès d'acide par 
la chaleur, on peut le neutraliser par un carbonate terreux : on obtient 
encore le sous-nitrate de bismuth répondant à la même formule. 

» Action de l'eau. — Le dédoublement des sels de bismuth serait un 
phénomène du même ordre. Ce liquide s'empare de l'acide azotique, et le 
sous-nitrate se précipite; mais ici l'acide n'est point enlevé (chaleur) ni 
neutralisé (carbonate terreux), il redissout ou retient en dissolution une 
quantité de sous-nitrate proportionnelle à la quantité d'eau avec laquelle 
le sel a été mis en contact. 

» On sait que, si l'on se sert d'une quantité d'eau considérable, il n'y a 
pas de dédoublement, ou plutôt le sel se redissout. J'ai constaté qu'au 
bout de quelques semaines il se forme des petits cristaux prismatiques qui 
répondent toujours à la formule BiO 3 Az0 5 -|HO et présentent les mêmes 
propriétés que le sel déjà décrit. 

» J'ai dit que par l'action de la chaleur on enlevait au nitrate acide 
toute son eau et 2 équivalents d'acide azotique. J'ai voulu doser cet 
acide voïumétriquement pour voir s'il y avait concordance : j'ai trouvé une 
quantité d'acide libre égale à 25,3o3 pour 100. Cette quantité n'est point 
d'accord avec celle que la chaleur enlève. En présence de l'alcali, il se 
forme un nouveau sel dont la composition est la suivante : 

Calculé. Trouvé. 

BiO 3 88,7 89,17 

AzO s 8,3 7,91 

HO 3 2, 90 

1 1 BiO 3 5 AzO 8 1 1 HO = 5 BiO 3 AzO 5 , 6 BiO 3 1 1 HO. 

C.R., 1877, 1" Semestre. (T. LXXX1V, N°21.) J 5 I 
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» Cesel renferme 8,3oo pour ioo d'acide, lequel,, ajouté à 25,3o3 trouvé 
%'olumétriquement , donne pour le total 33,6o3, au lieu de 33,627 
(théorie). 

» Remarquons que ce sel est identique avec celai qui provient des douzième, 
treizième, quatorzième lavages, que j'ai signalé au commencement» Si l'on 
peut l'obtenir cristallisé, il n'y aura plus de doutes sur son existence. Ces 
recherches peuvent servir à éclairer la constitution des sels de bismuth et 
permettent d'obtenir, pour l'usage médical, un sel de bismuth de compo- 
sition constante et avec un rendement théorique. On peut avoir recours à 
la décomposition par la chaleur en lavant ensuite pour entraîner les der- 
nières traces d'acide , ou bien saturer cet acide par le carbonate de 
chaux. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les propriétés de la résorcine : volumes mole* 
adaires. Note de M. L. Calderon, présentée par M. Berthelot, 

« Dans mon premier Mémoire, j'ai exposé les résultats de mes expé- 
riences pour ce qui se rapporte au volume moléculaire de la résorcine 
solide. Il m'a semblé utile de calculer le volume moléculaire de la matière 
dissoute. Pour cela, j'ai préparé trois solutions renfermant respective- 
ment {, 1 et 1 5 équivalents par litre, à la température de 10 degrés; j'en 
ai déterminé les densités au moyen du flacon, après avoir mesuré le coef- 
ficient de dilatation du verre, quantité dont on a tenu compte dans les 
calculs. 

» J'ai déterminé les densités de ces solutions à trois températures diffé- 
rentes et j'ai calculé avec ces densités le volume moléculaire (en le rap- 
portant à 1 équivalent) de la matière dissoute, dans l'hypothèse que l'eau 
n'éprouverait aucune contraction, hypothèse peu vraisemblable d'ailleurs, 
mais qui a l'avantage de fournir une représentation claire des phénomènes. 
Les solutions ayant été préparées à la température de 10 degrés, on com- 
prend que la densité obtenue à cette température constitue la donnée 
fondamentale, tandis que, pour les autres températures, îl faut déjà tenir 
compte du changement de densité de l'eau et du changement de volume 
dans la solution. 

» Voici les résultats que j'ai obtenus : 
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Volumes 
Titres moléculaires 

Températures. des solutions. Densités. , de la résoreine. 

/ N{ 1011,48 86,82 

o° 1 N 1023,17 86,72 

Uij io34,o6 87,22 

( JS i| ion, 11 87,36 

io° 1 N 1022,23 87,52 

(Nif io33,3 2 8 7 ,63 

| Nii 964, oî) 87,9 • 

100 ] N 97 6 > 6 4 8 7>94 

( Ni'i 987,41 89,27 

• Volume moléculaire moyen ..... 87,09 

» On voit, par l'inspection de ce tableau, en admettant que l'eau 
n'éprouve aucune contraction, que le volume moléculaire de la matière 
dissoute ne change que très-peu avec la température dans un intervalle de 
100 degrés, contrairement à ce. qui arrive avec la matière fondue dont le 
volume varie. Le volume moléculaire de la matière solide a zéro étant 86,43, 
la différence est presque nulle par rapport au volume moléculaire moyen 
à zéro de la matière dissoute, obtenu en prenant la moyenne des trois 
déterminations faites, 86,27. 

» Si maintenant on compare le volume moléculaire de la matière dis- 
soute à 100 degrés 88, 3 7 avec celui que j'ai obtenu pour la matière sup- 
posée liquideà la même température 91,09, on trouve que ce dernier 88,37 
diffère de 2,72 de celui-ci, tandis qu'il coïncide sensiblement avec celui 
qu'on peut calculer d'après le coefficient de dilatation de la matière solide, 

qui serait 87,10. 

» D'après ces données, on pourrait conclure à l'existence de la résor- 
eine dans ses solutions à l'état de corps solide dans une sorte d'état de 
mélange et de dissémination avec l'eau. Cette conclusion devient plus vrai- 
semblable par l'étude des coefficients de dilatation des trois solutions déjà 

mentionnées : 

» En effet, ces solutions nous ont donné, d'après l'augmentation de 

son volume, de zéro à 100 degrés : 

Ni.... 0,0004919 

N 0,0004764 

N{ 0,0004721 

» On peut remarquer d'abord que le coefficient de dilatation est à peu 

1 5 1 . - 
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près le même pour les trois solutions, et aussi que ce coefficient décroît 
avec la quantité d'eau contenue dans la solution. 

» Si maintenant on calcule le coefficient de dilatation théorique en mul- 
tipliant la quantité de résorcine supposée solide et d'eau contenue dans 
un litre par ses coefficients respectifs, en supposant que celui que nous 
avons obtenu pour la résorcine entre zéro et 1 5 degrés continue à ioo de- 
grés, et divisant par le poids total de masse contenu dans un litre, on 
obtient : 

Ni o,ooo4863 

Ni o,ooo4635 

N£ 0,0004409 

» On voit, d'après ces données, que le coefficient de dilatation des solu- 
tions que nous avons obtenu s'accorde avec celui qu'on calculerait dans 
la supposition de la matière solide, puisque les différences rentrent dans 
la limite des erreurs d'expérience, et par conséquent qu'on peut admettre 
que la résorcine en solution se comporte comme si elle était solide et isolée du 
dissolvant. M. Berthelot est déjà arrivé à une opinion analogue pour les 
hydrates salins, d'après des considérations d'un tout autre ordre tirées de 
Y Etude des chaleurs spécifiques. 

» La résorcine, en présence de l'eau et delà potasse, absorbe l'oxygène, 
quoique très-lentement. 0,1 de résorcine absorbe au bout de quinze jours 
i4 eo » 1 3 d'oxygène. La résorcine, chauffée à 120 degrés dans un tube fermé, 
n'éprouve, même au bout d'un temps très-long, aucune altération sen- 
sible. Si on la chauffe à cette température, au contact de l'air, une partie 
se volatilise, tandis que l'autre se change dans une substance d'une couleur 
rougeâtre qui se dépose lentement de la solution aqueuse de la matière 
fondue et qui paraît être un produit d'oxydation. Ce travail, que je con- 
tinue, a été l'ait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. » 

PHYSIOLOGIE. — Des caractères anatomiques du sang chez le nouveau-né 
pendant les premiers jours de la vie. Note de M. G. Hayem, présentée 
par M. Vulpian. * 

« T. A sa sortie des capillaires cutanés, le sang du nouveau-né est noir, 
presque à l'égal du sang veineux, et cette couleur, très-accusée chez l'en- 
fant n'ayant encore fait qu'un petit nombre d'inspirations, s'atténue un 
peu au bout de quelques heures, mais elle persiste pendant, les premiers 
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jours de la vie jusqu'à uue époque encore indéterminée. Elle est encore 
plus noirâtre que celle du sang de l'adulte, douze jours après la nais- 
sance. 

» IL Sous le rapport de leurs dimensions, les globules rouges sont 
beaucoup plus inégaux que chez l'adulte : les plus grands dépassent les 
grands globules de l'adulte et, de même, les plus petits sont plus petits 
que chez ce dernier. Voici les résultats fournis par mes mensurations mi- 
crométriques : 

Diamètre du plus petit globale nain 3 , 2.5 

» moyen des globules nains 5,5 

» » des petits globules 6,5 

» » des globules moyens 7 ,5 

» » des grands 8,5 

» » des géants g , 5 

* du plus grand globule 1 o , 2,5 

Ces globules de dimensions diverses sont mélangés. datip des proportions 
irrégulières, qui, en se modifiant sensiblement d'un jour à l'autre, rendent 
impossible la- détermination précise de la moyenne générale des dimen- 
sions globulaires. 

» III. Les globules rouges de l'enfant paraissent différer légèrement des 
globules d'adulte au point de vue de leur composition intime. En effet, ils 
s'eudosmoseut et se déforment plus rapidement au contact des réactifs et 
de l'humidité; les petits globules notamment se transforment facilement en 
globules sphériques. 

» IV. Le nombre des globules rouges contenus dans 1 millimètre cube 
est à peu près aussi élevé, au moment de la naissance, que chez les adultes 
les plus vigoureux et, par suite, toujours notablement supérieur à celui 
des globules du sang de la mère. Le chiffre moyen résultant de numéra- 
tions faites sur dix-sept enfants est de 5368ooo. Le chiffre le plus fort est 
de 6262000 et le plus faible de 434oooo. Le résultat fourni par ces nu- 
mérations paraît être influencé par la manière dont est faite la ligature du 
cordon. Sur six enfants qui ont eu le cordon lié immédiatement, le chiffre 
moyen est de 5 087 000. Sur huit enfants dont le cordon n'a été lié qu'a- 
près cessation des battements de l'artère ombilicale, la moyenne est de 
5576000, ce qui fait une différence de 489000 en faveur de ces derniers. 
Cette différence persistait encore au bout de quarante-huit heures, mais 
elle n'était plus à ce moment que de ^2 000. Je n'ai pas recherché si 
elle était encore appréciable au bout d'un temps plus long. 
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» V. Le pouvoir colorant du satig de l'enfant (c'est-à-dire la proportion 
d'hémoglobine détermiuée à l'aide du procédé chromométrique que 
je mets en usage) est, en moyenne, aussi fort que celui du sang de 
l'adulte. 

» VI. Au moment de la naissance, on trouve les mêmes variétés de glo- 
bules blancs que chez l'adulte. Toutefois, ces éléments sont un peu plus 
petits, et ceux de la petite variété, nommés globulins, sont relativement plus 
abondants. Pendant les deux ou trois premiers jours de la Vie, le nombre 
des globules blancs est trois ou quatre fois plus grand que chez l'adulte. 
La moyenne de mes numérations indique, pour les quarante-huit pre- 
mières heures, 18 ooo globules blancs par millimètre cube, tandis que 
chez l'adulte la moyenne des globules blancs est d'environ 5ooo. 

» VII. Après la naissance, le sang de l'enfant éprouve des modifications 
importantes. 

» Dans une première période correspondant à la diminution du poids 
du nouyeau-né, le nombre des globules, tant rouges que blancs, reste sta- 
tionnaire ou augmente légèrement; puis, au moment où l'enfant arrive à 
son minimum de poids, c'est-à-dire en général le troisième jour, on observe 
à la fois un abaissement brusque et considérable dans le nombre des glo- 
bules blancs, qui de 18000 descend à 6000 ou même 4°°o, et une 
élévation dans le nombre des rouges, qui atteint, en général, son 
maximum. 

» La diminution du nombre des globules bjancs est un phénomène 
constant, mais, chez quelques enfants, le chiffre minimum de ces éléments 
n'est atteint que douze ou vingt-quatre heures après l'abaissement mini- 
mum du poids du corps. Quant à l'élévation du chiffre des rouges, elle est 
très-variable (de 100 000 à 600000) et non constante. Le nombre de ces 
derniers globules ne dépend pas d'ailleurs uniquement de la perle aqueuse 
que l'enfant peut éprouver par suite de l'inanition des premières heures; 
il est influencé également et surtout par la production plus ou moins abon- 
dante de nouveaux éléments, et probablement aussi par l'activité plus ou 
moins grande dans la résorption de la lymphe qui imbibe les tissus du 
nouveau-né. 

» VIII. A partir de l'époque où l'enfant reprend du poids, le nombre 
des globules blancs se relève un peu; il présente des oscillations plus fortes 
que chez l'adulte et reste en général plus élevé que chez ce dernier jusqu'à 
une époque encore indéterminée. Il est alors en moyenne de 7000 à 9000. Le 
nombre des globules rouges devient et reste définitivement plus faible, et, 
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dans le cours de la seconde semaine, on constate habituellement une dimi- 
nution d'environ un demi-million sur le chiffre initial. 

» IX. Les fluctuations dans ia composition anatomique du sang, 
tant sous le rapport des variétés de globules que de leur nombre, sont très- 
sensibles d'un jour à l'autre, et c'est là un des caractères les plus frappants 
du sang de l'enfant. Pour les enfants qui se développent normalement, ces 
fluctuations sont, à partir du troisième jour, complètement indépendantes 
des variations dans le poids; elles paraissent résulter uniquement de la 
formation plus ou moins active d'éléments nouveaux et, par suile, le 
nombre des globules est inversement proportionnel à la moyenne des 
dimensions globulaires; les augmentations coïncidant avec les plus fortes 
proportions de petits globules, les diminutions, au contraire, avec l'aug- 
mentation des dimensions moyennes de ees éléments. 

» Les modifications d'un jour à l'autre dans la proportion des globules 
de diamètres différents entraînent des fluctuations correspondantes dans 
le pouvoir colorant du sang. Non-seulement ce pouvoir colorant varie 
d'un jour à l'autre pour l'unité de volume, mais encore il est rarement 
proportionnel au nombre des globules. La valeur individuelle de ces élé- 
ments peut osciller, chez le même enfant, de o,85 à i,o5 (i représentant 
la moyenne normale de l'adulte), et pareil écart s'observe quelquefois d'un 
jour à l'autre. 

» X. Le sang du nouveau-né présente, on le voit, des caractères lui 
appartenant en propre et assez importants pour qu'on puisse le désigner 
sous le nom de sang fœtal. Ce sang fœtal est constitué par des éléments 
ayant encore en partie les caractères des globules de l'embryon. Les fluc- 
tuations qu'il éprouve d'un jour à l'autre se rapportent évidemment à son 
état d'évolution. 

» Cette étude comportera certainement des déductions pathologiques. 
Nous ferons observer dès maintenant que, de la comparaison du sang des 
anémiques avec celui du nouveau-né, il résulte que dans l'aglobulie le 
sang subit, sous un certain rapport, une sorte de retour vers l'état foetal. 

M. G. Fleury demande l'ouverture d'un pli cacheté qui a été déposé 
par lui le 2 avril 1877. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient la Noté 
suivante, sur un procédé propre à l'évaluation de l'alcool dans les liquides. 

« Comme substance capable d'enlever l'alcool aux liquides aqueux, 
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j'emploie un mélange de 4 volumes d'alcool amylique et de i volume 
d'éther lavé à l'eau. 

» Pour les vins, on agite dans un tube gradué 5 ou ro centimètres 
cubes de vin avec un volume double d'alcool amylique; après trois ou 
quatre minutes de repos, on lit le volume du vin qui a diminué pins ou 
moins. Une table est nécessaire pour conclure la richesse. 

» Pour les eaux-de-vie contenant a5 pour ioo d'alcool, on opère comme 
ci-dessus, mais sur des volumes égaux. Si l'eau-de-vie contient plus de 
42 pour 100 d'alcool, on l'étend dans le rapport de 1 à 2 ou 3 volumes, 
suivant sa richesse. 

» On doit opérer aux environs de 1 5 degrés C. » 

M. Visot présente à l'Académie, par l'entremise de M. Bertrand, une 
carte céleste de la région equatoriale. 

* « Cette carte, dit l'auteur, est conçue sur un plan qui permettra aux 
gens du monde une étude sérieuse de la marche des astres. C'est une 
projection cylindrique des étoiles situées à 5o degrés au nord et au sud de 
l'équateur. Les degrés d'ascension droite et de distance polaire y sont 
marqués d'une manière très-apparente. L'auteur a mis tous ses soins à éta- 
blir exactement les positions relatives à l'année 1900. Il a fait figurer les 
plus petites constellations, telles que le Chat, l'Aérostat, le Mont Mé- 
nale, etc. » 

M. Eug. Robert adresse une Note sur le remplissage des fentes de la 
craie par le silex pyromaque. (Extrait.) 

« Ce silex de remplissage, dont la pâte a pris, en se moulant, l'em- 
preinte de la surface raboteuse des fentes, est invariablement composé de 
deux couches d'égale épaisseur, accolées et séparées l'une de l'autre par 
une ligne médiane ou zone blanchâtre qui les unit étroitement. La loupe 
n'y révèle pas la moindre trace de corps organisés ; et cependant les fos- 
siles sont, comme on sait, très-communs dans les rognons, au grou- 
pement desquels ils ne paraissent pas, dans beaucoup de cas, avoir été 
étrangers. 

» Le remplissage des plus anciennes tentes de la craie, qui se traduit par 
du silex pyromaque tabulaire identique à celui des rognons et des oursins 
silicifiés, me paraît avoir dû se faire latéralement. Ne pourrait-on pas le 
considérer comme le produit d'une transsudation, qui, ayant eu lieu si- 
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multanément des deux côtés de la fente, aurait déterminé le rappro- 
chement ou la fusion de deux afflux de silice, tels que nous les voyons so- 
lidifiés, avec une apparence de séparation indiquée par une ligne ou zone 
blanchâtre? 

» On trouve communément, parmi les cailloux roulés issus de la craie, 
des fragments de silex pyromaque aplatis, qui ne sont évidemment que des 
débris provenant des veines de quartz pyromaque dont j'ai essayé de 
donner une explication. » 

M. Chatin présente, au nom de M. Galippe: 

i° Un Ouvrage intitulé : « Étude toxicologique sur l'empoisonnement par 
la cantharidine et par les préparations cantharidiennes » ;. 

a° Un Mémoire, fait à l'occasion d'une cause criminelle qui se plaide 
actuellement en Italie et intitulé : « Observations critiques pour servir à la 
défense de Salvatore Daniele, accusé d'avoir empoisonné sa maîtresse 
Giuseppina Cazzaro, avec de l'acétate tribasique de cuivre » ; 

3° Une étude sur les conserves de pois reverdis au moyen du sulfate de 
cuivre. L'analyse, pratiquée sur douze échantillons de fabriques différentes, 
a donné i5 milligrammes de cuivre métallique, comme moyenne de la 
fabrication de Paris pour des boîtes de 3oo grammes. Des expériences et 
des observations personnelles ont permis à M. Galippe de conclure que de 
telles conserves ne pouvaient être aucunement préjudiciables à la santé 
publique. 

Ces deux derniers travaux ont été faits en partie dans les laboratoires de 
l'École de Pharmacie. 

M. de Quathefages présente, au nom de l'auteur, M. C. Dareste, un ou- 
vrage intitulé : « Recherches sur la production artificielle des monstruosités 
ou essais de Tératogénie expérimentale ». 

Cet ouvrage est présenté pour le concours biennal. 

M. Henry adresse une Note sur les mouvements que prend dans l'air sec 
un écran mobile soumis à l'action de la chaleur. 

M. F. Javelle adresse une Note relative à l'action du courant voltaïque 
sur un mélange d'acide suif urique et de naphtaline. 

La séance est levée à 5 heures. D. 

C.R., 1877, i« Semettre. (T. LXXXIV, H° 21.) I 5a 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Ouvrages reçus dans il séance du 3û avril 1877. 

Mémoires de V Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse; 7 e série, t. VIII. Toulouse, impr. Douladoure, 1876; in-8°. 

Annuaire de V Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse, pour l'année académique 1 876-1 877 ; 32 e année. Toulouse, impr. Dou- 
ladoure, 1877; in- 18. 

Annales de la Société d' Agriculture, Industrie, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres du département de la Loire; t. XX. Sairit-Étieone. impr. Théolier,, 
i876;in-8 a . 

Bulletin de la Société industrielle et agricole d'Angers, 1876; 2 e semestre. 
Angers, impr. Lachèse, Belleuvre et Dolbeau, 1876; in-8°. 

Mémoires et bulletins de la Société de Médecine et de Chirurgie de Bordeaux; 
i er et 2 e fascicules, 1876. Paris, G. Mâsson; Bordeaux, Féret, 1876; in-8°. 

Société scientifique et littéraire d'Alais; année 1875, t. YII, a e bulletin. 
Âlais, impr, Martin, 1876; in-8°. 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents; avril 1877. Paris, 
Dunod, 1877; in-8°. 

Sur l'origine paléontologique des Arbres, Arbustes et Arbrisseaux indigènes 
du midi de la France, sensibles au froid dans les hivers rigoureux; par M. Ch. 
Mabtiws. Montpellier, Boehm et fils, 1877; in-4°. (Extrait des Mémoires de 
l'Académie des Sciences de Montpellier.) 

Catalogue des pièces du Musée Dupuytren, publié sous les auspices de la 
Faculté de Médecine de Paris par M. Houel; t. I. Paris, P. Dupont et 
G. Masson, 1877; 1 vol. in-8°, avec atlas de 3i planches. Adressé par 
l'auteur au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877. 

Tables des Annales et autres publications périodiques de la Société d' Agri- 
culture, Sciences, Arts et Commerce duPuy, rédigées par B. Gerbier. LePuy, 
impr. Marchesson, 1876; in-8°. 

Note sur l'existence du mercure coulant dans les Cévennes; par M. Leymeuie. 
Toulouse, impr. Douladoure, sans date; br. in»8°. (Extrait des Mémoires 
de l' Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse.) 



Cinématique. Principes fondamentaux d'une théorie générale des machines; 
par F. Reuxeaux, traduit de l'allemand par A. Debize ; fasc. a. Paris, 
F. Savy, 1877; in-8°. 

Traité d'analyse chimique, appliquée à la Physiologie et à la Pathologie; 
par F. Hoppe-Seyler, traduit de l'allemand sur la quatrième édition et 
annoté par F. Schlagdeïïhauiteiï. Paris, F. Savy, 1877; in-8°. 

Des lames de haute mer. Notes relatives aux observations faites par les bâti- 
ments en cours de campagne; par Ch. Antoine. Sans lieu, ni date; br. in-4°. 
(Extrait du Mémorial du Génie maritime, 12 e livraison, 1876.) 

Mémoire sur l'intensité et la portée des phares, etc.; par E. Allard. Paris, 
ïfnpr. nationale, 1876; in-4° relié. 

Nouveau dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, publié sous la 
direction du D r Jaccoud ; t. XXIII, MOL-NEV. Paris, J.-B. Baillière et fils, 
1877; in-8°. 

Élude statistique et médicale sur la Malou-les-Bains (Hérault), etc.; par le 
D r L. Privât. Paris, J.-B. Baillière, 1877; in-8°. 

Résultats d'observations de la planète Saturne, faites de 1868 à 1874 à Fon- 
tènay (Calvados), par M. Ch. Lehardelay ; par M. F. Tekbt. Bruxelles, impr. 
F. Hayez, 1876; opusc. in-8°. (Extrait des Bulletins de l'Académie de Bel- 
gique.) 

De l'inopportunité actuelle d'une nouvelle carte de Mars et d'une nouvelle 
nomenclature des taches de celte planète, etc.; 9 e Notice par M. F. Terby. 
Bruxelles, F. Hayez; opusc. in-8°. (Exrait du Bulletin de l'Académie royale 
de Belgique.) 

Nosce te ipsum. Éludes d'après nature; par A. Potocky. Paris, Roy, 
i877;in-8°. 

Études sur les poussières cosmiques; par E. Yuïïg. Sans lieu, ni date; br. 
in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société vaudoise des Sciences naturelles.) 

Les parias de France et d'Espagne (cagots et bohémiens); par V. de Rochas. 
Paris, Hachette et C ie , 1876; in-8°. (Présenté par M. de Quatrefages.) 

Considérations pratiques sur divers produits sous-marins, tangues, miellés et 
sables coquilliersj etc.; par M. Besnou. Caen, impr. Le Blanc-Hardel, 1876; 
br. in-8°. 

Relation de l'expédition suédoise de 1876 au Yénisséi (voie de terre); par 
H. Théel. Upsal, impr. E. Edquist, 1877; in-8°. 
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Impérial Observatorio. Commissâo astronomica do Ministerio da Agricullura. 
Prima operaçâo : Determinaçâo das dijferenças de latitude e de longitude- entre 
o impérial Observatorio astronomico do Rio de Janeiro e a Barra do Pirahjr; 
por Manoel Pereiea Beis. Rio de Janeiro, typogr. Nacional, 1877; in-8°. 

Atti del B. Islitulo d'incoraggiamento aile Scienze nalurali, economiche e 
tecnologiche di Napoli; 2 série, t. XIII. Napoli, coi tipi G. Nobile, 1876; 
iû-4 ô . . 

• Atti délia B. Accademia dei Lincei; anno CCLXXIV, 1876-1877 ; sérié 
terza. Transunti, vol. r, fasc. 4°, marzo 1877. Roma, coi tipi Salviucci, 
1877; irr-4°. 

" Memorie délia Società degli speltroscopisti italiani, per cura del prof. P. 
Tacchini, marzo 1877. Palermo, tipogr. Lao, 1877; in-4°. 

Un nocciblo di Scienza médita, ossia pensieri di un filosofo beduino; pet 
G.-B. Jorfida. Milano, Bolgheroni, 1877; in-8°. 

Sulla sfinsibUitadeW occhio nella valutazione dei rapporti di grandezza délie 
lunghezze e degli angoli, e sulla leggepsicofisica diFechner delD Te A. Bartoli. 
Pisa, tipogr. Pieraccini, 1876$ br. in-8°. 

L'Académie royale de Copenhague. Bulletin pour 1875, n 03 2 et 3, avril- 
décembre; Bulletin pour 1876, n° 1, janvier-mars. Copenhague, 1875- 
1876; 2 liv. in-8°. 

Verhandtungen des naturforschenden vereines in Briinn; XlVBand, 1875, 
Brûnn, 1876; in-8°. 

OtTVEACES REÇUS DANS LA SEANCE DU <] MAI 187-7, 

Coure de Médecine du Collège de France. Leçons sur le diabète et la glyco- 
génèse animale; par M. Claude Bernard. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1877; 
in-8°. 

Annales agronomiques, publiées sous les auspices du Ministère de l'Agricul- 
ture et du Commerce ; par M. P. -P. Debérain; 1. 1, 1875 ; t. II, 1876; t. III, 
i ec fascicule, avril 1877. Paris, G. Masson, 1875-1877; 2 vol. et 1 liv. 
ïn-8°. 

Les tourteaux de graines oléagineuses et leurs applications théoriques et pra* 
tiques; parB. Décugis. Toulon, chez l'auteur, place d'Armes, n° 1, 1876; 
in-8°.-. 

Monographie de la tribu des Sarcoptides psoriques (subdivision de la famille 
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des Sarcoptides, ordre des Acariens) ; par J ,-P . Mégnin. Paris, E. Deyrolle, 
sans date ; in-8°. 

Mémoire sur le Demodex folliculorum, Owen ; par M. Mégwin. Paris, 
1877; br. in-8°. (Extrait du Journal de l'Jnntomie et de In Physiologie de 
M. Ch. Robin.) 

Des conditions de la contagion de la gale des animaux à l'homme; par, P. Mé- 
gnin. Paris, P. Asselin, 1876; br. in-8°. 

(Ces trois ouvrages sont adressés par l'auteur au Concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie, 1877.) 

T. Husnot. Musci Gallise; Herbier des mousses de France; fasc. XII, 
n os 55i-6oo. Cahan (par Alhis), chez l'auteur; 1 carton in-4°. 

De la contagion de la variole, etc.; par G. -P. Stanski. Paris, Delahaye, 
18775 m 8°. 

De l'inutilité d'isoler les malades dans les hôpitaux; par G.-P. Stanski. Paris, 
Delahaye, 1876; in-8°. 

Société d'Encouragement pour l'industrie nationale. Annuaire pour l'année 
1877. Paris, impr. Bouchard-Huzard, 1877; in ~ 13 - 

Maladies par ferment morbifique. Des propriétés anlifermentalives de l'a- 
cide borique et de ses applications à la Thérapeutique ; par le prof. G. Polli. 
Paris, Delahaye, 1877; br. in-8°. 

Notice sur l'emploi du zinc, etc.; par M. E. Le Sueur. Poitiers, typogr. 
Oudin, 1877; br. in-8°. • 

Notice sur les travaux d'hygiène du D r Charles Brame. Tours, impr. 
E. Mazereau, 1876; br. in-8°. (Adressé au Concours Montyon, Médecine 
et Chirurgie, 1877.) 

Conférences de Bourgueil (1874). La litière -fumier ; par le D r Ch. Brame. 
Tours, impr. Ladevèze et Rouillé, sans date; br. in-8°. (Adressé au Con- 
cours des Arts insalubres, 1877.) 

Pansement des plaies d'amputation; par M. le D r Paquet. Lille, impr. Le- 
febvre-Ducrocq, 1876; br. in-8°. 

Recherches personnelles sur la pathogénie et les indications thérapeutiques 
des hernies étranglées; par le D r F. Paquet. Roubaix, impr. Duthoit- 
Paquot, 1877; br. in-8°. 

(Ces deux ouvrages sont adressés par l'auteur au Concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie, 1877.) 
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Les merveilles dé V 'industrie ; par L. Figuier; 35 e série. Paris, Furne et 
Jouvet, 1877; in-8° illustré. 

Expériences pratiques de la boussole circulaire, faites à bord des navires de 
l'État et de la Marine marchande; par E.-M. Ddchemijs; 7." édition. Paris, 
Arnaud et Labat, 1877; in-4°. 

appareil électromagnétique pour produire l'arrêt des machines à vapeur, 
ou interrompre une transmission de mouvement; parM. REirarESSOir fils. Rap- 
port présenté à la Société industrielle de Reims; par M. Maridort. Sedan, 
impr. J. Laroche, sans date; br. in-8°. 

Études sur les ligules; par A.-L. Dootadieu. Lyon. Assoc. typogr. Biqtor, 
sans date; opusc. in-8°. 

Sur un Acarien nouveau, suivi d'un essai d'une classification parallèle de 
l'ordre des Acariens; par M. A.-L. Dohmadieu, saus lieu, ni date; opusc. 
in-8°. 

Notice sur la station météorologique, créée à l'usine à gaz de Colmar; par 
Ch. Umber. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Le Bureau centi-al des hôpitaux; par le D r Nicaise. Paris, Germer-Baillière* 
1877; br. in-8°. 

Atlantique sud. Carte de la direction et de l'intensité probable des vents, jan- 
vier à décembre; par h. Brault. Paris, au Dépôt des cartes et plans de la 
Marine, 1876; 4 cartes grand aigle. 

Société d'astronomie. Carte équatoriate du Journal le Giel; pari. Viitot. 
Carte en 1 feuille. 

Quarterly weather report of ihe meleorological office; Part III, july-sep- 
tember, 1874. London, 1877; in-4°. 

On the ice-fjords ofnorth Greenland, and on the formation of fjords, lakes, 
and cirques in Nonvay and Greenland; bj Amund Helland. Sans lieu ni 
date; br. in-8°. (From tbe Quarterly journal oflhe geological Society.) (Pré- 
senté par M. Daubrée.) 

An elementary Treatise on the intégral Çalculus, containing applications to 
plane curves and suif aces; by B. Williamson. London, Longmans, Green 
and C°, 1877; in-12 relié. 

Mines and minerai slatistics. Annual report of the département ■ of mines, 
New-Soulh FFalesfortheyear i8 7 5. Sydney, Th. Richards, 1876; in-4°- 

Chiavacci. Délia vita e délie opère del cay. prof. Atto Tigri. Pistoia, 



( »i77 ) 
tipogr. Cino dei fr. Bracalî, 1877; br. m-8°, (Présenté par M. le baron 
Larrey.) 

Sulla Balenottera di Mondinï(R.orqua\ de la mer Adriatique). Memoria del 
prof. comm. G. Capellini. Bolpgna, Gamberini et Parmeggiani, 1877; 
br. in-4°. 

Sul choiera con risguctrdo spéciale dell' igiene pubblica e polizia sanitaria. 
Studio medico-fisico diB te Pompeo Boi/zour. Padova, 1877; in-8°. (Renvoyé 
au Concours Bréant, 1877.) 

Memorie délia regia Jccademia di Scienze, Lettere ed Jrti in Modena; 
t. XV-XVI. Modena, dalla Societa tipografica, 1875 ; 2 vol. in-4°. 

Estatutos de la Âcademia de Ciencias medîcaj de Cataluna. Barcelona, impr. 
de la Renaixensa, 1877 ; br. in-8°. 

Reglamento inlerior de la Academia de Ciencias medicas de Cataluna. Bar- 
celona, impr. de la Renaixensa, 1877; br. in-8°. 

Jeta de la Sesion publica inaugural que la Âcademia de Ciencias medicas de 
Cataluna celebro en 25 de tnarzo 1877. Barcelona, N. Ramirez, 1877; 
in-8°. 

OlJVBAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DTJ l4 MAI 1877. 

OÊuvres deLagrange, publiées par les soins de J.-A. Serret, sous les aus- 
pices de Son Excellence le Ministre de l'Instruction publique; t. VII. Paris, 
Gauthier-Villars, 1877; in-4°. 

Coursd'Jrt militaire, professé à l'École Polytechnique par le général Favé\ 
Paris, Dumaine, 1877; iu-12. 

La chirurgie journalière. Leçons de Clinique chirurgicale, professées à l'hô- 
pital Cochin; par A. Després. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1877; in-8°. 
( Adressé par l'auteur au Concours Montyon , Médecine et Chirurgie, 1 877 .) 

Thérapeutique des maladies vénériennes et des maladies cutanées; par 
M. P. Didat et A. Doton. Paris, G. Masson, 1876; in-8°. (Adressé par les 
auteurs au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Essai de psychologie. La bête et l'homme; par le D r E. Fournie. Paris, 
Didier et C ie , 1877; in-8°. (Présenté par M. Bouley.) 

Expériences pratiques de la boussole circulaire, faites à bord des navires de 
l'État et de la Marine marchande; f édition, par E.-Marin Duchemin, Paris, 
Arnaud et Labat, 1877; br. in-4°. 
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Le spondylizème ou affaissement vertébral, cause nouvelle d'altération pel- 
vienne, etc.; parle D r F.-J. Herrgott. Paris, A. Delahaye, 1877 ; in-8°. (Pré^ 
sente par M. Sédiliot.) 

Traitement de la mélrile interne; par T. Gallard. Paris, Lauwereyns., 
1876; br. in-8°. 

Études expérimentales sur la régénération des tissus cartilagineux et osseux; 
parle D r H. Petraub. Paris,' V. Masson, 1869; br - in - 8 °- (Présenté par 
M. Vulpian, pour les prix de Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Aclo solemne celebrado por la real Academia Gaditana de Cienciasj Letïas 
con molivo de la visita hecha a esta Ciudad por el rey D. Alfonso XII, el a3 
demarzo de 1877. Cadiz, F. Joly, 1877; br. in-8°. 

Compota thesaurariornm regum Scotorum. Jccounls of the Lord High, 
treasurer qf Scolland, edited by Teh. Dickson; vol. I, a, D. 1473-1498, 
IL M. gênerai register house. Edinburgh, 1877; in-8° relié. 

Sul piano di prova piccolissimo e non condensatore ; per P. Yolpigelli. 
Roma, Salviucci, 1877; in-4°. 

Memorie délia Socielà degli spettroscopisti ilaliani; disp. 4% aprile 1877. 
Palermo, tipogr. Lao, 1877; in-4°. 

Proceedings of the scientific meetings of the zoological Society of London 
for theyear 1876. London, i877;in-8°. 

Transactions of the zoological Society of London; vol. XI, Part II. London, 
1 877 ; in-4°. 

Plant Rundig woordenboek voor Nederlandsch-Indië; etc., Door G.-J. Filet. 
Leiden, Gualth-Kolff, 1876; in- 8° relié. 



ERRATA. 

(Séance du 7 mai 1877.) 



Page ggi, ligne 22, au lieu de /'est, lisez /'ouest. 

» ligne 23, au lieu de /'ouest, lisez /'est. 

» ligne 25, au lieu de couchant, lisez levant. 

» ligne 2 en remontant, au lieu de /'ouest, lisez /'est. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. b'Abbadie, après la lecture du procès-verbal, s'exprime ainsi : 

« Le dernier Compte rendu contient des paroles de M. Dumas dont la 
première partie seulement a été prononcée dans la séance. Je remercie 
M. le Secrétaire perpétuel d'avoir ainsi affirmé le bon précédent qui nous 
permet d'ajouter, à la réflexion, des considérations oubliées au moment de 
l'improvisation, car il m'est arrivé parfois d'omettre, en cas pareil, un de 
mes arguments les plus probants ; je le remercie surtout pour m'avoir fourni 
l'occasion de répondre aux deux objections présentées : 

» Si le choit Mel-Rir communiquait avec la mer, il en reprendrait forcé- 
ment le niveau à mesure que ses eaux baisseraient par l'évaporalion : c'est 
là un principe élémentaire de géographie physique, et Pétroitesse du canal 
de communication n'aurait à cet égard d'autre effet que de créer un cou- 
rant sensible*, elle n'amènerait pas un dénivellement, encore moins un 
dessèchement. 

» Quant aux vapeurs émises par les chotts, il est bien peu probable 
qu'elles se borneraient toujours à en suivre les surfaces pour se rendre à la 
Méditerranée sans s'épandre sur les terrains voisins. Le vent du sud, qui 
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est fréquent dans ces parages, pousserait souvent ces vapeurs vers les monts 
Aurès où elless'arrêteraient sous forme de pluie ou, au moins, de brouillard, 
et, dans ces deux cas, la température serait rendue plus égale et le climat 
serait heureusement modifié au point de vue de l'agriculture. On ne saurait 
préjuger le contraire, à moins que des expériences précises et multipliées 
ne viennent démontrer que l'évaporation est minime dans la contrée dont 
il s'agit. Or les quelques expériences de M. Roudaire tendent à prouver le 
contraire. 

» Du reste, et tout en applaudissant au projet grandiose de cet officier^ 
je me joins à mes confrères MM. Dumas et Daubrée pour émettre le vœu 
que ce projet soit étayé par des études, continuées pendant une année 
entière, sur la quantité de l'évaporation et en outre sur le régime des vents 
quant à leur intensité et à leur direction dans la région des chotts. » 

M. Yvos Viixauceau prend la parole après M. d'Abbadie : 

« A la suite du Rapport de M. Favé, M. Dumas a présenté, en sou nom 
et au nom de M. Daubrée, des considérations auxquelles M. le rapporteur 
n'aura pas jugé nécessaire de répondre. 

» Mais le dernier Compte rendu contient une déclaration des mêmes 
Membres, à laquelle il eût sans doute été fait réponse, si elle s'était pro- 
duite dans les mêmes termes, pendant la séance. Comme cette Noteest de 
nature à infirmer les conclusions du Rapport, bien que les auteurs dé- 
clarent s'associer à ces conclusions, il me paraît nécessaire de présenter 
quelques remarques. 

» MM. Dumas et Daubrée font des réserves expresses, sur la conve- 
nance, Y utilité et la possibilité de l'établissement d'une mer intérieure dans 
les chotts. Sur les deux premiers points, la convenance et l'utilité, nos 
éminents confrères me paraissent être en contradiction avec eux-mêmes. 
En effet, ils déclarent s'associer aux conclusions du Rapport; or ces conclu- 
sions sont : 

« En résumé, l'eau ramenée, par quelque moyen que ce soit, dans les chotts qu'elle a 
autrefois remplis près du versant sud de l'Àurès, exercerait, sans nul doute , une très- 
favorable influence sur de vastes contrées actuellement presque désertes; elle ferait 
pénétrer graduellement la civilisation européenne vers le centre d'un continent livré à là 
barbarie. » 

» Il semble qu'admettre ces conclusions, c'est reconnaître la conve- 
nance et l'utilité, etc. 

» Quant à la possibilité, M. le rapporteur n'a pas manqué de présenter 



( "8r ) 
les réserves: unanimes de la Commission, en termes qui lui sont propres, 
et n'en sont pas moins significatifs. (Voir les quatorze dernières lignes 
de la page 1122.) Les réserves particulières à deux Membres de la Com- 
mission étaient donc inutiles. 

Dans la deuxième partie de la Note, il est dit que M. le rapporteur 
suppose qu'une mer intérieure, communiquant avec la mer par des coupures 
comparativement étroites, ne se dessécherait pas 

Une telle supposition eût été, de la part de M. le rapporteur, l'expres- 
sion d'une naïveté qu'auraient partagée les Membres de la Commission 
qui n'ont pas cru devoir reproduire leurs réserves dans une Note en dehors 
du Rapport. En effet, il a toujours été entendu que la section et la pente 
définitives d'un canal de communication avec la mer seraient réglées de 
manière à introduire dans les chotts une quantité d'eau précisément égale 
à celle que l'évaporation en ferait disparaître. 

» La Note que nous critiquons se termine par la reproduction de la 
nécessitédè nôuveïïëset sérieuses études : 'inutile de faire remarquer que ces 
études sont expressément réclamées par M. le rapporteur. » 

« M. de Lesseps, tout en respectant les réserves exprimées parla minorité 
de la Commission, déclare qu'il maintient toujours son opinion favo- 
rable sur la convenance, l'utilité et la possibilité du remplissage de la 
mer intérieure, d'après l'expérience qu'il a déjà faite de travaux ana- 
logues. » 

M. Favé ajoute les remarques suivantes : 

« La Note insérée dans le dernier Compte rendu, à la suite du Rapport 
sur la mer intérieure de l'Algérie, par M. Dumas, au nom de M. Daubrée 
et au sien, contient un passage ainsi conçu : 

« Que sous cette influence (des vapeurs d'eau), le climat de la partie orientale de l'Algérie 
et de la Tunisie en serait modifié d'une manière avantageuse au point de vue de l'hygiène. » 

» La Note de MM. Dumas et Daubrée ayant attribué cette assertion au 
Rapport dont je suis l'auteur, je crois devoir faire observer qu'il ne renferme 
rien de pareil. » 

« M. Dumas, dans les observations que l'Académie vient d'entendre, re- 
trouve les opinions déjà émises par ses confrères pendant les longues dis- 
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eussions auxquelles la question a donné lieu au sein de la Commission. 
M. Danbrée el lui auraient vivement désiré que la Commission, laissant de 
côté la question obscure et controversée de l'établissement d'une mer inté- 
rieure, n'ajoutât rien au savant Rapport de notre confrère -M. Y von 
Villarceau sur les opérations géodésiques et topographiques du capitaine 
Roudaire. La majorité de la Commission en ayant jugé autrement et n'ayant 
pas tenu compte de leur avis, ils. devaient l'énoncer publiquement devant 
l'Académie, pour dégager leur responsabilité. M. Dumas, sans entrer dans 
un détail inutile, se borne à dire qu'ils s'y maintiennent et que leurs remar- 
ques subsistent. » 

astronomie PHYSIQUE. — Réponse à la Note de M. Tacchini insérée au dernier 
Compte rendu, séance du i/j mai 1877. Note de M. J.-Janssek. 

« Les remarques que l'éminent observateur de Palerme a faites sur ma 
Note du 16 avril, à propos de la grande tache du i5, me font craindre que 
les idées que j'ai émises à celte occasion n'aient pas été parfaitement com- 
prises. 

» M. Tacchini maintient qu'à l'époque d'un minimum il y a réellement 
repos pour la surface solaire. Afin de le démontrer, l'habile observateur 
établit le parallélisme des phénomènes de taches d'éruptions métalliques, 
de protubérances, etc., pour les deux époques de maximum (1871) et de 
minimum (1876). 

» Je réponds à M. Tacchini que tous ces faits sont bien connus. 

» Ceux qui se rapportent à la fréquence des taches, qui ont conduit à 
distinguer des époques de maximum et de minimum, sont classiques. 
Quant au rapport entre les nombres et l'importance des taches et celui des 
protubérances, je l'avais déjà constaté pendant l'hiver de 1868-69, passé 
à Simla (Himalaya), et mon télégramme du 12 janvier 186g sur les rapports 
entre les taches et les protubérances y faisait allusion ('). Mais le fait a été 
établi depuis, de la manière la plus solide, par les spectroseopistes, spé- 
cialement par ceux de Rome et de Palerme. 



] ' ) Télégramme reçu par l'Académie, séance du 1 8 janvier 1869 : 

Simla, 12 janvier. 
* Confirmation de l'existence d'une atmosphère hydrogénée autour du Soleil. Dépendance 
entre la présence des taches et Jes protubérances. » , 
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» Enfin, pour ce qui concerne les éruptions métalliques proprement dites, 
et spécialement celle du magnésium, je dirai que j'ai suivi avec trop d'in- 
térêt et de profit les travaux de M. Tacchini pour ignorer les importants 
résultats qu'il a obtenus sur ce point. 

» Mais tous ces faits acquis aujourd'hui à la Science ne nous empêchent 
pas d'aller encore plus loin, de chercher à préciser davantage le caractère 
des phénomènes dans chacune des enveloppes solaires. C'est précisément 
ce que j'ai été conduit à faire à l'égard de la photosphère. On admet gé- 
néralement, et la Note de M. Tacchini vient encore appuyer cette opinion, 
on admet, d&jiejWfti'à l'époque, d'un minimum, le petit nombre des taches 
est dû à un état de repos relatif bealïebtip pltts grand de la photosphère. 
Je dis que cette idée est inconciliable avec des apparitions et disparitions 
uombreuseset rapides de taches auxquelles nous assistons depuis plus d'une 
année ; apparitions et disparitions qui accusent les mouvements de matière 
les plus violents. 

» Quaud on suit les phénomènes delà photosphère pendant une période 
de minimum, comme nos séries photographiques nous permettent déjà de 
le faire, on est conduit à penser que le petit nombre des taches pendant 
une semblable période paraît dû beaucoup plus à une tendance à la dis- 
parition de toute tache qui vient à se produire qu'à un repos réel de la 
couche photosphérique. C'est cette tendance remarquable qu'il m'a paru 
utile de signaler. . 

» J'espère, du reste, pouvoir compléter plus tard ma pensée sur ce sujet. » 

CHIMIE. — Sur la loi des volumes de Gay-Lussac ; réponse à if. H. Sainte- 
Claire Deville ; par M. A. Wpbtz. 

« Dans sa dernière Communication ('), M. H. Sainte-Claire Deville fait 
remarquer que nous « comprenons différemment ce que nous appelons 
» la loi des volumes de Gay-Lussac. p Cela est certain. Nous différons 
complètement. J'ai toujours pensé, quant à moi, que les lois de Gay-Lus- 
sac expriment les relations simples qui existent, premièrement entre les 
volumes des gaz qui se combinent, et secondement entre le volume des gaz 
composants et celui du gaz qui résulte de la combinaison. C'est à cette loi 
fondamentale en Chimie, et qui est l'expression de faits découverts par Gay- 
Lussac, que notre éminent confrère a fait allusion récemment. Aujour- 



(') Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 1108. 
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d'hui il semble que ce soit autre chose : « La loi de Gay-Lussac, dit-il, nous 
» donne la relation qui existe entre les'poids équivalents et les volumes à 
» l'état gazeux des matières qui se combinent. » M. Deville développe 
cet énoncé dans les lignes qui suivent. Gay-Lussac a énoncé sa loi dans 
les « termes simples et exacts » que j'ai rappelés plus haut, Je sais bien 
que notre grand chimiste a fait remarquer aussi qu'il existe une relation 
entre les densités des corps simples à l'état de gaz ou de vapeur et leurs 
équivalents, et cette relation simple découle évidemment dé la simpli- 
cité des rapports suivant lesquels les gaz se combinent. Plus tard on a 
exprimé cette relation en disant que les poids des dernières particules, 
c'est-à-dire les poids atomiques, étaient proportionnels aux densités, ce 
qui revient à dire que volumes égaux des gaz ou des vapeurs des corps 
simples renferment le même nombre de « dernières particules »^ ou 
d'atomes. Cet énoncé est inexact; car on sait que le phosphore et l'arse- 
nic, le mercure et le cadmium font, à cet égard, une exception trop impor- 
tante pour pouvoir être négligée. On a donc abandonné cette formule et, 
considérant la proportionnalité qui existe entre les poids « des molécules » 
des corps composés et leurs densités à l'état de gaz ou de vapeur, on dit 
« volumes égaux des gaz et des vapeurs renferment le même nombre de 
molécules ». C'est Avogadro (') quia dit cela le premier en i8ir, et ce 
que nous appelons molécules aujourd'hui, il le nommait « molécules inté- 
grantes », énonçant le premier cette idée que les molécules intégrantes des 
gaz simples sont formées d'un certain nombre de molécules élémentaires ou 
atomes. 

» C'est de l'histoire cela, etM. Deville n'y changera rien. En 1814, Am- 
père ( 2 ) a énoncé les mêmes idées. D'après lui, les «particules» (molé- 
cules) de chlore et d'hydrogèue sont composées d'un certain nombre de 
« molécules «(atomes). Cette notion, que certains gaz simples sont formés 
par l'union d'atomes élémentaires de même nature, M. Dumas l'a énoncée 
de son côté, en disant que dans la combinaison du chlore avec l'hydrogène 
les atomes de ces corps simples se coupent en deux. Nous disons aujour- 
d'hui, d'après Gerhardt, que ce sont les molécules de chlore et d'hydro- 
gène qui se coupent en deux, chacune d'elles étant formée de 2 atomes. 
C'est la même idée. Mais, dira-t-on, etM. Deville l'a dit dans la dernière 
séance, est-il possible que les atomes d'un seul et même corps simple puis- 



(') Journal de Physique, t. LXXXUI, p. 58. 
(') Annales de Chimie^ t. XC, p. 43. 
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sent s'unir entre eux ?Il faut pourtant l'admettre, caries faits le démontrent : 
l'ozone est une combinaison de l'oxygène avec l'oxygène et M. Deville lui- 
même le reconnaît en écrivant sa formule O 3 . De l'ozone il a judicieuse- 
ment rapproché le soufre tel qu'il existe dans sa vapeur à 5oo degrés, et 
dont la condensation moléculaire répond à la formule S". Cela dit, il n'y a 
aucune difficuljé à admettre que les molécules de phosphore et d'arsenic 
renferment 4'a* omes î ces groupements atomiques ne pouvant être détruits 
aux températures auxquelles Mitscherlich, et après lui MM. Deville et Troost, 
ont déterminé la densité de vapeur de ces corps simples. Mais qui sait s'il 
en est ainsi à des températures plus élevées encore, par exemple à la tem- 
pérature de l'étincelle électrique, où ces éléments montrent des spectres de 
lignes lesquels semblent caractériser les éléments isolés? 

» Mais l'hydrogène, l'oxygène, l'azote, le chlore, etc., étant formés de 
2 atomes, peut-on admettre que ces derniers aient une certaine affinité 
l'un pour l'autre? Oui, et l'on peut invoquer à l'appui de cette opinion 
diverses considérations d'ordre physique et d'ordre chimique. Sans insister 
sur les premières, qu'il me soit permis de rappeler, avec M. Brodie, que la 
faculté que possède l'hydrogène de s'unir à l'hydrogène se manifeste par 
la décomposition réciproque de l'hydrure de cuivre et de l'acide chlor- 
hydrique, que l'affinité de l'oxygène pour l'oxygène semble démontrée par 
la réduction réciproque des suroxydes (oxyde d'argent et eau oxygénée, 
acide permanganique et eau oxygénée), réactions remarquables découvertes 
parThenard et par M. Brodie, et dont ce dernier chimiste a donné, selon 
moi, la vraie interprétation. J'ajoute que l'affinité de l'azote pour l'azote 
est attestée par l'existence de ces nombreux composés connus sous le nom 
de composés azoïques et diazoïques; l'affinité du carbone pour le carbone 
par la Chimie organique tout entière, c'est-à-dire, d'après la belle con- 
ception de M. Rekulé, par l'accumulation des atomes de carbone dans 
la même molécule. 

» Vous dites maintenant que les faits relatifs à la condensation de plu- 
sieurs atomes de même nature dans la même molécule compromettent l'hy- 
pothèse d'Avogadro. En vérité, je ne comprends pas : car n'est-ce pas elle 
plutôt qui les met en lumière en disant que, sous le même volume gazeux, 
l'hydrogène, l'oxygène, l'ozone, l'azote, le chlore, la vapeur de soufre à 
5oo degrés, la vapeur de soufre à iooo degrés, les vapeurs de phosphore, 
d'arsenic, de mercure, de cadmium renferment le même nombre de molé- 
cules, mais non le même nombre d'atomes élémentaires? Dans la notation 
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on exprime cela par les formules moléculaires H 2 , ? , Û s , Az% Cl*, S% 
S 8 , Fh\ As*,Cd, Hg = 2 vol. 

» Volumes égaux de ces gaz ou de ces vapeurs ne renferment pas le 
même nombre d'atomes: ils renferment encore moins le même nombre 
« d'équivalents » ; sur ce point nous sommes d'accord avec M. Deville. Il 
fait remarquer que des quantités équivalentes d'oxygène, de chlore, de gaz 
chlorhydrique, de sel ammoniac en vapeur n'occupent pas le même vo- 
lume et il exprime cela en disant que, pour former avec 39 grammes de 
potassium un oxyde ou le chlorure correspondant, il faut employer 5 Tît ,6 
d'oxygène, n lu ,2 de chlore, 22 Ut ,4 d'acide chlorhydrique, 44 ut ,8 de sel 
ammoniac en vapeur (ce dernier dissocié, mais peu importe pour le mo- 
ment). Ces quantités sont, en effet, strictement équivalentes et, dans la 
notation en équivalents, on exprime les corps dont il s'agit et les produits 
de leur réaction par les formules K; 0;C1;HC1; AzH'Cl;KO; KCÎ. 

» Mais que notre éminent confrère me permette de poursuivre son rai- 
sonnement. Faisons passer sur le potassium du chlorure d'antimoine en 
vapeur, il en faudra 7 1 ", 5, car ces 7'", 5 renferment n^a'de chlore. 

Quelle sera donc la quantité de chlorure d'antimoine équivalente à HCl à 

, i. ± ± 

KCI ? Évidemment la quantité Sb 3 Cl. Les formules Sb 3 Cl, Sb 3 O repré- 
sentent donc des quantités équivalentes à KCI et à KO. 

» Or, je le demande, sonl-ce là les formules du chlorure et de l'oxyde 
d'antimoine usitées dans la notation en équivalents? Nullement: on triple 
ces formules et l'on écrit Sb Cl 3 , SbO 3 . C'est une inconséquence et la notation 
dont il s'agit fourmille de ces inconséquences-là. De fait, la notion des 
sesquioxydes, au sujet desquels il y a eu dans la Science de si Longues dis- 
cussions, la découverte de la composition de leurs sels, la découverte des 
acides polybasiques, ont montré que le principe de l'équivalence ne pouvait 
être maintenu ni pour tous les composés, ni pour toutes les réactions. 
KO et APO 3 ne sont pas équivalents; car le premier de ces oxydes exige 

pour se saturer SO 3 et le second 3S0 3 . Gay-Lussac l'a bien compris en 

2. 
écrivant KO, Al 3 O. Voilà des quantités équivalentes : elles renferment la 

même quantité d'oxygène et se combinent avec la même quantité d'acide. 

» AzO s etPhO 5 ne sont pas équivalents, car le premier se combine avec 

AgO et le second avec 3AgO; les quantités équivalentes de nitrate, de 

phosphate sont donc 

Az0 5 ,AgO; -|(PhO) s ,AgO. 
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» Richter( ( ) ne s'y est pas trompé. Dans ses fables, qui ont été résu- 
mées par Fischer, il donne, pour les poids des acides et des bases capables 
de se neutraliser réciproquement, des nombres qui expriment des quantités 
vraiment équivalentes. Ainsi les nombres donnés pour l'acide phospho- 
rique (979) et pour l'acide nitrique (i4o5) représentent, d'après les analyses 
de ce temps-là, les vrais équivalents, c'est-à-dire les quantités qui neutra- 
lisent le même poids d'un alcali, par exemple, 2222 de baryte. 

» Il résulte de ce qui précède qu'en écrivant 

SbCl 3 , SbCP, Al 2 0% Fe 2 3 , PhO 5 , A1 2 3 3S0 3 , 
Ph0 9 3AgO..., 

vous dérogez au principe de l'équivalence; vous êtes inconséquents et 
j'ajoute: vous avez raison de l'être; car ni les atomes, ni les molécules chi- 
miques, ni les réactions qui leur donnent naissance ne sont équivalents 
entre eux.* 

» Est-ce que la loi de Gay-Lussac ne nous apprend pas que : 

* 

\ volume d'hydrogène s'unit à 1 volume de chlore, 

2 volumes d'hydrogène s'unissent à 1 volume d'oxygène, 

3 volumes d'hydrogène s'unissent à 1 volume d'azote. 

» Les particules matérielles contenues dans volumes égaux de chlore, 
d'oxygène, d'azote n'ont donc pas le même pouvoir de combinaison pour 
l'hydrogène, et ce sont ces particules matérielles que nous nommons 
atomes, puisqu'il faut bien leur donner un nom. Les combinaisons ainsi 
formées sont condensées en deux volumes : 

HG1 ■= 2 vol., 
Ii a O =2 vol., 
H 3 Az= a vol.; 



nous pouvons y ajouter 



CH* = 2 vol. 



» Cette dernière formule est bien la vraie, car les atomes d'hydrogène 
peuvent être remplacés par quarts dans le gaz des marais. Ainsi les 



(') C'est à tort qu'on continue à ciier Wcnzel. II est reconnu aujourd'hui que ce n'est 
pas lui, mais Richter, qui a découvert la proportionnalité entre les quantités d'acides et de 
bases qui se neutralisent réciproquement. 

C.R., 1877, i« Semestre. (T.LX.XX.IV, H° 22.) ' 5 4 
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atomes des corps simples ne sont pas équivalents entre eux, puisqu'ils 
s'unissent à des proportions différentes d'un même corps simple. Leur ca- 
pacité de combinaison pour l'hydrogène, le chlore, etc., est différente. 
C'est ce que nous nommons V atomicité ou valence des atomes : le nom est 
bon ou mauvais, mais il exprime un fait, et ce fait est en rapport avec la 
loi de Gay-Lussac. 

» Les molécules chimiques et les réactions qui leur donnent naissance 
ne sont pas équivalentes. Prenons un seul exemple : la réaction de l'acide 
chlorhydrique sur divers hydrates minéraux. 

KOH-+- HC1 = KC1 -+- H 2 0, 
Mg(0H) 2 -t-2HCl = MgCI ! +2EP0, 
Bi(OH) 3 H- 3HG1 = BiCl 3 -+- 3H s O. 

Les trois hydrates métalliques, ne sont pas équivalents entre eux, ni les trois 
chlorures non plus. On voit aussi que les trois réactions, bien que compa- 
rables, ne sont pas équivalentes entre elles. 

» J'ai employé dans les équations précédentes la notation atomique 
et j'ai écrit l'eau H 2 0. Pourquoi Berzelius a-t-il substitué cette formule 
à la formule de Dalton HO? Par la raison que 2 volumes de vapeur d'eau 
qui pèsent 18, si 1 volume d'hydrogène pèse 1, renferment 2 volumes 
d'hydrogène et 1 volume d'oxygène, conformément à la grande décou- 
verte de Gay-Lussac. Ce volume d'oxygène, 16 fois plus dense qu'un vo- 
lume d'hydrogène, représente un atome. Est-ce nouveau cela? Won. R 2 
est une ancienne formule de l'eau, celle qui s'appuie sur les découvertes 
de Gay-Lussac et dans laquelle H a représente 2 volumes d'hydrogène 
et O un volume d'oxygène. Et le rapport de 2 à 16 est le même que celui 
de 1 à 8. 

» J'ai écrit dans les équations précédentes MgCl 2 , doublant le poids ato- 
mique du magnésium comme il convient de doubler les poids atomiques 
d'un grand nombre de métaux pour les mettre d'accord avec la loi deDulong 
et Petit, ainsi que l'a montré un éminent chimiste italien, M. Cannizzaro. 
Les formules MgCl 2 , CaCl\ BaCl 2 , PbCl 2 , etc., sont-elles d'ailleurs nou- 
velles? En aucune façon. Que M. H. Sainte-Claire Deville ouvre les ou- 
vrages de nos maîlres, puisqu'il en appelle à nos maîtres. Je lis, page 344 
et page 384 du tome II du Traité de Chimie appliquée aux Arts de M. Du- 
mas, i83o : 

Chlorure de baryum : 1 atome de baryum, 2 atomes de chlore. 
Chlorure de magnésium : t atome de magnésium, 2 atomes de chlore, etc. 
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» Qu'il consulte la table qui donne les poids atomiques et les formules 
atomiques d'un très-grand nombre de combinaisons minérales et qui figu- 
rent à la page 449 <^ u tome V du Traité de Chimie de Thenard ( 1 836), il 
trouvera les mêmes formules et beaucoup d'autres qui se confondent avec 
nos formules actuelles. Celles-ci ne sont donc pas plus compliquées que les 
formules d'alors; au contraire, elles sont plus simples; car nous n'écrivons 
plus H 2 Cl 2 ,Az 2 H a ,K 2 Cl 2 , etc., mais H Cl, AzH 3 ,KCl, etc. ; et les deux pre- 
mières formules ont été dédoublées par Gerhardt de façon qu'elles corres- 
pondent à 2 volumes. Ainsi tombe l'argument qui consiste à représenter la 
notation actuelle comme introduisant une complication nouvelle dans les 
formules de la Chimie minérale. Inutile de discuter cet argument en ce qui 
concerne les formules de la Chimie organique; . c'est en vain que l'on 
essayerait de soutenir que les formules de l'alcool et de l'acide acétique 
C 2 H 6 et C 2 H*0 2 sOnt plus compliquées que les formules en équivalents 
C 4 H 8 2 etC*H 4 0\ 

» En résumé, il résulte de la discussion qui précède que le système des 
équivalents teliiaaiques, qui, a prévalu vers i84<> sur la notation atomique 
de Berzelius, n'a tenu aucun compte des découvertes de Gay-Lussac sur les 
combinaisons des gaz entre eux, et que le maintien du principe de l'équiva- 
lence dans la notation chimique ramènerait la Science aux temps de Dalton, 
de Wollaston et de Richter. Ce serait un anachronisme, mieux encore un 
recul, et la Science ne recule pas. » 

m 

chimie. — Réponse à la Note de M. Wurtz, relative à la loi d' 'Jvogadro 
et à la théorie atomique; par M. Berthelot. 

« La Note que vient de lire notre savant confrère me paraît réclamer une 
réponse de la part des personnes qui, comme moi, sont restées fidèles au 
langage des équivalents, et opposées à la notation atomique. Je le remer- 
cie de nous avoir fourni l'occasion publique de nous expliquer nettement 
à cet égard. Je dois déclarer d'abord que, dans mon opinion, cette ques- 
tion n'a pas Timportance extrême que semble y attacher notre éminent 
confrère. Le progrès de la science chimique n'est pas subordonné à un chan- 
gement de notation qui ne touche point le fond des choses, comme l'avait 
fait il y a cent ans la Chimie pneumatique de Lavoisier. Aujourd'hui toutes 
nos vérités générales, toutes nos lois peuvent être énoncées au moyen des deux 
langages, avec la même clarté, souvent avec le même nombre de mots, dans 

1 5 4 • • 
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tous les cas conclus de raisonnements identiques. L'histoire de notre science 
prouve que ses grandes découvertes, y compris les plus modernes, ont été 
faites indifféremment par des savants partisans de la notation équivalente, 
et par des savants partisans de la notation atomique. Cependant la question 
du langage, même réduite à ces termes restreints de notations parallèles, 
présente son intérêt; elle le présente surtout, en raison des hautes pré- 
tentions affichées par les partisans du nouveau langage et de la théorie 
propre qu'ils se sont faite des phénomènes chimiques. C'est pourquoi il 
me semble utile de discuter les assertions que notre éminent confrère vient 
de produire devant l'Académie. Je commencerai par passer en revue les 
faits particuliers qu'il a cités et interprétés â sa façon ; puis je présenterai 
quelques observations générales. 

» Tous les corps simples à l'état libre, ou du moins presque tous, nous 
disent les atomistes modernes, existent à l'état de molécules, formées par 
l'association de deux atomes simples : l'hydrogène libre est de Phydrure 
d'hydrogène, le chlore du chlorure de chlore, l'oxygène de l'oxyde 
d'oxygène. M. Wurlz a apporté comme preuve de cette assertion singu- 
lière la décomposition de l'hydrure de cuivre par l'acide chlorhydrique : 

Cu a H + HC1 = Cu 2 Cl + HH. 

La molécule de l'hydrure de cuivre étant formée de deux atomes, dit-il, 
éprouve, en réagissant sur la molécule d'acide chlorhydrique, une double 
décomposition; et c'est cette tendance à la combinaison de l'hydrogène avec 
lui-même qui explique pourquoi l'hydrure de cuivre est décomposé si 
aisément par l'acide chlorhydrique; ce dernier corps étant incapable, 
ajoute notre savant confrère, d'agir sur le cuivre libre. 

» H explique de même la réaction de l'eau oxygénée sur l'oxyde d'argent 
et sur divers autres oxydes métalliques : 

Ag'ô 4- HÔ = ÔG -+- Ag 5 ■+- H. 

« Ce serait encore une preuve de l'affinité de l'oxygène pour lui-même. 

» Ces explications ingénieuses me semblent de simples assertions sans 
preuve; elles offrent même cet inconvénient de satisfaire l'esprit du comraen- 
çint, en l'empêchant de chercher la véritable cause des phénomènes. Or 
celle-ci est, à mon avis, toute différente. Si l'hydrure cuivreux est attaqué 
par l'acide chlorhydrique plus facilement que le cuivre libre ^lequel l'est 
d ailleurs également même à froid, quoique plus lentement, ainsi qu'il' est 
facile de s'en assurer lorsqu'on place de la tournure de cuivre dans uneso- 
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lution chlorhydrique de chlorure cuivreux), c'est probablement parce que 
l'hydrure de cuivre dégage de la chaleur en se séparant dans ses éléments, 
chaleur qui s'ajoute à celle de la formation directe du chlorure cuivreux. 
De même la décomposition de l'oxyde d'argent par l'eau oxygénée est un 
phénomène exothermique, accompagné par un dégagement de chaleur de 
-+- 8000 calories ; ce qui suffit à rendre compte de la possibilité de la réac- 
tion. Il est probable qu'il se forme d'abord un bioxyde d'argent, comme 
avec beaucoup d'autres métaux; mais la chaleur dégagée est telle qu'elle 
porte ce nouveau bioxyde à une température qui le détruit aussilôt. En 
tous cas, le travail nécessaire pour passer de l'état initial à l'état final est 
accompli aux dépens de ces 8000 calories disponibles, sans qu'il soit néces- 
saire d'invoquer la conception mystique d'un corps simple qui se combine 
avec lui-même. 

» Qu'il me soit permis de faire ici une observation. N'est-on pas frappé 
de voir les partisans de la théorie atomique citer sans cesse et de préfé- 
rence des réactions exceptionnelles, telles que les précédentes où les corps 
simples se présentent par atomes doublés? tandis qu'ils ne parlent presque 
jamais des réactions simples et directes, coda me l'oxydation directé*des élé- 
ments, ou la décomposition directe des acides par les métaux : 

HC1-1-K = KC1-+-H; 

réactions dans lesquelles l'oxygène et l'hydrogène figurent par atomes uni- 
ques? S'ils en parlent de temps à autre, c'est en compliquant gratuitement 
l'expression des réactions par le doublement de toutes les formules. Cette 
remarque va trouver immédiatement son application. 

» En effet, M. Wurtz a cité encore comme preuve de l'excellence de la 
notation atomique la formule du chlorure de calcium, -G-aCl 8 , opposée à 
celle du chlorure de potassium, KC1. Il résulte de celte formule, nous a-t-il 
dit, que là où une seule molécule de chlorure de calcium intervient, on 
devra employer deux molécules de chlorure de potassium. Toutes les ré- 
actions de ce dernier seront doublées, lorsqu'on les reproduira avec le chlo- 
rure de calcium. J'ai été surpris de ce développement; car c'est là précisé- 
ment l'une des critiques les plus fortes et les mieux fondées que l'on puisse 
adresser à la notation atomique moderne. Elle complique l'exposition de 
toutes les réactions des sels métalliques, et cela sans aucune raison sérieuse 
tirée des réactions chimiques. Soit, par exemple, la double décomposition 
entre un azotate et un chlorure : dans la notation des équivalents, une seule 
formule suffit pour représenter les réactions de la plupart des chlorures 
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métalliques : 

Az O 6 M + M'Cl = AzO s M' + M Cl . 

» Qu'il s'agisse des azotates d'argent ou de'plomb, des chlorures de po- 
tassium ou de calcium, la même formule convient à tous. Dans la notation 
atomique, au contraire, quatre formules distinctes et dissemblables sont 
indispensables pour exprimer la réaction d'un chlorure sur un azotate. En 
voici la liste : 

Az0 3 Ag + KCI = AzO s K + AgCl, 

2 AzO'Ag 4- «a Cl 2 = Az'ô^a + aAgCl, 
Az 2 ô 6 Pb + 2KCI = aAzO'K + FbCl', 
Az s O G Pb + €aCI' = Az'0*€a H- PbCl 3 . 

» Ce qui faitquatre équations dans la notation atomique, quand une seule 
équation suffit dans la notation équivalente. On pressent quelle confusion 
doit résulter de ce nouveau système, pour l'enseignement de la Chimie mi- 
nérale. En quoi pourtant les réactions chimiques du calcium ou du baryum 
justifient-elles la différence que l'on prétend établir entre ces métaux et 
le potassium ? Est-ce que la chaux et la baryte se comportent autrement 
que la potasse et la soude dans leurs réactions essentielles? Où sont les 
azotates acides? les chlorhydrates de chlorures? les séries multiples de sels 
régulièrement redoublés? Les formules des bases et des sels sont pareilles, 
les réactions parallèles. Jamais aucune raison tirée des phénomènes chimi- 
ques n'aurait conduit à les distinguer. 

» M. Wurtz me répond que la distinction entre les deux classes de 
métaux est établie d'après l'étude de leurs chaleurs spécifiques, et 
conformément à la loi de Dulong. Je ne vois pas bien pourquoi, la loi de 
Dulong fût-elle absolument vraie pour les corps solides, les rapports des 
poids atomiques auxquels elle conduit devraient être préférés à ceux qui 
sont déduits soit des densités gazeuses, soit des équivalences de poids résul- 
tant d'observations purement chimiques. Mais, dans le cas actuel, la loi de 
Dulong ne me paraît pas d'une certitude suffisante, du moins en ce qui 
touche les corps solides. En effet, les chaleurs spécifiques des métaux 
solides ne sont pas des quantités constantes ; elles changent avec la 
température. La variation, loin d'être insignifiante, est telle que la chaleur 
spécifique des métaux, calculée d'après les expériences mêmes de Dulong, 
(faites entre zéro et 35o degrés), varierait de moitié et même davantage, si on 
l'évaluait vers 1000 à 1200 degrés. Cette variation, qui répond aux travaux 
spéciaux susceptibles de se produire dans l'état solide, est fort inégale d'un 
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métal à l'autre; de telle façon que les rapports observés à zéro entre 
les chaleurs spécifiques des métaux varient énormément, parfois même 
du simple au double, lorsqu'on les évalue vers iooo degrés. La loi ne 
fournit donc aucune base rigoureuse à l'établissement d'un système de 
poids atomiques. Une telle base ne pourrait être cherchée, à mon avis, que 
dans l'extension de la loi de Dulong aux éléments amenés à l'état de gaz 
parfaits : les chaleurs spécifiques de ceux-ci sont, en effet, pourl'hydrogène, 
l'oxygène et l'azote, des quantités constantes, indépendantes de la empé- 
rature et de la pression. Or, d'après les notions fournies par la Théorie 
mécanique de la chaleur, il ne paraît pas douteux que dans un tel état 
les éléments auraient tous la même chaleur spécifique sous le même volume; 
c'est-à-dire que la loi de Dulong, ramenée à des notions rigoureuses, 
fournirait, pour la détermination des poids atomiques, précisément les 
mêmes rapports que la loi relative aux densités gazeuses. En tout cas, l'em- 
ploi des chaleurs spécifiques des métaux solides ne paraît pas légitime. 

» C'est ainsi que nous sommes ramenés à l'examen des relations entre 
les densités gazeuses et les équivalents ou les poids atomiques. Ces relations 
sont énoncées sous deux formes différentes par les partisans des équiva- 
lents et par-les partisans des atomes. Il s'agit de la relation que M. Wurtz 
a exprimée sous le nom de loi d'Avogadro. 

» Une remarque, et capitale, concernant le langage se présente ici; 
car la première condition du progrès d'une science, disait-on autrefois, 
c'est une langue bien faite. 

» Je veux parler de la confusion qui tend à s'établir entre le mot loi et 
le mot hypothèse. Par exemple, Avogadro et Ampère ont énoncé une hypo- 
thèse et non une loi en disant : Tous les gaz renferment le même nombre de 
molécules sous le même volume. En réalité, nous ne voyons pas les molé- 
cules, et nous n'avons aucun moyen connu pour les compter. 

» On disait autrefois, et nous disons encore : Les densités des gaz et vapeurs 
sont proportionnelles à leurs équivalents. Cet énoncé se déduit aisément des 
lois de Gay-Lussac; car si les gaz se combinent suivant des rapports de 
volumes simples, cela signifie que leurs densités sont dans le même rapport 
que leurs équivalents. C'est là une vraie loi, c'est-à-dire une relation déter- 
minée entre deux ordres de propriétés observables par expérience : on 
peut peser uu gaz; on peut en mesurer le poids équivalent par des expé- 
riences directes. 

» Les partisans de l'ancienne théorie atomique avaient substitué à 
cette proposition là suivante : Les molécules des gaz simples renferment toutes 
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le même nombre d'alomes. Il y a là deux notions hypothétiques, celle de 
la molécule et celle de l'atome. Qui a jamais vu, je le répète, une mo- 
lécule gazeuse ou un atome? La notion delà molécule est indéterminée, 
au point de vue de nos connaissances positives; tandis que l'antre notion, 
celle de l'atome, est purement hypothétique: on pourrait même dire con- 
tradictoire en soi, si on la prend dans un sens absolu. 

» On sait d'ailleurs qu'aucun des énoncés précédents ne peut être adopté 
sans restriction. Aussi disons*nous aussi : Les poids équivalents des 
corps simples ou composés occupent les mêmes volumes, ou des volumes 
qui sont entre eux dans des rapports simples, tels que i, 2, 3, 4. 

» Ou bien encore : 

1 équivalent d'oxygène occupe 1 volume; 
1 équivalent de chlore, d'hydrogène, de mercure, 2 volumes; 
1 équivalent d'acide chlorhydriquë, /£ volumes; 
Etc. 

» M. Wurtz remplace cet énoncé par le suivant : 

» Tous les gaz renferment le même nombre de molécules, la molécule 
pouvant être formée : 

Soit par 1 atome (mercure, cadmium, etc.) ; 

Soit par 2 atomes (hydrogène, chlore, oxygène) ; 

Soit par 3 atomes (ozone) ; 

Soit par 4 atomes (phosphore, arsenic). 

» Enquoi cet énoncé est-il plus clair oupluslogiquePEnquoisuiioutcon- 
stitue-t-il une théorie^nouvelle, une Chimie moderne, qu'il convienne d'op- 
poser à la Chimie de Lavoisier et de Gay-Lussac, que nous enseignons tous ? 

» Je me trompe: il y a une différence essentielle et qu'il importe de si- 
gnaler. La définition de l'équivalent est une notion claire, susceptible, en 
général, d'être réalisée par des expériences précises. Il n'en est pas de même de 
la définition de l'atome, qui repose tantôtsur la notion d'équivalence dégui- 
sée; tantôt sur la notion de la molécule gazeuse, ce qui est une pétition de 
principe; tantôt sur la notion de la chaleur spécifique des éléments solides, 
quantité variable et qui ne peut servir de base à une définition rigoureuse. 

» En un mot, l'atome est défini dans le nouveau système par trois uo- 
lions différentes, qui conduisent souvent à des résultats incompatibles, entre 
lesquels le choix est arbitraire. La définition de l'atome l'est donc également, 
etc'estàcause de la confusion jetée dans la science par cette hypothèse mal 
définie que nous refusons d'y voir la base de l'enseignement de la Chimie. 

» Ce n'est pas ainsi que l'Astronomie et la Physique ont procédé dans 
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l'établissement d'une doctrine commune à tous les savants du monde el uni- 
versellement exposée de la même manière, sans qu'il s'élève nulle part aujour- 
d'hui ces discussions scolastiques qui obscurcissent les théories chimiques. 
Le soin principal des astronomes depuis Newton, comme des physi- 
ciens depuis Galilée, a été et est toujours de distinguer les lois, c'est-à-dire 
les relations déterminées entre les phénomènes observables, des hypothèses 
et représentations que l'on peut se faire de ces phénomènes. 

» Sans doute, les représentations sont commodes, et même nécessaires, 
pour trouver des choses nouvelles ; mais elles varient au gré de l'imagina- 
tion de chacun; gardons-nous d'en faire la base même de la Science et 
l'objet d'une controverse perpétuelle. 

» Hypothèses non fingo , disait Newton : ce qui signifie que la 
Science doit être formulée par des lois et non par des hypothèses. En 
effet, les lois peuvent être proposées, discutées, établies d'une manière 
définitive; elles sont alors le fondement solide d'une science qui se déve- 
loppe sans cesse, suivant des formules et un langage acceptés de tous. 

» Eh bien ! c'est cette situation heureuse que la Chimie n'a pas encore 
réussi à réaliser, comme l'ont fait la Physique et l'Astronomie. Certes 
la Chimie , elle aussi , possède des lois, des vérités générales, aussi 
nettes, aussi bien établies que celles des astronomes et des physiciens. 
Mais diverses personnes refusent de prendre ces lois comme le point de 
départ de notre science, et sa seule base légitime, ainsi que MM. Dumas et 
Liebig l'avaient fait, il y a quarante ans, avec l'assentiment universel ; au- 
jourd'hui, un certain nombre de chimistes, moins accoutumés à la pré- 
cision des notions physiques, prétendent remplacer la définition rigou- 
reuse des lois elles-mêmes par les images représentatives de ces loi?, 
c'est-à-dire par des hypothèses, variables avec chaque génération, chaque 
secte, chaque personnalité. Attribuer à ces hypothèses leur véritable ca- 
ractère, ce n'est point faire reculer la Science, c'est-à-dire abandonner des 
vérités acquises ; mais c'est permettre aux savants, allégés d'un bagage su- 
perflu, de s'avancer avec plus de certitude dans la recherche des lois- 
réelles de la Mécanique moléculaire. » 

cbimie ORGANIQUE. — Recherches sur les eugénols substitués; 
par M. A. Cahocrs. 

« Dans une Note relative aux eugénols substitués, que j'ai publiée dans 
le uuméro du 22 janvier 1877 de ces Comptes rendus, j'ai fait connaître un 

C. R., 1877, i er Semestre. (T. LXXXIV, N° 22.) ' 55 
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acide méthylpropylprolocatéchique qui se forme par l'action du perman- 
ganate de potasse sur le propyleugénol. Lorsqu'on chauffe cet acide avec 
de l'acide nitrique de r,36 de densité, il se dissout, en même temps que 
d'abondantes vapeurs nitreuses se dégagent. Si, lorsque le dégagement 
gazeux cesse de se produire, on ajoute de l'eau à la liquexir acide, il se 
sépare des flocons cristallins de couleur jaune, insolubles dans l'eau froide, 
peu solubles dans l'eau bouillante et ne se dissolvant qu'en partie dans 
l'ammoniaque ou dans une solution étendue de potasse. 

» La portion insoluble dans les alcalis, qui est la plus abondante, se 
dissout dans l'alcool bouillant, d'où elle se sépare, partie par Le refroidis- 
sement, partie par l'évaporation, sous la forme de feuillets cristallins d'ap- 
parence nacrée dont la couleur jaune clair rappelle celle du soufre. Ce 
produit, qui est complètement neutre, paraît .être un dérivé nitré de la 
méthylpropytpyrocatéchine. Traité par l'acide chlorhydrique en présence 
de feuilles d'étain très-minces, il se dissout progressivement et, par l'évapo- 
ration de la liqueur, il se sépare une substance qui cristallise en aiguilles. 
Cette dernière, traitée par la potasse, donne un dépôt d'oxyde d'étain 
mélangé d'une matière organique qui se dissout dans l'étain et se colore 
en brun rougeâtre à l'air. L'acide chlorhydrique la dissout en prenant une 
couleur groseille; l'ammoniaque la précipite de cette dissolution, sons la 
forme de flocons bruns. 

» La portion qui s'est dissoute dans la liqueur ammoniacale laisse 
déposer, lorsqu'on y verse de l'acide chlorhydrique, des flocons jaunâtres. 
Ces derniers se dissolvent dans l'eau bouillante, d'où ils se déposent, par 
le refroidissement, sous la forme de petits prismes brillants jaune clair. Ce 
produit est très-probablement l'acide méthylpropylprolocatéchique mono- 
nitré. Un dosage de carbone et d'bydrogène de cette substance, que je 
n'ai pu me procurer qu'en très-faibles proportions, m'a fourni, comme on 
va le voir, des nombres qui se rapprochent beaucoup de ceux qu'indique 
la théorie. 

» En effet, on a 

C=5i,3 C 22 i3a Si ,8 ' 

H= 5,4 H» i3 5,i 

Az* 4 5,5 

°" _96 _3 Zi 6 

a55 ioo,o 

» L'acide méthylpropylprotocaléchique étant distillé sur un mélange 
de sable et de baryte en poudre très-fine fournit une huile d'odeur aroma- 
tique, bouillant vers 2/j.o à 245 degrés, qui m'a donné à l'analyse les 
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nombres suivants : 

C = 7 i,7î H = 8,6. 

» En admettant que ce corps soit la méthylpropylprotocatéchine, la théo- 
rie donnerait 

G = 72,3; H = 8,4. 

» Uéthylène eugénol, qui prend naissance dans l'action réciproque du 
dibromure dethylène et de l'eugénol potassé, composé dont j'ai fait con- 
naître les principales propriétés physiques, est attaqué par le permanganate 
de potasse à la manière du méthyl et de l'éthyleugénol ; dans ce contact 
se forme un sel de potasse dont on met l'acide en liberté par l'addition de 
l'acide chlorhydrique. 

» Cet acide, presque entièrement insoluble dans l'eau froide, peu 
soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool, se dissout en petites quan- 
tités dansl'éther, d'où il se sépare sous la forme d'une masse amorphe. Il 
se dépose également d'une solution alcoolique bouillante sans aucune 
apparence cristalline. Purifié par de nombreux lavages et séché avec soin, 
il se présente sous la forme de petites masses jaunâtres qui, chauffées avec 
précaution, éprouvent une demi-fusion. Chauffé plus fortement, il s'altère 
en répandant une odeur de vanille très-prouoncée. 

» Quatre analyses de ce composé m'ont donné en moyenne pour le 
carbone et l'hydrogène les nombres suivants : 

C = 6o,o; H = 5,4» 

nombres qui s'accordent avec la formule 

C 3S 216 5g, 7 

H 18 18 5,o 

O 16 128 35,3 

36a 100,0 

» Ce qui ferait de ce corps l'acide êthylène dimélhylprotocatéchique, dont 
la génération s'explique facilement en admettant que dans la molécule de 
l'éthylène eugénol les deux groupements C 8 H 5 se trouvent remplacés par 
2 atomes de carboxyle. 

» Cet acide aurait dès lors la constitution suivante : 

1 c 2 H 3 2 , o s n 3 c 2 ) 
C 38 H ,8 16 = C ,2 H 3 C'H'O, O'HC H 3 C 12 . 
( O'CH'O* ) 

» L'acide nitrique de 1,48 de densité l'attaque, sons l'influence de la 

i55.. 
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chaleur, en dégageant des vapeurs rutilantes; par le refroidissement de la 
liqueur il se dépose des cristaux transparents d'un jaune clair. 

» Distillé sur un mélange de sable et de baryte, il donne une huile de 
couleur jaunâtre et d'odeur aromatique. 

» Le perchlorure de phosphore agit énergiquement, à l'aide d'une douce 
chaleur, sur l'éthylène eugénol. Il se dégage de grandes quantités d'acide 
chlorhydrique en même temps qu'il se condense dans un récipient annexé 
à la cornue un liquide qui n'est autre que du terchlorure de phosphore 
mélangé d'un peu de chloroxyde^ 

» Si, lorsque l'action est terminée, on épuise par l'eau bouillante le 
produit resté dans la cornue jusqu'à ce que les eaux de lavage ne présen- 
tent plus de réaction acide, on obtient finalement une matière d'un jaune 
légèrement brunâtre, présentant l'aspect d'une résine très-friable à froid, 
se ramollissant sous l'influence d'une douce chaleur et se laissant étirer 
eu fils très-fins. 

» Insoluble dans l'eau, cette substance se dissout en assez faible pro- 
portion dans l'alcool même bouillant, d'où elle se dépose par le refroidisse- 
ment sous la forme de petits mamelons. L'éfher la dissout en plus forte 
proportion, mais n'abandonne par évaporation qu'un résidu amorphe. 
Cette substance n'offre donc aucune garantie de pureté. Néanmoins plu- 
sieurs analyses dé produits de préparations différentes m'ont donné des 
nombres assez concordants qui tendraient à faire croire que ce produit 
est un dérivé par substitution de l'éthylène eugénol. 

» Le bromure d'éthylène donnant, par son action sur l'eugénot po- 
tassé, des résultats d'une grande netteté, je me suis proposé d'obtenir 
l'homologue inférieur en faisant agir sur cette substance de l'iodurede mé- 
thylène et l'homologue immédiatement supérieur, en mettant en contact 
avec ce même eugénol potassé le véritable homologue supérieur du bro- 
mure d'éthylène, c'est-à-dire le dibromure de triméthylène, substance dé- 
couverte par M. Reboul. 

» L'iodure de triméthylène, chauffé dans des tubes scellés soit au bain- 
marie, soit au bain d'huile à 1 5o degrés avec de l'eugénol potassé, ne m'a 
donné que des produits visqueux dont j'ai dû abandonner l'étude. L'action 
du dibromure de triméthylène a complètement réalisé mes prévisions. 

» 5o grammes de dibromure de triméthylène, que je dois à l'obligeance, 
de M. Reboul, ayant été chauffés au bain-marie pendant quelques heures, 
en ballons scellés avec une proportion équivalente d'eugénol potassé en pré- 
sence de l'alcool, il s'est formé un dépôt abondant de bromure de potas- 
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sium. Le ballon étant retiré du bain, le liquide surnageant s'est bientôt rempli 
de magnifiques cristaux. Ces derniers, traités par une solution de potasse 
caustique, afin de les débarrasser d'une petite quantité d'eugénol qui les 
souille, ont été lavés à l'eau pure, comprimés dans des doubles de papier 
buvard, puis dissous dans l'alcool bouillant. Par le refroidissement il se 
dépose des cristaux presque incolores qui, comprimés dans du papier bu- 
vard et redissous dans de l'éther, se séparent de ce liquide par uneévapo- 
ration très-lente, sous la forme de magnifiques aiguilles satinées parfaite- 
. ment incolores, présentant la plus parfaite ressemblance avec l'étbylène 
eugénol. 

» Il se dépose, par le refroidissement gradué d'une dissolution alcoo- 
lique bouillante, non en lamelles comme son homologue inférieur, mais 
sous la forme de petits prismes incolores qui possèdent un grand éclat ('). 

» Complètement desséché, ce produit fond à 82, 5 ; soumis à l'analyse, 
il m'a donné les nombres suivants : 

I. o sr ,322 de matière m'ont donné 0,237 d'eau et o,gi 1 d'acide carbonique. 

II. 0,345 d'un second échantillon m'ont donné 0,243 d'eau et 0,948 d'acide car- 
bonique. 

» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres sui- 
vants : h u 

Carbone 74»8a 74)9^ 

Hydrogène 7,71 7,81 " 

Oxygène T 7) 2 7 17,26 

100,00 100,00 

(') Mon excellent confrère M. Des Cloizeaux, qui, à ma prière, a bien voulu examiner ces 
cristaux, m'a remis à ce sujet la Note suivante : 

Prisme rhomboïdal droit d'environ i3o degrés. 

Cristaux généralement composés des faces m, g 1 , h* et g', et fortement aplatis suivant g'. 
Les faces m, h 2 et g 1 paraissent toujours très-inégalement développées. Aucun des cristaux 
observés n'a offert de sommets distincts. 

Plan des axes optiques parallèle à g 1 . Bissectrice aiguë positive normale à l'arête — • 

Dans l'huile, les anneaux correspondant à chacun des deux axes optiques sont parfai- 
tement symétriques. La dispersion de ces axes est très-faible avec/i <>. Deux aiguilles ont 

fourni approximativement : 

I. H. 

Hyperbole gauche anormale . 32°4o' 32° o' 

Hyperbole droite anormale 3a° 6' 32°4o' 

aH M 64°46' 64° 40' 
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qui s'accordent avec la formule 

( C'H 3 O a O ! H*C 2 j 
C^BL^O 8 = C 12 H 8 ! CH'H'C 6 [ H 3 C' 2 . 
| O 2 - CEP-O 1 ) 

» Cette dernière exige en effet les nombres suivants : 

O... 276 75,0 

H 28 28 7,6 

8 • _64 JJ_Â 

368 1 00 , o 

» Ce composé, l'homologue immédiatement supérieur de l'éthylène eu- 
génol, est donc le propjlène eugénol. 

» Une solution aqueuse de permanganate de potasse attaque le propy- 
lèue eugénol fondu sous l'eau de la même manière que son homologue 
inférieur. Si, lorsque le permanganate ne se décolore plus que difficile- 
ment, on arrête l'action, qu'on filtre la liqueur et qu'on y ajoute un léger 
excès d'acide chlorhydrique, il se sépare une matière floconneuse d'un blanc 
légèrement jaunâtre, non cristalline, à peine soluble dans l'eau bouillante, 
qui présente la ressemblance la plus parfaite avec l'acide éthylène dimé- 
thylprotocatéchique,etque je désignerai par suite sous le nom d'acide pro- 
pylène diméthylprolocatéchique. Ce produit répand, lorsqu'on le chauffe, 
comme son homologue étbylénique, une odeur de vanille. 

» L'analyse de ce composé m'a fourni, pour le carbone et l'hydrogène, 

les nombres suivants : 

C = 6i,o5, H = 5,62. 

» La formule C 38 H 20 O 16 donne 

C=: 60,64, B = 5,3z 

» On connaît deux autres composés répondant à la même formule que 
le dibromure de triméthylène : ce sont le méthylbromacétol et le bromure 
de propylène, dont la constitution est entièrement différente. 

» J'ai fait agir ce dernier en vases clos au bain-marie surl'eugénol po- 
tassé en présence de l'alcool. Après une chauffe de douze heures à 100 de- 
grés, j'ai mis fin à l'expérience. Le matras renfermait un dépôt abondant 
de bromure de potassium que surnageait un liquide alcoolique dans lequel 
il ne s'est pas manifesté trace de cristaux par le refroidissement. Chauffé au 
bain-marie pour en chasser la majeure partie de l'alcool, ce liquide a laissé 
un résidu que j'ai traité par une dissolution de potasse pour enlever l'eu- 
géuol inaltéré, puis par l'eau pure. 
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» J'ai obtenu ainsi une huile pesante d'odeur aromatique. Abandonnée à 
elle-même dans des soucoupes, elle a laissé déposer, du jour au lendemain, 
quelques cristaux que j'ai comprimés dans du papier buvard et que j'ai fait 
cristalliser dans l'éther. 

» Ce produit se présente sous la forme d'aiguilles dont l'aspect est un 
peu différent de celui du propylène eugénol. Ce dernier est une fraction 
assez faible de la matière buileuse dont il s'est séparé. Après purification, 
il fond entre 56 et 58 degrés. 

» La combustion avec l'oxyde de cuivre m'a donné, pour le carbone et 
l'hydrogène, les nombres suivants : 

C=: 7 4,8 9 , e = 7 ,8i, 
qui s'accordent avec !a formule 

C* 6 H 28 8 , 

qui est celle du propylène eugénol. Ce serait donc un isomère de ce 
dernier. 

» Quant à la matière huileuse qui retient en dissolution une certaine 
quantité de cristaux et qui, décomposée par la chaleur, ne saurait être pu- 
rifiée que très-difficilement, j'ai pensé qu'il était complètement inutile de 
la soumettre à l'analyse. » 

PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE — Critique expérimentale sur la fonction 
glfcogénésique du foie ; par M. Cl. Bernard. 

« Dans mes premières études et dans les expériences que j'eus l'honneur 
de répéter devant une Commission de cette Académie ('), je recherchais le 
sucre dans le tissu et dans le sang du foie, après avoir préalablement sa- 
crifié les animaux, de sorte qu'il s'écoulait un temps variable, mais toujours 
assez long, entre le moment où la vie et la circulation avaient cessé et 
l'instant où le sucre était constaté et dosé. Ce ne fut que plus tard, en exa- 
minant de plus près le phénomène glycogénique chez l'animal vivant, que 
je reconnus ce fait en apparence singulier, que loin de cesser immédiate- 
ment avec la vie, la formation du sucre coulinue à avoir lieu activement 
dans le tissu hépatique après la mort dans un foie récemment séparé de 
l'organisme. 

( ' ) Comptes rendus, t. XL, p. 7 16 et 1 281 . 
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» Je vis immédiatement qu'il fallait rectifier les chiffres que j'avais 
donnés dans mes anciennes expériences relativement à la proportion de 
matière sucrée contenue dans le tissu hépatique. 

« Tous les dosages du sucre dans le foie, disais-je, doivent être vérifiés d'après la connais- 
sance de ces nouveaux faits. » [Comptes rendus de l'Académie des Sciences, séance du 
25 septembre 1 855, t. XLI, p. 46g.) 

I. DÉMONSTRATION expérimentale de la propriété clycogénique du foie 

PENDANT LA VIE. 

» Je veux prouver aujourd'hui que la matière sucrée qui sort du foie 
résulte d'une propriété glycogénique qui est spéciale au tissu hépatique 
et qui peut être constatée sur un animal vivant d'une manière aussi évi- 
dente et aussi simple que les propriétés de tissus de tous les autres 
organes, glandulaires, musculaires, nerveux, etc. 

» Voici la méthode opératoire à l'aide de laquelle nous donnons cette 
démonstration. 

» L'animal ( chien ou lapin, chloroformé ou non) ayant les membres 
antérieurs disposés de manière à soulever les côtes en élargissant la base 
du thorax, nous pratiquons une longue incision à l'abdomen sur la ligne 
blanche au-dessous de l'appendice xyphoïde. Nous écartons largement les 
bords de la plaie à l'aide de deux érignes, et nous saisissons aussitôt avec 
une pince de Museuxun lobe du foie dont nous jetons immédiatement une 
partie dans une capsule d'eau bouillante, après avoir placé sur la base de 
ce lobe une pince à pression continue ou une ligature pour empêcher 
le sang de s'écouler. Toute cette opération peut ne pas durer plus de 
deux à trois secondes. Le fragment de foie est maintenu à l'ébullition 
pendant cinq à dix minutes, divisé et trituré dans un mortier, puis la 
quantité de sucre qu'il renferme est dosée au moyen de la liqueur titrée 
de Fehling. 

» Pour procéder à ce dosage, il est nécessaire de connaître le poids du 
foie et la quantité- d'eau dans laquelle il a été immergé. Pour arriver à 
cette connaissance, nous plaçons la capsule contenant environ êo grammes 
d'eau bouillante dans une balance ordinaire, sur un support auquel arrive 
un petit bec de gaz qui entretient l'ébullition. Nous pesons l'eau en ébul- 
litionet le foie au moment de son immersion, l'évaporation étant insigni- 
fiante pendant ce court espace de temps ; puis on ramène par le calcul le 
mélange à 20 grammes de foie pour 60 grammes d'eau. La décoction hépa- 
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tique qu'on obtient ainsi est généralement rendue opaline par la présence 
du glyçogène qui accompagne le sucre ('). Lorsque l'opalescence trop forte 
du liquide gêne le dosage parla liqueur de Fehling, il convient de doser 
le sucre par différence. On divise le liquide obtenu en deux parlies égales : 
dans l'une on détruit le sucre (glycose) par la potasse, après quoi on trans- 
forme le glyçogène en sucre par l'addition d'un dixième d'acide chlorhy- 
drique ; dans l'autre portion on transforme directement le glyçogène par 
l'acide chlorhydrique et ensuite on dose la teneur en sucre des deux 
liquides. Il est clair que la différence donne à la fois le sucre et le glyço- 
gène hépatiques. 

» Nous devons dire tout d'abord que dans notre procédé opératoire 
de vivisection la fonction glycogénique du foie reste parfaitement régulière. 
En effet, le tissu hépatique renferme constamment pendant la vie une 
quantité normale de sucre que l'on constate au début de l'opération et qui 
demeure exactement la même tant que dure l'expérience. 

» Nos études ont mis ces faits en pleine évidence. Nous avons dé- 
terminé les quantités de sucre contenues dans le tissu hépatique des ani- 
maux vivants, d'abord au moment même où nous mettions le foie à nu 
puis à des intervalles plus ou moins éloignés. Les nombres, ainsi qu'on 
va le "voir, sont restés les mêmes. Tous, sans exception, concordent 
pour démontrer qu'il est inutile d'agir avec la rapidité qu'on avait 
crue nécessaire. On peut procéder méthodiquement et sans précipitation î 
il suffit que la circulation ait été normale et régulière dans les différentes 
parlies du foie qu'on examine successivement. 

Première expérience. — Chien en digestion : Stiere p. tooo. 

a. Foie mis à nu; circulation régulière; examiné immédiatement ^fiA 

*• " * après trois quarts d'heure. . 2,58 

Deuxième expérience. — Chien en digestion : 

a. Foie mis à nu, circulation libre, examiné immédiatement. 3; / 

b? ■ * • après vingt minutes z,^o 

c - ' •' après trente minutes 2,38 

"• " " » après une heure 2,/[o 



(') Si la décoction hépatique est colorée en jaune par des matières biliaires, on ajoute 
une très-faible quantité de charbon animal, qui dans ces conditions décolore la liqueur sans 
lui enlever sensiblement ni sucre ni matière glyçogène. 

C.R.,1877, t'rSemestre, (T. LXXX1V, N° 22.) I 56 
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Troisième expérience. — Lapin en pleine digestion : 

a. Foie mis à nu, circulation libre, examiné immédiatement. ... ........ 3,5o 

b. » » après dix minutes. ........... . 3,5o 

c. » » après vingt minutes .. . 3,53 

Quatrième expérience. — Chien à jeun : 

a. Foie mis à nu, circulation libre, examiné immédiatement. . .......... i ,60 

b. » » après dix minutes. r ,6a 

Cinquième expérience. — Lapin ; 

a. Foie mis à nu, circulation libre, examiné immédiatement 0,80 

b. » » après seize minutes .......... . ,0,81 

» Les expériences précédentes établissent clairement la démonstration 
que nous voulions donner relativement à la propriété glycogénique du foie 
pendant la vie. 

» i° Nous constatons que le tissu hépatique seul parmi tous les tissus du 
corps renferme sur l'animal vivant une proportion de sucre qui peut varier 
en moyenne de 1 à 3 pour 1000 ('), suivant les diversesconditions physio- 
logiques ( 2 ). 

» 2 Nous voyons de la manière la plus évidente que la mise à nu de 
l'organe hépatiqueet l'influence delà vivisection n'amènent pas de variation 
dans la quantité du sucre du foie, pourvu qu'il ne survienne pas des 
troubles profonds des fonctions circulatoires et respiratoires. Mais, dès que 
la circulation vient à être troublée profondément ou à s'arrêter soit par la 
mort de l'animal ou par toute autre cause, la matière sucrée s'accumule 
immédiatement et augmenté rapidement dans le tissu du foie, ainsi que nous 
allons le démontrer. 

II. — DÉMONSTRATION EXPERIMENTALE BE LA PERSISTANCE DE LA PROPRIÉTÉ GLYCOGÉNIQUE 

DU FOIE APRÈS LA MORT. 

» Après avoir dosé la quantité normale de sucre que renferme le tissu 
hépatique pendant la vie, si l'on vient à sacrifier l'animal, ou à exciser une 
partie de son foie, ou à arrêter par une ligature la circulation dans un de 
ses lobes hépatiques, on constate que la proportion normale de matière su- 



(') Les faits observés par MM. Dalton etPanum sont d'accord avec les nôtres. 

(') Chez les animaux hibernants ou chez ceux qui ont été soumis à une longue absti- 
nence, on peut trouver des proportions beaucoup plus faibles de sucre. Kous reviendrons 
plus tard, à propos du mécanisme de la formation du sucre dans le foie, sur les conditions 
physiologiques qui peuvent faire varier les proportions de sucre dans le tissu de l'organe. 
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crée, loin de rester la même, va aussitôt en augmentant, ce qui prouve 
que, au lieu d'être arrêtée par la mort ou par l'interruption de la circu- 
lation, la propriété glycogénique continue encore à se produire avec acti- 
vité. Ici les faits parleront encore^d'eux-mêmes. 

Première expérience. — Chien en digestion : Sucre P- I0 °°- 

a. Foie normal, circulation normale 2,40 

b. » circulation arrêtée depuis cinq minutes 5, 60 

c. u circulation arrêtée depuis une demi-heure 10,00 

Deuxième expérience. — Chien : 

a. Foie normal, circulation libre 2,1?. 

b. » circulation arrêtée depuis dix minutes 7,00 

c. » foie excisé depuis une demi -heure 8,60 

Troisième expérience. — Lapin en digestion : 

a. Foie normal, circulation libre 3, 00 

b. » circulation arrêtée depuis cinq minutes 8,00 

c. Animal sacrifié, foie après vingt-quatre heures 3a ,00 

Quatrième expérience. — Lapin à jeun : 

a. Foie normal, circulation libre, 1 »20 

b. » circulation arrêtée depuis dix minutes 4> 00 

Cinquième expérience. — Lapin : 

a. Foie normal, circulation libre 0,80 

b. Foie, circulation arrêtée depuis dix minutes 6,/jo 

c. Animal sacrifié, foie après sept heures 16,00 

d. y foie après vingt-quatre heures . ai ,00 

» Les expériences nous conduisent encore ici à une complète démonstra- 
tion. Nous constatons avec certitude que la matière sucrée continue à se 
former dans le foie après la mort, et qu'elle s'accumule dans le tissu de 
l'organe dès que la circulation ne l'emporte plus dans le torrent circula- 
toire. Nous prouverons ultérieurement que c'est la seule explication qu'il 
convient de donner de ces phénomènes. Mais, pour le moment, nous ne 
voulons retenir que le fait de la persistance de la propriété glycogénique du 
foie après la mort, parce qu'il a donné lieu à des interprétations diverses 
que nous allons examiner maintenant. 

III. — Interprétation de la glycogénie hépatique post moiitem. 

» Le fait de la formation posl mortem du sucre dans le foie est si facile à 
vérifier que, lorsque je l'eus fait connaître, personne ne songea à le con- 

i56.. 
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tester, seulement on lui donna des interprétations qui méritent de nous 
arrêter quelques instants, afin d'en faire l'examen critique et de nous for- 
mer un jugement sur leur valeur et leur véritable signification. 

» Nous rappelons d'abord les faits qui établissent, ainsi que nous 
l'avons prouvé, que le sucre existe normalement dans le foie pendant la 
vie dans une proportion notable, qui s'accroît rapidement après la mort, 
dès que la circulation a cessé dansle tissu hépatique. 

» Toutes les expériences qu'on a cru pouvoir produire comme étant 
contradictoires à ces résultats sont défectueuses et entachées d'erreurs. Ces 
remarques peuvent s'appliquer aux expériences de MM. Pavy, Meissner,. 
Ritter, Schiff, Lussana, etc. Ces expérimentateurs n'ont pas agi d'une ma- 
nière suffisamment précise. Ils ne donnent pas les quantités relatives d'eau 
et de foie employées; ils ne dosent jamais la proportion de sucre trouvée, et 
font souvent usage de procédés trop grossiers pour permettre de recon- 
naître les quantités de i à 2 pour 1000 de sucre dans le tissu du foie. 

» Il est évident que tous ces auteurs ont été frappés par le fait sur- 
prenant, au premier abord, de l'augmentation rapide du sucre hépatique 
après la mort. Ils ont vu un morceau de foie, pauvre en sucre au moment 
où il était pris sur l'animal vivant, s'enrichir considérablement de matière 
sucrée en quelques minutes : alors ils ont cru que ce sucre s'était produit 
par le fait de la séparation du foie de l'organisme sous l'influence d'une 
cause mortelle, mystérieuse, ou par l'absence de l'influence nerveuse, ou 
par la production d'un ferment cadavérique, etc. Rien de semblable n'a 
lieu, car nous démontrerons plus tard que la quantité de sucre qui s'est 
accumulée dans le foie, séparée du corps, est exactement celle qui serait 
produite pendant la vie, mais qui aurait été éliminée si la circulation fût 
restée normale et eût continué à laver le foie. 

» Le foie, comme tous les autres tissus, continue donc à faire après la 
mort ce qu'il faisait pendant la vie; sa propriété glycogénique, loin d'être un 
phénomène cadavérique, n'est au contraire que l'activité vitale ou physio- 
logique de son tissu, qui persisté et ne s'éteint qu'un certain temps après la 
mort, lorsque la constitution chimico-pliysique de la matière organisée 
s'est altérée. 

» En résumé, de tout ce qui précède, nous tirerons les conclusions 
suivantes: 

» i° La propriété glycogénésique est inhérente au tissu du foie, comme 
toutes les autres propriétés physiologiques ou organiques sont inhérentes à 
leurs tissus respectifs. 
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» 2° Cette propriété glycogénésique se manifeste pendant la vie et un 
certain temps après la mort, comme cela a lieu pour toutes les autres pro- 
priétés de tissus qui ne sont que le résultat d'une nutrition antérieure ('). 

» 3° La propriété glycogénésique animale se présente ainsi à notre étude 
dans des conditions physiologiques et physico-chimiques identiques à celles 
de toutes les autres propriétés de tissus de l'organisme vivant. D'où il résulte 
que nous étudierons la glycogènie post moriem artificielle, comme nous étu- 
dions les digestions posl moriem artificielles, les sécrétions post moriem artifi- 
cielles, la contraction musculaire post moriem artificielle, etc., sur les organes 
et les tissus d'un animal récemment mort. 

» Nous n'aurons à introduire dans ces études l'influence d'aucune force 
vitale ou cadavérique , mais seulement l'examen attentif des conditions 
physiologiques et physico-chimiques particulières au tissu hépatique. Ce 
sera l'objet de la prochaine Communication que j'aurai l'honneur de faire à 
l'Académie. » 

navigation. — Observations relatives à l'Ouvrage présenté à l'Académie par 
M. Yvon Villarceau, sous le litre de : « Nouvelle navigation a. Note de 
M. Mouchez. 

« Dans la séance du 14 mai, M. Yvon Villarceau a présenté un ouvrage 
intitulé la Nouvelle navigation. Bien que je ne connaisse encore ce travail 
que par les communications précédemment faites, je crois que, malgré la 
belle étude qu'il contient sur les chronomètres, les marins n'accepteront 
pas sans quelque protestation un titre qui semble ouvrir de nouvelles voies 
à l'Astronomie nautique, quand il n'est principalement question, en réalité, 
que d'un essai d'améliorer deux méthodes de corrections connues et usitées 
depuis longtemps dans la Marine. 

» La première de ces méthodes est relative à la marche des chronomè- 
tres; au moment où, grâce aux persévérants efforts du Dépôt de la Marine, 
les perfectionnements apportés à la construction de ces instruments com- 



(') La nutrition cesse dans tous les tissus au moment de la mort, de sorte qu'ils ne peu- 
vent manifester leurs propriétés post mortem qu'en détruisant des matériaux préalablement 
accumulés. Le tissu hépatique continue à faire du sucre pendant un temps proportionnel à 
la quantité de matière glycogène antérieurement formée, mais il n'en forme plus. Ces re- 
marques s'appliquent à tous les tissus glandulaires, musculaires, etc. J'aurai l'occasion de 
traiter ces questions avec détail quand je m'occuperai du mécanisme intime de la formation 
du sucre dans le foie. 
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mençaient à rendre le plus souvent inutile, dans la pratique courante de la 
navigation, l'usage des diverses méthodes de correction des marches an- 
ciennement recommandées, M. Yvon Villarceau, reprenant la solution de 
ce problème à un point de vue général et plus rationnel, a proposé l'appli- 
cation de la série de Taylor pour remplacer les formules qu'on employait 
précédemment et qui ne représentaient que le premier ou les deux premiers 
termes de ce développement. Théoriquement cette idée était très-juste, 
mais dans la pratique elle présentait deux graves inconvénients qui en 
ont rendu l'application à peu près impossible. 

)• La première de ces difficultés, c'est qu'il existe peu de chronomètres 
embarqués dont la régularité des variations autorise l'application d'une 
formule fondée sur l'hypothèse d'une absence complète de solution de 
continuité. Ces délicats instruments sont soumis, à la mer, à tant de 
causes de variations accidentelles, qu'il est bien difficile d'admettre qu'on 
puisse calculer utilement leur marche par les mêmes formules de conti- 
nuité qu'on applique à la marche des astres ou à d'autres phénomènes 
naturels. Dans cette dernière application, les physiciens trouvent même 
déjà que le troisième terme de la série de Taylor conserve à peine quelque 
valeur, mais que les suivants n'ont plus aucune signification utile. 

» La seconde difficulté qui a été reconnue par M. Yvon Yillarceau lui- 
même, c'est que sa méthode conduit à des calculs très-longs et laborieux, 
tout à fait incompatibles avec les exigences de la navigation ; c'est égale- 
ment l'opinion de M. de Magnac qui a fait, sous sa direction, pendant deux 
campagnes successives, l'application de ce procédé à 17 chronomètres; 
voici ce qu'il dit dans son dernier Mémoire : 

« La méthode des coefficients étant certainement impraticable ponr la navigation, nous 
avons dû chercher à la remplacer par des constructions graphiques ( ' ). » 

» Il doit donc y avoir quelque malentendu dans l'assertion que des 
marines étrangères auraient adopté cette méthode. Je ne connais encore que 
les Allemands qui en aient fait l'essai, et M. Peters, après une assez longue 
expérience à l'Observatoire de Riel, conclut également que la formule de 
Taylor, qui peut rendre quelques services à terre, est peu applicable dans 
la navigation. Il dit qu'il y a lieu de la remplacer par une formule beau- 
coup plus simple qui ne contient qu'une constante de la marche et deux 
termes de la première et de la deuxième puissance de la température, c'est- 



') Recherches sur les chronomètres, cahier n° 10, p, 322. 



à-dire à très-peu près la formule proposée, il y a une trentaine d'années, 
par Lieussou. 

La formule de Taylor n'aurait donc plus quelque avantage que pour 
calculer, après le retour des campagnes scientifiques, les longitudes obser- 
vées dans le cours du voyage. 

» Reconnaissant l'impossibilité de l'emploi pratique de cette méthode, 
MM. Yvon Villarceau et de Magnac proposent de lui substituer des con- 
structions graphiques ; mais il me sera permis alors de leur faire remarquer 
qu'ils semblent ignorer que j'ai employé et proposé pour la première fois 
la construction des courbes des marches diurnes et des courbes isothermes, il 
y a vingt-cinq ou trente ans, comme le procédé le plus simple et le plus 
fécond d'étudier la loi des variations des chronomètres embarqués et de 
corriger les «aarcjbes* II n'y a donc là rien de nouveau (' ). 

» Il faut ajouter toutefois que ce procédé, qui pouvait rendre de très- 
grands services à une époque où les chronomètres, fort mal compensés, 
avaient de très-grandes variations, n'a plus aujourd'hui la même utilité. 

» Le deuxième procédé sur lequel se fonde sans doute notre savant 
confrère pour justifier ce titre de Nouvelle navigation consiste dans la re- 
cherche dupoint le plus probable. 

» Mais c'est encore là une correction toute particulière, d'un emploi 
rare, appliquée à une méthode très-simple, anciennement connue sous le 
nom de méthode des différences, puis vulgarisée, depuis 35 ans, sous le nom 
d'un officier américain, Sumner. 

» On sait que la hauteur horaire d'un astre ne donne la longitude que 
si l'on connaît en même temps la latitude, ce qui a rarement lieu ; le point 
qu'on obtient est donc toujours douteux aux quelques milles près d'er- 
reur de Yestime; en pleine mer, c'est-à-dire pendant la plus grande partie 
de la navigation, cela n'a aucune importance, mais près de la côte, et 
quand on n'en reconnaît pas bien les détails, il y a quelquefois avantage à 
porter sur la carte, au lieu du point douteux donné par le calcul de l'angle 
horaire, le petit élément de ligne droite perpendiculaire à l'azimut de l'astre 
sur lequel se trouve pratiquement le navire ; cette ligne, connue sous le 
nom de droite des hauteurs ou ligne de position, est un lieu géométrique 
qui n'est autre que la projection du petit cercle de la sphère, pour tous les 
points duquel la hauteur de l'astre est égale à celle qu'on a observée. 



(') Observations ckronométriq ues faites pendant la campagne de circumnavigation delà 
Capricieuse, i85o-t855. (Publiées par le Dépôt de la Marine.) 
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Généralement, on peut obtenir en même temps un sondage ou un relè- 
vement de terre qui fait cesser le doute et fixe le point sur la ligue tracée. 

Si l'on peut observer plusieurs astres en même temps, comme cela peulse 
faire dans quelques rares circonstances, ou observer la hauteur d'un 
même astre à différentes époques, en tenant compte du chemin du navire 
entre les observations, on obtient autant de lignes de hauteur, dont l 'inter- 
section commune donne le point cherché ; si elles ne se coupent pas au 
même point, elles forment un petit polygone, dont le centre de figure re- 
présente à peu près la position du navire. M. Yvon Yillarceau a fait une 
intéressante recherche de ce point le plus probable, d'après le calcul des 
probabilités, afin d'en assurer la position avec le moins d'incertitude pos- 
sible. Mais il me semble inutile de faire remarquer que la solution com- 
plète de ce problème de très-rare application est de bien peu d'importance 
pour la navigation ; ce n'est que dans des cas exceptionnels qu'on pourrait 
avoir recours à de tels procédés. Les observations de nuit sont encore bien 
difficiles, trop douteuses et, combinées de celte manière, un capitaine ne 
pourrait en considérer le résultat que comme un simple avertissement, car 
ce ne sera jamais sur|de telles données qu'il risquera le sort de son navire. 

» Dans cet ordre d'idées, il y aurait lieu de rechercher aussi la petite er- 
reur qu'on commet en traçant une ligne droite de quelques milles d'éten- 
due au lieu de l'élément de courbe représentant, sur la carte de Mercator, 
la projection d'un arc de petit cercle. Ce sont là des recherches spécula- 
tives un peu trop subtiles n'ayant qu'un intérêt théorique, comme en ont 
faites déjà sur l'Astronomie nautique bien des professeurs et des savants 
peu familiarisés avec les besoins delà Marine; elles ne peuvent avoir au- 
cune utilité pratique. Il faut des procédés plus simples, plus sûrs et plus 
rapides pour diriger un navire. 

» En résumé, la méthode analytique proposée par notre savant confrère 
pour corriger les marches des chronomètres embarqués, quelque juste et 
fondée qu'elle soit en théorie, est reconnue impraticable d'après les expé* 
riences qu'il a fait faire lui-même et les travaux de M. Peters, à Kiel. 

» La méthode graphique qu'il lui substitue est, à très-peu près, celle 
que j'ai pratiquée et recommandée depuis bien longtemps. Il nepeutpas 
y avoir une grande différence dans la manière de construire ces courbes. 

» Enfin, on éprouvera si rarement le besoin d'employer son nouveau 
procédé pour déterminer le point le plus probable dans les conditions qu'il 
indique, qu'on ne peut réellement pas considérer la solution de ce pro- 
blème comme un progrès d'un grand intérêt pour la navigation. 
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» Je me crois donc fondé, par ces divers motifs, à dire qiîe les marins, 
et tous ceux qui font de l'Astronomie nautique l'objet de leurs études spé- 
ciales, ne trouveront pas assez justifié le titre du nouvel Ouvrage présenté à 
l'Académie des Sciences. 

» Mais que notre savant confrère me permette de faire ici appel à sa 
grande habileté comme géomètre. Il serait vivement à désirer qu'il reprît, 
en sens inverse, le problème des chronomètres qu'il vient d'essayer de ré- 
soudre; au lieu de chercher à plier leurs variations de marche à une for- 
mule de continuité qui ne leur est encore que très-rarement applicable, il 
devrait avoir i^etars aux méthodes analytiques qu'il emploie avec une si 
incontestable supériorité pour calculer a priori les formes, les dimensions, 
les poids les plus favorables des différents organes des chronomètres, 
comme il a réussi à le faire avec un si remarquable succès pour son nou- 
veau régulateur. Il donnerait aux horlogers des bases de construction cer- 
taines et leur éviterait des tâtonnements sans règle, des procédés empiri- 
ques qui ne semblent plus capables de faire faire aucun progrès sérieux. 
Ce n'est qu'appuyé sur une théorie éclairée que l'on pourra atteindre le 
dernier degré de précision possible de la chronométrie, et nul mieux que 
notre savant confrère n'est capable de résoudre ce difficile problème et de 
rendre ainsi un grand service aux navigateurs et à la Géographie. » 

ALGÈBRE. — Sur une méthode algébrique pour obtenir l'ensemble des inva- 
riants et des covariants fondamentaux d'une forme binaire et d'une combi- 
naison quelconque de formes binaires [suite( f )J. Note de M. Sylvester. 

« 3° Prenons le système comprenant deux formes binaires, l'une 
biquadratique, l'autre quadratique. En faisant rapporter la variable T à la 
quadratique et t à la biquadratique, je trouve que la génératrice, sous sa 
forme canonique, aura pour dénominateur 

(i -*»)(i - *»)(i -T*)(i -T»/)(i -T»* a )(i — T^)(i - t?) (. - *»„») 
et pour numérateur 

(H-T'Z») + [(T-hT-)t + (T -f- T 2 )i 2 + (T 2 - T*)l 3 y 
+ (17 + TU 2 + T — T't' -Tt* -Tt s y 
■+- [(i - T»)* 1 - (T- -KT 1 )* 1 - (T 2 4- T«)i*]^ - [Ti 3 +T ( /> 8 . 



(') Voir Comptes rendus, séance du 21 mai, p. m 3. 

C. R., 1877, i« Stmestre. (T, LXXXIV, H» 22.) I 5j 
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» Ici aucun des termes du numérateur ne disparaît par l'opération du 
tamisement, et il y aura 8 primaires, 10 secondaires, 18 grundformen en 
tout, ce qui est d'accord avec les résultats déjà obtenus. (Voir Salmon's 
Lessons, 3 e édition, p. 200.) 

» Finalement, je considérerai le cas crucial, où M. Gordan et moi nous 
sommes en désaccord, de deux formes biquadratiques. Pour plus de briè- 
veté, je ne donnerai que la première moitié des termes du numérateur; on 
peut obtenir le resfe de ces termes (qui n'influe nullement sur le résultat, 
tous les coefficients positifs dans celte partie, zS en nombre, s'évanouissant 
dans le procédé de tamisement) par la règle suivante : A chaque terme, dans 
la première partie, correspondra un terme dans la seconde partie du numérateur, 
tel que le produit des deux termes sera T'-ï* .v l \ 

» Or je dis que le dénominateur de la génératrice sera 

. .' . (i-T*)(i-T ï )(i~* s )(i -*»)('- T0'(i-T< 2 )(i-iT 2 ) 
(1 — TV)(i-TV)(i — ft>«)(i — iV*),. ; 

et la première partie du numérateur (la seule effective) sera 

(i + r-z 2 + T 4 i 4 ) 

+ [(Tt) -+- (TH +T* a ) -+- (Tt 3 -4-T 2 ï 2 4-T 3 /) + (T 2 * a + T 3 * 2 ) -t- T 3 Z 3 -]p 2 
+ (T* + Tt- + TH + T 2 < 2 + Vt» + T* 3 + T 3 i h 

■ ■ ' —in" — TH* — T G Z 4 — T*l*)v* 

-+- [(Tt 4- T 3 + TH -+- Te 2 -+- l 3 h- T-l 2 — Tt* - TH 3 — T 3 * 2 — T" t 
— Ti 5 — 2TV — 3T 3 * 3 - 2TH 2 — T*i — TH 2 — 2T/ 3 

- 2T S ^-T 2 i s -T 3 i 5 -T 5 i 3 )]i' 3 . 

» Par l'opération de tamisement opérée sur les termes du numérateur, il 
ne restera que les triplets 

2.2.0, I.I.2, 2.1.2, r.2.2, 1,3.2, 2.2.2, 3.1.2,' 2.3.2, 3.2.2, 

1.1.4, 1.2.4, 2.1.4, 

1.1.6, 3.o.6, o.3 6, 2.1.6, 1.2.6. 

» Observez que les triplets 2.2.4, 2.2.6 disparaissent, comme étant res- 
pectivement les sommes de triplets inférieurs. Ainsi il y aura 17 grundformen 
secondaires et 1 1 primaires, faisant ensemble le nombre 28. 

» J'ai calculé aussi la génératrice pour la forme du huitième degréj mais 
elle est trop longue pour être reproduite ici. La partie de cette fonction 
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appartenant aux invariants a été déjà donnée par moi, dans sa forme cano- 
nique, dans la première de mes deux Communications récentes à l'Aca- 
démie. 

» Le dénominateur est 

(, _ *»$, - t>\l - * 4 )(i - t s h - t°h - t r y, 

le numérateur est 

i + « 8 + « 9 + / l0 + i u . 

» Je profite de celte occasion pour corriger une erreur dans la Commu- 
nication que j'avais envoyée par dépêche télégraphique. Les radicaux 
primaires invariants seront, comme je l'avais remarqué, 6 en nombre 
et des degrés 2,3, 4^5, 6, 7 par rapport aux coefficients; mais les secon- 
daires seront 3 et non pas 4 en nombre et des degrés 8, 9, 10 respec- 
tivement. Le tamisement fera disparaître l'indice 18 tout à fait, et, comme 
dans le cas de deax formes biquadratiques, cette opération de tamisement 
fait disparaître l'invariant double correspondant au terme T*t* dans le nu- 
mérateur. 

» J'ai obtenu la génératrice pour les invariants appartenant à la forme 
du septième et à la forme du dixième degré; dans cette dernière, c'est fort 
remarquable, un invariant de degré impair 1 g figure parmi les radicaux 
secondaires. Je crois aussi être sur la voie pour faire l'extension de cette 
méthode aux formes et systèmes de formes de dimensions supérieures à la 
seconde, c'est-à-dire de formes ternaires, quaternaires, etc.; mais il faut 
réserver pour quelque autre occasion ce que j'ai à dire sur ce sujet et sur 
la méthode dont je me suis servi pour former la fonction génératrice des 
formes binaires. Je dois ajouter que l'erreur que j'ai commise dans ma 
démonstration prétendue de l'existence d'un radical du degré 18, pour les 
formes octaviques binaires, paraît consister dans l'hypothèse, mal fondée, 
de l'impossibilité de l'existence d'une équation syzygétique, dans laquelle 
les x, y, z figurent seulement au premier degré. » 

hydrodynamique. — Description des manœuvres nouvelles exécutées sur 
l'appareil d'épargne construit à l'écluse de l'Jubois. Note de M. .A 

DE CaLIGNY. 

« J'ai exécuté dernièrement, à l'écluse de l'Aubois, des manœuvres 
nouvelles sur l'appareil d'épargne de mon invention, qui a été l'objet 
d'un Rapport favorable à l'Académie des Sciences, le 18 janvier 18%. A 

157.. 
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cause des limites de cette Note, je renvoie à ce Rapport pour la descrip- 
tion du système. 

» Pour vider l'écluse, on laisse la porte de flot du fossé de décharge libre 
dese fermer d'elle-même, quand le courant de vidange est devenu assez fort, 
de sorte qu'il se trouve transformé en une sorte de bassin d'épargne. On 
commence par faire marcher l'appareil qui relève une partie de l'eau au 
biefsupérieur. Lorsque la quantité d'eau remontée à chaque période n'est 
plus importante, on laisse le tube d'aval levé; il se produit une grande os- 
cillation de l'écluse vers ce bassin d'épargne où le niveau est déjà. soulevé 
par une partie de l'eau qui n'est pas rentrée au bief d'amont. Quand cette 
grande oscillation est finie, on baisse le tube d'aval pour interrompre la 
Communication avec l'écluse et l'on achève de vider celle-ci comme à l'or- 
dinaire par les ventelles des portes d'aval ('). 

» Pour remplir l'écluse, on commence par lever le tube d'aval, afin de 
la mettre en communication avec ce bassin d'épargne. Il se produit une 
grande oscillation de ce bassin dans l'écluse; le tube d'amont se lève de 
lui-même et sa marche est entièrement automatique, jusqu'à l'époque où 
l'appareil ne relève plus assez d'eau du fossé de décharge pour qu'il soit 
utile de le faire marcher. Ce tube reste levé et l'écluse achève de se remplir 
par le grand tuyau de conduite, pièce principale du système. 

» Quant au tube d'aval, il se lève toujours de lui-même, en temps utile, 
pour'que l'air ne puisse jamais entrer dans le grand tuyau de conduite pendant 
le remplissage de l'écluse. On a seulement à baisser le tube d'aval en temps 
utile, pendant ce remplissage, pour que l'eau entrée dans l'écluse n'en 
sorte pas inutilement. On est averti avec précision par une sonnette auto- 
matique des instants où ce tube doit être baissé. La même sonnette avertit 
des instants où il doit être baissé à la fin des grandes oscillations initiales et 
finales précitées. Trois périodes de l'appareil suffisent d'ailleurs, après la 
grande oscillation initiale du remplissage, pour que la manœuvre se fasse 
dans de bonnes conditions. Le travail de l'éclusier pendant le remplissage 
se réduit ainsi à très-peu de chose, et, si l'on veut diminuer encore la durée de 



(i) La durée totale de la vidange de l'écluse faite de cette manière est de six minutes. 
Elle ne serait que de cinq minutes, si le fossé de décharge n'était pas ainsi transformé en 
bassin d'épargne. On pourrait même encore diminuer cette durée en ouvrant aussi en temps 
Utile lesventelles des portes d'aval; mais la manoeuvre précitée paraît avoir des avantages pra- 
tiques, même quant au rendement, les grandes oscillations ayant alors Une véritable impor- 
tancei 
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cette opération, qui est de cinq minutes et n'est pas sensiblement plus longue 
que par l'emploi des ventelles ordinaires d'amont, il suffit d'ouvrir celles-ci 
à partir du moment où l'appareil n'est plus employé que comme tuyau de 
Conduite. Si d'ailleurs la section de ce tuyau était assez grande et que ces 
ventelles ne fussent pas ouvertes, les portes d'amont s'ouvriraient plus 
complètement d'elles-mêmes, en verlu de l'exhaussement résultant dans 
l'écluse du mouvement acquis dans le tuyau de conduite. Déjà la porte 
qui est du côté de l'appareil s'ouvre entièrement d'elle-même, en vertu de 
l'exhaussement dont il s'agit et de la diminution de pression résultant, 
derrière cette porte, du mouvement de l'eau qui entre du bief d'amont 
dans le petit bassin des tubes mobiles. L'ouverture spontanée de cette 
porte épargne un peu de temps. Il fallait environ une demi-minute 
pour l'ouvrir avec un cric; or Féclusier a le temps de traverser la passe- 
relle pour être prêt à achever d'ouvrir la porte qui est de l'autre côté de 
l'écluse. - 

» Quand on vide l'écluse, soit en se servant, comme je l'ai dit, du fossé de 
décharge transformé en bassin d'épargne, soit en laissant tout simplement 
tomber au bief d'aval la partie de l'eau qui n'est pas relevée au bief d'a- 
mont, j'ai rendu automatique la plus grande partie des périodes de l'appa- 
reil de vidange ; il n'y en a plus d'ailleurs que six ou sept. Pour cela, ainsi 
que pour rendre entièrement automatique le tube d'amont pendant les trois 
périodes précitées du remplissage de l'écluse, le contre-poids de chaque 
balancier a été divisé en plusieurs parties convenablement étagées sur la 
partie inférieure de la corde ou chaîne de ce balancier. L'extrémité de 
celui-ci porte toujours d'ailleurs le contre-poids nécessaire pour que le tube 
mobile auquel il est attaché reste levé en temps utile, jusqu'à ce qu'il soit 
sollicité par une force de succion qui le fait redescendre de lui-même. 
Les contre-poids étages dont il s'agit sont disposés de manière que les plus 
légers sont les plus élevés. Les poids doivent être d'autant plus forts que, le 
tube étant abaissé, ils sont plus près du sol. Cette disposition a des pro- 
priétés intéressantes. 

» Les forces de succion de l'eau en mouvement, qu'il s'agit d'employer 
en temps convenable pour faire redescendre les tubes mobiles, sont d'au- 
tant plus grandes, toutes choses égales d'ailleurs, que les tubes sont plus 
près de leurs sièges. Il est donc intéressant, quand les contre-poids reposent 
sur le sol, que les premiers qui sont soulevés soient les plus faibles et que 
ceux qui les suivent soient de plus en plus forts selon certaines lois. Enfin, 
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les derniers qui sont soulevés étant assez forts, le travail résistant qui en 
résulte, à la fin de la descente du tube, suffit pour diminuer les vitesses de 
tout le système solide en mouvement; de sorte que le tube finit par tomber 
doucement sur son siège, où son bruit se confond même avec celui de 
l'eau. Il est d'ailleurs intéressant de remarquer que la hauteur du centre 
de gravité de la somme des contre-poids étages sur la partie inférieure de la 
corde est calculée de manière que, pour une même quantité de travail ré- 
sistant de l'ensemble de ces contre-poids, l'éclusier soit au besoin plus aidé 
par eux, au commencement de la levée, que s'ils y étaient remplacés par 
un contre-poids unique. 

Ces contre-poids étages pourront d'ailleurs être remplacés par un flotteur, 
alternativement plongé dans un petit réservoir ou puits, et qui, ayant des 
sections convenablement calculées, ferait, en sortant graduellement de 
l'eau, un effet analogue. 

» Aux considérations précédentes il est intéressant de joindre, pour 
diminuer les efforts de l'éclusier, des observations ' relatives aux effets 
de l'inertie^ de la colonne liquide contenue dans le grand, tuyau de 
conduite. 

» Quand on vide l'écluse, en levant alternativement, pour les premières 
périodes, le tube d'aval, il n'est pas nécessaire, comme on: le croit au pre- 
mier aperçu, de tirer l'extrémité du balancier le long de tout le chemin à 
parcourir. Lorsque ce tube est un peu soulevé, la colonne d'eau verticale 
qu'il contient a le temps de s'écraser au bief d'aval, parce que la longue 
colonne liquide précitée résiste par son inertie à la pression de l'eau de 
l'écluse. Le liquide ne pressant plus de haut en bas l'anneau inférieur de 
ce tube, comme à l'époque où celui-ci était plein, lui permet de se relever 
en vertu de son contre-poids. On conçoit d'après cela qu'une sorte d'appren- 
tissage est nécessaire pour que l'éclusier fasse le moins d'efforts possible. 
De même pour le tube d'amont, pendant le remplissage, si l'on ne veut pas 
se servir d'un bassjm d'épargne qui permet de rendre ce tube entièrement 
automatique, il est intéressant, pour les premières périodes, de diminuer 
les efforts de l'éclusier. 11 faut aussi pour cela une sorte d'apprentissage, 
résultant de ce qu'il suffit de lever un peu le tube d'amont pour qu'il se 
remplisse brusquement, à cause de la manière dont résiste l'inertie de la 
colonne liquide du tuyau de conduite. Or, pour ce tube dont l'anneau est 
extérieur, l'eau qui y entre ainsi diminue par sa pression de bas en haut 
l'effort de la levée si l'on saisit bien l'instant convenable. 

» Quand l'écluse est remplie, le tube d'amont restant levé, il est intéres- 
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sant de le faire baisser de lui-même. Or, pour vider l'écluse, il faut avant 
tout lever le tube d'aval.. Il se produit alors un effet bien pratique. Les deux 
tubes mobiles laissent tomber leur eau, à cause de l'inertie de celle du grand 
tuyau de conduite. L'eau descendue du tube d'amont ne pressant plus de bas 
en haut l'anneau inférieur de ce dernier, et l'eau du bief d'amont continuant 
à le presser de haut en bas, il redescend de lui-même sur son siège, sans 
qu'on puisse s'apercevoir même si une petite lame liquide, qui peut venir 
du bief d'amont, contribue, par une succion résultant de son mouvement, à 
la descente de ce tube. 

» Il n'est pas nécessaire, comme on l'avait cru d'abord, de lever les tubes 
à une hauteur plus grande que le quart de leur diamètre. Cela permet de 
donner plus de précision à leurs mouvements, en profitant d'ailleurs de 
forces de succion plus grandes pour les ramener sur leurs sièges. Cela di- 
minue aussi le travail del'éclusier. En définitive, un homme seul a exécuté en 
présence de plusieurs ingénieurs toutes les manoeuvres avec précision et sans 
fatigue ('). » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de décerner le prix Savigny, de 1877. 

MM. de Quatrefages, Milne Edwards, P. Gervais, Blanchard et de Lacaze- 
Duthiers réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix, sont MM. Ch. Robin et Cl, Bernard. 



(') Je suis parvenu, même abstraction faite de tout bassin d'épargne, à rendre entière- 
ment automatiques toutes les manœuvres de remplissage et de vidange de l'écluse; mais ce 
sera seulement à l'époque du chômage du canal qu'on posera les pièces nécessaires pour 
que cela puisse se faire dans de bonnes conditions de rendement. Je n'entrerai donc pas au- 
jourd'hui dans ces détails, mais je ferai remarquer que, si l'on emploie l'espèce de bassin 
d'épargne précité, la marche du tube d'amont pendant le remplissage est entièrement auto- 
matique fit que les vitesses de la grande oscillation initiale, partant de zéro, augmenten t gra- 
duellement d'une manière très-convenable pour soulever tranquillement les grands bateaux 
chargés. 

La sonnette automatique, avertissant de la fin de l'une ou de l'autre des grandes oscilla- 
tions et des périodes de remplissage, fonclionne près du tube d'aval, qu'il s'agit de baisser 
en temps utile, au moyen d'une tige chargée iiiférieurement d'une palette et d'un poids qui 
la ramène dans la position verticale, même un peu avant que le mouvement de l'eau ai 
cessé d'agir dans le sens où il doit être utilisé, de sorte qu'il n'y a pas de temps perdu. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours des prix Monlyon (Médecine 
et Chirurgie), de 1877. 

MM. CI. Bernard, Gosselin, Vulpian, Bouillaud, J. Cloquet, Sédillot, 
Bouley, Larrey et Robin réunissent la majorité des suffrages. Les membres 
qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, sont MM. Milne Edwards et de 
Qnatrefages. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de trois 
membres qui doivent être adjoints à la Section de Médecine et Chirurgie 
pour juger le Concours du prix de Physiologie de la fondation Lacaze, pour 
1877. 

MM. Milne Edwards, Ch. Robin et de Quatrefages réunissent la majorité 
des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, 
sont MM. Bouley et Pasteur. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée déjuger le Concours du prix Godard, de 1877. 

MM. Gosselin, Vulpian, Cl. Bernard, J. Cloquet et Bouillaud réunissent 
la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix, sont MM. Sédillot et Çh. Robin. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera chargée de juger le Concours du prix de Physiologie 
expérimentale, de ta fondation Montjon, pour 1877. 

MM. Cl. Bernard, Vulpian, Robin, Milne Edwards et Gosselin réunissent 
la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix, sont MM. de Quatrefages et Bouillaud. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de juger le Concours du prix des Arts insalubres, de la 
fondation Monlyon, pour 1877. 

MM. Chevreul, Dumas, Fremy, Boussingault et Peligot réunissent la ma- 
jorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. le général Morin et Bouley. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

VITICULTURE. — Expériences faites pour apprécier la diffusion des vapeurs du 
sulfure de carbone introduit dans lesolcomme insecticide. Note de M. Gastine. 
(Extrait.) 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« An mois de février dernier, des expériences ont été commencées au 
Roucas-Blanc, propriété de M. Talabot, à Marseille, pour déterminer la 
zone de diffusion des vapeurs du sulfure de carbone (injecté à l'état 
liquide et à petite dose), et pour fixer la durée de leur présence dans 
le sol. 

» La dy&ÈÊ&fffâ suîfure de carbone est influencée non-seulement par 
la nature du sol et par son état, mais encore sans doute par les conditions 
climatériques, de sorte qu'il est utile de continuer ces essais pendant toute 
une année, en opérant sur les mêmes terrains. 

» Le procédé de recherche auquel nous nous sommes arrêtés consiste 
à recueillir l'air du sol à des distances variables des trous d'injection et à 
le faire passer dans une solution alcoolique de potasse. Le sulfure de car- 
bone en dissolution dans l'air se transforme ainsi en xanthate de potassium 

CS 2 -I- (C 2 H 5 ) KO e= C 2 H s KCO, S 8 , 

et il est facile de mettre l'acide xanthiqne en évidence en le précipitant à 
l'état de xanthate de cuivre. 

» L'appareil se compose d'un aspirateur jaugé mis en communication 
avec un tube en boules de Liebig, de dimensions très-réduites, contenant 
la dissolution de potasse caustique dans l'alcool anhydre. Le tube Liebig 
est précédé d'un barboteur d'acide sulfurique qui dessèche l'air, et ce 
dernier est puisé au sein du. sol à l'aide d'un tube métallique qu'on y 
enfonce à 3o ou 4o centimètres de profondeur. Ce tube d'aspiration est 
conique à l'extrémité inférieure et percé de nombreux petits trous au- 
dessus de la partie conique; deux branches horizontales, situées à la par- 
tie supérieure, permettent de le faire pénétrer dans le sol à la profondeur 
voulue. 

» Quand l'appareil, monté sur un trépied en fer, est ainsi disposé et que 
le terrain, autour de la partie supérieure du tube d'aspiration, a été bien 

C.R., 1877, i«r Semestre. (T. LXXXIV, N° 22.) I 58 
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comprimé pour éviter la rentrée de l'air, il suffit d'ouvrir le robinet de 
l'aspirateur pour que l'eau qu'il contient s'écoule et soit remplacée par un 
égal volume d'air pris au seio du sol. 

» Les expériences ont porté sur deux sols différents : i° un terrain per- 
méable un peu sableux, cultivé comme potager; 2 un sol très-argileux et 
très-compacte on la diffusion des vapeurs sulfocarboniques semblait a priori 
ne devoir s'effectuer que très-difficilement. 

» Le 28 février, plusieurs séries de trous d'injection étaient faites dans 
chacun de ces sols, et chaque trou, distant d'au moins 2 mètres en tous 
sens du trou le plus voisin, recevait 20 grammes de sulfure de carbone. 

» Les constatations, commencées vingt-quatre heures après le I er mars, 
indiquaient la présence de vapeurs sulfocarboniques à plus de 5o centi- 
mètres du trou d'injection dans le terrain perméable. Le 2, on pouvait re- 
connaître le sulfure de carbone à plus de 75 centimètres et le 3 à près de 
1 mètre (95 centimètres). Le 4s il oe fut pas possible de le trouvera une 
distance aussi écartée ; le 5, il était encore présent à 00 centimètres ; lé 6, il 
n'y avait que des traces de sulfure de carbone à 26 centimètres. 

» Dans le terrain perméable, la diffusion des vapeurs de sulfuré a donc 
atteint un rayon maximum de r mètre environ autour du trou d'injec- 
tion. Les vapeurs ont persisté à une distance de 3o centimètres du i er au 
5 mars, c'est-à-dire pendant environ cent heures. Enfin, plus près du troti 
d'injection, le sulfure de carbone a pu être reconnu durant cent cinquante 
heures. 

» Dans le terrain argileux, le sulfure de carbone a été constaté : 

Le I er mars à. , -.,. o,3o 

Le 2 » . ..,....,,..... o,3o 

Le 3 » 0,70 

Le 4: ■> i s oo 

Le 5 1 i..,i,. q,6ô 

Le 6 » .............. o,4o 

«Le 7 » • • • o , ?5 

w La diffusion du sulfure de carbone a été aussi étendue que dans le sol 
perméable et la persistance des vapeurs s'est prolongée environ vingt-quatre 
heures de plus. 

» Les deux" sols étaient, au moment des expériences, moyennement hu- 
mides. 

» Au mois d'avril, du 11 au 17, les mêmes essais ont été faits dans les 
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mêmes conditions et ont fourni des résultats sensiblement identiques : les 
vapeurs de sulfure de carbone ont été observées pendant cinq jours et demi 
dans le terrain perméable et pendant plus de six jours dans le sol ar- 
gileux. » 

M. de la Bastide, M. Mirabtd, M. Monstier, M. Plumeau, M. Trceman- 
Belt adressent diverses Communicalions relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission.) 

MM. F. Jolyet et P. Reghtard adressent, par l'entremise de M. Cl. Ber- 
nard, pour le Concours du prix de Physiologie expérimentale, un Mémoire 
sur la respiration des animaux aquatiques. 

(Renvoi à la Commission du prix de Physiologie expérimentale. ) 

M. Colkv prie l'Académie de vouloir bien comprendre l'ensemble de 
ses publications physiologiques parmi les travaux envoyés au Concours 
Laeaze pour 1877. 

M. Roblet adresse un Mémoire pour le même Concours. 
(Renvoi à la Commission.) 

M. Ch. Bagnis adresse pour le Concours du prix Desmazières un Mé- 
moire, écrit en langue italienne, intitulé « le Pucciuie ». 

(Renvoi à la Commission.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

i° Une Brochure de M. dngelo Genocchi, intitulée: « Cenni di ricerche 
intorno ai numeri primi » ; 

2 Une Brochure portant pour titre : « Sopra la pubblicazione fatta da 
B. Boncompagni di undici Lettere di Luigi Lagrange a Leonardo Eulero ; 
Osservazioni di Jngelo Genocchi » ; 

3° Un Ouvrage intitulé: « L'éclairage électrique », par M. Fontaine. L'au- 

108.. 
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leur fait connaître les diverses machines employées, il décrit spécialement 
celle de M. Gramme et montre ses avantages, il compare les prix de la 
même quantité de lumière produite par les divers procédés et conclut à 
l'économie très-grande de cet éclairage. 

ANALYSE mathématique. — Remarques historiques sur la théorie du mouve- 
ment d'un ou de plusieurs corps, de formes constantes ou variables, dans un 
fluide incompressible ; sur les forces apparentes qui en résultent, et sur 
les expériences qui s'y rattachent. Note de M. G.-A. Bjeeknes, présentée 
par M. Hermite. 

« Dans l'année i852, Diriclilet parvenait à résoudre, le premier, un pro- 
blème concernant le mouvement d'un corps solide dans un fluide indéfini 
et incompressible. Auparavant on avait cru à tort que de tels problèmes 
n'étaient pas accessibles à l'Analyse. Dirichlet se bornait à publier 
ses recherches sur le mouvement d'une sphère; il avait réussi cependant 
à traiter aussi le problème plus difficile se rapportant à 1' 'ellipsoïde, sans 
faire connaître les résultais auxquels il était ainsi arrivé. 

» Deux ans plus tard, Clebsch obtint la solution de ce dernier problème; 
mais son beau Mémoire ne fut pas imprimé immédiatement : il parut dans 
le Journal de Crelle dans le courant de l'année 1 856. Clebsch ne consi- 
déra pas seulement le mouvement de translation de l'ellipsoïde, il traita 
encore sou mouvement de rotation. 

» Dans la même année i856, M. Schering avait trouvé de son côté la 
solution du même problème, ou plutôt d'un problème voisin se rapportant 
à un ellipsoïde en repos au milieu d'un fluide agité par des forces qui ne 
dépendent que du temps. La solution donnée déjà par Clebsch n'était 
pas alors publiée. Ayant pris connaissance du beau théorème de Sche- 
ring, qu'il avait eu la bonté de me communiquer, et l'ayant vérifié, 
je lui ai montré qu'il était de nature à être généralisé très-facilement, 
en supposant un espace de n dimensions, n étant un nombre entier plus 
grand que i. 

» Tous ces résultats et recherches, dont je m'occuperai d'ailleurs encore 
une fois dans ce qui va suivre, ne furent publiés que plusieurs années plus 
tard. 

n Cependant, au moyen d'une généralisation facile de l'expression du 
potentiel de vitesse concernant la sphère, la théorie du mouvement d'un 
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corps dans un fluide incompressible fut complétée d'une autre manière. 
C'était par quelques nouvelles recherches de M. Hoppe, entreprises dans 
l'année i854, et insérées dans le Journal de Poggendorff. Il fut amené par 
cette généralisation à considérer certains corps de révolution se mouvant 
toujours suivant la direction de l'axe. Plus tard il a fait observer aussi que 
si le même corps de révolution, déterminé par une seule formule analy- 
tique, se compose de parties séparées se mouvant comme si elles étaient 
invariablement liées, il se développe une force apparente tendant à les 
éloigner. 

» Ayant promptement remarqué quelques propriétés curieuses de 
l'expression de la pression dans le problème de Dirichlet, propriétés dont 
l'importance paraît lui avoir échappé, j'ai essayé de la généraliser dans un 
tout autre seôs> en admettant que la sphère qui se meut doit varier par rapport 
au volume. J'ai traité ce nouveau problème en i863, dans un Mémoire 
inséré dans les écrits de la Société des Sciences de Christiania. 

» M'appuyant sur les méthodes employées dans le célèbre problème de 
Poisson sur la distribution de l'électricité sur les deux sphères, j'ai réussi 
à résoudre ensuite le problème hydrodynamique du mouvement simultané 
de deux sphères invariables qui se meuvent suivant la direction de la droite cen- 
trale: le potentiel de vitesse s'exprimait par une série convergente même 
jusquau contact des sphères. J'ai composé sur ce sujet, et sur un autre 
encore plus général, dont je parlerai dans la suite, un Mémoire préliminaire, 
mais assez étendu, à l'occasion de la réunion des physiciens et naturalistes 
Scandinaves à Christiania pendant l'été de 1868. Le Mémoire, lu dans la 
séance du 8 juillet (voyez Forhandlinger ved de skandinavishe Nalur- 
forskerer, io de Mode, Christiania, 1868) et écrit d'ailleurs, comme le pré- 
cédent, en norvégien, ne donne pas cependant directement l'expression 
du potentiel; il ne donne pas non plus les démonstrations. Je me borne à 
dire que j'ai résolu le problème d'une manière exacte; enfin je développe 
quelques conséquences. Entre autres, j'expose les équations du mouvement 
des deux sphères, dans ces mêmes conditions, en admettant, pour plus de simpli- 
cité, qu'on puisse négliger les puissances réciproques de la distance centrale supé- 
rieure à la septième. Il est très-aisé de se convaincre, au moyen de ces équa- 
tions, que le mouvement uniforme d'une sphère fait naître une force appa- 
rente, répulsive, agissant vers le centre de l'autre; ce qui est conforme au 
résultat de Hoppe. 

» Le même problème a été résolu bientôt aussi par sir Wiliam 
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Thomson. Dans une lettre à M. Guthrîe, publiée par ce dernier dans le 
Philosopliical Magazine et écrite le 24 novembre 1870, le célèbre physicien 
anglais fait la remarque qu'une petite sphère, oscillant dans la droite cen- 
trale qui joint son centrera celui d'une sphère libre incomparablement 
plus grande, doit attirer ou repousser cette dernière. Elle l'attire, si la 
grande sphère est spécifiquement plus lourde que le fluide; autrement, il 
doit exister un point critique où l'attraction se convertit en une répulsion. 
Le centre de la sphère libre étant placé en dehors de ce point, on aura 
une force répulsive. 

» Ce résultat de Thomson, donné sans démonstration, peut être tiré des 
formules exactes qui étaient déjà alors depuis quelque temps dans ma pos- 
session. En essayant de le modifier, j'ai obtenu une expression tout à fait 
analogue pour déterminer la position du point critique. Cependant il y a 
aussi une légère différence. Au lieu de la racine cinquième, j'ai trouvéla 
quatrième, le tout étant, du reste, identique. 

» Tandis que ce théorème intéressant que je viens de mentionner 
suppose la connaissance à peu près complète du potentiel de vitesse,^ ce 
n'est pas encore le cas avec quelques résultats antérieurs, aussi trèsr 
remarquables, qu'ont donné Thomson et Tait dans une petite Note de -leur 
Mécanique, ouvrage dont la préface est datée de 1867. Ces résultats 
se rapportent de même au mouvement d'un corps ou de deux corps 
sphériqnes dans un fluide incompressible, le fluide étant limité par un 
plan ou bien s'étendant à l'infini. Mais ce sont seulement des propriétés 
d'une très-grande généralité, provenant de la symétrie ou de la non»symétrie 
dans une certaine direction, qu'ils s'occupent de développer ici, et il 
n'est pas du tout nécessaire pour cela de connaître d'abord en détail 
l'expression analytique du potentiel de vitesse. 

», Ce qui est d'une haute importance, c'est maintenant l'application du 
principe d'Hamilton qu'ils ont eu le mérite d'avoir introduit,- les premiers, 
dans les recherches hydrodynamiques. Parla, oh obtiendra de très-grands 
avantages, surtout quand il s'agit, après avoir trouvé le potentiel, de passer 
aux équations du mouvement des corps contenus dans le fluide. 

» Ils ont ici démontré très^aisément qu'une sphère se mouvant dans le 
fluide parallèlement à une paroi qui le termine doit être attirée par ce 
dernier ; elle sera repoussée, si elle se meut perpendiculairement, dans l'un 
ou dans l'autre sens. Deux sphères enfin qui se meuvent parallèlement- et 
dans une direction perpendiculaire à la ligne centrale doivent aussi s'attirer. 
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Naturellement, le caractère de ces forces apparentes ne sera, par là, 
donné que dans quelques traits généraux; pour le mieux connaître, il 
faudrait déterminer d'abord la fonction fondamentale, le potentiel de 

vitesse. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la formule de quadrature de Gauss. 
Note de M. O. Callasdreac, présentée par M. Hermite. 

« On sait comment la formule de Taylor se déduit du résultat de 
Cauchy, appelé à bon droit fondamental, à savoir l'expression d'une 
fonction par un résidu -...?-. 

aiV(*)= f &&,""' 
JK ' J ( x) »-* 

et du développement de — ^— en une somme de termes complétée par un 

reste dont l'expression analytique est simple. 

» Toute fonction sera développable en série convergente, ordonnée suivant 
les puissances entières et croissantes de la variable, si le modidede cette variable 
est inférieur au plus petit module des valeurs qui rendent la fonction discon- 
tinue. 

» Les considérations introduites dans la science par notre grand géomètre 
peuvent être appliquées à la célèbre formule d'intégration donnée par 
Gauss. A la vérité, cette méthode a été complétée en divers points; mais il ne 
paraît pas qu'on lui ait donné jusqu'ici une précision qui rappelle celle 
de l'énoncé précédent. 

» Toute fonction sera inlégrable par la formule de Gauss, entre les limites 
zéro et a, si le module de cette variable est inférieur au plus petit module des 
valeurs qui rendent la fonction discontinue. 

» Je dois dire que les remarques qui font l'objet de cette Note résul- 
tent, par une déduction facile, de diverses indications données par 
M. Hermite dans son cours à la Sorbonne, et l'éminent géomètre a bien 
voulu ajouter quelques observations qui m'ont été utiles. 

» L'intégrale définie 
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dans laquelle X désigne le produit x{x - i) et s est, bien entendu, en de- 
hors des limites de l'intégration, se ramène, en employant la formule d'in- 
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tégratioD par parties 

/DVWflte = © + ( - ï)"J VWdx, 

et observant que est nul aux deux limites, à la suivante (au signe 
près) : 

qu'on peut écrire, en posant Z = z[z — i), 

r D " xn - D " z "^ + D^r-^. 

» Cette transformation donne, comme il est aisé de le voir, la réduite 
d'ordre n de la transcendante 

f ' dx 

Jo z ~~ x 

» En posant 

D»z«=n( Z ), jf D ' z z _ B ; x dx = <s>(z), 



on a 



r dx »(«) , .,, i.a.3...ii f X'rfr , 

Jo «-* n ( z ) ^ J n ( z ) Jo (^-^)" + '.' 



je mets à la place de z, -? en supposant essentiellement le module de 
- < i ; l'intégrale du premier membre devient 

r l «dx _ r a dx 

Jo * — «■* ~ Jo Z — * 

ce qui donne 

r K CLV. _ \g/ , . n I.2.3.../2 /" X"<fo 

* -"■(-:) +( ~ ,) ■(=) JIRT 



» Je multiplie actuellement les deux membres par J (z)dz et j'intègre le 
long d'un cercle ayant l'origine pour centre et dans lequel f(z) reste 
synectique. 

» Le premier membre donne, par l'intégration sous le signe /, 
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le second donne la première partie 

2iîtoc[Af(aot.) -+- Bf(ba) 4-. . .-+- Lj{la)}, 

a, b, . . . , l étant les racines de l'équation II (x) == o, A, B, . . . , les ré- 

sidus de — 7— (j mais il faut ajouter un terme complémentaire 



(- 



, n C i.a.3... n n, N , /*' TL'de 



» On voit que les quantités a, b, ..., I, . A, B, . . . , L sont indépen- 
dantes de la fonction y. 

» Si a est le module de z, c'est-à-dire le rayon du cercle suivant lequel 

se fait, l'intégration, le module de la seconde intégrale sera inférieur à 

intégrale 



.<FT 



qui dépend seulement du rapport - : il faut entendre qu'on ait remplacé 

aussi la variable a par son module dans ce rapport. 

» D'ailleurs, une remarque simple montre que le module de II(,r)est 
toujours supérieur à 

1.2. 3. . .«, 

quand x n'a pas un module inférieur à 1 ; il résulte de là qu'on est amené 
à prendre pour limite supérieure du module du terme complémentaire 

znam. 



jfïH~ 

M étant le maximum du module de J(z) le long du cercle de rayon a. » 



THERMOCHIMIE. — Recherches thermiques sur les , anilines substituées. 
Note de M. W. Lougcinine, présentée par M. Berthelot. 

« Les nombreux cas d'isomérie et de substitution qui existent dans la 
série aromatique fournissent un champ des plus vastes aux études ther- 
miques, c'est-à-dire à la comparaison des travaux moléculaires effectués 

C. R,, 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, H° 22.) 1 5o, 
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soit dans la formation des composés isomères et substitués, soit dans 
leurs combinaisons parallèles. J'ai choisi quelques exemples bien définis, 
tels que les anilines nitrées et chlorées et les trois anilines chlorées répon- 
dant aux trois séries isomériques, fondamentales, que l'on s'accorde à dis- 
tinguer parmi les dérivés de la benzine. 
» I. Aniline chlorée (ortho) : 

H Cl dissous (l éI ^ = 2 li, ) + C'H'ClAa dissoute (3,277 et 4 22 4~ llH ) 

dégage (à -Jj près). +6,27 

Base non dissoute -4-5 , 7 1 

d'où Dissolution de la base : . — o ,56o 

Dissolution dans-1'eau du chlorhydrate C ,2 H 6 ClA.z,HCl —4,384 

Décomposition de ce sel (i é 'i = 8 iil ) par NaO(i é i= 2 ,il ). 

» J'ai ajouté la soude par tiers successifs : le premier tiers laisse la por- 
tion correspondante de base déplacée entièrement dissoute; le troisième 
tiers précipite, au contraire, presque en totalité la fraction correspondante, 
en dégageant -4- 2,742; d'où résulte, pour la formation du chlorhydrate 
d'orthochloraniline, base non dissoute, acide et sel dissous, 

13,69 — 3 (2,742) = + 5,464; 

ce qui concorde avec +5,71, obtenu directement. 

Décomposition du chlorhydrate de la base par une solution d'aniline (sel... i*r=8 Ut } 

» (aniline i é i = 4 lit ) 
Chaleur dégagée ■ + 2 e " 1 , 164 

au lieu de 7,44 — 5,46 = 1,98, qui se déduirait des données précédentes. 
Il y a donc déplacement total, ou sensiblement. 

Dilution du chlorhydrate d'orthotoluidine (i"i = 4 1 '') + son volume d'eau. , . — 0,-21 
» +i nouveau vol. d'eau. —0,21 

» ' + 1 nouveau vol. d'eau, — o,3i 

chiffres qui accusent une décomposition sensible et croissante. 

» II. Aniline chlorée [meta) : 

Chaleur de combinaison avec HCl (1*1 = 2 ttt ) + base dissoute (4 Br , 643 

et 5,286 = i m ) dégage .V +6,606 

Base non dissoute +5,778 

d'où Dissolution de cette base dans l'eau — o,83 

Dissolution dans l'eau du chlorhydrate solide —3,927 

Décomposition de ce sel (1*1 = 8 1 ' 1 ) + NaO (i é '— 2 1U ); fractionnée 

, comme pour l'orthochloraniline, le dernier tiers • +2,63i 
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d'où résulte, pour la formation du chlorhydrate de métachloraniline, base 
non dissoute, acide et sel dissous, 

13,6g — 3(a,63i) = + 5,797, 

au lieu de + 5,78, obtenu directement. 

» La décomposition faite en une fois dégage 4- 7,592; ce qui donne, 
pour la formation du sel dissous, + 6,09 au lieu de -H 5,797; ^ y a con " 
cordance à ^0 près. 

Décomposition d'une solution de chlorhydrate de mctachloraniline par l'aniline +1,292 

au lieu de 4- 1,6, calculé dans l'hypothèse d'un déplacement total ; ce qui 
semble jpçliquer quelque partage. 

Dilution du chlorhydrate de mefacMpràniline ( 1 ** == 4 Ul ) + 1 vol. d'eau, — o c °' , o 1 6 ; 
+ 1 nouveau vol. d'eau, — 0,16; + 1 vol., — o,32. 

» III. aniline chlorée (para) : 

HCl^ = 2 Ul ) 4- base dissoute (3« r ,575; 3,4gi5 et 3,2g4 == i lil ). 

Chaleur dégagée +7 C » 198 (à ~ près). 

Base non dissoute +2 , o85 

d'où Dissolution de cette base dans l'eau — 5 , 1 1 3 

Dissolution dans l'eau du chlorhydrate de cette base. . — 3 ,49^ 
Décoroposjtion de ce sel (i é i = 8 1!t ) par NaO (i"i = 2 Ul ). 

» La décomposition fractionnée n'a pas donné de résultat net, la réaction 
n'étant pas instantanée. 

» En une fois, il se dégage 4-io CaI ,769; corrigé de la partie dissoute 
-+- 10,84 ; ce qui donne, pour la chaleur dégagée dans la formation du sel 
avec la base non dissoute, i3,6g — 10, 844 = 2 Cal ,846. 

» La décomposition du même sel par une solution d'aniline dégage 
+ 3 Cal ,327, nombre inférieur d'un quart environ à celui que l'on déduirait 
du chiffre trouvé à l'aide de la soude ; ce qui paraît indiquer que l'aniline 
ne déplace pas totalement la parachloraniline de son chlorhydrate. Cela 
pouvait être prévu, vu que les chaleurs dégagées par les deux bases dis- 
soutes avec HC1 sont très-rapprochées. Une détermination approximative 
de la quantité de base para, déplacée par l'aniline, a confirmé ces prévi- 
sions. 

Dilution de la solution du chlorhydrate de parachloraniline (i"i = 4 1 '') ■+- 1 vol. 
d'eau, — o Cal ,oo8; + 1 nouveau vol. d'eau, — o, 164 ; 4- 1 vol. d'eau, — 0,18. 

» IV. Paranilro -aniline (de la dinitrobenzine). — Les expériences que j'ai 

159.. 
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pa faim sur cette substance sont malheureusement très-incomplètes. Son 
chlorhydrate ne se dissolvant pas dans l'eau sans décomposition, j'ai dû 
me contenter des expériences suivantes : 

HC1 (i é i=2 m ) + base dissoute (2,8203 = i m ) dégage. + i c ,8ir (à~.près) 
Base non dissoute : , . , — 1 , g3 

La combinaison a lieu, mais avec absorption de chaleur dans le dernier 
cas; ce qui s'explique, parce que la dissolution de la base dans l'eau 
absorbe plus de chaleur que la combinaison avec l'acide n'en dégage.. 

» En comparant ces deux nombres, nous trouvons que la paranitro- 
aniline absorbe, en se. dissolvant, — 3,787 approximativement. 

» Pour rendre plus claires les conclusions auxquelles je suis arrivé, j'ai 
réuni en une table les résultats de mes expériences. 

Chaleur dégagée dans la combinaison avec H Cl ( i é i == 2 Ut ). 

Base dissoute. Base non dissoute. 

Sel dissous. Sel solide. Sel dissous. JSel solide. 

Aniline (i é i = 4' !t ) ••■ +7-.44 +10,17 +7,34 ■ +10,07 

Orthoehloraniline 4-6,274 + 10,66 -f-5, 71 + 10,10 

Métacliloraniline -1-6,606 + 10, 53 +§,78 4- 9,70 

Parachloraniline +7,198 +10,69 42,08 4- 5,57 

Paranitro-aniline 4-1,811 » — i,g3> » 

Paratoluidine +8,24 -1-11,77 +4,Î3 " + 7,86 

» Je croîs pouvoir tirer de ces expériences les conclusions suivantes : 

» i° La chaleur dégagée dans la combinaison des bases du groupe 
aniline que j'ai étudié est diminuée d'une manière notable quand 1 atome 
de H est remplacé par 1 atome ou groupe électronégatif; la diminution est 
surtout considérable pour le dérivé nitré. 

» 2 Dans la même substitution, il y a diminution de la résistance du 
sel formé avec H Cl à l'action d'un excès d'eau. 

» 3 d La toluidine (para) dissoute dégage un peu plus de chaleur dans 
sa combinaison avec les acides que l'aniline; ses sels sont plus stables sous 
l'influence d'un excès d'eau. A l'état anhydre, les résultats ne sont pas 
comparables, l'aniline étant liquide et la paratoluidine solide. Plusieurs 
des anilines dérivées donnent lieu à la même difficulté. 

» 4° Les différentes bases isomères de la monochloraniline ne dégagent 
pas les mêmes quantités de chaleur en se combinant aux acides; tout étant 
dissous, c'est la base para qui en dégage le plus; toutefois les différences 
tendent à s'effacer si Ton rapporte les réactions aux sels séparés de l'eau 
(deuxième colonne). » 
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ÉLECTROCHIMIE. — ÉlectroLyse de L'acide pyrotartrique ordinaire. Note 
de MM. E. Reboul et E. Bourgoin, présentée par M. Berthelot. 

« I. L'acide pyrotartrique, retiré de l'acide tartrique, présente une 
grande stabilité vis-à-vis du courant. Une solution concentrée, presque 
saturée à froid, ne donne qu'un très-faible dégagement de gaz, même en 
rapprochant les électrodes à une petite distance et en se servant de com- 
partiments en verre qui communiquent largement entre eux. 

» Au pôle négatif, on obtient de l'hydrogène, et au pôle positif de l'oxy- 
gène ne contenant que quelques centièmes d'acide carbonique et d'oxyde 
de carbone. L'acide se concentre régulièrement dans le compartiment 
positif, et, du jour au lendemain, il se dépose sur la lame de platine cor- 
respondante de petits cristaux d'acide pyrotartrique. Ce corps se comporte 
donc ici à la manière d'un acide minéral, l'acide sulfurique par exemple, 
à cela près q^Ëftiït© très-petite quantité est détraite pW*ï*oxygène avec for- 
mation d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, l'action fondamentale 
du courant restant prédominante 

C 5 H 8 4 = [C 5 H 6 C) 3 + 0] + H 2 ; 

Pôle P. Pôle N. 

au pôle positif,. 

[C 5 H e 3 + 0] ^-H 2 = C 5 H 8 4 + 0( , ). 

» II. Une solution neutre et concentrée de pyrotartrate de potassium 
s'électrolyse assez facilement. Le compartiment positif ne tarde pas à se 
remplir de cristaux durs, grenus, à réaction acide. Ces cristaux, qu'il suffit 
d'égoutter et de sécher pour les obtenir à l'état de pureté parfaite, ne 
sont pas constitués par de l'acide pyrotartrique, mais bien par du pyrotar- 
trate acide de potassium , comme le prouvent les déterminations sui- 
vantes : : ' 

i° o,3o3 ont donné : sulfate de potasse o, i55 

Théorie pour C'H'KO 4 o,i55 

2°- 1 ,002 (SH'O 4 ) étant saturé par 854 <ïiv. d'eau de baryte, 
o,i43 de matière ont exigé. . 35 div. a 

» D'où l'on déduit pour l'équivalent 

854x49X0,143 



i,ooaX 35 



= 170. 



La théorie indique précisément 170. 

H = i; C=l2; = i6. 



( i23a ) 

» Lorsque l'on prolonge l'action du courant, les cristaux disparaissent 
et le compartiment positif renferme de l'acide pyrotartrique libre. 

» III. Nous avons soumis à l'action de quatre éléments de Bunsen, 
grand modèle, une solution alcaline et concentrée de pyrotartraie de potas- 
sium, faite dans les proportions suivantes : 

4C 5 H 6 K 2 4 -hKHO. 

» Le dégagement est très-faible au début dans le compartiment positif, 
où l'on recueille un mélange gazeux dont voici l'analyse : 

?*:■;;••.•■•:•; ,6 f |co^3 9 

Apres Iaction de la potasse 126 

du pyrogallate 5g, 5 • ° = 66 '^ 

» du chlorure de cuivre acide. o,5 ! ^ ~ ^9 

» Il n'y ayait point de gaz absorbable par le brome. 
» D'où l'on déduit : 

Acide carbonique 23,7 

Oxyde de carbone.. .... 35,8 

Oxygène 4°»S 

» Après deux jours d'action, l'électrode positive s'est recouverte de 
cristaux de bipyrotartraté de potassium. 

» Tous ces résultats sont faciles à interpréter, d'après, la théorie géné- 
rale de l'électrolyse des acides organiques, établie autrefois par l'un de 
nous. En effet, dans une solution alcaline, la réaction fondamentale du 
courant, nous voulons dire la séparation du sel organique en deux 
parties, a toujours lieu, comme dans les cas précédents; seulement, au 
pôle positif, on observe simultanément deux phénomènes distincts : 
. » i° Fixation de l'eau sur les éléments de l'acide anhydre et régénéra- 
tion de l'acide pyrotartrique; 

' » a Combustion par l'oxygène d'une petite quantité d'acide, d'après 
l'équation suivante : 

[C 5 H«0 3 -+- O] + 0° — 2CO 2 4- 3C0 + 3H 2 0. 

» IV, Nous avons recommencé l'expérience avec des solutions con- 
centrées, de plus en plus alcalines, en vue d'obtenir le propylène, qui 
devrait prendre naissance par une oxydation régulière, 

[C 5 H fl 3 -I- O] = 2CO 2 + C 3 H 6 . 
» II ne s'est dégagé au pôle positif qu'un mélange d'oxygène, d'acide 
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carbonique et d'oxyde de carbone. Voici l'analyse du gaz obtenu en 
opérant sur une solution faife avec 2 molécules de sel et 1 molécule de 
potasse caustique : 

Gaz ^ i55 J C0 5 = 4i 

Après l'aclion de la potasse 1 14 1 „ 

1 » . r ° =9° 

» » du pyrogallate 24 . 

« » du chlorure acide .. . I? 5|CO— 22,5 

Acide carbonique 26,7 

Oxyde de carbone 1 4 1 1 

Oxygène 58,6 

» Après trois jours, l'électrode positive s'est recouverte de cristaux de 
bipyrotarlrate de potassium. 

» En résumé, l'acide pyrotartrique ordinaire est un acide très-stable 
qui s'électrolyse à la manière des acides minéraux. Il s'éloigne donc, sous 
ce rapport, de l'acide succinique, dont la solution modérément alcaline 
se dédouble Wiaeiïeaient es étkylène et en acide carbonique. Il vient se 
placer à côté des acides phtalique et camphorkjue, par exemple, qiri se 
comportent exactement de la même manière sons l'influence du courant 
électrique. 

» Tandis que l'acide pyrotartrique ordinaire devrait fournir le propy- 

lène connu 

CH 2 -CH-CH 3 , 

l'acide normal devrait donner le triméthylène, encore inconnu, 

CH 2 -CH 2 -CH 2 . 

» 

» L'électrolyse de l'acide pyrotartrique normal et les essais que nous 
avons tentés pour obtenir le propylène qui lui correspond feront l'objet 
d'une procbaine Communication. » 

chimie ORGANIQUE. — Recherches sur la synthèse des acides des séries C"H 2 *~ 2 O 5 
et C n H 5 "- 4 2 : acides allyl- et diallylacétiques. Note de M. E. Reboul, 
présentée par M. Wurtz. 

« L'action successive du sodium et de l'iodure d'élhyle sur l'éther acé- 
tique fournit, comme MM. Franltland etDuppa l'ont montré, quatre com- 
posés, dont deux dérivent directement de la molécule d'acétate d'éthyle : 

CH 3 (C 2 H B )-C0 2 .C 2 H 5 et CH(C 2 H 5 ) 2 -C0 2 .G 2 H 5 

Éthylacétate d'éthyle. Diéthylacétate d'éthyle. 
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et deux autres de la molécule doublée de cet éther, moins une molécule 
d'alcool, qui sont : 

CH'-CO-CH(C 2 H 5 )-C0 2 C 2 H 5 et CH 3 -CO-C(C 2 H 5 ) â -C0 2 C 2 H s 

Éthylacétoacétate d'éthyle Biétbylacétosicétate d'éthyle 

ou éthylacétone-carbonate d'éthyle. ou diéîhylacétone-carbonate d'éthyle. 

» Plus tard M. Mixter, en faisant agir l'iodure d'isobutyle sur les dérivés 
sodés de l'éther acétique, ne put isoler que les deux dérivés de la double 
molécule. Postérieurement, M. Zeidler montra que l'iodure d'allyle four- 
nissait de l'allylacétoacétate d'éthyle (allylacétone-carbonate d'éthyle), mais 
il ne signala que ce produit. 

m Les recherches que j'ai publiées depuis plusieurs années m'ayanï 
amené à me procurer de grandes quantités de bromure d'allyle, j'ai jugé 
utile d'étudier de près l'action de ce corps sur les dérivés sodés de l'éther 
acétique, action qui, d'àpr'és'îês travaux remarquables de MM. Frankland 
et Duppa, devait me donner les éth'ers des acides allyl- etdiallylacétoacétate 
d'éthyle. L'expérience est venue confirmer ces prévisions et m'a nettement 
fourni les quatre produits correspondant à ceux qu'avaient obtenus les 
célèbres chimistes anglais avec les iodures d'éthyle et d'isopropyle.' 
" si Leur proportion est variable suivant qu'on a fait dissoudre une quan- 
tité plus ou moins grande de sodium dans l'éther acétique. Leur séparation 
est longue et difficile par la distillation fractionnée, mais il est facile de les 
isoler tous les quatre, ou du moins leurs produits de dédoublement, en 
opérant de la manière suivante : 

» On fait tomber 12 à 14 grammes desodium, coupé en tranches minces, 
dans 160 à 170 grammes d'éther acétique, dépouillé complètement d'eau 
et d'alcool, et l'on maintient l'éther à la température de I'ébullition dans un 
matras surmonté d'un réfrigérant ascendant jusqu'à dissolution complète 
du sodium, ce qui exige quatre à cinq heures au plus. On réunit les pro- 
duits de plusieurs opérations et l'on distille au bain d'eau bouillante pour 
se débarrasser de la majeure partie de l'éther acétique en excès. Ce qui 
reste se prend en une masse solide cristalline par le refroidissement. On la 
décomposa en la. chauffant pendant huit à neuf heures à 100 degrés en 
vases clos, après y avoir ajouté une quantité de bromure d'allyle équiva- 
lente au sodium dissous et en ayant soin d'agiter de temps en temps. Après 
le refroidissement, on ouvre Je ballon, on traite par l*eau qui sépare une 
couche huileuse abondante qu'on séparé, qu'on lave et qu'on clistille.il 
passe d'abord de l'éther allyléthylique et de l'éther acétique, puis la tempe- 
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rature s'élève de plus en plus rapidement jusque vers 2o5-2to degrés. On 
recueille à part ce qui passe à partir de ce point, jusqu'à 2a5-23o degrés. 
Ce qui distille au-dessus, 23o-245 degrés, est beaucoup moins abondant 
et consiste principalement en diallylacétoacétate d'éthyle retenant une 
certaine quantité d'allylacétoacétate d'éthyle et dont il est assez facile de 
le débarrasser par trois ou quatre distillations. 

» Le produit très-abondant passant de (2o5- 210 degrés) à (22 5- 23o de- 
grés) est un mélange d'allylacétate, de diallylacétate et d'allylacétoacétate 
d'éthyle (retenant une certaine proportion de diallylacétoacétate d'éthyle). 
On l'introduit dans u^ballon avec deux fois son poids d'hydrate de baryte 
cristallisé et après avoir scellé à la lampe on chauffe à 100 degrés pendant 
neuf à dix heures en agitant de temps en temps. Le magma primitif se 
liquéfie peu à peu et se transforme en un dépôt blanc, pulvérulent, de car- 
bonate de baryte et une liqueur aqueuse qui surnage. En distillant au bain 
d'huile avec préeaptioo (à causedes soubresauts et de la mousse) jusqu'à 
200 degrés, il passe de l'eau, de l'alcool et de l'acétone allylée qu'on sépare 
en ajoutant de l'eau au produit condensé. Cette acétone allylée, 

CH 2 (C 3 H s )-CO-CH s , 

produit de destruction par la baryte de l'allylacétoacétate d'éthyle, a été 
déjà décrite par M. Zeidler. Quant aux éthers allyl- et diallylacétiques qui, 
avec l'allylacétoacétate d'éthyle, constituaient le produit qui a été traité 
par la baryte, ils se trouvent saponihés et transformés en sels de hary te, les- 
quels restent comme résidu. On reprend ce résidu par l'eau bouillante, 
qui les dissout, on se débarrasse de l'excès de baryte par un courant d'acide 
carbonique et l'on évapore. En ajoutant de l'acide chlorhydrique étendu, 
les deux acides se séparent sous forme d'une couche huileuse, exhalant 
une forte odeur valérique : on lave, on sèche et l'on sépare les acides par 
la distillation fractionnée. 

» L'acide dialfylacétique , CH (C 3 H s ) 2 -C0 2 : C 2 H s , le plus abondant des 
deux, est un liquide huileux, d'une odeur assez désagréable, insoluble ou 
peu soluble dans l'eau. Sa densité est 0,9578 à i3 degrés. 11 bout à 22/i- 
226 degrés (corrigé). Il se dissout avec dégagement de chaleur dans les so- 
lutions alcalines (' ). 

» Son sel d'argent, CH (C 3 H 5 ) s -C0 2 Ag, s'obtient par double décompo- 

(' ) o,3o2 acide bouillant à 224-226 ont donné 0,757 C0 2 et o,236 eau; d'où: C = 68,3 
et H =8,6. La formule exige: C — 68,5; H = 8,5. 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXX1V, N° 22.) l6Ô 
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sition avec le nitrate d'argent et le sel d'ammoniaque ou de potasse. Il 
constitue defort belles aiguilles soyeuses, légères, assez notablement solubles 
dans l'eau bouillante et contenant 43,7 pour xoo d'argent. La formule exige 
43,7 pour 100. 

» Lediallylacétate dèthyle est un liquide plus léger que l'eau, d'une odeur 
suave rappelant celle de l'éther valérique, bouillant vers ig5 degrés. On se 
le procure en chauffant légèrement ensemble l'acide avec de l'alcool et de 
l'acide sulfurique. 

» Si l'on cherche à éthérifier l'acide diallylacétique par l'alcool et l'acide 
chlorhydrique en chauffant pendant une demi-heure à 100 degrés, l'éther 
diallylacétique obtenu se trouve mélangé avec des produits d'addition ré- 
sultant de la fixation des éléments de l'acide chlorhydrique sur 1 ether^ ce 
qui s'explique, puisque c'est un composé non saturé. 

» ^Néanmoins l'acide lui-même ne paraît pas fixer H 4 sous l'influence de 
l'hydrogène naissant fourni par l'amalgame de sodium ; au bout de qua- 
rante-huit heures du moins, l'acide retiré du sel de soude formé présentait 
la même composition et tous les caractères de l'acide primitif. 

» L'acide diallylacétique résulte, à l'état d'éther éthylique, de l'action du 
bromure d'allyle sur l'acétate d'éthyle disodé : 

CHNa 2 -C0 2 C a H 5 + 2 C 3 H 5 Br = CH (C 3 H s ) 2 -C0 2 C 2 H 5 + aNaBr. 

L'acide allylacétique, CH 2 (C 3 H 3 )-C0 2 H, a été découvert par M. Zeidler, 
qui l'a obtenu en traitant l'allylacétoacétate d'éthyle par l'éthylate de so- 
dium et saponifiant parles procédés habituels l'éther allylacétique résultant 
de cette double décomposition. Celui que j'ai obtenu dans les réactions que 
je viens de décrire possède d'ailleurs tous les caractères de l'acide de M. Zei- 
dler. Je me bornerai à dire que son sel de baryte, qui n'a pas été décrit, 
(C 5 H T 2 ) 2 Ba -+- 2H 2 0, cristallise très-bien et contient 2 molécules d'eau de 
cristallisation. 

» Les mono- et diallylacétoacétates d'éthyle, ainsi que l'allylacétone, feront 
l'objet d'une autre Communication. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur la décomposition de l'acide carbonique dans le spectre solaire, 
par les parties vertes des végétaux. Note de M. C. Timiriazeff, présentée 
par M. Ed. Becquerel. (Extrait.) 

« Sans entrer dans les détails historiques et critiques, au sujet des 
recherches faites antérieurement, je me bornerai, dans cet extrait, à 
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citer les résultats de mes expériences faites depuis deux ans à diverses 
reprises. 

» Un faisceau de lumière, réfléchi par le miroir d'un héliostat, et con- 
centré au moyen d'une lentille sur une fente d'un millimètre de largeur, 
après avoir encore traversé une lentille et un prisme en sulfure de carbone, 
venait projeter sur un écran, dans une chambre rendue parfaitement 
obscure, l'image spectrale dont la hauteur était environ 8 centimètres. 
Pour juger de la pureté du spectre, on interposait sur le passage du 
faisceau lumineux une auge à faces parallèles, contenant une solution de 
chlorophylle. Le spectre était considéré comme suffisamment pur, quand 
toutes les bandes d'absorption de cette substance étaient bien définies. 
Du reste, l'écran étant placé strictement au foyer, on pouvait même 
distinguer la ligne D. Dans ce spectre, on plaçait une rangée de cinq 
éprouvettes eu verre, renversées sur une cuve à mercure. Chaque éprou- 
vette rece*^; pa, volume . mesuré d'air atmosphérique additionné de 
S pour ioo (environ) d'acide carbonique. Ces éprouvettes étaient destinées 
à recevoir les organes verts qui devaient être exposés à la lumière. J'ai 
cru me placer dans les conditions les plus favorables pour obtenir des 
résultats strictement comparables, en employant des portions de surface 
égales (environ 10 centimètres carrés), taillées dans une même feuille de 
bambou. 

» Les éprouvettes étaient disposées dans le spectre comme il suit : la 
première était dans le rouge extrême, la seconde occupait la partie rouge 
correspondant à la bande caractéristique de la chlorophylle, de sorte 
que, vue à travers une couche de chlorophylle, elle paraissait parfaitement 
noire, tandis que la première était d'un rouge vif; la troisième éprouvette 
était placée dans l'orangé-, la quatrième dans le jaune; la cinquième, enfin, 
dans le vert. Tous les expérimentateurs étant d'accord sur le peu d'effet 
des rayons plus réfrangibles, j'ai cru inutile de pousser l'expérience plus 
avant dans le bleu. Les éprouvettes étaient séparées par des cloisons en 
carton noirci. Le tout étant ainsi disposé, on laissait les organes verts 
exposés à la lumière du spectre, par de belles journées de juillet, pendant 
six à dix heures. 

» Après l'insolation, on retirait les gaz des éprouvettes, etl'on procédait 
à l'analyse. La composition du mélange gazeux employé étant connue, il 
était facile de calculer les quantités de gaz carbonique décomposé ou 
apparu. Six séries d'expériences ont donné des résultats parfaitement 
concordants. 

i6o.. 
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» La moyenne de ces six séries donne lieu aux conclusions suivantes : 
Le maximum de décomposition de l'acide carbonique est constaté toutes 
les fois dans l'éprouvette correspondant à la position de la bande d'absorp- 
tion caractéristique de la chlorophylle ; dans l'orangé, dans le jaune, dans 
le vert, les quantités de gaz carbonique décomposé vont en décroissant, 
tandis que, dans le rouge extrême, non-seulement on n'a pu constater de 
décomposition, mais au contraire il s'est produit de l'acide carbonique 
par suite de la respiration. 

» La coïncidence entre la position du maximum de décomposition et la 
bande caractéristique d'absorption de la chlorophylle ne saurait être révo- 
quéeen doute ; mais une étude plus précise de la marche des rayons lumineux 
an sein d'une solution de chlorophylle démontre une coïncidence encore 
plus frappante entre l'absorption de la lumière et la décomposition de 
l'acide carbonique; entre l'énergie absorbée et le travail produit. En effet, 
abstraction faite dés maxima d'absorption secondaires, correspondant 
aux bandes du milieu, on peut considérer cette coïncidence, pour la partie 
la moins réfrangible du spectre, comme étant parfaite. Il n'en est pas de 
même pour la partie la plus réfrangible. Dans cette région, l'absorption 
est très-vive, tandis que le phénomène de rédaction est très-faible, comme 
le constatent, d'une manière unanime, tous les expérimentateurs. Mais, 
outre l'extrême dispersion de cette région du spectre qui pourrait inter- 
venir en partie pour produire cet effet, le phénomène se .prête à une 
explication de nature théorique. 

» Lephénomène de réduction ou dedécomposition de l'acide carbonique 
étant un phénomène essentiellement endolhermique, accompagné d'une 
absorption d'énergie, on serait autorisé à admettre qu'il devrait dépendre 
de la force vive, de l'énergie des rayons (mesurée par leur intensité calo- 
rifique); or l'énergie, la force vive des rayons bleus, violets, etc., étant 
très-faible, on peut se rendre compte du peu d'effet que ces rayons pro- 
duisent, malgré leur forte absorption. Les rayons les- plus actifs seraient 
donc ceux qui, possédant le plus d'énergie, sont eu même temps absorbés 
par la chlorophylle. C'est ainsi que les rayons rouges extrêmes n'auraient 
pas d'effet, malgré leur grande énergie calorifique, parce qu'ils traversent 
la feuille sans absorption visible, tandis que les rayons bleus,, etc., qui 
sont absorbés, ne sauraient produire d'effet, par suite de leur peu 
d'énergie. 

» Cela posé, on pourrait, ce me semble, résumer l'état actuel des con- 
naissances acquises sur ce sujet, en admettant que, dans le phénomène de 
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réduction de l'acide carbonique par les parties vertes des végétaux, les 
rayons solaires agissent en raison de leur énergie et de l'absorption 
élective de la chlorophylle. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur la nature et la signification des petits globules rouges 
du sang. Note de M. G. Hayem, présentée par M. Vulpian. 

« I. On a dit que les petits globules étaient des éléments en voie d'atro- 
phie, parce qu'ils se présentent souvent sous une forme anomale. En effet, 
lorsqu'on examine, dans la chambre humide, un sang qui en renferme 
une certaine proportion, on voit que plusieurs d'entre eux prennent une 
forme sphérique, vésiculeuse, quelquefois en même temps mûriforme. 

» Ils ressemblent alors à de petites boules mesurant de 3 à 6 \i. et pré- 
sentant une coloration variable. Les plus petits globules sphériques sont 
souvent très-réfringents et d'une coloration plus foncée que les autres glo- 
bules; d'autres sont, au contraire, plus pâles et comme en voie de disso- 
lution. Sous ces apparences, ces hématies ont été prises par Masius et 
Vanlair, et depuis par d'autres observateurs, pour des éléments particu- 
liers et décrits sous le nom de microcytes. 

» D'après mes recherches physiologiques et cliniques, ces prétendus 
microcytes ne sont que des globules modifiés par les agents extérieurs. Ils 
ne préexistent pas dans le sang, et leur nombre varie dans une préparation 
suivant la manière dont elle est exécutée. 

» Les plus petits éléments qu'on puisse reconnaître dans le sang comme 
ayant les caractères des globules rouges ne mesurent que 2 p. Malgré leur 
exiguïté, ils sont déjà parfaitement discoïdes et biconcaves, et ils ont abso- 
lument la même forme que les grands; mais leur coloration, même à l'état 
sain, est variable, tantôt faible, tantôt normale. Entre ces petits globules 
et les géants atteignant jusqu'à 12 et i4 p- on peut trouver tous les intermé- 
diaires, et ces éléments sans exception sont tous parfaitement discoïdes et 
biconcaves. La forme biconcave est tellement spécifique, en quelque sorte, 
qu'elle persiste même dans les cas pathologiques, alors que les globules 
altérés paraissent plus mous et déformés, les déformations consistant seu- 
lement eu une perte de la forme arrondie ou discoïde. 

» Cependant les faits relatifs aux éléments désignés sous le nom de 
microcytes sont réels et d'observation vulgaire. Ils s'expliquent simple- 
ment, d'après nous, par les qualités particulières que possèdent les petits 
globules, 
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» Les globales en boule fortement colorés paraissent être dans une sorte 
d'état tétanique, car certains réactifs leur rendent, en les tuant, leur forme 
normale, biconcave; les globules pâles, en voie de dissolution, sont des 
éléments très- vulnérables ayant subi plus facilement que les autres les 
effets de l'endosmose. 

» Ces propriétés des'petits globules s'observent aussi bien à, l'état normal 
qu'à l'état pathologique. Toutefois, il est possible que certains états 
morbides puissent rendre les petits globules plus facilement transformables 
en mierocytes. 

» II. Cela posé, relativement à la nature des petits globules rouges, 
pour arriver à connaître la signification de ces éléments, j'ai noté avec soin 
toutes les circonstances dans lesquelles on les rencontre, soit chez l'homme 
sain, soit chez l'homme malade. 

» À. Les globules nains sont extrêmement rares chez l'adulte bien 
portant. An contraire, chez le nouveau-né cet élément est constant; on n'en 
trouve guère que i sur ioo à 200; mais le sang de l'enfant contient souvent 
aussi une assez grande proportion de petits globules. (Voir Note du 
21 mai 1877.) 

» Les globules nains se montrent également à l'état normal chez la 
femme pendant la période menstruelle. L'hémorrhagie physiologique des 
règles, loin de produire une diminution dans le nombre des globules rouges", 
ainsi qu'on pourrait s'y attendre, s'accompagne, au contraire, d'une élé^ 
vation dans le nombre de ces éléments. Mais des globules nains apparaissent* 
la proportion des petits globules augmente et, par suite, la moyenne des 
dimensions globulaires s'abaisse. Malgré le nombre 'plus fort des hématies, 
la richesse globulaire du sang est affaiblie. 

» B. A l'état morbide, les circonstances dans lesquelles on observe des 
globules nains, ainsi que des proportions exagérées de petits globules, sont 
extrêmement nombreuses. Il me serait impossible de les indiquer toutes; 
je me bornerai à énumérer les principales. 

» i° Toutes les fois qu'à la suite d'une perte de sang (accouchement, 
épistaxis, hémoptysie, hématéinèse, métrorrhagie, etc.) les globules rouges, 
d'abord moins nombreux, commencent à se multiplier, on voit apparaître 
des globules nains et des petits globules, 

» 2 Lorsqu'à la fin d'une maladie aiguë (fièvre typhoïde, variole, rhu- 
matisme, etc.) les malades entrent en convalescence et que le nombre des 
globules rouges, d'abord abaissé, augmente, on voit également survenir 
des globules nains et une plus forte proportion de petits globules. 
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» 3° Dans toutes les anémies chroniques de moyenne intensité, quelle 
que soit leur origine, on trouve une proportion variable de globules nains 
et de petits globules. (Voir Notes des 3, 10 et 17 juillet 1876.) Ces petits 
éléments, même lorsqu'ils prennent dans la chambre humide la forme 
microcytique, ne caractérisent en aucune manière un état pathologique 
particulier. Dans ces diverses maladies les fluctuations de nombre que 
présentent ces globules, et que nous avons déjà fait connaître, sont im- 
portantes à rappeler ici : 

» La proportion des petits globules est, en général, d'autant plus grande 
que le nombre des globules contenus dans l'unité de volume est plus élevé. 

» Lorsque, chez les anémiques, le nombre des globules s'accroît rapide- 
ment, s'il n'y avait pas de globules petits et nains, on en voit apparaître 
un nombre plus ou moins grand; si déjà il en existait leur proportion aug- 
mente notablement. 

» Iaveeseaaeiat, dans les anémies en voie d'amélioration, lorsque le 
nombre des globules d'abord très-élevé diminue, la proportion des glo- 
bules petits et nains devient moins grande et, par suite, chaque globule a 
une plus forte valeur individuelle. 

» Les petits globules rouges du sang, aussi bien à l'état pathologique 
qu'à l'état normal, se montrent donc toutes les fois qu'il se fait une produc- 
tion active de nouveaux éléments. Ils caractérisent un sang en voie d'évo~ 
lution ou de réparation. J'en conclus que ces petits éléments sont des globules 
jeunes, incomplètement développés. Ils ne diffèrent des globules adultes que 
par leur exiguïté et la facilité avec laquelle certains d'entre eux deviennent 
sphériques lorsqu'ils sont sortis des vaisseaux. 

» Lorsque ces globules jeunes trouvent dans l'organisme les conditions 
nécessaires à leur évolution normale, on ne les retrouve dans le sang gé- 
néral qu'au moment où ils se forment en très-grand nombre à la fois (pre- 
mières semaines de la vie, période menstruelle), et dans ces circonstances 
ils ne sont jamais très-abondants. Dans les cas pathologiques où les glo- 
bules de nouvelle formation ne sont plus dans les conditions favorables à 
leur évolution complète, ils restent petits et s'accumulent, sous cette forme, 
dans le sang en proportion quelquefois considérable. Telle est la raison, 
sans doute, pour laquelle les petits globules abondent chez quelques ané- 
miques, qui produisent beaucoup d'hématies sans pouvoir amener ces 
éléments à l'état parfait. » 
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THYSIOLOGIE. — Sur les changements de volume et les débits du cœur. Note - 
de M. François-Franck, présentée par M. CJ. Bernard. 

« Les recherches que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie (séance 
du 4 décembre 1876) sur les changements de volume des organes périphé- 
riques dans leurs rapports avec la circulation , ont été complétées cette 
année par l'étude des changements de volume et des débits du cœur. 

» Les débits du cœur sur l'animal vivant ne pouvant être directement 
déterminés, j'ai eu recours, pour les apprécier, à l'étude des diminutions 
de volume du cœur pendant les phases d'évacuation. Des mesures directes 
m'ont permis d'établir expérimentalement la proportionnalité entre la dimi- 
nution systolique du volume du cœur et son débit, dans des expériences 
de circulation artificielle sur le- cœur isolé de la tortue terrestre. 

» Ce point essentiel étant acquis, j'ai étudié les changements de volume 
du cœur chez les animaux (chiens) en mettant la cavité du péricarde en 
rapport avec un appareil enregistreur de Marey. Le thorax étant ouvert 
avec le thermo-cautère, un tube est fixé à la partie inférieure du péricarde ; 
l'augmentation de volume du cœur pendant la diastole (réplétion) refoule 
dans un tambour à levier jnscripleur une certaine quantité d'air; la dimi- 
nution de volume du cœur pendant la systole (évacuation) rappelle dans 
le péricarde la totalité ou une partie de l'air expulsé pendant la phase dia- 
stolique. Il est facile de recueillir, en même temps que ces courbes, celles 
des pulsations ventriciilaires droite et gauche, celles des variations de la 
pression artérielle, etc. C'est à l'aide de cette méthode d'étude qu'ont été 
obtenus les résultats dont je présenterai ici l'indication succincte, 

» L'accélération des battements du cœur produite chez le chien par la 
section des pueumogastriques, s'accompagne d'une élévation considérable 
delà pression artérielle; au contraire, l'accélération provoquée par l'excita- 
tion directe des nerfs accélérateurs n'est pas suivie d'augmentation de pres- 
sion. L'étude des changements de volume du cœur dans ces deux conditions 
a donné la raison suivante des différences observées : après la section des 
pneumogastriques, chaque systole du cœur conserve son débit initial, et l'aug- 
mentation du nombre des systoles produit, dans le même temps, un débit 
plus considérable; au contraire, pendant l'excitation des nerfs accéléra- 
teurs, chaque systole débile moins qu'avant l'excitation, et la somme des débits 
dans le même temps n'étant pas plus grande, la pression artérielle ne varie 
pas. La même exploration nous a montré que, pendant cette accélération, 
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le cœur est toujours ramené par l'excitation des nerfs du premier ganglion 
thoracique à un état de demi-resserrement, et débite moins parce que ses 
diastoles sont moins complètes : cet état est comparable au tétanos à se- 
cousses dissociées d'un muscle ordinaire. 

» Nous avons modifié le débit de chacun des deux cœurs par divers 
procédés : la compression directe des troncs aortique et pulmonaire, le 
resserrement des vaisseaux périphériques, ont agi sur chaque ventricule 
de la même façon ; leur débit a été diminué, leur volume général augmenté. 
Ces conditions se trouvent réalisées par l'influence des excitations vaso- 
motrices directes ou réfléchies, qui amènent le spasme vasculaire étendu, 
comme la douleur, le froid, etc.; on arrive aux mêmes césultatsen ralen- 
tissant la circulation pulmonaire par l'insufflation trachéale (Gréhant, Hé- 
S er )j P ap V-ipfeçtàem #air dans les vaisseau* puimoaaires. 

» Dans les cas de pression artérielle notablement augmentée, il se produit 
des troubles de rhythme (ralentissement, irrégularité) qui nous ont paru 
surtout dépendre de l'augmentation de la pression intra- crânienne : des ex- 
périences de circulation artificielle dansées vaisseaux de la tête (procédé 
de Brown-Sequard ) nous ont montré les mêmes troubles rhythmiques 
chaque fois que la pression était augmentée dans les vaisseaux encépha- 
liques. Mais nous pensons que Y augmentation de la pression intra-cardiaque 
agit dans le même sens et ajoute ses effets à la première cause, que ce soit 
par action mécanique ou par influence sur l'appareil ganglionnaire du 
cœur. 

» Les débits du cœur ont aussi été modifiés dans des expériences de 
contre-pression exercée à t intérieur du péricarde avec tair comprimé: dans les 
premiers instants de l'expérience, de o pression à -H i c ' de mercure, la pres- 
sion baisse dans lesartères, parce qu'on apporte une gêne à l'afflux du sang 
veineux dans les oreillettes : les ventricules débitent moins ayant moins 
reçu ; plus tard, quand les oreillettes sont affaissées sous la pression exté- 
rieure, de 4- i à + 2 e -, la pression veineuse est surmontée; les ventri- 
cules cessent d'envoyer leurs ondées, la suppression des pulsations artérielles 
se produit à ce moment. Ces expériences peuvent rendre compte des trou- 
bles artériels, cardiaques et pulmonaires présentés par les malades atteints 
d'épanchement péricardique abondant. 

» Les changements du volume du cœur ont encore été étudiés par l'ex- 
ploration des pressions de l'air dans la trachée pendant l'arrêt respiratoire; 
le principe est le même que précédemment : le cœur en se dilatant refoule 
l'air contenu dans le poumon ; pendant son resserrement systolique, il crée 

C. R„l877, 1" Semestre. (T.LXX.XIV, N° 22.) l6l 
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autour de lui une pression négative qui s'ajoute à l'aspiration thoracique 
et détermine un rappel d'air vers la poitrine. Si Ton explore en tnême 
temps les pulsations extérieures du cœur, on peut s'assurer de l'opposi* 
tion des deux courbes trachéale et cardiaque pendant la systole. 

» Cette exploration trachéale étant faite sur un animal dont le thorax est 
ouvert, les indications correspondent aux variations de calibre totalisées des 
vaisseaux pulmonaires : le cœur ne peut plus agir sur le poumon à la suite 
de la suppression de- l'aspiration pleurale. 

» Chez l'homme, on obtient les indications des changements de volume 
du cœur en plaçant dans la bouche, la glotte étant ouverte pendant un 
arrêt respiratoire, le tube de transmission d'un appareil inscripteur à air. 
Ch. Buisson, dans sa thèse (Paris, 1862), a, le premier, indiqué le sens des 
courbes ainsi obtenues; depuis, on a pensé que ces indications correspon- 
daient aux pulsations du cœur transmises par le poumon : il est facile de 
s'assurer du contraire, en superposant les deux ordres de courbes, pressions 
bucco-trachéales et pulsations extérieures du cœur. Si la glotte est fermée, 
les indications buccales correspondent aux pulsations totalisées des artères 
pharyngiennes, buccales, nasales. 

» L'étude des débits du cœur chez l'homme ne pouvant être faite avec 
une précision suffisante à l'aide de la cardiographie buccale, nous avons 
exploré les changements de volume du cœur en plaçant le bouton de l'ex- 
plorateur sur la poitrine, en dehors de la pointe, dans la zone d'aspiration 
systolique : l'étude des résultats fournis par ce procédé, clans les cas. nor- 
maux et pathologiques, sera l'objet d'un travail spécial. * 

histologie. — Sur les altérations hislologiques de l'utérus dans leurs rapports 
avec les principales maladies de cet organe. Mémoire de M. A. Courty. 

(Extrait.) 

« On peut diviser en trois catégories les altérations histologiques de 
l'utérus ; 

» i° Sur l'utérus, comme sur tous les autres organes, on observe le dé- 
veloppement histologique d'altérations qui caractérisent des affections dia- 
thériques, fibrome, sarcome, tubercules, cancer, etc., et les altérations ou 
plutôt les éléments qui les caractérisent présentent, ici comme ailleurs, la 
même structure, la même origine, la même évolution, la même terminai- 
son. 

» 2 Sur l'utérus, comme sur tous les autres organes, on observe des 
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altérations des tissus ou mieux des éléments constitutifs de ces tissus en 
rapport avec le développement, avec l'évolution de ces mêmes éléments 
histologiques et des altérations nutritives dont ils sont atteints, par l'effet 
de leur propre manière de vivre ou sous l'influence des diverses localisa- 
tions morbides. Telles sont les altérations caractéristiques de l'inflamma- 
tion, de îft suppuration, de l'engorgement, de l'hypertrophie, de l'atro- 
phie, des dégénérescences adipeuse, athéromateuse, des altérations 
vasculaires, etc. 

» 3° Sur l'utérus enfin, à la différence de ce qui se passe sur les autres 
organes, non-seulement les altérations histologiques dont nous venons de 
parler ont une évolution plus fréquente, plus rapide, en rapport avec le 
mode de vitalité propre à l'utérus, mais encore il s'y manifeste des évolu- 
tions de tissu qui n'ont aucune analogie avec celles des autres organes, ni 
pour la forme, ni surtout pour l'activité du développement, et qui tiennent 
à ce qùëiès'Wvërs fîsstfs de cët ; brganfe 'sont dans Un' état continuel d'évo- 
lution progressive ou régressive, toujours en instance d'organisation ou de 
désorganisation, et, bien plus, chose singulière et unique pour cet or- 
gane, à ce que dans ses tissus, en apparence constitués d'une manière 
définitive, il se rencontre, ce qui ne se voit dans aucun autre tissu, des élé- 
ments absolument embryonnaires, qui ne se trouvent normalement, en 
dehors de l'état pathologique, que dans l'embryon, et qui sont le signe 
anatomique le moins équivoque ou le plus affiïmatif de cet état caracté- 
ristique d'évolution continue, d'organisation mobile, en équilibre instable, 
en oscillant constamment entre une tendance hypertrophique et une ten- 
dance atrophique, qui est le trait d'organisation de l'utérus à la fois le 
plus vaillant et le plus spécial. » 

« M. le baron Larrey présente à l'Académie, de la part de M. Coste, 
un travail manuscrit intitulé : Recherches statistiques sur la Sologne, spé- 
cialement au point de vue du recrutement et du mouvement de la population. 

» Une carte appropriée de la Sologne et cinq grands tableaux, remplis de 
chiffres, forment, avec le texte explicatif, l'ensemble de ce travail, d'après 
les divisions suivantes : , 

» i° La population des cantons de la Sologne et celle des cantons du 
dehors, de i835à 1876 inclusivement; 2 les cas d'exemption durant la 
même période; 3° le résumé des tableaux I et II; 4° les naissances, de 
1 835 à 1872; 5° le résumé des naissances et des décès. 
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» La conclusion sommaire des laborieuses recherches de l'auteur est 
celle-ci : 

<< En résumé, dit-il, les chiffres accumulés dans ce travail n'ont pas seulement pour but 
de faire justice de croyances erronées et de montrer que la Sologne n'est pas le pays déshé- 
rité que l'on sait, mais, à un point de vue plus élevé, ils nous font assister à ta régénération 
progressive d'une population par des moyens physiques et moraux continués sans relâche et 
avec intelligence, » 

» Je crois, ajoute M. Larrey, que le travail de M. Goste sur la Sologne 
mérite d'être soumis à l'examen de la Commission de Statistique. » 

(Renvoyé à l'examen de la Commission de Statistique.) 

M. A. Bacdrisiont fait connaître un procédé pour reconnaître la pré- 
sence de la fuchsine dans les vins. (Extrait. ) 

« Si l'on dépose sur la peau de la main une goutte de vin fuchsine, si on 
l'étend quelque peu et si l'on attend quelques instants, la peau demeure 
teinte d'une couleur rouge vif, qui ne peut être enlevée par des lavages à 
l'eau. Les taches produites par la matière colorante du vin ne résistent 
point au lavage à l'eau ; ce qui les dislingue facilement de celles produites 
par la fuchsine. » • 

M, A. Barthélémy adresse une Noie sur la fonction des stomates et la 
respiration cuticulaire. 

M. Pons adresse une Lettre relative à un cas de mort apparente qui s'est 
présenté au mois de janvier 1877 dans la commune d'Arre, près le Vigan» 

M. A. IVetteiî adresse une Note sur la nature des rapides changements 
de coloration de la rétine sous l'influence du passage de l'obscurité à la 
clarté et vice versa. 

Là séance est levée à 5 heures et demie. ' J. B. 
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ERRATA. 

(Séance du 21 mai 1877.) 

Pages 1 155 et 1 tSG, tableaux II et III, effacer le mot pied, ajouté par erreur dans ces ta- 
bleaux, à Ul 1, Ut 2, Ut 3, Ut 4? etc.; ou bien, pour rendre ces tableaux conformes à la 
dénomination du premier, remplacer Ut I par Ut 8 pieds, Ut 2 par Ut 4 pieds, Ut 3 par 
Ut 2 pieds, Ut 4 par Ut 1 pied, Ut 5 par Ut £ pied, et La 2 /?«/• Là 4 pieds. 
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SÉANCE DU LUNDI 4 JUIN 1877. 

■ PRÉSIDENCE DE M. fBLSB&T. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

NAVIGATION. — " Réponse préliminaire aux Observations présentées par 
M. Mouchez, au sujet de l'ouvrage concernant ta Nouvelle naviga tion, dont les 
trente-cinq premières feuilles ont été déposées sur le Bureau, dans la séance du 
i4 mai. Note de M. Yvon Villakceau. 

« Qu'il me soit permis, en commençant, de signaler à l'Académie 
l'étrange précipitation avec laquelle notre confrère M. Mouchez a entrepris 
la critique de l'ouvrage que je publie, avec le concours de M. le lieute- 
nant de vaisseau de Magnac ; elle y trouvera sans doute l'explication du 
peu de fondement des critiques de notre confrère. ' 

» M. Mouchez prend le soin de nous avertir qu'il ne connaît le nouvel ou- 
vrage quepar les Communications précédemment j ailes, c'est-à-dire par les deux 
Notes des 6 et i3 mars 1876, et la Note du 14 mai 1877. Assurément, il 
avait le droit de critiquer les premières; mais on reconnaîtra qu'il ne 
pouvait logiquement se livrer à la critique d'un ouvrage dont il avoue 
n'avoir pas pris connaissance, bien que la partie théorique de cet ouvrage 
ait été déposée sur le Bureau, dans la séance du i4 mai. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N» 25.) l6a 
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» Voici maintenant un exemple bien extraordinaire de la facilité avec 
laquelle notre confrère juge les travaux des autres, sans se donner la peine 
d'en prendre connaissance : je prie l'Académie de remarquer que je reste 
dans les hmites de l'objet en discussion. Je transcris textuellement la 
dernière partie des Observations de M. Mouchez, dont je dois reconnaître 
toute la courtoisie. 

« Mais que notre savant confrère me permette de faire ici appel à sa' grande habileté 
comme géomètre. Il serait vivement à désirer qu'il reprît, en sens inverse, le problème des 
chronomètres qu'il vient d'essayer de résoudre j au lieu de chercher à plier leurs variations 
à une formule de continuité qui ne leur est encore que très-rarement applicable, il devrait 
avoir recours aux méthodes analytiques qu'il emploie avec une ,si incontestable supériorité, 
pour calculera priori les formes, les dimensions, les poids les plus favorables des différents 
organes des chronomètres, comme il a réussi à le faire avec un si remarquable succès pour son 
nouveau régulateur. Il donnerait aux horlogers des bases de construction certaines et leur 
éviterait des tâtonnements sans règle, des procédés empiriques qui ne semblent plus capables 
de faire faire un progrès sérieux. Ce n'est qu'appuyé sur une théorie éclairée que l'on 
pourra atteindre le dernier degré de précision possible de la cbronométrie, et nul mieux 
que notre savant confrère n'est capable de résoudre ce difficile problème et de rendre ainsi 
un grand service aux navigateurs et à la Géographie. » 

» Je regrette vivement d'avoir à faire connaître à "M. Mouchez que je 
n'ai pas attendu l'appel qu'il veut bien m'adresser, pour entreprendre un 
ouvrage destiné à fournir aux horlogers les bases théoriques du perfection- 
nement des chronomètres. Je crois avoir rempli cette tâche, dans la mesure 
du possible, pour l'époque à laquelle j'ai publié, dans les annales de l'Ob- 
servatoire de Paris (t. VII des Mémoires, i863), le [Mémoire intitulé : 
Recherches sur le mouvement et la compensation des chronomètres, et qui a 
l'étendue de 164 pages in-4°. Parfaitement convaincu qu'il faudrait bien du 
temps, pour triompher de l'incrédulité des praticiens à l'égard des théories 
scientifiques les mieux établies et des services que leur application peut 
rendre à la pratique, je jugeai utile de terminer le Mémoire par une Note 
de 'quatre pages, que j'ai intitulée : Des formules à l'aide desquelles on peut 
parvenir à représenter la marche des chronomètres plus ou moins imparfaite- 
ment compenses. En rédigeant cette Note, j'avais pour but dé fournir aux 
navigateurs une règle plus rationnelle que celles proposées jusque-là. 

» Je n'ai publié nulle part ailleurs la nouvelle méthode chronomé- 
trique, et c'est nécessairement dans le Mémoire original que M. Mouchez 
a dû en prendre connaissance, pour ne pas s'exposer aux fausses interpré- 
tations que l'on rencontre trop souvent dans les ouvrages de seconde main. 
» Comment alors ne pas attribuer à une «frange précipitation ce fait ï 
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que notre confrère n'ait distingué, dans un ouvrage de i64 pages, que les 
quatre dernières, et n'ait pas aperçu, dans les cent soixante premières, la 
satisfaction donnée au désir exprimé par lui dans la dernière séance! 

» Je crois donc que M. Mouchez aurait mieux fait d'attendre que l'ou- 
vrage sur la Nouvelle navigation fût entièrement publié, que d'en entre- 
prendre immédiatement la critique. 

» Etant dans l'intention d'accompagner la présentation dudit ouvrage 
d'une analyse destinée à bien en faire connaître l'objet, je devrais peut- 
être remettre à cette époque les réponses aux diverses questions que sou- 
lève la Note de M. Mouchez, la plupart de ces questions devant se trouver 
résolues dans l'analyse de l'ouvrage. 

» Je crois cependant utile d'expliquer pourquoi nous avons, M. de Ma- 
gnac et moi, adopté le titre de Nouvelle navigation, qui paraît si peu justifié 
aux yeux ^ftjUie commandantMouchez. 

» Depuis longtemps, la nécessité de réformes dans l'enseignement de 
l'Astronomie nautique se faisait vivement sentir. Ài-je besoin de rappeler 
à M. Mouchez qu'il m'a sollicité à diverses reprises, depuis une dizaine d'an- 
nées, d'écrire un Traité d'Astronomie à l'usage spécial des marins, pré- 
tendant que j'étais seul en position de traiter convenablement cette ma- 
tière ? 

» Ai-je besoin de rappeler que ce n'est pas de mon propre mouvement 
que je me suis livré à des recherches sur l'Astronomie nautique, mais bien 
sur la demande du Ministre de la Marine et avec l'assentiment du Ministre 
de l'Instruction publique ? 

» Dans le temps de confusion où nous vivons, on ne s'étonnera pas 
qu'un astronome tienne la place d'un marin; je pourrais ajouter : et réci- 
proquement 

» Les méthodes de la Nouvelle navigation remontent, ainsi que je l'ai 
fait remarquer, dans les Notes des 6 et r3 mars 1876, à une quarantaine 
d'années ; c'est au capitaine américain Sumner qu'on en doit la première 
idée : il serait donc injuste de nous, attribuer la prétention d'avoir décou- 
vert la nouvelle navigation. 

» Fallait-il employer, ce mot nouvelle: je dis oui, et pour deux motifs : 
» i°Les méthodes dites des cercles, des courbes et des droites de hauteur, 
bien qu'en usage depuis plusieurs années, ne sont pas comprises dans l'en- 
seignement de nos écoles navales : cela se conçoit, puisque l'emploi de ces 
méthodes ne produit tous ses résultats que si l'on parvient à déduire, de 

162.. 
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l'observation des chronomètres, l'heure du premier méridien. Jusque-là, 
on en est réduit à vérifier l'état des chronomètres par l'observation des dis- 
tances lunaires, et le rôle de ces instruments n'est que secondaire ; leur 
emploi constituant une sorte d'estime, analogue à l'emploi du loch et delà 
boussole dans l'ancienne navigation. Ces considérations expliquent suffi- 
samment le motif quia fait exclure les nouvelles méthodes des Traités de 
navigation les plus récents. 

» L'introduction, dans l'enseignement, de méthodes dont M. Mouchez 
ne conteste'pas l'utilité, sera évidemment une nouveauté et l'on ne pourrait 
contester la dénomination de nouvelles méthodes, que si ces méthodes 
étaient dépourvues d'utilité réelle, cas auquel on devrait les supprimer. 

» 2° Les nouvelles méthodes n'existaient, jusqu'à ces dernières années, qu'à 
l'état talent (qu'on veuille bien me passer cette expression) ; elles attendaien t, 
pour leur apparition définitive, que le. problème de la chronométrie fût 
résolu avec une suffisante exactitude. Or" je n'apprendrai à personne que 
ce problème a été. résolu par les travaux persévérants de M. de Magnac. 
Cette solution toute récente est bien une nouveauté, sans laquelle les mé- 
thodes américaines ne pouvaient pas, avons-nous dit, produire toutes leurs 
conséquences utiles. 

» Ces considérations nous paraissent justifier suffisamment la dénomina- 
tion de Nouvelle navigation, que nous avons adoptée avec l'assentiment d'offi- 
ciers de marine parmi lesquels, indépendamment de M. de Magnac, nous 
pouvons citer M. l'amiral Bnret et MM. Parragnon, Hillerét, Rouyaux, 
Perrin; nous joindrons à ces noms celui de M. le professeur Fasci. 

» Les observations de M. Mouchez portent sur troispoints : la convenance 
du titre de Nouvelle navigation (je viens de m'expliquer sur un point) ; il 
resterait à discuter les deux autres qui sont relatifs, l'un à là méthode chro- 
nométrique, l'autre aux méthodes purement astronomiques. 

» Quant à la méthode chronoméfrique, si M. Mouchez insiste, nous 
pourrons l'aborder une autre fois. Mais, comme alors nous serions l'un 
et l'autre parties intéressées dans la question, je me trouverai dans la néces- 
sité d'invoquer, outre le jugement déjà porté par l'Académie, l'appréciation 
des représentants les plus autorisés des. marines étrangères : allemande, 
anglaise et américaine; M. Mouchez ne manquera pas d'y trouver sa .part. 

» 11 est cependant une question de fait, sur laquelle la Communication 
de notre confrère pourrait faire planer des doutes, si je ne rappelais pas 
immédiatement les termes dans lesquels s'est exprimé notre éminent Corres- 
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pondant M. Peters, dans sa lettre du 18 novembre 1875, insérée Comptes 
rendus, t. LXXXI,p. g63. Voici comment s'exprimait M. Peters : 

« Vous comprendrez doue que votre méthode est appliquée maintenant dans toute la 
marine allemande » . 

» Je dépose la lettre de M. Peters sur le Bureau. 

» Terminons par quelques explications concernant la partie purement 
astronomique de notre travail . 

» Dans la Note du 6 mars 1876, j'ai dit : « Le moment est venu de mettre 
de l'ordre dans la science nautique. Je demande à l'Académie la permission 
d'expliquer ici le sens des mots mettre de l'ordre, qui paraissent avoir excité 
la susceptibilité de quelques personnes. Je déclare que ces" expressions ne 
peuvent s'appliquer aux auteurs des Traités de navigation, ni aux profes- 
seurs, puisque je n'ai pas eu à m'occuperde l'ancienne navigation, qui est 
enc©pe»se«te^seigiséeda»s les eaurs et îes-traités; j'avais en vue deux objets 
distincts : i° établir une ligne de démarcation bien tranchée entre l'ancienne 
et la nouvelle navigation; j'y suis parvenu en me fondant sur ce seul fait : 
que l'on peut désormais compter sur la précision de l'heure du premier 
méridien, que fourniront les chronomètres ; 2 distinguer, s'il est possible, 
l'utilité relative des diverses méthodes proposées depuis plusieurs années, 
pour l'application des procédés dont Sumner a eu la première idée. Beau- 
coup de Mémoires ayant été publiés sur cette matière, il est impossible d'im- 
puter à leurs auteurs un défaut d'ordre qui résulte naturellement de la suc- 
cession de publications faites à des points de vue différents. Nous avons 
cru, dans cette circonstance, ne pouvoir mieux faire que de reprendre le 
problème de la nouvelle navigation, comme s'il se posait pour la première 
fois, et de le traiter par les méthodes familières aux géomètres et aux astro- 
nomes. 

» Abandonnant la solution rigoureuse du problème général (*), comme trop 
compliquée pour la pratique de la navigation, nous avons eu recours aux 
méthodes d'approximation, et nous avons reconnu de cette manière que la 
méthode de M. Marcq Saint-Hilaire et le point rapproché de M. de Magnac 
prennent la première place dans la nouvelle navigation : nous avons com- 
plété la première par l'emploi des termes du deuxième ordre, auquel 
M. Marcq Saint-Hilaire avait suppléé, du reste, par une deuxième approxima- 



(») La solution rigoureuse a été l'objet des travaux de M. Hilleret : elle a fourni à cet 
officier l'occasion de produire une étude très-soignée des courbes de hauteur. 
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tion. M. Mouchez a bien voulu signaler à l'Académie notre mode de déter- 
mination du point le plus probable, en y joignant ses appréciations : je me 
dispenserai, pour le moment, de les discuter ». 

CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les densités de vapeur; 
par M. H. Sainte-Claire Deville. 

« J'ai fait voir, dans ma dernière Communication, que les volumes d'oxy- 
gène, de chlore, d'acide chlorhydrique et de chlorhydrate d'ammoniaque, 
dont les poids s'équivalent devant 39 grammes de potassium, sont entre eux 
comme les nombres 1, a, 4 et 8. On constate facilement que les corps 
représentent 1 ou 2 volumes de vapeur, que les composés binaires repré- 
sentent 2 ou 4 volumes et qu'enfin on ne trouve 8 volumes que dans les 
matières très-complexes^ en particulier les sels à bases et acides volatils. 

» Je n'ai jamais compris (et bien des atomistes sont de mon avis) pour- 
quoi l'on a voulu, sans démonstration rigoureuse, rayer du nombre des 
matières qui peuvent exister à l'état de vapeur celles qui représentent 
8 volumes. Je vais reprendre à nouveau les arguments qui jusqu'ici contre- 
disent cette prétention, en m'appuyant sur les faits que nous avons op- 
posés, il y a bien longtemps, M. Troost et moi, à deux chimistes habiles, 
MM. TYanklyn et Robinson ('), et j'y ajouterai ceux que nous fournissent 
les découvertes récentes faites en Chimie générale et en Thermochimie. 

» Si l'on détermine par le procédé de Gay-Lussac le volume V que peut 
prendre l'unité de poids de matière qui se réduit en vapeur à une tempé- 
rature $, on calcule le poids du litre et par suite la densité de vapeur au 
moyen de la formule 

Pour certaines vapeurs le nombre D est toujours le même, quelle que soit la 
température, et alors V : (1 4- ad) est constant. On a le droit de dire que la 
vapeur se dilate comme la matière thermométrique, c'est-à-dire comme 
l'air. 

» Mais il arrive très-souvent que cette densité ainsi calculée est variable 

(') Comptes rendus, t. LVI, p. S^j et 1237, et Leçons professées h la Société chimique de 
Paris; Hachette, 1866. 

( 2 ) Le procédé de M. Dumas, où l'on fait varier le poids de la vapeur en laissant son 
volume sensiblement constant, amène aux mêmes conséquences, en modifiant légèremenE 
le mode de raisonnement. 
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avec la température. Le coefficient n'est plus celui de l'air, mais devient 
une fonction de la température. Cette modification profonde dans une pro- 
priété physique de la matière mérite une attention sérieuse : elle implique 
qu'il se produit dans la vapeur un travail interne qui peut être considé- 
rable et dont il est important de rechercher la nature et les analogies ('). 

» Les quantités de chaleur nécessaires pour obtenir un même travail 
avec des vapeurs à coefficients de dilatation variables ne sont pas les mêmes 
pour toutes ces vapeurs, comme elles sont sensiblement les mêmes pour 
les gaz incoercibles. Une portion de cette chaleur produit un travail 
interne qui modifie profondément les propriétés physiques ou chimiques 
des corps, d'où un changement d'état ( 2 ) qui correspond soit à la dimor- 

(') Dans ce cas le mouvement d'un point matériel pris dans la matière qui se dilate peut 
être représeDté.aisez exactement par une fonction parabolique du second degré déjà em- 
ployée par M. ftzeaur Je la mets sous fa forme 

V = V •+■ bQ + - y9 J . 
La dérivée première 

est le coefficient de dilatation qui varie proportionnellement à la température. Elle peut 
représenter la vitesse avec laquelle se meut le point matériel quand la température change. 
La dérivée seconde 

" d'V _ 

IF ~ y 

peut être assimilée à l'accélération correspondant à ce mouvement ; et, si l'on multiplie y par 
la masse m du point matériel, on obtient la force qui peut être considérée comme sollicitant 
le point matériel à s'écarter ou à se rapprocher de l'origine à partir de laquelle on compte 
les dilatations. 

Enfin le produit myh, h étant la dilatation correspondant à la température 0,, représen- 
terait le travail de la dilatation, et myh = my{V t — ?,) donne proportionnellement la 
quantité de chaleur correspondante. 

On a enfin, d'après le principe des forces vives, la relation 



•>v-*=H®'-m 



Ces relations n'ont pas encore été exprimées, que je sache. J'espère en pouvoir faire plus 
tard un utile emploi dans l'exposition de quelques principes de Thermochimie. 

( 2 ) Lés changements d'état sont caractérisés par un changement dans les propriétés de la 
matière : la dimorphie principalement par des changements de densités et de formes cris- 
tallines, l'isomérie par la solubilité ou des propriétés chimiques nouvelles. Quant au chan- 
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phie, soit à l'isomérie, soità la décomposition des matières complexes ( 1 ). 

» Ce sont ces phénomènes que je vais analyser, en rapprochant ce qui 
se passe dans les vapeurs de ce que l'on observe plus facilement dans les 
matières solides ou liquides et dans les gaz incoercibles. 

» i° Depuis les premières et mémorables expériences de M. Cahours sur 
les densités de vapeur de l'acide acétique et de ses congénères, on sait que 
le chiffre qui représente la densité de vapeur de l'acide acétique varie de 
telle manière qu'en passant de iz5 à a3o degrés, l'équivalent de ce corps re- 
présente des volumes croissants depuis 3 environ jusqu'à 4- A partirdecette 
température, sa densité ne varie plus et, par conséquent, l'acide acétique pos- 
sède le coefficient de dilatation de l'air. Mais, entre i25eî23o degrés, 



i 



ce coefficient a diminué d'une manière continue depuis 3 x 3 jusqu'à"—^ - 

Or les propriétés chimiques de la matière n'ont pas changé, sa densité 
seule a varié, comme celle d'une masse de soufre prismatique récemment 
fondu qui change de forme et de densité d'une manière continue jusqu'à 
ce que cette densité prenne la valeur définitive du soufre octaédrique; il 
est donc naturel de comparer ces deux changements d'état de l'acide et du 
soufre et de les rapporter à une véritable dimorphie. Dans les deux cas le 
travail interne se manifeste par les mêmes phénomènes. 

» 2° Quand on prend la densité de l'oxygène ozonisé de — ioo°( 2 ), 
par exemple, jusqu'à 200 degrés ( 3 ), on sait que l'ozone se détruit d'une 
manière continue en se transformant en oxygène ordinaire. On en conclut 
qu'un poids donné d'ozone (supposé pur) fournit à 200 degrés un volume 

égal au - du volume qu'occuperait le même poids d'oxygène. Le coeffi- 

3 . . 1 

cient de dilatation de l'ozone diminue donc depuis ■ ^ jusqu'à — -^ en 

devenant constant au delà de 200 degrés. 

» Le travail interne correspond, dans ce cas, à un changement d'état 
qu'il faut comparer à l'isomérie du phosphore ordinaire et du phosphore 
rouge. Les expériences de M. Berthelot permettraient même de calculer la 

gement d'état correspondant à la combinaison ou à la décomposition, il est manifesté le plus 
souvent par les propriétés chimiques propres aux éléments; quelquefois cependant il ne 
peut être constaté que par des propriétés physiques, comme on le verra plus tard. 

(') Voyez, en ce qui concerne l'isomérie, le grand travail publié par M. Berthelot, dans 
les Leçons de la Société chimique, Paris, Hachette, 1866. 

(') Température à laquelle on peut supposer que l'ozone- existe à l'état de pureté. 

( 3 ) Température à laquelle l'ozone est entièrement transformé en oxygène ordinaire. 



quantité de chaleur équivalente au travail de la transformation de l'ozone 
avec le signe qui lui appartient. 

» Il en serait de même pour les vapeurs de soufre et de sélénium, le 
coefficient de dilatation du soufre diminuant entre 5oo et 800 degrés eu- 

viron,depuis — ^ jusqu'à — ^, et conservant cette dernière valeur au delà de 
800 degrés. 

» 3° Enfin, si l'on prend la densité de la vapeur d'eau aux environs de 
100 degrés, comme l'a fait Gay-Lussac, à 1040 degrés, comme nous 
l'avons fait M. Troost et moi, on trouve sensiblement le même nombre 
voisin de 0,625 et représentant 2 volumes de vapeur. Mais, si l'on pouvait 
déterminer cette densité à 25oo degrés (2800 degrés, suivant M. Bun- 
sen), on trouverait que ce volume est sensiblement égal à |, par consé- 
quent que le isaejficient de dilatation de la vapeur d'eau augmente entre 
100 et s5oo, depuis^ jusqu'à , 3 - Car mes premières expériences sur 

la dissociation de l'eau, en parfait accord avec celles que M. Bunsen a pu- 
bliées depuis, démontrent qu'aux températures de. 25oo degrés suivant 
M. Debray et moi, de 2800 degrés suivant l'illustre professeur de Heidel- 
berg, près de la moitié de cette vapeur est réduite à ses éléments, hydro- 
gène et oxygène. 

» Ici le travail interne, manifesté par l'augmentation du coefficient de di- 
latation de l'eau, correspond à une décomposition de la matière, changement 
d'état d'un autre ordre que la dimorphie et l'isomérie et qui nécessite, dans 
ce cas, l'absorption d'une grande quantité de chaleur. 

» On obtient donc trois catégories de corps à densités de vapeurs va- 
riables dont je viens d'étudier les types. 

» i° Pour l'acide acétique, il existerait, d'après l'hypothèse de M. Cahours, 
sous deux formes distinctes, dont l'une, représentée par 2 volumes, se trans- 
formerait dans l'autre représentant 4 volumes, d'une manière continue de- 
puis le point d'ébullition de l'acide acétique jusqu'à 23o degrés. Ce dernier 
état dimorphique persisterait seul au delà de cette température. 

» 2 La variation du coefficient de dilatation qui accompagne la transfor- 
mation de l'ozone en oxygène ordinaire caractérise si nettement le change- 
ment d'état isomérique que je n'ai pas besoin d'insister sur ce point ('). 

» 3° J'arrive enfin aux corps pour lesquels la variation du coefficient de 



(') La notion nouvelle et si précieuse des tensions de transformation introduite dans la 
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dilatation correspond à cette sorte de changement d'état qu'on appelle 
dissociation ou décomposition, suivant qu'il est partiel ou intégral. 

» On a prétendu faire entrer dans cette catégorie tous les composés 
souveut salins, toujours complexes, auxquels l'expérience assigne 8 vo- 
lumes de vapeur, quelque basse que soit la température à laquelle on 
opère, comme le chlorhydrate, lebromhydrate,l'iodhydrate d'ammoniaque, 
les sels correspondants des ammoniaques composées et des bases organiques 
analogues à l'aniline, etc. Considérant a priori comme impossible l'exis- 
tence de ces 8 volumes, on a prétendu que ces sels étaient dissociés, on 
voulait dire sans doute décomposés; car, si l'on admet que la matière est 
dissociée, c'est-à-dire incomplètement décomposée, là partie décomposée 
et celle qui ne l'est pas devraient avoir la même densité de vapeur, à moins 
que les nombres donnés par l'expérience fussent très-discordants, ce qui 
n'est pas. 

» Il faut donc admettre l'hypothèse que le sel ammoniac et les autres 
sels en question sont entièrement décomposés, et cette hypothèse ne suffit 
pas, si l'on veut raisonner avec quelque rigueur. Il faut admettre encore,' 
et sans preuves suffisantes, que la matière décomposée a un volume double de 
la matière' à l'état de combinaison, ce qui n'est pas_ évident. Ce serait même 
faux dans bien des cas et en particulier pour l'acide chlorhydrique. Ce 
gaz possède, à la température de t la flamme du chalumeau à gaz hydrogène 
alimenté par le chlore (vers i4oo ou iôoo degrés), une tension de disso- 
ciation considérable. A une température plus élevée sa décomposition 
pourrait même être complète. Et cependant sa densité, prise à toutes 
ces températures, serait toujours de 4 volumes, le chlore et l'hydrogène 
étant ou n'étant pas combinés. Le même raisonnement s'applique à 
tous les corps cités plus haut, représentant 8 volumes et formés comme 
l'acide chlorhydrique, sans condensation de leurs éléments. Il ne suffit donc 
pas d'admettre, mais il faut prouver qu'à un moment quelconque de leur 
existence ils ont représenté 4 volumes, sans quoi on fait une pétition de 
principe. 

» Mais quelle hypothèse- peut- on ~ opposer aux faits suivants, que 
M. Troost et moi nous citons sans qu'on nous réponde? 



Science par MM. Troost et Hautefeuille s'appliquerait utilement à la mesure du phénomène 
en ce qui concerne l'ozone et permettrait sans doute, avec les nombres qu'elle fournit, de 
pressentir la température où l'ozone, qui subit une sorte de dissociation aux températures 
que nous atteignons facilement, pourrait exister à l'état de pureté. 
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» i° Le cyanhydrate d'ammoniaque se forme à plus de 1000 degrés par 
la réaction de l'ammoniaque sur le charbon ; il se forme à une température 
où l'acide cyanhydrique et même une grande partie de l'ammoniaque 
seraient décomposés s'ils étaient isolés. Comment peut-on admettre, sans 
une nouvelle hypothèse, qu'une pareille combinaison est détruite à une 
température de 57 degrés, température à laquelle sa densité de vapeur re- 
présente 8 volumes? 

» 2 Le sulfhydrate neutre d'ammoniaque existe bien à 100 degrés; 
car à cette température il représente 4 volumes avec une condensation 

égale à -5 (4 volumes d'ammoniaque et 2 volumes d'acide sulfhydrique 

forment 4 volumes de sulfhydrate neutre). A la même température de 
1 00 degrés, le bisulfhydrate d'ammoniaque (4 volumes d'acide sulfhydrique 
et 4 volumes d'ammoniaque sans condensation) représente 8 volumes. 
S'il était déwtaapssé, comme on le prétend, il se partagerait en 2 volumes 
d'acide sulihydrique et 4 volumes de sulfhydrate neutre, ce qui ferait 
en tout 6 volumes et non 8, comme le donne l'expérience. Et, comme le 
bisulfhydrate se forme au simple contact de l'acide sulfhydrique et du sulf- 
hydrate neutre, je ne vois aucun moyen de supprimer son existence à 
100 degrés. Si ces deux corps possèdent incontestablement 8 volumes de 
vapeur, la question est vidée, et toute hypothèse devient inutile. 

d II me resterait encore à parler des densités de vapeurs des corps sus- 
ceptibles d'être dissociés, comme le sel ammoniac, et de donner les mé- 
thodes purement physiques qui permettent de reconnaître leur véritable 
état; mais je ne veux ni abuser de l'attention de l'Académie, ni dépasser les 
limites réglementaires des Communications insérées dans les Comptes rendus. 
Dans une prochaine séance, j'aborderai ce sujet un peu ardu. Sachant la 
profonde et affectueuse estime que je professe pour le talent et le caractère 
de mon éminent confrère M. Wurtz, ayant eu le bonheur de donner à mon 
savant ami M. Berthelot l'occasion d'exprimer d'une manière si brillante ses 
idées sur cette importante question, l'Académie me pardonnera de l'oc- 
cuper si longtemps de ce que je crois être la vérité et la doctrine rigoureuse 
de notre Science dans le présent comme dans l'avenir. » 
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chimie. — Recherches sur la loi a" Jvogadro ; par M. Ap, Wujrrz. 

« J'ai publié récemment^) quelques expériences qui démontrent, selon 
moi, ce fait que le colorai hydraté se dissocie au moment où il se ré- 
duit en vapeur, de telle sorte que sa molécule occupe 4 volumes, mé- 
lange de 2 volumes de chloral anhydre et de 2 volumes de vapeur d'eau. 
J'ai faitvoir que dans ce mélange l'oxalate de potasse hydraté ne perd pas 
d'eau, si, à la température où l'on opère, la tension de dissociation de 
l'oxalate est égale ou inférieure à la tension de la vapeur d'eau 
dans la vapeur dissociée de l'hydrate de chloral. Les expériences ont 
été faites à la température de 79 degrés et à la température de joo degrés. 
Les dernières seules ont été décrites et l'on s'est borné aune courte indica- 
tion en ce qui concerne les antres. 

A 79 degrés la tension de dissociation de l'oxalate de potasse hydraté 
est très-faible, et la moindre trace d'humidité ou l'introduction d'une petite 
bulle d'air avec l'oxalate peut troubler les résultats. J'ai donc répété les 
expériences en opérant avec un sel pur, pulvérisé, privé d'eau hygrosco- 
pique et de l'eau interposée entre les cristaux. Pour le purger d'air avant 
de l'introduire dans le tube deHofmann, où se trouvait la vapeur de chloral, 
j'ai poussé le petit cylindre de fil de platine qui renfermait le sel pulvérisé 
et auquel j'avais fixé un long fil métallique dans la chambre d'un large ba- 
romètre, puis je l'ai tiré sous le mercure de la cuve, et,coupantlefiI,jeraifait 
passer, toujours sous le mercure, dans le tube de Hofmann.Dans ces condi- 
tions, la dépression due à l'introduction du sel n'a été que de 3 millimè- 
tres environ. 

On a fait deux expériences en introduisant l'oxalate dans la vapeur de 
chloral chauffée à 79 degrés. 

Voici ces expériences : 

1. 11. 

Chloral hydraté 0,0296 0,0254 

Hauteur du mercure à 79 degrés observée o ,632- o ,657 

» » "corrigée... . 0,625 0,649 

Tension de la vapeur de chloral » 0,1 345 » ï l4 

Hauteur après l'introduction de l'oxalate au bout de {d'heure 0,626 o,652 

» » 1 heure 0,626 o,6525 

» » 1 { heure o,Ô255 o,6524 

(') Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 977. 
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r. n. 

Hauteur après l'introduction de l'oxalate au bout de 2 heures o ,6a5 o ,6524 

» » 3 heures 0,625 0,652 

» » 4 heures 0,625 o,652 

> » 5 heures ( . , , , . o,6255 o,652 

Baromètre au commencement de l'expérience , , . o , 75g5 o , 763 

» à la fin ?7^i 0,76a 

» La dépression a été, dans la première expérience, de 8 millimètres en 
cinq heures, y compris celle due au volume du cylindre de platine chargé 
de sel, et en tenant compte de la variation barométrique. Dans la seconde, 
elle a été de 4 millimètres. M. Troost avait indiqué 47 millimètres. 

» On a aussi répété les expériences à 100 degrés, en prenant les précau- 
tions ci-desstl£j indiquées, et l'on a obtenu les résultats suivants : 

1. 11. 

Chloral hydraté o, i3i6 o, i337 

Hauteur du mercure à 100 degrés o,4oo 0,406 

» corrigée °>3g3 0,399 

Tension de la vapeur de chloral o,3683 0,357 

» » après l'introduction de l'oxalate. .. . o,3g6 0,4025 

» » au bout de 1 heure o , 3g6 o , 402 

» » » 2 heures °j3g6 0,402 

» » » 3 heures » 0,4025 

» » » 3 heures » o,4o3 

» » » 4 heures » o,4o3 

» » » 6 heures » o,4o4 

Baromètre au commencement 0,7613 0,756 

» ù la fin °>76i4 0,7604 

» Dans la première expérience, la dépression a été de 4 millimètres, y 
compris celle occasionnée par le cylindre de platine. Dans la seconde, la 
même dépression a été de 6 mra ,5, en tenant compte de la variation baro- 
métrique. Le même oxalate ayant été chauffé à 100 degrés dans le vide 
barométrique, on a observé en cinq heures une dépression de 1 53 milli- 
mètres. Ces expériences confirment en tout point celles que j'ai déjà 
publiées, et démontrent que la vapeur de chloral hydraté est entièrement 
dissociée. M. Troost avait cru démontrer la proposition contraire. » 
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CHIMIE. — Sur la notation atomique. Réponse à M, Berthelot ; 
par M. Ad. Wubtz. 

« Je demande la permission de discuter devant l'Académie la valeur des 
arguments que M. Berthelot a opposés dans sa dernière Communication à 
la notation et à la théorie atomiques. Il a essayé d'abord de réfuter les consi- 
dérations que j'avais invoquées à l'appui de cette thèse, que les atomes 
des corps simples peuvent s'unir entre eux. Il qualifie cette thèse d'idée 
« mystique ». Si mystique qu'elle puisse lui paraître, elle est pourtant 
démontrée par les faits. L'ozone est-il, oui ou non, un composé d'oxygène 
avec l'oxygène, résultant, comme l'a démontré M. Soret, de la com- 
binaison de 2 volumes d'oxygène avec r volume d'oxygène , con- 
tractés en 2 volumes d'ozone? A l'interprétation que j'avais donnée 
de la décomposition réciproque de l'acide chlorhydrique et de l'hydrure 
de cuivre, et des peroxydes par d'autres peroxydes, M. Berthelot oppose 
des considérations thermiques. Je ne nie pas la valeur de ces considéra- 
tions. Je présenterai pourtant quelques observations à ce sujet. En premier 
lieu, ces considérations thermiques ne sont pas opposées à la thèse que je 
soutiens avec la plupart des chimistes. M. Berthelot dit que l'hydrure de 
cuivre est décomposé par l'acide chlorhydrique, parce qu'il a plus de cha- 
leur que le enivre. J'admets que cela soit prouvé; mais tout n'est pas dit, 
quand on a démontré que l'hydrure de cuivre est un composé endother- 
mique; il faudrait encore expliquer pourquoi de tels composés, qui ont 
plus de chaleur que leurs éléments isolés, peuvent se former et exister. 
L'interprétation que nous donnons de ces faits paraît satisfaisante. Elle 
permet de faire intervenir .dans les considérations thermiques relatives à 
la formation de composés, tels que l'eau oxygénée, l'ozone, le chlorure 
d'azote, etc., le travail résultant du dédoublement des molécules d'oxy- 
gène O 2 , de chlore Cl 2 , d'azote Àz 2 , Ce travail donne lieu à une absorption 
de chaleur. C'est un physicien et chimiste éminent, M. P. Favre, qui a 
signalé le premier les composés formés avec absorption de chaleur. Il a 
émis, de son côté, l'idée de molécules Tonnées de plusieurs atomes. L'oxy- 
gène ordinaire, a-t-il dit, est O 3 et O représente l'oxygène naissant : ce 
dernier est plus actif, parce qu'il est pourvu d'une plus grande quantité 
de chaleur, de la chaleur absorbée par la « ségrégation » de la molécule. 
Les corps qui passent de l'état naissant à l'état ordinaire dégagent de la 
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chaleur, et l'on peut expliquer cela en admettant « le groupement de plu- 
» sieurs atomes élémentaires en une seule molécule » ('). 

» Je conclus donc en disant que les considérations thermiques, loin 
d'être opposées à la thèse que nous soutenons, lui sont au contraire favo- 
rables. 

» Passant à un autre ordre d'idées, M. Berthelot fait remarquer que 
les partisans de la théorie atomique citent sans cesse et de préférence des 
réactions exceptionnelles, et ne parlent presque jamais des réactions sim- 
ples et directes comme celle-ci : 

HCl-t-K. = KCl-{-H. 

» Est-il bien sûr que cette réaction se passe ainsi, et que le potassium 
qui entre en réaction soit formé d'un atome isolé? Nous exprimons cette 
réaction par l'équation 

2 HCl + K 2 = 2KCI-HH 2 , 
semblable à celle-ci : 

2 HCl-i-Zn = ZnCl 2 + H 2 . 

» La quantité de potassium qui correspond à Zn est R 2 . 

» Zn représente ici 65,3 de zinc, c'est-à-dire 2 équivalents, et je 
répète qu'on a doublé l'équivalent du zinc comme celui d'un certain 
nombre d'autres métaux : premièrement, pour les faire concorder avec la 
loi deDulong et Petit, et, secondement, pour satisfaire à la loi d'Avogadro. 

» M. Berthelot fait bon marché de la loi de Dulong et Petit, et voudrait, 
je crois, l'abolir : il n'y réussira pas. Nous savons bien que les produits 
des chaleurs spécifiques par les poids atomiques ne sont pas rigoureuse- 
ment égaux, et que, pour un même métal, la chaleur spécifique varie. Mais 
on connaît les causes de ces variations : elles sont dues à cette circonstance 
qu'il est impossible de prendre les métaux solides dans des conditions 
rigoureusement comparables, et que l'état physique d'un seul et même 
métal varie avec la température. Les variations dont il s'agit apportent donc 
à la loi deDulong et Petit certaines perturbations, sans l'abolir, car n'est-ce 
pas un fait digne de remarque que, tandis que les chaleurs spécifiques 
varient comme 1 à 7, et les poids atomiques comme 1 à 3o, les produits 
varient seulement comme 1 à 1,2? 

» Retenons donc la loi de Dulong et Petit comme un moyen de contrôle 



Comptes rendus, t. LXIII, p. 3^2. 
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précieux pour la détermination des poids atomiques. Aussi bien, M. Re- 
gnault lui-même l'a-t-il adoptée et prise pour base de son système « des 
nombres proportionnels thermiques ». Ce sont nos poids atomiques actuels. 

» Mais si l'on double ainsi, avec M. Cannizzaro, les poids atomiques 
d'un certain nombre de métaux, est-ce uniquement pour satisfaire à la loi 
de Dulong et Petit? Eu aucune façon. Dans un grand nombre de cas, la loi 
d'Avogadro confirme les données de l'autre. Je rappelle que les densités 
de vapeur des chlorures volatils, des composés organo-métalliques, du 
zinc-éthyle par exemple, conduisent, pour les poids atomiques des élé- 
ments dont il s'agit, aux mêmes nombres que la loi de Dulong et Petit. 
Ainsi la densité du zinc-éthyle est telle que 2 volumes de celte vapeur ren- 
ferment deux groupes éthyliques (C^ H 5 ) s , et une quantité de zinc qui pèse 
65,2 et non pas 32,6. Il en est ainsi dans beaucoup d'autres cas. J'ajoute 
que ce système de poids atomiques respecte la loi de l'isomorphisme et 
les analogies physiques et chimiques. Cela est certain. T.,a grande décou- 
verte de Mitscherlich fait voir que les métaux alcalins forment un groupe 
à part, distinct de celui où se trouve le zinc et d'autres métaux diato- 
miques ou divalents. 

» Ainsi la notation atomique est fondée, non sur telle ou telle considération 
choisie arbitrairement : elle repose sur un ensemble de données chimiques et 
physiques. Le&données chimiques sont tirées des analysés, c'est-à-dire des 
renseignements que nous fournit la balance ; les données physiques, de la loi 
de Dulong et Petit, de la loi des densités gazeuses, de la loi de l'isomor- 
phisme. Quant à l'hypothèse atomique qui donne uù corps et un nom à 
cette notation, qui oserait méconnaître l'influence qu'elle a exercée, qu'elle 
exerce toujours sur les progrès de la science? N'a-t-elle pas, entre autres 
avantages, celui de relier entre elles les lois physiques que je viens de rap- 
peler, et qui, sans elles, demeureraient sans lien? Mais ce n'est pas de cette 
hypothèse qu'il s'agit en ce moment : il s'agit de la notation, ce qui "est 
bien différent. 

» J'ai démontré que la notation en équivalents fourmille d'incônse-> 
quences. On n'a pas répondu à cette argumentation qui est le fond du 
débat. On objecte seulement que la notation atomique introduit une compli- 
cation fâcheuse dans les équations de la Chimie minérale. M. Berthelot re- 
produit cet argument de M. Deville. Je le renvoie à ma réponse à M. De- 
ville et j'ajoute : Pourquoi donc les réactions de la Chimie minérale 
seraient-elles toutes strictement équivalentes (et elles ne le sont pas), s'il 
est démontré et si vous admettez vous-même que les réactions de la Chimie 
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organique ne le sont pas? Aux hydrates minéraux que j'ai cités dans ma 
dernière Communication je vais comparer des hydrates organiques : 

C 2 H 5 OH 4- C 2 H 3 2 .H = C 2 H 3 2 C 2 H s + H 2 0, 

Alcool. Acide acétique. Éther acétique. 

C Y H*(OH) 2 + 2C a H 3 2 .H = (C 2 H 3 2 ) 2 C 2 H 4 + 2 H 2 0, 

Glycol. Glycol diacétique. 

C 3 H 5 (OH) 3 4- 3C 2 H 3 2 .H = (C 2 H 3 2 ) 3 C 3 H 5 + 3H 2 0. 

Glycérine. Triacétine. 

» Est-ce que l'alcool, le glycol, la glycérine représentent des molécules 
équivalentes entre elles, alors qu'ils prennent i, 2, 3 molécules d'acétique 
pour former un éther saturé? Est-ce que les réactions que je viens de 
citer sont équivalentes entre elles? En aucune façon. Sans doute il serait 
plus simple d'é^ripe la seconde 

CH 2 (OH) 4- C 2 H 3 2 .H = (C 2 H 3 2 )CH a 4- H 2 0. 

Glycol. Glycol diacétique. 

Elle serait alors strictement équivalente à la première. Personne ne songe 
à adopter cette notation, pas même M. Berthelot, qui a pourtant écrit quel- 
quefois le gaz des marais CH 2 au lieu de C 2 H\ En un mot, en voulant jeter 
dans le même moule toutes les réactions de la Chimie, l'éminent chimiste 
méconnaît la portée de ses propres travaux. 

» Et maintenant j'ajoute un mot en ce qui concerne le poids atomique 
de l'oxygène et du carbone, qui sont doubles des équivalents respectifs de 
ces corps simples. 

» La formule de l'eau H 2 O, celle que nous ont enseignée nos maîtres, re- 
présente la composition volumétrique de l'eau. S'appuie-t-elle uniquement 
sur cette considération et n'est-elle pas justifiée d'autre part par des raisons 
d'ordre chimique ? Il en est ainsi. Faut-il répéter ici ce que Gerhardt a établi 
victorieusement il y a trente ans? Si la formule HO = 9 était exacte, pour- 
quoi aucune réaction de la Chimie organique ne donnerait-elle naissance à 
la formation de HO? Pourquoi dans un composé minéral ou organique ne 
pourrait-on jamais remplacer H = 1 par O = 8 ou Cl = 35,5 par = 8? 
Dans toutes les réactions on observe l'élimination de H 2 2 , le remplace- 
ment de H 2 par O 2 = 16, le remplacement de Cl 2 par O 2 = j6. Pourquoi 
eufin aucun composé organique bien défini ne renfermerait-il un nombre 
impair d'équivalents de carbone et d'oxygène? Les partisans de la notation en 
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équivalents s'efforceront en vain de donner une réponse satisfaisante à ces 
questions. D'ailleurs M. Berthelot lui-même écrit H 2 2 ,C 2 O a ,C 2 4 = 4 vol. 
Pourquoi cette complication inutile? Le débat entre lui et moi pourrait 
se résoudre expérimentalement. Il me réduira au silence s'il parvient à 
découvrir un composé organique ou minéral bien défini formant 2 vo- 
lumes de vapeur (ou 4 volumes en équivalents), et renfermant un nombre 
impair d'équivalents d'oxygène ou de carbone. Pour prendre un exemple, 
j'ai découvert le corpsPO a Cl 3 = 4 vol.; qu'il découvre le corps POGl* = 4 vol., 
et je me rends. 

» Un mot en terminant sur le reproche que nous adresse M. Berthelot, de 
nous servir d'une langue mal faite et de confondre la notion de l'hypo- 
thèse avec celle de loi. Je le remercie de cette leçon de Philosophie, mais 
je ne crois pas en avoir besoin. Je sais parfaitement, quant à moi, que 
la notion des atomes est une hypothèse, une de celles que l'on peut 
faire sur la constitution de la matière, essentiellement liée à une autre 
hypothèse, celle de l'éther, M. Berthelot la croit mal fondée, par la raison 
qu'on n'a jamais vu ni atomes ni molécules. L'argument né me. paraît pas 
digne de lui. On ne voit pas non plus l'éther. Que si l'on voulait rejeter l'hy- 
pothèse de l'éther et de la matière discontinue, pour adopter l'hypothèse 
d'une matière continue remplissant tout l'espace, à des degrés de densité 
divers, je dirais encore : la notation chimique, qui est seule en question, est 
indépendante de ces hypothèses; car àla notion des atomes etdes molécules 
il faudrait alors substituer celle de portions ou de tranches infiniment petites 
de la masse vibrante. Et tenez, au fond de votre notion d'équivalents se 
cache la même idée de petites particules et vous y croyez comme nous. 
L'essentiel est de choisir des nombres exacts pour représenter les poids 
relatifs de ces particules, quel que soit le nom qu'on leur donne. Nous 
disons qu'ils sont de deux ordres : isolés nous les nommons atomes, com- 
binés molécules. Est-ce là, je le demande, une notion mal définie? C'est 
donc à tort qu'on nous reproche d'élever à ce sujet des discussions sco- 
lastiques. Dans l'interprétation que nous donnons des faits, nous nous 
efforçons de serrer de près et de coordonner les données expérimentales, 
bien convaincus que ces dernières sont la base inébranlable de la Science, 
mais sans répudier absolument les hypothèses, car aucune science ne peut 
s'en passer, aucun savant ne s'en abstient dans le travail synthétique qui 
résume et coordonne les faits, en les subordonnant à des principes gé- 
néraux. » 
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chimie. — Atomes et équivalents. Réponse à M. Wurtz; 
par M. Berthelot. 

« Dans la dernière séance, j'ai cherché à montrer qu'il valait mieux 
exposer les lois de la Chimie sous la forme de relations déterminées entre 
les quantités observables par expérience, telles que les densités des gaz et les 
équivalents , au lieu d'établir ces relations entre des imaginations représen- 
tatives, telles que les molécules et les atomes : la question générale me 
semble épuisée sur ce point. 

» Je ne crois pas nécessaire de m'arrêter aux faits de détail cités par 
M. Wurtz(').La plupart de ses raisonnements seraientfaciles à traduire dans 
le langage des équivalents; j'excepte cependant les interprétations relatives 
à la chaleur dégagée pendant l'électrolyse des sels métalliques, par le pas- 
sage des corps de l'état naissant à l'état ordinaire, passage que M. Favre 
avait admis "à tiî|re d'hypothèse. Que cette chaleur soit due à l'union réci- 
proque des atomes métalliques naissants, c'est une conjecture trop contes- 
table pour l'introduire dans la discussion présente. En tout cas, cette con- 
jecture n'explique pas la formation de l'ozone, corps engendré réellement 
par une condensation de l'oxygène, mais formé avec absorption de cha- 
leur; tandis que sa formation devrait en dégager, d'après l'hypothèse de 
M. Wurtz. 

» Si l'ozone peut être invoqué à l'appui de l'existence des éléments sous 
plusieurs états de condensation distincte, ce n'en est pas moins un fait 
exceptionnel, que l'on ne saurait étendre à tous les éléments sans tomber 
dans les imaginations que j'ai qualifiées de mystiques. La seule conclusion 
légitime que les esprits non prévenus puissent en tirer, c'est que l'ozone 
ou oxygène condensé pesant 24 fois autant que l'hydrogène, tandis que 
l'oxygène ordinaire pèse seulement 16 fois autant, le poids atomique de 
l'oxygène élémentaire devrait être pris égal à 8, c'est-à-dire égal à son 
équivalent. 

» 3e m'arrêterai un moment sur la loi de Dulong et Petit, relative aux 
chaleurs spécifiques des éléments. J'ai déjà fait observer dans ma Note pré- 
cédente que cette loi présente un sens rigoureux seulement pour les gaz 
simples voisins de l'état parfait, tels que l'oxygène, l'hydrogène et l'azote : 
ces gaz ont la même chaleur spécifique sous le même volume, et la valeur 

I ' ) Je dirai cependant que je ne crois pas avoir jamais écrit le gaz des marais CEP : c'est 
sans doute par inadvertance que mon savant ami m'attribue cette formule. 

164.. 
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en est indépendante de la température et de la pression, d'après les expé- 
riences de M. Regnault; d'où il suit que les rapports entre les poids alo~ 
miques déduits des chaleurs spécifiques des gaz simples sont les mêmes que 
les rapports tirés des densités gazeuses. La Théorie mécanique de la chaleur 
explique cette identité de rapports, en nous apprenant qu'une même quan- 
tité de chaleur répond à la fois à un même accroissement de force vive dans 
les gaz simples et à un même accroissement de température. La loi de 
Dulong et Petit parait donc une loi delà nature, applicable, selon toute 
vraisemblance, à tous les gaz simples, dans les limites où ils suivent la loi 
de Mariotte et où ils ont le même coefficient de dilatation. Eu ce qui 
touche le poids atomique de tels gaz, la loi de Dulong ne fournit d'ail- 
leurs, je le répète, aucune donnée qui soit distincte de celles qui résultent 
de la loi des densités gazeuses. 

» Mais les relations qui existent entre les chaleurs spécifiques des élé- 
ments solides sont beaucoup plus obscures, parce que dans l'état solide 
la chaleur ne produit pas seulement des travaux moléculaires qui soient les 
mêmes pour tous les corps pris sous le même volume, comme dans l'état 
gazeux; il vient s'y joindre des travaux spéciaux, variables d'un corps à 
l'autre, surtout quand on compare des éléments dont les propriétés phy- 
siques sont dissemblables. Entre la chaleur spécifique atomique du 
platine, prise vers zéro, soit 6,3/h et celle du zinc 5,75, ou du plomb, 
5,91, il y a déjà des écarts de 1 dixième : ces écarts deviennent plus grands 
encore, si l'on évalue les chaleurs spécifiques à 3qo degrés, je veux 
dire dans les limites atteintes par les expériences réalisées de Dulong 
et Petit, de Bède et de Bystrom. En effet, vers 3oo degrés, la chaleur 
spécifique élémentaire du platine serait portée vers 7,0; celle du zinc de- 
vient 7,6; celle du plomb à 8,3 : les écarts se trouvent à peu près dou- 
blés. Qu'arriverait-il si nous possédions les donuées nécessaires pour 
faire l'évaluation jusque vers 1000 degrés? Il semble que les écarts de- 
vraient porter les nombres eux-mêmes à des valeurs qui varieraient du 
simple au double. Mais je n'insiste pas sur un terme si éloigné des expé- 
riences réalisées. Il existe d'ailleurs des écarts plus grands encore entre 
les chaleurs spécifiques atomiques des métalloïdes, tels que le phosphore, 
soit 5,27 (entre +10 et —78 degrés, Piegnault); le soufre* (soit 5,22, 
Kopp); l'iode (soit +6, g, Regnault). Ici les écarts atteignent le tiers 
des nombres mesurés; s'ils étaient un peu plus grands, il y aurait incer- 
titude sur le choix même des poids atomiques résultants. 

» Je ne parle pas du bore, du silicium, ni du carbone; on sait 
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depuis longtemps quels écarts présenient leurs chaleurs spécifiques. Les 
expériences de M. Weber ont montré récemment que ces écarts s'exagèrent 
à mesure que la température s'abaisse; pour le diamant, par exemple, le 
savant allemand nous donne : 

A -+- io° i,35 

A — io 0,91 

A — 5o 0,76 

Pour le graphite : 

A 4- io° 1 ,C)i 

A — 5o 1 ,3^ 

» On voit combien ces valeurs s'écartent des nombres voisins de 6,0, 
obtenus pour les autres éléments. M. Regnault avait pensé autrefois que les 
chaleurs spécifiques des éléments solides deviendraient de plus en plus 
comparables, à mesure que l'on opérerait à une plus basse température. 
On voit qu'il n'en est pas ainsi pour le carbone : la comparaison de cet 
élément avec les autres dévra-t-elle être faite à une très-haute tempéra- 
ture, contrairement à ce que nous savons de l'influence de la température 
sur les chaleurs spécifiques? En fait, M. Weber a donné comme résultats 
d'expériences, pour le diamant vers iooo : -t-5,5o; et pour le gra- 
phite: -+- 5,6o. Mais si ces nombres se rapprochent des chaleurs spécifi- 
ques des métaux évalués vers zéro, l'écart est déjà grand avec les chaleurs 
spécifiques des mêmes métaux, tels qu'ils sont connus par expérience vers 
3oo degrés (soit 7,0 le platine; 7,6 le zinc; 8,3 le plomb, etc.); vers 
1000 degrés, l'écart se trouverait sans doute non moins étendu que celui 
qui a été observé vers zéro. 

» Est-il donc permis d'admettre pour le carbone des poids atomiques 
variant comme les nombres 1, 2 ou 7, suivant la température? pour le 
plomb, des nombres qui varient presque comme 2 et 3, selon qu'on éva- 
luera son poids atomique d'après sa chaleur spécifique mesurée par expé- 
rience vers zéro, ou vers 3oo degrés? 

» Je ne voudrais pas qu'on se méprît sur ma pensée : certes, per- 
sonne n'admire plus que moi la profonde perspicacité avec laquelle Dulong 
et Petit ont démêlé une loi à travers toutes ces complications. Mais la loi, 
je le répète, n'existe dans toute sa précision que pour les éléments gazeux, 
seuls corps dont l'état moléculaire soit vraiment comparable et sur lesquels 
l'action de la chaleur effectue des travaux de même ordre. A mesure que 
la température s'abaisse, et surtout lorsque les éléments prennent la forme 
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solide, leurs états moléculaires deviennent dé plus en plus dissemblables, 
ainsi que les travaux effectués par la chaleur sur chacun d'eux, travaux dont 
les chaleurs spécifiques nous offrent la mesure. 

» Il résulte, je crois, de cette discussion, que la loi de Dulong et Petit, 
vraie pour les gaz, perd tout caractère précis lorsqu'on l'applique aux 
éléments solides : ce n'est plus alors que le résidu, la dernière trace d'une 
loi, plutôt qu'une loi véritable. Que l'on explique cette absence de préci- 
sion en raison des caractères spéciaux des travaux effectués par la cha- 
leur sur les corps solides, la chaleur spécifique d'un élément solide se 
composant de deux termes, dont l'un répond au nombre constant de l'état 
gazeux, tandis que l'autre terme représenterait les travaux divers dus à 
l'état solide, nous sommes tous d'accord sur ce point. Mais, en raison 
même de ces circonstances et dans l'état présent de nos connaissances, les 
chaleurs spécifiques des éléments solides ne me paraissent pas fournir une 
base indiscutable pour l'établissement des poids atomiques. En fait, elles 
conduisent à des résultats contradictoires avec ceux qui résultent de l'é- 
tude pondérale des équivalents, comme avec ceux qui résultent de la 
connaissance de la densité gazeuse des métaux (mercure et cadmium). 
Entre ces trois données : équivalents, densités gazeuses, chaleurs spéci- 
fiques solides, il faut choisir, et le choix des atomistes modernes ne me 
paraît ni fondé sur une loi physique rigoureuse, ni justifié par les données 
et les réactions chimiques. . 

» La question des composés, plurivalents ou polyatomiques, soulevée 
par M. Wurtz, est plus simple, car il s'agit seulement d'une question de 
langage. Nous désignons ainsi des corps tels, qu'un équivalent de ces corps 
ait la propriété de se combiner avec plusieurs équivalents du corps 
antagoniste. 

» M. Wurtz a exposé la théorie de leurs réactions dans le langage ato- 
mique, et il semble croire qu'elle en est une conséquence nécessaire. Il y 
a là quelque illusion, qui provient de ce que les partisans de ce langage 
ne se donnent pas la peine d'examiner comment les mêmes vérités peuvent 
être et ont été exprimées dans la langue qu'ils ne parlent pas. 

» L'expérience nous a appris depuis longtemps qu'un même corps peut 
s'unir avec un autre suivant plusieurs proportions : par exemple, l'étain 
s'unit avec l'oxygène, pour former un protoxyde et un bioxyde; avec le 
chlore, pour former un protôchlorure et un bichlorure. Un certain poids 
d'étain vaut donc 1 équivalent de potassium dans son proloxyde et dans son 
protochlorure; mais le même poids d'étain vaut 2 équivalents de potas- 
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siurn, dans son bichlorure : les expériences de Faraday sur l'électrolyse 
sont ici complètement d'accord avec la notion des équivalents. 

» C'est au même titre qu'un équivalent d'acide phosphorique vaut, 
d'après les découvertes de Grahain : tantôt i équivalent d'acide azotique, 
en formant un phosphate œonobasique; tantôt 2 équivalents, en formant 
un phosphate bibasique ; tantôt 3 équivalents, en formant un phosphate 
tribâsique. 

» De même 1 équivalent de glycérine vaut, suivant les composés qu'il 
forme avec les acides : tantôt 1 équivalent d'alcool ordinaire, tantôt 2 équi- 
valents, tantôt 3 équivalents du même alcool. En introduisant, par celte 
découverte et par celle des composés de la manniteet des sucres, la notion 
des alcools polyatomiques ou plurivalents dans la science, ainsi que 
M. Wurtz veut bien le rappeler, j'en avais formulé la théorie de la manière 
suivante : prenez l'une quelconque des réactions de l'alcool ordinaire, 
répétez-la 1 fois, 2 fois, 3 fois; associez-la 1 ou 2 fois avec une autre réac- 
tion ; ou bien encore associez les réactions 3 à 3, et vous aurez tous les 
dérivés possibles d'un tel alcool. L'expérience des vingt années qui nous 
séparent de ces travaux n'a fait que confirmer et étendre les notions géné- 
rales que je viens de rappeler. Mais quelle en est la conséquence, au point 
de vue qui nous occupe? C'est que la notion des équivalents multiples 
conduit précisément aux mêmes lois et aux mêmes prévisions que celle 
de la polyatomicité des éléments : les conséquences expérimentales, aussi 
bien que les notations, sont parallèles. La clarté plus grande de la notion 
d'équivalence multiple est tellement frappante, que les atomistes mêmes 
y sont revenus. M. Wurtz nous parlait tout à l'heure dé la valence inégale 
des corps simples ou composés. Valence ou équivalence, c'est la même 
idée et le même mot : je suis heureux de constater notre accord parfait 
à cet égard. 

Mais, si nous sommes aujourd'hui d'accord sur les lois générales de la 
Chimie, si nous arrivons à les exprimer à certains égards par les mêmes mots, 
espérons que cet accord s'étendra un jour plus loin : je veux dire que nous 
verrons disparaître des théories scientifiques ces hypothèses abstruses sur 
les atomicités latentes, sur les molécules détendues, sur le lieu véritable 
des atomes dans l'espace, sur les atomicités qui se saturent réciproquement 
au sein des corps simples, tantôt par suite de l'union réputée nécessaire de 
2 atomes antagonistes, tantôt par suite de l'accrochement réciproque des 
deux atomicités d'un même élément diatomique (mercure). Au lieu d'expli- 
quer les phénomènes chimiques par ces êtres imaginaires, l'hydroxyle, le 



( I2 74 ) 
carboxyle, le snlfuryle, le carbonyle, nous verrons reparaîlre l'eau, l'acide 
formique, l'acide sulfurique, l'acide carbonique, seuls corps existant réel- 
lement, seuls corps capables d'entrer dans les réactions ou d'y prendre 
naissance. Ce jour-là, il n'y aura plus qu'une seule école en Chimie, celle 
des lois et des connaissances positives, de même qu'il n'en exislte qu'une 
seule dans les sciences définitivement constituées. 

» Certes je ne prétends pas exclure l'imagination et l'hypothèse des 
recherches scientifiques; les conceptions fondamentales des diverses écoles 
chimiques ne diffèrent peut-être pas autant à cet égard que le suppose 
no! reéminent confrère, qui semble accoutumé à comprendre les choses sous 
les formules exclusives d'un langage particulier. Mais là où nous différons, 
c'est sur l'importance réelle de ces conceptions représentatives et sur la 
place qu'elles doivent occuper dans la connaissance humaine. M. Wurtz 
veut les identifier avec la Science elle-même; tandis que je pense, fidèle 
aux traditions de l'école française, qu'il convient de distinguer entre de 
telles conceptions et les lois scientifiques véritables. » 

« M. Fizead ne se croirait aucun droit à intervenir dans la question 
traitée par ses savants confrères, s'il n'avait entendu, parmi les arguments 
développés par M. Berthelot, un examen critique de la loi de Dulong et 
Petit, tendant à contester la valeur que les physiciens et les chimistes s'ac- 
cordent généralement à attribuera cette loi. M. Berthelot a insisté surtout 
sur cette circonstance, que les chaleurs spécifiques déterminées par Dulong 
et Petit ne restent pas les mêmes pour les différentes températures, mais 
qu'elles vont en croissant et d'une manière inégale pour les différents 
corps, à mesitre que l'on considère des températures de plus eu plus élevées. 
Après avoir réuni dans un tableau les différentes valeurs du produit des 
chaleurs spécifiques par les poids atomiques, pour divers corps, à des tem- 
pératures très- différentes, telles que : — 273°, zéro, 5oo et 1000 degrés, il 
fait remarquer que les écarts entre l'expérience ainsi calculée et la loi vont 
en augmentant à mesure que l'on s'éloigne de zéro. 

» M. Fizeau croit devoir faire observer que ces calculs sont faits dans 
des conditions telles que, selon lui, on ne peut en déduire que des conclu- 
sions incertaines. 

» En premier lieu, les expériences de Dulong et Petit ont été faites entre 
zéro et 100 degrés, d'une part, et entre zéro et 3oo degrés, d'autre part, 
et ce n'est évidemment qu'entre ces limites que la valeur de la variation 
des chaleurs spécifiques peut être considérée comme connue. Que l'on s'é- 
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Joigne un peu en dehors de ces limites, on aura penl-être encore des ré- 
sultats assez probables; mais quelles conclusions légitimes peut-on tirer de 
la considération de températures aussi éloignées des limites des expériences 
que les températures excessives considérées ci-dessus? 

» En second lieu, la variation même des chaleurs spécifiques résultant 
des expériences étant obtenue par la différence de deux nombres très-voi- 
sins, affectés d'erreurs expérimentales notables et de signes quelconques, 
sa valeur ne peut comporter qu'une exactitude très-limitée, surtout lorsque 
chaque détermination n'a pas pu être répétée un grand nombre de fois. On 
peut citer à l'appui de cette remarque les difficultés rencontrées dans la 
détermination des coefficients de dilatation des corps solides, lorsqu'on 
veut obtenir avec précision le second coefficient, c'est-à-dire la variation du 
coefficient; de êtfaitation avec le changement de température, variation qui 
ne peut se déduire avec sûreté que de la moyenne de nombreuses expé- 
riences. 

» On remarquera cependant que, même dans les circonstances dont 
il s'agit, circonstances si propres à exagérer les écarts bien connus de la 
loi, le tableau montre de suite que les nombres correspondant à l'argent 
et à l'antimoine présentent une anomalie extraordinaire, anomalie qui 
disparaît aussitôt lorsqu'on divise par a les équivalents de ces métaux. 

» Il est donc permis de dire que les nouvelles critiques formulées devant 
l'Académie contre la loi de Dulong et Petit ne paraissent pas de nature à 
modifier notablement le sens et la portée de cette loi, confirmée, d'ailleurs, 
et étendue par les recherches de M. Regnault; elles doivent avoir encore 
moins pour résultat de faire rejeter cette loi comme une illusion qu'il fau- 
drait attribuer à la rencontre fortuite de nombres quelconques. 

» M. Fizeau croit exprimer, dans cette circonstance, le sentiment du 
plus grand nombre des physiciens, en rendant un nouvel hommage à la 
haute valeur et à la grandeur durable de la découverte de Dulong et Petit, 
de laquelle il semble permis de dire qu'elle s'imposera toujours, sans qu'il 
soit possible de s'en affranchir, dans toutes les recherches relatives aux 
théories atomiques et à la constitution moléculaire des corps. » 

Réponse à M. Fizeau; par M. Beiithelot. 

« Je ferai observer à notre savant confrère que j'ai rendu aussi haute- 
ment justice que lui à la conception de Dulong et Petit, et à la pénétration 
avec laquelle ils ont démêlé une loi au milieu de données si peu concor- 
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dantes. Leur loi, comme je l'ai déclaré dès le début de cette discussion, 
n'est- pas une illusion. Mais die n'est vraie et rigoureuse que pour les gaz, 
seuls corps dont les états moléculaires soient strictement comparables :: la 
Théorie mécanique de la chaleur nous en donne alors la raison et le sens, 
en nous montrant quelles relations nécessaires existent entre les chaleurs 
spécifiques des gaz simples et leurs densités gazeuses. Lorsqu'on passe 
à l'état solide, cette nécessité disparaît, et s'il subsiste encore certains rap- 
prochements dans des séries de corps assez analogues pour subir des chan- 
gements parallèles, ces rapprochements ne sont pas nécessairement com- 
muns à tous les éléments. En fait, pour la plupart des solides, on n'observe 
qu'une approximation assez grossière, entre des -nombres qui varient de 
5,2 à 6,9 dès la température ordinaire, et dont l'écart s'accroît beaucoup 
avec la température, même sans sortir des limites des observations dés phy- 
siciens. Il n'est pas indispensable d'invoquer ici ces nombres extrêmes que 
j'avais cités dans la liberté d'une discussion orale, mais avec des réserves 
expresses, et plutôt comme propres à montrer la marche des phénomènes 
que comme des valeurs effectives. Les discordances sont assez grandes 
entre les chaleurs spécifiques des métaux, dans la mesure des valeurs réel- 
lement observées, pour autoriser mes remarques. Certains corps simples, 
tels, que le carbone, dont l'état physique diffère beaucoup de ceux des 
autres éléments, possèdent une chaleur spécifique absolument divergente. 
Dans ces conditions, je ne vois aucune raison théorique qui empêcherait 
certains métaux, tels que le cadmium et le mercure, dont la chaleur spéci- 
fique serait probablement la même que celle des autres éléments gazeux 
sous le même volume, attendu qu'ils obéissent, dans l'état gazeux, aux 
mêmes lois mécaniques; je ne vois, dis-je, aucune raison théorique qui 
empêcherait de tels métaux d'acquérir vers zéro, dans l'état solide, une 
chaleur spécifique double des autres, sous des poids équivalents, et cela en 
raison de la diversité des travaux accomplis depuis l'état gazeux. 

» Entre les poids atomiques déduits des chaleurs spécifiques solides, 
quantités variables avec la température, dont la signification théorique est 
obscure, et qui ne sont pas les mêmes pour les divers éléments, elles poids 
atomiques que l'on déduit des densités gazeuses, quantités constantes et qui 
répondent à des lois physiques bien définies, il y a, je le répète, contra- 
diction formelle: or je pense que les chaleurs spécifiques des gaz pour- 
raient senles être invoquées avec certitude dans cette question, comme se 
conformant seules à une loi physique rigoureuse. » 
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géologie. — Note sur les stries parallèles que présente fréquemment la surface 
de fragments de diamants, de la variété carbonado, et sur leur imitation au 
nioyen d'un frottement artificiel; par M.Dacbrée. 

« Dans un Rapport présenté, il y a quinze jours, à l'Académie des 
Sciences ('), j'ai signalé un fait digne de remarque, relatif à la variété de 
diamant confusément cristallisé, connu sous le nom de carbonado, et pro- 
venant de la province de Bahia : ce sont des stries que présentent parfois, 
à leur surface, les échantillons de formes fragmentaires et généralement 
arrondies par l'usure qui représentent la manière d'être habituelle à cette 
substance. D'après la ressemblance de ces surfaces avec celles que le frotte- 
ment a fréquemment produites dans l'intérieur des roches, j'ajoutais que, 
si ce rapprochement était fondé, de telles surfaces n'avaient pu se produire 
qu'à la co$c|^j3£Jiue les fragments de diamant frottassent contre eux- 
mêmes, et, de plus, qu'ils fussent fortement pressés l'un contre l'autre. 

» Depuis lors, en examinant les principaux dépôts de diamant carbo- 
nado, de Paris, j'ai trouvé d'autres échantillons qui me paraissent con- 
firmer cette dernière assertion. 

» Ces stries alternent parallèlement avec des traits saillants; les uns et 
les autres t sont ordinairement très-fins et n'ont souvent une largeur que 
de -j^ à -fa de millimètre. 

» Dans plusieurs échantillons, les stries rappellent, il est vrai, le tissu 
fibreux de certains végétaux dicotylédones qui auraient été coupés longi- 
tudinalement ou bien celui du charbon de bois minéral, dit fusain, qui est 
fréquent dans la houille. D'un autre côté, on pourrait assimiler cette dispo- 
sition à la cassure di\e fibreuse que montrent, en dehors de tout vestige 
organique, divers minéraux, tels que l'aragonite, l'hématite, etc. 

» L'examen du gros échantillon de carbonado, de la collection du 
Muséum, que j'ai déjà mentionné, ne répond à aucune de ces deux assimi- 
lations. La manière dont les stries se poursuivent sur des surfaces inclinées 
entre elles, sous un angle rentrant, rappelle bien plutôt les effets d'un 
frottement. Il en est de même d'un autre échantillon à surface courbe, 
sur laquelle se continuent les stries. D'ailleurs il n'est pas rare que la 



(') Rapport sur un Mémoire de M. Stanislas Meunier, ayant pour titre : « Composition 
et origines du sable diamantifère de l'Afrique australe », par MM. Des Cloizeatix et Daubrée 
rapporteur {Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 1124). 
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même surface présente des systèmes de stries parallèles, qui se coupent 
entre eux. 

d Des surfaces striées ressemblant tout à fait à celles du carbonado sont 
communes dans les roches terrestres; tels sont les miroirs de filons et les 
surfaces intérieures et frottées très-fréquentes dans les serpentines et dans 
certaines couches de houille. Cette ressemblance s'étend également aux 
surfaces fibreuses connues sous le nom de styloliihes, bien connues dans 
divers calcaires, particulièrement dans le muschelkalkC), qu'autrefois on a 
considérées aussi comme des vestiges végétaux. On sait d'ailleurs que, dans 
les roches météoritiques, les surfaces striées par le frottement sont éga- 
lement très-fréquentes; c'est ainsi que la plupart des échantillons de la 
chute de Pultusk en présentent. 

» Pour contrôler la valeur de cette assimilation, j'ai eu recours à l'expé- 
rience; M. Roulina s'y est prêté dans sa taillerie de diamants, avec une 
obligeance pour laquelle je me fais un plaisir de lui adresser mes remer- 
cîments. 

» Pour faire frotter l'un contre l'autre deux morceaux de carbonado, on 
les a cimentés sur les deux pièces opposées d'une machine à brûler, de 
telle sorte que l'une des deux pierres, montée sur une pièce mobile et 
animée d'un va-et-vient (bruteur), frottât contre l'autre. Bien que la pression 
soit faible, les deux carbonados gravent alors l'un sur l'autre des stries 
fines et parallèles présentant les caractères de celles delà nature; il suffit 
pour cela de quelques secondes. 

» On peut aussi obtenir les mêmes stries sans le secours de la machine, 
en frottant l'un sur l'autre, avec la main, deux échantillons, soit de carbo- 
nado, soit de diamant, à peu près comme on le fait dans l'opération ordi- 
naire du brutage, mais en agissant suivant une direction déterminée. 

» Les stries ainsi tracées sont mates et ternes, comme dans le carbo- 
nado ; de même qu'on l'observe dans cette substance, certains modes rapides 
de frottement produisent aussi, à côté des surfaces striées et mates, des 
surfaces unies, polies et brillantes. 

» D'ailleurs, sans recourir à des expériences, on voit se produire dans 
le diamant des surfaces très-nettement striées, dans l'une des opérations or- 
dinaires de la taille. La petite roue horizontale en fonte sur laquelle on 
polit les faces, dans le mouvement rapide dont elle est animée, se strie sous 
l'action des inégalités de la face du diamant qui lui est appliquée et pressée 



(') Elles ressemblent moins aux stries des surfaces glaciaires. 
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contre elle. Ces stries sur la face de la roue se produisent quelquefois en 
quelques minutes; puis, si l'on applique sur la partie ainsi striée une face 
plane de diamant, cette face prend elle-même presque instantanément, en 
quelques secondes, la contre-empreinte de ces stries sous l'action de sa 
propre poussière; par réciprocité, la roue rend à la pierre le stigmate 
qu'elle en avait reçu. 

» C'est ainsi que dans la nature un corps a pu en rayer un autre plus 
dur, en se servant de la poussière de ce dernier, comme d'un burin. 

» L'excessive dureté du diamant pouvait paraître une objection 'à 
la supposition que les stries du carbonado sont dues au frottement; on 
voit qu'il n'en est rien. Malgré son incomparable dureté, le diamant, à 
l'état de carbonado ou en cristaux, se strie avec facilité, à la manière des 
roches moins dures, à la condition de frotter sur lui-même; de plus, comme 
on l'a vu, une faible pression, telle que celle de la main, suffit pour que 
ces stries se produisent. 

» En résumé, on rencontre assez fréquemment sur les fragments natu- 
rels de diamant carbonado des surfaces striées qui paraissent résulter de 
frottemenîs ? que d'autres échantillons du même minéral ont autrefois 
exercés sur ces surfaces. Cela fait supposer que les morceaux dont il s'a- 
git, avant d'être épars et éloignés les uns des autres, comme ils le sont au- 
jourd'hui, se sont trouvés en contact, de manière à exercer des pressions 
mutuelles. C'est ainsi qu'ils ont pu se frotter entre eux, dans l'intérieur de 
roches où ils étaient enchâssés, avant qu'ils fussent poussés jusqu'à la sur- 
face du sol. C'est un traita placer dans l'histoire encore bien incomplète 
du diamant. » 

PHYSIOLOGIE. — De la régénération des globules rouges du sang chez les 
grenouilles à la suite d' hémorrhagies considérables. Note de M. A. Vclpiajv. 

« J'ai entrepris, il y a plusieurs années, des expériences ayant pour but 
d'étudier l'influence qu'exerce l'amputation d'un membre sur la structure 
de la moelle épinière. Plusieurs de ces expériences ont été faites sur des 
grenouilles, et comme chez ces animaux l'opération donne lieu à une abon- 
dante hémorrhagie, j'ai pensé qu'il y avait là une occasion favorable à 
l'examen de la question si controversée du mode de régénération des glo- 
bules rouges du sang. Les choses se passent de la même façon chez les gre- 
nouilles vertes (R. viridis) et chez les grenouilles rousses (iï. temporaria). 
Je dois dire toutefois que ce sont ces dernières qui ont été le plus souvent 
mises en observation. 
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» Au moment où l'on vient d'amputer la cuisse à sa région supérieure, 
en réservant un long manchon de peau, il se produit une hémorrhagie 
considérable. Les grenouilles devenues bientôt presque exsangues sont 
très-affaiblies; elles refusent toute nourriture pendant un certain nombre 
de jours, et ce n'est qu'après deux ou trois semaines qu'elles commencent 
à happer les insectes, les larves de Chironomus plumosus, et antres proies, 
qu'on leur offre. Les fonctions digestives sont peu actives; les larves sus- 
dites sont parfois rejetées vivantes après vingt-quatre heures de séjour 
dans l'estomac. Un certain nombre de grenouilles meurent, quatre, cinq, 
six semaines après l'opération, dans un état d'anémie extrême; le coeur 
offre une teinte blanchâtre, légèrement rosée, et ne contient qu'une très- 
faible quantité d'un sang à peine coloré. Cependant, à ces diverses époques, 
malgré cet état du sang, la plaie d'amputation est, chez toutes les gre- 
nouilles, en plein travail de cicatrisation ('). Cette cicatrisation est achevée 
en général au bout de deux mois ou deux mois et demi. 

» J'ai examiné au bout d'un temps plus ou moins long, après l'opération, 
le sang des grenouilles amputées. 

» I. Chez les grenouilles qui meurent dans les huit ou quinze premiers 
jours, on trouve, comme je l'ai dit, le cœur et les vaisseaux presque vides. 
Le sang, très-pâle, recueilli dans le cœur, ne contient que peu de globules 
rouges normaux; les globules incolores y sont ennombre souvent beaucoup 
plus grand que dans l'état normal. S'il y a eu septicémie, bactérienne, les 
noyaux d'un certain nombre des globules rouges ont subi l'altération vési- 
culeuse, et les leucocytes, revenus pour ainsi dire sur eux-mêmes, ont perdu 
toute propriété sarcodique. On voit déjà à celte époque quelques-unes 
des formes de globules incolores dont je vais parler. 

» IL Trois semaines après l'amputation, le sang contient de nombreux 
globules incolores. De ces globules, les uns sont des leucocytes ordi- 
naires, offrant les caractères histologiques propres a ces éléments et doués 
de mouvements sarcodiques très-actifs; d'autres, un peu plus transpa- 
rents, diffèrent évidemment des leucocytes. Ce sont de vraies cellules 
constituées par une substance plus transparente que celle des Leucocytes, 
bien que vaguement grenue; pourvues ou non d'une membrane cellulaire, 
mais munies d'un seul noyau, assez volumineux : ce noyau ne s'aperçoit 



(') Je n'ai pas pu conserver vivante une seule des grenouilles que je laissais dans mon 
laboratoire après avoir pratiqué l'amputation. Elles y mouraient toutes d'infkction putride 
au bout d'une à trois semaines. Leur sang était rempli de bactéries et de vibrions à divers 
degrés de développement. 
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en général que d'une façon peu distincte avant l'emploi des réactifs. 

» Les cellules incolores dont il s'agit ne sont pas douées de la propriété 
d'émettre des prolongements sarcodiques. Elles sont les unes arrondies, 
sphéroïdales ou légèrement aplaties, les autres ovalaires et nettement apla- 
ties ; il en est enfin de cette deuxième variété qui sont étirées en pointe à 
l'une des extrémités de leur grand axe ou aux deux extrémités de cet axe; 
elles ont dans ce dernier cas une configuration fusiforme. Aucune de ces 
cellules ne présente la moindre teinte analogue à celle des globules 
rouges. 

» III. Le sang présente cette même constitution histologique six semaines 
après l'amputation. Il est un peu plus abondant que dans les périodes pré- 
cédentes, si l'animal est bien portant; il est encore très-peu coloré. Le 
nombre des éléments anatomiques incolores y est évidemment plus consi- 
dérable que celui des globules rouges. 

» Les leucocytes sont nombreux, bien vivaces et de dimensions variées ; 
quelques-uns d'entre eux sont de deux à f cinq fois plus volumineux que 
les autres et doués aussi de mouvements sarcodiques. Ces grands leucocytes 
contiennewt quatre, cinq, six noyaux et quelquefois un nombre plus grand 
encore. Ces noyaux n'apparaissent d'ailleurs, comme dans l'état normal 
du sang, que sous l'influence de certains réactifs, et en particulier de 
l'eau ou de l'acide acétique dilué ; ils sont souvent munis d'un nucléole 
petit et bien net. Les autres leucocytes contiennent un, deux, trois noyaux 
semblables aux précédents; lorsqu'il y a un seul noyau, il est souvent en 
voie de scissiparité. 

» Les cellules incolores sont en général plus nombreuses encore que les 
leucocytes : elles sont plus transparentes et peuvent même, à cause décela, 
échappera un examen peu attentif. Ces cellules, dont j'ai déjà indiqué les 
principaux caractères, se retrouvent ici avec toutes leurs variétés : cellules 
arrondies, cellules ovalaires, cellules en raquette, cellules fusiformes. 
Elles contiennent toutes un noyau globuleux, qui, souvent arrondi dans 
les cellules sphéroïdales ou discoïdes, est ellipsoïdal dans un certain nombre 
de cellules ovalaires. Ce noyau, qui ne se voit tout à fait distinctement 
qu'après que la préparation a été traitée par une faible quantité d'eau, est 
muni d'un nucléole dans les cellules les plus petites; il en est dépourvu, 
en général, dans les cellules plus grandes. Au voisinage du noyau, la sub- 
stance de la cellule est un peu granuleuse. 

» Quelques-unes des cellules incolores ovalaires ont des dimensions qui 
se rapprochent de celles des globules rouges; lorsqu'on établit un courant 
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dans la préparation de façon à faire rouler les éléments auatomiques sur 
eux-mêmes, on reconnaît facilement qu'il y a la plus grande ressemblance, 
pour la forme aplatie et pour la saillie du noyau sur les deux) faces, entre 
ces cellules ovalaires, même celles qui sont fusiformes ou en raquettes et 
les globules rouges normaux du sang. L'absence de couleur dans les cel- 
lules ovalaires, leurs dimensions moindres et le volume plus grand de leur 
noyau constituent les principales différences. J'ajoute que les cellules 
iucolores et les globules rouges se comportent tout à fait de même sous 
l'influence de l'eau, de l'acide acétique, de la solution aqueuse d'iode, etc. 

» IV. Si l'on examine le sang des grenouilles amputées, deux mois ou 
deux mois et demi après l'opération, on constate qu'il y a eu formation 
d'un nombre considérable de globules rouges, car le sang est plus abondant 
qu'auparavant et il a une couleur rouge qui se rapproche de la teinte nor- 
male. 

» Le microscope permet de voir que les globules rouges sont très-nom- 
breux ; les leucocytes peuvent être à peu près en proportion normale ; il y 
a encore de nombreuses cellules incolores, offrant toutes les variétés que 
nous avons énumérées. Parmi les globules rouges, il en est quelques-uns, 
assez rares du reste, qui sont allongés en pointe soit à l'une des extrémités 
de leur grand diamètre, soit aux deux extrémités de ce diamètre; il en est 
aussi qui ont un noyau un peu plus volumineux que celui des autres hé- 
maties. 

»" Parmi les cellules ovalaires, on en voit qui ont à peu près les dimen- 
sions des globules rouges et qiù offrent une légère coloration, analogue 
comme teinte à celle de ces globules. Quelques cellules fusiformes ou en 
raquettes présentent la même particularité. 

» V. L'étude de ces modifications successives du sang chez des gre- 
nouilles ayant subi une hémorrhagie considérable me paraît jeter un cer- 
tain jour sur le mode de régénération et, d'une façon générale, sur le mode 
de formation des globules rouges chez la grenouille adulte. On voit que ces 
globules résultent de l'évolution de cellules incolores, nucléées, qui, d'abord 
petites relativement, arrondies et sphéroïdales, deviennent discoïdes, puis 
prennent une forme ovalaire tout en restant aplaties et acquièrent un 
volume plus grand, progressivement croissant. Lorsqu'elles ont atteint le 
volume des globules rouges, ou plutôt même un peu avant de l'avoir 
atteint, elles se colorent en produisant de l'hémoglobine et deviennent 
finalement de véritables hématies. 

» Ge mode de production de nouveaux globules rouges est le seul que 
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l'on puisse constater directement dans les conditions d'observation où je 
me suis placé. Je n'ai pas vu, chez les grenouilles amputées, un seul glo- 
bule rouge en voie de multiplication scissipare ; je n'ai pas vu non plus un 
seul globule rouge de petites dimensions, sauf parfois un ou deux micro- 
cytes provenant d'une altération des hématies dans la préparation examinée. 
Il est donc impossible d'admettre qu'il se forme chez les grenouilles, dans 
ces conditions, de jeunes globules rouges d'abord petits, puis arrivant aux 
dimensions normales par un accroissement progressif de leurs diamètres 
primitifs. 

» VI. Les cellules nucléées qui doivent se transformer peu à peu en glo- 
bules rouges proviennent-elles des globules blancs ou leucocytes?Il semble 
bien en êlre ainsi. Les plus petites cellules incolores, nucléées, ont au 
moins le diamètre de certains des leucocytes : je n'en ai jamais trouvé 
une qui eût des dimensions plus petites. Or, si ces cellules ne résultaient 
pas d'une métamorphose particulière des leucocytes et si elles se formaient 
cependant dans le sang ('), on devrait trouver daps ce liquide des éléments 
plus petits que ces cellules et constituant les premières phases de leur 
développement. D'autre part, j'ai vu des leucocytes, encore doués de 
contractilité, mais dans lesquels cette contractilité était très-affaiblie, con- 
tenir un noyau qui offrait une certaine ressemblance avec celui des cellules 
incolores. On peut faire remarquer encore que, dans certaines de ces cel- 
lules, on reconnaît, sous forme d'un bloc irrégulier, un reste de substance 
offrant les mêmes caractères optiques que la substance des vrais leuco- 
cytes. 

» VII. Les observations résumées dans cette Note ne font que confirmer, 
sous certains rapports, les recherches de différents auteurs, entre autres 
celles de Wharton Jones, de M. Rôlliker, de M. de Recklinghausen et de 
M. Golubew. Ces deux derniers histologistes ont étudié les modifications 
de la lymphe ou du sang de la grenouille, en maintenant ces liquides 
pendant un grand nombre d'heures et même pendant plusieurs jours 
dans des. chambres microscopiques à air humide. Ils ont vu les leu- 
cocytes, dans ces conditions, se métamorphoser progressivement en glo- 
bules rouges : les phases successives de cette métamorphose se sont mon- 



(') Cette considération perdrait sa valeur s'il était prouvé que les cellules nucléées se 
forment dans tel ou tel organe ou dans les parois vasculaires et ne deviennent libres dans le 
sang qu'après avoir atteint un certain degré de développement. 

C.R.,1877, i«r Semestre. (T.LXXXIV, N« 25.) l66 



(1284) 

trées semblables, d'après la description de ces auteurs, à celles que je 
viens d'indiquer. 

» Chez des grenouilles ayant subi des hémorrhagies, M. de Recklin- 
ghausenn'a trouvé, pendant la période de régénération du sang, que la 
forme ovalaire des cellules incolores. 

» M. Golubew a signalé l'existence de ces cellules, sous toutes les formes 
qu'elles peuvent présenter, dans le sang des grenouilles normales. Je dois 
dire que, même daus la période de l'année où il a observé, à savoir du 
milieu de février au milieu de mars, ces cellules ne me paraissent se ren- 
contrer dans le sang des grenouilles qu'exceptionnellement, et, dans 
d'autres saisons, j'ai souvent fait plusieurs préparations du sang d J une 
grenouille sans voir un seul de ces éléments. 

» VIII. Chez les grenouilles devenues anémiques par suite d'hémorrha- 
gies abondantes, il n'y a pasj lorsque le sang est en plein travail de régé- 
nération, la moindre hypertrophie delà rate ou du foie, ou des reins. 

» IX. La régénération du sang ne s effectue chez les grenouilles qu'avec 
une grande lenteur. Six semaines après une abondante hémorrbagie, 
les cellules destinées à former des globules rouges sont encore toutes plus 
petites que ces globules et toutes incolores; il n'y en a qu'un petit nombre 
décolorées au bout de deux mois ou même de deux mois et demi. » 

« M. P. Geeyais, après avoir rappelé à l'Académie l'intérêt anatomique 
offert par différents objets adressés précédemment au Muséum d'Histoire 
naturelle par le Gouvernement japonais, à la recommandation de M. Jans- 
s'en, annonce qu'un nouvelenvoi, ayant la même origine et également dû 
à l'obligeante intervention de notre confrère, vient de lui parvenir. Cet envoi 
renferme un assez grand nombre d'oiseaux et d'insectes, catalogués par les 
soins du savant japonais Riokichi Yatabe, qui figureront avec avantage dans 
les collections de notre grand établissement national. 

» Il s'y trouve joint un crâne appartenant à celle des deux espèces d'Ours 
connues au Japon, qui ressemble si complètement à l'Ours d'Europe ( Ur- 
sus arctos), que les naturalistes l'ont désignée par le même nom ; mais ce 
qui mérite plus particulièrement d'être signalé, ce sont des squelettes de 
Cétacés qui fourniront des renseignements exacts au sujet de trois des 
espèces de cet ordre de Mammifères que l'on pêche auprès du même pays, 

» La plus grande de ces espèces appartient au groupe des Rorquals, 
c'est le Nagazu-Kuzira, dont un crâne avait déjà été envoyé à Paris, vers 
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la fin de 1875; ce Balénide paraît être identique avec le Sibbaldius Schlegelij. 
de M. Flower. 

» La seconde espèce répond au Physeter simus de M. Owen, si peu diffé- 
rent du Physeter breviceps de Blainville, qu'il est douteux que l'on doive 
l'en séparer. Ses caractères, différant à plusieurs égards de ceux des Cacha- 
lofs proprement dits (genre Physeter), ont dû. l'en faire séparer générique- 
ment ; c'est le genre Kogia, aussi appelé Êuphysetes; les Japonais le nomment 
Uki-Kuzira. 

» La troisième espèce n'avait pas non plus été signalée par les natura- 
listes européens dans les mêmes eaux. Elle y reçoit des pêcheurs le nom 
de Koto-Kuzira. Ses affinités avec les Grarnpus ne laissent aucun doute ; elle 
est même très-semblable aux animaux de nos côtes appartenant à ce genre 
dont on doit la description à Cuvier (Delphinus griseuset D. Rissoanus). 

» A. cette collection, qui prendra si utilement sa place dans les galeries 
d'Anatoroie a ^|op^ju.n. Ouvrage volumineux relatif à la pêche des Cétacés, 
particulièrement à celle de la Baleine dite de Siebold et à celle du Mega- 
ptère. Ce travail est accompagné d'un nombre considérable de planches 
exécutées avec le soin et l'habileté que les Japonais savent apporter dans 
ces sortes de publications. » 

algèbre. — Sur le vrai nombre des covariants élémentaires d'un système de 
deux formes biquadratiques binaires. Note de M. Syjlvkster. 

« Dans une récente Communication que j'ai eu l'honneur d'adresser à 
l'Académie, j'ai remarqué que ma méthode pour obtenir les gmndformen 
d'un système de deux formes biquadratiques ne donne raison qu'à supposer 
l'existence de 28 invariants et covariants élémentaires, tandis que M. le 
professeur Gordan en a fourni une Table de 3o. J'ai appris qu'outre 
M. Salmon, qui a adopté les conclusions de M. Gordan sans examen, M. le 
professeur Bertini pense aussi , de son côté , en avoir confirmé la 
justesse. Il importe donc dans le plus haut degré au progrès de l'Algèbre 
que ce point ne puisse rester douteux ; c'est pourquoi j'ai pris la liberté 
d'exposer dans les Comptes rendus la preuve concluante que deux des 
formes données par M. Gordan sont superflues, c'est-à-dire qu'elles ne 
sont en effet que des combinaisons algébriques d'autres formes contenues 
dans sa Table. 

» On me présente deux corps qu'on affirme être des corps simples : sans 
me donner la peine de démontrer (comme il sera facile dans le cas actuejl) 

166.. 
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l'impossibilité qu'il en existe de tels possédant les caractères qu'on leur 
attribue; je vais démontrer l'erreur de cette affirmation, en effectuant pour 
ainsi dire leur décomposition sous les yeux mêmes du lecteur. 

» Le travail de cette décomposition sera beaucoup abrégé par la con- 
sidération suivante. Quand le premier terme d'un covariant quelconque est 
donné, le covariant lui-même est donné; car, en vertu de l'équation dif- 
férentielle partielle à laquelle chaque covariant satisfait, de ce premier 
terme découlent tous les autres au moyen d'opérations explicites de diffé- 
rentiation et d'addition exclusivement. Ainsi, pour prouver qu'un cova- 
riant donné est la somme d'autres covariants, il suffit de démontrer que le 
coefficient du premier terme de l'un est la somme des coefficients des pre- 
miers termes des autres. 

» Or servons-nous eu générai du symbole ijk pour désigner le coeffi- 
cient de œ h dans un covariant élémentaire dont l'ordre, par rapport aux 
coefficients d'une forme biquadratique binaire donnée, est i par rapport 
aux coefficients d'une autre forme semblable^, et dont le degré, relatif aux 
variables x,ji est k. 

» Posons ' 

a, 4^5 6c, t\d, e, a, 4|3, 67, ^â, s 

pour les coefficients des deux formes biquadratiques données. 

» Alors, en suivant les prescriptions données par M. Gordan lui-même, 
on trouvera facilement les valeurs suivantes pour les invariants et cova- 
riants fondamentaux dont l'existence n'est pas douteuse, c'est-à-dire 

j.1.2 = ad — 3&y -h 3ç/3 — da, 1.1.4 — ay — zbfi -t- c«, 

1.1.0 = as — ^bâ + bcy — l\dp -+- eu, 1.1.6 = a$ — ha, 

■1.6.4 = (7, 

i.2.a = a(yi - |3s) + b(as + 2 /3c? - 37*) 4- 3c(/3y - «*) -+- 2d(ctj — '/3*), 

O.I.4 = «5 

2.1.2 = a{be — cd\— p(ae ■+■ zbd — 3c 2 ) -H "iyiad—bc) — zâ(ac — b 2 ). 

» On comprend que dans ce qui précède j'aie réduit chaque expression 
à sa forme numérique la plus simple. Le signe algébrique est disponible à 
volonté, et j'ai attribué à chacune le signe le plus commode pour mettre en 
évidence le rapport numérique qui lie le produit de chaque couple à la forme 
2.2.6 dite élémentaire par M. Gordan, dont la valeur (voir Salmons Les- 
sans liigher Jlgebra, 3 e édition, p. 206) est obtenue de la manière sui- 
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vante. Dans la hessienne d'une des formes données pour x, /, écrivez x { , 
y { , dans l'autre j? 2 , y 2 . Multipliez ces. deux hessiennes ainsi modifiées en- 
semble et opérez sur ce produit avec le symbole (-7- — — ) , et, 

dans le résultat, remplacez x { , x 2 par x, y K ; y 2 par y; c'est la méthode 
de M. Gordan pour obtenir sa forme 2.2.6, traduite dans le langage des 
hyperdéterminants. Moins deux fois ce résultat pris dans sa forme arith- 
métique réduite (et affectée d'un signe algébrique convenable) sera la 
somme des quatre produits précédents, comme on le verra par la Table 
ci-jointe, où l'on remarquera que la somme des chiffres de chaque colonne 
sera égale à zéro. 

» La manière de comprendre cette Table s'explique d'elle-même. Par 
exemple, la seconde ligne enseigne que le produit j.1.0 par 1.1.6 sera 
égal à 

[a 2 fis. — abas — l\abfiè 4- 6acfiy. . .], 

et de même pour les autres lignes. La dernière ligne montre que la forme 
de l'ordre 2 dans chaque système de coefficients et du degré 6 en x et j, 
citée par M. Gordan comme un covariant fondamental calculé selon la règle 
donnée par lui, aura le coefficient de x e égal à 

acad — acfiy — b*aè 4- b* fiy — aday 4- ad fi* 4- bcy — bcfi-, 

» Je passe à la considération de la forme 2.2.4, e N comme dans le cas 
précédent, je me sers du symbole ijk pour représenter le coefficient principal 
dans le covariant dont les ordres et le degré sont /, j, k. 

» On trouvera 

1.1.2= ad — 3by 4- 3c/3 — da, 

r .1.0 = — ae 4- ^b& — 6cy 4- ^d-fi — ea, 1.1 .4 = ay — zbfi 4- eu, 

0.2.0= as — [\bà 4- 3y 2 , 2.0.4 = «c — Z> 2 , 

2.0.0= ae — [\bd 4- 3c 2 , 0.2.4 = «y — ]3 2 , 

1 .0.4 — «, 
\ 

1 .2.0 = e(ay — fi 2 ) — 2d(aâ — fiy) 

4- c{ai 4- 2 /3c? — 3y 2 ) - o.b(fit - yâ) 4- a(yz - c? 2 ), 
o. r .4 = a, 
2. j.o = z[ac — & 2 ) — o.iï(ad — bc) 

4- y(ae+ o.bd — 3c 2 ) -- afi{be — cd) 4- a(ce — d"). 
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» Finalement la forme de M. Gordan, dont le coefficient principal est 

représenté par [2.2.4], s'obtient tout à fait comme la forme correspondant 

à [2.2.6] dans le cas précédent, avec la seule exception que l'opérateur 

différentiel sur le produit des hessiennes sera la puissance quatrième au 

lieu de la puissance deuxième du symbole-^ — ; ; — — • Cette opéra- 

tion donnera 

{b*- ac){a& + 2/3S - 37'-) + (/3 2 - ay)(ae + %bd- 3c 2 ) 

pour valeur de [2.2.4], ou plutôt je préférerai considérer cette fonction 
comme la valeur de — [2.2.4]. Alors on trouvera que 6 fois [2.2.4] ser a 
la somme des six produits précédents, comme on le voit par la Table ci- 
contre, où l'on remarquera que la somme de chaque colonne donne la 
somme zéro, comme dans le cas précédent. 

» J'ajouterai seulement que cette preuve éclatante de l'insuffisance de 
la méthode de M. Gordan et de son école, pour séparer les formes vérita- 
blement élémentaires des formes superflues qui s'y rattachent (insuffi- 
sance reconnue par M. Gordan lui-même de la manière la plus loyale 
dans son discours inaugural prononcé à Erlangen), n'ôte rien à la valeur 
immense du service qu'il a rendu à l'Algèbre, en ayant le premier dé- 
montré l'existence d'une limite au nombre de ces formes. » 



ASTRONOMIE physique. — Sur le spectre de la comèle de Winnecke. 
Lettre du P. Secchi à M. le Secrétaire perpétuel. 

« Rome, ce a3 mai 1877. 

» Dans ces derniers jours, avant que le clair de June fît obstacle, nous 
avons réussi à avoir une bonne observation, particulièrement le soir du 
16 mai. 

» Le spectre de cette comète a été déjà observé par M. Wolf, de Paris, 
qui y a constaté trois bandes : il n'y avait donc rien à ajouter sous ce rap- 
port. Ces bandes, au premier aperçu, paraissent être celles qu'on voit dans 
toutes les comètes. M. Wolf regarde comme inconnues les substances qui 
donnent ces raies. Cela constituerait une différence considérable entre les 
comètes précédentes et la présente ; car de mes observations et de celles de 
M. Huggins il résulterait que le spectre cométaire avait pour base le spectre 
du carbone. 
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» Les bandes dn carbone diffèrent un peu en intensité relative selon les 
composés auxquels il est associé, hydrogène ou oxygène. J'ai voulu com- 
parer le spectre de la comète avec quelques-unes des combinaisons ga- 
zeuses essayées dans l'étude des comètes précédentes. Je place devant \'6h- 
jectif de l'équatorial de Merz, diamétralement et bien centré, un tube de 
Geissler dont la partie capillaire a environ 7 à 8 centimètres de longueur; 
les parties élargies ont un diamètre d'environ 1 centimètre, la longueur 
totale est de 26 centimètres. Ce tube n'empêche pas de voir nettement la 
comète et son spectre. Ce tube est excité par une bobine de Ruhmkorff de 
3o centimètres de longueur, animée par quatre éléments Bunsen de moyenne 
dimension; on obtient une lumière assez forte pour produire dans le champ 
du spectroscope un spectre assez brillant pour qu'il faille en modérer l'in- 
tensité. 

» Ayant ainsi appliqué un tube contenant de l'oxyde de carbone, le ré- 
fracteur fut dirigé vers la comète, et l'on constata immédiatement que la 
bande plus large et plus forte du milieu coïncidait avec la bande plus vive 
du vert dans le spectre du tube, dont la longueur d'onde est X = 5i4,o ±. 
Comme la lumière du tube était trop forte et éclipsait celle de la comète, 
on renonça à faire fonctionner d'une manière continue le marteau dans la 
bobine d'induction ; on le mettait en mouvement à la main de temps en 
temps, ce qui donnait lieu à de courts éclairs. L'impression persistante de 
la lumière de la comète faisait que, malgré sa faible intensité, on pouvait 
très-bien reconnaître la coïncidence des bandes. 

» Il y avait cependant dans les deux, spectres une différence. La bande 
cométaire était presque uniforme et terminée aux extrémités supérieure et 
inférieure par deux pointes, et avait ainsi la figure d'une espèce de losange, 
à fente très-ré trécie, tandis que la bande du gaz était plus tranchée 
du côté moins réfrangible que de l'autre. On ne voyait pas dans le spectre 
de la comète les lignes secondaires qu'on voyait très-nettement dans les 
bandes du gaz. Cependant ces différences ne nous paraissent pas suffi- 
santes pour rejeter l'identité des gaz. En effet, il faut d'abord considérer 
que le spectre de la comète était formé par l'image de l'astre lui-même, 
faite sur la fente; aussi l'intensité de la bande devait conserver en haut et 
en bas l'intensité de la lumière propre à cette image, et paraître pour cela 
forte au milieu et faible au sommet et en bas; le tube, au contraire, en- 
voyant seulement une lumière éclairante, ne produisait point d'image sur 
la fente; on n'utilisait ainsi que sa lumière diffusée et ses bandes se trouvaient 
alors plus régulières et uniformes en hauteur. 
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» En second lieu, au sujet de l'absence des raies subdivisant les bandes 
du gaz, qui manquaient dans la comète, nous observerons que nous avons 
déjà indiqué un cas du spectre de carbone où manquent ces subdivisions. 
Ce cas est celui que j'ai signalé à propos des étoiles du quatrième type, et 
qu'on obtient en déchargeant l'étincelle d'induction dans un verre or- 
dinaire dont le fond contient un peu de benzine. Ce spectre est formé 
de trois bandes larges et estompées, offrant une intensité décroissante du 
rouge au violet, sans trace de lignes plus brillantes. Je trouvai plus tard ce 
même spectre dans l'arc électrique d'une pile de cinquante grands éléments 
de Bunsen projeté sur la fente du spectroscope; mais, dans ce cas, sur ces 
trois bandes étaient aussi projetées des lignes métalliques très-vives et 
tranchées qui appartenaient au carbone pur. Ce sont ces mêmes lignes 
qu'on voit estompées dans les tubes de Geissler, et qui produisent ces bandes 
secondaires. En réunissant ces données de l'expérience, nous pouvons dire 
que nous, connaissons trois conditions bien distinctes dans la production 
du spectre du carbone et de son oxyde : i-° spectre de l'oxyde présentant 
trois bandes seulement sans lignes (benzine évaporante) ; 2° bandes avec 
lignes bien distinctes (arc électrique de la pile) ; 3° lignes estompées (tubes 
de Geissler). 

» Cela supposé, nous voyons que le spectre de la comète, ne présentant 
pas de lignes métalliques ni de lignes estompées, mais des bandes seule- 
ment, peut bien appartenir au spectre de l'oxyde obtenu de la benzine. 
Les flammes ordinaires nous donnent à leur base un spectre qui est ana- 
logue à celui des tubes de Geissler. Cela est dû évidemment à la tempéra- 
ture du gaz; et ici, comme dans la volatilisation d'autres substances, il 
arrive que les raies pour les oxydes sont estompées à de basses tempéra- 
tures, tandis qu'elles sont bien tranchées à une haute température pour le 
métal pur. Tel est le calcium dans un creuset de platine fondant, et le cal- 
cium dans le soleil ou dans l'arc voltaïque. 

» De plus, ces bandes de carbone n'ont pas dans toute leur étendue une 
égale intensité, mais il y a une région de maximum : cette région ne coïn- 
cide pas toujours avec le commencement de la bande; par conséquent, 
lorsque la bande est très-faible, on peut voir seulement la partie plus bril- 
lante de la bande et non le reste qui est plus faible. 

» Après ces explications préliminaires, passons à l'examen des deux 
autres bandes de la comète. 

» Pour la bande du jaune (X = 56o±), sa coïncidence nous a paru 
aussi assez satisfaisante avec la bande de même couleur dans le gaz. Elle 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 25.) J °7 
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était seulement un peu plus difficile à constater à cause de sa faiblesse; 
toutefois le P. Ferrari, qui m'aidait dans ces recherches, en a jugé comme 
moi. 

» La troisième baude dans le bleu paraissait un peu plus éloignée de 
celle de même couleur, mais, en examinant bien la bande du gaz, - on voyait 
qu'elle consistait en deux bandes très-voisines, dont l'une était plus bril- 
lante que l'autre. C'est analogue à ce que nous avons remarqué dans le 
spectre de l'arc voltaïque, où la bande du bleu était double, et ces lignes 
étaient plus vives dans la seconde partie. La bande de la comète paraît 
coïncider avec cette portion de la bande plus vive. Le reste n'est point vi- 
sible à cause de la faiblesse du spectre. 

» D'après ces recherches, il semble donc que ce spectre est analogue à 
celui des autres comètes, et qu'iL a pour base l'oxyde de carbone. Il ne 
faut pas oublier que l'Américain M. Wright a trouvé dans les gaz des aéro- 
lith.es un spectre pareil, et que les lignes du carbone avaient été déjà au- 
paravant constatées par M. Salet dans les météorites, et que, comme il s'agit 
d'un spectre sans lignes métalliques, une température bien faible suffit pour 
le développer. 

» Je n'ignore pas qu'on pourrait objecter à cette conclusion que les 
comparaisons ont été faites avec des dispersions trop faibles pour être suf- 
fisamment sûres dans une matière si délicate, où un petit déplacement de 
raie indique une substance toute différente. Cependant, comme il s'agit ici 
non d'une raie unique, mais d'an système de bandes caractéristiques, il 
faut avouer qu'il faudrait un bien grand hasard pour trouver une substance 
autre que le carbone qui se prêtât à toutes ces coïncidences. Sans vouloir 
donc donner à ces comparaisons une valeur exagérée, nous pouvons dire 
que jusqu'à présent nous n'avons pas de raison convaincante pour rejeter 
les conséquences auxquelles nous étions arrivé au commencement de nos 
recherches sur les comètes, dont le spectre a été attribué au carbone. 

» P. S. — Je vois, dans les derniers Comptes rendus, i4 mai, que M. Tac- 
chini a envoyé une Note sur la tache du i5 avril. Je n'ai rien à ajouter à ce 
qu'il dit, et je suis de son avis. Je crois cette déclaration nécessaire, parce 
que les quelques mots du P. Denza pouvaient être interprétés comme si je 
partageais ses idées. » 
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NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de décerner le prix Trémont, pour 1877. 

MM. Dumas, général Morin, Phillips, Bertrand et Rolland réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Tresca et Chevreul. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix Gegner, pour 1877. ' 

MM. Dumas, Bertrand, Chasles, Chevreul et Berthelot réunissent la ma- 
jorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Fizeau et Becquerel père. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission qui sera chargée de présenter une question de grand prix des 
Sciences physiques, pour l'année 1879. 

MM. Milne Edwards, Cl. Bernard, de Quatrefages, Jamin et De- 
caisne réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix, sont MM. Fizeau et Berthelot. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission qui sera chargée de présenter une question de prix Bordin 
(Sciences physiques), pour l'année 1879. 

MM. Decaisne, Milne Edwards, Cl. Bernard, de Quatrefages et Duchartre 
réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont ob- 
tenu le plus de voix, sont MM. Chevreul et Fizeau. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE, — Sur quelques séléniures et tellurures métalliques. 
Note de M. J. Margottet. 

( Commissaires : MM. Fremy, Debray.) 

« Les combinaisons du sélénium et du tellure avec les métaux ont été 
jusqu'ici peu étudiées; les espèces naturelles sont les seules dont on ait 
décrit les formes cristallines. 

167.. 
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» Je ferai connaître dans cette Note les propriétés des séléninres ettellu- 
rures de zinc et de cadmium que l'on n'a pas encore rencontrés dans la 
nature et que j'ai pu obtenir parfaitement cristallisés par voie sèche. 

» i° TeUurure de zinc. — Le tellurure et le zinc se combinent à équi- 
valents égaux,, à une température comprise entre le point de fusion du zinc 
et celui du tellure; la combinaison dégage assez de chaleur pour porter 
toute la masse à l'incandescence. La matière ainsi obtenue est formée de 
cristaux microscopiques ; elle possède l'éclat métallique, et sa poussière e,st 
d'un rouge cinabre. Portée au rouge vif dans un tube de porcelaine et dans 
un courant très-lent d'hydrogène pur et sec, elle s'est entièrement volati- 
lisée; il s'est déposé dans les parties moins chaudes que les parties moyennes 
du tube de très-gros cristaux rouge-rubis mesurables. 

» C'est par cette méthode que MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost 
ont fait cristalliser le sulfure de zinc à haute température, 

» Les cristaux de tellurure de zinc sont formés par un prisme hexagonal 
surmonté d'un pointement à trois faces rboînbes rappelant par leur aspect 
le prisme hexagonal surmonté d'un pointement rhbmboédrique; maisl'angle 
de deux faces du pointement est de 120 degrés et des lames de | de milli- 
mètre d'épaisseur taillées parallèlement ou perpendiculairement à l'axe du 
prisme ne présentent aucun phénomène de polarisation ; ils appartiennent 
donc au système régulier : le pointement est formé par les angles du dodé- 
caèdre rhomboïdal sur lequel on trouve la face a 1 de l'octaèdre régulier; 
le prisme hexagonal est formé par les faces b K qui supportent le pointement 
trièdre. La densité de ces cristaux, à i5 degrés, est 6,34- , 

» Pour déterminer la composition du tellurure de zinc, les cristaux ont 
été dissous dans l'acide nitrique concentré, afin d'éviter tout dégagement 
d'hydrogène tellure. Après avoir évaporé jusqu'à siccité, on a dissous le 
résidu dans l'acide chlorhydrique; le tellure a été précipité par l'acide sul- 
fureux, et le zinc dosé au moyen du carbonate de soude. 

» La composition du tellurure de zinc est exprimée par la formule ZnTe. 

« 2 Tellurure de cadmium. — Le tellure et le cadmium se combinent 
à équivalents égaux à 000 degrés environ, avec un dégagement de chaleur 
notable, mais moindre que celui qui accompagne la formation du tellu- 
rure de zinc. 

» Le produit ainsi obtenu est amorphe et possède l'éclat métallique; 
chauffé dans un courant très-lent d'hydrogène, il se volatilise à une tem- 
pérature moins élevée que le tellurure de zinc et forme des cristaux noirs 
dont les faces ont beaucoup d'éclat. 
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» Ces cristaux ont, comme les précédents, l'apparence hexagonale, mais, 
comme eux, ils appartiennent au système régulier ; outre les faces du do- 
décaèdre rhomboïdal qui forment le prisme hexagonal et le pointement 
trièdre, on y rencontre les faces de l'octaèdre régulier et celles du cube. 

» La densité de ces cristaux, à i5 degrés, est 6,ao. La composition du 
tellurure de cadmium correspond à la formule TeCd; elle a été déterminée 
comme celle du tellurure de zinc. 

» 3° Séléniure de zinc. — Le sélénium se combine difficilement avec le 
zinc. Si l'on chauffe à l'abri de l'air un mélange de ces deux corps, le sé- 
lénium s'étend à la surface du zinc; en prolongeant l'action de la chaleur, 
le sélénium distille et laisse le zinc recouvert d'une couche jaune-citrin 
de séléniure de zinc. 

» On prépare plus aisément le séléniure de zinc amorphe en faisant 
passer un courant d'hydrogène séléuié (') sur du zinc chauffé au rouge 
dans un tube de porcelaine; la combinaison est accompagnée d'un grand 
dégagement de chaleur. 

» Chauffée dans un courant d'hydrogène extrêmement lent, la poudre 
jaune amorphe ainsi obtenue se transforme en cristaux mesurables de 
couleur jaune rougeàtre, qui ont exactement la même forme cristalline que 
les tellurures de zinc et de cadmium. 

» La densité de ces cristaux, à i5 degrés, est 5,4o. L'analyse montre 
que leur composition s'exprime par la formule ZnSe. 

» 4° Séléniure de cadmium. — La formation directe de ce composé pré- 
sente les mêmes difficultés que celle du séléniure de zinc; on l'obtient à 
l'état amorphe en faisant passer de l'hydrogène sélénié sur du cadmium au 
rouge naissant. Ce séléniure est beaucoup plus volatil que les trois com- 
posés précédents; il se sublime et cristallise au rouge sombre dans un 
courant d'hydrogène. 

» Les cristaux noirs, d'apparence prismatique, se groupent parallèle- 
ment, de façon à produire des lamelles striées dans deux directions rec- 
tangulaires. 

» L'examen au microscope entre deux prismes de Nicol dont les sections 
principales sont croisées montre que l'extinction de la lumière persiste 
toutes les fois que les stries sont rigoureusement parallèles ou perpendicu- 



(') Obtenu par la. combinaison directe de l'hydrogène et du sélénium à la température de 
• 4oo degrés environ. 
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laires au plan de polarisation; dans tous les antres azimuts, les cristaux 
laissent passer une lumière jaune ou rouge de sang suivant leur épaisseur. 

» La densité de ces cristaux est 5, 80. La composition répond à la for- 
mule Cd Se. 

» Le séléniure de cadmium n'appartient donc pas au système régulier 
comme les trois espèces précédentes; l'absence de franges dans la lumière 
convergente ne permet pas d'autre conclusion. 

b II y a lieu de se demander, et je poursuis actuellement ces recherches, 
si cette différence dans le système cristallin de corps si voisins par l'en- 
semble de leurs propriétés est due aux circonstances dans lesquelles s'ef- 
fectue la cristallisation. » . 

CHIMIE. — Étude sur les oxydes de fer. Note de M. H. Moissaw. 
(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Cahours, Debray.) 

« Lorsque l'on maintient pendant trente minutes du sesquioxyde de 
fer, obtenu par la calcination de l'oxalatede fer dans un courant d'hydro- 
gène pur, à la température de 35o degrés, on obtient une poudre noire, 
magnétique, non pyrophorique, qui a la composition de l'oxyde de fer 
magnétique. ; 

» Pour bien démontrer que cette poudre n'était pas un mélange de fer 
métallique et de sesquioxyde de fer, je l'ai placée pendant une demi- 
heure dans un courant de vapeur d'eau au rouge sombre et je n'ai point 
recueilli d'hydrogène. Déplus, 2 grammes de'ceUe poudre laissés en contact 
avec l'acide acétique à 8 degrés ou l'acide azotique étendu, pendant vingt- 
quatre heures, ne donnent par le ferricyanure de potassium qu'une très- 
légère teinte bleue. Dans les mêmes conditions, o^i de fer donne un 
abondant précipité bleu ; l'oxyde magnétique n'est pas attaqué. 
- » Si l'on maintient pendant vingt minutes du sesquioxyde de fer dans 
un courant d'hydrogène pur et sec, à la température de 5oo degrés, on 
obtient une poudre d'un noir plus terne que la précédente, magnétique, 
pyrophorique, ayant la composition du protoxyde de fer. 

» Ce protoxyde de fer décompose l'eau, lentement à la température 
ordinaire, plus rapidement à 100 degrés. Et, pour bien mettre cette pro- 
priété en évidence, j'ai distillé plusieurs fois, sur du protoxyde de fer pyro- 
phorique, un mélange d'eau et d'essence de mirbane. Ce dernier corps, mi$ 
en présence de l'hydrogène naissant, donnait de l'aniline facilement recon- 
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naissable par sa réaction avec l'hypochlorite de chaux. Au contact de 
l'acide nitrique, le protoxyde de fer pyrophorique décompose ce corps 
avec incandescence. Si, dans une ampoule contenant quelques grammes de 
ce protoxyde, on fait passer un courant d'oxygène à la température ordi- 
naire, il se produit une vive incandescence et, après la combustion, il reste 
du sesquioxyde de fer. Ce corps a une telle affinité pour l'oxygène qu'il 
décompose l'acide carbonique vers 5oo degrés pour se transformer en 

oxyde magnétique, 

3FeO + CO 2 = Fe* O 4 + CO, 

ce qui explique pourquoi on ne peut pas l'obtenir par la calcinalion mo- 
dérée du carbonate de protoxyde de fer. L'acide carbonique est d'abord 
mis en liberté, mais le protoxyde de fer réagissant sur ce gaz se transforme 
en oxyde magnétique. On peut cependant, en chauffant modérément du 
carbonate de protoxyde de fer, obtenir une poudre partiellement pyro- 
phorique. "■' 

» Le protoxyde de fer pyrophorique déplace une partie de l'ammo- 
niaque du sulfate d'ammoniaque et forme un sulfate double de fer et 
d'ammoniaque. Ce protoxyde de fer est analogue au protoxyde d'uranium 
pyrophorique découvert en 1840 par M. Peligot('). Il peut s'obtenir 
exactement de la même façon. 

» Si l'on fait passer, à la température ordinaire, un courant d'acide car- 
bonique parfaitement pur et sec sur du protoxyde de fer pyrophorique, 
ce corps garde toutes ses propriétés. Il est encore pyrophorique, après 
qu'on l'a maintenu pendant une heure et demie à 45o degrés dans un cou- 
rant d'azote pur et sec. Il en est de même si on le soumet pendant une 
heure au vide obtenu par la pompe de Sprengel. 

» Enfin, si, au lieu de réduire le sesquioxyde de fer par l'hydrogène pur 
et sec à la température de 5oo degrés, on le réduit vers 700 degrés, on ob- 
tient alors du fer métallique qui n'est nullement pyrophorique. Si, au lieu 
d'employer l'hydrogène comme réducteur, on se sert d'oxyde de carbone 
pur et sec, la marche des réactions est identique. On obtient vers 35o de- 
grés de Foxyde de fer magnétique, vers 5oo degrés du protoxyde de fer 
pyrophorique, vers 700 ou 800 degrés du fer métallique. Il faut éviter que 
ces expériences ne durent trop longtemps, car on obtiendrait alors du car- 
bone ferrugineux si bien étudié par M. Grûner ( 2 ). 



(') Ann. de Chim. et de Phys., 3 e série, t. V, p. 5. 

( ! ) Ann. de Chim. et de Phys., 4 e série, t. XXVI, p. 8, 1872 
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» Dans les recherches précédentes, j'ai fait varier la température; on 
peut, en faisant varier le temps de l'expérience, obtenir les mêmes résultats. 
Ainsi, à la température d'ébullition du soufre (44o degrés), on obtient le 
protoxyde de fer pyrophorique au bout de six heures environ et le fer mé- 
tallique au bout de douze heures. A la température d'ébullition du mer- 
cure (35o degrés), il faut environ une heure pour obtenir l'oxyde magné- 
tique, dix heures pour obtenir le protoxyde et trente-six heures pour avoir 
le fer métallique. Je continue ces dernières recherches de façon à connaître 
exactement la variation du temps en fonction de la température. 

» J'ai réduit du sesquioxyde de fer par l'hydrogène, par l'oxyde de 
carbone, j'ai chauffé de l'oxalate de fer, j'ai réduit par l'hydrogène un mé- 
lange de sesquioxyde de fer et d'alumine, de façon à obtenir dans tous lés 
cas une poudre pyrophorique, et en en faisant l'analyse, lorsque cesjréduc- 
tions étaient faites avec soin, j'ai toujours trouvé à la poudre pyropho- 
rique la composition du protoxyde de fer. De plus cette poudre, mise en 
contact avec l'acide sulfurique étendu, ne donnait jamais que quelques 
centimètres cubes d'hydrogène. 

» Je crois donc que le pyrophore de Magnus est formé en grande partie 
de protoxyde de fer pyrophorique; non pas que l'on ne puisse préparer 
du fer métallique pyrophorique. Lorsqu'on réduit du sesquioxyde de fer 
à 44° degrés et qu'on laisse durer l'expérience de façon à obtenir la réduc- 
tion complète de l'oxyde, on obtient une poudre grise formée de fer pulvé- 
rulent qui est parfaitement pyrophorique; mais ce fer perd sa propriété de 
s'enflammer au contact de l'air vers 600 'ou 700 degrés, température à la- 
quelle on produit habituellement le pyrophore de Magnus. 

» MM. Troostet Hautefeuille (') ont démontré que le fer ainsi obtenu 
ne doit pas non plus sa propriété pyrophorique à de l'hydrogène occlus. 

» M. Debray ( 2 ) a obtenu un protoxyde de fer non magnétique, non 
inflammable lorsqu'on le projette dans l'air, dégageant des vapeurs ni- 
trëuses lorsqu'on le traite par l'acide azotique, donnant par sa combustion 
de l'oxyde magnétique; j'ai obtenu un protoxyde de fer magnétique, py- 
rophorique, devenant incandescent lorsqu'on le met au contactée l'acide 
azotique, laissant comme résidu de sa combustion du sesquioxyde de fer, 
en un mot, un corps qui paraît avoir les qualités du protoxyde de M. De- 
bray, mais singulièrement exaltées. Le premier produit peut être obtenu 

(') Comptes rendus, t. LXXX, p. 988. 
( 2 ) Comptes rendus, t. XLV, p. 10 18. 
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à iooo degrés, le second semble ne pasupouvoir exister âu-desivus de 6oo; 

» De plus, si l'on porte à iooo dégrés,» dans un courant d'azoLei le pcot' 
oxydé de fer pyrophôrique obtenu à 44° degrés, ee corps perd ses pro? 
priétés, prend celles de l'oxyde de M. Debray ; il y a donc deux protoxydes 
de fer allotropiques, comme il y a deux sesquîoxydes de fer» 

» Je continue ces recherches et j'espère avoir l'honneur de soumettre 
bientôt à l'Àçadémie les nouveaux résultats que j'aurai obtenns. Qu'il me 
soit permis, en terftùnant cette Kote^ de remercier M RI. SaintedlaîreDevilîe 
et Debray, qui n'ont cessé de m'encourager de leurs bienveillants conseils, » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation el ta composition de Cèmétine. 
Note de MM. J. Lefort et, ^.Wmrï'Zy (Extrait par les auteurs.) 

(Renvoi à l'examen de M. Bussy.) , : 

« L'examen chimique d'une nouvelle variété d'îpécâcuanha a conduit, 
en 186g, l'un de nous à entreprendre quelques expériences sur la prépa- 
ration et la composition de J'émétineC); mais, l'année dernière, JYf, Glp- 
nard^touten signalant l'importance de ces recherches, a indiquéeertains 
faits qui ne concordaient pas avec les résultats que nous avions obtenus en 
saturant l'émétine par les acides. 

» Supposant que ces discordances pouvaient avoir pour origine l'état 
de pureté de l'éméline, et, d'autre part, ayant découvert un nouveau mode 
de préparation de cet alcaloïde, nous avons repris nos anciennes expé- 
riences, mais en opérant cette fois d'une manière un peu différente. 

,» Nous avons fait connaître ailleurs le peu d'insolubilité dans l'eau du 
nitrate d'émétine : c'est cette réaction que nous avons mise à profit pour 
séparer nettement réraétine de toutes les matières étrangères qu'elle peut 
retenir lorsqu'on la déplace par la chaux de sa combinaison naturelle. 

» Lorsqu'on fait dissoudre de l'extrait d'ipécacuanha dans une petite 
quantité d'eau et qu'on y ajoute une solution très-concentrée de nitrate 
de potasse ou de soude, il se produit une masse poisseuse qui consiste e-a 
nitrate d'émétine. Ce précipité, lavé suffisamment çt dissous d;ins l'alcool,, 
donne une liqueur que l'on verse dans un lait de chaux. Le mélange, 
exposé au bain-marie jusqu'à siceité, réduit en poudre et mis en diges- 



(') Jules Lefort, Examen comparatif des ipècacuanhas du Brésil et de la Nouvelle- 
Grenade ou de Carlhagène. [Journal de Pharmacie et de Chimie, t. IX, p. 167 et 241; 1869.) 

C;R., 1877, 1'* $?mestre. (T. IXXX1V, N°23.) 1 68 
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tion avec de l'éther sulfurique, lui abandonne tout son alcaloïde. Après 
la volatilisation du véhicule, on obtient une substance jaunâtre qu'on 
traite par l'acide sulfurique. L'émétine seule se dissout, et la solution 
versée dans de l'ammoniaque étendue fournit l'alcaloïde sous la forme, 
d'un précipité blanc qu'on purifie par des lavages à l'eau distillée. 

» Ainsi obtenue, cette émétine est pure, et ce qui nous le prouve, c'est 
que, si on la dissout dans l'alcool, elle donne, à la longue, des cristaux 
durs, -de la grosseur d'un grain de millet, formés de fines aiguilles rayon- 
nant autour d'un centre commun. 

» Nous avous fait l'analyse élémentaire de l'émétine obtenue par ce 
moyen, et les nombres que nous en avons obtenus ont concordé exacte- 
ment avec la formule 

C 28 AzH 20 O 5 . 

» Nous rappellerons ici que M. Glénard avait trouvé à cette substance 
la composition suivante : 

C 30 x4.zH 22 O\ 

Mais un point très-important restait encore à éclaircir. 

» L'un de nous, se basant sur la capacité de saturation de l'émétine par 
les acides chlorhydrique et sulfurique pour être transformés en sels neutres 
au papier de tournesol, mais opérant, il est vrai, avec un produit moins 
pur que celui qui fait le sujet de ce travail, avait pensé que la formule de 
l'émétine, telle qu'elle avait été déd uite des analyses de M. Dumas et de 
Pelletier, devait être doublée. 

» M. Glénard ne partage pas cet avis, parce que l'examen qu'il a fait 
du chlorhydrate d' émétine cristallisé lui a fourni des nombres qui s'ac- 
cordent mieux avec un sel neutre. 

» Nous avous pensé que l'analyse du nitrate d'émétine pourrait très- 
bien vider ce différend, et voici comment nous avons préparé ce sel. 

» De l'émétine pure, isolée une première fois par la chaux et l'éther de 
sa combinaison avec l'acide nitrique, a été dissoute dans de l'acide acé- 
tique, et la solution a été précipitée de nouveau par le nitrate de potasse. 
Le nitrate d'émétine a été lavé avec soin et dissous dans de l'alcool absolu. 
La teinture alcoolique exposée au bain-marie a fourni un précipité qui a 
été séché dans le vide, puis soumis à l'analyse. 

» Or les résultats que nous en avons obtenus s'accordent tout à fait 

avec la formule 

C a8 AzH 20 O 5 4-AzO 5 ,HO, 
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» Ces expériences mettent hors de doute que le chlorhydrate de M. Glé- 
nard et le nitrate que nous avons analysé sont des sels neutres, en un mot 
que l'éméiine ne forme pas de sels basiques, du moins dans les conditions 
où on les obtient communément. » 



minéralogie. — Reproduction de l'albile. Note de M. P. Hautefeuille. 
(Commissaires : MM. Daubrée, H. Sainte-Claire Deville, Des Cloizeaux.) 

« Les minéraux constitutifs des roches cristallines sont ceux dont l'étude 
chimique est la moins avancée. Les progrès de la docimasie ont permis de 
fixer la composition de la plupart des minéraux que les géologues ont ob- 
servés dans les terrains de cristallisation ; mais la recomposition de ces mi- 
néraux avec toutes leurs propriétés cristallographiques et optiques n'a pas 
été réalisée d'une manière complète. 

» Plusieurs des espèces minérales caractéristiques des roches plutoniques 
acides, que nous ne savons ni préparer, ni faire cristalliser, s'obtiennent, 
d'après mes expériences, en cristaux délerminables, si l'on maintient en 
présence leurs éléments libres ou combinés avec certains sels fondus. 

» C'est ainsi que l'emploi des tungstates alcalins m'a permis de préparer, 
outre un certain nombre de minéraux des filons stannifères, l'albite et l'or- 
those, la tridymite et le quartz sous des formes identiques à celle des es- 
pèces naturelles correspondantes. 

» I. L'albite s'obtient facilement en portant au rouge sombre un mé- 
lange d'acide tungstique et d'un silico-aluminate de soude très-alcalin. 
L'acide tungstique s'empare d'une partie de l'alcali, et si les poids de silice 
et d'alumine sont entre eux dans des rapports convenables, le silico-alumi- 
nate de soude, que l'acide tungstique ne décompose plus, quel que soit 
l'excès de cet acide, contient exactement la même quantité de soude que 
l'albite naturelle. Le produit de cette réaction a une composition constante 
et est entièrement cristallisé. Les cristaux sont microscopiques, mais, long- 
temps maintenus dans le tungstate de soude fondu, ils grossissent sensi- 
blement. 

» Ce mode de préparation peut être remplacé par un autre plus intéres- 
sant et plus propre à mettre en évidence les propriétés minéralisatrices des 
tungstates alcalins. 

» En effet, la silice et l'alumine n'ont pas besoin d'être au préalable 
combinées avec la soude. Un mélange de 6 équivalents de silice et de i éqni- 
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valent d'alutairië; iriaîntënu pendant plusieurs^ jours ail foîigê'SômîJré^ après 
a%îr : eté*imprégné d'une petite quantité de tungstàtë ; d!è %oùde, se ; frians^ 
forme r intégra îetnent en uri : silîcd^àlumiaate- de sotide -cristalliséi : IÎ'é'aii* 
bouillante enlève le tungstate de soude avec excès- d'acide qui adéterminW 
la cristallisation. Une fusion dans le bisulfate de potasse achève la purifi- 
cation... Après, ce dpuble traitement, les cristaux ne r retiennent; plus :§'aeide 
tungstique. 

• »î b'aiial^se'&iteHpa¥ines; ; mélhodes- sf-précisès"; de ■Mî^H.^Stfïrîfè^Clàîrè; 
Deville montre que les quantités d'oxygène contenues dans. la so.ude, 
rah'imîné et' là siliàe sont entre elles comme les nombres i't 3; 12" Cè'sont 

lès rapports qiii caractérisent les : feld.spaHhs\lés;.pl_iis' siîjcà^ès':_driïiosë f . 
mibrbctihc'bt albite. " '"-' ; " ; ....>•,-,.....- *\y- ■■■■ ■ ■■■---• 

''.■':: -■: r: . : : .- Silice*. ■. ï : :..l ~.v- ]■■:»?■■ i '6^'6â.-' :'■ 
Alumine. . , 19,64 

Perte.. , . *,., .• ,., ,. / a, 61 
•■-■■• \:--'-\:\'.'-:-' ■-■-;'= ; l t. l°9-> 0(i ,'■ 

» Le'sïrrcatè' dont je cite les rësuîtats'dé l'analyse a exactement lk cdm- : 
positron de ràlbilèi îf à été préparé parle tungs'tâté néutrédè soude et 
maîritenùdàns - ce sel pendant un mois à une température -comprise 
entré fcjob 5i ët iooo. ; degrés. Oh s'est assuré dèlîhûraogénéîtê dû produit! 
par un examen attentif dans la lumière polarisée. ' ' ' -' ■•"■■■■■'•''•'•'•i;>'-> • "> 

'ir Lés cristaux ontrods la mêhiè formé ■"*.■ ils appârtierinent'aiï type triéli- 
nîqûe; La comparaison entre les angles mesurés' et les angles assignésa* l'ai- 1 
bile établît que là '"formé 5 cristàlldg'rapbiquë 'de ce sUïco-alnmirra'tèdè soude 
petit être' rapportée aiï même prisme que 'l'espèce naturelle de même cotai- 
p^Ositiôn' Chimique.'; " : i--- ■-: '•' ■■■\' : < :•.'■'■'•'> •■!»;•,-.-.: •■■'\> .-•-r.r,;,-- =,>-'.■ 

""" " , AJbitccJ'apwM^^s.Gloi^CAilXc . •: | 

iun.-.i-; iko";!^ î' ; i-^ UiiU 'i 
. ■:. :,Utf3W„, -.;;,,]; ; . 

69°io' . ' , : 

' V Le clivage' principal "'est presque 'toujours' indiqué' par 'd^s 1 'glaces pa- 
rallèles' â' la 'base 'px les cristaux s'ont^ pat* suite, 'très-fragilësi ï : : "i ' ;,-r " 
» Presque tous les cristaux sont maclés. On observe le naôde d'assëffl- 
bl'agë tifdinairë à 'l'dlbitë'da Daupbîné rfè' plan de niàcîe"ést' p'ara'flèlé et 
Fa'ié de 'résolution normal à : g' ) 'ihàîsla maëlë la plus fréquente à son f âx:é? 
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de rëvolutfdn parallèle à Tareté?»/?. La densité de ce produit artificiel est 
2j6râr5 degrés, celle de Palbite est comprise entre 2,5g et 2,6&.'Enfin 
PéxanKfndansla lumière polarisée parallèle montre que ces cristaux, dé- 
barrassés d«s lamelles bém'itropes; se conduisent pommé des cristaux d'albité 
faillésdans des directions correspondantes. ' !i v: ' ,; ■""■'• 

' » Eu résumé, les cristaux obtenus ont la composition et la densitéxlé 
Pafbite ; ils -appàrtieinnënt aii= même système cristallin et la forme prTmîiive 
a les mêmes angles à quelques minutes près. L'orientation des axès^d'ëlàs-s 
ti cité optique par rapport raux arêtes de la forme primitive est telle que 
l'examen des cristaux dans la lumière polarisée parallèle ne permet pas de 
distinguer tes cristaux oteéflûs 1 par la voie sèche des cristaux d'alhite na- 
turelles ,',■'■.-..-■ '..VA: -MWVU, .■■'.• ■■:■:■; 

r f- ïl ine^esïe^ndiquer le mode dé dispersion de ee feldspath artificiel 
ef à le comparer à celui que M. Des Cloizeaux assigne à l'albitë naturelle : 
eê séî'â Fèbjét d'une procliaiiië Note. » 

GÉOLOGIE. -"-'La strontiane, sa diffusion clans ta nature minérale et dans la 
nature vivante, à l'époque actuelle et dans la série des temps géologiques. 
^Conséquences relatives aux eaux minérales salrfères. Note de M. L. Dikc- 
lafait, présentée par M. Bertbelot. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires : MM, Daubrée, FF. Sainte-Claire Deville, Bertbelot.) 

« Résumé et conclusions, — i° La strontiane existe dans les eaux de la 
mer à l'état de carbonate et M'éfat de sulfate. 

: » ià° : A Féirat de carbonatej elle peut être reconnue dans 100 centimètres 
cubes 4i*ean ; de mer. > :. ..-,.-;■ ■. 

-' ! » 3° À Fétat de sulfate, elle apparaît nettement dans 4 centimètres cubes 
de cetje même eau (Méditerranée, mer Ronge, merles Indes^ mer de là 
Chine : et océan Atlantique). : Si • , , : ■ 

: » 4°"Les' gjpsfes ' qui, dans les marais salants, se forment en abondance 
sur les tables avant le dépôt du sel marin, renferment de la strontiane en 
quantité suffisante pour que i milligramme de ce gypse donne, d'une ma- 
nière parfaitement nette, le spectre de la strontiane. 

» 5° Dans l'évaporation spontanée et eu grand des eaux de la mer, la 
strontiane se concentre dans lé premier précipîté;(carbonate de chaux), 
et surtout dans le second (sulfaté de chaux). Voilà pourquoi on n'en a plus 
retrouvé dans les produits qui se formeritplus tard, sel marin, ehiomre 
de potassium 1 et de magnésium j etc v ni 1 dains lès dernièreé eaux mères; " ■ 
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» 6° Le carbonate et le sulfate de chaux en dissolution dans les eaux 
de la mer renferment de la strontiane, comme nous venons de le voir; en 
second lieu, tout le calcaire constituant les parties minérales des êtres ma- 
rins est nécessairement emprunté à cette source : dès lors, celte partie cal- 
caire doit toujours renfermer de la strontiane. C'est ce que l'expérience a 
complètement justifié. Dans toutes ces parties calcaires, la strontiane est 
nettement reconnaissable avec un poids qui n'a jamais eu besoin de dé- 
passer i centigramme. 

» 7 Si les mers anciennes avaient, dès l'origine, une composition ana- 
logue à celle des mers actuelles, si elles renfermaient déjà, et dans les 
mêmes proportions, les substances réputées jusqu'ici très-rares comme la 
strontiane, on doit retrouver la strontiane dans lès parties minérales non mo- 
difiées des êtres qui ont vécu dans les mers des différentes époques. C'est ce que 
l'observation a complètement justifié. L'examen de 120 espèces de Bra- 
chyopodes distribuées dans la série entière des terrains paléozoïques, 
depuis le silurien inférieur jusqu'à l'époque actuelle, a permis de recon- 
naître, sans une seule exception, le spectre de la strontiane avec des quan- 
tités de substances toujours inférieures à 1 centigramme. 

» 8° Des raisons de l'ordre exclusivement géologique m'ont conduit 
depuis longtemps à croire et à professer que les gypses de tous les terrains 
ont pour origine exclusive l'évaporation pure et simple des eaux de la mer 
à la température ordinaire des époques correspondant à leurs formations. 
S'il en est ainsi, tous les gypses, quel que soit leur âge, doivent renfermer de la 
strontiane. J'ai examiné 188 échantillons de gypses provenant de la région 
des Alpes et du sud-ouest de la France, gypses que je rapporte au trias; 
85 échantillons de gypses de la formation tertiaire ; 4 échantillons de gypses 
avec mica (gypses dits métamorphiques); 6 échantillons des gisements ophi- 
tiques des Pyrénées. Tous, sans une seule exception, ont donné le spectre 
caractéristique de la strontiane avec quelques milligrammes de substance. 

» 9 L'examen détaillé des couches de gypses d'un même gisement, 
couches qui, dans certains cas, se sont élevées à 120, a montré que la 
strontiane était disséminée d'une façon complète et normale dans toute la 
masse des gypses, et ne constituait pas au milieu d'eux de petits dépôts 
accidentels. 

» io° Un Mémoire que je vais publier incessamment porte au nombre 
de ses conclusions principales la suivante : Toutes les eaux minérales 
salifères, chaudes ou froides, empruntent la plus grande partie, et dans 
bien des cas la totalité de leurs principes minéraux aux substances salines 
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existant dans les terrains sédimentaires, substances provenant de l'évapo- 
ration spontanée des eaux des anciennes mers. Tous ces dépôts salins ren- 
fermant de la strontiane, toutes les eaux salifères doivent contenir de la stron- 
tiane. Le Dictionnaire des eaux minérales signale huit cents sources rentrant 
dans notre définition des eaux salifères; sur ces huit cents, la slrontiane n'a 
été signalée que dans quarante-quatre. Nous l'avons cherchée dans soixante 
et onze autres prises absolument au hasard. Dans toutes, nous avons reconnu 
la présence de la strontiane, en opérant sur des quantités d'eau qui n'ont 
jamais dépassé ioo centimètres cubes. Parmi ces eaux, se trouvent celles de 
Schinznach, de Contrexeville, d'Uriage, de la Bourboule et du mont Dore, 
dans lesquelles la strontiane avait déjà été cherchée sans succès à l'aide 
du spectroscope. En suivant la méthode que nous avons indiquée, on peut 
constater nettement la présence de la strontiane dans le produit de la con- 
centration de vingt centimètres cubes de la Bourboule, de dix centimètres 
cubes d'eau de Contrexeville et de un centimètre cube d'eau d'Uriage. » 

PHYSIOLOGIE. — De l'affinité des globules sanguins pour Vacide carbonique. 
Note de MM. E. Mathieu et V. Urbain. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

« Dans une Note présentée à l'Académie des Sciences, le 2 avril 1877, 
M. Fredericq conteste les résultats des analyses comparatives de sang et de 
sérum que nous avons publiées; nous croyons devoir répondre à ces ob- 
jections, car elles visent une question importante de Physiologie. Il s'agit 
de savoir, en effet, si l'acide carbonique dans le sang des animaux supé- 
rieurs est répandu dans le plasma, ou se trouve fixé aux globules, ainsi 
qu'on l'admet pour l'oxygène. Cette dernière opinion, que nous avons sou- 
tenue, repose sur une série d'expériences personnelles dont voici le résumé : 

» i° En opérant sur un animal vivant, le sang pris à une grosse artère donne à l'analyse 
plus d'oxygène et plus d'acide carbonique que le sang pris à une artériole superficielle. Ce- 
lui-ci est cependant plus séreux, comme le prouve sa moindre densité. 

» 2 Du sang défibriné, saturé d'acide carbonique et soumis à l'action du vide et de la 
chaleur, dégage plus de gaz acide que le sérum traité de la même manière. 

» 3° De l'hémoglobine, en solution dans l'eau, augmente sensiblement la capacité d'ab- 
sorption du liquide pour l'acide carbonique. C'est la reproduction, avec l'acide carbonique, 
des expériences qui prouvent l'affinité de l'hémoglobine pour l'oxygène. 

» 4° Du sang défibriné, additionné d'un sel neutre capable de diminuer son pouvoir ab- 
sorbant pour l'oxygène, perd du même coup une bonne partie de son pouvoir absorbant 
pour l'acide carbonique. 
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. i| .5° : . "Le même sang-défibriné, additionné de. quelques gouttes d'éther où de çUoro^orwfii 
acquiert un pkis grand pouvoir absorbant et pour l'oxygène et. pour l'acide, çarh.o.niquç; ; ., s 

" ■ » Malgré cet ëttsemblé de preuves^ M. Fredêricq contesfé : Ies¥êsûItâts dé 
nos analyses :' i° parce que Iè saugvëineuk d'un cheval ltti'â donné moTrià 
d'acide carbonique que le séru m ; 2° parce que dit sang '- dë'Che val : ef ; d\l 
sérum, saturés d'acide càrboriïqueet traités -par le vidé, la chalëtir et Ai'û 
acide, dégagent le premier 322 centimètres éubèSj le ^second âSacétftiriiè- 
trës cubes d'acide carbonique pour iob'dë liquidé; • îG;;,i 0:i -- j ^" - i i:i 
-' '-- » La- prerrrièrô expérience de : no tf e con (radie téùr- ne %eùt" justifier une 
telle conclusion. Pendant ïé battage dtr sang'âl'air porir'le -defi'brïner^ 
nous avons montré que l'oxygène déplace dans les 1 globules' [ uttë cerràïtfé 
quantité d'acîdécarboniqne qrit : passe'âàrfs ; lè sérûlnrdeî'Ia; ïâ ; pbs i sîbllfl'é 
de constater une :p¥oporfiori(îe ! ce dernier' gâz-plûs eféveëdaris fesé¥uiri 
que dans Ies r globules. s , j ; _.,;. yi :-.. k _= 

Dalia -deuxième expérience citée par M. Prëderîcq lui a fouriïrdès ï-ésùi- 
tats en contradiction complète avec ceux que nous avons toujours obtenus. 
XJne : telle divergence est .due en partiejt lîetnptaude l'acide phosphorique 
pour chasser tout l'acide carbonique du sérum; celte addition d'un acide, 
sur laquelle insiste l'au leur, rie nous paraît pas légitime, car on recueille 
ainsi l'acide carbonique que contenait le liquide à l'état de carbonate de 
soude, et ce gaz ne joue évidemment aucun rôle dans les échangés gazeux 
dont le sang est le siège. . , :- -..; .î :wo ; ■,!•.■.-;. j-: î .ïi 

- » -Eu prenant,; comme l'a fait l'auteur,: dû ; J5aiig de cheval défibrimeét 
opéra ht à part sur ïèsérmh et sur la partie du sàrt g Contenant lës : glbbûlés^ 
•nousavdns saturé l'un et l'antre d'acide' carbonique, et nbns avons obtenu; 
enrectiêillant séparément le gaz dégagé 1 pat' le videet la ehàlétir> et cèîuï 
chassé par un acide fixe^ à la fin de l'opération i-' ; — ' ! '-=?'? m » ;u 

CO 2 dégagé CO* dégagé' : 
.-■ ... 'i ' -:,;■ .,. ... ,j : par le ytde,,, par Iqs acides-,, ^CO'jtofal. 

Partie du sangeontenantlesglobules, saturée de COKr '-z3^S2 " '■ ' ■'6;à3 ,u '' v js/j'ô'ïfoa' 
Partiedu sérum contenant tés globules, saturée de COV 1017,06' |! àijïf •■" r28,a3 

» Comme on le voit par ces chiffres, le sérum' renferme une plus' forte 
proportion d'acide carbonique Combiné que lés globules; c'est Ma 1 un fait 
déjà signalé par M. Sehoëffër. Mais, quoi qu'il en soît, Tobjeciïon soulevée 
par M. Freclericq n'est pas rondée : les giobules'du sang dé. cheval jiéuvent 
fixer envjjron deux fois plus d'acide carbonique que le sérum, ,• ,,.,,. I ' [lii \, ,..- 

» Ces analyses de gaz par la pompe à mercure sont délicates à répéter;, 
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aussi indiquerons-nous un mode opératoire plus simple et qui suffit 
pour prouver le fait que nous énonçons. La démonstration perd peut-être 
de sa précision, mais elle gagne en évidence. On prend une éprou- 
vette graduée, remplie incomplètement d'acide carbonique sur la 
cuve à mercure; on y introduit une certaine quantité de sang défi- 
briné, que l'on a privé de ses gaz en le faisant traverser pendant quelque 
temps par un courant d'hydrogène ; on agite et l'on trouve que l'absorption 
est représentée par deux fois environ le volume du sang. On répète l'expé- 
rience en se servant de la même quantité de sérum, préalablement soumis 
à un courant d'hydrogène; après agitation, l'absorption n'est que de i vo- 
lume. Voici d'ailleurs les chiffres obtenus : 

Sang de cheval 
(globules). Sérum. Différence. 

Acide carbonique absorbé par ioo cc . 22o cc i i4 5C 106 

» Des expériences analogues permettent encore de mesurer rapidement 
la capacité d'absorption du sang défibriné et pour l'oxygène et pour l'acide 
carbonique, capacité qui s'accroît par l'addition d'un peu d'éther, décroît 
par* le mélange de quelques gouttes d'une solution d'alun : 

ce ce 

ioo cc de sang de mouton ont absorbé. =15,29 CO' =200,58 

100" de sang de mouton avec éther ont absorbé = 16,59 ^O 2 = 222,76 

ioo cc de sang de mouton avec alun ont absorbé = 12, 35 C0 5 = 175,29 

» Il ressort de ces expériences que certaines substances augmentent le 
pouvoir absorbant du sang pour l'oxygène, tandis que d'autres le dimi- 
nuent. Les mêmes épreuves répétées avec l'acide carbonique donnent des 
résultats variant dans le même sens. 

» Enfin, en dissolvant dans l'eau de l'hémoglobine, on augmente le 
pouvoir absorbant de cette eau pour l'acide carbonique, de même qu'on 
augmente son pouvoir absorbant pour l'oxygène : 

ce 

100 e0 d'une sol. au yj d'hémoglobine de cheval ont absorbé... = 26,08 C0'= i52 cc 
100™ d'une sol. au j-fj d'hémoglobine de cheval ont absorbé.. 0= 3,33 00'= 91" 

» Ne faut-il pas admettre, comme conclusion, que l'affinité des globules 
rouges s'exerce sur les deux gaz du sang? » 
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PHYSIOLOGIE. — Études expérimentales sur la régénération des tissus 
cartilagineux et osseux. Mémoire de M. H. Peybaud. (Extrait.) 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 

« En 1867, Legros montra à la Société de Biologie des cicatrices de car- 
tilage sectionné ayant de nombreux chondroplastes. Avant lui, plusieurs 
auteurs avaient étudié la cicatrisation des cartilages, et tous pensaient que 
le cartilage ne se réparait que par du tissu fibreux. Legros le premier fit 
voir que, dans cette cicatrice fibreuse, il y avait des éléments cartilagineux. 
Il en conclut que le tissu cartilagineux peut se régénérer. 

» Or voici ce que j'ai fait moi-même après Legros : 

» Outre les expériences de Legros, que j'ai répétées en 1869, lorsque je 
lésai connues, j'avais, au mois d'août 1868, démontré d'une façon aussi 
évidente que possible la régénération du tissu cartilagineux, non par de sim- 
ples sections comme Legros, mais par des résections de quatre et cinq centi- 
mètres de cartilages. J'avais dans ces expériences conservé le périchondre, 
et la portion réséquée s'était en entier reproduite. Ce n'était donc plus la 
cicatrisation des cartilages que j'avais étudiée, mais leur régénération, et 
cela comme ou avait étudié la régénération des os par des résections. De 
plus, faisant pour le périchondre ce que Heine, de Wursbourg, avait fait 
pour le périoste, j'ai pu analyser les fonctions de cette membrane, soit en la 
conservant dans mes résections, soit en réséquant des cartilages sans la con- 
server. Dans le. premier cas, le cartilage s'est toujours reformé; dans le 
second, la régénération n'a jamais eu lieu. Le périchondre faisait donc 
le cartilage comme le périoste faisait les os. C'était bien le périchondre qui 
faisait à peu près seul tous lesfraisde cette régénération; car, dans la plu- 
part de mes expériences, j'ai pu faire voir l'action insignifiante des bouts 
sectionnés. » • 

M. O' Reillt adresse une réclamation de priorité à l'occasion d'une 
Note de M. Bazin sur un nouveau projectile à trajectoire prolongée et à 
double effet, insérée dans le tome LX.XII des Comptes rendus. L'auteur 
joint à sa Lettre des pièces constatant la réception et l'examen de son 
projet par le Ministre de la Guerre, en 186 r. 

(Renvoi à l'examen de M. le général Favé.) 
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MM. P. Bertraïto, Creissac, Malan adressent diverses Communications 
relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M. Ch. Brame adresse, pour le Concours de Médecine et Chirurgie, une 
Notice sur ses travaux d'hygiène et prie l'Académie d'y joindre ses Com- 
munications sur la carie des os, sur les ophthalmies, sur l'ozène, sur l'u- 
réthrite et la blennorrhagie. 

(Renvoi à la Commission du Concours de Médecine et Chirurgie.) 

M. A. Netter adresse une Note sur l'emploi de l'oxymel scillitique dans 
le traitement de la coqueluche et d'autres affections de l'appareil respira- 
toire. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. F. Garrïgod adresse une Note intitulée : « Nouvelles recherches sur 
le mercure contenu dans quelques sources thermales d'Auvergne. » 

(Commissaires : MM. Daubrée, Wurtz.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de ia Guerre adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, 
un exemplaire du tome XXXII (3 e série) du « Recueil des Mémoires de 
Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques historiques sur la théorie du mouve- 
ment d'un ou de plusieurs corps, déformes constantes ou variables, dans un 
Jluide incompressible ; sur les forces apparentes qui en résultent, et sur les 
expériences qui s'y rattachent (suite). Note de M. C.-A. Bjerkxes, présentée 
par M. Hermite. 

« Je reviens à mon Mémoire du 8 juillet 1868, intitulé: Om den sam- 
tidige Bevalgese af kugleformige Legemer , et inkompressibelt fluidum. J'y 
traite aussi le mouvement général de plusieurs corps, sphériques et invariables, 
dans un fluide indéflni; mais, comme je l'ai déjà dit, je ne donne qu'une 
exposition des résultats principaux. En dehors des cas que je viens de 

169.. 
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mentionner, je suppose que les rayons soient petits par rapport aux dis- 
tances centrales 

» Dans ce Mémoire, pour mieux décrire les phénomènes, je reprends 
d'abord le problème d'une seule sphère, et j'étudie, en particulier, les 
forces apparentes sollicitant les particules fluides. Je me borne ici à consi- 
dérer la sphère de forme invariable. 

» La force appliquée à l'unité de niasse se compose alors de deux autres, 
appartenant à des classes différentes. Celle de la première est composée, à 
son tour, de forces élémentaires, du troisième et du quatrième degré: c'est- 
à-dire qu'elles dépendent du cube et du bicarré de la distance réciproque; 
d'ailleurs les directions jouent aussi un rôle et amènent des facteurs trigo- 
nométriques. Celle de la seconde classe est une force du septième degrés 

» Si le rayon est tellement petit, relativement à la distance entre le 
centre d'une sphère et une particule, qu'on puisse négliger les puissances de 
leur rapport supérieures à la quatrième, il ne reste que les forces de la 
première classe. Pour trouver le potentiel qui les détermine à la fois, il 
suffit maintenant de prendre fa dérivée du potentiel delà vitesse par rapport 
au temps, en supposant que la position seule du centre de la sphère varie 
avec celui ci. 

» Je fais ensuite des suppositions analogues lorsqu'il s'agit de plusieurs 
sphères. J'admets donc que les puissances des rapports entre les rayons et les 
distances centrales supérieures à la quatrième puissent être négligées. Il est facile 
alors de rattacher les phénomènes qui ont rapport au mouvement d'un tel 
système à ceux qui se rapportent au mouvement d'une sphère unique. On 
le fera au moyen d'une série de théorèmes que j'énonce, théorèmes d'une 
simplicité inattendue, et qui rappellent même les principes fondamentaux de 
la Mécanique rationnelle. Mais ces théorèmes ne subsistent plus en général 
quand il faut passer à des degrés d'approximation d'un ordre plus élevé. 

» On imagine que le fluide n'existe pas : il y a des forces apparentes, exté- 
rieures, qui agissent sur les centres des sphères, et même, puisque leurs 
masses doivent se modifier, les forces d'inertie se transforment en forces d'i- 
nertie apparentes. Au moyen de ces deux théorèmes : i° qu'une force d'inertie 
apparente qui se rapporte à une sphère quelconque du système ne dépend pas 
de la présence de toutes les autres, et 2° que les forces apparentes y extérieures, 
sont indépendantes entre elles, on réduit d'abord immédiatement le problème 
concernant plusieurs sphères au Cas plus simple où il n'y en a que deux. 

» La réduction ultérieure du problème à celui d'une seule sphère peut 
être considérée déjà comme accomplie, en vertu du premier théorème, tant 
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qu'il s'agit de la détermination de la force d'inertie apparente. Pour passer 
de la force d'inertie proprement dite à la force d'inertie apparente, on n'a 
qu'à changer la masse d'une sphère A en celle d'une autre sphère A' formée 
de la première et d'une enveloppe du fluide : la masse de cette dernière 
doit être égale à la moitié de la masse dn fluide que déplace la sphère 
donnée A. 

» La réduction du problème, tant qu'il s'agit de la détermination delà 
force apparente extérieure, s'achève au moyen de deux autres théorèmes : 
i° La direction de la force agissant sur le centre d'une sphère B se confond 
avec celle d'une force qui serait appliquée sur l'unité de masse du fluide, dans 
ce même point , si ta sphère n'existait pas; 2° on aura la valeur de la première 
en multipliant celle de la seconde avec la masse déplacée par B'. B' doit être 
compris d'ailleurs de la même manière par rapport à B comme A' par 
rapport à A. 

» Des expressions développées que je donne des forces sollicitant les 
particules du fluide, d'où l'on conclut ainsi celles des forces qui s'ap- 
pliquent aux sphères, on voit que la force du troisième degré agissant sur 
le centre de B dépend du mouvement accéléré de la sphère A, et celle du 
quatrième degré du carré de la vitesse avec laquelle se meut la dernière. On 
voit de plus, quoique je ne l'aie pas encore dit expressément, que la première 
force peut être comparée à celle d'un aimant placé au centre de À par rap- 
port à un pôle magnétique nord placé au centre de B; l'orientation de 
l'aimant, infiniment petit, du sud vers le nord est indiquée par la direc- 
tion momentanée de l'accélération totale, dans le mouvement de la pre- 
mière sphère. La seconde force peut être comparée à celle d'un aimant, 
infiniment petit, agissant au centre de A, par rapport à un autre situé au 
centre de B. L'orientation du premier aimant est indiquée par la direction 
momentanée de la vitesse avec laquelle se meut la sphère A; celle du 
second doit être prise alors inversement parallèle à cette même direction, 
quel que soit d'ailleurs le mouvement de B. 

» Quant au caractère général des forces apparentes extérieures, elles se dis- 
tinguent par des propriétés qui les rapprochent en plusieurs rapports de 
celles de la nature. D'abord, comme une conséquence de l'incompressibi- 
lité, l'effet d'un mouvement d'une sphère quelconque se manifeste instantané- 
ment comme des forces agissant sur les autres. De plus, comme il est dit ci-dessus, 
les jorces sont indépendantes entre elles. L'effet de ces forces ne dépend pas 
du mouvement antérieurement acquis du corps sphérique auquel elles s'appliquent. 
Les forces sont proportionnelles au produit des masses, deux à deux, non pas des 
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corps sphériques eux-mêmes, mais des parties correspondantes du fluide qu'ils 
déplacent. Enfin, leurs composantes suivant les axes sont les dérivées par- 
tielles, par rapport aux coordonnées, d'une fonction satisfaisant à l'équation de 
Laplace À = o. 

» D'autre part, le principe de l'égalité entre l'action et la réaction n'existe 
plus en général. 

» Les propriétés que je viens d'énoncer ici, comme les plus impor- 
tantes, subsistent encore, ainsi que je l'ai remarqué dans mon Mémoire, 
quand on pousse les approximations un peu plus loin, en admettant qu'on 
néglige les puissances supérieures à la cinquième. Il y en a d'autres qui ne 
demandent que la limite inférieure originairement indiquée. J'ai mentionné 
enfin que la plupart de ces propriétés principales, comme il est dit aussi 
plus haut, cessent d'être vraies quand on a égard à des forces nouvelles 
apparentes, forces d'inertie et forces extérieures, qui sont d'ordres encore 
plus élevés. C'est cela qu'il serait nécessaire de bien remarquer s'il s'agissait 
de positions plus rapprochées des sphères. On le conclut, en particulier, 
en considérant les équations de mouvement de deux corps sphériques 
suivant leur droite centrale, équations que j'ai données en ayant égard 
aussi à des forces dont les degrés s'élèvent jusqu'au septième. 

» Après avoir donné, dans cette digression, un abrégé, comme il était 
nécessaire, de mon Mémoire de l'année 1868, du mouvement de plusieurs 
corps dans Un fluide, je continuerai dans une nouvelle Communication 
mon exposé historique. » 

Géodésie. — Étude comparative des observations de jour et de nuit faites par 
MM. F. Perrier et L. Bassot. Note de M. F. Perriee,, présentée par 
M. Dumas. 

« M. Élie de Baumont, dans son Rapport, en date du 16 mars 1874, 
sur la nouvelle mesure de la méridienne de France, nous recommandait 
instamment, au nom de l'Académie, l'essai des observations de nuit et 
l'étude comparative du degré de précision qu'elles comportent, par rap- 
port aux observations de jour. Nous avons considéré comme un devoir 
et comme un respectueux hommage à la mémoire de l'illustre géologue 
d'entreprendre cette étude, en nous inspirant des conseils qu'il nous avait 
donnés, et nous venons rendre compte à l'Académie des résultats que 
nous avons successivement obtenus. 

» MM. Biot et Arago d'abord, les colonels Bonne et Henry plus tard, 
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pourvus de cercles répétiteurs, avaient signalé, en première ligne, la dif- 
ficulté de réaliser, pendant la nuit, un éclairage commode et régulier des 
divisions du limbe et du champ de la lunette. Grâce à l'emploi du nou- 
veau cercle azimutal, cet inconvénient a disparu ; il suffit, en effet, de 
suspendre, au-dessus du centre de l'instrument et à une hauteur conve- 
nable, une lampe surmontée d'un large réflecteur en porcelaine et de 
placer, au devant du centre de l'objectif, un petit miroir convenablement 
incliné, pour obtenir, dans toutes les positions de la lunette et des mi- 
croscopes, un éclairage parfait. 

» Pour la production des signaux de nuit, nous avons renoncé à l'usage 
des réverbères, qui ne peuvent pas toujours être dirigés sûrement, sont 
d'un entretien difficile et doivent avoir des dimensions considérables, 
lorsque les côtés géodésiques atteignent 4o et ôolulomètres de longueur ; 
et nous avons adopté l'emploi des collimateurs optiques, dont la première 
et la plus brillante application remonte aux belles expériences de M. Fi- 
zeau sur la vitesse de la lumière, et qui ont été adaptés dans ces derniers 
temps par MM. Maurat, Cornu, et MM. Laussedat et Mangin, aux besoins 
de la Télégraphie optique. 

» Dans chacun de nos appareils, construits sur les dessins de M. Man- 
gin, l'objectif a o m ,20 de diamètre et o m ,6o de distance focale; la lampe 
est à pétrole et à mèche plate de 2 millimètres d'épaisseur; l'ouverture 
focale est ronde et a 5 millimètres de diamètre ; le faisceau lumineux, émer- 
geant de l'objectif, a une amplitude de 1 degré environ et peut être di- 
rigé sûrement à l'aide d'une lunette auxiliaire dont l'axe est parallèle à 
celui du collimateur. 

» Avec ces appareils on produit, par l'illumination de l'objectif, des 
signaux visibles, par les temps favorables et à l'oeil nn, jusqu'à 80 kilo- 
mètres de distance ; les images, obtenues au foyer d'une lunette géodésique, 
paraissent le plus souvent colorées en rouge, mais sont rondes, à contours 
bien limités, de teinte uniforme, et offrent, lorsqu'elles deviennent fixes, 
une bissection facile et sûre, comparable à celle des étoiles de i re ou 
2 e grandeur. 

» Après le coucher du soleil, les signaux ne tardent pas à être visibles et 
l'on voit se reproduire aussitôt les phénomènes de dilatation et de sautille- 
ment qui affectaient les images solaires, quelques instants avant le coucher 
de l'astre ; peu à peu cependant, les images deviennent fixes, leur diamètre 
apparent se réduit dans des proportions convenables et, une heure environ 
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après la fin du jour, on entre dans une période de calme d'une durée 
variable, mais qui se prolonge souvent an delà de minuit. 
- » Afin que nos comparaisons fussent décisives, nous avons résolu de 
faire en double, c'est-à-dire de jour et de huit, toutes les stations de la cam- 
pagne d'été de 1875. Ces stations sont au nombre de ïo, entre la tour de 
Sermur et le sommet d'Humbligny, et situées à des altitudes comprises 
entre 200 et ^50 mètres; les côtés qu'elles forment réunissent tous Jes cas 
possibles d'inclinaison et d'orientation des rayons lumineux, qui peuvent 
se présenter dans une grande triangulation. 

» Chaque série observée la nuit n'est que la répétition d'une série de 
jour: deux séries conjuguées sont faites dans des conditions identiques, en 
ce qui concerne l'instrument, l'observateur et le nombre des pointés an fil 
mobile de l'oculaire, et ne diffèrent entre elles que par la nature des signaux 
visés et l'heure des observations. .^ 

» Les tableaux suivants font connaître les résultats obtenus; 

4 

» i° Degré de précision des observations : 

Erreur moyenne 
Nombre d'une direction isolée 

de directions visées ' (par station) 

de jour et de nuit — n -™— 

Noms des stations (20 séries.) de jour. . de nuit. 

n 11 

Sermur r 3 ± 1 ,56 ± 1 ,88 

Toulx-S le -Crbix. 3 i,3o 1,40 

Arpheuille 4 r,3g 1 ,29 

Cullan 4 I? 44 _ - rj 5 t 

LeVilhain 4 I? 58 *-:•--• 1 ,8o 

St-Amand 4 i„48 1,62 

Bourges....... . 3 ' 1 ,4-a .1,38 . 

Beaux-Venls 5 1,67 1,1g 

Humbligny 4 r ,"38" ' 1,42 

La Charilé . . 4 ' 5^9 1 ,32 

Total... 37 "Moyennes ) 

desstalions.) *'* 

» En prenant la moyenne générale des trente-sept valeurs de l'erreur 
moyenne d'une direction isolée, nous avons trouvé : 

De jour ± I "»49> De nuit ...... . ± i",47> 

et l'erreur probable d'une direction finale est égale dans les deux cas 
à ± o",23. Ces erreurs auraient été notablement diminuées, si nous avions 
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pu corrigée .chagAtfle.cliire de l'erreur de division. eorrespondatite ;: il jaous 
suffit de constater, pour le but que nousr noua proposons^ qu'elles sont 
très-sensifcdemeiit égales dans les deux espèces ^ d'observations, 

- -■■-'» û° -Brreurs^ commises sur Id somme des trois angles des triaiigles calculés : : -' : 

"■'■■■' ïksignàfrbrï des inangles. ' * Observations de jour. '" Otsêrvationsde 'nuit, 

Àrpheûille — Toulx — Sermur — i ,i3 . •• -4- o^Sq 

Culian — Toulx — Arpheuille .. . -4- o,63 . -t-.o",38' 

:; Yiîhaïti^CuIIah—Arphenîfie^/. ;;.;\ — o^'3S — 0^38' 
ci : St-ÀnjaTid î— Ciittaji -^ Vilfiain . V . . . . ... ; ■'- 4-v'o'','a5 - ■ ■"-'"> ' l_- oi^i.::, ' 

r ; ; .B^auxrïçbts-^St-Amand— Yiîham.-. . ;,. >- 0^67 . .^^,19 • ; : 

- ; Beaux- Vents.— iSt-Anjand; — Bonrgesi. . ,-.". ; -*- i,o5 — « c;j38 ïi ;. 
^Humbligny— Bourges-- Beaux-Vents^,,. T)r ; o,33 - \ — . ô^i.3 .., ; 

. Charité — Humblieny — Beaux- Vents ... , - ,■— o,5n > -t- 0,62 

Moyennes en valeur -absolue « \ &'= o,63 • s"==. : o,4i ;■: 

. » Ces résultats montrent : • 

» i° Que les erreurs moyennes ou le degré de précision d'une obser- 
vation isolée, pour le jour et la nuit, sont du même ordre de grandeur; 

» 2 Que les directions observées la nuit semblent mieux satisfaire aux 
conditions géométriques qui s'imposent à toute triangulation, en d'autres 
termes, que les erreurs provenant de l'atmosphère se compensent mieux 
pour les observations de nuit que pour celles de jour. 

» Dans une deuxième Note, M. Perrier fera, connaître à l'Académie le 
résultat des comparaisons qu'il a faites, en septembre 1876 au sommet du. 
Puy-de-Dôme et en février 1877 à Alger. » 

physique. — Baromètres à siphon, dont les indications ne sont pas influencées 
par les variations de la température. Note de M. C.rM. Gweieb,; présentée 
par M. Yvon Villarceau. 

« Les indications du baromètre enregistreur de M. Rédier sont peu 
influencées par de grandes variations de température. Cela tient à ce que 
l'enregistreur marque (avec une amplification considérable) les variations, 
du. nivea^i, du mercure dans, la courte branche d'un siphon. Or .les, propor- 
tion? d'un baromètre de, ce genre peuvent être telles r que l'influence de 
la température sur, le niveau du. mercure de cette' courte branche. soil insigni- 
fiante. Il suffit que; le volume, à zéro, du mercure contenu dans le. tube, 
soit, ;envirqn, les | du volume d'un cylindre ayant pour diamètre celui 

,;., G» ,&,, 1877.1 er S<OTe«ri. (T. LXXXIV.N» 250 *■ . . .I.7O., 
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de la chambre barométrique et pour hauteur la pression barométrique 
moyenne dans le lieu d'observation. 

» En effet* soient a et b les coefficients de dilatation cubique du mer- 
cure et du verre; V le volume, à zéro, du mercure contenu dans l'instru- 
ment; r le rayon intérieur de la chambre barométrique; H et H les hau- 
teurs, à zéro et à t°, des colonnes de mercure qui équilibrent la pression 
moyenne de l'atmosphère. 

» La différence de hauteur de ces colonnes sera H — H — H a2. Si l'on 
veut que, la pression H restant constante, mais la température variant,le 
niveau du mercure ne change pas dans la petite branche du siphon, cette 
différence devra accroître seulement la colonne du métal située dans la 
longue branche; elle se logera alors dans la chambre barométrique et y 
occupera un volume égal à rcr 2 H a2; mais ce volume devra être égal à la 
dilatation apparente, dans le verre, debout le métal renfermé dans l'instru- 
ment, c'est-à-dire à Y (a — b)t. De l'égalité de ces deux volumes, on tire 

{a) V.=.^«r"H, 

ou, en faisant, d'après Regnault, a — 0,0001794 et b = 0,000026, 

(*) V = i,i 7 7rr 2 H = ^A- 2 H . 

a Supposons que la hauteur du baromètre devienne H' au lieu de H„, 
la température étant toujours zéro. Si R et h , r et h' sont respectivement, 
pour la branche inférieure et pour la branche supérieure du siphon, les 
rayons intérieurs des tubes et les déplacements des surfaces, on aura 

H' - H = h -h k' et îrr 2 h' = nR 2 h B ; 

d'où l'on tire l'équation 

qui montre que la variation H' - H , de la pression, est proportionnelle à la 
variation h du niveau du mercure dans la petite branche du siphon. 

» Cela suppose que les parties des tubes dans lesquelles se produisent 
les variations de niveau sont parfaitement cylindriques. Or, dans les obser- 
vations météorologiques, les excursions du mercure sont toujours assez 
restreintes pour qu'il soit facile de satisfaire à. cette condition. 

» Dans le cas où, la pression étant H' , la température devient t, la hau- 
teur barométrique augmente de ïï' at, et les surfaces du mercure se dé- 
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placent, relativement à leiys positions précédentes, de h et h', de telle 
sorte que 

{d) h-hh'=E' at; 

mais la différence des volumes engendrés par ces deux déplacements doit 
être précisément égale à la dilatation apparente du volume total V du 
mercure* On a donc 

(e) nr 2 h'- nR*k = Y (a - b)t =?nr 2 H at. 

Des deux équations (d) et (e) on tire 

(/) (H' -H )** = A(*±£i). 

» Cette dernière équation montre qu'il y a toujours égalité entre les 
. quantités suivantes, représentées par le premier et le second membre : 
i° l'allongement produit, par la température t, dans la colonne de mer- 
cure qui équilibre la différence des pressions H' — H ; 2 la variation de la 
hauteur barométrique qui correspond [l'équation (c) le démontre] aux 
déplacements h. que l'augmentation de température t fait éprouver au ni- 
veau du mercure dans la courte branche du siphon, c'est-à-dire, en défi- 
nitive, l'erreur que l'on commet en supposant ce niveau constant, pour une 
pression H' constante. 

» Si l'on passe aux chiffres, on trouve que, pour t = 20 et 
H u - H = a8 mm , l'erreur est seulement o mm , 1, et qu'elle serait de o mm , 2 
pour t = 20° et H' - H ~ 56 mm , c'est-à-dire s'il y avait un écart de 
56 millimètres entre la pression observée et la pression H correspondante, d'après 
l'équation (£), à la quantité de mercure contenue dans l'instrument. 

» Des erreurs aussi faibles, pour des différences de pressions qui excè- 
dent de beaucoup les excursions extrêmes des pressions barométriques, 
seront considérées comme insignifiantes par les observateurs qui savent 
à quelles anomalies sont exposées les indications du baromètre, selon la 
situation qu'il occupe dans un bâtiment. » 

chimie. — Observations relatives à une Note de M. Yvou, sur les azotates 
de bismuth. Note de M. A. Ditte. 

« Dans une Note publiée aux Comptes rendus (séance du 21 mai 1877, 
p. 1 161 -1 164), M. Yvon a étudié la composition des azotates de bismuth, 
l'influence de la chaleur et celle de l'eau sur ces sels. Je demande la per- 
mission de rappeler que j'ai obtenu la plupart de ces résultats ; ris se trou- 

170.. 



^ènt'dàns^rhMém'ôirë inséré' am 6omptès [ r^niftis ^séance" clu l 36 ? octobre 
1874, p. 956-960) et dont M. Yvon n'a évidemment pas eu^eerïriais- 
sance. J'y ai établi que les azotates de bismuth ne présentent pas les npi»r 
breuses formules qui leur ont été attribuées. Les azotates,BiO%3 Az0 5 ,3HO se 
dédoublent au- contact de î'èaû èii acide azotique et éh iinsbus-Wtrâié" cris- 
tallisé BiÔ\Ai6%HCK Celui-^i éprouvé une décomposition analogie en 
donnant un deuxième sous-sel 2Bi0 3 ,Àz0 5 sur lequell'eau paraît fl'àvdîr 
plus d'action. l'ai indiqué en outre les lois suivant lesquelles ces décom- 
positions s'effectuent, lois qui, loin d'être particulières aux azotajes de 
bismuth, sont générales et régissent, comme je l'àî établi, toutes lés décom- 
positions des sels par l'eau. En ce qui concerne les azotates de bismuth^la 
multiplicité des formules indiquées se trouve par là tout naturellement 

«expliquée, -ainsi que : là : composition ësse'ntiêlféméût-vàrïâWe î&V sôus- 
nitrates'du commerce. » ; ' !i I j •■.-..„; ^ ■ • --• "■' r 

bttitàiE'bÏ6 : iiîiQuÉ/ ^ Combinaisons' de fa qaefcite avec, tes dciités butyr'iquç 
" n: ïeLcicMcjiie.Note de M. L. PiirarEit, présentée par M^Bértbefôt;'''; 

-;; À h -r*- Les, acides organiques se combinent à la quercite,; et;lfesr;pre^ 
-miers éthers de ce genre ont été découverts par JM. Berthelor, quia, fait 
connaître des combinaisons stéariques, benzoïques et I ar triques, -en même 
;temps qu ? il établissaiUe rôle polyatomique de cet alcooj ('}.'Les expé- 
riences qui vont suivre, apportent^ un appui nouveau à ces-déterminatipâs 
premières : a. - :.".-: i;:. - - ■= .,-■ - ''-■■••■■■■'- î^-m 

. » Elles établissent surtout avec netteté le fonctionnement péntato- 
mique de. la querelle, conformément aux déductions tirées notamment 
•des experiences.de M. Dêssaignes sur la nitcoquercite ( 2 ). • . ;• s 

, , » : Je décrirai d'abord trois combinaisons de la quercite avec l'acide 
:buï$riqne,-dôut voici les équations dé formation.' "-*•;; ■■■•■ - : - ! "> ">■■ 

Quercite. Ac. butyrique. Monohutyrine. 

CI 2 H i2 (o + S^G 8 !! 8 ^) — 3H 2 2 .;= C ia H , p 4 (C 8 H , 0*)?.... i ... 1 

Tributyrine. 

C^H^O' +"5(C 8 H 8 O r ) - 5H 2 2 -= C ,2 H 2 (C 8 H 8 4 ) 3 

-"", . ' : ! - -■ - :: .->..'■'. , Pentabùtyriné." 

[') Comptés' rencîu s, 't. XLÎ,p. 4^2 ; i855. ;.'.,.-..■:-.,, 

^ l 'X) Vompès^enctàiit XXXIIÏ,-p.f'3o8 et 482j-V85t "'*- "" = " :: 'î Ji 
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» J'y joindrai les résultats relatifs â quelques acétines obtenues anté- 
rieurement et qui forment une série entièrement parallèle. 

» TI. — 1. Pour obtenir les combinaisonsbutyriques de la quercite, il 
n'est pas nécessaire d'avoir recours à l'acide anhydre. 

» . L'acide ordinaire, en ayant soin de réitérer soi* aç\iQï\, suffit,, e^ effet, 
pour substituer' cinq fois (C^O*) à 5H 2 2 ; de. sprt<* que ,|a. p.errfa- 
butyrine %st le terme de stabilité auqxtel on arrive en chauffant en tubes 
scellés de 170 à 180 degrés, les résidus 'de la préparation des mono et 
tributyrines, en présence d'un excès d'acide butyrique. 

» Un second terme tte stabilité, correspondant à i5o-i6o degrés, 
est la tributyrine. ■ ' 

» Enfin la monobutyrine prend naissaaçç quand .au .chauffe;^ .partie 
/J^^Vr^'V 3 .^ 1 ■} 9M.A P art ie. s !d l '^Çide r ,à, ; MOr. i ij3p| ! 4Qgfié3>. pendafit une 
douzaine d'heures. Beaucoup de quercite reste inatlaquée : e^la;mo«i!Or 
butyrine obtenue est néanmoins mêlée avec on peu de composé supé- 
rieur. 

» 2. Ces eïh"ers Ont des propriétés physiques assez semblables. Us se 
présententi ( tçftts trois soirs "la forme de <éorps> amorphes, incolores, so- 
lides ou visqueux, légèrement déliquescents. Leur odeur n'offre rien de 
spécial : celle de la. pentabutyrine m'a paru se. rapprocher, de; celle du 
beurre de cacao. Leur saveur, est amène. Ils sont trèsrsolubles dans L'éther, 
moins dans l'alcool et fort peu dans l'eau, à moins que cette dernière: ne 
soit chargée d'un excès d'acide. Dans ce cas, l'éther reste .dissous*, et, 
par l'addition ménagée de l'eau, on peut séparer la pentabutyrine, ou la 
tributyrine à l'état d'émulsion, qui bientôt dépose la première ou est sub- 
mergée par la seconde, . 

» 3. Le mode de séparation et de purification suivi est exactement celui 
qu'a indiqiië M. Berthelot, il y a vingt ans, pour isoler les acétines, buty- 
rines, valérines, etc., de la glycérine. On insiste seulement sur l'addition 
de la potasse jusqu'à réaction légèrement alcaline,, afin d'enlever J'açide 
libre que ces corps dissolvent et retiennent Opiniâtrement. .,.;■.. _■'•.-• 

» 4. Les déterminations numériques fournies par les. combustions de ces 
différents corps ont été contrôlées pour chacun au moyen de tirages, alca- 
iîmétriqiies de l'eau de baryte ayant servi à la déç.ompqsitiqn de chacun 
d'eux. Ce contrôle est de rigueur, ainsi que l'a fait également, remarquer 
M. Berthelot.' 

» Je réunis ici les résultats obtenus sur ces trois composés : 
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Monobutyrine. 

Calculé. 


Trouvé. 




C ,! H"0 1 (C ! H ï O' 1 ). 


C = 5i,3 




C = 5i,i 


H= 7.8 




H = 7,6 



» Il reste un peu de composé supérieur. En effet, le dosage alcalitné- 
trique conduit à 38,2 pour ioo d'acide. Théorie 37,6. 

Tribatyrine. 

Calculé 
Trouvé. C'ffO^C'H'O 4 )». 

c = 57.9 c = 57, 7 

H= 8,2 H= 8,02 

» Même remarque que ci-dessus. 

» Dosage alcalimétrique 72 pour 100 d'acide au lieu de 70,6 que com- 
porte la théorie. 

Pcntabutyrine, C l2 H 2 (C 8 H 8 4 ) 5 . 

Dosage alcalimétrique. 
Trouvé. Calculé. Trouvé. Calculé. 

C = 60,1 G = 60,7 1» 85,o 85,6 

H= 8,3 H= 8,i5 2 85,3 

» Ici les résultats sont concordants avec les chiffres théoriques. 

» 5. Comme on le voit, l'acide butyrique éthérifie facilement la quercite, 
comme il le fait pour les autres alcools, mais je n'ai obtenu jusqu'ici que 
les trois termes mono, tri et pentabutyrique. 

» III. Jcétines. — Ces combinaisons sont de tout point analogues aux 
combinaisons butyriques. 

» L'acide cristallisable chauffé avec un excès de quercite entre 100 et 
1 20 degrés se combine assez lentement. On obtient surtout la monoacétine. 
Si l'on ajoute une petite quantité (jfa environ) d'anhydride acétique et 
qu'on chauffe entre i3o-i4o degrés, on obtient la triacéfine. Pour obtenir 
la pentacétine, le procédé le plus avantageux, sans contredit, est celui de 
M. Schtifzenberger, par l'acide anhydre. Le mode de purification est iden- 
tique à celui qui a servi pour les butyrines. 

» Les propriétés physiques se rapprochent également beaucoup : ce sont 
des composés amorphes, incolores, solides et cassants, parfois visqueux. 
Leur odeur n'est point désagréable, leur saveur est d'une amertume très- 
prononcée. 
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» Ils ont fourni les résultats suivants : 

m Penlacêtine, C"H J (C«H 4 0<)'. 

Titrages alcalimétriques 
Combustion. de l'acide régénéré. 

Trouvé. Calculé. Trouvé. Calculé. 

C = 5i,i5 C = 5i,3o 81,0 80,20 

II = 6, i H = 6,00 

Triacétine, C l! H 6 0' i (C < H , O i ) 3 . 

Titrages. 

Trouvé. Calculé. Trouvé. Calculé. 

C = 4 9 ,3 C = 49, 65 60,6 6«ï,2 

H = 6,4 n = 6,2 

» La monoacëtine C J2 H ,0 O 8 (C*H 4 O 4 ) a fourni au titrage alcalimétrique 
3o,i pour 100 d'acide régénéré, au lieu de 29,1 indiqué par la théorie. » 

chimie organique. — Recherche de L'acide salicylique dans les vins et l'urine. 
Note de M. Ed. Robinet, présentée par M. Ch. Robin. 

« Pour démontrer la présence de l'acide salicylique dans les vins blancs 
ou rouges, jeunes ou vieux, on procède comme il suit : 

5) Prenez too centimètres cubes de vin suspect, précipitez par un excès 
d'acétate de plomb, filtrez, puis additionnez un excès d'acide sulfurique 
qui précipite le plomb, filtrez. Traitez le liquide parfaitement clair par 
quelques gouttes d'une solution de perchlorure de fer. S'il y a eu dans le 
vin la moindre trace d'acide salicylique, il se produit une belle coloration 
violette, qui caractérise parfaitement la présence de cet acide. On peut ainsi 
constater la présence de 2 ou 3 milligrammes d'acide par litre de vin. 

» Pour l'essai des urines procédez de même, et le résullat est encore plus 
sensible : j'ai pu constater la présence de 1 milligramme par litre. 

» Il est très-important dans cette recherche de tenir à ce que le liquide 
contienne toujours un excès d'acide sulfurique. Il faut en même temps 
s'assurer si l'acide sulfurique lui-même ne contient pas de sels de fer. Pour 
cela on renverse l'opération, on étend l'acide à employer de dix fois son 
poids d'eau et l'on ajoute une faible dose d'acide salicylique. Si l'acide sul- 
furique contient la moindre trace de sels de fer, il y a immédiatement 
coloration en violet. Cette' expérience est d'une extrême sensibilité. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Observations relatives aux expériences de M. Bert 
sur la maladie charbonneuse i Note de M. : C; ^Davahsb, présentée par 
M. Pasteurs ; "' , y ; ~. u ^. } 

« D'après les travaux récents de M. Bert, îë charBôn pourrait exister et 
se propager en l'absence des corps filiformes que j'ai nommés des bacléridies, 
lesquels ne seraient donc point l'agent- viruleiît de là maladie. Pour con- 
firmer un fait aussi exceptionnel ,41 eût fallu, je pense, prouver que ce sang 
dépourvu de bactéridies possédait toutes les autres propriétés connues du 
virus charbonneux. Cette preuve était d'autant plus nécessaire que de nom- 
breuses discussions se sont déjà produites sûr cette question, et devant cette 
Académie même, parce que les expérimentateurs ont sans cesse confondu 
le ; charbon avec une autre ^affection contagieuse/ la septisé'niie.' ,?; :w J 

» M. Eert;a fait deux. expériences différentes, l'une jiyealVxygène.CQmr; 
primé, l'autre avec l'alcool absolu. Je n'ai rien à dire de Ja première, n'ayant 
pu Ja répéter ; quant à la seconde^, je l'ai faite plusieurs fpis v il y a ^quelques, 
années, et j'ai r obtenu un résultat complètement opposer Lorsque je com- 
mençai à m'occuper dé ces questions, je procédai comme le fait M. Bert, 
en: coagulant le sang paj? l'alcool et en introduisant; \& magma sous lapeau : 
les animaux mouruTént non. du charbon^ niais de septicémie; 'r ; iiiy; ;■.;■ 
-■»;- Après avoir; reconnu qu'il -suffit d'un millionième ;de gontte'deîsang 
charbonneux! pour tueivnncobaye^jë^fisles. deux: [expériences : siiïvàniës ! 
(g.;août'i8y3):- — ^ j •■! i-p.; ,> :.;;;; .:..:ui\ .na-n];. • ! .:»;■ vV;«î s^. 
■■'-. )^:i t ! Jepris une partie- desang charbonneux recueilli -ehez^iui' âtiimV'iî- 
récemment œort,. par. iconséqueét, exempt de toutëi-putïéfa<ïtiô0,'iiéi; je'la" 
mêlai -avep-iood parties d'eau : une partie- dé ee liquidé fut mis^. ensuite 
dans 10 paVtiesd'aleool ordinaire.- Aprèsune demi-fceurede çantâeryij'in-' 
jectai•soasi la peau d'un cbbayejàveol'aiguille de-Pravazj-une gèutte'ue ce 
mélange. L'animal resta parfaitement bien por tau h n \--^- • n>{ ;r.'j_ : A;U,i\ •>-. 
.1» 12?! Je répétai la-même expérience, -mais avec ^ette .différence- que le 
contact du liquide virulent avec l'alcool ne dura cette fois que deux minutes.- 
Le cobaye inoculé' n'en éprouva aucun effet. < :- ■■■<<u::- n, . : ( • ;;■.;. . . ■ 
•■■•■»' Cependant, dans ces deux expérienceSj'unidix-mHlièmede goutte de 
sang charbonneux ayant été" injecté sous la 'peau, les deux cobayes devaient 
fatalement être4ués; si le virus n'eût été préalablement délrait*;- '■■■j- ■•" 

» Puisquel'aleooldétpuit les virus de l'affection charbonneuse,- MiBert-ne- 
peut avoir reproduit cette maladie chez les animaux qu'il a successivement- 
inoculés. Mais les résultats du savant expérimentateur s'expliquent par le 
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procédé d'inoculation qu'il a employé. J'ai déjà, en effet, appelé l'attention 
sur les inconvénients de ce procédé (Bull. Acad. de Méd.jt. XXXIII, p. 816). 
» Lorsqu'une substance putrescible, charbonneuse ou non, est introduite 
sous la peau par une plaie qui reste ouverte, le plus souvent l'animal meurt 
de septicémie, maladie contagieuse comme le charbon, mais qui ne lui est 
pas identique et dont l'un des caractères distinctifs est l'absence des bacté- 

ridies. 

» La même cause d'erreur peut s'êtrfc introduite dans la première expé- 
rience de M. Bert. Néanmoins je crois devoir rappeler à cette occasion que 
le degré de septicité du sang putréfié n'est point en rapport avec l'intensité 
de son odeur. Dans certaines conditions cette odeur peut être fort peu déve- 
loppée, quoique la virulence soit extrême. J'ai vu, dans un certain nombre 
d'expériences, que du sang sain, placé dans l'oxygène non comprimé, 
prend une odeur particulière qui n'est pas celle de la putréfaction, et ce- 
pendant, inoculé en quantité inférieure à une goutte, ce sang a tué rapide- 
ment les lapins par septicémie. 

» Or, si le sang placé clans l'oxygène avait été charbonneux, puisque la 
putréfaction, comme je l'ai prouvé, détruit sa virulence spéciale, on aurait 
déterminé de même par l'inoculation, non le charbon, mais la- septi- 
cémie. 

» Si je mentionne ces résultats, ce n'est pas pour conclure de l'action de 
l'oxygène non comprimé à celle de l'oxygène comprimé ; mais c'est afin 
d'attirer l'attention sur des faits qui ont peut-être de l'importance au point 
de vue des effets de l'oxygène comprimé sur le sang charbonneux. 

» Je voudrais maintenant ajouter quelques mots à propos d'une ques- 
tion posée par M. Bouley sur la pathogénie de certaines formes de la ma- 
ladie charbonneuse. 

» Les observations et les expériences que j'ai faites sur ce sujet m'ont 
•permis d'établir que \a. pustule maligne, forme presque spéciale à l'homme, 
se produit par l'introduction du virus sous l'épiderme, dans le corps mu- 
queux de la peau, et que les tumeurs sous-cutanées, si communes chez le 
cheval, sont produites par l'introduction sous les téguments d'une fraction 
de goutte de sang infecté. J'ai montré, dans une Communication à l'Aca- 
démie de Médecine, comment les mouches peuvent devenir, à la campagne, 
les agents de ces deux modes d'inoculation. 

» La fièvre charbonneuse, sans manifestations extérieures, survient lorsque 
des substances imprégnées de virus sont introduites dans les organes in- 

C.R., 1877, i» Semestre. (T. LXXXIV, N° 25.) I 7 I 
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ternes. Quant aux tumeurs, qu'on a appelées critiques, qui surviendraient 
dans le cours de cette fièvre, et par suite d'un effort de la native médica-- 
trice, qui porte le virus sous les téguments, afin de l'expulser au dehors, 
jamais je n'ai vu se produire rien de semblable. C'est, à mon avis, une 
vieille erreur due à une interprétation fausse de la marche de la maladie. 
En effet, les bactéridies, privées de mouvement, ne peuvent spontané- 
ment quitter les organes et se rendre dans une région déterminée du 
corps; d'un autre côté, l'économie du malade ne peut rassembler ces 
millions de petits êtres répandus partout et les diriger vers un point parti- 
culier de l'organisme. Pour amener un tel résultat, il faudrait supposer 
l'établissement d'une filtration et d'une circulation spéciales que la Physio- 
logie ne nous permet pas d'admettre. Aussi me paraît-il certain que les 
tumeurs qu'on a appelées eritiques étaient primitives et non consécutives 
à l'invasion du charbon; ces tumeurs se forment aux points où le virus a 
été introduit du dehors, et c'est parce qu'elles sont encore localisées que 
l'instrument du chirurgien les guérit quelquefois. » 

chimie physiologique. — Expériences démontrant qu'il ri y a pas dans le 
sang putréfié toxique de virus liquides ou solides en dehors des ferments 
organisés. Note de M. V. Feltz, présentée par M. Ch. Robin. 

« Nous avons prouvé expérimentalement, dans la Note du 3o avril 1877, 
que l'on peut, en chauffant le sang putréfié jusqu'à 80 degrés, en triturant 
les coagulum avec l'eau distillée et en filtrant, isoler la plupart des infi- 
niment petits et les réunir dans un liquide qui conserve les propriétés 
toxiques du sang initial. Nous avons établi, de plus, qu'en élevant la tem- 
pérature jusqu'à i5o degrés, on enlève au liquide obtenu toute propriété 
toxique. 

» Nous avons conclu de ces expériences que c'était aux ferments crypto- 
gamiques qu'appartenaient les propriétés toxiques du sang putréfié. 

» Comme on pourrait à la rigueur accuser l'excès de chaleur de dé- 
truire dans nos liquides toxiques, en dehors des ferments organisés, un 
ferment soluble, un virus liquide ou même un virus solide, nous avons 
fait quelques expériences complémentaires. 

» A. Aux faits de notre Note. du 16 avril 1877, prouvant que le sang 
putréfié toxique n'agit pas d'une manière sensible sur les organismes sains 
par les principes répondant aux caractères chimiques des ferments diasta- 
siques que l'on peut en extraire, nous ajoutons les suivants : 
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» Du sang putréfié, éminemment toxique, en quantité de 3o grammes, 
additionné de ioo centimètres cubes d'eau distillée, est débarrassé de ses 
principes coagulables par une chaleur de 80 degrés, maintenue pendant 
dix minutes. Le liquide obtenu à la filtration simple, riche en vibrioniens, 
réduit dans le vide à 5o centimètres cubes, injecté à deux lapins à la dose 
de 5 centimètres cubes, les tue avec tons les symptômes de la septicémie en 
deux et trois jours. Une filtration spéciale de ce même liquide à travers 
une couche de charbon et de coton haute de 24 centimètres sur 2 { cen- 
timètres de diamètre dans un tube de verre, fixé sur la cloche de la 
machine pneumatique, fournit un fluide rose clair, qui, n'est plus du tout 
comparable au liquide initial, car il ne renferme ni points mobiles, ni 
bactéridies, ni bactéries, ni vibrions. Injecté à la dose de 6 centimètres 
cubes dans la veine jugulaire de quatre lapins, il reste tout à fait inoffensif, 
les animaux ne présentant à aucun moment le moindre signe de maladie. 

» Il serait difficile d'admettre avec ces résultats un ferment soluble ou 
un virus liquide. 

» B. En raisonnant dans l'hypothèse d'un virus solide en grains micro- 
scopiques, nullement organisés, pouvant traverser les filtres ordinaires, 
obéissant aux lois de la pesanteur, virulifères, comme les appelle M. Chau- 
veau (de Lyon) dans les fluides vaccinal et morveux, tombant dans les 
couches profondes des liquides qui les tiennent en suspension, et non sus- 
ceptibles de flotter constamment dans toutes les couches, comme les fer- 
ments cryptogamiques, nous avons, sur le conseil de M. Cl. Bernard, réalisé 
quelques expériences en appliquant les règles suivies par le savant physio- 
logiste de Lyon. 

» i° Nous plaçons dans quatre verres à pied 4 à 5 centimètres cubes 
de sang putréfié très-toxique, réduit à l'état sirupeux; nous couvrons à 
l'aide d'une pipette la masse de sang d'une couche d'eau distillée de 5 cen- 
timètres de hauteur. Nous mettons dans un cinquième verre à pied de 
l'eau distillée, légèrement alcalinisée par un sel ammoniacal. Nous aban- 
donnons les cinq verres à pied sous une cloche, dans un endroit à l'abri 
de tout mouvement. Le quatrième jour, nous injectons dans la veine de 
cinq lapins 5 centimètres cubes pris à la surface de chacun de nos liquides, 
en prenant toute précaution pour éviter la moindre agitation. Les lapins 
succombent du troisième au cinquième jour, à l'exception de l'animal 
qui n'avait reçu que de l'eau distillée ammoniacale. 

» Les liquides de surface employés renfermaient une énorme quantité 
de ferments organisés, qui ne pouvaient provenir que du sang occupant le 

171.. 
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fond des verres, l'eau alcalinisée ne renfermant que quelques poussières 
atmosphériques. Il serait difficile d'admettre que des grains virulifères, 
obéissant à la pesanteur, eussent pu gagner la surface de nos liquides. 

» a° Deux dilutions de sang putréfié toxique, préparées comme nous 
l'avons indiqué ci-dessus, en quantité de 5o centimètres cubes, sont aban- 
données dans deux éprouvettes hautes et étroites, à l'abri de tout mouve- 
ment, sous une cloche, avec une troisième ne renfermant que de l'eau 
distillée alcalinisée. En cas d'existence de grains solides non organisés, 
ceux-ci devaient gagner, d'après les vues de M. Chauveau, le fond des vases, 
et les couches superficielles devaient devenir absolument inoffensives. Or 
l'examen microscopique démontre, dans les couches superficielles de nos 
dilutions sanguines, une grande quantité de vibrioniens, et l'expérimen- 
tation prouve que les -couches superficielles sont aussi toxiques que les 
profondes, puisque les quatre lapins inoculés avec ces différentes couches 
succombent très-rapidement à la septicémie; le lapin auquel nous n'injec- 
tons que le liquide de surface de l'eau alcalinisée résiste parfaitement. 
Il ne peut donc encore ici être question de grains virulents, analogues à 
ceux mis en évidence par M. Chauveau dans le liquide vaccinal. 

» Conclusions.— Nous croyons pouvoir déduire de toutes ces expé- 
riences qu'il n'y a pas dans le sang putréfié toxique de ferments diasta- 
siques infectieux, ni de virus liquides, ni de virus solides non organisés, 
qu'en chauffant le sang putré6é à i5o degrés, et en lui enlevant ainsi toute 
propriété toxique, on n'agit donc d'une manière effective que sur les 
ferments organisés, véritables agents de la septicité. » 

MINÉRALOGIE. — Sur divers échantillons d'argile et de houille du Brésil. Note 
de M. E. Gcignet, communiquée par S. M. don Pedro d'AIcantara. 

« Rio de Janeiro, 5 niai 1877 é 

» Je n'ai malheureusement aucun nouveau détail à vous transmettre au 
sujet du fer nickelé de Sainte-Catherine: on m'annonce toujours que l'ex- 
ploitation va prendre une marche croissante et régulière, mais jusqu'à pré- 
sent je ne sais encore rien de positif. 

» J'ai l'honneur de vous adresser par la poste et par ce même cour- 
rier : 

» i° Un échantillon de schiste bitumineux de Bahia; c'est une formation qui 
paraît tout à fait moderne; le schiste est très-riche et fournit d'excellent 
gaz à la distillation, avec un goudron très*peu coloré, qui est plutôt un 
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mélange de diverses huilés. Cette formation occupe une surface immense, 
elle est à fleur du sol ou à une très-faible profondeur. 

» 2 Unéchantillon d'anjf//e6/flnc/îedeCaçapava (Province de Sâo-Paulo). 
C'est une sorte de kaolin, non mêlé de grains de quartz, formant avec 
l'eau une pâte maigre, mais qui peut cependant se travailler. Une première 
analyse (faite sous ma direction par mon préparateur M. Silva Telles) a 
donné: silice 42,5; alumine 44; eau (dosée) i3,2; oxyde de fer, chaux, 
magnésie, traces. Mais une particularité bien remarquable, c'est que cette 
argile blanche (qui forme un immense dépôt à la surface du sol) est mêlée 
de matières animales qui me paraissent être des infusoires du genre de 
ceux du tripoli de Bilin. Chauffée dans un tube fermé, l'argile noircit lé- 
gèrement et dégage de l'ammoniaque. Cependant elle ne contient pas de 
sels ammoniacaux, car elle ne dégage pas d'ammoniaque par l'action de la 
potasse à froid ou en chauffant très-légèrement. Au microscope, il m'a 
semblé reconnaître des débris d'infusoires qui m'ont paru être des navi- 
cules ou des paramécies (ou plutôt des bacillaires)} mais je n'ai pas 
l'habitude de ce genre d'observations, et il m'est impossible d'affirmer. 
En faisant bouillir l'argile bien délayée avec une solution étendue de per- 
manganate de potasse, toutes les parties pénétrées de matières animales se 
teignent en brun en se chargeant d'oxyde de manganèse: on les distingue 
ainsi très-bien sous le microscope des autres parties qui restent blanches 
et ressemblent à des débris d'une roche primitivement cristallisée. Ces mê- 
mes parties animales se teignent seules dans une décoction de bois de cam- 
pêche; par l'action du chromate de potasse étendu, elles prennent un ton 
noir résistant au lavage et facilitant beaucoup l'observation microscopique. 
J'emploie du reste souvent des procédés de teinture pour mes observations; 
j'ai même l'intention de publier une Note spéciale à ce sujet. Si quelque 
micrographe, connaissant bien les infusoires du tripoli, voulait examiner 
l'argile en question, j'en serais très-heureux. L'échantillon a été pris au 
hasard, dans une couche très-épaisse, et n'a pas été remanié, ni soumis à la 
lévigation. C'est un produit brut, désigné dans le pays sous le nom de ta- 
batinga et ne servant qu'à blanchir les maisons d'une manière très-impar- 
faite. 

» 3° Un échantillon de mauvais lignite (53 pour ioo de cendres), abondant 
au même lieu (Caçapava). Peut-être le gisement s'améliorera-t-il en pro- 
fondeur. En tout cas il me semble qu'avec les fours Siemens on pourrait en- 
core employer ce lignite pour cuire les poteries faites avec l'argile blanche. 
Je fais demander quelques kilogrammes d'argile et de lignite, afin de vous 
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expédier le tout, en vous priant de vouloir bien faire essayer l'argile àSè- 
vres (je crois que parle pourrissage cette argile prendrait plus de liant). 
Au point de vue industriel, le gisement est important, car il est situé sur le 
chemin de fer de Saô-Paulo. 

» 4° Un échantillon de houille de première qualité (i pour ioo de cen-* 
dres), couche de 4° centimètres d'épaisseur, à 32 mètres de profondeur, 
direction horizontale. On m'a apporté en même temps de très-beaux fossiles 
du calcaire carbonifère, poissons, sauriens, etc., avec des calcaires très-va- 
riés, de la même formation. Cela vient aussi de Sào-Paulo, à Tiété. Les tra- 
vaux d'exploration ont commencé il y a plusieur sannées ; le terrain houil- 
ler est reconnu d'une manière certaine à Tiété ainsi qu'à Tubarâo ( province 
de Santa-Catharina). Il y a là un grand avenir pour le Brésil et probable- 
ment aussi de grandes découvertes à faire en Géologie, quand on pourra 
étudier en détail les bassins houillers du côté des Andes, en les comparant 
à ceux déjà exploités au Chili. Le gisement de Tiété se trouve d'ailleurs 
à proximité du chemin de fer et la houille pourrait servir à la cuisson des 
poteries faites avec l'argile de Çaçapava, si le lignite était d'un emploi trop 
difficile. ....-' ' ;. 

» j'ajoute encore aux échantillons une petite quantité de ce phosphure 
de nickel qui reste comme résidu peu soluble dans l'eau régale quand on 
traite quelques kilogrammes du fer nickelé de Santa-Catharina. » 

botanique FOSSILE. —Fleurs femelles des Corddites. Note de M. B. Renault, 
présentée par M. P. Duchartre. 

« Les jeunes cônes qui renferment les fleurs femelles des Cordaïtes se 
trouvent dans les mêmes conditions de gisement que j'ai signalées (*)& 
propos des fleurs mâles de ces plantes. 

» Ils s'en distinguent par des dimensions plus grandes : leur hauteur est 
en moyenne de 12 a i5 millimètres, et leur diamètre de 7 à 8 millimètres. 

» Autour de l'axe, sont disposées en spirale des bractées nombreuses, 
longues de 10 à 12 millimètres, et larges de i mm ,5 à 2 millimètres. Leur- 
limbe peu épais est parcouru par une seule nervure médiane, et leur sur- 
face supérieure revêtue souvent de poils longs et flexibles, en forme de 
lanières, destinés à retenir les grains de pollen, dont on retrouve un grand 
nombre, encore.engagés entre les bractées. 



(') Comptes rendus, séance d a 16 avril 1875. 
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» Dans tous les cônes que j'ai étudiés se rapportant aux Cordaïtes, les 
jeunes graines se rencontrent solitaires à l'extrémité de petits axes secon- 
daires très-courts, entourés eux-mêmes de quelques bractées; leur nombre 
varie suivant l'espèce de Cordaïte et suivant la hauteur de la portion de 
cône que l'on considère : des coupes transversales ont, en effet, rencontré 
suivant les cas, une, deux, ou quatre graines disposées autour de l'axe 
principal. 

» Toutes les sections ont présenté le caractère fondamental reconnu par 
M. Brongniart aux graines de cette importante famille, c'est-à-dire le ca- 
ractère de la symétrie binaire, indiqué par deux faisceaux vasculaires 
opposés qui se détachent de la base du nucelle, et s'élèvent tantôt à l'in- 
térieur, tantôt dans l'épaisseur du testa jusqu'à la région micropylaire. 

» Les deux espèces de fleurs que je me bornerai à décrire dans cette 
Note paraissent pouvoir être considérées comme l'état jeune de graines 
que l'illustre paléontologiste a placées dans ïe groupe des Sarcolaxus. 

» Sur la coupe transversale d'un cône renfermant l'une de ces espèces 
on remarque les sections sensiblemeut elliptiques de quatre jeunes graines 
disposées en cercle autour de l'axe; le contour extérieur en est sinueux et 
marqué d'épaississements irréguliers, disparaissant lorsque la graine se 
développe; leur plus grand diamètre est de 2 millimètres environ et leur 
plus petit de 1 millimètre. 

» Le tégument externe est la seule partie de la graine qui, dans tous les 
cas, soit restée intacte. Il est formé de cellules polyédriques un peu plus 
hautes que larges; à parois assez épaisses et transparentes, tandis que l'in- 
térieur, rempli de matières plus riches en carbone lors de la silicification 
se montre actuellement noir et opaque. A sa surface on reconnaît nettement 
un épiderme dont les cellules à section rectangulaire ont leur grande di- 
mension dirigée transversalement. Intérieurement et dans la région qui 
correspond au grand diamètre de la graine, on distingue contre les parois 
la section des deux faisceaux latéraux caractéristiques, et les restes d'une 
membrane plus interne, encore adhérents dans certains endroits à l'enve- 
loppe extérieure. 

» Sur une coupe longitudinale et perpendiculaire à la section principale 
de la jeune graine, le tégument externe, haut de 3 millimètres, est ouvert 
à sa partie supérieure correspondant au micropyle. A sa base dans la région 
chalazienne, se dresse un prolongement lamellaire traversé dans son épais- 
seur et de haut en bas par un faisceau vasculaire; à une distance de o mm 6 
ce prolongement se bifurque et va s'appliquer de chaque côté contre 'le 
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tégument externe pour former une deuxième enveloppe autour du 

nucelle. 

» Ce dernier se montre le plus souvent avec l'aspect d'un sac vide de 
son contenu, et dont les parois se seraient rapprochées jusqu'au contact; 
il occupe l'axe de la graine et fait suite au prolongement lamellaire, dont il 
vient d'être question. Sa hauteur est d'environ o mm ,7, il est surmonté par 
un tissu élastique particulier, dont les éléments cellulaires allongés rayon- 
nent en s'incurvant autour d'un canal central; celui-ci, en s'évasant à sa 
partie inférieure adhérente au nucelle, forme la cavité que M. Brongniart a 
fait connaître sous le nom de chambre pollénique ( ' ) ; cette partie du nucelle, 
relativement assez développée, atteint o mm ,5 à o mm ,7; dans quelques prépa^ 
rations, l'extrémité s'engage dans l'ouverture micropylaire du tégument 
externe; c'est la portion du nucelle qui s'est conservée le mieux et que l'on 
retrouve le plus fréquemment. 

» Dans la deuxième espèce, les fleurs contenues dans les cônes femelles 
sont moins nombreuses autour de l'axe, mais elles sont disposées de la 
même manière. Le nucelle est adhérent au fond de la cupule formée parle 
tégument au lieu d'en être éloigné à une certaine distance comme dans le 
cas précédent, et, de plus, la chambre pollénique a pris un développe- 
ment moins grand. 

» Sur une préparation assez heureuse passant par la section principale 
d'une graine, surprise par la pétriBcation, au moment de la pollénisatioo, 
j'ai pu constater les détails qui suivent. 

» Le diamètre transversal du tégument est de 3 millimètres, sa hauteur 
de 6 millimètres. Le nucelle dressé au fond de la cavité mesure i ram ,5 de 
haut et o mm , r ] de large, et à sa base partent les deux faisceaux vasculaires 
qui montent à droite et à gauche, le long de la paroi interne du té- 
gument. 

» Au-dessus du nucelle se trouve la chambre pollénique constante dans 
toutes les jeunes graines de Corddites que j'ai pu observer, mais plus simple 
et moins développée que celle que M. Brongniart a constatée ( 2 ) dans les 
graines dont le testa est organisé symétriquement autour de l'axe. 

» Dans son intérieur on distingue deux grains de pollen bien conservés, 
et dans le canal qui surmonte la chambre pollénique deux autres grains, 
l'un à la suite de l'autre, en voie de pénétrer dans cette cavité. Le tissu 

(M Comptes rendus, 10 août 1874. 

( 2 ) Annales des Sciences naturelles, 5 e série, t. XX. , 
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élastique du canal s'élargit sur le passage des grains, et ceux-ci semblent 
s'étirer afin de faciliter leur entrée. Les dimensions et la structure de ces 
différents grains concordent avec celles que j'ai indiquées pour le pollen 
contenu dans les fleurs mâles. 

» Mais un fait autrement important pour l'histoire des plantes de cette 
famille et pour celle des Conifères en général, c'est la division extraordi- 
naire qu'a subie l'intine : on y compte dix cellules, dont la disposition ne 
manque pas d'une certaine symétrie, due sans aucun doute à leur ordre 
d'apparition; une figure serait nécessaire pour en préciser clairement les 
détails. Cette division de l'intine n'est pas particulière aux Cordaïtes, elle 
se trouve encore plus manifeste dans des grains de pollen volumineux, que 
je regarde comme ayant appartenu à un groupe de plantes bien différent, 
à celui des Àrthropilus, section des Calamodendrées. 

» Le nucelle que je viens de décrire était trop jeune pour qu'on pût y 
reconnaître le sac embryonnaire; de même que chez les Conifères actuelles, 
cet organe n'apparaissait que tardivement dans le nucelle des Cordaïtes. » 

GÉOLOGIE. — Résultat des explorations géologiques faites en 1875-1876 
■pour les éludes du chemin de fer sous-marin entre la France et l' Angleterre. 
Note de MM. Potier et de Lapparent, présentée par M. Daubrée. 

« Les promoteurs de l'entreprise du chemin de fer sous-marin ont 
pensé qu'une connaissance exacte de la constitution du sol sous le détroit 
devait servir de base à leurs travaux : dans ce but ils ont opéré, pendant 
l'été de 1875 et celui de 1876, de nombreux sondages en mer, et ont fait 
forer dans le voisinage du village de Sangatte un trou de sonde destiné 
à les éclairer sur l'épaisseur et l'imperméabilité des diverses absises cré- 
tacées. 

» La disposition générale de celles-ci a été l'objet, des deux côtés du dé- 
troit, de nombreux travaux, parmi lesquels ceux de Phillips et de Hopkins, 
d'une part, de Rozet, de d'Àrchiac et des auteurs de la Carte géologique 
de France de l'autre, ont depuis longtemps fait connaître les traits princi- 
paux de l'allure des couches dans la région qui, sous le nom de Bas-Bou- 
lonnais en France, de Weald en Angleterre, reproduit sur une plus grande 
échelle les accidents de terrain si remarquables du pays de Bray. L'axe de 
soulèvement connu sous le nom d'axe de l'Artois, qui, prenant naissance 
au pied des Ardennes, se prolonge en Angleterre jusqu'au delà du Weald, 

C. R„ 1877, l« Semestre. (T. LXX.X.1V, K° 25.) ' 7 2 
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est le trait dominant de la région. Mais des directions étrangères à celles 
de cet axe, et dont l'origine première doit être rattachée à des phénomènes 
antérieurs au dépôt de la craie, telles que cejle de Taxe de la Manche de 
d'Arehiac, paraissent avoir conservé une influence sensible pendant et 
après ce dépôt, ainsi qu'il résulterait des travaux plus récents de MM. Hé- 
bert et de Mercey. D'un autre côté, l'axe de l'Artois est loin d'être formé 
d'un trait unique et rectiligne ; si l'on rapporte, en effet, à cet axe les dislo- 
cations qui ont donné naissance à la chaîne de collines qui s'étend d'Arras 
au bord de la mer, on doit considérer cet axe comme la direction moyenne 
d'un système défailles, fréquemment interrompues et de directions variables 
dans le détail. . 

» Ainsi, les études faites au sud de l'axe de l'Artois ne pouvaient que 
laisser soupçonner la possibilité de plissements à peu près normaux à cet 
axe, c'est-à-dire dans le sens du âétroit, et les études faites sur cet axe 
même indiquaient l'existence probable de plissements discontinus, paral- 
lèles en moyenne à la ligne de Wissant à Folkestone. On ne pouvait donc, 
sans recourir à l'observation directe, construire a priori une carte géolo- 
gique du détroit. 

» L'observation a montré que l'axe de l'Artois se prolonge sous la mer avec 
les mêmes caractères que sur le continent, c'est-à-dire qu'une ligne de ni- 
veau, tracée à la surface d'une des couches de la craie, se compose de longs 
alignements droits rattachés par des sinuosités prononcées, suivant les- 
quelles le plongement a lieu successivement vers tous les points de l'hori- 
zon 'compris dans une demi-circonférence, au lieu de rester dirigé toujours 
vers le nord-nord-est, comme dans les grands alignements; l'allure géné- 
rale paraît résulter d'un soulèvement unique, agissant sur un terrain 
dont les lignes de moindre résistance seraient obliques par rapport à la di- 
rection du bombement général. L'observation a montré, en outre, ce qui 
était capital au point de vue de l'exécution du tunnel, que dans ces sinuo- 
sités, au nombre de deux dans le détroit, les couches restaient sensible- 
ment continués, et que la distance entre les deux alignements successifs 
qu'éprouve la direction des couches est rachetée, non par une faille, mais 
par une simple courbure; la nature meuble des dépôts immédiatement 
inférieurs à la craie et la plasticité des couches inférieures de celle-ci ne 
sont vraisemblablement pas sans influence sur ce fait. . 

» Il semble donc que l'exécution de ce grand travail ne doive pas rencon- 
trer les difficultés provenant d'accidents géologiques proprement dits, si 
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l'on tient compte, dans le tracé, des renseignements fournis par l'étude du 
fond du détroit, et par la pratique des mineurs du Nord sur l'allure et la 
perméabilité des couches crétacées. 

» Quant au forage de Sangatte, s'il n'a pu, être poussé assez loin pour 
donner quelques renseignements sur le développement souterrain du ter- 
rain jurassique dans cette région, il a confirmé les inductions relatives à 
l'amincissement progressif des couches inférieures à la craie proprement 
dite, à mesure qu'on s'éloigne du Bas-Boulonnais vers Calais ; ces couches 
se sont présentées sous forme de sables ligniteux et pyriteux et d'argiles 
réfractaires, accompagnés de galets exclusivement paléozoïques, grès rouge, 
calcaire carbonifère, phtanite, sans aucune roche de l'étage houiller, ni 
des étages jurassiques. » 

PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la vitalité des spermatozoïdes de la truite. 
Note de M. L.-F. HisrcsfÊGiJY, présentée par M. Cl. Bernard. 

« La plupart des physiologistes qui se sont occupés de la vitalité des élé- 
ments spermatiques se sont bornés à rechercher l'action de certaines sub- 
stances, l'influencé de certaines conditions de température sur ces éléments. 
Les expériences de MM, Donné, Wagner, Kôlliker, Coste, de Quatre- 
fages, etc., ont appris que les spermatozoïdes sont tués rapidement par 
l'eau pure et les liquides acides, que l'eau salée au contraire et les liquides 
légèrement alcalins excitent et entretiennent leurs mouvements. On sait 
aussi, d'après les recherches de MM. Godard, de Quatrefages et Leuckart, 
que les spermatozoïdes conservent leurs mouvements quelques jours après 
leur sortie de l'animal, qu'ils résistent à la congélation et qu'ils ne sont 
tués que vers + 5o°. 

» Il était intéressant de voir si du sperme traité par certains réactifs 
pourrait encore féconder des oeufs, et si ces œufs ne présenteraient pas de 
particularités dans leur développement. 

» Les expériences que nous avons tentées à ce sujet, sous la direction de 
M. le professeur Balbiani, ont été faites sur de la laitance de truite. 

» t. Les spermatozoïdes de la truite, comme ceux des autres poissons > 
osseux, sont complètement immobiles dans la laitance extraite de l'animal. 
Dès qu'ils sont mis en contact avec de l'eau, ils exécutent des mouvements 
de trépidation très-vifs, qui ne durent que quelques instants, puis ils rede- 
viennent immobiles ; la durée de ce mouvement ne dépasse pas trente 

172.. 
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secondes. M. Coste admet que la vitalité des spermatozoïdes persiste pen- 
dant sept ou huit minutes, parce qu'il a pu, au bout de ce temps, féconder 
des œufs avec de l'eau spermatisée. Ce résultat tient à ce que la laitance 
forme une masse assez compacte, qui ne se mêle que peu à peu à l'eau, 
de sorte que les spermatozoïdes du centre de la masse ne se mettent en 
mouvement que lorsque les autres sont morts depuis déjà longtemps; 
on peut constater ce fait en mettant un peu de laitance en contact avec de 
l'eau sur le champ du microscope. Sur une centaine d'oeufs fécou dés avec 
de la laitance mêlée à l'eau depuis une minute, aucun œuf ne s'est 
développé. 

» Après quinze secondes de contact avec l'eau, les mouvements des 
spermatozoïdes sont lents et peu étendus; un grand nombre même sont 
déjà immobiles. Soixante œufs fécondés avec ce sperme ainsi affaibli ont 
donné quarante-six éçlosions. 

» II. Du sperme est conservé pendant quatre jours (du 7 au 1 1 novembre), 
dans un flacon bouché, à une température de 10 à i5 degrés; les spermato- 
zoïdes au contact de l'eau pure, salée ou alcalinisée, ont des mouvements 
aussi vifs et aussi prolongés qu'à l'état frais. Sur quarante œufs fécondés 
avec ce sperme, huit seulement ne se sont pas développés. 
- » III. Des œufs fécondés avec du sperme frais et du sperme datant. de 
deux jours, traités par l'eau faiblement alcalinisée par la potasse, se sont 
tous bien développés dans le même temps que des œufs fécondés norma^ 
lement. 

» IV. Des spermatozoïdes placés dans de l'eau alcoolisée à -j-fj (eau g5, 
alcool absolu 5) se meuvent avec une grande rapidité, quelques-uns 
cependant demeurent immobiles. Dans une eau alcoolisée à-J^, un plus 
grand nombre sont privés de mouvement. L'eau éthérée à yfj et l'eau 
saturée de chloroforme à i5° n'arrêtent pas les mouvements des sperma- 
tozoïdes plus tôt que ne le ferait l'eau pure. 

» Des œufs provenant d'une même ponte sont essuyés avec soin sur 
du papier à filtrer pour les débarrasser de l'eau qui pourrait y adhérer, et 
empêcher ainsi les mouvements des spermatozoïdes. On arrose un certain 
nombre de ces œufs avec quelques gouttes de sperme frais, puis on verse 
sur le tout de l'eau alcoolisée à -~. Au bout de quelques minutes les 
œufs sont placés dans l'eau courante. On traite de même les autres œufs 
en les arrosant avec du sperme frais, puis avec de l'eau alcoolisée à q^-, 
de l'eau éthérée, de l'eau chloroformée et de l'eau pure. 
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» Voici le résultat de ces fécondations : 

Eau alcoolisée à yfj 91 œufs 7 4 développés 

Eau alcoolisée à ^ .5g » 5o » 

Eau éthérée 5i » 4 2 ° 

Eau chloroformée 3a » 19 » 

Eau pure ..62 » 5o » 

» Les éclosions ont eu lieu toutes à la même époque, et les petites truites 
provenant de ces différents œufs ne présentent jusqu'à ce jour aucune par- 
ticularité qui puisse les faire distinguer des truites obtenues par fécon- 
dation normale. 

» H résulte des expériences ci-dessus que l'alcool et les anesthésiques 
ne paraissent pas exercer une action nuisible sur les spermatozoïdes de la 
truite, à des doses suffisantes pour tuer des animaux inférieurs, tels que 
des inf usoires ; et que des œufs fécondés avec du sperme traité par des 
réactifs, qui laissent aux spermatozoïdes une partie de leur mouvement, se 
développent comme s'ils avaient été fécondés par du sperme normal. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire d'Embryogénie comparée 
du Collège de France. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Dosages de l'ammoniaque contenue dans l'air el dans 
les eaux météoriques de Montsouris. Note de M. A. Jjévy, 

« Dans une précédente Communication (t. LXXXIV, p. 273), après 
avoir indiqué la méthode que j'emploie pour le dosage des faibles quan- 
tités d'ammoniaque contenues dans l'air et dans les eaux météoriques, j'ai 
donné les résultats des analyses faites en novembre, décembre 1876 et 
janvier 1877, à l'Observatoire de Montsouris. Le tableau suivant ren- 
ferme les résultats que j'ai obtenus, avec l'aide de M. P. Âllaire, en février, 
mars et avril 1877. 

» De novembre 1876 à avril 1877, * es fn y eunes mensuelles des poids 
d'ammoniaque contenue dans 100 mètres cubes d'air sont les suivantes : 
i m s,r; a m s,6; 2^,8; 3 m s,7; 4 m s,6; 3 m s,g ('). L'air analysé à Montsouris ne 
donnait pas trace d'ammoniaque les 4, 9? 12, 1 3, 20, 3o novembre et 7 dé- 



(') Les moyennes de novembre, décembre 1876 et janvier 1877, déjà publiées, doivent 
être rectifiées ainsi que nous l'indiquons ici , 



cembre; le maximum, dans 
17 mars. 

Févweh 1877. 
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M. Des Clgizeacx présente : 

i° Une brochure en italien, de M. G. UzielU, sur les sables avec cristaux 
de zircon de la côte tyrrhénienne, charriés par le Volturne et les courants 
marins qui longent la côte ; 

2 Un ouvrage en allemand, de M. Cari Ochoenius, sur la formation 
des couches de sel gemme et des sels de leurs eaux mères dans les couches 
de Douglas Hall, bassin d'Egeln. 

La séance est levée à 5 heures et demie. D, 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

OtJVBAGES EEÇtrS DANS LA SÉANCE DU 28 MAI 1877. 
OUVRAGES ADRESSÉS AUX CONCOURS. 

CONCOUES MONTYOIT, MÉDECINE ET CHIKUECIE. 

Du traitement des hémorrhoïdes par la dilatation forcée des sphincters de 
l'anus; parie D r J. Fohtaîî. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1877; in-8°. 

De l'emploi de la digitale dans le traitement de la pneumonie; i er et 2 e Mé- 
moire; par leD r Saucerotte. Paris, impr. Cusset, 1868; br. in-8°. (Extrait 
de la Gazette médicale.) 

Le spondylizème ou affaissement vertébral, etc.; par M. le D r F.-J. Herrgott. 
Paris, Ad. Delahaye, 1877; in-8°. 

Les orphelinats de colonisation à propos du peuplement de l'Algérie, etc.; par 
le D r E.-L. Bertheraud. Alger, typogr. Aillaud, 1877 ; br, in-8°, 

Oculistique. Les koheuls arabes, etc.; par le D r E.-L. Bertherand. Alger, 
impr. Aillaud, 1877; *"*. * n -8°. 

V Eucalyptus au point de vue de V hygiène en Algérie; par le D r E.-L. Ber- 
therah-d. Alger, impr. Aillaud, 1876; in-8°. 

Essai sur la pathogénie et le traitement des hémorrhagies de la paume de la 
main; parle D r Ledouble. Paris, A. Delahaye, 1877 ; in-8°. 

De l'échange des gaz dans la caisse du tympan,- par le D r Loeweïîberg. Paris, 
aux bureaux du Progrès médical, 1877; br. in-8°. 
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Physiologie expérimentale appliquée à la Thérapeutique et à la Toxicologie. 
De la médication intra-veineuse. Le choral; par le D r Oré. Bordeaux, A. Bel- 
lier, 1876; in-8°. 

CONCOURS MONTjrON. STATISTIQUE. 

Étude sur la dégénérescence physiologique des peuples civilisés ; parM. Tschou- 
rilofe. Paris, E. Leroux, 1876; in-8°. 

Les militaires blessés et invalides, leur histoire, leur situation en France et à 
V étranger; par le comte de Riencourt. Paris, Dumaine, 1875; 2 vol. in-8°. 

CONCOURS LACAZE. PHYSIOLOGIE. 

Recherches sur la production artificielle des monstruosités ou essais de Térato- 
génie expérimentale; par M. C. Dareste. Paris, Reinwald, 1877; in-8°avec 
atlas. (Présenté par M, de Quatrefages.) 

CONCOURS BREANT. 

Mémoire sur la cholérine, considérée comme période d'incubation du choléra- 
morbus; par J. Guérin. Paris, au bureau de la Gazette médicale, 1837; 
br. in-8°. 

Du rôle des microzoaires et des microphjles dans la genèse, l'évolution et la 
propagation des maladies; par le D r F. de Rajise. Paris, Asselin 1870; in-8°. 

CONCOURS GEGNEB. 

Traité de Cosmogonie; par G. Roblet. Mirecourt, typogr. Costet, 1868; 
in- 18. 

La science médicale simplifiée, etc.; par G. Roblet. Chez l'auteur, à Mire- 
court, 1871; in-18. 

Découverte sur la Lune, etc., par G. Roblet. Mirecourt, impr. Costet, 
1866; in-18. 

Formation de la Terre; par G. Roblet. Paris, P. Dupont et A. Lemoine, 
1869; in-18. 

CONCOURS MONTYON. ARTS INSALUBRES. 

Maladies et hygiène des ouvriers travaillant à la fabrication des agglomérés 
de houille et de brai; parle D r A. Manoutriez. Paris, J.-B. Baillière, 1876; 
br. in- 8°. 

CONCOURS GODARD. 

Recherches des cachets d'oculistes romains dans le nord de l 'Afrique; par le 
D r E. Bertherand. Alger, 1876; br. in-8°. 
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CONCOURS BARBIER. 



Recherches cliniques sur T intoxication salurnine locale et directe par absorption 
cutanée; par le D r Manotjvriez. Paris, Ad. Delahaye, 1873 ; in-8°. 

Recherches sur les troubles de la sensibilité dans la contracture idiopalhique 
des extrémités; par le D r A. Manouvriez. Paris, A. Delahaye, 1877; br. in-8°. 

Nouvel œsthésiomètre à pointes isolantes. Perfectionnement apporté à ta mesure 
de la sensibilité tactile; par le D r Manouvriez. Paris, saus date, br. in-8°. 
(Extrait des Archives de Physiologie.) 

CONCOURS MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPERIMENTALE. 

Mémoire sur les mouvements de flexion et d'inclinaison de la colonne verté- 
brale; par le D r J. Guéris. Paris, G. Masson, 1877 ; br. in-8°. 

Causes et mécanisme de la coagulation du sang et des principales substances al- 
buminoïdes; par MM. E. Mathieu et V. Urbain. Paris, G. Masson, 1875-, 
in-8°. 

Des gaz du sang. Expériences physiologiques sur les circonstances qui en font 
varier la proportion dans le système artériel; par MM. E. Mathieu et V. Urbain. 
Paris, sans date; br. in-8°. (Extrait des Archives de Physiologie normale et 
pathologique.) 

CONCOURS DESMAZIÈRES. 

Catalogue des mousses, sphagnes el hépatiques des environs de Montbéliard. 
Les champignons du Jura et des Vosges; par L. Quélet. Sans lieu, ni date/ 
3 br. in-8°. (Extrait des Mémoires de la Société d'émulption de Montbéliard.) 

Sur la classification et la nomenclature des hymèniès; par M. L. Quélet. 
Paris, Martinet, sans date; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société bo- 
tanique de France.) 

CONCOURS CHAUSSIER, 187g. 

Les secours d'urgence. Guide pratique, etc.; par le D r E.-L. Bertherand. 
Poligny, impr. Mareschal, 1876; in-8°. 



Histoire naturelle des Oiseaux-mouches ou Colibris constituant la famille des 
Trochilidés;parE. Mulsaht et feu E. Verbeaux; t. II, 2 e livraison; t. III, 
4 e livraison. Lyon, au bureau de la Société linnéenne, 1875-1877; 2 liv. 
in-4°. 

C R., 1877, i er Semestre. (T. tXXXIV, n° 25.) ! 7^ 
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Notice sur Dupasquier, architecte; par E. Mulsaht. Lyon, impr. Pitrat, 
i873;in-8°. 

annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents, 1877» mai. Paris, 
Dunod, 1877; in-8°. 

Annales télégraphiques ; 3 e série, t. IV, mars-avril 1877, Paris, Dunod, 
1877; in-8°. * 

annales de la Société des Sciences industrielles de Lyon^ 1877, n° 1. Lyon, 
impr. Storck, i877;in-8°. 

Théorie des mouvements de l'atmosphère et de l'Océan; par A.. Astsart- 
Deusy. Paris, A. Bertrand, 1877; in-8°. 

Aperçu systématique des ustilaginées\ leurs plantes nourricières et la localisa- 
tion de leurs spores; par A, Fischer de Waldheim. Paris, typogr. Lahure, 
1877; in-4°. (Présenté par M. Decaisne.) 

A. Pltjjueaïj. Le Phylloxéra sur la tige. Bordeaux, impr. Crugy, sans 
date; opusc. in-8°. (Renvoi à la Commission.) 

Annual report oj the board of régents ofthe Smithsonian institution, showing 
the opérations, expenditures, and condition ofthe institution for theyear 1875. 
Washington, government printing Office, 1876; io-8° relié. 

The pharmaceutical Journal and transaction, february, march, april 1877. 
London, Ghurchill,~i 877; 3 liv. in-8°. 

The transactions ofthe royal Irish Academy; vol. XXV, 1 liv,; vol. XXVI, 
Science, 5 liv. Dublin, 1876; 6 liv. iu-4°. 

Proceedings ofthe royal geographical Society; vol. XXI, n os 2 et 3. London, 
1877; 2 liv. in-8°. 

Proceedings of the royal Irish Academy; vol. I, série II, session 1874- 
1875, n° 11, vol. II, october 1870, january 1876, july 1876. Dublin, 1876- 
1877; 4 liv. in-8°. 

List ofthe counciland officers andmembers of the royal Irish Academy, Du- 
blin, 3i st ofjuly 1876. Dublin, 1876; in-8°. 

The quarterly journal of the geological Society; vol. XXXIII, n° 129. 
London, 1877; in-8°. 

Considérations on vegetable nutrition; by Sàlvator Calderon. Madrid, 
printed Fortanet, 1877; br. in-8°. 

Cartabeu de Santo Estello. Recueidis aie oufciau dou Felibrige de 1876. 
Nîmes, BaJdy-Riffard, 1877; in-8°. 
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Asociacion de Cervanlistas. Aniversario CCLX1 de la muerte de Miguel de 
Cervantes Saavedra. Velada literario-musical verificada en la sala del Gran 
Teatro, en la noche del 23 de april 1877. Cadiz, impr. de la Revista me- 
dica, 1877; in-8°. 

Délia classificazione in Zoologia; pet Ferd. FABRETTi.Perugia, tipogr. San- 
tucci, 1877; in-8V 

La combustibilité dei tabacchi. Nota del prof. G. Cahtoni. Milano, tipogr. 
Bernardoni, 1877; br. in-8°. 

Il mare glaciale e il plioceno ai piedi délie Alpi lombarde. Lettera del prof. 
G. Omboni al prof. F. Sordelli. Milano, tipogr. Bernardoni, 1877; i n "8°- 

DieBildung der Steinsalzlager und ihrer Mutterlaugensalze unler specieller 
Berùcksichtigung der Flotte von Douglashall in der Egeln'schen Mulde; von 
C. Ochsekius. Halle,* Pfeffer, 1877510-8° relié. (Présenté par M. Des 
Cloizeaux.) 

OOVBAGES REÇUS DANS LA SEANCE DU 4 JDIIÎ 1877. 

Hygiène morale; par le D r Paul Jollt. Paris, J.-B. Baillière, 1877; in-12. 
(Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

De l'herpès récidivant des parties génitales; par le D r À. Doyon. Paris, 
V. Masson, 1868; in-8°. (Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 
1877.) 

Sur une névi ose vaso-motrice se rattachant à l'étal hystérique, etc.; par le 
D r Armaingaud. Paris, Delahaye, 1876; br. in-8°. (Concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Du point apophysaire dans les névralgies et de l'irritation spinale; par le 
D r Armaingaud. Paris, A. Delahaye, 1872; br. in-8°. (Concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Thérapeutique des maladies vénériennes et des maladies cutanées; par 
M. P. Didat et M. A. Doyoiî. Paris, V. Masson, 1876; in-8°. (Concours 
Godard, 1877.) 

Préservatifs et remèdes du choléra à la portée de tout le monde; par P. Pog- 
gioli. Paris, J.-J. Baillière, 1866; br. in-8°. (Concours Bréant, 1877.) 

Eludes sur les volcans; par J.-B. Rames. Paris, Savy, Aurillac, Ferary, 
i866;in-i8. 

173.. 
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• Ge'ogénie du Cantal; par J.-B. Rames. Paris, Savy, Aurillac, Bouygues, 
1873; in-12. 

Les volcans el les tremblements de terre; par K. Foghs. Paris, Gerffier- 
Baillière, 1876; in-8° relié. 

Ces trois derniers ouvrages sont présentés par M. Hébert. 

Statistique géologique, minèralogiqûe } métallurgique el paléontologique du 
département; par Em. Dumas; 3 e partie. Paris, A. Bertrand, Nîmes, Peyrot- 
Tinel, 1877; in-8°. (Présenté par M. P. Gervais.) 

De l' insomnie } par le D r Willemus". Paris, P. Asseliu, 1877; br. in-8°. 

Notice sur Edouard Corbière; par C. Levavasseur. Rouen, impr. Boissel, 
sans date; br. in-8°. 

Bulletins de la Société médicale d'émulation de Paris; nouvelle série, t. II, 
fasc. 7. Paris, J.-B. Baillière, 1877; in-8°. (Présenté par M. le baron 
Larrey.) 

Traité de Zoologie; par G. Claus, traduit sur la troisième édition alle- 
mande et annoté par G. Moqtj us-Tandon ; fasc. V. Paris, F. Savy, 1877; 
in-8°. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires; 
III e série, t. XXXII. Paris, V. Rozier, 1876; in-8°. 

Quelques exemples curieux de discontinuité en Analyse; par M. J. Plateau. 
Bruxelles, impr. Hayez, 1877; br. in-8°. (Extrait des Bulletins de f Aca- 
démie royale de Belgique.) 

Formole empiriche per V idraulica sperimentale, nuove formole per le portate 
delPo edel Tevere: i° Appendice ail' idraulica matematica e pratica deW in- 
gegnere H. Nazzani. Palermo, Pedone-Lauriel, 1877; br. in-8°. 

Sopra la esistenza di veri gangli linfatici nel lofio Pescatore e nel lofio Mar- 
tino di E.-F. Trois. Yeuezia, tipog. Antonelli, 1877; br. in-4°. 

Bidlettino meleorologico delreale Osservatorio di Palermo ; annoXI, vol. XI, 
1875. Palermo, sans date; br. in-4°. 

Alla Nota del Socio Giovanni Canloni che ha per titolo : « Su una nuova 
difesa délia teorica di Melloni sulla eletlroslalica induùone », risposta del socio 
P. Volpicelli. Borna, Salviucci, 1877; in-4°. 

Sopra la pubbliçazione faita da B. Boncompagni di undici Letlere di Luigi 
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Lagrangea Leonardo Eulero. Osservazioni di A. Gehocchi. Torino, Stam- 
peria reale, 1877; br. in-8°. 

Cenni di ricerche intorno ai numeri primi. Communicazione di A. Geïtoc- 
cHr. Torino, Stamperia reale, sans date; opusc. in-8°. 

Le Puccinie. Memoria di C. Bagnis. Roma, Salviucci, 1876; in-4°. 



ERRATA. 

(Séance du 7 mai 1877.) 

Page io5o, thermomètre à i m ,oo : Minuit, 8,90; moy., 8,77. — Omission des moyennes 
extrêmes du thermomètre de l'abri : desminima =4°>9> desmaxima = i5°,3, moy. = io°,i. 

(Séance du 28 mai 1877.) 

Page 1 199, ligne 1 en remontant, au lieu de a.E a . x , lisez iE a , r . 

» ligne 2 et 3 en remontant, au lieu de anormale, lisez avec la normale. 

» ligne 5 en remontant, au lieu de p O, lisez p << c. 
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*" ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. 



ozone en milligrammes 
par zoo mètres cubes d'air. 
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Moyennes horaikes et moyennes mensuelles (Mai 1877). 

6 h M. 9 h M. Midi. 3 h S. 6 h S. 91 S. 



Déclinaison magnétique 17° + 

Inclinaison » 65° -+- 

Force magnétique totale 4>+ 

Composante horizontale 1 ;-+■ 

Électricité de tension (1) 



5,5 
34,4 
6572 
934o 

7>> 



7.9 
34,6 

6558 

g33o 

6,3 

mm 



i5,8- 
33,6 
6546 
9338 
i>7 



i5,4 
33,2 

65 7 3 
9 354 

10,6 

mm 



12,4 
33,2 

6579 

9354 

5,5 

mm 



9,6 
33,7 

6589 
9354 
10,7 



Hlnull. 

8'o 
33,6 

6576 
935o 

9.' 

mm 



Raromètre réduit k o» 7 5M9 75^9 752,35 ,5i, 86 7 5r 71 7 5»,o6 7 5i,i|5 

Pression de l'air sec 745,6! 7 /,5,3 9 745..S ,44,7! 7 «,3o 744.8o 7 44,8â 



Tension de la vapeur en millimètres 6,8c 

État hygrométrique 84, 2 



7,20 

69,7 


Thermomètre du jardin (ancien abri). 7,97 n,53 

Thermomètre électrique à 20 mètres 7 ,g3 1 ' ,01 



Degré actinométrique '7>°-> 

Thermomètre du sol. Surface S, 26 

1 , 4 1 
11,3g 
11,80 
11,73 
io,44 
mm 
20, o5 



à o m ,o2 de profondeur, 
à o m ,io » 

à o m ,2o » 

à o m ,3o » 

à i m .oo » 



46,63 
i5,oi 
10,61 
11, i3 
ii,54 
n,58 

10,44 

mm 
2,5o 



7,17 
62,6 


i3,4o 

12,81 
53,45 
17,34 

n,74 
11,10 

n,48 

11,45 

10,46 
mm 
3,io 



7,i3 
57,9 



7><ii 
66,7 



Udomètre enregistreur - 

Pluie moyenne par heure o,i35 0,027 o,o34 

Évaporation moyenne par heure 0,048 0,086 o,i83 

Vitesse moy. du vent en kilom. par heure ) ,. n, 83 13,76 17,06 

i| W * i,33 1,79 3,74 

Moyennes horaires. 

Température 



i4,56 
i3,S2 
49,i6 
17,42 
12,80 
12,14 
ii,65 
11,47 
10,47 
mm 
11,95 i3,i5 

0,129 0,141 
0,220 0,196 



12,92 

12,93 
15,77 

12,20 

i3,o6 
12,69 

12, o4 
11,64 

io,49 

mm 



7,46 

78,6 


10,32 

.0,48 



7,06 

80,6 
o 

9,06 

9,01 



Hojonnci. 

17.10,4 

65.33,7 

4,6568 

1,9346 

5,8o 

mm 

752, i3 

745,00 
7 ,i3 
,3,5 

10,84 
10,67 
36,57 



8,87 


7> 5 7 


11,34 


12,53 


11,72 


n,73 


12,77 


12,43 


11,90 


12,29 


12,30 


11,90 


11,87 


11,96 


11,70 


io,49 


io,49 


10,47 




mm 


mm 


7,65 


6,o5 


t. 69,45 


0,084 


0,060 


» 


0,107 


0,089 


t. go-, 84 



Pression moy. en kilog. par mètre carré 



i7,4i 
2,86 



16, Go 
2,60 



m,34 

1,21 



12,08 

1,54 



Heures. 

I* 1 matin.. 

2 » .. 

3 » .. 

4 » .. 

5 » .. 

6 » .. 

7 » .. 

8 » .. 

9 » . 

10 » .. 

11 » .. 
Midi 



Décli- 
naison 
occident. 

o r 
17. 8,5 

9,0 
9,0 
8,2 
6,9 
5,5 
5,o 
5,8 

7,9 
io,5 

i3,7 
i5,8 



Pression 
à 
zéro, 
mm 

7 5 '.S° 
5i,9i 
5i,99 
52, 10 
52,34 
52,4g 
52,58 
52,61 
52,5g 
52,53 
52,46 
52,36 



Nout. 
abri. 
o 
8,29 
7,82 
7,63 
7 ,3o 
7,3o 
8,12 
9,20 
io,65 
11,98 
12,81 
i3,6o 
14,06 



20" 



8,47 
7,88 
7,36 
7,12 
7 ,3o 
7,9 3 
8,90 
10,00 
11,00 
11,80 

12,37 
12,81 



Pluvio- 
mètre 

enregis- 
treur, 
mm 
1,65 

4,95 
6,20 
1,40 
5,io 
5,,5 
2,10 
0,20 
0,20 
0,70 
0,55 
i,85 



i^soir.. 

2 » 

3 » 

4 » 

5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 

10 » 

11 » 
Minuit., 



Décli- 
naison 
occident. 

° fi' 

17.16,7 

16,4 
i5,4 
14,2 
i3,a 
12,4 

i',7 
10,7 

9,6 
8,6 
8,0 
8,0 



Pression 
à 
zéro, 
mm 

752,22 
52, o5 
5i,8 7 
5., 7 3 
5i,66 
5i,7i 

Dl,82 

5i,g5 
52,07 
52,09 
52,o6 
5i,g6 



Température 



Nout. 
abri. 

14,67 
14,78 
..',,63 

.4,25 

i3,74 

i3,o4 

12,07 

11,12 

io,35 

9,78 

9,35 

8,94 



i3,3i 

i3,56 

13,82 

i3,84 

i3,54 

12,93 

12,10 

11,24 

10, 5o 

9,9» 

9,47 

9,oi 



i3,99 
1,82 



Pluvio- 
mètre 
nrogls- 
treur. 
mm 
I,5o 
2,6o 
7,85 
i,o5 
4,3o 
7,80 
3,oo 

2,l5 
2,50 
3,03 

0,75 

2,25 



Des mimma. 



Des minima . . 



Thermomètres de l'abri (moyennes du mois). 

6°,5 Des maxima l6°,4 Moyenne n°,5 

Thermomètres de la surface du sol. 
50,2 Des maxima 23°,g Moyenne i4°>5 

Températures moyennes diurnes par pcntades. 



1877, 



Mai 1 à 5... 
» 6 à 10. 



6,7 
10,9 



Mai 11 à i5. 
» 16 à 20. 



u,5 

il,2 



Mai 21 à 
» 26 à 



25. 

3o. 



i3,7 



tt\ tinite ,1p tension épale à la tension totale d'un élément Daniell. ,._i„„ 

$ Nombres S dis observations directes au niveau du sol, en multipliant les résultats par . ,65 pour les 
rend're comparables aux données des mois précédents. 

.TrTîTHI ni 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI il JUIN 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

cuimie. — Sur les densités de vapeur; réponse à M. H. Sainte-Claire Deville- 

par M. Ad. Wurtz. 

« M. H. Sainte-Claire Deville établit qu'il y a trois catégories de corps à 
densité de vapeur variable, savoir : 

» i°Des corps dont le coefficient de dilatation change en raison d'un état 
de dimorphisme : tel serait le cas de l'acide acétique ; 

» 2 Des corps dont le coefficient de dilatation varierait en raison d'un 
changement isomérique; 

» 3° Des corps dont le coefficient de dilatation varie en raison de l'état 
de dissociation où ils se trouvent. 

» Je fais remarquer d'abord que l'expression de coefficient de dilatation 
a été appliquée jusqu'ici à un phénomène physique, l'augmentation de 
volume sous l'influence d'une élévation de température. Dans un grand 
nombre de cas, la chaleur fait éprouver aux gaz ou aux vapeurs, indé- 
pendamment de la dilatation, un changement d'ordre chimique, une décom- 
position on une dissociation (décomposition partielle). Il en est ainsi de 
l'eau à des températures très-élevées, comme le fait remarquer M. Deville. 

C. R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 24.1 11^ 
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Mais pourquoi n'a-t-il pas rapproché de ce phénomène la variation de 
volume que subissent l'acide acétique, l'ozone, le soufre, et qui est due à 
deux causes : i° la dilatation par la chaleur; a la dissociation par la cha- 
leur? M. H. Sainte-Claire Deville semble confondre ces phénomènes, ou, 
du moins, il ne les sépare pas nettement dans le cas de l'acide acétique et 
dans le cas de l'ozone, et les englobe tous deux, en disant que, pour ces 
deux corps, le coefficient de dilatation change. Soit ; mais il faut s'en- 
tendre. 

» A une température voisine de son point d'ébullition, l'acide acétique 
possède une densité de vapeur plus forte que celle qui répond à une con- 
densation de la molécule en 2 volumes. Comment faut-il interpréter ce 
fait important découvert par M. Cahours? On peut le faire très-simplement, 
en admettant qu'à cette température les molécules d'acide acétique peuvent 
s'unir entre elles par une sorte de polymérisation, et ce fait est en rapport, 
comme l'a fort bien dit M. Griinaux, avec cet autre fait que l'acide acé- 
tique peut se combiner avec l'acétate de potasse. Mais, à mesure que la 
température s'élève, cet acide diacétique, qui est contenu dans la vapeur, 
à la température du point d'ébullition, et qui en augmente la densité, se 
dédouble et se convertit en 2 molécules d'acide acétique présentant à 
a3o degrés, la densité normale de l'acide acétique, C 2 H 4 2 . On peut dire 
aussi, avec M. Horstmann, que l'anomalie que présente la vapeur d'acide 
acétique est due à une perturbation de la loi de Mariotte, bien que la 
perturbation soit un peu forte. Quoi qu'il en soit, M. Deville se méprend 
en disant qu'à a3o degrés et au delà l'acide acétique se trouve dans un état 
dimorphique. 

» J'en dirai autant de l'ozone. Ce corps n'est pas un isomère de l'oxy- 
gène, c'est un polymère de ce corps que la chaleur ramène à l'état d'oxy- 
gène en dédoublant sa molécule, et ce phénomène de dédoublement occa- 
sionne naturellement un changement de volume qu'il ne faut pas confondre 
avec le phénomène physique de la dilatation. 

» Les mêmes remarques s'appliquent à la vapeur de soufre. Entre 
4- 000 et 8oo°, celle-ci augmente de volume non-seulement parce qu'elle 
se dilate, mais aussi parce qu'elle se dissocie. La molécule S 6 qui occupe 
2 volumes à 5oo degrés se convertit en trois molécules de S 2 qui occupent 
chacune 2 volumes à 800 degrés. 

» Je n'ai rien à ajouter en ce qui concerne la variation « du coefficient 
» de dilatation » des corps qui sont en état de dissociation; seulement je 
suis bien aise de constater que M. Deville admet aujourd'hui que le sel 



( >34 9 ) 
ammoniac est dissocié dans sa vapeur. Mais alors pourquoi dire que 
« son équivalent » fait 8 volumes? Ce n'est pas le sel ammoniac qui fait 
8 volumes, ce sont les produits de sa décomposition, l'acide chlorhydrique 
et l'ammoniaque. 

» En ce qui concerne le cyanhydrate d'ammoniaque, il sera facile de 
constater sa dissociation en chauffant dans sa vapeur un corps susceptible 
de dégager de l'ammoniaque, par exemple le chlorure d'argent ammonia- 
cal, dont on aurait, au préalable, étudié la tension de dissociation, selon 
l'idée de M. Troost. 

» Un mot sur le sulfhydrate d'ammoniaque, que M. Deville nomme 

bisulfhydrate et que nous formulons " Z „ [ S (S = 32). S'il donne 4 vo- 
lumes de vapeur (8 volumes en équivalents), cela prouve tout simplement 
que sa vapeur est entièrement dissociée en H 3 S = a vol. et AzH 3 = 2 vol. 

ÀzH* ) 

Quant au sulfure d'ammonium j S, il me paraît nécessaire de re- 

prendre l'étude de sa densité de vapeur. En effet, M. Horstmann est arrivé 
sur ce sujet à des résultats qui diffèrent de ceux qui ont été indiqués par 
MM. Deville et Troost. Ce chimiste admet que l'ammoniaque et l'hydrogène 
sulfuré ne se combinent pas entre 56°,o, et 86°,4? quelles que soient les 
proportions du mélange ('). » 

chimie. — Sur la notation atomique; réponse à M. Berthelot; 
par M. Ad, Wprtz. 

« Voici une courte réplique à la réponse de M. Berthelot. 

» L'ozone, dit-il, devraitse former, selon moi, avec dégagement de cha- 
» leur. » 

» En aucune façon. Comme dans le cas de l'eau oxygénée, la réaction 
qui donne naissance à l'ozone et qui s'accomplit avec absorption de cha- 
leur peut être interprétée très-simplement si l'on tient compte du travail 
de « ségrégation » des molécules d'oxygène O 2 .. 

20 s + ! = 2 + 2 0. 

Ozone. Ozone. 

» On conçoit que cette réaction puisse s'accomplir avec absorption de 



(') Annalen der Chemie und Pharmacie, suppl., t. VI, p. ^4- 

174.. 
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chaleur si le dédoublement des molécules d'oxygène absorbe plus de 
chaleur que n'en dégage la combinaison de O 2 avec O. 

» Je n'ai rien à ajouter à ce qui a été dit sur la loi de Dulong et Petit! 
M. Fizeau a remis les choses en place avec une autorité que je n'ai pas en 
cette matière. J'ai déjà invoqué le témoignage de M. Regnault lui-même, 
et je prie mes honorables contradicteurs de relire, à cet égard, les con- 
sidérations exposées à l'article Sulfure d'argent [Cours élémentaire de Chimie, 
t. II, p. 343 et suivantes), et qu'on peut résumer ainsi : Les formules dé- 
doublées des oxydes d'argent, de potassium, de sodium et de lithium sont 
justifiées et par les lois des chaleurs spécifiques et par l'isomorphisme. 
M, Regnault termine ainsi : 

a II nous paraît probable, d'après cela, que les équivalents des métaux alcalins doivent 
» être réduits à leur moitié; nous n'avons cependant pas voulu faire ce changement dans 
» l'Ouvrage avant qu'il soit adopté par le plus grand nombre des chimistes. » 

» Il est adopté, aujourd'hui, parle plus grand nombre des chimistes; 
la notation atomique est généralement en usage dans tous les pays de 
l'Europe, non-seulement pour l'exposé des recherches scientifiques, mais 
encore dans l'enseignement. 

» Mais je reviens à la question qui fait le fond du débat. J'ai dit que le 
principe de l'équivalence ne pouvait pas être maintenu dans la notation 
chimique, par la raison que, ni les dernières particules des corps simples 
(atomes), ni les particules des corps composés, qui entrent en réaction (mo- 
lécules), ni les réactions elles-mêmes ne sont équivalentes. MM. Deville et 
Berthelot n'ont pas contredit cette proposition. Bien plus M. Berthelot y 
adhère implicitement : il est obligé d'introduire la notion d'équivalents mul- 
tiples. Nous avons donc deux espèces d'équivalents : les simples et lès mul- 
tiples, et les multiples n'équivalent pas aux simples. 

» 122 d'antimoine représentent l'équivalent multiple de l'antimoine Sb, 
qui s'unit à Cl 3 , tandis que 3o, représente l'équivalent simple du potassium 
qui s'unit à Cl. Sb et K ne sont pas équivalents, et les nombres précédents 
ne représentent pas de vrais équivalents, mais des poids atomiques. 

» Il en est de même pour les corps composés. 108 d'acide phosphorique 
représentent l'équivalent multiple de cet acide (PO 4 H 3 ) par rapport à 
G3 d'acide nitrique (ÀzO 3 H), nombre qui représente l'équivalent simple 
de ce dernier acide. Au lieu de ces termes contradictoires d'équivalents 
simples et d'équivalents multiples, nous employons les mots poids atomiques, 
poids moléculaires. Question de langage, comme le dit M. Berthelot. Sur ce 
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terrain, nous pourrons nous entendre, mais il demeure établi que les 
quantités des corps qui entrent en réaction ne sont pas équivalentes, et 
que vous n'avez pas le droit de défigurer, sous prétexte de simplicité, des 
réactions qui ne sont pas strictement comparables. 

» En ce qui concerne le poids atomique du carbone, M. Berthelot a fait 
publiquement, dans la dernière séance, une déclaration dont je prends acte. 
Il nous concède le poids atomique du carbone = 12 (c'est un équivalent 
multiple), à condition que nous respections l'équivalent simple de l'oxygène 
= 8. Nous le respecterons lorsque M. Bertbelot nous aura montré un com- 
posé minéral ou organique défini, formant 2 volumes de vapeur et dans le- 
quel entrera un équivalent simple d'oxygène : O = 8. 

» Que M. Berthelot me permette de lui rappeler ce qu'il a écrit lui- 
même sur ce sujet : 

« Disons d'abord qu'en Chimie organique, pour exprimer les transformations, il est utile de 
rapporter, en général, les formules des corps à des poids qui occupent lemême volume gazeux ; 
tous les chimistes sont d'accord sur ce point. L'équivalent du carbone 6 peut aussi être 
doublé et identifié avec son poids atomique 12, ce qui simplifie toutes les formules. Pour 
l'oxygène et le soufre, il y a certainement quelque avantage, en Chimie organique, à en 
doubler aussi l'équivalent; mais ces avantages semblent compensés en Chimie minérale, parce 
que la notation nouvelle détruit le parallélisme des réactions entre les chlorures, les sulfures 
et les oxydes. Il complique dès lors l'exposé de la Science ('). » 

» La distinction que M. Berthelot établit ici au point de vue de la 
notation entre la Chimie organique et la Chimie minérale ne me paraît pas 
fondée. Une notation bonne en Chimie organique ne peut pas être mauvaise 
en Chimie minérale, et si le parallélisme des réactions entre les chlorures et 
les oxydes n'existe pas, il est inutile de le respecter. Je répète que Befzelius 
etThenard écrivaient H 2 0, CaO, BaO, PbO; CaCl 2 , BaCl 2 , PbCl 2 , comme 
nous le faisons aujourd'hui. M. Berthelot a si bien compris l'avantage de 
la notation atomique qu'il l'a employée dans le Livre II de son Ouvrage sur 
la Synthèse organique. Pour distinguer les poids atomiques des équivalents 
simples il barre les symboles, comme nous l'avons fait il y a vingt ans 
après M. Odling. Que M. Berthelot fasse donc un petit effort, et, après nous 
avoir concédé le poids atomique du carbone = 12, il adoptera le poids ato- 
mique de l'oxygène = 16, et la paix régnera entre nous ( 2 ). 



(') La Synthèse chimique, p. i65. 

( 2 ) Je dois rectiâer ici une petite erreur qui s'est glissée dans ma dernière Communica- 
tion, p. 1267. Au lieu des mots : « M. Berthelot, qui a pourtant écrit quelquefois le gaz des 
marais CEP, au lieu de C 2 H* .-, il faut lira « le gaz oléfiant GH 5 au lieu de C 2 H 4 ». 
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» Un dernier mot et j'ai fini. M. Berthelot nous reproche d'expliquer les 
phénomènes chimiques pas des êtres imaginaires, l'hydroxyle, le carboxyle, 
le sulfuryle, le carbonyle. Ces êtres imaginaires sont les radicaux dont la 
conception est due à Lavoisier, à laquelle la découverte du cyanogène par 
Gay-Lussac, et plus tard celle du cacodyle par M. Bunsen, ont donné un 
corps. Berzelius l'a adoptée, Liebig et Wcebler l'ont étendue et perfection- 
née dans leur admirable travail sur les combinaisons benzoïques; G-erbardt 
l'avait répudiée d'abord et a fini par s'y rallier, après les découvertes de 
M. Williamson. Voilà la conception que combat M. Berthelot. Il est vrai 
que le benzoyle, l'hydroxyle, l'éthyle et tant d'autres radicaux, tels que 
nous les considérons dans les combinaisons, sont des êtres imaginaires. 
Nous savons cela et, ce qui plus est, nous l'expliquons. Mais pourquoi trai- 
ter le sulfuryle et le carbonyle (M. Berthelot eût pu ajouter l'éthylène) 
d'êtres imaginaires? Nous les connaissons ceux-là : c'est le gaz sulfureux, 
c'est l'oxyde de carbone, c'est le gaz oléfiant. Au surplus, la conception 
des radicaux, que je n'ai garde de confondre avec une loi scientifique vé- 
ritable, a exercé, comme chacun sait, une influence immense sur le déve- 
loppement de la Science, et c'est en vain que M. Berthelot essayerait de le 
nier. Mais je n'insiste pas : ces choses-là ne sont pas en question dans la 
discussion actuelle, qui a eu pour objet la notation chimique. » 



navigation. — Deuxième Note relative à la Nouvelle navigation 
de M. Yvon Villarceau; par M. Mouchez. 

« La Note de M. Yillarceau contient quelques digressions et certaines 
appréciations erronées auxquelles je juge inopportun de répondre et qui 
laissent d'ailleurs intactes les objections que j'ai faites ; je ne puis cepen- 
dant m'empêcher de signaler l'erreur qu'il commet en affirmant que je 
lui ai demandé de faire un Traité d'Astronomie nautique; il y a là un sin- 
gulier malentendu. 

» J'ai eu, il est vrai, une ou deux fois l'occasion d'avoir recours à son 
obligeance, pour une question relative" à la lunette méridienne, mais ja- 
mais je ne lui ai parlé d'Astronomie nautique. J'ai toujours protesté au 
contraire de la manière la plus formelle contre ces nombreux Traités de 
navigation écrits par des auteurs étrangers à la Marine, il existe dans ces 
questions une trop grande différence entre la théorie et la pratique pour 
que des professeurs ou des astronomes, qui n'ont pas navigué, puissent 
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faire autre chose que des variations plus ou moins connues sur toutes les 
combinaisons possibles de la Trigonométrie, et, s'ils veulent introduire 
quelque solution nouvelle, ils risquent le plus souvent de produire de ces 
problèmes sans aucune utilité pratique, du genre de ceux que les anciens 
géomètres nommaient des récréations mathématiques. 

» Pour traiter utilement de l'application d'une science, il faut l'avoir 
appliquée soi-même, et presque tous les progrès accomplis dans l'Astro- 
nomie nautique usuelle sont dus à de simples marins. En un mot, ce n'est 
pas à terre qu'on peut apprendre le métier de marin, même au point de 
vue de l'Astronomie nautique. 

» M. Y. YiUarceau fait, à ce propos, une observation dont je n'ai pas bien 
compris la portée ; il semble se prévaloir du bénéfice de ce qu'il appelle le 
temps de confusion où nous vivons, qui a fait de lui un astronome ma- 
rin ; mais qu'il me permette de lui faire remarquer qu'il avait un moyen 
bien plus efficace et très- facile de justifier le double titre qu'il in- 
voque, c'était de faire quelques mois d'une navigation un peu accidentée, 
à l'aide de laquelle il aurait pu acquérir l'expérience de la mer et donner 
à ses travaux théoriques sur la navigation l'utilité pratique qui leur manque 
trop souvent. La Marine, j'en suis certain, lui aurait donné à cet égard 
toute facilité. 

» Ce n'est nullement, comme il semble le croire, à mon grand regret, pour 
lui faire une opposition gratuite, que je lui ai adressé quelques objec- 
tions, mais seulement pour lui signaler l'inutilité de certaines recherches 
spéculatives qui restent stériles faute d'une expérience technique que le 
plus habile astronome ne peut acquérir dans s©n observatoire; et je ne 
doute pas qu'il ne trouve encore dans cette deuxième Note quelque phrase 
à reproduire, qui montre au contraire toute la haute et incontestable va- 
leur que je reconnais à ses études théoriques. 

» Je laisserai donc de côté toute considération étrangère au débat et je 
résumerai, d'une manière plus précise que dans ma première Note, les 
objections que j'ai soulevées contre les deux ou trois principales méthodes 
exposées dans sa Nouvelle navigation, objections auxquelles il n'a été fait 
que des réponses indirectes et qui expliquent suffisamment le peu d'utilité 
pratique de ces méthodes. 

» i° MM. Y, Villarceau et de Magnac reconnaissent formellement, 
d'après la citation que j'ai faite d'un extrait de leur Mémoire, que Y appli- 
cation de la série de Taylor aux chronomètres, proposée par eux, est impraticable 
pour la navigation courante; on u'a pu contester ce fait, il est donc acquis. 
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» Mais on me répond maintenant que cette méthode, reconnue impossible 
dans notre marine, serait adoptée dans les marines étrangères et l'on donne 
comme preuve une lettre de M. le D r Peters; je ne consentirai pas facile- 
ment à croire que les Allemands soient plus habiles que notre savant con- 
frère, et je préfère admettre qu'il n'a reçu qu'une simple lettre de politesse 
constatant que, grâce à lui peut-être, on s'occupe maintenant à Riel de 
corriger les marches des chronomètres embarqués ; mais ce n'est nullement 
par sa méthode, comme cela ressort avec évidence du Mémoire (') de M. Pe- 
ters, résumé dans l'excellente publication du Dépôt de la Marine, Recherches 
dironomélriques. Notre éminent Correspondant donne pour conclusion de 
ses recherches que l'on doit se contenter de calculer seulement l'effet de la 
température sur les chrouomètres embarqués, à l'aide de la formule 
M==j + aô -+- bO' 2 , bien plus simple encore que la formule de Lieussou. 
On voit donc qu'il n'y est nullement question de la série générale de Taylor, 
que M. Villarceau voudrait substituer à celte formule et qui ne semble 
utilisable qu'à terre. On trouvera d'ailleurs, dans cette même publication, 
les remarquables travaux de M. Gaspari, ingénieur hydrographe, qui a 
traité toutes ces questions aux points de vue théorique et pratique avec 
une double compétence et une supériorité incontestable. 
* » 2° J'ai déjà dit que la méthode graphique qu'il propose aujourd'hui 
pour remplacer la méthode analytique, reconnue impraticable, était à très- 
peu près celle que j'ai proposée il y a 25 ans; on n'a encore rien pu répondre 
sur ce deuxième fait qui est également incontestable. Quelques officiers ont 
apporté, il est vrai, certaines améliorations de détails à ce procédé, mais il 
faut citer, avant M. de Magnac, M. Fleuriais, puis MM. Martin, Rouyaux et 
Bonifay, dont les travaux sont si justement appréciés dans la Marine. 

» 3° M. Villarceau sait très-bien que je ne pouvais pas ignorer qu'il avait 
fait des études très-approfondies sur la construction des chronomètres, mais 
je savais aussi que ces études, entreprises à un point de vue trop exclusive- 
ment théorique, comme ses travaux sur la navigation, n'avaient pas produit 
encore de résultat utile connu : je croyais donc pouvoir faire de nouveau 
appel à sa bonne volonté et à sa très-grande compétence sur la matière. 
Voici l'opinion d'un auteur dont on ne contestera pas la valeur. 

« Un savant, M. Villarceau, a publié une théorie des balanciers compensateurs ; ce 
travail d'abstraction pure est inabordable pour les horlogers, c'est-à-dire -pour ceux qui 



(«) Hydrographische Mittheilungcn, 1874? et Recherches sur les chronomètres, io e cabier, 
p, 376; 1876. 
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seuls pourraient en apporter la justification expérimentale et faire entrer dans le domaine 
de l'application les conséquences que l'auteur tire de ses études; nous essayerons cependant 
d'en résumer la partie pratique, mais nous craignons bien que cet Ouvrage ne reste, et 
c'est peut-être ce qu'a voulu l'auteur, un travail d'Académie ('). » 

» 4° Quant à la question du point le plus probable, si M. Villarceau 
avait en la moindre expérience de la mer, il aurait compris que la solution 
de ce problème par le Calcul des probabilités ne pouvait être considérée 
par les marins que comme une curiosité géométrique. 

» Ce n'est, en effet, que dans des circonstances exceptionnelles qu'on 
pourrait avoir le besoin et la possibilité de recueillir, de nuit, la multipli- 
cité des hauteurs d'astres nécessaire^ au tracé du polygone des lignes de 
hauteur; mais la nuit, l'horizon de la mer, près des côtes surtout, est presque 
toujours d'une très-inégale visibilité dans les divers azimuts et très-difficile 
à distinguer ; les valeurs relatives des observations sont donc fort inégales 
et le Calcul des probabilités, basé sur l'hypothèse de l'égalité de leur poids, 
serait tout à fait faux. 

» La même objection subsiste pour les hauteurs de jour; comme on ne 
peut observer alors qu'un ou deux astres, il faut les observer à des heures 
différentes, en tenant compte de l'intervalle de temps et de chemin par- 
couru : on introduit ainsi des erreurs d'estime et de courant qui rendent ces 
observations de valeur fort inégale. 

» M. Villarceau n'a également rien répondu à cette objection relative au 
point le plus probable. 

» En ce qui concerne le point rapproché, que M. Villarceau allribue à 
M. de Magnac, je ferai remarquer que c'est M. Marcq Si~HiIaire qui, le 
premier, s'en est servi sous le nom de point rectifié, comme on peut le voir 
par l'excellent travail qu'il a publié dans les Annales maritimes, 1875, 
p. 349. Il n'y a aucune différence entre les deux solutions. 

» J'ajouterai enfin que M. Villarceau est également dans l'erreur quand il 
croit être le premier à avoir demandé l'introduction de la méthode des lignes 
de hauteur, et en général des lieux géométriques, dans l'enseignement de 
nos Écoles navales, car, dès 1868, M. le capitaine de vaisseau Motlez 
l'avait introduite à bord du vaisseau-école le Jean-Bart, et plus tard, en 
1872, M. le lieutenant de vaisseau Fleuriais, chargé du cours de navigation 
à bord du même vaisseau, en avait fait une publication autographiée à 
l'usage des élèves. 



(') Extrait du Trtiité de l'horlogerie moderne, par Claudius Saunier, p. 741, a e édition; 
1877. 

C.R., igfç, t<* Semestre, (t. LXXXIV, N° 24.) " 17D 
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* » Pour clore la discussion sur ce qui a trait à cette partie de la Nouvelle 
navigation, je dirai que M. Villarceau n'a pas été heureux dans les témoi- 
gnages des cinq officiers qu'il invoque, car j'ai entre les mains deux lettres 
contenant les opinions de trois d'entre eux, l'une sur l'usage du point 
rapproché et les deux autres sur l'usage du point le plus probable, qui sem- 
blent bien peu favorables à ses idées. Je n'ai pu me procurer l'avis des 
deux autres officiers, mais je ne puis le croire bien différent. Je tiens ces 
lettres à la disposition de M. Villarceau. 

» Je n'abuserai pas davantage de la bienveillante attention de l'Acadé- 
mie : mon but a été d'établir que, en supposant même praticables les deux 
ou trois méthodes qui font le principal objet de la Nouvelle navigation, 
elles n'offriraient qu'une amélioration si secondaire dans la pratique qu'elle 
ne justifierait en rien cette opposition exagérée qu'on essaye d'établir par 
ces titres de nouvelle et d'ancienne navigation j 

» Que M. Villarceau n'avait pas, comme il le croit et comme il le dit, 
à remettre de l'ordre dans la science nautique ni à remédier à l'insuffisance des 
méthodes enseignées dans nos Écoles navales, ce qui serait accuser d'une né- 
gligence manifeste les officiers et les ingénieurs hydrographes plus spécia- 
lement occupés de l'étude de cette science, ainsi que le Conseil de perfec- 
tionnement et les professeurs chargés de maintenir les programmes de nos 
Écoles navales à la hauteur de tous les progrès. Ses conseils auront été 
certainement reçus avec la très-grande déférence qui leur était due et uti- 
lisés dans une certaine mesure, mais ils ne pouvaient avoir pour résultat 
un si grand changement dans les méthodes de navigation. Je n'exprime et 
je n'engage d'ailleurs ici, bien entendu, que mon opinion personnelle. 

» Considérant cette discussion comme épuisée, je ne redemanderai plus 
la parole que si quelque marin expérimenté adoptait et venait défendre 
les méthodes ei-dessus mentionnées de la Nouvelle navigation au point de 
vue de leur utilité pratique. » 



AGRICULTURE * — A propos de la mer intérieure du Sahara algérien. 
Lettre à M. Daubrée, par M. Naudin. 

« Je lis, dans l'avant-dernier numéro des Comptes rendus (21 mai, 
p. ii23), que vous avez, ainsi que M. Dumas, fait vos réserves sur les 
conséquences de la coupure du seuil qui, aujourd'hui, sépare du golfe de 
Gjabès les chotts de la Tunisie et du Sahara algérien, coupure qui, dit-on, 
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aurait pour résultat le remplissage de ces chotts et la création, dans cette 
partie de l'Afrique, de ce qu'on est convenu d'appeler une mer intérieure. 

» Vos réserves sont certainement très-fondées. Les partisans, on pourrait 
dire les admirateurs enthousiastes de ce projet, se complaisent à nous 
montrer, dans un prochain avenir, la vie, le mouvement, l'agriculture, le 
commerce, en un mot, toute une nouvelle ère de prospérité et de civili- 
sation, s'éveillant dans cette région désolée par le seul fait du remplissage 
de ces larges dépressions ,du sol actuellement noyées par les pluies de 
l'hiver, transformées dans les autres saisons en marécages insalubres, et 
qui semblent vouées à une éternelle stérilité. Il suffit cependant d'y réfléchir 
quelque peu pour voir s'évanouir ces espérances et pour qu'on en vienne 
à se demander si cette difficile et coûteuse opération ne serait pas un 
malheur irréparable pour notre colonie algérienne. 

» On cite l'exemple de l'Egypte, dont le climat s'est sensiblement amé- 
lioré depuis la création du canal de Suez et à la suite des plantations 
d'arbres qu'il a dès lors été possible d'y faire, mais il n'y a aucune parité à 
établir entre les deux régions : l'Egypte est adossée à deux mers; de plus, 
elle est traversée par un fleuve immense, sujet à des crues périodiques, et, 
du côté du sud, elle ne confine pas à la steppe aride et torride du Sahara. 
La région des chotts algériens, au contraire, est déjà très-éloignée de la mer, 
et, si elle n'est pas tout à fait le plein Sahara, elle en est du moins le com- 
mencement. Ajoutez à cela qu'elle n'a point de Nil pour la rafraîchir et lui 
procurer l'eau douce indispensable à toute culture. 

» On dit, il est vrai, que l'évaporation à la surface de la mer intérieure 
projetée engendrera des pluies plus fréquentes, parce que l'eau vaporisée 
par le soleil et poussée par le vent du sud vers la chaîne de l'Aurès s'y 
condensera pour retomber en pluie et en neige et fera naître des sources 
et des rivières, qui ramèneront à la mer intérieure une partie de l'eau 
qu'elle aura perdue. C'est là une hypothèse à laquelle il ne serait pas dif- 
ficile d'en opposer d'autres d'égale valeur; toutefois ce n'est encore que 
la moindre objection à faire au projet de- M. le capitaine Roudaire; selon 
moi, il y en a une autre bien plus grave et qui suffirait, si elle est fondée, 
comme je le crois, pour faire repousser à tout jamais l'exécution de ce 
projet. 

» Cette objection est celle-ci : en remplissant d'eau de mer les bassins 
peu profonds des chotts algériens, on n'aura très-probablement abouti qu'à 
établir, de main d'homme et à coups de millions, un immense foyer pes- 
tilentiel, bien autrement dangereux que les maremmes de la Toscane ou 

175.. 
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les marais Pontins. D'après les évaluations de M. le capifaine Roudaire, la 
profondeur maximum delà mer intérieure ne dépassera pas 24 à 25 mètres, 
et cela au centre du bassin ; mais ce qui intéresse, dans la question, c'est 
bien moins le centre que les bords. Quelle sera la profondeur de celte mer 
artificielle sur son contour? On peut dire qu'elle sera nulle, à cause de la 
faiblesse des pentes. Supposez les chotts remplis par la mer, leur péri- 
mètre ne sera qu'une plage basse, de plusieurs kilomètres de largeur, 
alternativement noyée dans la saison des pluies et laissée à sec pendant 
l'été, inabordable à la batellerie, et où se trouveront réunies toutes les 
conditions de la plus redoutable insalubrité, c'est-à-dire le mélange de 
l'eau douce et de l'eau salée, une vive lumière solaire et une cbaleur tro- 
picale pendant les deux tiers de l'année, conditions qui auront pour con- 
séquence une active pullulation d'organismes végétaux et animaux, La 
putréfaction de ces organismes ne pourra manquer de corrompre l'air à 
plusieurs lieues à la ronde et rendra fort dangereux le voisinage de celte 
prétendue mer intérieure. Je le répète : à mes yeux, le point essentiel de 
la question n'est pas tant de savoir ce que sera la profondeur maximum 
de l'eau introduite dans les chotts que de savoir ce que sera sa profondeur 
moyenne calculée d'après l'étendue totale de la nappe d'eau, et surtout 
de savoir quel sera le régime du littoral qui s'établira avec des alternatives 
de hausse et de baisse dans le niveau des eaux . C'est de ce côté, je crois, que 
les études de M. le capitaine Roudaire devraient dorénavant être dirigées. 
» La région saharienne est incontestablement ce qu'il y a de plus mau- 
vais dans toute l'Algérie, et c'est une idée généreuse de vouloir la transfor- 
mer et la rendre habitable. Y réussira-t-on jamais? Nul ne saurait le dire, 
mais peut-être devrait-on dès à présent tenter la seule chose qui semble pos- 
sible pour atteindre le but dans un avenir encore éloigné, je veux dire la 
plantation ou le semis d'une végétation arborescente capable de s'accom- 
moder de la nature de ce sol et de ce climat. Si les Eucalyptus de l'Aus- 
tralie, ou du moins quelques-uns d'entre eux, pouvaient croître tant bien 
que mal dans une terre imprégnée de sel, leur place y serait indiquée; à 
leur défaut il faudrait chercher ailleurs, et, en attendant qu'on trouvât 
mieux, on pourrait se contenter des Tamarix, arbres et arbrisseaux du pays, 
qui, sans grande valeur par eux-mêmes, prépareraient le sol à recevoir une 
végétation forestière plus importante. Quel que fût le résultat de ces essais, 
ils seraient peu coûteux comparativement aux travaux que nécessiterait le 
remplissage des chotts, et, dans tous les cas, ils ne compromettraient point 
l'avenir. Mais ce qui serait plus urgent encore, ce serait le reboisement' des 
pentes et des sommets dénudés des montagnes de l'Algérie par des semis de 
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pins Laricio, de pins d'Alep, de chênes et de châtaigniers, suivant la na- 
ture calcaire ou^siliceuse des terrains, parce qu'après tout les forêts sont le 
pins puissant modificateur des climats. Elles tempèrent la chaleur et le 
froid, elles modèrent la violence des vents, elles assainissent l'air en arrê- 
tant au passage les effluves marécageuses, elles condensent la vapeur d'eau 
répandue dans l'atmosphère et provoquent la chute de la pluie. Ce sont 
encore les forêts qui défendent le sol contre les ravinements, qui y emma- 
gasinent l'eau de pluie, et qui diminuent par là le danger des inonda- 
tions. EnBn elles enrichissent la terre de leurs détritus et, en fin de compte, 
elles produisent le bois, une des matières les plus indispensables à toute 
nation civilisée. Je pense donc que, si jamais l'État ou des]compagnies veu- 
lent consacrer quelques dizaines de millions à faire des expériences en Al- 
gérie, leur argent sera infiniment mieux employé à reconstituer les forêts 
là où elles manquent, qu'à créer une mer problématique, sans profondeur, 
sans portée commerciale, dangereuse pour la santé des populations envi- 
ronnantes, et d'une étendue beaucoup trop faible pour modifier sensible- 
ment le climat saharien, à plus forte raison pour ouvrir une voie à la civi- 
lisation européenne vers le centre d'un continent livré à la barbarie. » 

algèbre.— Théorie pour trouver le nombre des covarianls et des contrevenants 
d'ordre et de degré donnés linéairement indépendants d'un système quelconque 
déformes simultanées contenant un nombre quelconque de variables; par 
M. Sylvesteh. 

k Pour plus de clarté, je commencerai par le cas d'une seule forme du 
degré n à k variables. On se propose de trouver le nombre : i° des covariants, 
2° des contrevariants linéairement indépendants de degré i par rapport 
aux coefficients et d'ordre; par rapport aux variables. 

» i° Cas des covariants. — Écrivons 



a = 



in + [k — i)i , 



k ,„_„,., 

et trouvons toutes les solutions en nombres positifs et entiers des équations 

(i) a -t-a t -h a 2 + ... ■+■ a n = h 

( 2 ) a, 4- 2« 2 + ••• +na n — (j. 

Pour une solution quelconque de ces équations, soit S le nombre 
des invariants indépendants appartenant à un système de formes des de- 
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grés n, n — r, n — 2, ..., contenant chacun k — 1 variables, les ordres 
de ces invariants quant aux coefficients de ces formes étant respectivement 

a , a u ct 2 , . . ., d n _ t1 

nous obtiendrons ainsi une somme de nombres que je nommerai 2S. 

» Formons le même système d'équations en a', comme plus haut, avec 
des a, avec la différence d'écrire a' au lieu de a, et soit S' le nombre des con- 
trevariants linéaires appartenant au même système de formes qu'aupara- 
vant, les ordres de ces contrevariants par rapport aux coefficients étant 
respectivement 

a , a ,, a 2 , . . . , <7„_, ; 

nous obtiendrons ainsi une seconde somme 2S'; la différence 2S — 25' 
sera le nombre de covariants du degré i et de l'ordre j pour la forme du 
n ième degré à fc variables. 

» 2 Cas des contrevariants. — Écrivons 

— k ' ~ ' 

et, avec la nouvelle valeur de cr, trouvons, comme dans le cas précédent, 
la valeur de 2 S. De même trouvons 2S', comme auparavant, en nous servant 
de la nouvelle valeur de a', mais avec cette différence que, pour* trouver un S' 
quelconque, il faut calculer le nombre non pas des contrevariants, mais des 
covariants linéaires des formes correspondantes. 2$ — 2S' sera le nombre 
des contrevariants du degré i et de l'ordre/, linéairement indépendants, 
appartenant à une forme du degré n à k variables. 

» Pour les invariants, on met/* = o, et l'on se sert indifféremment de 
l'une ou de l'autre méthode, c'est-à-dire on écrit 

ff' = (7 + I OU ff' = <7 ■— I 

à volonté. 

» Quand k = 3, c'est-à-dire pour les formes ternaires, on comprend, 
en formant S', que la distinction entre les covariants et les contrevariants 
binaires devient superflue, puisque à chaque covariant d'une forme binaire 
correspond un coutrevariaut, et vice versa. 

» Quand k = 2, en se rappelant que pour un système de formes uni- 
taires simultanées 

a x", a,x n -', a % x"-~, ..., a n _ K x 

chaque combinaison des coefficients est un invariant, et multipliée par x 
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un covariant ou contrevariant unitaire, la règle pour trouver le nombre 
des covariants et des contrevariants binaires revient à la règle connue. 

» Je passe à présent au cas plus général d'un système de formes 
77, , /z 2 , ..., n q à k variables. On cherche le nombre des covariants et des 
contrevariants du degré/ et des ordres /,, i 2 , ■ -, i q quant aux coefficients 
des formes données. 

» On écrit dans les deux cas respectivement 

(7 = j ; 

le rapport de a' à a reste le même, comme auparavant. Au lieu de l'équa- 
tion (i), on écrit q équations de la forme 

et, au lieu de l'équation (2), ou écrit la seule équation 

2^=^(a l>? + 2fl 2i? -l- ..., 4- «,, tf„ M ) = cr. 

Alors, pour trouver S, on prend un système de formes à k — 1 variables, 
une de chaque degré de 1 jusqu'à n { , encore une de chaque degré de 
1 jusqu'à « 2 , ..., et finalement une de chaque]degré de 1 jusqu'à n q , et l'on 
trouve pour S le nombre des invariants à k — 1 variables, dont les ordres 
respectifs, par rapport à ces formes, sont les valeurs des a données pour une 
solution quelconque des équations écrites plus haut : ainsi l'on obtient 2S ; 
de même, en substituante' pour a et des contrevariants linéaires (si l'on s'oc- 
cupe des covariants) ou des covariants linéaires (si l'on s'occupe des con- 
trevariants), on trouve la valeur de 2S', et la différence 2S — 2S'sera le 
nombre cherché. 

» Ainsi l'on voit que le problème pour des systèmes à k variables se réduit 
au même problème pour k — 1 variables, de sorte que, par déductions suc- 
cessives, le problème est complètement résolu par une méthode antimé- 
lique pour un nombre quelconque de variables. 

» A vec l'aide de ce principe, on peut construire, simplifier et réduire 
à la forme canonique une fonction génératrice ayant par rapport aux 
formes ternaires, quaternaires, etc., le même genre de rapport que la 
fonction génératrice dont, sous la forme canonique, j'ai déjà donné des 
exemples pour les formes binaires : c'est de cela que je m'occupe en ce mo- 
ment; mais ce travail algébrique, quoique d'une nature très-élémentaire, 
devient, même pour les formes ternaires> extrêmement laborieux. » 
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MÉMOIRES LUS. 

physique.— Sur la polarisation rota loire du quartz. Note de MM. J.-L. Soret 

et Ed. Sarasin. 

« Nous avous eu l'honneur de communiquer précédemment à l'Aca- 
démie(') les résultais de nos recherches sur la polarisation rotatoire 
du quartz pour les' différents rayons du spectre solaire depuis la raie A 
jusqu'à la raie fi. Nous avons poursuivi ces recherches en les étendant 
aux radiations ultra-violettes d'une réfrangibilité plus grande encore. 

» Nous avons été naturellement conduits à opérer sur la lumière du 
cadmium, par le fait que, dans un travail aussi remarquable qu'impor- 
tant, M. Mascart a déterminé les longueurs d'onde des raies qui compo- 
sent le spectre de ce métal ( 2 ). Nos mesures de la rotation du plan de po- 
larisation pour ces raies ont été prises par la méthode due également à 
M. Mascart, en l'appliquant an spectroscope à oculaire fluorescent dont 
nous avions précédemment fait usage. 

» Nous ne donnerons pas ici la description détaillée de l'appareil dont 
nous nous sommes servis. Nous nous bornons à dire que la lumière était 
produite par de fortes étincelles d'induction jaillissant entre deux pointes 
de cadmium; l'appareil de Ruhmkorff, avec batterie de Leyde intercalée, 
était excitépar une machine magnéto-électrique, mise elle-même en mou- 
vement par une machine à vapeur. Très-près des étincelles était disposée 
une fente de spectroscope pouvant s'élargir à volonté; un système de len- 
tilles collimatrices en quartz, à court foyer, concentrait fortement la lumière 
en un faisceau horizontal. A une distance de i ra ,5o environ de ces lentilles, 
le faisceau tombait normalementsurun polariseur ( 3 ),puis sur un canon de 



(') Comptes rendus, n octobre 1875, t. LXXXl, p. 610 et 3o octobre 1876, 
t. LXXXIE, p. 818. 

(') Annales de l'École Normale, t. IV, p. 7; 1867. 

( 3 ) Tous les polariseurs ne peuvent pas servir pour les rayons très-réfrangibles. Le prisme 
de Nicol ne peut être employé, car la couche de baume de Canada, qui en constitue 
une partie essentielle, absorbe complètement les rayons de petite longueur d'onde. Dans le 
prisme de Foucault, lorsque les faces d'entrée et de sortie sont inclinées sur la direction du 
faisceau lumineux, le rayon extraordinaire est totalement réfléchi aussi bien que le rayon 
ordinaire; mais l'instrument peut fonctionner si les faces d'entrée 'et de sortie sont taillées 
normalement, surtout si la section intérieure du cristal de spath est un peu moins inclinée 
que d'habitude sur la direction du faisceau lumineux. 
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quartz, derrière lequel était placé le prisme en spath du spectroscope 
jouant le rôle d'analyseur. La lunette du spectroscope était munie d'un 
objectif en quartz et de l'oculaire fluorescent à lame de verre d'urane. 

» Pour être certain d'opérer sur les raies dont M. Mascart a déterminé 
les longueurs d'onde, nous avons étudié le spectre du cadmium en mesu- 
rant les indices de réfraction. Quelques-unes des raies priucipales que 
M. Mascart a décrites n'ont pu être aperçues, ce qui tient peut-être à une 
différence d'énergie de la lumière, mais non à un défaut de sensibilité du 
procédé employé : en effet, on voit facilement plusieurs raies indiquées 
comme plus faibles que celles dont il s'agit. La dernière raie observée par 
M. Mascart et désignée par le n° 25 n'a pu être reconnue; mais on observe 
dans une position voisine une raie très-forte un peu plus réfrangible, que 
nous désignerons par le n° XXV, puis plus loin encore on voit une 
XXVI e raie un peu moins forte (<). 

» Les mesures de l'angle de rotation de ces divers rayons ont pu se faire 
sans grande difficulté; les déterminations, d'ailleurs très-concordantes, 
ont été ramenées par la formule de M. Von Lang ( 2 ) à la température de 
20 degrés, dont au reste la température de la salle d'expériences ne s'écar- 
tait pas beaucoup. Le tableau suivant donne les résultats de nos détermi- 
nations sur une lame de quartz de 3o millimètres environ d'épaisseur, 



Raies 








Angles de rotation 


du 


X 


Nombre 
d'observations. 




^ ^ 


^ 


cadmium. 


observés. 


calculés. 


Différences. 


N° 5 9. . . 


360,75 


20 


63°, 268 


0* 

64,192 



+ 0,924 


10... 


346,45 


20 


69,454 


70,517 
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11... 


340, 3o 


20 


72,44s 


73,535 


H- 1,087 


12... 


3*8 l7 5(?) 


40 


80,459 


79 »7 63 


— 0,696 


17... 


274,34 


40 


121 ,o52 


123,646 


-+- 2,594 
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257,42 


40 


143,266 


i45,o6o 


+ i>794 
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2 3i,83 


20 
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189,964 


— 0,438 


24... 


226,56 


120 


201 ,8o3 


Adopté. 





XXV... 


D 


120 


220,731 






XXVI. . 


» 


20 


235,961 


1 





(') L'indice ordinaire du spath pour ces raies XXV et XXVI est 1,341 eet 1,846. Si, au lieu 
d'un prisme de spath, le spectroscope est muni d'un prisme de quartz, la XXVI e raie est 
beaucoup plus intense et devient l'une des plus apparentes de tout le spectre ultra- violet; 
on distingue même une raie très-faible encore plus réfrangible. Dans le spectre du zinc, on 
observe nettement trois raies plus réfrangibles que la XXVI e du cadmium. 

(') Pour les raies très-réfrangibles, le coefficient donné par M. Von Lang nous a paru 
C. R., 1S77, i« Semestre. ( T. IAXXIV, N° 24.) l 7^ 
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» Ces valeurs de l'angle de rotation observées, que nous regardons 
comme exactes à r ou 2 dixièmes de degré près, ont été contrôlées dans 
une série de mesures faites avec une lame de quartz d'une moindre épais- 
seur (10 millimètres environ). 

» Nous avons précédemment montré qu'entre les limites des raies A et B 
du spectre solaire, Ja relation entre l'angle de rotation <p et la longueur 
d'onde X est exprimée d'une manière très-exacte par la formule pro- 
posée par M. Boltzmann , réduite aux deux premiers termes , soit 
B , ■ C 

r IO°V JQ<-V 

» Les expériences récentes de M. Desains sur la polarisation rotatoire 
du quartz pour les rayons infra-rouges paraissent aussi s'accorder avec 
cette expression, car elles prouvent que l'angle de rotation tend vers zéro 
quand X devient dé plus en plus grand. 

» Cette formule peut-elle encore être considérée comme satisfaisante 
lorsqu'on l'étend aux rayons ultra-violets extrêmes? C'est ce qu'il est diffi- 
cile de vérifier d'une manière précise : il faudrait pour cela que les lon- 
gueurs d'onde de grande réfrangibilité fussent connues avec un degré d'ap- 
proximation supérieur à celui que M. Mascart lui-même a assigné à ses 
déterminations. ? 

» Fous avons toutefois calculé la valeur des coefficients B et C, d'après 
les valeurs des angles de rotation de la raie D du spectre solaire et de 
.la 23 e raie du cadmium. Nous avons obtenu B= 7,04860610=0,16989. 
Les valeurs des autres angles de rotation, calculés d'après la formule, et 
les différences avec les valeurs observées sont données dans les deux der- 
nières colonnes du tableau. On reconnaît qu'à deux exceptions près, que 
nous croyons pouvoir expliquer par une incertitude sur la valeur de la 
longueur d'onde ('), l'observation conduit à des chiffres plus faibles que 

trop faible; aussi avons-nous eu soin de prendre nos déterminations définitives à des tem- 
pératures tantôt inférieures, tantôt supérieures à 20 degrés, tout en en restant très- 
voisines. 

(') L'une des exceptions porte sur la raie 23 du cadmium; nous la considérons comme 
insignifiante, car elle disparaîtrait pour une modification de la valeur de 1 rentrant com- 
plètement dans les limites d'approximation. La seconde exception porte sur la raie 12; elle 
est plus importante, mais il y a ici une incertitude sur la longueur d'onde qui s'accorde 
mal avec l'indice de réfraction. M. Mascart, que noiis avons consulté à ce sujet, nous a dit 
qu'en effet il peut y avoir quelque doute sur la valeur de \ obtenue pour cette raie, qui est 
à la limite de réfrangibilité des radiations pouvant traverser un réseau tracé sur verre, et 
sur laquelle il n'a pas été fait de détermination par réflexion. 
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le calcul, et cela aussi bien pour les rayons ultra-violets du cadmium que 
pour les rayons moins réfrangibles du spectre solaire. 11 semble, d'après 
cela, qu'il ne suffit pas de prendre les deux premiers termes de la formule, 
et qu'il conviendrait d'en ajouter un troisième contenant au dénominateur 
la sixième puissance de la longueur d'onde. » 



MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

VITICULTURE. — Observations sur les tubes ovigères du Phylloxéra. 
Lettre de M. Boiteac à M. Dumas. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

a Au mois de juillet dernier, j'avais réussi à faire greffer sur les racines 
les Phylloxéras épigés à leur troisième génération. Sur un pied parfaite- 
ment sain, j'avais mis à quelques centimètres d'une racine quelques Phyl- 
loxéras venant d'éclore et quelques œufs : une dizaine au plus en tout. Il 
s'étaient parfaitement fixés, ainsi que je pus le constater quelques jours 
après. Ces jours derniers, voyant ce même pied chétif, avec ses pampres 
rabougris, je crus à un accident ayant amené cet état de dépérissement. Les 
racines fouillées, quel ne fut pas mon étonnement de les trouver complète- 
ment décomposées et couvertes d'une quantité énorme d'insectes! Dans 
l'espace de quatre ou cinq mois de vie active, ces quelques pucerons avaient 
mis à l'agonie un pied de vigne parfaitement sain et très-vivace! 

- » Les pieds de vigne sains sur lesquels j'avais mis des galles dans des replis 
des feuilles présentent tous sur leurs racines des Phylloxéras, mais en moins 
grande quantité que sur celui où je les avais fait greffer directement sur les 
racines. Us ont également fait moins de ravages. Ces insectes, qui sont à leur 
huitième génération, présentent à l'examen microscopique huit ou dix tubes 
ovigères et paraissent pondre beaucoup d'oeufs. 

» Dans ces dernières expériences, il m'avait été impossible de suivre les 
migrations des Phylloxéras, et cependant aujourd'hui nous voyons qu'ils se 
sont dirigés vers le système radiculaire. Il n'y a donc pas de doute, les 
insectes épigés vont se fixer sur les racines. N'y vont-ils qu'après s'être re- 
produits pendant plusieurs générations sur les feuilles ou sur quelques 
parties de la tige, ou bien s'y dirigent-ils directement et à la première géné- 
ration? C'est ce que j'ignore encore. Il me semble cependant que le petit 

176.. 
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nombre de galles que l'on trouve sur les vignes dont les feuilles ne se prêtent 
pas à cette transformation prouve que les insectes provenant des œufs 
d'hiver doivent prendre des directions qui n'ont pas encore été démontrées 
praliquement. Mes observations n'étant pas encore terminées, il m'est impos- 
sible d'être affirmatif et je dois me borner pour le moment à des -hypo- 
thèses.' 

» Bien que difficile à trouver, l'œuf d'hiver ne doit pas être rare. Si, 
pendant les mois de juillet, août, septembre et octobre, on visite les feuilles 
d'un vignoble phylloxéra, on peut se convaincre que les insectes ailés sont 
plus ou moins nombreux. Ces insectes déposent des œufs sexués qui restent 
sur les pieds mêmes où ils ont été pondus, et il est à peu près certain que 
chaque cep en possède quelques-uns. Il s'ensuit que celle génération sexuée 
existe bien réellement d'une manière normale et que la quantité plus ou 
moins grande des individus est déterminée par le milieu même de la région 
qu'occupent les vignes. 

» Les vignes badigeonnées l'année dernière et cette année me per- 
mettent d'étudier des insectes qui sont à leur troisième année de généra- 
tion agame. Bien qu'il ne soit pas permis de deviner au juste ce qui va 
arriver, et bien qu'il soit peut-être téméraire de tirer des conséquences de 
ce que nous avons sous les yeux, je crois cependant qu'il est de mon devoir 
de rassurer sur l'avenir. Les vignes ayant subi les deux opérations telles 
que je les ai indiquées et formulées, sans être nombreuses, sont en quan- 
tité suffisante dans notre région pour ne pas laisser de doute sur les 
résultats. Les insectes qui se trouvent encore sur les racines de ces vignes 
sont peu nombreux et isolés les uns des autres. Les mues semblent plus 
lentes et la ponte est peu considérable. Les tubes ovigères ne dépassent pas 
le nombre de six et souvent ils sont de deux à quatre. Le nombre des 
tubes ovigères varie beaucoup chez les insectes d'un même âge suivant 
qu'on les examine au commencement de la ponte ou à la fin. II n'y a pas 
lieu de tirer d'indications concluantes d'un fait qui varie aussi facilement. 
Ce qui est plus constant, c'est le nombre d'oeufs que peuvent pondre les uns 
et les autres dans les mêmes conditions de nourriture. 11 est ici manifeste 
que plus on s'éloigne de l'œuf fécondé, moins nombreux sont les œufs que 
pondent les femelles. Les tubes ovigères qui étaient tombés à la fin de la 
saison dernière au nombre de deux sont remontés pour la première ponte 
du printemps à six, huit ou dix. 

» Les vignes ainsi traitées et qui n'étaient pas trop malades ont formé 
l'année dernière un chevelu assez abondant qui est en partie intact. 
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» Nous allons suivre pas à pas ces générations pour savoir ce qu'elles 
vont devenir dans le courant de cette saison. 

» J'ai essayé différents badigeons pour la destruction de l'œuf d'hiver, 
et voici ce que j'ai constaté : 

» Les préparations à base d'huile lourde de goudron de gaz employées, 
d'après nos dernières indications, soit i litre d'huile pour 20 litres d'eau, ont 
toutes donné de bons résultats : pas d'insectes sur les feuilles à l'éclosion 
des œufs d'hiver. Les badigeonnages faits avec du sulfocarbonate de potas- 
sium pur ont donné des résultats semblables aux précédents. 

» Les badigeonnages faits avec l'eau qui surnage après un repos assez 
long dans la préparation avec l'huile lourde, le sulfocarbonate de potas- 
sium étendu de dix fois son poids d'eau, le pentasulfure de calcium ont 
donné de mauvais résultats : on trouvait sur les feuilles des pieds traités 
des insectes provenant d'oeufs d'hiver en assez grande quantité. Ces 
expériences ont été faites sur des foyers très-intenses avec des pieds pour 
témoins auxquels aucun traitement n'était appliqué. » 

VITICULTURE. — Résultats obtenus à Cognae depuis 1 876 par l'emploi des sulfo- 
carbonates alcalins. Extrait d'une Lettre de M. Mooillefert à M. Dumas. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

ce Je suis allé dernièrement à Cognac, afin de me rendre compte de 
l'état des vignes soumises au traitement par les sulfocarbonates alcalins, 
depuis 1875. 

» Toutes ces vigues présentent en ce moment le plus bel aspect ; non- 
seulement le mal a été enrayé, mais elles offrent toutes une amélioration 
irès-sensible, comparativement à l'année dernière à pareille époque. 

» Ainsi la vigne de M. Cocuand, qui était restée trois ans stérile, qui 
avait le quart de ses ceps moris au moment du traitement, et qui était pour 
ainsi dire à la dernière extrémité, présente de nombreuses formâmes cette 
année; la presque totalité des ceps sont actuellement dans un état peu dif- 
férent de celui qu'ils avaient avant la maladie. 

» La vigne de M. Doutaud, qui est visiblement phylloxérée depuis trois 
ans, ne paraît plus malade dans la partie traitée. 

a Chez M. Edouard Martel!, l'expérience est on ne peut plus concluante 
en faveur des sulfocarbonates : les ceps des trois planches laissées comme 
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témoins sont aujourd'hui tous morts à peu près, tandis que dans la partie 
sulfocarbonatée la végétation se présente très- bien. 

» Les vignes qui ont été l'objet des trois expériences poursuivies chez 
M. Thibaud ont également un très-bel aspect. » 

VITICULTURE. — Sur l'emploi des sulfocarbonates. Extrait d'une Lettre 

de M. de Georges. 

(Renvoi à la Commission dn Phylloxéra). 

o Bordeaux, 4 juin. 

» Les vignes traitées à Ludon, en 1875, par le sulfocarbonate de potas- 
sium, sous les yeux de M. Dumas, et qui étaient alors en un si triste état, 
ont commencé à se remettre l'année dernière et m'ont donné une récolte 
convenable. Cette année, elles se trouvent être aussi belles que leurs voi- 
sines qui n'ont jamais été atteintes parle Phylloxéra. 

<) C'est au sulfocarbonate que je dois cette amélioration, qui fait I eton- 
nement de ceux qui avaient vu mes vignes en 1875 et qui les voient 
aujourd'hui. 

» Je serais heureux que chacun pût se rendre compte de cette grande 
amélioration, qui prouve l'efficacité du sulfocarbonate bien appliqué. » 

physique. — Sur une nouvelle lampe électrique à rhéophores circulaires 
obliques. Note de M, E. Retjsier, présentée par M. du.Moncel. 

(Commissaires : MM. Ed. Becquerel, Jamin, du Moncel.) 

« Je me suis proposé de réaliser une lampe électrique fonctionnant 
vingt-quatre heures. Pour obtenir ce résultat avec une lampe à rhéophores 
rectilignes, il faudrait donner à l'appareil environ 5 mètres de hauteur. 
Un semblable régulateur n'étant pas pratiquement réalisable, je me suis 
trouvé conduit à étudier l'emploi des rhéophores circulaires. 

» Cet emploi des disques en charbon avait été tenté plusieurs fois, sans 
réussite, par divers inventeurs. L'insuccès provenait de dispositions méca- 
niques mal appropriées, et surtout de la position respective et défectueuse 
des disques, qui masquaient la plus grande partie de la lumière obtenue. 

» Ayant disposé autrefois (dans des études sur les lampes électriques 
hydrostatiques) des rhéophores qui se rencontraient angulairement, j'avais 
remarqué que, dans ce cas, la plus grande partie de la lumière se trouve 
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émise au sommet de l'angle. J'ai mis à pro6t cette observation dans la 
construction du nouvel appareil, et je suis ainsi parvenu à supprimer 
presque complètement les occultations, jusqu'alors réputées inhérentes à 
l'emploi des disques. 

» Dans l'exécution de la partie mécanique de la lampe, j'ai renoncé à 
l'emploi, pourtant simple en apparence, d'un moteur unique animant les 
deux rhéophores. Cette solidarité des charbons ne permet pas d'obtenir 
les mouvements individuels indispensables pour produire l'allumage, 
l'écart, le rallumage spontané et le réglage automatique de la longueur 
de l'arc, nécessité par l'usure des disques et les variations du courant. 

» J'ai donc pourvu chaque rhéophore d'un mouvement d'horlogerie 
spécial. Ces deux moteurs, munis de tourillons, peuvent osciller indivi- 
duellement avec leurs rhéophores respectifs. L'un d'eux est manœuvré par 
l'opérateur pour la mise en place des charbons; l'autre, commandé par 
un solénoïde intercalé dans le circuit, oscille automatiquement pour mettre 
en contact, écarter ou rapprocher les charbons en temps opportun. 

» Le modèle que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie 
est à lumière zénithale; il existe un autre type émettant la lumière vers le 
nadir, et qui ne diffère de celui-ci par rien d'essentiel. 

» Dans ces appareils, le rhéophore mobile obéit instantanément au com- 
mandement du solénoïde, dont l'effort magnétique variable est continuel- 
lement l'expression de l'énergie du courant. Je pense que cette propriété 
rendrait possible la division d'un courant électrique suffisamment intense, 
dans plusieurs lampes de mon système. » 

» M. Cance présente à l'Académie, par l'entremise de M. Th. du Moncel, 
un nouveau système d'électro-aimants à noyaux multiples, analogue à celui 
de M. Camacho, et dans lequel les noyaux tubulaires sont remplacés par 
des séries de petits bâtons de fer doux juxtaposés et enveloppant, de deux 
en deux, les différentes couches de spires. Ces petits bâtons de fer doux 
sont tous mis en contact avec la culasse de l'électro-aimant et fortement 
serrés à leur base par un collier de bronze, afin de faire du tout une pièce 
fixeetsolidesusceptible de toujours faire corps avec le système magnétique. 
Cet électro-aimant a une force considérable et a sur les autres systèmes 
d'électro-aimants les avantages suivants : i° de ne conserver que très-peu 
de magnétisme rémanent, puisque la désaimantation des bâtons de fer s'ef- 
fectue pour ainsi dire instantanément; i° de fournir une sphère d'attraction 
latérale aussi étendue qu'on peut le désirer, puisqu'elle est en rapport avec 
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le nombre des noyaux tabulaires constitués par ces bâtons de fer, et que, 
comme dans l'éleclro-aimant Camacho, l'attraction va en augmentant dans 
une grande proportion de la circonférence au centre du noyau; 3° d'être 
d'une construction beaucoup plus facile que celle des électro-aimants à 
noyaux multiples, puisqu'il n'y a plus à faire d'ajustement de noyaux tabu- 
laires, et que les bâtons de fer qui en tiennent lieu se placent à la main au 
furet à mesure de l'enroulement de l'hélice magnétisante. 
" » Les expériences faites par M. Cance sembleraient indiquer que la force 
de ce système, comparé à celui de M. Caraacho, ne serait pas amoindrie 
par la division en un grand nombre de pièces magnétiques distinctes des 
noyaux tabulaires, et qu'elle serait même un peu augmentée, ce qui tien- 
drait, suivant lui, à ce que l'action magnétique se développerait plus facile- 
ment dans des pièces magnétiques de forme droite et allongée présentant 
un axe magnétique défini que dans une surface cylindrique. Le seul in- 
convénient de ce système est de fournir des étincelles d'extra-courant un 
peu fortes; mais, en employant des systèmes d'interrupteurs par dériva- 
tion en circuit court, ou des condensateurs, on pourrait s'en garantir suffi- 
samment. » 

(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin, du Moncel.) 

M. TnocvÉ présente à l'Académie, par l'entremise de M. du Moncel, 
un nouveau modèle de sonde exploratrice pour les blessures causées par les 
armes à feu, dans lequel l'avertisseur électrique est constitué par le frem- 
bleur desonappareil électro-médical. Il en résulte que cette sonde devient 
un des accessoires de cet appareil et n'exige plus un dispositif particulier, 
comme dans le premier système du même inventeur, présenté à l'Académie, 
il y a quelques années, par M, Edm. Becquerel. Ce système de sonde a rendu 
déjà beaucoup de services, car il permet non-seulement de constater l'en- 
droit où est logé le projectile dans les blessures, mais encore de reconnaître 
la nature du projectile lui-même. 

M. Trouvé adresse en même temps plusieurs observations dans les- 
quelles la présence d'un projectile a été révélée par son explorateur et prie 
l'Académie de vouloir bien soumettre ces observations au jugement de la 
Commission précédemment nommée pour examiner son appareil. » 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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M. DriLLET, M, Rergcier, M. E. Lainville, M. IL Sont, M, Weil, 
adressent diverses Communications relatives au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission.) 

M. de Vervins adresse un Mémoire intitulé : « Sur les causes qui peu- 
vent produire la double marée, qui s'élève chaque jour à la même heure, 
aux deux côtés opposés du globe ». 

(Commissaires : MM. Yvon Villarceau, Loewy, Mouchez.) 

L'Académie a reçu, en temps utile, pour les différents Concours dont 
le terme est fixé au I er juin, les pièces suivantes; c'est par suite d'une 
omission qu'elles ne figurent pas au Compte rendu de la séance du 4 juin : 

GRAND prix des SCIENCES 'mathématiques. (Application de la théorie des 
transcendantes elliptiques ou abéliennes à l'étude des courbes algé- 
briques.) 

Anonyme. — Mémoire portant pour épigraphe : MnSe)ç aytcti/uiTpyToç 



dc'lTCJ. 



prix bordin. (Structure des téguments de la graine.) 

Anonyme. — Mémoire avec Atlas, portant pour épigraphe : « La forme 
et le diamètre des grains d'amidon varient à l'infini, etc. ». 

Anonyme. — Mémoire avec Atlas, portant pour épigraphe : « To be or 
not to be, that is the question ». 

PUIX BORDIN. (Structure et développement des organes de la végétation 

des Lycopodiacées.) 

Anonyme. — Mémoire avec Atlas, portant pour épigraphe : « Convient-il 
de regarder le groupe des Lycopodiacées comme un groupe de transition 
entre les Phanérogames dicotylédonées gymnospermes et les Cryptogames 
vasculaires? » 

CONCOURS MONTYON (MÉDECINE ET CHIRURGIE). 

M. Déclat. — Note et documents sur les fièvres intermittentes. 
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M. Acg. Pellarik. — Note sur la fièvre bilieuse hématurique. 

M, He3îkeq»ev. — Fractures du fémur (bonnes feuilles). 

MM. Bergeron et Montaano. — Recherches expérimentales sur la mort 
par submersion. 

M. Poggiow. — Développement physique et intellectuel chez les jeunes 
sujets, par l'électricité. 

PBIX MONTYON ( MÉCANIQUE). 

M, Turpin. — Divers perfectionnements apportés dans la construction 
des chaudières et machines à vapeur. 

PRIX MONTYON (PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE). 

M. Berrier-Fontaine. — Addition au Mémoire présenté l'an dernier sous 
le titre de : Physiologie. 

PRIX MONTYON (ARTS INSALUBRES). 

MM. Coixineac, Savignt et David. — Reverdissement des conserves 
alimentaires au moyen de la cauline. 

M.Déclat. — Sur les affections charbonneuses. 



CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage portant pour titre : 

« Rapports relatifs aux publications géologiques faites, en 1875 et en 
1876, en vue de l'exécution du chemin de fer sous-marin entre la France 
et l'Angleterre ». 

Ces Rapports sont dus : i° à M.Lavalley, membre délégué du Sous-Comité 
de direction; 2 à M. Larousse, ingénieur hydrographe; 3° à MM. Potier 
et de Lapparent, ingénieurs au corps des Mines. 

Ces documents sont accompagnés de cartes dont l'une, à l'échelle du 
■ 50000 ? résume les données fournies par des milliers de sondages sous-ma- 
rins. Les sondages ont porté sur toute la zone où le tunnel paraissait 
devoir être praticable. Il résulte d'études approfondies, que les difficultés 
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n'ont pas entravées, que dans cette zone les couches sont continues; que 
partout il est possible de passer d'un côté du détroit à l'autre, en se 
maintenant dans telle partie des couches du système crétacé que l'on 
voudra. 

M. Gacthïer-Villars adresse à l'Académie une Lettre de Gauss, dans la- 
quelle l'illustre géomètre demande communication des angles de 94 triangles 
géodésiques, mesurés en Allemagne par M. Grailly. 

« Comme la France a toujours été le modèle de prévenance en fait de matières scienti- 
fiques, j'espère que le Dépôt de la Guerre m'accordera ma prière. Je puis même ajouter que 
ce sera précisément de cette manière que le beau travail de M. Grailly sera utile pour la 
Géographie. » 

Cette Lettre, dont la copie sera envoyée à l'Académie de Gôttingue, con- 
tient en outre quelques renseignements sur une comète observée en 1821. 

GÉOMÉTRIE. — Sur le déplacement infiniment petit d'un dièdre de grandeur 
invariable. Note de M. A. Mannheim. 

« La nouvelle définition du paraboloïde des huit droites, que j'ai donnée 
dans la séance du a avril 1877, est basée sur cette propriété, qui n'a pas 
encore été remarquée : Le déplacement infiniment petit d'un dièdre de grandeur 
invariable peut, en général, s'obtenir par une simple rotation. 

» On sait que les plans normaux aux faces du dièdre mobile, menés 
suivant les caractéristiques de ces faces, se coupent suivant une droite Lqui 
est une génératrice du paraboloïde des normales à la surface (A) engendrée 
par l'arête A du dièdre (* ). On sait aussi que la droite L est une des droites 
conjuguées de A ( s ). Cette droite permet alors d'amener A dans sa position 
infiniment voisine par une simple rotation. Si, en même temps qu'on dé- 
place ainsi A, on entraîne l'une des faces du dièdre, en conservant à cette 
face sa caractéristique, l'autre face elle-même viendra prendre la position 
qu'elle doit occuper. Le déplacement infiniment petit du dièdre sera ainsi 
obtenu par une simple rotation. 

» Cela est encore vrai lorsque l'arête du dièdre engendre un élément de 
surface développable. 



(') Voir mon Étude sur le déplacement ; etc. [Journal de l'École Polytechnique, XLIIF Cahier, 
Chap. II, §11). 

( J ) Loc. cit., Chap. H, § I. 
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« Mais, lorsque l'arête du dièdre engendre un étêmenl de surface gauche, 
et que l'une des faces du dièdre a pour caractéristique une droite perpendicu- 
laire à cette arête, le déplacement infiniment petit du dièdre ne peutpa$ s'ob- 
tenir par une simple rotation: car, dans ce cas, le plan normal à cette face 
suivant la caractéristique de cette face coupe le paraboloïde des normales 
à (A.) suivant une droite à l'infini. 

» Le déplacement du dièdre, en employant cette droite, serait alors une 
translation dans la direction de l'arête A, translation qui laisserait le dièdre 
dans la position qu'il occupe. 

» Il résulte aussi dé ce que nous venons de dire que : 

» Lorsque l'une des faces du dièdre a pour caractéristique une droite perpen- 
diculaire à l'arêle de ce dièdre, l'autre face a aussi une caractéristique perpendi- 
culaire à cette arête. 

» Ces deux caractéristiques ne rencontrent pas l'arête A au même point 
si (À) est un élément de surface gauche. 

» En faisant tourner infiniment peu un dièdre autour d'une droite per- 
pendiculaire à l'arête A de ce dièdre, on a pour les faces des caractéris- 
tiques perpendiculaires à cette arête ; ces droites rencontrent A au même 
point et cette arête engendre un élément de surface développable. 

» Les déplacements que l'on peut donner au dièdre droit formé par lés 
sections principales d'une surface, autour de sa position initiale, donnent 
lieu à des applications de ce qui précède : il y a deux déplacements pour 
lesquels l'arête engendre- des éléments de surface développable et un dé- 
placement qu'on ne peut obtenir par une simple rotation. 

» Il est intéressant de remarquer l'analogie qui existe entre ce qui con- 
cerne le déplacemejit d'un dièdre et ce qiù concerne le déplacement d'un 
segment de droite. On peut, en général, obtenir ces déplacements par 
une simple rotation, et dans les deux cas il y a une exception. 

» Pour le segment de droite, le cas exceptionnel se présente lorsque la 
trajectoire d'un point de la droite mobile est perpendiculaire à cette droite, 
et pour le dièdre, comme nous venons de Je voir, c'est lorsque la carac- 
téristique d'une des faces du dièdre est perpendiculaire à l'arête de ce 
dièdre. 

» Il nous a paru curieux qu'un fait aussi simple que celui qui fait 
l'objet de cette Note ait échappé jusqu'à ce jour aux géomètres : c'est 
pourquoi nous l'avons signalé ici. » 
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analyse mathématique.— Remarques historiques sur la théorie du mouvement 
d'un ou de plusieurs corps de formes constantes ou variables, dans un fluide 
incompressible; sur les forces apparentes qui en résultent et sur les expé- 
riences qui s y rattachent (suite). Note de M. G.-A. Bjbrknes, présentée 
par M. Hermite. 

« Dans l'année 1869, M. Kirchhoff a publié, dans le Berliner Monats- 
berichle, un petit Mémoire sur les forces apparentes qui peuvent naître 
lorsque deux anneaux rigides et infiniment minces se meuvent dans un 
fluide. (Voyez aussi le Journal de Crelle, t. 71.) Il est arrivé à ce résultat : 
que ces forces sont égales à celles avec lesquelles les anneaux agiraient v 
l'un sur l'autre, s'ils étaient parcourus par certains courants électriques et 
constants. Comme il l'a remarqué lui-même, ainsi que M. Bolzmann, ce 
théorème aurait besoin cependant de quelques restrictions. 

» En 1870, le même auteur faisait ensuite une belle application du prin- 
cipe de Hamilton pour déterminer le mouvement d'un corps de révolution 
dans un fluide. Je trouve que, lorsqu'il n'y a pas de forces extérieures, les 
composantes de la vitesse s'expriment par des fonctions elliptiques du 
temps. Il y considérait d'abord un corps rigide de forme quelconque, les 
masses étant distribuées d'une manière arbitraire. Plus tard Clebsch s'oc- 
cupait aussi de ce problème général. Leurs Mémoires sont contenus, tous 
deux, dans le volume cité du Journal de Crelle. 

» Rappelons que c'était vers la fin de cette même année que Thomson 
avait communiqué à Guthrieson théorème curieux sur la sphère oscillante. 

» Le 18 septembre 187 1, j'ai présenté à la Société des Sciences, à Chris- 
tiania, un Mémoire étendu, écrit en français et intitulé : Sur le mouvement 
simultané des corps sphëriques variables dans un fluide indéfini et incompressible, 
premier Mémoire. Là je tâche de démontrer mes théorèmes et je généralise 
mon ancien problème, en ayant égard aussi au changement des volumes; 
je m'arrête en donnant le potentiel de vitesse. La solution, indiquée encore 
comme approximative, est cependant bien exacte, au moins pourvu que 
les distances centrales soient assez grandes; car alors, comme je l'ai prouvé 
plus rigoureusement après, la série exprimant le potentiel est convergente. 
Les termes de cette série sont des intégrales multiples ; toutefois, lorsque 
les sphères se meuvent sur une même droite centrale, les intégrations peu- 
vent s'exécuter, comme je le montrerai d'ailleurs plus tard. Je suis amené 
aussi, par ces études, à une théorie générale comprenant celle des fonctions 
de sphères comme un cas particulier. 
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» Dans une Note communiquée à la Société des Sciences de Gottingue, 
j'ai donné, en 1873, quelques renseignements historiques sur le problème 
de Dirichlet. Alors j'ai publié la solution de Schering concernant l'ellipsoïde 
en repos dans un fluide agité et indéfini. J'ai donné ensuite ma généralisa- 
tion de ce probrème, trouvée aussi en i856, et en supposant un espace dont 
le nombre de dimensions soit un entier quelconque. Ces Communications 
furent suivies de trois autres sous le titre commun : Généralisation du pro- 
blème des mouvements que produisent les mouvements d'un ellipsoïde dans un 
fluide non élastique en repos'. 

» Dans la troisième, présentée le 18 mars 1874, je m'occupe des simpli- 
fications résultant de l'hypothèse des grandes distances. D'ailleurs je ne 
me borne pas à traiter le mouvement de translation et de rotation; j'ai 
égard aussi aux changements de formes que pourrait subir un ellipsoïde. Il 
est important de remarquer que, pour arriver à des forces apparentes 
ayant des analogies avec celle de la gravité ou avec des forces magné- 
tiques élémentaires, il faut que le volume varie. Et inversement, le vo- 
lume variant, on aura des attractions ou des répulsions qui, dans le cas d'un 
espace ordinaire, sont proportionnelles au carré de la distance réciproque, 
Les changements de formes sans variation de volume, comme aussi les ro- 
tations, n'auront ici aucune influence perturbatrice, en ce sens qu'ils ne 
produisent que des forces d'ordres plus élevés, Il en est de même par rap- 
port aux mouvements transitoires, quoiqu'ils jouent un rôle un peu plus 
prononcé. Les effets de ces derniers sont, en général, analogues à ceux dont 
j'ai fait mention en parlant d'un système de sphères; on s'imagine de nou- 
veau des aimants, des pôles, des forces magnétiques appartenant à un espace 
généralisé, etc., tout à fait comme ci-dessus. 

» Pendant la même année la première livraison de la Mécanique de 
Kirchhojfa paru. Ici le célèbre physicien a traité le problème de deux pe- 
tites sphères invariables se mouvant d'une manière quelconque dans un fluide. 
II est arrivé, indépendamment de moi, à des résultats analogues aux miens. 
Il dit ainsi qu'on pourrait trouver le potentiel de la vitesse exactement, 
la série qu'il exprime étant une série convergente; mais il ne s'occupe 
pas de la démonstration de ce théorème. Enfin il se figure de même des 
aimants infiniment petits, etc., pour donner *une idée bien nette des phé- 
nomènes qui en résultent. (Voyez aussi la seconde édition de son ouvragé, 
publiée en 1876, où une petite erreur, commise dans la première, se trouve 
corrigée.) ■* 

» C'est dans le commencement de* 1875 que sont venues d'abord à 
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ma connaissance les premières recherches de Thomson et de Kirchhoff sur 
le sujet hydrodynamique dont je m'étais occupé depuis longtemps. Re- 
prenant mes anciens travaux, j'ai réussi à obtenir un bon nombre de nou- 
veaux résultats qui sont, comme je crois, d'une plus grande importance. 
J'en ai donné une Communication à la Société des Sciences de Christiania; 
et l'année suivante, en 1876, j'en ai fait ensuite un Rapport assez circon- 
stancié dans leRepertorium der Mathematik vonKônigsberger und Zeuner. J'y ai 
considéré les forces apparentes qui naissent en vertu de vibrations concor- 
dantes. 

» Parmi les vibrations compatibles avec la conservation d'une forme 
sphérique, je distingue les pulsations et les oscillations. Les premières se 
rapportent au changement du volume, les dernières au changement de 
la position. 

» Cela étant, j'ai trouvé que les vibrations d'un corps sphérique produi- 
sent toujours des mouvements oscillants chez un autre; mais il n'en résulte 
pas de mouvements progressifs, à moins que le second corps ne vibre aussi. 
Toutefois il est supposé alors qu'on néglige les puissances des distances 
inverses supérieures à la quatrième. Les attractions et les répulsions que 
subirait un corps libre à cause d'un mouvement oscillatoire devraient se 
perdre, par conséquent, très-vite avec des distances croissantes. 

» D'un autre côté, s'il y a des vibrations simultanées et de même période } on 
aura des forces moyennes de second, de troisième et de quatrième degré; et 
pour ces nouvelles forces apparentes le principe de l'égalité entre l'action et la 
réaction subsistent, de même qu'elles montrent aussi une plus grande res- 
semblance avec les forces de la nature. 

» Ainsi deux sphères ayant des pulsations concordantes s'attirent proportion- 
nellement à l'inverse du carré de la distance; elles se repoussent suivant la même 
loi, si leurs pulsations sont opposées. Elles se comportent, par suite, comme 
des pôles magnétiques; seulement il faut supposer que les pôles de même 
nom s'attirent et que ceux de nom opposé se repoussent, 

» Cette modification de leur action admise montre aussi que deux 
sphères oscillantes peuvent être comparées à deux aimants orientés sui- 
vant les directions instantanées de leurs oscillations. Et, en général, on aura 
une série de phénomènes qu'on pourrait désigner comme un magnétisme 
inverse. » 



( \3 7 8) 

analyse mathématique. — S ur certaines fonctions analogues aux fonctions 
circulaires. Note de M. Appell, présentée par M? Bouquet, 

« Dans une Note précédente ('), j'ai défini trois fonctions P, Q, R de 
deux variables indépendantes et y, qui présentent de grandes analogies 
avec les fonctions circulaires ou, ce qui est la même chose, avec les fonctions 



Ces fonctions P, Q, R satisfont aux équations différentielles suivantes : 

dP = Qdd-i-Rdcp, 
dQ= Rdâ + P 4>, 
dR — Pdô-+-Qd<?, 

qui suffisent à les caractériser si l'on y ajoute ces conditions que 
P(o,o) = i, Q(o,o) = o, R(o,o) = o, 

et qui sont analogues aux équations différentielles définissant les fonc? 
lions G et S . 

dC == Sdx, 

d$ = Gdx 

avec les conditions C(o) = i, S (o) = o. _ 

» Ces considérations conduisent à étudier les n fonctions y { , jy s , ...,y n 
des (« — i) variables indépendantes x f , x„, . .,x„~ {i définies par le système 
suivant d'équations différentielles : .:..'...-.. 

dy l = y 2 dx, -hy 3 dx» -h . . . + y n dx„_ t , ; ; 
dy« — y 3 dx, ■+■ j h dxi -+• ... -f-j, dx n 



-«-n 



(I) 

àfn = y K dx { -^ jr 2 dx z -h ... -+- y„_ , dx n _ { , 

avec ces conditions, qui achèvent de déterminer les fonctions, que toutes, 
s'annulent pour ....-■ 

X i === X% = . . . — «3-^/2 — | == O, 

sauf une d'entre elles, j,, qui devient égale à l'unité. II résulte des équa-* 
lions (i) que chacune des fonctions y satisfait aux relations suivantes : 

3"T î> n y l n y 



-n-[ 



(') Comptes rendus, ig mars 1877. 
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Ces fonctions sont liées par la relation algébrique 
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analogue à la relation 



qui lie les fonctions C et S. Les valeurs z„ z 2 , . . , z n de ces fonctions, rela- 
tives aux valeurs x K + x' ti x 2 •+■ x' 2 , . . ., x„_, -+- x' n _ L des variables, s'ex- 
priment algébriquement, d'une manière simple, en fonction des valeurs j',, 
/2î '••ijn correspondant aux valeurs x l} x^ . . , x n _, des variables, et des 
valeurs y\ , j 2 , . . . , y' n _ v correspondant à x\ , x' 2 , x'»^. On a 

Z < = 7. ï\ + Y*Jn + fzfn-i + • • • -4" T"?'* : 
*2 = ÏK f% -t-Jt/l •+■?* Yn + • ' • + Jn/ S . 



*» = YO'n + >■»/«- 1+ YsJn-*+ . . . + 7*71 ' 

» Toutes ces propriétés peuvent se démontrer sur les équations diffé- 
rentielles (i) ou au moyen des expressions des fonctions y en sommes 
d'exponentielles obtenues de la façon suivante : soit « une racine de l'é- 
quation u n — i = 0; multiplions les deux membres de la deuxième des 
équations (i) par a, ceux de la troisième par « 2 et ainsi de suite, ceux de 
la dernière par a" -1 , et ajoutons membre à membre, nous avons 

%i + «/ 2 + --+ a""'//») 

— (ji +«72+ ... -f- a' t -'y n )d(ùi.' t - , x l + a"- 2 ^ 2 + . . + ux„.,)' } 
d'où 



oS"- ' jr, + a»- ■ x, + . . . + a -r„_ 



J. + «Ta + ■ • ■ + «"""'/« 

Si l'on remplace « successivement par les autres racines « 2 , a 3 , . . ., «„_,, 
i de l'équation binôme, «,• étant égale à a', et a une racine primitive, on a 



vK-l-,,- — f.a" l x i +tx."''^+. 



. +«*,,, 



(3) 



.7) + «7*2 +..-. + « J«= e 

j, + «j^j + ... + «r'r« = e «r l *r«r , *.H--w.*.-i, 

7. + «37a + ... + a^'r" = e a " _1 - r ' + * ? "'' a; » + --' +a ' a! «-', 



7» + J 2 +••• + 7„ «e*»**"- 
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En multipliant membre à membre toutes ces équations et remarquant que 
le produit des seconds membres est égal à l'unité, ou obtient la relation 
algébrique (2). Les expressions précédentes des fonctions y permettent de 
démontrer qu'elles possèdent [n — i) groupes de périodes conjuguées. 

■a Considérons, à cet effet, les fonctions des variables qui entrent en 
exposant dans les seconds membres des relations (3), et posons 
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comme inconnues se 


1 ) ^2ï • • * J 


oc n . 


-1 J 


sont compatibles, 



car on a identiquement 

9i •+■ ?2 -f- ••• -+-,fn = o : 
on peut donc les réduire aux n — 1 premières. Soient 

5l,A> Ç2,Aj ■••> §«-!,/< 

les valeurs de x,, j? 2 , ■ • , x n -\ tirées de ces équations; ces valeurs forment 
évidemment un groupe de périodes conjuguées. Comme l'indice k, qui 
marque le rang de la fonction <p, qu'on égale à 2izi, peut prendre toutes 
les valeurs depuis 1 jusqu'à (« — 1), il y a (« — 1) groupes distincts de 
périodes conjuguées. Il est aisé de s'assurer que, si l'on forme un tableau 
de ces périodes en écrivant dans une ligne horizontale les périodes d'un 
même groupe et dans une ligue verticale les périodes correspondant à une 
même variable, o*n obtient un déterminant symétrique. 

» Ainsi les fonctions P, Q, B. possèdent deux couples de périodes con- 
juguées et non trois, comme je l'ai indiqué par inadvertance; il y a, en 
effet, une relation entre les périodes correspondantes des trois couples que 
j'ai cités. » 

géodésie. — Etude comparative des observations de jour et de nuit. -Deuxième 
Note de M. F. Pjerûier ('), présentée par M. Dumas. 

« Vers la fin du mois de septembre 1876, la station astronomique du 
Puy-de-Dôme étant terminée, et l'azimut d'une mire méridienne nocturne 

(') Voir Comptes rendus, séance du 4 juin 1877. 
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installée à 10 kilomètres environ, au nord, sur le Puy-de-Ja-Coquille, 
ayant été déterminé directement par les observations mêmes, j'ai dû me- 
surer l'angle compris entre cette mire et le centre de la station géodésique 
de Sermur, afin d'en conclure l'azimut de Sermur sur l'horizon du Puy- 
de-Dôme. L'altitude du Puy-de-Dôme étant i465 mètres, celles de Sermur 
et du Puy-de-la-Coquille de 740 et 1200 mètres, on peut regarder notre • 
opération comme exécutée en pays de montagnes, vers la limite au delà 
de laquelle les observations de nuit ne seront pas facilement praticables, 
même en été. 

» J'ai mesuré cet angle quarante fois, soit : 

» i° Vingt fois, de jour, en pointant des miroirs solaires; 

» 2 Vingt fois, de nuit, en visant les objectifs lumineux des collima- 
teurs substitués aux miroirs, centres pour centres. 

» Les moyennes des deux séries d'observations diffèrent de o", 17 seu- 
lement, avec des erreurs probables calculées à : ±o",ai pour le jour, 
± o",27 pour la nuit. 

» La différence o", 17 est petite et sans doute notablement inférieure à 
l'erreur à craindre; l'erreur probable, toutefois, est un peu moindre pour 
les observations faites le jour. 

» Pendant le mois de février 1877, en Algérie, j'ai fait une nouvelle 
comparaison, en mesurant un grand nombre de fois, au moyen du fil mo- 
bile du cercle méridien de l'Observatoire d'Àlger-Voirol , dans les deux 
positions du cercle, pendant six jours et six nuits de suite, la différence 
d'azimut : 

» i° Pendant les heures favorables de la journée, d'heure en heure, 
entre une mire méridienne nord de 70 111 , 1 de foyer, installée depuis deux 
ans, et un miroir solaire placé au sud très-près du méridien, sur l'un des 
sommets du petit Atlas, à 3a kilomètres environ de distance; 

» 2 Pendant les premières heures de la nuit, entre la même mire méri- 
dienne et un collimateur optique substitué au miroir solaire. 

» L'altitude du sommet de l'Atlas connu sous le nom de Hammam est 
de 857 mètres environ; celle de Voirol est de 200 mètres. La trajectoire 
des rayons lumineux allant de Voirol vers l'Atlas passe à une grande hau- 
feur au-dessus de la plaine de la Métidja. Notons que les cimes de l'Atlas 
étaient couvertes de neige. 

» Chaque groupe d'observations comprenait, dans chaque position du 
cercle, 20 pointés sur la mire, précédés et suivis de 20 pointés sur le miroir 
ou le collimateur. 

178.. 
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» J'ai ainsi obtenu, pour la différence des azimuts calculée par la 
moyenne de 32 groupes (comprenant ensemble 384o pointés) : 

De jour. De nuit. 

« ~ 2'. i4"»90 ± o",o2, a = 2'. i4"?94 =t o".,o3 t 

résultats qu'on peut considérer comme identiques. 

» Dans les deux cas, j'ai effectué sur le cercle vertical les lectures cor- 
respondant à la mire et au signal lumineux de l'Atlas, ce qui m'a donné, 
pour chaque groupe, la différence de hauteur apparente entre les deux 
points visés, et fait connaître les oscillations angulaires dues à la réfraction 
pour une distance de 32 kilomètres, mais je n'ai pu'découvrir aucune re- 
lation entre les variations diurnes ou nocturnes de la réfraction et les écarts 
correspondants des azimuts autour de la moyenne, ce qui semble indiquer 
qu'il n'y a pas à redouter entre Voirol et Hammam de réfraction latérale 
systématique, ayant une valeur appréciable en dehors des erreurs d'obser- 
vation. 

» En résumé, de l'ensemble des résultats de nos comparaisons, effectuées 
dans les circonstances les plus variées, on peut conclure que les observations 
nzimutates de nuit possèdent un degré de précision au moins égal, sinon supé- 
rieur, à celui des observations de jour, et nous pensons quelles doivent être dé- 
sormais introduites dans la pratique de la Géodésie. La défaveur imméritée dont 
les observations de nuit, en général, ont été l'objet depuis la mort de La- 
place, qui en avait conseillé l'usage exclusif pour la mesure du parallèle 
de Paris, doit être attribuée aux écarts intolérables qui se sont manifestés 
dans le nivellement géodésique de la partie orientale de ce parallèle; ces 
écarts provenaient uniquement de la non-simultanéité de la mesure des 
distances zénithales réciproques et des variations considérables de la ré- 
fraction aux diverses heures de la nuit et d'une nuit à l'autre. 

» On a renoncé, avec raison, à observer les dislances zénithales de nuit, 
parce qu'elles ne peuvent, si elles ne sont pas réciproques et simultanées, 
fournir un nivellement précis; mais il est surprenant qu'on ait en même 
temps cru devoir cesser d'observer les angles pendant la nuit. Le fait est 
d'autant plus étrange que, d'après les observations de M. Y. Villarceau, 
c'est la partie orientale du parallèle de Paris qui semble satisfaire le mieux, 
parmi toutes les chaînes de l'ancien réseau français, à l'équation de condi- 
tion résultant de l'application de son premier théorème sur les attractions 
locales. ~ - 

» Désormais, pour la nouvelle méridienne de France, nous continuerons 
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à opérer de jour et de nuit, en profitant de toutes les circonstances atmo- 
sphériques favorables et tâchant d'obtenir, à chaque station, un même 
nombre de séries de chaque espèce, afin de continuer nos comparaisons et 
de contrôler nos observations les unes par les autres. 

» Ce contrôle sera particulièrement précieux dans la région difficile que 
nous allons triangnler cette année, entre Gien et Melun, où nous avons 
été obligés de faire construire des signaux en charpente de 20 à a5 mètres 
de hauteur et où les rayons, sans être trop rasants, sont toutefois plus rap- 
prochés du sol qu'en pays de moyenne montagne. Nous pourrons ainsi 
étudier les effets produits sur les mesures azimutales de jour par la torsion 
des signaux en bois sous l'action directe des rayons solaires. Ces effets n'é- 
tant pas à craindre pendant la -nuit pourront aisément être mis en évi- 
dence, s'ils se produisent, et éliminés par les observations de la nuit. » 



NAVIGATION. — Sur la détermination du zénith du navire, ou point observé à 
la mer, au moyen des droites de hauteur; insuffisance du zénith, ou lieu du 
navire dit le plus probable ; détermination d'un point plus rapproché du zénith 
vrai. Note M. H. BteftTOTl * 

o Dans la séance du 20 mars 1876, nous avons eu l'honneur de présenter 
à l'Académie une solution géométrique de la détermination du zénith le 
plus probable du navire à la mer, sur l'énoncé que nous avait fourni 
M. Yvon Villarceau, pour le cas général où le nombre des droites de hau- 
teur est plus grand que 2. 

« Nous proposons aujourd'hui une méthode nouvelle de fixer le zénith 
approché du navire à l'aide d'observations faites dans les conditions qui 
permettent l'emploi des droites de hauteur. 




» Reprenons la figure donnée dans notre Communication de l'année der- 
nière sous le n° 3. Dans cette figure la ligne AB représente l'une des droites 
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dé hauteur ; le point M, le zénith le plus probable; le point O, un point 
quelconque; les lignes OP, OP', les perpendiculaires abaissées du point O 
sur les droites de hauteur. Nous avons démontré que le centre de gravité G 
des pieds P des perpendiculaires OP était, en même temps, celui des points 
Q, déterminés par l'intersection de ces perpendiculaires avec le cercle décrit 
sur OM comme diamètre. Or, les points Q étant situés sur la circonférence 
de ce cercle, leur centre de gravité G est nécessairement dans l'intérieur de 
ce cercle, et, comme les points O et M sont aux extrémités d'un même dia- 
mètre, il en résulte nécessairement que le point G est plus rapproché du 
point O que ne l'est le point M. 

» Voyons, maintenant, dans le point O, non plus un point quelconque, 
mais le zénith vrai du navire : il est évident, par ce qui précède, que le 
centre de gravité des projections du zénith vrai sur les droites de hauteur 
donnerait un point G, plus voisin du zénith vrai que ne l'est le zénith le 
plus probable. Il y a plus, si nous parvenions à déterminer sur les droites 
de hauteur les projections du zénith vrai, nous n'aurions pas à prendre le 
centre de gravité de ces projections; nous n'aurions en ces points qu'à 
élever des perpendiculaires aux droites de hauteur, lesquelles perpendicu- 
laires, directions azimutales des astres observés, au moins approchées, 
convergeraient en un même point O qui serait le zénith vrai. 

Mais, à défaut des points exacts de projection du zénith vrai sur les 
droites de hauteur, on peut obtenir d'autres points qui en soient suffisam- 
ment approchés, et dans les limites que comportent les erreurs d'observa- 
tions convenablement faites. En prenant le centre de gravité de ces positions 
approchées du zénith vrai, on aura donc un point plus voisin du zénith 
vrai que ne l'est le point réputé le plus probable. 

» Restent à déterminer, au moyen des observations, les positions des 
droites de hauteur et celles des projections approchées du zénith vrai sur 
ces droites. Voici, à cet effet, la méthode que nous proposons et qui dif- 
fère essentiellement de celles présentées jusqu'à ce jour, 

» Sur la sphère, la projection du zénith vrai sur le cercle, dit de hau- 
teur, dont l'astre est le pôle, ou le point de ce cercle le plus voisin du 
zénith cherché, est à l'intersection du cercle de hauteur avec le vertical de 
l'astre. Sur une carte de Mercator, le cercle se transforme en une courbe, 
dite de hauteur, et le vertical de l'astre en une autre courbe analogue. Nous 
supposerons, et cela devra être le soin de l'observateur d'y satisfaire, que 
la hauteur de l'astre ait été prise dans dé telles conditions, que : i°dans le 
voisinage du zénith vrai, la courbe de hauteur puisse se confondre dans 
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une certaine étendue avec une de ses tangentes, et a que la distancé zéni- 
thale observée soit suffisamment approchée pour que, entre le zénith 
cherché et le cercle de hauteur, l'arc du vertical puisse être remplacé par 
la loxodromie tangente au vertical en son point d'intersection avec le cercle 
de hauteur. Ce sont les deux conditions essentielles pour que l'emploi des 
droites de hauteur soit justifié.' 

» Cela étant, dans la région de la carte où l'on présume que se trouve le 
zénith cherché et qui est indiquée par le point que l'estime aura donné, en 
tenant compte de toutes les notions qu'on pourra posséder sur les éléments 
de dérive dans les parages traversés depuis le dernier point, on prendra un 
certain nombre de points pour chacun (lesquels on calculera la hauteur de 
l'astre correspondant à l'heure de l'observation. Les différences entre ces 
hauteurs calculées et celle observée donneront les rayons de cercles qui, 
décrits sur la sphère respectivement des points choisis, comme pôles, 
seraient tous tangents au cercle de hauteur. Ces cercles, transportés sur la 
carte de Mercatôr, y seront également tous tangents à la courbe de hau- 
teur. Celle-ci se trouvera donc ainsi en être l'enveloppe. En traçant ces 
cercles et leur enveloppe, on aura donc un tracé de l'arc de la courbe de 
hauteur dans le voisinage du zénith vrai. L'inspection de ce tracé montrera 
s'il y a possibilité ou non de substituer une droite à cet arc, et la possibilité 
de cette substitution sera le critérium du juste emploi de la droite de hau- 
teur, emploi qui, autrement, ne saurait être fondé. 

» La direction de la droite à substituer à l'arc de la courbe de hauteur 
étant déduite de ce tracé, le point de cet arc, en lequel la tangente à la 
courbe serait parallèle à cette direction adoptée, sera considéré comme la 
projection approchée du zénith vrai sur la courbe de hauteur. Les coor- 
données géographiques de cette projection approchée se calculeront aisé- 
ment, l'azimut de l'astre, pour cette projection, étant une fois connu, et 
cet azimut s'obtiendra aisément en traçant sur la carte la direction adoptée, 
en limitant cette droite, par exemple, au cadre de la carte et en mesurant 
ses projections sur ce cadre : de ces mesures on déduira la tangente trigo- 
nométrique de l'azimut. Le tracé de la droite de hauteur sera superflu. 

» En opérant de la manière qui vient d'être dite pour chaque astre 
observé, on obtiendra autant de projections approchées du zénith vrai sur 
les cercles de hauteur correspondants, et le centre de gravité de ces projec- 
tions approchées donnera lepomi approché du zénith vrai. 

». En résumé, notre méthode consiste, en procédant, expérimentalement : 
i° à reconnaître la possibilité du tracé d'une droite de hauteur; 2 à en 
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fixer la dirction; 3° à déduire de celle-ci l'azimut de l'astre relativement à 
la projection approchée du zénith vrai sur le cercle de hauteur; 4° à cal- 
culer les coordonnées géographiques de cette projection ; 5 9 enfin à prendre 
le centre de gravité des projections approchées correspondant aux divers 
astres observés. 

» On peut obtenir un point plus approché encore; mais le procédé se- 
rait peu applicable à la mer, en raison tant de la longueur que de la délica- 
esse des opérations. Nous nous réservons cependant de le faire connaître, » 

Éî.EûTRo-CHlMlE. — Recherche sur l'emploi des machines magnéto-électriques 
à courants continus. Note de M, Gramme, présentée par M. Jamin. 

« Il y a déjà quelques années que j'ai réussi à faire adopter par plusieurs 
ateliers importants les machines magnéto-électriques de mon invention. Au 
début, je disposai, en dérivation les uns par rapport aux autres, les diffé- 
rents bains dans lesquels je faisais passer le courant. 

» Comme la tension augmente rapidement avec la vitesse donnée aux- 
dites machines, j'en suis venu à penser qu'il serait possible de mettre plu- 
sieurs bains en tension dans le même circuit. J'engageai plusieurs indus- 
triels à en faire l'essai, et leurs tentatives ont pleinement réussi. M. le 
D r Wohlhill , à Hambourg, obtient un dépôt correspondant à 43 kilo- 
grammes d'argent à l'heure en dépensant i5 chevaux de force avec des 
bains accouplés en tension; tandis que dans les ateliers d'argenture on ne 
dépose que 6oo grammes d'argent à l'heure par cheval, avec des bains 
couplés en dérivation. 

» J'ai fait les études suivantes dans le laboratoire de MM. Mignon et 
Rouart, auxquels j'exprime ici tous mes remercîments. Je me suis placé 
clans le cas particulièrement simple de l'électrolyse du sulfate de cuivre. 

» Lorsqu'on se borne, par l'électrolyse d'un liquide, à dissoudre un 
métal et à en déposer un poids égal sur une autre électrode, on peut ad- 
mettre a priori que le travail absorbé par cette opération est sinon nul, du 
moins fort petit. 

» Mes expériences montrent que, si cette condition théorique n'est ja- 
mais remplie, on peut du moins s'en rapprocher beaucoup en employant 
des dispositions convenablement choisies. Elles ont été faites avec une ma- 
chine à aimant Jamin, commandée par un moteur à gaz de M. Bisschop 
(petit modèle). 

» Première série d'expériences. — Dans cette série, les bains, en nombre 
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variable, étaient tous en dérivation les uns par rapport aux autres, c'est- 
à-dire à l'ancienne manière. J'ai constaté. que la quantité de cuivre dé- 
posée par kilogrammètre dépensé est à peu près la même dans les diffé- 
rentes expériences. 

» Deuxième série d'expériences. — Le premier tableau présente les résultats 
d'essais faits sur des bains mis en tension; leur nombre a varié de i à 48; mais 
ils avaient tous des électrodes de même étendue (16 décimètres carrés). 
Les chiffres du tableau montrent que le dépôt de cuivre a augmenté 
avec le nombre des bains mis en circuit ; il a augmenté non-seulement en 
quantité absolue, mais même par rapport au nombre de kilogrammètres 
dépensés dans l'opération. Le poids de cuivre par kilogrammètre a varié 
depuis i,58 jusqu'à a3,i8; tandis que dans la première série le poids de 
cuivre par kilogrammètre dépensé n'a pas été supérieur à i ,45. 

» Il est donc plus économique de disposer les bains en tension que de 
les mettre en quantité. Je crois que, pour être en droit de formuler cette 
conclusion, il était nécessaire de mesurer toutes les quantités qui entrent 
en jeu et notamment la force motrice fournie par la machine. 

» Troisième série d'expériences. — Je me suis proposé ici de maintenir 
l'intensité du courant toujours la même dans une série d'expériences com- 
paratives; j'ai dû augmenter l'étendue des électrodes en même temps que 
le nombre des bains mis en chaîne, de manière à rendre constante la rési- 
stance totale du circuit. 

» Le tableau II montre que la quantité de cuivre déposée dans un bain 
est sensiblement la même daus toutes les expériences. Dans toute cette 
série, la vitesse de la machine, la force électromotrice et le travail dépensé 
ont été sensiblement invariables. 



C, R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, N° 24.) ' 79 



( j388 ) 









5S 



CM 



a. 
-S 

"£5 



s 

£ 

3 






s: 



ts 



£ 



•aanaq jcd :ja 

\xî%o% [igab j% np 

9j)attrtinïjSo[TS[ jud 



"MK^-r^oeScricîin w « co co* •- 



•ajnaq acd %a unjq.nïd 



•ajmaq asd 



o o co n co o co MW^O c *-< 
■* o o co "^to o c:ro r* es ci o l-; 

o* r-*co 'ooio •^•'^•çc co«joî h 



'sajnaq siarç uq jb^oi 



h«xw^ cxoo h c: m c,co r^. 

« co w lo o co c;»-' r- ci c; « m 

« h « « ci co en ■^crs^-^ r. 



*9îS9a 



C3 CO CO 00 O H (M -je-co W •- 

tn « os « *<r ci owciîcc m o 

««COflflflMMOHlH 



■'ft 

S 



*3j:n|Ejadm3î gp 
uoiTBAafaj jed aqaosqE 



et lo :s r-*.o «oo M oo aï cï 
gxo oc co •■^•co irs -v-T- - r-oo r^ 
SL <" •■^roo ci co co oo ci m *<ï- o 



o o o w j-« i 



H C! « lM Cl 



g 

K 
H 

J 
S 


■ 

•sîuamswojj sa] jed 
aqjosqe 


_ w o co m « vs-ro r<c o c: - a 
S **3" | -'"i c "-coco -îr-*- es m co oo co 
to O O cj co co Oift mltoo Ci <-i •*=- 

M H M N H ««îtlj ffl « flM« 




■ 


uicocococaoococo s-- cï « en co 
S*<î"^î o Oîr^oo-fl-miowooo ci 
tc*<r«cî- ci a^Ln if» r- r-vcj- o cr^o 

■*=r-<î-uo *^î-u5 co r-^îo ifî co o io co 




o 

g 

•m i 


•îaeanoo ne anp 


r-. r^co co lo *j=-^*v3-co en ci 

n ». ^ n H ,, „- - „ r, „ S- %. 

oooooooooop 




*3[Ban 


O Cï30 O 00 CC CO -<j-CO flCO fsCî 
h Cl O CïOïcï « Hpr<rco c; cï 




i ^ 


•apîï)Tui 


o o oo o c o c; co co oo oeo r^> 

Ci Ci es Ci Ci c; ci o cj co co c; c; 


en 

K 


*xroT|OB ua 
opmbij np [cjo; spioj; 


oooooooocoooo 

OCQOCOOOOOOOC 

^-cp cc co -<r c i-tooooocco 
*** o ci cï oï cïoc cî oo r^ rN r> o ^3 

«tOW l> h co iO nn Ci- <~ 
— •-« !-■ C" « « co co 




•aaiaraonBAjeâ np - 
aorp3U9Q 


n ow o o om o cltio o m 
c: c ci in o io es io O n çiio i> 

o o ciop co. r-« r-to co co irs -<r — . 




•oouîoraoa^oaia aoJOjf 


s co in ■<}- s 0(0 p o o et a o 
w ei co *^nn vî îo r^ao ce oo t^ 






*ajqaro£[ 


t-t co co c; ci co o *<*-co CD lo r*oo 

«HO OOTM ■<T-<rvS- 



•S33.>jani3axa saa , ^[ 



"i 



S *5 



p. g 



.S .& 





iU 


ri 


ft 




- 3 


a 


c! 


Tt 


o 
o 


S 


o 


H 


c 





s 



a 


■H 


u 


ci 




03 


o 


T3 

3 




«M 


Pi 




a 






cî 




o 


^ 


3 


b 



SI 

1^ 



. -a . 
^g 
o"^ 

S -S 
■a p, 

o 5 

ïï T3 

s s 

13 .9 

3 .S 

CCJ 'O 



f- 3 . 

3 S o 

B ° O 

^ 's- S 

° 3 2 

a o o 

■a 



s 
3 



S- 3 



a a 



s° 



S au 
.2 S g" 
•s S * 5 S 

si 5a 

*^- Pt U3 „ 



• Tableau II. — Anodes solubles. 



■Bains en tension. 



Surfaces d'anodes variables. 
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» Ces expériences sont en parfait accord avec toutes les idées théoriques 
reçues, sauf en un seul point; on remarquera, en effet, que j'ai été amené 
à grandir les sections du liquide plus que dans le rapport du nombre des 
bains couplés en tension. Mais on remarquera que la quantité totale de 
cuivre déposé dans le circuit entier est proportionnelle au nombre des 
bains, d'où l'on pourrait conclure que, avec une quantité fixe de travail 
dépensé,, on peut par des dispositions convenables augmenter indéfiniment 
le dépôt total. 

» Cette conclusion est en accord avec l'idée que l'électrolyse du sulfate 
de cuivre avec anodes de cuivre ne coûte que point ou peu de travail. » 

M, Jamin rappelle, enprésentant la Note de M. Gramme, que M. Àrnould 
Thenard a communique le premier à l'Académie, dans la séance du 9 avril 
dernier, des expériences prouvant que la totalité du cuivre déposé par l'effet 
d'une machine Gramme augmente considérablement, quand on dirige le 
courant à travers une succession de bains, tandis que la somme des dépôts 
reste sensiblement constante quand les bains sont disposés, non en tension, 
mais en quantité. 

chimie. — Influence qu'exerce une action mécanique sur la production de divers 
hydrates dans les solutions aqueuses sursaturées. Note de M. D. Germez, 
présentée par M. Pasteur., 

« Les solutions sursaturées d'un grand. nombre de sels laissent déposer 

*79- 
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spontanément, lorsque la concentration atteint une certaine limite, 
des cristaux d'un sel moins hydraté que le sel ordinaire. Si l'on ne 
pousse pas la concentration assez loin pour obtenir le dépôt spontané 
de ces cristaux, il arrive dans la prupart des cas que la solution est assez 
riche en matière saline pour êlre sursaturée même par rapport au sel le 
moins hydraté : on s'en assure facilement en y introduisant une parcelle 
cristalline de cet hydrate qui se développe seul et en quantité d'autant plus 
abondante que la concentration a été poussée plus loin. 

» Supposons que dans une solution de ce genre on introduise une tige 
rigide et qu'on s'en serve pour exercer un frottement un peu vif contre les 
parois du vase baignées par le liquide, il pourra se faire qu'on détermine 
la production de cristaux. Cette action mécanique ne fait pas naître ces 
cristaux dès qu'ils sont possibles : j'ai reconnu que les solutions assez con- 
centrées pour abandonner du sel le moins hydraté au contact d'un germe 
cristallin de même forme résistent aux frottements les plus énergiques, 
lorsque la sursaturation n'est pas très-avancée, tandis qu'un frottement 
relativement modéré provoque d'autant plus facilement la cristallisation 
que la concentration du liquide est plus voisine du maximum. 

» En étudiant la manière dont se comportent les diverses solutions 
concentrées susceptibles de déposer plusieurs hydrates différents au con- 
tact de germes cristallins et qui donnent des eristaux sous l'influence d'une 
action mécanique, j'ai reconnu que les phénomènes se rattachent aux 
trois cas suivants : 

» i° // se produit des cristaux du sel le moins hydraté. — C'est le cas bien 
connu présenté par le sulfate de soucie dont les solutions sursaturées lim- 
pides et très-concentrées abandonnent par frottement au-dessous de 8 de- 
grés une abondante cristallisation de l'hydrate à 7HO. Le chromate de 
soude se comporte de la même manière et ses solutions très-concentrées 
donnent par frottement, à une température voisine de zéro, des cristaux de 
l'hydrate à 4 HO, etc. 

■» Je dois signaler une cause d'erreur qu'il convient d'éliminer dans 
l'étude de ce phénomène; elle est relative à l'influence qu'exerce le sel 
anhydre sur les solutions très-concentrées, dans lesquelles il provoque le 
plus souvent la formation lente des cristaux du sel le moins hydraté. Il 
importe d'éviter par une filtration préalable un dépôt de sel anhydre, sinon 
il pourrait arriver qu'en essayant l'influence du frottement on disséminât 
dans tout le liquide des parcelles de ce dépôt qui donneraient lieu aux 
cristaux du sel le moins hydraté. 
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a° // se produit des cristaux du sel le plus hydraté dans les solutions oh 
cependant on peut faire naître l'autre hydrate par le contact d'un germe cris- 
tallin, — Ce cas se présente par exemple avec l'acétate de soude. Pour 
l'observer, on introduit dans un tube fermé à un bout des cristaux d'acé- 
tate de soude ordinaire à 6HO; on chauffe jusqu'à l'ébullition pour élimi- 
ner une petite quantité d'eau, puis on refroidit le tube après l'avoir bouché 
et on l'agite de temps en temps pour empêcher la formation par refroi- 
dissement superficiel des cristaux de l'hydrate à 3 HO. On obtient ainsi un 
liquide qui peut être facilement amené à la température de la glace fon- 
dante sans cristalliser. Dans ces conditions il peut donner, sous l'influence 
d'un germe cristallin, l'un ou l'autre des deux hydrates et, par un refroi- 
dissement rapide, il produirait l'hydrate à 3HO; mais vient-on à y intro- 
duire une tige rigide, puis à exercer un léger frottement contre les parois, 
on détermine immédiatement la solidification du liquide à partir de la ligne 
des points frottés et avec d'autant plus de facilité que la concentration du 
liquide est plus grande. Les cristaux ainsi formés sont ceux de l'hydrate 
ordinaire à 6HO: le liquide se comporte donc comme si les cristaux 
d'acétate de soude ordinaire étaient à l'état de surfusion. 

3° On peut obtenir suivant l'intensité de l'action mécanique l'un ou l'autre 
des hydrates. — J'ai observé ce troisième cas dans les solutions concentrées 
de chlorure de calcium qui peuvent donner par frottement d'abord le sel 
le moins hydraté, puis le sel le plus hydraté. Voici comment on peut 
obtenir ce résultat : on fond, dans un tube fermé à une extrémité, des cris- 
taux de chlorure de calcium ordinaire à 6HO et l'on amène le liquide à 
l'ébullition pourchasser une petite quantité d'eau. On bouche l'orifice du 
tube et on laisse refroidir lentement le liquide en l'agitant de temps en 
temps, pour éviter le production spontanée de cristaux à 4 HO qui se for- 
meraient par évaporation à sa surface. On amène ainsi la solution à i5 de- 
grés, et, après avoir constaté qu'elle est bien limpide, on y introduit une 
tige rigide, une longue aiguille d'acier par exemple; on en frotte très- 
légèrement la pointe contre un point de la paroi baigné par le liquide, et 
l'on voit naître aussitôt des cristaux de chlorure de calcium à 4HO, qui se 
développent lentement avec dégagement de chaleur et envahissent tout le 
liquide sous forme de longues aiguilles feutrées. On attend que la masse 
ait repris la température ambiante de i5 degrés et l'on frotte alors un peu 
vivement le fond du tube en déplaçant l'aiguille, et il se produit immédia- 
tement le long des points frottés des cristaux qui grandissent plus vite que 
les précédents, en dégageant une nouvelle quantité de chaleur, et solidifient 
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bientôt le reste du liquide. C'est le chlorure de calcium à 6HO qui se 
forme ainsi après l'autre hydrate, si la première action mécanique a été 
très-faible; mais, dans le cas où l'on exerce dès le début une friction éner- 
gique, on n'observe que le second phénomène, car les cristaux à 6 HO, se 
produisant beaucoup plus rapidement et en plus grande abondance que 
les autres, masquent évidemment la formation de ces derniers dans le cas 
où ils auraient commencé à se développer. » 

chimie ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode générale de spithèse dhydro- 
carbures, d acétones, etc.; par MM. C. Fkiedel et J.-M. Crafts. 

« Nous avons été conduits, dans un travail que nous avons entrepris 
ensemble, à étudier l'action de l'aluminium métallique en limaille ou en 
feuilles minces, sur divers chlorures organiques. Nous avons observé que 
cette réaction, lente tout d'abord et ne se produisant qu'avec l'aide de la 
chaleur, s'accélère ensuite jusqu'à devenir tumultueuse, au point de ne 
pouvoir être parfois régularisée par le refroidissement ; que l'addition 
d'une très-petite quantité d'iode provoque la réaction ; qu'elle se fait tou- 
jours avec un abondant dégagement d'acide chlorhydrique, lequel pour 
certains chlorures, tels que celui d'amyle, est accompagné de gaz hydrocar- 
bonés et de la formation de nombreux hydrocarbures liquides, dont 
quelques-uns bouillent à une température très-élevée; enfin que laréaction 
semble d'autant plus active qu'il s'est formé une proportion plus notable 
de chlorure d'aluminium. 

» Cette dernière circonstance nous a amenés à rechercher si la réaction 
principale au lieu d'être due au métal, comme nous l'avions supposé tout 
d'abord* ne devrait pas en réalité être attribuée au chlorure métallique. 

» Il a été facile de nous assurer qu'il en est bien ainsi. Lorsqu'on ajonle 
à du chlorure d'amyle, par exemple, de. petites quantités de chlorure, 
d'aluminium anhydre, on voit aussitôt se produire à froid un vif dégage- 
ment gazeux. Le gaz est formé d'acide chlorhydrique accompagné d'hydro- 
carbures gazeux non absorbables par le brome. Au sein du chlorure 
d'amyle, dans lequel les premières portions de chlorure d'aluminium 
s'étaient d'abord dissoutes, on voit se former des gouttes, puis une couche 
d'un liquide brunâtre plus dense, et la réaction semble se passer principa- 
lement au contact des deux liquides. Nous avions fait une remarque sem* 
blable pour l'action de l'aluminium, dans laquelle il se produit un liquide 
brun tout à fait pareil. ' . 
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» Lorsque la réaction s'est continuée assez longtemps, avec l'aide d'une 
douce chaleur, à la fin, pour la compléter, on peut recueillir d'une part 
une quantité d'acide chlorhydrique qui renferme à peu près tout le chlore 
contenu au commencement de l'opération dans le chlorure d'amyle ; et de 
l'autre une série d'hydrocarbures extrêmement variés, depuis ceux qui sont 
gazeux jusqu'à des produits bouillant au-dessus du point d'ébullition du 
mercure. Le résidu renferme du chlorure d'aluminium, qui se sublime en 
lames hexagonales ou en croûtes cristallines, lorsqu'on chauffe assez long- 
temps dans un courant d'un gaz inerte. 

» Nous n'avons pas encore achevé l'étude de ces nombreux produits, 
dont les premiers termes appartiennent à la série des hydrures C"H 2 " +2 
et dont les termes élevés sont beaucoup plus pauvres en hydrogène. Pour 
le moment, nous ne voulons conclure des faits observés que ceci : les 
chlorures organiques sont attaqués par le chlorure d'aluminium avec perle 
d'acide chlorhydrique ; de plus les produits formés et qui renferment une 
forte proportion d'hydrures saturés n'ont pas pu se produire par simple 
polymérisation d'amylène résultant de la soustraction d'acide chlorhy- 
drique au chlorure d'amyle ; il semble plutôt que l'acide chlorhydrique qui 
se dégage est formé aux dépens de 2 molécules dont l'une fournit le 
chlore et l'autre l'hydrogène, et dont les deux résidus se soudent. 

» Cette remarque nous a conduits à réaliser la réaction du chlorure 
d'aluminium dans des conditions qui offrent un plus grand intérêt et en 
font une méthode générale de synthèse propre à fournir un nombre illi- 
mité d'hydrocarbures et même de composés oxygénés. Nous avons pensé 
qu'en mélangeant un hydrocarbure avec le chlorure organique mis en 
contact avec le chlorure d'aluminium nous réussirions à obtenir une réac- 
tion ayant pour résultat de combiner le radical hydrocarboné du chlorure 
à l'hydrocarbure moins de l'hydrogène. 

» C'est en effet ce qui s'opère avec une grande facilité. Ayant mélangé 
d'abord du chlorure d'amyle avec un excès notable de benzine, et ayant 
ajouté du chlorure d'aluminium par petites portions,- nous avons vu se pro- 
duire à froid une réaction régulière accompagnée d'un dégagement d'acide 
chlorhydrique; il se forme bientôt deux couches, l'inférieure étant colorée 
en brun. Lorsque l'acide chlorhydrique ne s'est plus dégagé que lentement 
et avec l'aide de la chaleur, on a séparé les deux couches et on les a traitées 
isolément par l'eau. Elles ont fourni toutes deux à la distillation, après 
dessiccation, à peu près les mêmes produits; seulement la couche limpide 
supérieure renfermait en beaucoup plus forte proportion la benzine et les 
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hydrocarbures bouillant à des températures relativement basses, la couche 

brune inférieure, qui coutenait presque tout le chlorure d'aluminium, a 

donné surtout les produits bouillant à une température élevée. Il a été 

facile d'extraire des deux, par un petit nombre de fractionnements, un 

liquide bouillant entre 1 85 et 190 degrés et ayant la composition et les 

propriétés de l'amylbenzine. Celte dernière s'est formée par une réaction 

quipeut être exprimée empiriquement par l'équation 

C C H° + C 5 H U C1 = HC1 +C 8 H 5 C 3 H". 

» Nous nous sommes assurés immédiatement que cette méthode de syn- 
thèse est générale et qu'elle est applicable non-seulement aux chlorures 
organiques, mais également aux bromures et aux iodures. 

» En effet, ayant mélangé de la benzine etdel'iodure d'éthyle, puis ayant 
ajouté du chlorure d'aluminium, nous avons vu se dégager des fumées 
acides épaisses, renfermant de l'acide iodhydrique et, après traitement à 
l'eau et distillation, nous avons pu isoler de l'éthylbenzine bouillant entre 
i33 et 137 degrés. La réaction semble toutefois marcher un peu moins 
nettement avec les iodures qu'avec les chlorures, et l'on a obtenu une 
proportion plus grande de produits bouillant à une température élevée. 
Ceux-ci renferment probablement des benzines dans lesquelles plusieurs 
atomes d'hydrogène sont remplacés par le groupe élhyle, mais ils n'ont 
encore pu être étudiés complètement. 

» En opérant avec le bromure de méthyle et la benzine, sous la pression 
d'une colonne de mercure de 3o centimètres environ, nous avons constaté 
de même le dégagement de fumées acides, et la production d'hydrocarbures 
bouillant à une température supérieure à la benzine et renfermant le 
toluène ou méthylbenzine. 

» Nous avons obtenu encore le toluène et d'autres benzines méthylées 
d'une manière beaucoup plus commode, en faisant simplement passer un 
courant de chlorure de méthyle dans de la benzine additionnée de chlorure 
d'aluminium et très-légèrement chauffée. Dans ces conditions, il y a encore 
dégagement d'acide chlorhydrique et le méthyle du chlorure de méthyle 
se fixe sur la benzine : on obtient, en fractionnant le produit après l'avoir 
traité par l'eau, des quantités très-notables de toluène passant vers ni de- 
grés ('), puis des produits bouillant plus haut vers les températures d'ébul- 

(') Le toluène, après avoir été isolé autant que possible par des distillations fractionnées 
répétées, a été soumis à l'action du chlore à l'ébullition. On a obtenu ainsi du chlorure de 
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lition du xylène (137 degrés), du mésitylène (i63 degrés), du durol ou 
tétraméthylbenzine (190 degrés) et au-dessus. II semblerait donc s'être 
formé des hydrocarbures, tels que la pentaméthylbenzine et l'hexaméthyl- 
benzine non encore connues, à moins que la substitution du groupe méthy- 
lique ne se soit opérée dans un ou plusieurs des groupes méthyliques 
déjà fixés sur la benzine : dans ce cas ou aurait obtenu des benzines 
éthylées ou même renfermant des radicaux plus complexes de la série grasse. 
Cette intéressante question n'a pas encore pu être résolue faute de temps. 

» Nous avons constaté encore que le bromure et l'iodure d'aluminium 
réagissent sur les chlorures et les iodures organiques de la même manière 
que le chlorure et fournissent des produits analogues. 

» Dans une prochaine Communication, nous aurons l'honneur d'exposer 
à l'Académie plusieurs autres synthèses d'hydrocarbures complexes et d'a- 
cétones, que nous avons déjà réalisées, et nous essayerons de donner une 
interprétation de cette réaction si générale et si inattendue. » 

chimie organique. — Recherches sur le propjlène normal. Note de 
MM. Ë. Reboul et E, Bourgoin, présentée par M. Berthelot. 

« Le dédoublement en éthylène et en acide carbonique qu'éprouve, 
sous l'action du courant, l'acide succinique en solution alcaline, nous avait 
fait espérer que son véritable homologue supérieur fournirait , dans les 
mêmes conditions, de l'acide carbonique et du triméthylène. Il n'en est 
rien. L'étude attentive des produits que donne l'électrolyse de l'acide py- 
rotartrique normal montre, en effet, qu'à aucun moment une solution 
plus ou moins alcaline de pyrotarlrate normal de potassium ne donne ni 
triméthylène, ni aucun carbure absorbable par le brome (propylène ordi- 
naire, allylène, éthylène, acétylène). L'acide normal se comporte donc, 
dans ces circonstances, comme l'acide ordinaire. Voici les faits : 

a I. 3o grammes environ de pyrotartrate normal de potassium parfaite- 
ment neutre, dissous dans 45 grammes d'eau, ont été soumis à l'action de 
quatre éléments de Bunsen, grand modèle; tandis que de l'hydrogène se 
dégage en abondance dans le compartiment N, le dégagement gazeux est 
très-lent, presque nul au début dans le compartiment P, qui devient bientôt 
forleraent acide. Voici l'analyse du gaz recueilli : 

benzyle, qui lui-même maintenu à l'ébullition avec une solution d'azotate de plomb a fourni 
de l'hydrure de benzoyle, par la réaction due à MM. Grimaux et Lauth. Le produit bouil- 
lant vers 137 degrés a la composition du xylène. 

C.R.,1877, I" Semestre. {T. LX.XXIV, N°24.1 I 80 
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En centièmes. 

GazP.. go,5 ) cq'^32,5 CO J s=36, 9 

Après l'action de la potasse. 58 ! - . fi - n ? 



du pyrogallate .... 5,5 
du chlorure acide. . 2 ,5 



CO — 3 CO = 3,4 



» Le brome et le chlorure de cuivre ammoniacal (2 ou 3 gouttes) ont 
été sans action sur le gaz privé d'acide carbonique et d'oxygène, ce qui 
exclut la présence de tonte trace de carbure non saturé. 

» L'expérience a été recommencée avec une solution alcaline concentrée 
faite dans les proportions de 5 molécules de sel pour 1 molécule de potasse 
caustique. 

» Comme précédemment, on n'obtient presque rien au début dans le 
compartiment P, 3 ou 4 centimètres cubes de gaz seulement pendant les 
quinze premières heures. Le dégagement gazeux s'accélère ensuite peu à 
peu, puis se fait bientôt bulle à bulle. Ce gaz a donné à l'analyse les résul- 
tats suivants : 

GazP ' •••••■ il 9> s } co»=64,5' • 

Après l'action de la potasse 55 ' 

» ~ du pyrogallate .... 29 J O = 20 

du brome. 29 > qo _ 2 ^ s 

: a du chlorure acide. . /{.,$ ' 

» L'électrolyse a été continuée pendant cinq jours, et chaque jour le 
gaz positif a été analysé. Débarrassé d'acide carbonique et d'oxygène, il n'a 
jamais donné trace de précipité jaune ou rouge par le protpchlorure am- 
moniacal, ce qui indique l'absence de l'allylène et de l'acétylène. Voici, 
pour abréger, le résultat de toutes nos analyses : 

Gaz positif. làajours. 3 jours. 4 jours. 5 jours. 

Acide carbonique ..... . 56, 1 81,6 80.8 77,3 

Oxygène. 22,6 12,8 16, ï 20,6 

Oxyde de carbone 21, 3 5,6 3,i -2,1 

» On n'obtient donc, au pôle positif, à toutes les époques de l'électro- 
lyse, qu'un mélange d'oxygène, d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, 
ces deux derniers gaz étant produits par la combustion, au moyen du pre- 
mier, d'une petite quantité d'acide, d'après l'équation 

€ S H 8 4 -h 2 "'+" = 4EPÔ -+- m&Q- + nCQ-, m +■ n = 5. 
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» À mesure que l'acidité augmente dans le compartiment P, la com- 
bustion devient non-seulement de plus en plus énergique, mais encore de 
plus en plus complète; n diminue graduellement, et à la limite on a 

€ S H 8 Ô 4 H-O 10 = 4H 2 -t- $GQ\ 

» Nous avons démontré, dans un travail précédent, que le pyrotartrate 
ordinaire de potassium donne, dans le compartiment P, des cristaux de 
bipyrotartrate. Bien que ce phénomène ne se produise pas ici, on peut dire 
que la réaction marche dans le même sens; car nous avons pu retirer du 
liquide P, au moyen de l'éther, un acide fondant à 97 degrés, et possédant 
d'ailleurs les propriétés de l'acide normal. 

» II. Nous avons également tenté d'obtenir le triméthylène en enlevant 
le brome à son bromure au moyen du sodium. 

» Le bromure était introduit avec un excès de sodium dans des tubes 
eu verre épais qu'on scellait à la lampe après y avoir fait le vide. La décom- 
position n'étant pas complète en chauffant à 160 degrés pendant sept à 
huit heures, nous avons porté la température à 200-205 degrés pendant le 
même laps de temps. Dans ces conditions, elle a paru terminée. 

» Le gaz, recueilli dans du brome, a fourni du bromure de propylène 
ordinaire, et non du bromure normal ; car, chauffé pendant trois heures 
en tubes clos avec un excès de potasse alcoolique concentrée, il a donné 
de Pallylène, facile à caractériser par le protochlorure ammoniacal, et du 
propylène brome! On sait en effet que le bromure de propylène ordinaire, 
dans ce cas, perd d'abord HBr en se transformant en propylène brome ('), 
lequel à son tour, par la pojtasse alcoolique, perd lentement HBr à 100 de- 
grés, ce qui fournit de l'allylène. Le bromure de triméthylène, au con- 
traire, se dédouble en bromure d'allyle que la potasse alcoolique transforme 
rapidement en éther allyléthylique, sans allylène. 

» Il semble donc qu'au moment où il devrait prendre naissance, le trimé- 
thylène, s'il existe, éprouve une modification et passe à l'état de propylène 
ordinaire, car il est difficile d'admettre que la transformation ait lieu par 
suite de la combinaison avec le brome. 

» Nous avons essayé enfin de régénérer le triméthylène de son bromure 
par l'hydrogène naissant. 



( >) Ce bromure brome, comme l'un de nous l'a démontré, est un mélange de deux pro- 
pylènes bromes isomériques, que l'on peut séparer et caractériser. 

180.. 
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» On sait que Linnemann a montré le premier que le bromure de pro- 
pylène ordinaire en solution alcoolique, traité par le zinc et l'acide chlor- 
hydrique, donne du propylène, et que la réaction est si vive à un moment 
donné, qu'il convient de refroidir le vase et de n'ajouter l'hydracide que 
par portions successives. Rien de pareil avec le bromure de triméthylène : 
en maintenant le mélange dans l'eau chaude, il ne se dégage que de l'hy- 
drogène contenant, il est vrai, une très-petite quantité de propylène, 
comme il est facile de le constater en faisant barbotter le gaz lavé dans le 
brome et en enlevant ensuite le brome par la potasse, il reste alors une 
gouttelette de bromure qui provientsans aucun doute, croyons-nous, d'une 
trace de bromure ordinaire contenu dans le bromure normal, impureté 
pour ainsi dire impossible à éviter. ». 



cbimie industrielle. — Composition d'une substance formée sur une tige de 
fer, altérée par les gaz d'un four Siemens. Note de M. A. Terreil, pré- 
sentée par M. Daubrée. 

« La substance dont il s'agit m'a été remise par M. Daubrée; elle pro- 
vient de la surface d'une tige de fer servant à manœuvrer un registre, placé 
dans un four Siemens de la Compagnie parisienne du gaz d'éclairage ; cette 
tige de fer s'est trouvée, en très-peu de temps, altérée profondément pâl- 
ies gaz qui se dégagent du four. 

» La substance provenant de cette altération a o m ,oo7 d'épaisseur, elle 
est d'un noir métallique et présente un éclat résinoïde. Elle paraît compo- 
sée de cristaux prismatiques déformés par un commencement de fusion. 
Elle est assez friable et se pulvérise facilement en poudre impalpable même 
dans un mortier de porcelaine ; sa poussière est d'un beau noir, sa densité, 
à -+- i5 degrés, est de 5,o38. 

» Les gros fragments de cette substance agissent légèrement sur le bar- 
reau aimanté; sa poussière n'adhère pas à l'aimant; mais, après avoir été 
chauffée au chalumeau, elle devient fortement magnétique. 

» La substance, chauffée au rouge au contact de l'air, absorbe l'oxygène 
en augmentant de 7 pour 100 de son poids ; après cette calcination elle est 
devenue très-magnétique. Les acides nitrique et sulfurique l'attaquent très- 
difficilement; l'acide chlorhydrique concentré ne la dissout bien que lors- 
qu'elle est en poudre impalpable. 
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» Cette substance a donné à l'analyse la composition suivante : 

Fer, à l'état de protoxyde 62 ,46 

Fer, à l'état de peroxyde 1 3 , 19 

Fer, à l'état de sulfure o , 54 

Oxygène 23 ,46 

Soufre o , 3i 

Silice traces 
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» Dans cette analyse, l'oxygène a été dosé directement à l'état d'eau. 

» En admettant que le peroxyde de fer soit uni à du protoxyde pour 
former de l'oxyde de fer magnétique, comme l'indique, du reste, l'action 
que la substance exerce sur le barreau aimanté, on peut représenter cette . 
composition comme il suit : 

Protoxyde de fer 7 1 ,80 

Oxyde de fer magnétique 27 ,3i 

Sulfure de fer o,85 

Silice traces 

99 >9 6 

Cette composition de la substance démontre que, sous l'influence simul- 
tanée des vapeurs et des gaz oxydants et réducteurs se dégageant d'un four 
Siemens, le fer s'est transformé presque entièrement en protoxyde de fer 
anhydre ; on se rappelle en effet que M. Debray, en faisant réagir des mé- 
langes d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, d'hydrogène et de va- 
peur d'eau, sur du peroxyde de fer chauffé au rouge, a obtenu le premier 
le protoxyde de fer anhydre ; on se souvient aussi que, plus tard, M. G.Tis- 
sandier a obtenu le même protoxyde anhydre en faisant réagir au rouge 
de l'acide carbonique sur du fer ; le métal s'oxyde aux dépens de l'acide 
carbonique et celui-ci passe à l'état d'oxyde de carbone. » 

M. Daubrée ajoute les observations suivantes sur la formationdu pro- 
toxyde de fer cristallisé dans certains fours du système Siemens : 

« Ce n'est pas d'une manière accidentelle que s'est formé le protoxyde 
de fer dont la nature ressort clairement de l'analyse de M. Terreil. Dans 
les fours du système Siemens, qui sont actuellement en usage dans plu- 
sieurs des usines de la Compagnie parisienne du gaz, cette combinaison 
remarquable se produit chaque jour avec régularité, et par conséquent 
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dans des conditions qui méritent d'être mentionnées. J'ai pu m'en rendre 
compte en examinant ces fours, grâce à l'obligeance de M. Godot, sous- 
directeur de la Compagnie, et de M. Gigot, ancien élève de l'École des 
Mines, inspecteur de la même Compagnie. 

. » Dans ces fours, on emploie exclusivement le coke; la température en 
est très-élevée et évaluée à 900 degrés. 

» Un registre en terre réfractaire, de la même nature que les briques et 
dont la forme est celle d'une plaque rectangulaire, est traversé dans son 
milieu par une tige en fer, laquelle se prolonge extérieurement de ma- 
nière à pouvoir être mise en mouvement à l'aide d'an engrenage. Dans la 
disposition dont il s'agit, ce registre est constamment exposé aux gaz ré- 
ducteurs arrivant du gazogène. Pour la composition des gaz sortant du 
générateur, la moyenne des analyses faites à la Compagnie a donné, outre 
l'azote, de l'oxyde de carbone en proportion très-supérieure à celle de 
l'acide carbonique. 

» Bien que, dans toute la partie placée à l'intérieur du four, cette tige 
de fer soit enveloppée de terre cuite, elle est rapidement attaquée. La 
couche d'oxyde formée à ses dépens va chaque jour en croissant; elle enve- 
loppe la tige sur toute sa longueur, qui est de 60 centimètres, et avec une 
épaisseur uniforme; une ligne de séparation très-nette sépare le métal de 
cette sorte de gaine oxydée, qui adhère assez peu pour qu'un faible choc la 
détache sous forme d'une écaille épaisse. 

» Après avoir séjourné dans le four pendant une dizaine de jours, la 
tige en fer est recouverte d'une couche d'oxyde qui atteint 5 à 7 milli- 
mètres d'épaisseur ; d'un autre côté, cette tige cylindrique, dont le dia- 
mètre était originairement de 4° millimètres, est alors réduit à 37 ou 
35 millimètres : le diamètre total de la tige transformée est moyennement 
de 47 millimètres, y compris la croûte oxydée dont l'épaisseur dans la 
transformation a à peu près doublé. Cette dilatation produit une poussée sur 
la terre cuite du registre dans laquelle est enchâssée la tige, et par suite la 
rupture et la mise hors de service de ce registre, au bout de dix à quinze 
jours. Une enveloppe protectrice, de terre cuite très-adhérente et d'une 
épaisseur de plusieurs centimètres, n'empêche pas cette action oxydante de 
se propager avec rapidité ; la vitesse est moyennement de \ millimètre par 
jour('). 



(') Parfois la mise hors d'usage, de cei tiges résulte aussi de ce qu'une autre partie de 
cette même tige se ronge rapidement : c'est la portion qui sort toutes les heures du milieu 
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» Si dans les fours Siemens ordinaires on n'a pas signalé une action 
analogue à celle qui nous occupe, cela peut tenir d'une part à ce que la 
houille donne des températures moins élevées que le coke ; d'autre part à 
ce que, par suite de l'inversion des courants gazeux, il se produit des re- 
froidissements fréquents, au lieu d'une température à peu près constante. 

» Dans sa cassure la masse présente une texture grenue et cristalline, 
comme celle qu'on rencontre souvent dans le fer oxydulé ou magnétite; 
sa surface est hérissée d'innombrables cristaux; mais ces cristaux sont en- 
chevêtrés les uns dans les autres, de telle sorte qu'aucun n'a encore montré 
nettement sa forme qui paraît appartenir au système régulier ou au système 
rbomboédrique. 

» En voyant combien est grande la tendance du protoxyde de fer à t>e 
produire dans certaines conditions, on peut supposer que la combinaison 
remarquable découverte par M. Debray et si fréquente dans la nature à 
l'état de combinaison dans les silicates doit aussi s'y trouver à l'état libre, 
soit parmi les minéraux terrestres, soit surtout dans les météorites où il a 
pu passer inaperçu. 

» Le fait qui précède met e» évidence, une fois de plus, l'extrême per- 
méabilité de substances solides, telles que la terre cuite ou le protoxyde de 
fer cristallin à l'égard des gaz, propriété qui peut s'appliquer à divers 
faits géologiques et notamment à certains phénomènes de métamorphisme, 
par suite desquels des roches massives ont été transformées sur de grandes 
épaisseurs. » 

physiologie végétale. — De l'asparagine des A myg datées; hypothèse sur son 
rôle physiologique. Note de M. L. Portes, présentée par M. Chatin. 

« Dans une précédente Communication j'ai signalé l'existence de l'aspa- 
ragine dans les amandes douces aux différentes époques de leur développe- 
ment, j'ai indiqué aussi un procédé rapide permettant d'obtenir du pre- 
mier coup cette substance à peu près pure; aujourd'hui j'ai l'honneur de 
présenter la suite de mes recherches sur les amandes douces et amères, et 
sur les autres graines de quelques Amygdalées. 

» I. Depuis les savantes recherches de M. Boussingault, on admet que 

gazeux et réducteur, à la température de 900 degrés, pour passer au contact de l'air froid 
où l'oxydation se produit avec une grande rapidité, probablement à cause de la formation 
préalable du protoxyde, de manière à se briser sous l'effort de la traction. 
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l'asparagine est un principe excrémentitiel comparable à l'urée, résultant 
comme elle de la transformation des matières albumiuoïdes, et que cette 
substance apparaît seulement dans les graines lors de leur germination; 
m'inclinant devant la science de l'illustre physiologiste français, j'avais 
donc rattaché, lors de ma première Note, la présence de l'asparagine dans 
les amandes à un commencement de germination intracarpellaire, mais la 
découverte de l'asparagine dans les amandes amères aqueuses, alors que 
l'embryon n'est pas encore visible, dans ces mêmes amandes complètement 
formées, dans les graines jeunes d'abricot, de prune, de cerise et dans les 
inflorescences non épanouies du poirier, m'engage à repousser cette hypo- 
thèse. 

» Si, comme l'a prouvé M. Boussingault, il existe surtout dans les légu- 
mineuses une asparagine concomitante de l'acte germinatif que j'appellerai 
asparagine biastémique, dans les Amygdalées, dans les bourgeons de poirier, 
il en existe une autre qui, tout d'abord, paraît n'avoir avec Ja précédente 
aucune relation physiologique et qu'on pourrait appeler ablastémique. 

» Entre ces deux asparagines la différence de fonction n'est qu'appa- 
rente; dans l'un et l'autre cas l'asparagine est un produit secoiidaire; sa 
formation est en relation intime avec la production de cellules nouvelles. 

» Suivons, en effet, le développement des graines des Amygdalées, des 
inflorescences de poirier, des germes de pois, de lupin, devesce, de hari- 
cot, etc., etc.; nous pouvons constater que ces différents organes con- 
tiennent de l'asparagine soit par les moyens microchimiques, soit, beaucoup 
mieux, par l'extraction directe de la substance par les procédés ordinaires 
et en particulier par le procédé alcoolique; l'examen microscopique nous 
montre des cellules en voie de formation avec nucléus, du protoplasma 
en pleine activité, des membranes cellulosiques prenant naissance, la vie à 
son maximum d'intensité ; quelle est donc la difficulté qui nous empêche 
de voir dans ces phénomènes l'explication de l'apparition de l'asparagine? 

» II. J. Sachs, dans son Traité de Physiologie, s'exprime en ces termes : 

« On pourrait supposer que la cellulose provient d'une scission des molécules albumi- 
noïdes du protoplasma; cette hypothèse ne s'appuie sur aucun fait : tout l'azote de l'albu- 
mine resterait dans une combinaison particulière qui serait d'autant plus abondante que 
celle-ci aurait produit plus de cellulose; jamais on n'a rien observé de semblable, » 

» Mais l'asparagine n'est-elle pas azotée, ne prend-elle pas naissance 
pendant la germination et au commencement de la végétation ; ne se mon- 
tre-t-elle pas, comme nous l'avons constaté, dans les graines des Amygda- 
lées, au début de leur accroissement ; ne se trouve-t-elle pas, comme nous 
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l'avons vu aussi, dans les pédoncules florifères et dans les boutons des 
abricotiers, des pruniers, etc., etc.? 

» On pourrait, il est vrai, objecter que la proportion de cette substance 
ne va pas en augmentant indéfiniment et que, si elle se produisait pendant 
toute la période vitale active, la quantité en serait plus considérable que 
celle que nous avons déjà signalée (4,5 pour 1000 de graines fraîches 
complètement formées). On pourrait se demander aussi quels sont les 
autres produits de dédoublement de la matière albuminoïde. 

» Cette dernière question attirera d'abord toute notre attention. L'étude 
des amandes douces et amères, récoltées au mois de mars dans le midi de 
la France, montre qu'elles ne contiennent ni sucre, ni amidon et qu'elles 
renferment de la dextrine. Les analyses antérieures permettent d'affirmer 
que le sucre et l'amidon n'y ont jamais existé et que le pédoncule florifère 
n'en contient pas encore. Ne pourrait-on pas admettre que la dextrine el 
le glycose qui lui succédera bientôt ont, au moins en partie, une origine 
albuminoïde, puisque la graine ne contient pas et ne contiendra pas de 
longtemps de. l'amidon, puisque cette graine jeune ne présente pas de 
sucre, puisque enfin il y a là un produit d'excrétion représentant l'azote 
de la matière protoplasmique transformée. 

» Cette hypothèse pourrait s'appuyer sur une équation chimique, en 
admettant toutefois la composition de l'albumine comme définitivement 
connue : 

C'^H'^Az^O 4 * H- 49O 2 = 9(C 8 H 8 Az 2 O g ; -r- 2 (C 2 *H 20 O 20 ) r iaC 2 4 . 

» D'après cette formule, la proportion d'asparagine devrait constamment 
s'accroître; or la proportion d'asparagine va en augmentant d'abord rapi- 
dement, puis très-lentement, la dextrine disparaît et un corps équivalent, 
le glucose, lui succède en grande quantité (2,40 pour 100 grammes de 
graines qui, desséchées, pèsent 7,856); comment donc expliquer cette 
anomalie? 

» Nous admettrons que la genèse de la cellulose par les matières 
albuminoïdes est essentiellement transitoire, que la vie à son maximum 
d'intensité peut seule amener cette scission, qu'à un moment donné l'al- 
bumine ne se dédoublant plus, les cellules déjà formées ont exclusivement 
recours pour leur accroissement aux hydrates de carbone en réserve dans 
les sucs du végétal (Âmygdalées) , dans les graines, les tubercules, etc. 
(pour les autres plantes), et qi*e des deux modes de nutrition qui, proba- 
blement, avaient lieu en même temps, celui-ci persiste, prend un plus 
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grand développement, tandis que celui-là décroît et, à un moment donné, 
cesse complètement. » 



physiologie. — Sur les variations du diamètre des globules rouges du sang 
dans l'espèce humaine, au point de vue de l'expertise légale. Note de M. L. 
Périer. 



« A la suite de trente-cinq observations faites sur des sujets dont l'âge 
s'étend des premiers instants de la vie extra-utérine jusqu'à la quatre- 
vingtième année, je crois pouvoir établir les conclusions suivantes : 

» Le diamètre des globules rouges du sang peut varier de3i dix-millièmes 
de millimètre à io3 dix-millièmes, depuis la naissance jusqu'à la vieillesse, 
et le diamètre peut même excéder légèrement la dernière dimension, chez 
quelques individus. 

» Les types extrêmes de io3 dix-millièmes, pour les grands corpuscules 
(globules géants de M. Hayem), et ceux de 3i et de 3j dix-millièmes, pour 
les plus petits, sont excessivement rares. Je n'ai rencontré qu'une fois le 
type de io3, et trois fois seulement les deux autres. Une jeune fille de 
dix-neuf ans et demi a fourni le premier; deux enfants naissants et une pe- 
tite fille de huit mois ont donné les seconds. 

» Les globules de 100 dix-millièmes de millimètre, très-fréquentsdans les 
premiers jours de la naissance , se rencontrent beaucoup plus rarement 
par la suite, mais peuvent s'observer, cependant, à divers âges, puisque je 
les ai retrouvés chez la jeune fille de dix-neuf ans et demi, dont il vient 
d'être question, ainsi que chez un marin de race noire (Madagascar) âgé de 
trente-six ans. Ceux de g3 dix-millièmes dépassent rarement 10 pour ioo, 
au delà du premier âge; ils manquent quelquefois chez l'enfant, et sou- 
vent chez l'adulte. Ceux de 43 dix-millièmes se remarquent plutôt chez 
l'enfant et le vieillard. 

» La grande masse des globules, quels que soient l'âge, le tempérament, 
les conditions d'existence du sujet, se trouve comprise entre 87 dix-mil- 
lièmes et 5o dix-millièmes ; c'est-à-dire sensiblement dans les limites éta- 
blies par les observations réunies des auteurs français et étrangers. 

» Dans cette masse, les types de beaucoup les plus abondants sont ceux de 
75 dix-millièmes. Jamais ils ne font défaut. Ceux de 87 viennent en seconde 
ligne. Ceux de 5o dix-millièmes ne se trouvant généralement en forte pro- 
portion que chez les enfants en bas âge et chez les vieillards. Je ne peux en- 
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core établir suffisamment l'ordre de fréquence des grandeurs intermé- 
diaires, si réellement il est possible de le faire. 

» En général, les globules les plus petits rencontrés dans le sang de 
l'homme, et même dans celui de quelques autres mammifères que j'étudie 
(bœuf, mouton, chat, chien, lapin, etc.), tendent à la sphéricité, tandis que 
les plus grands ont une pâleur et un aplatissement si considérable, qu'avant 
les observations de M. Hayem je n'avais pas osé considérer ces cellules 
géantes comme de véritables globules rouges. Le doute n'est plus permis au- 
jourd'hui. 

» Enfin les globules se groupent fréquemment, sous le microscope, par 
séries de même grandeur, d'où la nécessité d'examiner attentivement tous 
les points des préparations destinées à l'étude. » 

M. Bouxot adresse une Note portant pour titre : « Sur la mise en fonc- 
tion de la pile de Bunsen ». 

La séance est levée à 4 heures i5 minutes. 
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ERRATA. 

(Séance du 4 juin 1877.) 
Page 1254? ligne 12 en remontant, au lieu de sur un point, lisez sur ce point. 
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chimie, — Sur la notation de Berzélius; par M. Bebthelot. 

« M.Wurtz déclare, dans ses dernières Notes, que Berzélius écrivait les 
oxydes et les chlorures comme les atomistes modernes. Il y a là une équi- 
voque, qu'il me paraît utile de rectifier; car les deux notations sont, en 
réalité, fort dissemblables. Berzélius écrivait les oxydes métalliques : KO, 
NaO, CaO, PbO, AgO, tous de la même manière, au lieu de les partager 
en deux groupes : R 8 0, Àg 2 et CaO, PbO. Il écrivait aussi tous les chlo- 
rures de la même manière : K.G1, Ca€l, PbGl, Ag-Gl; et non KCl, AgCl, 
opposés àCaCl 2 , PbCl 2 . 

» De telles formules mettent précisément en évidence les relations équi- 
valentes entre les oxydes, les sulfures et les chlorures. 

» Mais Berzélius avait ajouté la barre, a6n d'exprimer en même temps les 
relations entre les volumes gazeux de l'oxygène (i équivalent = i volume 
gazeux, c'est-à-dire i atome de Berzélius) et ceux du chlore, de l'hydrogène, 
de l'azote, etc. (i équivalent = 2 volumes gazeux, c'est-à-dire 2 atomes). 
C'est ainsi qu'il écrivait l'eau : HO; et l'acide chlorhydrique : EGÏ. 
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» Au lieu de partager les oxydes de l'azote en deux groupes : Az 2 0, 
Az 2 0% Az 2 O s et AzO 2 , AzO'', Berzélius écrivait uniformément : KO, KO 2 , 
KO 3 , KO 4 , KO 5 ; de façon à mettre en évidence la loi des proportions mul- 
tiples, eu même temps que les relations de volume découvertes par Gay- 
Lussac entre les éléments de ces divers composés. 

» La notation de Berzélius offrait ainsi l'avantage de manifester aux 
yeux, d'un seul coup, les relations de poids, les relations de volume et les 
proportions multiples. La notation atomique moderne jette la confusion 
dans l'expression de ces dernières (oxydes de l'azote), et elle ne se con- 
forme rigoureusement ni aux relations des poids équivalents (deux classes 
de métaux), ni aux relations des volumes (mercure et cadmium gazeux). » 

chimie, — Quelques observations sur le mécanisme des réactions chimiques. 

Note de M. Berthelot. 

« 1. J'ai observé quelques faits nouveaux relatifs à l'oxydation directe 
des sels haloïdes, et des acides sulfureux et arsénieux, faits intéressants pour 
l'analyse chimique, et surtout pour l'étude des mécanismes généraux qui 
président aux réactions. En voici le résumé : 

» 2. Sels haloïdes. — Les sels naloïdes, légèrement humectés, absorbent 
l'ozone dès la température ordinaire; le fait est bien connu pour l'iodure 
de potassium, qui produit ainsi de l'iodate et un peu d'iode libre. J'ai re- 
connu qu'il en est de même pour le chlorure de potassium, qui produit du 
chlorate, et pour le bromure, qui produit du bromate, toujours en petite 
quantité. La théorie thermique de ces réactions mérite de nous arrêter. 

» En effet, l'absorption de l'oxygène ordinaire par l'iodurede potassium 
dégage de la chaleur, soit ■+- 44? i*pôûr 10 6 K; a fortiori l'absorption de 
l'ozone. Au contraire, le changement du chlorure de potassium en chlo- 
rate par l'oxygène ordinaire absorberait ■— ri,o; celui du bromure en 
bromate, — ïi,i. C'est donc l'énergie supplémentaire résidant dans l'ozone, 
soit + 29,6 pour 0% quantité supérieure à 11,0, qui est consommée par 
la synthèse directe du chlorate et du bromate de potasse. 

» Due telle différence entre les conditions thermiques de l'oxydation de 
l'iodure de potassium et celles des deux autres sels haloïdes donne à 
penser que la première oxydation pourrait être réalisée au moyen de l'oxy- 
gène libre, ce corps étant incapable d'ailleurs d'agir sur le chlorure et le 
bromure, du moins à des températures inférieures à celles de leur dissocia- 
tion. C'est en effet ce que j'ai observé. 
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» L'iodnre de potassium pur, desséché avec soin, a été placé dans un tube 
de verre dur, séché lui-même à l'avance, puis rempli d'oxygène sec ; j'ai 
fermé le tube à la lampe et chauffé le tout vers 4oo à 45o degrés, en pre- 
nant soin de ne pas fondre le sel : j'ai constaté, après refroidissement, qu'une 
partie de l'oxygène avait été absorbée, avec production d'iodate de potasse. 

» Cependant on observe une complication, qui se retrouve dans l'oxyda- 
tion de l'iodure de potassium par l'ozone, à savoir la mise en liberté 
d'une certaine dose d'iode; ou plusexactement (avec les corps secs) la for- 
mation d'un peu d'iodure de potassium ioduré. En même temps la matière 
prend une réaction alcaline. Celte dernière réaction, propre à l'ozone aussi 
bien qu'à l'oxygène ( ( ), n'a jamais été interprétée nettement jusqu'ici : 
elle est d'autant plus certaine dans mon expérience, que j'opère avec des 
matières sèches, dans des conditions qui impliquent nécessairement la pro- 
duction de la potasse anhydre. Les relations thermiques qui existent 
entre les oxydes alcalins et les iodures ne permettent pas d'admettre un 
déplacement simple et direct de l'iode par l'oxygène, lequel ne pourrait 
guère avoir lieu qu'avec absorption de 'chaleur. Mais le résultat peut être 
interprété, en admettant que la potasse perd une partie de son énergie, 
c'est-à-dire dégage de la chaleur, en contractant avec l'iodate de potasse 
une combinaison spéciale, telle que serait un iodate tribasique, analogue 
au phosphate. La réaction réelle serait alors la suivante : 

4 Kl ■+- O 8 = IO 5 , 3 KO + Kl 3 . 

» On peut citer à l'appui de l'existence d'un iodate basique de potasse la 
circonstance suivante : si à une solution neutre d'iodate de potasse, formée 
au moyen d'acide iodique pesé et de potasse ajoutée en rapports équiva- 
lents, on ajoute une nouvelle dose de potasse, il se produit un certain 
dégagement de chaleur, faible à la vérité, mais incontestable : 
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IO 6 H (i é i = i m ) + KO ( i é i = i 1!t ) à i3 degrés, dégage : -t- 14, 3o 
I0 6 H(i é i= i Ut ) + 2KO » s » + i4,52 

I0 6 H(i^=i m ) +4K0 » » » 4- 14,86 | +0,58 

» Je dois dire que je n'ai pas réussi à isoler un iodate basique, en évapo- 
rant les liqueurs ; probablement parce que l'iodate neutre, sel moins 
soluble, se dépose d^bord et amène ainsi l'élimination totale de l'acide 
iodique. La tendance à la formation d'un iodate basique et à celle d'un 

(') M. Houzeau reconnaît l'ozone, par cette mise en liberté de l'alcali. 
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iodate acide simultanément (celui-ci, I0 8 K. IO 6 H, facile à obtenir cristallisé, 
comme on sait) se manifeste encore lorsqu'on dissout dans l'eau de 
grandes quantités d'iodate de potasse neutre et que l'on évapore à cristalli- 
sation. En effet, les premiers cristaux sont plus pauvres en potasse de 
quelques centièmes que le sel neutre, et ils offrent une réaction acide; le 
liquide, concentré de nouveau, dépose de l'iodate neutre. Après cinq à 
six dépôts consécutifs, il reste une eau mère fortement alcaline. 

» On voit que Facide iodique se rapproche par certains caractères des 
acides polybasiques, tels que l'acide phosphorique, aptes à former également 
des sels basiques et. des sels acides. Mais je ne veux pas insister davantage. 
Il me suffit d'avoir expliqué une réaction demeurée jusqu'ici obscure, et 
d'avoir montré que l'iodure de potassium absorbe l'oxygène libre. 

» Cette propriété explique aussi pourquoi il est si difficile d'obtenir 
de l'iodure exempt de toute trace d'alcali et d'iodate. La fusion ignée du 
sel, loin de le purifier, expose à y introduire de l'oxygène. 

» On voit encore qu'il se produit vers le rouge sombre, entre l'iodate de 
potassium, l'iodure de potassium et l'oxygène, un véritable phénomène 
de dissociation ; seulement la réaction paraît se compliquer en raison de la 
formation de deux composés accessoires : l'iodate basique et l'iodure ioduré, 
indispensables à l'équilibre entre les deux réactions contraires. 

» 3. Acide iodique. — J'ai cherché à étendre ces observations à la formation 
de l'acide iodique, composé produit avec dégagement de chaleur : 

.1 -+- O 5 = 10' anhydre dégagerait .... -(- 23 ,4. 

» Mais je n'ai observé aucun indice de combinaison directe avec 
l'oxygène ordinaire, les éléments étant secs ou humides, ni à froid, ni à 
100 degrés (dix-huit heures de contact), ni vers 5oo degrés (en tube 
scellé), ni en les faisant passer à travers un tube de porcelaine chauffé au 
rouge sombre. On observe seulement la production d'une trace d'iodure, 
due à l'attaque du verre. 

» La formation de l'acide iodique n'est pas la seule oxydation exother- 
mique qui ne s'effectue pas directement. 

» k. Acide sulfureux. — Le changement de l'acide sulfureux en acide 
sulfuriqne donne lieu à des observations analogues. La production de 
l'acide sulfurique anhydre 

SO 5 + = SO 3 dégagerait .... +17,2. 
» Cependant cette réaction, au moyen des corps secs, n'a pas lieu direc- 
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tement à la température ordinaire; même lorsqu'on maintient les deux 
gaz en contacta ioo degrés pendant quarante-huit heures, on n'observe 
aucun indice de combinaison. Mais vient-on à ajouter de l'eau, la réaction 
s'opère peu à peu et transforme l'acide sulfureux dissous en acide sulfu- 
rique étendu. Ce dernier phénomène est bien connu des chimistes; il 
répond à un dégagement de chaleur double du précédent : 
SO 2 dissous + HO H- O = S0 3 ,HOdissous + 3a ,2. 

» Dans les conditions de l'état naissant la réaction s'opère également, au 
moins sur une portion de matière. On sait, en effet, que la combustion du 
soufre échauffé dans l'oxygène sec engendre toujours , en même temps 
que de l'acide sulfureux, une certaine dose d'acide sulfurique anhydre : 
ici le travail préliminaire qui détermine la dernière formation représente 
une sorte d'entraînement, produit par la formation initiale de l'acide sulfu- 
reux et en vertu du travail moléculaire traduit par un dégagement de 
chaleur dans celte première formation. 

» À froid même, lorsque le soufre et l'oxygène secs (ou plutôt l'ozone) 
s'unissent sous l'influence de l'effluve électrique, il y a également pro- 
duction d'une certaine dose d'acide sulfurique anhydre. 

» 5. Acide arsénieux. — L'oxydation de ce corps et son changement en 
acide arsénique donnent lieu à des remarques de même ordre. À l'état an- 
hydre, ce changement 

AsO 3 4- 2 = AsO 5 dégagerait . . + 32,4 ; 

mais il n'a lieu ni à froid, ni en chauffant les deux composants en tube 
scellé, à ioo degrés pendant quarante-huit heures, comme je l'ai vérifié. 

» En présence de l'eau, c'est-à-dire dans l'état dissous, la combinaison 
dégagerait un peu plus de chaleur, soit 4- 39,2. 

» Cependant, à la température ordinaire, elle n'a pas lieu d'une manière 
appréciable, que l'acide soit dissous dans l'eau pure ou dans l'eau aiguisée 
d'acide chlorhydrique (deux mois de contact). Vient-on à chauffer les li- 
queurs à 100 degrés, il y a une absorption d'oxygène très-sensible, quoique 
fort lente. Avec l'acide arsénieux et l'eau pure à 100 degrés, au bout de 
quarante-huit heures, un seizième de l'oxygène nécessaire pour une oxyda- 
tion intégrale a été trouvé absorbé. Dans une solution chlorhydrique, après 
vingt heures à 100 degrés, il y avait un dixième d'oxygène absorbé. Le rôle 
de l' échauffement est ici manifeste. 

» Celui des actions de présence ne l'est pas moins, lorsqu'on introduit 
une lame de platine, eu partie immergée dans la solution arsénieuse (solu- 
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tioa chlorhydrique) : cette lame détermine ici, comme dans d'autres cas 
bien connus, une absorption lente d'oxygène. Au bout de deux mois à 
froid, l'absorption d'oxygène s'élevait au delà du septième de la quantité 
possible. Dans un autre essai, elle a atteint le cinquième. À 100 degrés, 
au bout de vingt heures, l'absorption s'élevait à près d'un équivalent d'oxy- 
gène, c'est-à-dire qu'elle avait été fort accélérée par la présence du platine. 

» Il résulte de ces observations qu'il faut se garder de mettre des lames 
de platine en contact avec l'acide arsénienx, lorsqu'on veut doser l'ozone 
dans l'air ou dans tout autre gaz, au moyen de ce réactif. La présence 
d'une lame d'argent expose à des erreurs plus considérables encore ; car 
elle donne lieu à des effets complexes, dans lesquels l'argent intervient chi- 
miquement , avec formation d'un chloro-arséniure noirâtre. 

» Les actions chimiques prédisposantes peuvent être manifestées d'une autre 
manière,, en rendant alcaline la solution d'acide arsénieux. En effet, la 
transformation de l'arsénite de soude dissous en arséniate 

AsO 3 , 3K.0 dissous t- O 2 = AsO% 3EO dissous, dégage. . , . -+• 67,3; 

soit près du double de la chaleur dégagée par l'absorption d'un même poids 
d'oxygène au moyen de l'acide arsénieux libre. Aussi l'absorption de 
l'oxygène devient-elle bien plus rapide à 100 degrés. Après vingt heures à 
ïoo degrés, les £ de l'arsénite étaient changés en arséniate. A froid, l'ab- 
sorption de l'oxygène par l'arsénite alcalin s'élevait à peine à un ou deux 
centièmes au bout de deux mois; mais, en présence d'une lame de platine, 
elle a atteint les f de l'oxygène nécessaire pour une oxydation complète, » 

BOTANIQUE. — De l 'ordre id 'apparition des premiers vaisseaux dans l$s organes 
aériens de quelques Primula. Note de M. A. Tréotl. 

« Bien que les Primula nommés dans ce travail aient une structure no- 
tablement différente de celle de YAnagallis arvensis, ils m'ont offert, relati- 
vement à l'apparition des premiers vaisseaux dans les organes aériens, des 
phénomènes analogues à ceux que cette plante m'a donnés. 

» Feuilles. — La petite écaille par laquelle la feuille commence laisse 
reconnaître la partie inférieure dilatée du pétiole avant l'apparition de la 
lame proprement dite, qui s'enroule de chaque côté sur la face dorsale. La 
lame et le pétiole sont donc ébauchés de très-bonne heure; mais, suivant 
les conditions de la végétation, l'une ou l'autre domine dans la jeune 
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feuille ; ïe plus souvent c'est la lame qui l'emporte, d'autres fois c'est le 
pétiole. 

» Quand c'est la lame qui domine dans le jeune âge, le premier vaisseau 
apparaît dans la nervure médiane vers la régiou moyenne de la lame. Pour 
les Primula elatior, offtcinalis et grandiflora le sommet de ce vaisseau s'arrête 
souvent vers o mra ,4o à o mm ,45 du haut de la feuille. Dans une feuille de 
2 mm ,75 du P. japonica, il s'arrêtait à i mm , io du sommet de la lame, et dans 
une autre à o œm ,8o, tandis que par en bas il arrivait déjà près de la base 
de la lame. Dans le Primula sinensis, il s'arrête par en haut à son début vers 
le bas du lobe terminal de la lame. 

» Suivant la vigueur de l'accroissement, le premier vaisseau apparaît à 
l'intérieur de feuilles de hauteurs différentes. Il peut se montrer déjà dans 
des feuilles hautes de i mm ,6o, ordinairement dans des feuilles de a à 3 mil- 
limètres, parfois plus tard (P. elatior, qfficinalis). Il s'allonge ensuite par 
en haut et surtout par en bas. Par en bas, il gagne d'abord la base delà 
lame, descend dans le pétiole et ensuite dans la partie axile du bourgeon. 
Pendant cet allongement d'autres vaisseaux s'ajoutent à côté de lui dans 
les parties les plus* âgées. 

» L'élongation du premier vaisseau s'accomplit ainsi dans les bourgeons 
vigoureux; c'est là le cas le plus fréquent. Cependant il n'en est pas tou- 
jours ainsi, parce que tous les bourgeons n'ont pas la même activité. On 
remarque au printemps, sur les rameaux des Primula elatior, offtcinalis, etc., 
que les bourgeons situés dans l'aisselle des feuilles les plus élevées sur l'axe 
sont les plus actifs. Les autres sont de moins en moins avancés dans leur 
développement selon qu'ils sont placés plus bas sur l'axe. 11 arrive même 
souvent que les feuilles inférieures d'un rameau n'ont pas de bourgeon 
dans leur aisselle. 

» Dans les Primula elatior, offtcinalis, grandiflora^ etc., chaque bourgeon 
est inséré sur la partie inférieure de la feuille axillante, qui elle-même est 
fixée à l'axe qui la porte, par un faisceau vasculaire en gouttière d'abord 
ouverte à la face supérieure. Dans le tout jeune âge, le bourgeon n'est lié 
à la feuille que par du tissu cellulaire; un peu plus tard, les deux premières 
feuilles du bourgeon (qui sont insérées l'une à gauche, l'autre à droite, par 
rapport à la feuille axillante) envoient de haut en bas leur premier vaisseau 
vers le côté correspondant de la gouttière vasculaire de cette feuille, si 
le bourgeon est très-actif. Mais, quand les bourgeons sont à peu près sta- 
tionnaires, ou ont peu d'activité, la partie inférieure axile végète plus que 
la supérieure foliée. 
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» Alors, de chaque côté de la gouttière du faisceau axillant partent des 
vaisseaux qui montent dans l'axe du bourgeon, et se dirigent vers le 
bas de la jeune feuille correspondante. Si celle-ci est assez active, elle 
envoie son vaisseau primordial vers ceux qui montent, et la rencontre se 
fait plus ou moins haut; mais, si la jeune feuille est stationnaire, il arrive 
que le vaisseau le plus avancé de ceux qui montent de la feuille mère 
atteint le bas de la jeune feuille avant que celle-ci ait commencé le déve- 
loppement de son premier vaisseau; celui qui monte pénètre alors dans la 
feuille et l'accroissement apparaît comme basifuge, c'est-à-dire s' effectuant 
de bas en haut. Mais dans ce cas-là même, si cette feuille entre en végé- 
tation, l'accroissement basipète prend le dessus et se manifeste dans l'évo- 
lution des nervures latérales pinnées. 

» La nervure ou les nervures latérales les plus élevées de chaque côté 
ne sont pas les premières pourvues de vaisseaux. Cela était prévu, puisque 
le premier vaisseau de la nervure médiane ne débute pas tout à fait au 
sommet. Chez les Primula elatior, officinalis et grandiflora, c'est dans la 
deuxième ou la troisième nervure latérale, quelquefois dans la quatrième, 
à partir d'en haut, que commencent les vaisseaux, dans des feuilles d'en- 
viron 5 millimètres de hauteur. Les plus petites nervures placées au-dessus 
n'obtiennent de vaisseaux qu'ensuite. Les vaisseaux se montrent après cela 
successivement dans les nervures pinnées situées de plus en plus bas. 

» Le premier vaisseau de chacune de ces nervures commence très- 
souvent, surtout chez celles qui ne sont pas les plus élevées, loin de la 
nervure médiane, avec les vaisseaux de laquelle il se met plus tard en 
communication [Primula elatior, officinalis). Le réseau vasculaire de la 
lame se complète ensuite graduellement. Des trois faisceaux que le pétiole 
possède ordinairement à sa base, le médian seul s'insère sur l'axe ; les deux 
latéraux ne sont que des rameaux du médian, et c'est immédiatement au- 
dessous de leur insertion sur lui qu'est ou sera fixé le bourgeon axillairei 
Lorsque les vaisseaux de ce bourgeon commencent à se montrer là, de 
chaque côté de son insertion, la gouttière vasculaire de la feuille axillante 
reste ouverte encore pendant quelque temps, mais peu à peu elle se ferme 
à sa face supérieure, à mesure que le bourgeon avance en âge. 

» Hampe. — Après qu'un bourgeon a donné un certain nombre de 
feuilles, il produit une inflorescence terminale. Dans les Primula elatior et 
officinalis, l'inflorescence est portée par une hampe assez longue, couronnée 
par plusieurs fleurs agglomérées, situées chacune dans l'aisselle d'une 
bractée. Les plus externes sont les plus âgées. Leurs bractées naissent quand 



(i4i5) 
le pédoncule commun est si court qu'il paraît nul, de sorte que les pre- 
mières bractées sont aussi rapprochées que possible des feuilles normales 
supérieures. A mesure que les fleurs plus centrales apparaissent, le pédon- 
cule commun s'élève. Quand il a de o mm , 1 2 à o mm , 1 5 ou o mm , ao de hauteur, 
il apparaît au-dessous de chaque fleur, d'abord sous la plus âgée, puis 
sous la deuxième, etc., un court vaisseau arqué dont la pointe supérieure 
est dirigée vers la bractée correspondante. L'extrémité inférieure de ce 
vaisseau est libre aussi, car il n'existe pas de vaisseaux au-dessous dans 
son voisinage immédiat. Ces premiers vaisseaux, tous libres d'abord, 
s'allongent par en bas et rejoignent ceux qui les ont précédés. Pendant 
qu'ils commencent à s'étendre par en bas, naissent les premiers vaisseaux 
de la fleur superposée à chacun d'eux. Vers la partie supérieure du vaisseau 
arqué, dont la pointe proémine vers la bractée, se forme un petit groupe 
de cellules vasculaires courtes, dirigé vers le bas de la fleur. En même 
temps on peut voir très-souvent, au sommet du pédicelle de la jeune fleur, 
d'abord un ou deux vaisseaux inégaux, commençants aussi. Ces vaisseaux 
d'en haut et d'en bas ne tardent pas à se joindre, et bientôt il y a, dans 
chaque pédoncule particulier, cinq vaisseaux longitudinaux nés successi- 
vement et rapprochés à la base du pédoncule. Tout s'accomplit à peu près 
de même dans le Primula grandijlora, seulement la hampe ne s'allonge 
ordinairement pas. Le P. sinensis, dont l'inflorescence est plus complexe, 
présente des phénomènes analogues. 

» Bractée. — Pendant cette évolution des vaisseaux du pédoncule, il naît 
dans la partie supérieure de la bractée axillante de chaque fleur un vais- 
seau qui s'accroît de haut en bas et se réunit à la pointe du vaisseau arqué 
placé au-dessous, qui lui-même va au-devant de celui qui descend. Comme 
nous l'avons vu dans la feuille et comme nous le verrons dans les sépales, 
le vaisseau basilaire prend quelquefois l'avance et monte dans la bractée 
avant que le vaisseau supérieur de celle-ci soit apparu. 

» A cet âge de la bractée et de la fleur, il y a dans le pédoncule de 
celle-ci cinq fascicules vasculaires (il y en a plus tard davantage), qui abou- 
tissent au réceptacle, où ils se terminent ordinairement par un renflement 
atténué en pointe. Chaque pointe est dirigée vers la base d'un sépale, 
rarement vers celle, d'une élamine. Cinq rameaux courts s'interposent en- 
suite; il y a alors un vaisseau opposé à chaque sépale et à chaque étamine. 

» Calice. — Ici apparaît un fait singulier, c'est que, des diverses parties de 
la fleur, ce ne sont pas toujours les sépales qui, les premiers, sont pourvus 
de vaisseaux : ce sont quelquefois les étamines. Dans le Primula denti- 
er., 1877, I er Semestre. (T. LXXXIV, N° 2S.) '83 



( »4i6) 
culala j'ai vu constamment, dans deux inflorescences en état convenable, 
les vaisseaux des étamines naître avant ceux des sépales. Le même ordre de 
développement m'a aussi été présenté par des fleurs de P. elalior; mais, chez 
cette dernière plante, cet ordre n'est pas constant; il y a quelquefois simul- 
tanéité ; peut-être y a-t-il parfois préséance des sépales ; je ne l'ai pas noté. 

» Dans le Primula denticutala, j'ai toujours vu le vaisseau de la nervure 
médiane des sépales se développer de haut en bas. Cela est fréquent aussi 
chez le P. elalior, etc. Ce vaisseau commence à des hauteurs variables et 
descend ensuite vers celui qui monte du réceptacle. Je les ai vus se rencon- 
trer dans cette plante vers le haut du tube du calice; mais, comme je 
l'ai dit ci-dessus, il arrive assez souvent que celui qui monte, ayant l'a- 
vance, paraît exister seul et se prolonger jusqu'en haut. 

» Quand le faisceau vasculaire médian du sépale est ébauché et renflé au 
sommet, les vaisseaux apparaissent dans les nervures latérales. Ce sont les 
nervures le plus haut placées qui, les premières, acquièrent des vaisseaux, 
et ceux-ci commencent ordinairement loin de la nervure médiane, en haut 
de chaque nervure dans le Primula denticulata, un peu au-dessous du 
sommet dans les P. elatior, grandïflora, etc., plus rarement au contact de 
la nervure médiane. Les nervures latérales inférieures sont les dernières 
pourvues de vaisseaux. 

» Ëtamines. — Dans toutes les espèces citées ici, l'étamine précède lepétàle 
qui lui est opposé, ce qui est conforme eu cela à l'avis de Mi Duchartre. 
Dans les P. denticulata et officinalis, j'ai vu le premier vaisseau staminal 
commencer loin des vaisseaux du réceptacle, a l'un ou à deux desquels il 
s'unit plus tard. Dans le P. elatior, j'ai vu ce premier vaisseau naître dans 
le connectif, monter dans celui-ci et descendre vers ceux du réceptacle. Il 
en était de même dans le P. grandiflora (une variété rose). Dans le P. sinensis, 
le développement du premier vaisseau staminal s'est montré à peu près 
simultané dans toute sa longueur, en sorte que je n'ai pu constater avec 
précision si réellement la partie supérieure y est plus âgée que l'inférieure. 
J'ai cependant souvent remarqué que les cellules vasculaires supérieures 
étaient obscures, quand les inférieures étaient encore translucides, ce qui 
semble attester que ces dernières sont les plus jeunes. 

» Corolle. — La corolle n'apparaissant qu'après le cycle des étamines, il 
n'est pas étonnant que le premier vaisseau de la nervure médiane pétaline 
naisse après celui de cette étamine et s'insère sur lui. Dans les Primula 
officinalis, elalior, sinensis, le premier vaisseau de la nervure pétaline com- 
mence au contact de celui de l'étamine, et s'avance ensuite assez régu- 
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lièrement de bas en haut; quelquefois néanmoins ce développement se 
fait par fragments, des cellules vasculaires naissant à distance de celles 
qui les ont précédées et s'unissant ensuite à elles par la formation de 
cellules interposées. 

» Le Primula denl'iculata paraît faire exception à ce mode d'évolution. Le 
premier vaisseau de la nervure médiane de chaque pétale, dans les exemples 
que j'ai eus sous les yeux, naissait loin du faisceau staminal opposé; il dé- 
butait vers le haut du tube de la corolle, se prolongeait ensuite par en haut 
dans le pétale et par en bas allait s'unir au faisceau staminal. 

» Dans les pétales, ce ne sont pas toujours les vaisseaux des nervures 
latérales insérées le plus haut qui se développent les premiers, mais ceux 
des nervures principales parmi les supérieures. Ces vaisseaux commencent 
à distance ou au contact de la nervure médiane (P. officinalis, elatior, si- 
nensis). C'est dans les nervures latérales inférieures et à l'extrémité supé- 
rieure de toutes ces nervures latérales, que les vaisseaux sont formés en 
dernier lieu. 

» Lés faisceaux fourchus qui, situés sous les intervalles des pétales con- 
tigus, alternent dans le rubë corollîh avec les nervures médianes, et dont 
les deux branches sont étendues dans la partie latérale inférieure des pétales 
adjacents, où ces branches se relient avec les autres nervures latérales, pro- 
duisent leur premier vaisseau ordinairement près du sommet de la lige de 
la fourche. Les cellules vasculaires s'avancent ensuite dans les deux bran- 
ches principales, puis dans leurs rameaux, qui sont tous tournés vers le bord 
du pétale concerné. Pendant que ces vaisseaux des branches de la fourche 
se développent, le vaisseau de sa tige s'allonge par en bas et va s'insérer 
sur la partie inférieure de la nervure médiane du sépale opposé [Primula 
elatior, officinalis, grandiflora). Dans ces plantes, on trouve rarement les 
vaisseaux des branches de la fourche commencés avant celui de la lige de 
celle-ci. Au contraire, dans le P. denliculata, ce sont les vaisseaux des 
branches de la fourche qui naissent d'abord, celui de la tige n'apparaît 
que plus tard. Les vaisseaux de cette fourche commencent à peu près en 
même temps que ceux des nervures latérales principales. 

» Placenta. — Comme dans V Anagallis arvensis et le Theophrasta macro - 
phylla, hort. (Clavija grandis, Dcne), les vaisseaux du placenta se développent 
toujours avant ceux de la paroi ovarienne et du style. Ces vaisseaux placen- 
taires commencent dans le corps même du placenta, plus haut que le som- 
met du pédacelle chez les Primula officinalis et grandiflora, ou un peu plus 
bas, vers la jonction du pédicelle et du corps placentaire, dans les P. elatior 
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elsinerisis; ils descendent ensuite vers ceux du réceptacle, où un. petit cône 
ou moignon vasculaire, composé de courtes cellules, 4es précède souvent et 
sert à leur insertion. ' 

» Ovaire et style. — Dans le Primula sinensis, les premiers vaisseaux se 
sont toujours montrés dans la moitié supérieure de la paroi ovarienne; 
ceux du style apparaissent ensuite. Ces vaisseaux s'étendent seulement plus 
lard dans la partie inférieure de l'ovaire et gagnent ceux du réceptacle. 
Ce qui est constant dans le P. sinensis ne l'est pas dans le P. denticulata, 
où j'ai vu les premiers vaisseaux naître tantôt dans la partie supérieure de 
l'ovaire, tantôt dans le style. 

» Dans les Primula ofHcinalis, elalior et grandiflora, quelques pistils m'ont 
aussi montré les vaisseaux commençant à la fois au sommet du style et à la 
partie supérieure de l'ovaire; mais, chez ces plantes, les vaisseaux com- 
mencent ordinairement au sommet du style ou plutôt dans la base du stig- 
mate. Là chaque faisceau vasculaire (il y en a de sept à neuf) se renfle en 
massue ou en cône renversé ; les vaisseaux descendent ensuite dans le style, 
puis dans la paroi de l 'ovaire; ils vont enfin s'insérer sur ceux du réceptacle 
par de courtes cellules vasculaires, comme il vient d'être dit. 

» Outre ces faisceaux principaux de la paroi ovarienne, dont le nombre 
est variable et qui s'étendent du style au réceptacle, on en observe quel- 
quefois, dans l'ovaire, de plus courts, qui leur sont interposés, et qui sont 
tout à fait libres par leurs deux extrémités [P. japonica, etc., voir aussi 
l'ovaire (non le fruit) des Cyclamen c/rcecum et africanum], 

» L'espace ne me permettant pas de développer mes conclusions, je les 
donnerai dans une autre Communication, après avoir décrit d'autres types 
de l'apparition des premiers vaisseaux clans les organes aériens. Je ferai 
remarquer seulement que, d'une part, les vaisseaux de la nervure mé- 
diane des feuilles paraissant les premiers, et ceux des nervures latérales 
inférieures après ceux des supérieures^ que, d'autre part, les vaisseaux des 
placentas naissant avant ceux de la paroi ovarienne, il est impossible 
d'admettre que le pistil soit formé par des feuilles, dont le placenta serait 
une émanation. » 

MINÉRALOGIE. —Sur la forme cristalline et les propriétés optiques du 
protoiodure de mercure. Note de M. Des Cloizeacx. 

« J'ai eu récemment l'occasion d'examiner des cristaux de protoiodure 
de mercure, Hg 2 I, obtenus par M, Tvon. 
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» Ces cristaux, d'un jaune clair lorsqu'ils viennent d'être préparés, bru- 
nissent à l'air, en conservant une certaine transparence. Ils se présentent 
généralement sous la forme de lames minces, flexibles, faiblement di- 
chroïtes, appartenant au système quadratique, mais simulant à s'y méprendre 
une combinaison clinorhombique, par suite de leur très-fort aplatissement 
suivant deux faces parallèles du prisme carré fondamental et du dévelop- 
pement très-inégal des faces de l'octaèdre a*. Il résulte, en effet, de cette 
disposition habituelle, qu'à l'une des extrémités de la base, qui offre la 
figure d'un hexagone très-allongé parallèlement à deux de ses côtés, la 
moitié de l'octaèdre a 1 paraît former de longues faces prismatiques, 
tandis qu'à l'extrémité opposée l'autre moitié est réduite à des triangles 
isoscèles. 

» Les cristaux se clivent assez facilement parallèlement à leur base, et, 
à travers des lames de clivage suffisamment transparentes, on voit qu elles 
possèdent une double réfraction énergique, à un axe positif. La mesure de 
leurs angles m'a d'ailleurs fourni des nombres à peu près identiques à 
ceux qui sont admis pour le calomeloxx protochlorure de mercure, en sorte 
que les deux sels offrent l'isomorphisme géométrique et optique le plus 
complet. Ce qui est digne de remarque, c'est qu'ils sont aussi géométri- 
quement isomorphes du biiodure rouge de mercure Hgl, puisque leurs inci- 
dences ne diffèrent de celles de ce dernier corps que de i à 2 degrés, tandis 
qu'il y a opposition dans le signe de leur double réfraction, le biiodure 
rouge de mercure étant, comme je l'ai fait voir depuis longtemps, à un axe 
négatif. 

» Les nombres obtenus par M. Yvon pour la composition des cristaux 
de protoiodure de mercure sont Hg = 61,17 ; I = 38, 76; la formule exige 
Hg = 61,16; 1 = 38,83. 

» Le tableau suivant montre la comparaison des principales incidences 
des cristaux de protoiodure, de protochlorure et de biiodure rouge de 
mercure. 
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Nous trouvons ici, dans le protoiodure et dans le biiodure de mercure, 
un nouvel exemple d'isoinorphisme imparfait entre deux sels de formules 
chimiques différentes; seulement l'imperfection de cet isomorphisme est ré- 
duite à son minimum, puisqu'une double réfraction uniaxe, tantôt positive, 
tantôt négative, se rencontre quelquefois aux deux extrémités d'un même 
cristal (apophyllite) ou dans des lames prises sur divers échantillons d'une 
même espèce minérale (pennine, eudialy te et eucolile, etc.), » 

M. Berthelot ajoute les remarques suivantes sur l'isomorphisme, à l'oc- 
casion de la Communication de M. Des Clôizeaux : 

« M. Berthelot fait remarquer le grand intérêt qui s'attache aux rappro- 
chements découverts par M. Des Clôizeaux entre la forme cristalline des 
deux iodures de mercure. On savait déjà que la forme du protochlorure 
de mercure était sensiblement la même que celle du biiodure; mais 
il est extrêmement important de voir ce rapprochement étendu aux 
deux combinaisons que le métal forme avec un même élément : elles sont 
géométriquement isomorphes. Ces rapprochements sont du même ordre 
que ceux qui ont fait admettre l'isomorphisme entre une multitude de corps. 
Tout en s'associant pleinement aux réserves de son savant confrère, M, Ber- 
thelot demande la permission d'insister sur les incertitudes qui résultent 
de ces observations, relativement à l'emploi de l'isomorphisme comme mé- 
thode propre à déterminer le nombre des atomes contenus dans un composé, 
et par suite la valeur absolue des poids atomiques. En effet, ce nombre ne 
saurait être le même dans les deux iodures de mercure, quelle que soit la 
notation adoptée pour les poids atomiques. On»pourrait en rapprocher 
encore le cyanure de mercure, qui se ramène à une forme cristallogra- 
phique très-voisine, malgré l'inégalité du nombre des atomes élémen- 
taires. Ce sont des faits analogues, qui avaient déjà fait admettre à Scherer 
l'isomorphisme de 2 atomes d'un corps réputé raonoatomique avec un seul 
atome d'un corps réputé diatomique : on sait, par exemple, que'le man- 
ganate de baryte est isomorphe avec le sulfate de soude anhydre (Mn0 4 &a 
et S0- 4 Na 2 , en atomes). 

» En général, l'isomorphisme ne présente une signification précise et 
une pleine certitude que si on le restreint à la comparaison des séries de 
sels et de composés analogues : c'est dans cet ordre de relations que la 
découverte de Mitscherlich se manifeste avec tout son éclat. Mais il 
est périlleux de vouloir étendre aux corps simples qui figurent dans un 
composé les caractères qui appartiennent au composé lui-même. Les man- 
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ganates sont isomorphes avec les sulfates ; les permanganates, avec les per- 
chlorates : en conclura-t-on que le manganèse libre doit être isomorphe à 
la fois avec le soufre libre (élément réputé diatomique), et avec le chlore 
libre (élément réputé monoatomique), dans les deux cas à atomes égaux ? 
Le carbonate de chaux est isodimorphe avec l'azotate de potasse : en con- 
clura-t-on l'isomorphisme du carbone avec l'azote, et celui du calcium 
avec le potassium, toujours à atomes égaux? 

» L'arsenic, l'antimoine, le tellure, pris à l'état métallique, sont des corps 
isomorphes, bien qu'ils appartiennent à des familles différentes : en con- 
clura-t-on réciproquement que les arsénites et les tellurates doivent être 
également isomorphes? Ce serait là tomber dans la même erreur que les 
chimistes partisans de l'atomicité des éléments, lorsque, par un artifice de 
notation qu'ils ont fini par prendre pour une réalité objective, ils trans- 
portent aux éléments libres des propriétés appartenant seulement à leurs 
combinaisons. » 

NAVIGATION. — Réponse aux observations de M. Mouchez (suite); 
par M. Yvqh Vili-arceau. 

« En terminant sa dernière Communication, M. le commandant Mouchez 
déclare qu'il ne continuera pas la discussion. 

» Or l'Académie voudra bien remarquer que la discussion a été engagée 
par M. Mouchez, et non par moi : notre confrère est parfaitement libre de 
garder le silence; mais je ne puis vraiment m'abstenir de répondre à des 
attaques dépourvues de motifs sérieux et dirigées contre l'oeuvre dont le 
Ministre de la Marine a bien voulu charger M. le lieutenant de vaisseau de 
Magnac et moi. 

» Il est vrai que M. Mouchez invoque, à l'appui de la détermination 
qu'il vient de prendre, mon inexpérience pratique de la navigation : il ne 
consentira à discuter les questions d'Astronomie nautique, que s'il a devant 
lui un marin expérimenté au lieu d'un astronome. Cette simple déclaration 
me convainc que notre confrère persiste à ne pas prendre connaissance de 
l'Ouvrage qu'il attaque; car, s'il y avait jeté un coup d'oeil, il aurait vu 
les titres : Théorie, par M. Yvon Villarceau; Pratique, par M. Aved de 
Magnac. 

» Il est bien aisé de mettre au compte d'un confrère une foule d'erreurs, 
en opposant à ses affirmations de simples dénégations. À quoi me servi- 
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rait-il de reproduire les premières, quand il s'agit de questions de fait peu 
importantes, telles que celle-ci : M. Mouchez m'a-t-il invité à rédiger un 
Ouvrage d'Astronomie à l'usage spécial des marins, ou ne m'a-t-il demandé 
qu'un simple Traité des instruments astronomiques? Nos confrères estime- 
ront, avec l'indulgence qui les caractérise, que, chez l'un des contradic- 
teurs, peut-être chez les deux, la mémoire a fait défaut. Je ne m'arrêterai 
pas davantage à discuter les erreurs de cette nature. 

» Je ne m'arrêterai pas non plus à discuter les dénégations de M. Mou- 
chez au sujet des cinq officiers que j'ai nommés. M. Mouchez nous apprend 
que les lettres de deux d'entre eux sont peu favorables, l'une au point rap- 
proché, l'autre au point le plus probable, et il en conclut, par une extra- 
polation singulière, que l'avis des autres officiers ne peut être bien diffé- 
rent. Je me bornerai, sur ce point, à rappeler que je n'ai invoqué l'adhésion 
desdits officiers qu'au sujet de la dénomination de l'Ouvrage : de ce que 
ces messieurs n'auraient pas entièrement partagé nos idées sur un ou deux 
points particuliers, il ne résulte pas nécessairement qu'ils combattent ,1e 
principe des nouvelles méthodes, ni la dénomination sous laquelle je les ai 
présentées. 

» Dans sa réplique, M. Mouchez n'a pas discuté la validité des motifs 
qui nous ont fait adopter le titre de Nouvelle Navigation, Il semblerait donc 
qu'il n'y ait pas lieu de revenir sur ce point. Cependant notre confrère 
nous oppose, comme argument, les propositions de réforme de l'ensei- 
gnement à l'École Navale, faites bien antérieurement à celles dont M. de 
Magnac a pris l'initiative : 

» M. Villarceau est dans l'erreur, dit M. Mouchez, quand il croit être le premier à avoir 
demandé l'introduction de la méthode des lignes de hauteur, et en général des lieux géomé- 
triques, dans l'enseignement de nos Écoles navales. » 

» Je ferai remarquer que je n'ai rien avancé de pareil. J'ai dit, au con- 
traire (p. 1253) «que, depuis longtemps, la nécessité de réformes dans 
» l'enseignement de l'Astronomie nautique se faisait vivement sentir ». 
N'était-ce pas indiquer suffisamment que des propositions de réformes 
avaient déjà été faites? Nous aurions dû nous attendre à voir M. Mouchez 
exprimer à l'Académie sa satisfaction de voir le Conseil de l'École Navale 
adopter, à l'exception d'une seule, toutes les propositions que la Commis- 
sion, présidée par M. l'Amiral Buret, avait elle-même adoptées à l'unani- 
mité. Loin de là : M. Mouchez semble trouver une grande satisfaction en 
faisant connaître à l'Académie que la proposition relative au point le plus 
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probable n'a pas trouvé grâce devant le Conseil de l'École. C'était beau- 
coup d'avoir obtenu satisfaction sur tout le reste : nous pouvons compter 
sur l'effet du temps et de la réflexion pour triompher de résistances inex- 
plicables. 

» Pourquoi donc les 'réformes antérieurement proposées avaient-elles 
été constamment repoussées? Je l'ai expliqué dans ma précédente Note, 
en insistant sur ce que les nouvelles méthodes ne pouvaient produire tous 
leurs résultats, tant que la question chronométrique n'aurait pas été réso- 
lue. Si nos propositions ont pu être accueillies, c'est que nous les avons 
faites au moment opportun. 

» Voici donc deux points entièrement élucidés : la convenance du titre 
de Nouvelle Navigation et les méthodes astronomiques. Pour n'avoir pas à 
y revenir, j'ajouterai quelques explications relatives au point le plus pro- 
bable, qui provoque à un si haut degré les scrupules de M. Mouchez. 

» Qu'il s'agisse de mesures expérimentales, telles que celles d'une lon- 
gueur, d'un angle, etc., tous les praticiens sont d'accord sur la nécessité 
de multiplier ces mesures, pour obtenir des résultats dignes de quelque 
confiance : dans un grand nombre de cas, on se contente de prendre de 
simples moyennes que l'on préfère toujours à des mesures isolées. Mais, 
dans un grand nombre de questions, ce procédé des moyennes est ou in- 
suffisant ou inapplicable, et l'on n'a d'autres ressources que de recourir à 
la théorie des probabilités. Personne, je suppose, ne m'accusera de recom- 
mander, en toutes circonstances, l'emploi de la méthode des moindres 
carrés : je me suis maintes fois élevé contre l'abus que l'on fait journelle- 
ment de cette méthode, notamment en déterminant les erreurs probables 
des inconnues, quand le nombre des observations n'est pas suffisamment 
grand et que l'on ne s'est pas assuré que les erreurs systématiques ont été 
éliminées : je ne puis, sur cette question, que renvoyer aux importants 
Mémoires de notre excellent confrère et ami M. Bienaymé. Lors donc que 
l'on n'a pas la prétention de fixer le degré de probabilité des résultats ob- 
tenus, il y a toujours intérêt à tenir compte des indications fournies par 
la théorie des probabilités, pour combiner les observations en nombre 
supérieur à celui strictement nécessaire. 

» Dans le problème général d'Astronomie nautique, deux observations 
de hauteur suffisent théoriquement à la détermination du point ou du 
lieu du navire; il est clair, d'après ce qui vient d'être dit, qu'une troisième, 
une quatrième observation seront fort utiles. Imaginons que, dans la par- 
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tie théorique de la Nouvelle Navigation, je me sois borné à traiter le cas 
de deux hauteurs : beaucoup d'officiers de marine, M. Mouchez le premier 
peut-être, n'auraient pas manqué de se demander pourquoi l'auteur a né- 
gligé de traiter le cas général d'un nombre d'observations supérieur à 
deux. L'Académie comprendra la situation difficile dans laquelle je me 
serais trouvé : sollicité dans un sens par les officiers de marine réclamant 
la solution du problème du point le plus probable et sollicité en sens op- 
posé par notre confrère qui la juge inutile et même dangereuse. 

» En ce qui me concerne personnellement, je n'avais qu'un parti à 
prendre : exposer cette solution, en laissant aux intéressés le soin d'en tirer 
parti à leur convenance : c'est ce que j'ai fait et que l'on ne saurait, sans 
injustice, me reprocher. Dès lors, les attaques de M. Mouchez ne s'adres- 
sent plus à moi : elles doivent être renvoyées à mon collaborateur M, de 
Magnac, qui s'est chargé d'exposer les applications de la théorie aux be- 
soins de la pratique du marin de profession. 

» Si M. Mouchez avait lu l'ouvrage qu'il critique, il y aurait vu que 
non-seulement j'ai donné une solution analytique et une solution gra- 
phique du problème du point le plus probable, basées sur l'emploi du point 
rapproché, mais encore que, pour ne laisser aucun doute sur une solution 
qui n'est qu'approximative, j'ai présenté une détermination rigoureuse de ce 
point le plus probable, laissant aux officiers le soin de s'assurer, par quel- 
ques exemples numériques, du degré d'approximation que fournit la mé- 
thode du point rapproché, méthode d'une application bien plus rapide que 
la solution rigoureuse. 

» A notre détermination du point le plus probable, M. le commandant 
Mouchez propose de substituer le centre du petit polygone formé par les 
droites de hauteur. J'ai effectué le tracé fourni par six observations faites 
à bord du vaisseau - école la Renommée, et je n'ai pu me faire une 
idée nette de la position du centre du petit polygone de M. Mouchez. 
Que notre confrère veuille donc nous donner la définition du centre d'un 
polygone présentant quinze sommets et nous dire ce qui arrivera si deux 
des droites considérées sont presque parallèles et donnent lieu à une inter- 
section très-éloignée des quatorze autres sommets? Alors nous pourrons 
discuter sa solution : quant à présent, je déclare n'y rien comprendre. 
M. Mouchez, s'il consultait notre Ouvrage, verrait que la considération des 
intersections des droites de hauteur n'a rien à faire dans la question et que 
la solution dépend uniquement des coordonnées des points rapprochés. 

» On aura certainement remarqué que M. Mouchez, en proposant sa 
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solution, consent nécessairement à combiner les observations ; mais n'est-il 
pas étonnant qu'il préfère une solution entièrement dépourvue de base à 
celle qui, s'appuyant sur une véritable théorie, donne, par définition, la 
position du point le plus probable? 

» Il nous reste à traiter la question des chronomètres qui, avons-nous 
dit, joue un rôle capital dans l'emploi des méthodes de la Nouvelle Navi- 
gation. Le Mémoire que j'ai publié sur cette matière se compose de deux 
parties, l'une consacrée au perfectionnement des chronomètres, l'autre 
relative à l'emploi des chronomètres imparfaitement composés. 

» M. Mouchez paraît s'associer au jugement porté par M. Claudius Sau- 
nier sur la première Partie de mon Mémoire. Ce praticien, dont je suis loin 
de contester la valeur, considère ma théorie des balanciers compensateurs 
comme un travail d'abstraction pure, dont on ne saurait tirer aucun parti 
dans la pratique. Il ajoute, avec une sorte de dédain, que cet Ouvrage ne 
restera qu'un travail d'Académie. Je suis bien étonné de voir un Membre 
de l'Académie des Sciences se faire l'interprète de pareils sentiments. 

» M. Claudius Saunier aurait sans doute été plus réservé, s'il avait su qtie 
la théorie des lames bimétalliques, qui est, pour ainsi dire, la base de toute 
tentative rationnelle de compensation des chronomètres, a été vérifiée par 
les calculs de M. Rozet, appliqués aux expériences de M. Rodanet, hor- 
loger très-connu ; s'il avait su que les essais de compensation qui se font 
au Dépôt de la Marine s'appuient sur ladite théorie des lames bimétal- 
liques. Notre théorie de la compensation n'a pas été ainsi jugée par notre 
savant confrère, M. Resal ; car, après avoir exposé la théorie du mouve- 
ment des chronomètres sous l'influence d'une température constante, il 
ajoute : 

« Pour la compensation des montres marines, nous renvoyons au Mémoire de M. Yvon 
Villarceau (Traité de Mécanique générale, par H. Resal ; leçons professées à l'École Poly- 
technique, t. III, p. 434)- 

» Dans un instant, nous ferons connaître ce que l'on en pense en Amé- 
rique. » 

NAVIGATION. — Sur l'ouvrage de M. Yvon Villarceau portant pour litre : 
« Nouvelle Navigation ». Note de M. Mouchez. 

« J'ai eu l'honneur de dire à l'Académie, dans ma dernière Note, que je 
croyais inutile d'abuser plus longtemps de sa bienveillante attention au 
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sujet d'une discussion que je trouve épuisée. Je demande seulement la per- 
mission de lire pour toute réponse une lettre d'an professeur de l'École 
Navale, qui jouit dans la Marine d'une réputation scientifique parfaitement 
établie, et avec lequel je n'avais jamais eu jusqu'ici aucune relation. Je sup- 
primerai seulement quelques passages un peu vifs, excusables chez un pro- 
fesseur justement froissé dans sa considération scientifique et, bien que j'y 
sois autorisé, je demanderai à ne pas publier son nom, pour des raisons de 
convenance que l'Académie comprendra parfaitement, me bornant à dé- 
poser la lettre sur le Bureau. M. Villarceau accordera peut-être quelque 
valeur à l'opinion si nettement formulée ici au nom des professeurs et 
officiers de l'École Navale, puisqu'il leur avait envoyé, m'assure-t-on, les 
feuilles de la Nouvelle Navigation^ à mesure qu'elles étaient imprimées, pour 
les soumettre à leur appréciation : 

« Je viens de lire dans les Comptes rendus de C Académie volfe Note du 28 mai et la 
réponse de M. Villarceau, insérée dans le numéro du 4 juin, 

» Une autre fois, je développerai ma pensée plus longuement. Aujourd'hui je me borne 
à donner mon assentiment le plus complet et sans réserves aux excellentes et judicieuses 
observations que vous avez cru devoir présenter.. 

» En fait, il n'y a rien dans les travaux de M. Villarceau qui puisse justifier ce titré de 
« Nouvelle Navigation » qu'il donne à ses propres travaux et à ceux de M. de Magnac. 

» En outre, j'applaudis de tout mon cœur à ce que vous dites sur le point le plus pro- 
bable. II faut évidemment que M. Villarceau méconnaisse complètement la nature et les 
conditions des problèmes de navigation pour avoir employé son temps à la résolution d'un 
lel problème. 

» Pour les chronomètres, je partage complètement votre opinion. 

» Dans sa Réponse du 4 juin? M- Villarceau prétend que (p.. 1253) : i à les méthodes 
des cercles et droites de hauteur ne sont pas comprises dans l'enseignement de nos Écoles 
navales. Il est mal informé. J'en fournirai la preuve quand on voudra. 

» Je mets un terme à ces observations succinctes sur la réponse' et les affirmations de 
M. Villarceau. J'aurais beaucoup plus long à en dire et bien d'antres erreurs à relever. Pour 
le présent, j'avais surtout à cœur de vous exprimer mon adhésion la plus formelle à votre 
juste revendication, en faveur du bon sens. 

» Donc merci pour la Marine en général, et en particulier pour l'École Navale, 

» J'ajoute, commandant, que les sentiments que je vous exprime ici ne me sont pas 
particuliers. Ces sentiments et ces opinions sont unanimement partagés par mes collègues de 
l'École Navale, officiers et professeurs. » 
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géographie. — Sur la mer intérieure du Sahara algérien. Note de M. FàviL 

« Dans une Lettre, adressée à M. Daubrée, qui a été insérée aux Comptes 
rendus du 1 1 juin dernier, M. Naudin a signalé contre le projet de M. Rou- 
daire une objection qui, si elle était fondée, suffirait pour le renverser. 

» M. Naudin a dit : 

« En remplissant d'eau dé mer les bassins peu profonds des chotts algériens, on n'aura 
très-probablement abouti qu'à établir, de main d'homme et à coups de millions, un im- 
mense foyer pestilentiel, bien autrement dangereux que les maremmes de la Toscane ou les 
marais Pontins.... Quelle sera la profondeur de cette mer artificielle sur son contour? On 
peut dire qu'elle sera nulle, à cause de la faiblesse des pentes. Supposez les chotts remplis 
par la mer, leur périmètre ne sera qu'une plage basse, de plusieurs kilomètres de largeur, 
alternativement noyée dans la saison des pluies et laissée à sec pendant l'été, inabordable 
à la batellerie et où se trouveront réunies toutes les conditions de la plus redoutable insalu- 
brité... , conditions qui auront pour conséquence une active pullulation d'organismes vé- 
gétaux et animaux. La putréfaction de ces organismes ne pourra manquer de corrompre 
l'air à plusieurs lieues à la ronde et rendra fort dangereux le voisinage de cette prétendue 
mer intérieure. » 

» Je regrette que M. Naudin n'ait pas été en situation de pouvoir jeter 
un coup d'ceil sur les documents fournis par M. Roudaire. II aurait vu, 
au moyen de coupes faites à travers les chotts, que si leur fond n'a généra- 
lement qu'une faible pente, il en est tout autrement des bords, qui sont 
très-nettement déterminés par une inclinaison fortement prononcée. L'eau 
des chotts qui serait en communication avec la mer ne produirait donc 
pas, entre ses laisses, des zones de terrain très-étendues et très-dangereuses 
par leur insalubrité. » 

ALGÈBRE. — Théorie pour trouver le nombre des covariants et des contre- 
variants d'ordre et de degré donnés, linéairement indépendants d'un système 
quelconque de formes simultanées, contenant un nombre quelconque de va~ 
riables (') (suite); par M. Sylvester. 

« Je terminerai cette Note par un seul exemple numérique du calcul 
indiqué par mon théorème : qu'il soit demandé de trouver le nombre de 

(') Voir Comptes rendus, même tome, p. i35g. 
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contrevariants asyzygétiques du douzième ordre et du neuvième degré 
appartenant à la forme cubique ternaire. 
» Nous avons ici 



i = 12, 



Je forme les deux Tables 
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» Dans la Table à gauche, en prenant une ligne horizontale quelconque, 
la somme du produit de chaque chiffre par le chiffre -correspondant à la 
tête de la colonne où il se trouve est égale à 6 ; dans la Table à droite, cette 
somme de produits est 5; pour l'une et l'autre, la somme des chiffres de 
chaque ligne est 12. Les chiffres de ces dernières colonnes ne figurent pas 
dans les calculs; ces chiffres sont les valeurs des S et des S'; le nombre 
d'invariants ou de covariants linéaires appartenant à chaque partition, 
par exemple à un système composé d'une cubique quadratique et d'une 
forme linéaire à deux variables, le nombre des invariants des ordres 8, 
2, 2 respectivement pour ces formes est 3, et, appartenant au même système 
de formes, le nombre des covariants linéaires des ordres 8, 3, 1 quant 
aux coefficients est 7. La somme des S étant 12 et des S' 1 1, la différence 1 
sera le nombre des contrevariants à la forme cubique ternaire du type 
donné, et ainsi en général. 

» Comme second exemple, cherchons s'il y a des invariants cubiques 
pour les courbes du quatrième degré. 

» Ici 

î=3, n = 4> 7 = o : 
donc 



3 — 4, 



(7= G : 
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Prenons a' = 3. On forme les deux Tables 
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» Tous les chiffres, dans les colonnes S et S', correspondent à des ré- 
sultats ou évidents d'eux-mêmes ou donnés déjà par MM. Clebsch, Gordan 
et Gundelfinger, sauf la valeur 2 de S', qui représente le nombre des 
contrevariants linéaires, non pas seulement par rapport à leurs degrés, 
mais aussi par rapport à chaque système des coefficients appartenant à un 
système de trois formes des degrés 4> 3, 2 respectivement. Pour trouver 
ce nombre, on en forme un nouveau 

1 .4 4- 1 .3 + 1 .2 — i , 

<7 — — 2 _ = 4 

2 ^ 

et un autre 

0^== (or — 1) = 3, 

et l'on prend la différence de deux dénumérants : l'un le nombre de solu- 
tions en nombres positifs et entiers du système d'équations 

X' + aX"+ 3X'"+ 4X IV + p'+ ap/+ 3^'"+ »'+ iv" = 4, 
X + X'+X ,/ +X"'-hX IV =r, ^ + ^'+^"=1, v-f-v'+v"=i; 

l'autre le dénumérant du même système d'équations quand on remplace 
4 par 3. On voit facilement que le premier dénumérant est le nombre des 

combinaisons 

400 
3 1 o 
3 o 1 
220 
202 

2 11 

1 3 o 
121 
112 
o 2 1 
022 
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et que le second est le nombre des combinaisons 
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c'est-à-dire le nombre des contrevariants linéaires qu'on cherche est 1 1 — g 
ou 2. La somme des S moins la somme des S' est donc 3 — 2, et consé- 
quemment il n'y a qu'un et un seul invariant cubique appartenant aux 
courbes du quatrième degré. » 

ASTRONOMIE physique. — Sur l'état actuel de l'atmosphère solaire. Lettre 
du P. Secchi à M. le Secrétaire perpétuel. 

« Rome, ce lojuin 1877. 

» J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un Mémoire imprimé conte- 
nant le résumé des taches et des protubérances solaires observées pendant 
l'année 1876. Ces" tableaux ont déjà été imprimés en substance dans les 
Comptes rendus avec des remarques générales sur l'état actuel de la surface 
solaire ; mais, comme l'interprétation de ces faits a été déclarée inexacte, 
je suis obligé d'ajouter quelques mots pour éviter les malentendus. 

» En attribuant à l'atmosphère solaire actuelle un état de calme, je 
n'ai pas entendu que le Soleil fût frappé d'immobilité absolue; il est clair 
qu'on ne peut indiquer qu'un calme relatif. 

» Les signes caractéristiques de cette activité me paraissent pouvoir être 
réduits aux suivants : 

» i° Le nombre des taches; 2 leur étendue; 3° le nombre et l'étendue 
des protubérances; 4° la quantité des facules; 5° le mouvement des jets 
gazeux qui sortent de l'astre. 

» Le nombre des taches ne suffit pas. En effet, dans le calcul du nombre 
des taches, les divers observateurs suivent des règles très-différentes : les 
uns considèrent chaque point noir comme une tache sans distinction de 
grandeur, d'autres marquent seulement les groupes indépendants, d'autres 
enfin ne comptent que les grandes taches. 



( i43i ) 

» La méthode que j'ai adoptée pour éviter toute confusion est la sui- 
vante : j'applique un chiffre progressif seulement aux groupes indépen- 
dants. Il est vrai que quelquefois à l'entrée des taches on ne peut pas 
s'assurer avec précision de celte indépendance, mais l'expérience prouve 
que les cas douteux ne sont pas trop fréquents. Dans chaque groupe, je 
distingue les grandes taches dites nucléaires (présentant un noyau et une 
pénombre) dont le diamètre surpasse 3o secondes, et je les mai'que par la 
lettre N. Les nucléaires d'un diamètre inférieur à 3o secondes sont marquées 
par n. Les pores ou les points sans pénombre visible sont marqués par p. 
Ces lettres sont répétées pour le même groupe autant de fois que ces 
formes se reproduisent, excepté pour les points qui, lorsqu'ils surpassent 
trois, sont marqués par mp. Ces points sont d'ailleurs si variables d'un 
moment à l'autre qu'il est impossible de les identifier dans la même tache, 
en des lieux éloignés. Ainsi une tache formée de deux belles nucléaires, 
d'une petite et de plusieurs points noirs est indiquée par NN/z/n/J. 

» Nous ajoutons encore l'aire occupée par la tache, chaque millimètre 
de l'image correspondant à 21, 56 millionièmes de la surface de projection 
du disque solaire entier. Il est évident que je ne parle ici que d'un pro- 
cédé expéditif de classification des taches; car, si l'on veut plus de pré- 
cision, il est nécessaire d'ajouter plusieurs autres détails. 

» Outre les taches, il faut encore noter, comme caractères de l'activité 
solaire, les protubérances observées au spectroscope et marquer leur 
nombre et leur étendue. Bieu que l'observation ait déjà constaté une 
relation entre ces deux classes de phénomènes, les taches et les protubé- 
rances, il est bien évident qu'ils ne suivent pas rigoureusement les mêmes 
lois. Ainsi les protubérances hydrogéniques s'étendent à tous les points du 
Soleil, tandis que les taches se bornent à des zones définies; celles-ci 
paraissent bornées seulement aux protubérances nommées par nous métal- 
liques. Il est certain qu'à l'époque actuelle le nombre des protubérances est 
considérablement diminué et que leurs dimensions sont très-réduites (voir 
les tableaux des Comptes rendus depuis 1871. Ces tableaux sont résumés 
dans le Soleil, t. II, p. 160 et suiv.); pour cette raison, nous croyons à 
une diminution d'activité solaire. 

» On doit encore mettre en ligne de compte les facules. En 1870, elles 
se rencontraient sur presque tout le pourtour du disque; actuellement, 
elles ne se trouvent que sur un arc de très-petite étendue, situé près de 
l'équateur. 

» Le calme actuel de l'atmosphère solaire se reconnaît immédia- 

C.R.,i877, i«r Sem«lre. (T. LXXX1V, N» 28.) '85 
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tement à la direction des jets sortis de la chromosphère. Autrefois ces jets 
étaient plus on moins inclinés, ce qni.proovait l'existence de courants vio- 
lents dans cette couohe. Actuellement ces jets sont droits, et perpendicu- 
laires au bord solaire, malgré leur hauteur considérable. 

» Ces caractères nous ont permis d'affirmer que l'époque à laquelle le 
Soleil présente un minimum de taches est une époque d'activité minima. 
Cependant M. Jansseu croit qu'il est inexact de considérer la surface solaire 
comme se trouvant dans un calme relatif; d'après lui, une telle différence 
« paraît due à une tendance à la dissolution de toute tache qui vieàt à se 
» produire plutôt qu'à un repos réel de la couche photosphérique (' ) ». 

» Cette distinction subtile, indiquée par le savant académicien, et qu'il 
se réserve de mieux développer, me paraît supposer une fausse opinion sur 
la structure des taches, à savoir qu'elles pourraient se maintenir longtemps 
sans la continuation de l'éruption. Or, d'après mes longues observations, 
les taches ne subsistent que très-peu de temps après que l'éruption a cessé 
de fournir de la matière, de sorte que leur peu de durée nous indique aussi 
une courte durée de l'éruption, et parla une faible activité solaire. Les 
observations antérieures à l'invention du spectroscope nous avaient déjà 
prouvé que la tache pendant sa durée n'est jamais parfaitement immobile; 
elle se modifie continuellement, de sorte qu'elle est alimentée par une 
action continue provenant du fond du Soleil : après des mesures micromé- 
triques rigoureuses, nous avons prouvé qu'elles changent de dimensions 
et se renouvellent de temps en temps et que, si ce renouvellement se ralentit, 
la tache disparaît bientôt. Le spectroscope a confirme cette conjecture, 
car une tache qui se présente sans être accompagnée d'une éruption se 
ferme bien vite, à moins qu'il n'y ait un renouvellement discontinu rendu 
sensible par d'autres caractères de ses formes. 

» De plus, dans mes discussions sur la nature et l'origine des taches, 
lorsqu'on m'objectait que les masses rejetées de l'intérieur à l'extérieur 
devaient bientôt se dissoudre, j'ai toujours répondu que cette dissolution 
avait certainement lieu, mais que la matière dissoute était remplacée par 
de. nouvelle matière qui sortait et que la tache se trouvait renouvelée au furet 
à mesure qu'elle était alimentée par l'éruption. Cette conviction a été pro- 
duite en moi par la comparaison prolongée des phases des taches et des 
éruptions visibles aux bords solaires. Or, s'il en est ainsi, il est évident que 
la courte durée des tacbes suppose aussi une courte durée dans l'érup- 

(') Comptes rendus, t. LXXXIV, p. n 83. ..."-. 
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tion, et par là l'activité solaire serait déjà accusée par cette dissolution 
rapide des taches. 

» Ajoutons qu'en général les taches se dissolvent plus vite aux époques de 
grande activité : c'est ce qu'avaient déjà constaté les anciens observateurs; 
ainsi nous n'avons aucune preuve que cette dissolution soit réellement plus 
rapide dans les époques de minimum; S'il y a une règle pour le temps de 
cette dissolution, c'est que la durée d'une tache est proportionnelle à sa 
grandeur; et c'est pour cela que la tache observée le i5 avril a duré quel- 
que temps, car elle était un peu plus grande que les autres taches parues 
dans l'époque actuelle. L'éruption durait encore à l'époque où cette tache 
s'était couchée le ai, comme nous l'avons constaté, après une petite érup- 
tion qui couronnait la place où elle avait disparu. 

» Mais le réveil de l'activité solaire ne peut pas être éloigné; une tache 
visible depuis trois jours, qui est assez belle, variable et profonde, paraît 
nous annoncer cette phase d'activité croissante qu'il faut surveiller. 

» M. Janssen affirme que nous assistons à des apparitions et à des dispa- 
ritions nombreuses depuis une année (p. n83); or ce nombre est cinq fois 
plus faible que celui que nous avons constaté autrefois au moment du 
maximum, comme il suffit, pour s'en assurer, de regarder les tableaux où 
sont enregistrées les taches des deux époques. On a cru que cela pouvait 
tenir à la manière de compter les taches, mais on ne peut pas faire 
cette objection à notre procédé avec lequel toute confusion est évitée, 
puisque nous considérons seulement la série des groupes et que la même 
tache pendant son passage est constamment notée avec le même chiffre 
dans tous les jours consécutifs de son apparition. Et cependant nous trou- 
vons que le nombre de jours croissait de a5" à 3o dans l'époque du maxi- 
mum et actuellement qu'il est réduit de 7 à 5 par rotation solaire (voir les 
tableaux généraux dans les Com/ites rendus et dans le Soleil, t. II, p. 160 
et suivantes). 

» P. S. — Permettez-moi de vous signaler un phénomène curieux auquel 
je ne pense pas qu'on ait fait attention, bieu qu'il ait été observé certainement 
plusieurs fois : il s'agit du spectre très-développé qu'on peut obtenir par un 
prisme rectangulaire d'eau en faisant traverser par les rayons l'angle droit. 
La faible force réfractive de l'eau permet la sortie du rayon qui est réfléchi 
dans les prismes de verre. La dispersion du spectre ainsi obtenu par l'eau 
surpasse celle du flint, et la déviation minimum lui est aussi supérieure. Ce 
prisme a sans doute tous les inconvénients des prismes à liquides, mais ils 
sont moins sensibles à cause de la faible dilatabilité de l'eau et de sa petite 

185.. 
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volatilité, ce qui la fait préférer au. sulfure de Carbone. Les raies de 
Fraunhofer sont très-bien visibles, si les plaques de, cristal renfermant le li- 
quide sont passablement planes. Si ce prisme ne peut pas servir pour des 
usages délicats, il sera sans doute utile à des amateurs, surtout pour l'exa- 
men des fluides colorés. En tout cas, il est assez curieux d'obtenir une dis- 
persion si grande par un liquide qui a un des plus faibles pouvoirs dis- 
persifs connus. » 

physique. — Sur les électro-aimants à rondelles de fer. 
Note de M. Th. ov Mostcei,. 

« Dès l'origine de mes recherches sur l'électricité, en i85i, j'avais 
employé des électro-aimants à rondelles de fer doux, afin d'augmenter 
l'étendue de leur sphère d'attraction sur des armatures appelées à se dé- 
placer latéralement par rapport au plan de leur ligne axiale; mais, n'ayant 
pas reconnu à cette disposition des avantages sérieux, je ne m'en suis pas 
préoccupé plus longtemps. Dernièrement, cependant, deux inventeurs ont 
étudié de nouveau la question, et ont obtenu, à ce qu'il paraît, des résul- 
tats plus favorables, car je vois dans les Annales télégraphiques (t. 111, 
p. 175) un article de M. Fridblalt qui les prône, et d'un autre côté je 
vois que M. Jabloschkoff en a essayé l'emploi, sous une forme il est vrai 
particulière, dans une machine dynamo-électrique. Comme cette ques- 
tion présente un certain intérêt au point de vue des applications électriques, 
j'ai cru devoir entreprendre une nouvelle série d'expériences à l'égard de 
ces sortes d'électro-aimants. 

» Dans mes premières expériences sur les éleclro-aimants à rondelles 
de fer, j'avais constaté : i° que la surface de chaque rondelle présentait 
en ses différents points la même polarité, et que ces rondelles n'étaient en 
quelque sorte que l'épanouissement des pôles magnétiques du noyau de 
fer enveloppé par l'hélice; 2 que la résultante de tous les effets attractifs 
exercés normalement par ces rondelles correspondait à leur centre; 
3° que l'effet attractif normal exercé sur une armature placée au-dessus de 
chaque rondelle était plus tôt diminué qu'augmenté, par suite de la plus 
grande surface que donnait au pôle magnétique correspondant cette ron- 
delle ('). 



(') Dans une série d'expériences faites en 1862, j'ai démontré que, si l'on adapte à l'ex- 
trémité polaire d'un noyau magnétique une bague en fer s'y ajustant exactement, la force 
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» Ces expériences avaient été faites avec des électro-aimants droits, et 
cette distinction doit être prise en considération, car les effets attractifs 
exercés par les pôles épanouis sont bien différents suivant qu'on les con- 
sidère par rapport à un électro-aimant droit, ou par rapport à un électro- 
aimant à deux branches, fait que j'ai démontré dans une Noie présentée à 
l'Académie le 5 juillet 1875. 

» Les résultats obtenus par M. Jabloschkoff avec son système électro- 
magnétique pouvant faire supposer que l'hélice magnétisante exerce sur 
ces rondelles une action latérale qui augmente celle déterminée sur le 
noyau central, j'ai dû d'abord examiner dans quel rapport intervient cette 
action, afin d'être définitivement fixé sur la supériorité que pouvaient pré- 
senter les électro-aimants à rondelles de fer doux et de rechercher pour- 
quoi les résultats que j'avais obtenus étaient si peu satisfaisants, au point 
de vue de la force attractive développée normalement. 

» Pour qu'on puisse comprendre quelle peut être cette action latérale, 
il me suffira de rapporter ici le raisonnement qui a conduit M. Jabloschkoff 
à l'éleclro-aimant qu'il a imaginé. 

» Si un fort courant rectiligne croise à angle droit une tige de fer, il 
l'aimante en déterminant à sa droite et à sa gauche deux polarités inverses. 
Supposons que ce courant rectiligne se recourbe à une distance assez 
éloignée de la tige de fer pour ne pas l'influencer, et revienne ensuite 
croiser celle-ci à quelque distance au-dessous du point où il l'avait croisée 
en premier lieu : il se déterminera de nouveau une action magnétique qui 
aura pour résultat, comme dans le premier cas, de créer à droite et à gau- 
che de ce courant deux polarités contraires; mais, comme le courant 
marche en sens contraire dans les deux cas, par rapport à la tige de fer, 
les polarités déterminées se trouveront placées d'une manière inverse, eu 



attractive se trouve plutôt diminuée qu'augmentée. Voici, en effet, quelques-uns des résul- 
tats obtenus : 

Sans bague. Avec bague. 
Force attractive d'un électro-aimant droit à noyau 

creux, et a 1 millimètre de distance attractive. 11 10 

Id., muni d'un bouchon de fer in 1* 

Id., muni d'une culasse de fer (au pôle inactif). . . 38 33 

Id., sans bouchon de fer 27 ^5 

Ces différences s'atténuent à mesure que la 'distance entre l'armature et l'électro- 
aimant augmente; mais, avec les dispositions magnétiques les plus énergiques, on les retrouve 
encore jusqu'à 2 millimètres. 
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égard à la ligne, éqnatoriale de cette tige devenue un aimant. Or il en 
résultera que des polarités de même nature occuperont la partie de la tige 
comprise entre les deux points où cette tige se trouve coupée par le cou- 
rant, et qu'une polarité inverse se développera aux deux extrémités de la 
tige. Supposons maintenant que la tige soit représentée par un grand 
nombre d'aiguilles croisées en un même point et développant une surface 
circulaire dont elles constituent les rayons : si le courant rectiligne devient 
circulaire, il coupera chacune de ces aiguilles en deux points opposés, 
normalement à leur axe, et, les effets analysés précédemment se répétant, 
il se développera aux extrémités de toutes ces aiguilles, c'est-à-dire sur la 
circonférence engendrée par elles, une polarité uniforme qui sera nord par 
exemple, tandis qu'une autre polarité, également uniforme, mais qui sera 
snd, occupera la partie correspondant au point de croisement de toutes 
ces aiguilles, c'est-à-dire le centre du cercle constitué par elles. Naturel- 
lement, cet effet se trouvera considérablement augmenté si, au lieu d'un 
seul courant circulaire, il y en a un grand nombre, et si la surface consti- 
tuée par toutes ces aiguilles croisées est représentée par un disque de 
fer. Conséquemment, si deux disques de fer placés parallèlement, l'un au- 
dessus de l'autre, sont séparés par une spirale magnétisante plate, faite avec 
un ruban métallique isolé, large et mince, enroulé sur lui-même, les deux 
disques auront à leur circonférence et à leur centre deux polarités diffé- 
rentes, qui seront inverses d'un disque à l'autre; de plus, si ces disques sont 
réunis par un noyau de fer joignant leur centre, le système se trouvera non- 
seulement dans le cas de deux électro- aimants droits réunis magnétique- 
ment par un de leurs pôles, ce qui en fera un électro-aimant circulaire à 
deux pôles distincts, mais aura son magnétisme considérablement augmenté 
par suite de l'action polaire développée par l'hélice sur le noyau lui-même. 
» Suivant M. Jabloschkoff, l'expérience aurait complètement justifié cette 
manière de voir, car il aurait obtenu de cette manière des électro-aimants 
relativement énergiques avec de simples rondelles réunies par une tige de 
cuivre, et ces rondelles présentaient les deux polarités dont il a été ques- 
tion précédemment; toutefois les expériences que j'ai entreprises à cet égard 
avec des électro-aimants ordinaires, dont je pouvais démonter les diverses 
parties, ne m'ont pas conduit aux mêmes conclusions, et j'ai pu m'assurer 
que, dans les conditions ordinaires et avec une force peu énergique, la réac- 
tion latérale des hélices magnétisantes sur des rondelles de fer est à peu 
près nulle ; car je n'ai pas même pu constater avec ces rondelles, isolées 
magnétiquement l'une de l'autre, les deux polarités contraires signalées 
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par M. Jabloschkoff et propres à chacune d'elles. J'ai bien, il est vrai, re- 
connu qu'une aiguille aimantée suspendue verticalement par l'une de ses 
extrémités semblait être attirée vers la circonférence de l'une des rondelles 
et repoussée de cette même rondelle au trou central ; mais celle action 
provenait uniquement, comme je m en suis assuré en retirant les rondelles, de l'ac- 
tion de la spirale magnétisante qui tendait à attirer l'aiguille vers son centre,' eu 
raison de l'attraction qu'exercent l'un 'sur l'autre deux courants parallèles. 
D'un autre côté, aucune action magnétique sensible n'était produite sur 
le fer doux par ces rondelles, même quand elles agissaient ensemble sur une 
même armature. Il est possible, et j'en suis même aujourd'hui convaincu, 
qu'avec une force électrique considérable et la disposition de M. JabloschkoJJ 
les effets qu'ilsignale puissent se manifester ('), maison peut certainement les 
considérer comme très-inférieurs à ceux résultant de l'aimantation des 
noyaux magnétiques, et même comme nuls avec des électro-aimants dis- 
posés dans les conditions ordinaires et animés par une faible pile. Ce n'est 
donc pas en raison de l'action exercée latéralement par les hélices magnétisantes 
sur leurs rondelles que les électro-aimants de M. Fridbl'att ont pu lui fournir des 
effets avantageux comme force attractive normale, mais simplement parce que 
ces rondelles, eu égard à l'armature, jouaient le rôle des appendices polaires dont 
sont généralement munis les électro-aimants Hughes, et qui, ainsi que je l'ai dé- 
montré dans mes recherches sur £ électro-aimant Camacho (voir ma Note des 
Comptes rendus du 5 juillet 1875), augmentent le pouvoir attractif des électro- 
aimants à deux branches dans un rapport considérable, qui peut atteindre en- 
viron 35 pour 1 00, dans de bonnes conditions. 

» Du reste, si l'intervention des deux polarités contraires au sein de 
chaque rondelle était bien manifeste pour de faibles actions électriques, il 
devrait s'ensuivre que la polarité magnétique des électro-aimants à ron- 
delles de fer devrait être annulée au centre de ces rondelles et ne subsister 
que sur leurs bords ( 2 ); car cette polarité centrale se trouverait être alors 
de sens contraire à celle développée par la polarité de la partie du noyau 
magnétique en contact avec ces rondelles; et, en admettant même que cette 
dernière action serait prépondérante, il devrait toujours résulter de celte 



(') Avec le courant d'une machine Gramme équivalant à celui de io5 éléments Bunsen 
et la spirale de M. Jabloschkoff, la polarisation de ces rondelles devient manifeste, et elles 
peuvent alors fournir une attraction assez marquée. 

( 2 ) L'expérience démontre que la polarité des bords extérieurs des rondelles est la même 
que celle de la partie du noyau magnétique à laquelle elles sont fixées. 
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concentration de deux effets contraires en un même point un affaiblisse- 
ment dn pouvoir magnétique en ce point. Or l'expérience démontre que 
c'est le contraire qui a lieu, car l'aiguille aimantée, ou même un petit mor- 
ceau de fer doux suspendu, est toujours plus vigoureusement attirée au 
cenfre de la rondelle qu'à sa circonférence. Il ne faut donc pas trop se faire 
d'illusions sur les avantages de ces systèmes, et j'étais, je crois, dans le vrai, 
en ne considérant l'addition de rondelles de fer aux électro-aimants que 
comme un moyen d'augmenter les champs d'attraction magnétique dans le 
sens latéral. Or, à ce point de vue, les électro-aimants à noyaux tabulaires 
multiples, soit du système Camacho, soit du système de M. Cance, me pa- 
raissent préférables. 

» Les expériences "que j'ai eu occasion de faire dernièrement dans les 
ateliers de M. Bréguet, avec la spirale plate de M. Jabloschkoff et une force 
électrique considérable, m'ont prouvé que je ne m'étais pas trompé dans 
mes interprétations et m'ont fait constater plusieurs faits intéressants que je 
crois devoir rapporter. J'ai reconnu d'abord que l'action exercée sur l'ai- 
guille aimantée suspendue, comme il a été dit plus haut, est plus énergique 
sous l'influence seule de la spirale que sous celle des disques de fer qui la 
recouvrent; en second lieu, j'ai reconnu que l'aimantation de ces plaques 
provenait bien plutôt de l'action exercée vers le centre de la spirale que de 
son action latérale. En effet, en substituant au disque de fer un anneau du 
même métal, ne recouvrant la spirale que près de ses bords extérieurs, l'ai- 
mantation produite sur cet anneau était presque nulle. Ainsi un morceau de 
fer qu'on en approchait n'y restait pas adhérent, lorsqu'il était placé de ma- 
nière à ne le toucher que suivant la corde d'un segment; mais, quand ce 
morceau de fer réunissait deux points opposés d'un même diamètre, 
l'attraction devenait relativement considérable, parce que ce fer acqué- 
rait alors une polarité énergique sous l'influence de l'action exercée vers 
la partie centrale de la spirale, et que l'anneau ne jouait plus que le rôle 
d'une simple armature. Il suffit d'ailleurs de placer au-dessus de celle 
partie centrale delà spirale un petit disque de fer pour être assuré delà 
puissance magnétique qu'il acquiert, et qui est telle, qu'il tend à se dresser 
sur champ pour entrer à l'intérieur de la spirale. En comparant la force 
attractive déterminée dans le cas précédent à celle produite par des disques 
pleins de grande surface, on acquiert la conviction que la cause qui em- 
pêche les rondelles de se polariser énergiquement quand elles sont seules 
exposées à l'action de la spirale tient à ce qu'un disque de fer soumis 
à des inductions rayonnantes ne présente pas d'axe magnétique bien 
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défini et à ce que les polarités ne peuvent être nettement constituées. 

» Si l'on cherche à produire le fantôme magnétique de la spirale précé- 
dente, on reconnaît que le véritable centre polaire est au centre même de 
la spirale, car toutes les agglomérations de limaille y convergent comme des 
rayons. Ces rayons, dans mes expériences, étaient à la vérité coupés par 
de petites zones circulaires et concentriques où la limaille faisait défaut ; 
mais ces zones devaient provenir des irrégularités de hauteur des spires de 
l'hélice. Il en existait pourtant une correspondant au milieu de l'épaisseur 
de la spirale qui, étant beaucoup plus large et plus caractérisée que les 
autres, pouvait faire supposer qu'elle représentait une région neutre sépa- 
rant deux polarités différentes; mais, comme elle pouvait également pro- 
venir de la construction de la spirale, je n'y aurais pas attaché une grande 
importance si d'autres expériences n'étaient venues confirmer cette ma- 
nière d'interpréter le phénomène. Il faut, en effet, considérer que les po- 
larités différentes qui peuvent exister sur des rondelles exposées à l'action 
d'une simple spirale sont tellement minimes, comparativement à l'action 
générale exercée par cette spirale, qu'il est impossible de les distinguer 
directement avec l'aiguille aimantée, et il n'y a qu'avec les fantômes ma- 
gnétiques ou des disques conservant après l'action de la spirale les effets ma- 
gnétiques déterminés par elle qu'on peut les reconnaître. Or les expériences 
que j'ai entreprises, avec de simples disques de tôle, semblent démontrer 
cette double polarité ; car ces disques, étant enlevés de la spirale et pré- 
sentés par différents points de leur surface à une aiguille aimantée, ont accusé 
une polarité centrale inverse de celle des bords extérieurs. 

» En résumé, l'action latérale des hélices magnétisantes sur les rondelles 
se borne à une simple réaction dynamique entre courants parallèles qui 
peut, avec des courants énergiques très-forts, être assez énergique pour 
faire coller fortement contre les joues de la spirale des plaques de fer, mais 
qui ne développe pas extérieurement sur ces plaques des polarités magné- 
tiques bien caractérisées, et ce n'est que quand ces plaques sont assez 
petites pour que les spires agissent sur elles, en les enveloppant, c'est-à- 
dire comme elles le font sur un noyau de fer enfoncé à leur intérieur, que 
ces polarités se développent énergiquement. Il est même probable que 
c'est grâce à la réaction effectuée sur leur partie centrale que les plaques 
dont il vient d'être question doivent la force attractive qu'elles possèdent, 
laquelle est nécessairement moindre que celle d'une petite rondelle, 
puisque les parties voisines des bords jouent le rôle d'armatures par rap- 
port à cette partie centrale. » 

C. R,, 1877, t" Semestre. (T. LXXXIV, R° 2S.) I 86 
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viticulture. — Sur l'emploi des sulfocarbonates et du sulfure de carbone dans 
le traitement de la vigne. Lettre de M, H. Mares, délégué de l'Académie, 
à M. Dumas. 

« Ainsi que je vous l'ai dit dans mes dernières lettres, toute notre con- 
trée est sous le coup d'une affreuse invasion de Phylloxéra; celte année 
les vignes périssent en masse et il ne restera que quelques débris des im- 
menses vignobles dont elle était encore couverte en 1875. - 

» A Launac cependant mes vignes résistent partout où je les ai régulière- 
ment traitées dès le début de l'invasion, et je conserve encore un vignoble, 
tandis que la plupart périssent autour de moi. Mais ce vignoble n'est pas 
intact et il tomberait très-vite, s'il n'était traité sur toute sa surface. C'est 
ce que j'ai entrepris cette année sur 5o hectares qui forment la moitié de 
ma superficie en vignes. Sur ces 5o hectares, 3o environ des meilleurs sont 
conduits au sulfocarbonate, et 20 au sulfure de carbone, comparative- 
ment. Je verrai le mois prochain si je puis attaquer le traitement de 
4o autres hectares. Pour le moment je ne veux pas trop entreprendre. 

» Jusqu'à présent, j'ai fait les premières applications sur plus de 4o hec- 
tares, et 10 hectares environ ont reçu la seconde. De plus, depuis huit 
jours que les chaleurs se font sentir, la vigne se développe vigoureusement; 
elle fleurit actuellement, et l'on peut déjà observer des résultats. Ils sont 
généralement satisfaisants avec les sulfocarbonates employés au pal, en 
trois trous de 4o à 45 centimètres de profondeur, pour chaque souche, et 
à raison de i5 grammes de sulfocarbonate par trou. 

» Les instruments dont je me sers sont de la plus grande simplicité, à sa- 
voir : un pal en fer aciéré de 2 centimètres de diamètre muni d'une pédale 
et d'un manche en forme de croix. On ouvre le trou avec cet outil, qui 
perce vite (moyennant une pression du pied et un simple balancement) 
les sols les plus durs. Le trou, étant percé, reste ouvert; alors une femme 
passe avec un bidon cylindrique à bec recourbé, un entonnoir et une petite, 
mesure de capacité variable. Elle verse dans chaque trou' la quantité de 
sulfocarbonate nécessaire et bouche avec le pied. Jusqu'à présent j'ai mêlé 
à mes sulfocarbonates, au moment de l'emploi dans les bidons, un volume 
d'eau pareil au leur. Cela est nécessaire pour dissoudre les grandes quan- 
tités de matières sirupeuses et presque solides qu'on trouve dans les fûts 
de sulfocarbonate. On peut aussi, en faisant varier la quantité d'eau dé 
mélange dans les bidons, et en gardant la même mesure, faire varier la 
quantité de sulfocarbonate employé. 
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» J'ai eu recours inutilement soit aux différents palsinjecteurs en usage, 
soit aux bidons à robinets mesureurs. Les sulfocarbonates attaquent ces 
divers appareils et les mettent hors de service en fort peu de temps; les 
fonds épais dont ils sont accompagnés engorgent les outils. 11 a fallu re- 
courir à l'appareil le plus simple, qui ne se dérange jamais : c'est un vase 
cylindrique de 8 litres de capacité ; on le charge d'abord avec 3 litres 
d'eau, et ensuite 3 litres de sulfocarbonate. Ces 6 litres de mélange sont 
mesurés à raison de 25 centimètres cubes par trou, soit 75 centimètres 
cubes par les trois trous de chaque souche, ce qui permet de traiter 80 ceps 
ou souches avec les 6 litres de mélange de chaque bidon ; 3 litres de sulfo- 
carbonate , ou 3 k s, 75 , suffisent à chaque application au traitement de 
80 souches, soit un peu plus de ao souches par kilogramme de sulfo- 
carbonate. Cette dose peut être augmentée ou diminuée selon le nombre 
de trous qu'on veut faire autour des ceps ,et l'état de la vigne. Jusqu'à 
présent la proportion indiquée me donne d'excellents résultats et pas un 
seul accident; les trous sont placés autour des ceps en forme de triangle 
équilatéral, et écartés du cep de 5o à 60 centimètres. La reprise de la vé- 
gétation se produit partout avec beaucoup d'ensemble, et prend une ver- 
dure foncée très-remarquable; aucun temps d'arrêt né se remarque après 
l'application. Deux opérations ont été ainsi faites au pal avec les sulfocar- 
bonates, sur diverses parcelles, l'une vers le 20 avril, l'autre à la fin de 
mai et les premiers jours de juin. 

» J'ai employé à sec les sulfocarbonates du i5 avril au i5 mai, autour 
des ceps déchaussés, en mélangeant les sulfocarbonates avec des marcs de 
soude, à raison de 1 litre de marc de soude imbibé de 4o grammes de sulfo- 
carbonate de potasse. Je suis très-satisfait de cette opération; les vignes 
qui y ont été soumises présentent un aspect des plus beaux, sauf sur les 
points jaunis et rabougris en 1876, qui ne sont pas encore repartis comme 
les autres, mais qui, je l'espère, ne tarderont pas, parce qu'il s'y forme 
des racines nouvelles. Sur les vignes ainsi traitées, il n'a encore été fait 
qu'une seule opération. 

» Ces deux emplois des sulfocarbonates, l'un au pal, l'autre avec les 
marcs de soude imbibés et répandus autour du cep largement déchaussé, 
me donnent jusqu'à présent de bons résultats, très-réguliers, et ne sont pas 
suivis d'accidents. Partout j'ai reconnu que les racines poussent de nou- 
veaux jets, mais partout je trouve qu'elles portent encore des Phylloxéras, 
en petite quantité, il est vrai, mais il y en a. Un second et même un troi- 
sième traitement me paraissent indispensables, pour provoquer des re- 

186.. 
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prises définitives. Nous arrivons actuellement à l'époque des secondes 
applications, car c'est à présent qu'on observe que la multiplication du 
Phylloxéra s'accentue et devient générale. Cette multiplication va donner 
lieu à une grande destruction des jeunes racines et au rabougrissement dé- 
finitif des vignes envahies. 

» Les applications de sulfocarbonate me paraissent devoir être espacées 
de trente à quarante jours; leur effet ne commence à être apparent qu'a- 
près dix jours environ. ...'-..■ 

» Les chaleurs n'entravent pas l'emploi des sulfocarbonates, pourvu 
qu'on observe les précautions que j'ai indiquées : à savoir des trous suf- 
fisamment éloignés du cep, de petites doses délayées dans une ou deux fois 
leur volume d'eau. On peut ainsi, sans nuire à la vigne, administrer 
l'insecticide pendant les périodes d'évolution de l'insecte, et le frapper 
avec d'autant plus d'efficacité. 

» J'ai toujours insisté sur ce point, qui me paraît avoir une importance 
toute particulière lorsqu'on veut arriver à la destruction des orga- 
nismes dont la multiplication se fait rapidement et par myriades. Quand 
leurs germes sont au repos, la nature les défend et les dissémine si bien 
qu'ils sont souvent peu attaquables; mais on en a raison plus facilement 
pendant leurs évolutions, alors qu'ils sont en mouvement et qu'ils sortent 
de leurs retraites. 

» Les sulfocarbonates, dont l'action sur la vigne en végétation ne pré- 
sente aucun inconvénient, sont l'agent le mieux approprié à ces applica- 
tions successives, en tout temps, dans les profondeurs du sol, et je ne doute 
pas de leur efficacité définitive pour défendre la vigne contre le Phylloxéra. 
Ils agissent mieux que le sulfure de carbone, à cause de la lenteur et de la 
durée de leur action, qui suffit à détruire l'insecte sans éprouver la vigne. 

» Le sulfure de carboné est employé à Launac sur une grande échelle, à 
côté du sulfocarbonate. Jusqu'à présent il y produit, ainsi qu'à Lapaille et 
à las Sorès, des résultats moins satisfaisants. Je l'ai employé d'abord, selon 
les instructions publiées par la Compagnie Paris-Lyon-Méditerraoée, à la 
dose de 20 grammes par mètre carré ; reconnaissant qu'il provoque alors la 
mort d'un grand nombre de pieds, surtout si les trous ne sont pas placés à 
plus de 3o centimètres des ceps, j'ai diminué la dose jusqu'à 10 et même 
jusqu'à 6 grammes par mètre carré, employés en trois et même 2 trous par 
cep, occupant 2 m , 25 de surface. Même à ces doses minimes, on observe, à 
chaque application, un temps d'arrêt et une dépression dans la végétation, 
ensuite un jaunissement qui dure une huitaine de jours; et, enfin, quinze 
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jours environ après l'emploi, on remarque un mouvement de reprise. 
Beaucoup de ceps meurent et se dessèchent après le traitement au sulfure 
de carbone si l'on a rapproché les trous à 3o centimètres de leur pied. J'ai 
vu des accidents du même genre en les écartant à 4° et même 60 centi- 
mètres, mais ils sont beaucoup plus rares. Un seul coup d'injection placé 
à 10 centimètres d'un cep de force moyenne de huit à dix ans, et avec 
5 grammes- de sulfure de carbone seulement, suffit actuellement pour le 
faire sécher; il ne meurt pas toujours après l'opération, lorsqu'il n'est 
pas encore dans un état de rabougrissement phylloxérique prononcé, mais 
la mort est fréquente quand le cep est déjà malade et rabougri. Cette mort 
apparente sera-t-elle définitive? Le cep repoussera-t-il plus tard? C'est ce 
que l'expérience nous apprendra. Au second traitement, qui a eu lieu du 20 
au 3o mai, tandis que le premier avait été effectué à partir du i5 avril, les 
accidents de dessiccation ont été beaucoup plus fréquents. 

» Avec les chaleurs, rien n'est plus dangereux que l'emploi du sulfure de 
carbone, même à faible dose, si les trous ne sont suffisamment éloignés 
et assez profonds. On en obtient au contraire des résultats meilleurs en 
l'appliquant par faibles quantités et en s'éloignant des ceps. Ainsi je con- 
tinue son application à raison de deux trous par cep et de 7 grammes par 
trou, sur des vignes dont les pieds sont espacés en tous sens à i m ,5o. Les 
trous sont placés à 75 centimètres des ceps. Après deux applications, 
j'observe une reprise marquée; mais, à côté, les rangées traitées au sulfo- 
carbonate sont bien plus belles jusqu'à présent. A Lapaille, l'emploi du 
sulfure de carbone est satisfaisant. 

» Le mélange d'huiles et de goudron avec le sulfure de carbone n'a 
pas modifié les effets de ce dernier. Les parcelles qui ont été traitées à 
Launac par ce mélange, et à raison de 20 grammes seulement par cep 
(a m ,25 de surface), présentent de nombreux cas de dessiccation et de mort. 

» Je continue donc à employer du sulfure de carbone, mais seulement à 
de très-petites doses et avec beaucoup de précautions. Pendant les cha- 
leurs et à partir de la deuxième quinzaine de mai, l'emploi du sulfoear- 
bonate de potassium doit être préféré, si l'on veut éviter les accidents et 
les pertes auxquelles peut donner lieu le maniement du sulfure de carbone 
dans une foule de terrains de contexture peu régulière. 

» J'ai trouvé beaucoup de Phylloxéras morts après l'application des sul- 
focarbonates et du sulfure de carbone sur des vignes qui ont reçu deux 
applications de sulfure de carbone, l'une le i5 avril, l'autre le 23 mai. Ce- 
pendant, à ma grande surprise, j'ai trouvé, depuis huit jours, dans ces 
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mêmes vignes, un grand nombre de Gribouris (Eumolpus obscurus), tandis 
qu'on n'en voyait pas avant. Cet insecte était dans le sol rongeant les ra- 
cines, en avril et en mai, et il n'a pas été tué par deux traitements au - sul- 
fure, faits à raison de trois trous par souche et de 7 grammes par trou. 

» Nous subissons depuis la dernière quinzaine d'avril une invasion con- 
tinue d'Attelabes (Rjnchiles Baccfms), insecte qui roule les feuilles en ci- 
gares et coupe les bouts des bourgeons, de sorte que les vignes dans les- 
quelles il a pullulé sont dans un état de délabrement fâcheux. Cet insecte 
va disparaître dans une huitaine; alors, probablement, les vignes se répa- 
reront. Il est très-fâcheux qu'il les ait envahies en même temps que le Gri- 
bouri et le Phylloxéra. C'est trop de fléaux à la fois. 

» Pour ma culture^e me borne à des raclages superficiels, qui détruisent 
les herbes sans ameublir sensiblement la terre. Je m'en trouve bien. Avec 
l'emploi des pals, la compression ne peut être adoptée, parce que la terre 
devient trop dure et ne peut plus être percée. Je vous affirme que, partout 
où j'ai taillé les vignes et où je me suis borné à couper les herbes à la 
faux, l'invasion phylloxérique paraît enrayée. Les ceps n'y meurent pas 
comme dans les parties ameublies. Mais, si la vigne ainsi traitée ne meurt 
pas, elle ne donne pas de produits. Ce serait cependant un moyen de la 
faire durer, quand on ne peut la traiter , afin de pouvoir plus tard la 
trouver encore vivante, quand on voudra ou qu'on pourra lui appliquer 
les traitements convenables. » 

physiologie. — Sur une affection momentanée de la vue. 
Note de M. Is. Pierre. 

« L'intéressante Communication faite à l'Académie tout récemment, par 
notre vénérable doyen M. Chevreul, m'a rappelé une affection singulière 
et momentanée de la vue, observée sur moi-même, au printemps de i83i, 
après une fièvre cérébrale, pendant la convalescence; c'est une affection 
dont je n'ai trouvé nulle part l'explication. 

» Voici, en quelques mots, l'observation dont il s'agit : Ayant essayé de 
lire, pour me distraire, dans un volume relié et satiné, je ne fus pas peu 
surpris de voir les caractères paraître à une plus grande distance* que le 
papier, offrant l'apparence d'une gravure en creux, à une profondeur 
d'environ 4 millimètres. Cette apparence me rendait la lecture extrême- 
ment fatigante, parce qu'il fallait, en quelque sorte, épèler pour pouvoir 
assembler les mots. 
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» Je dus, les premiers jours, m'arrêter après une dizaine de lignes. Les 
jours suivants, les caractères parurent se rapprocher de plus en plus de 
la surface du feuillet, et au bout de huit à dix jours les choses étaient 
revenues à l'état normal. Les deux yeux paraissaient affectés de la même 
manière. La séparation du blanc du papier et du noir de l'encre des carac- 
tères m'a paru nettement tranchée, sans aucune irisation intermédiaire. 

» Le satinage du papier semble devoir exclure toute dépression notable, 
résultant de l'action des caractères d'imprimerie pendant le tirage. » 



MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. J. Tetmayer soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé : 
« Développement des fonctions implicites ». 

(Renvoi à la Section de Géométrie.) 

M. MascbiLuigi adresse, pour le Concours Lalande de 1877, un Mémoire 
portant pour titre : « Lois de la rotation diurne planétaire en rapport avec 
la gravitation universelle et avec la circoilvallation orbitaire ». 

(Renvoi à la Commission.) 

M. déPettenkofer adresse, par l'entremise de M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique, une brochure en allemand sur le choléra. 

(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 

La Société de Géographie communique à l'Académie une Lettre dans 
laquelle M. Morice émet l'idée d'une exposition zoologique permanente 
classée par méthode géographique. 

(Renvoi à la Section de Zoologie.) 

M. Lavocat, M. H. Ddnand adressent diverses Communications relatives 
au Phylloxéra. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 
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CORRESPONDANCE. 

ANALYSE mathématique.— Remarques historiques sut la théorie du mouvement 
d'un ou de plusieurs corps de formes constantes ou variables, dans un fluide 
incompressible; sur les forces apparentes qui en résultent et sur les expé- 
riences qui s'y rattachent (suite). Note de M. C.-A. Bjebknes, présentée 
par M. Hermite ('). 

« À la Société Royale des Sciences de Gôttingue, j'ai présenté, le 6 mai 
1876, sur le même sujet un premier Mémoire, où j'ai tâché de démontrer 
les théorèmes, sans me fonder sur les Mémoires antérieurs. J'y examine 
aussi l'influence des mouvements en tant qu'ils produisent de nouvelles 
pulsations et des changements progressifs des volumes. Concevant ainsi 
la signification du mot force d'une manière plus générale, parce que les 
forces qui sollicitent les corps ne sont que des effets incomplets de pres- 
sions en parties contraires, on pourrait dire, en accord avec les formules, 
qu'il y a quatre composantes de la force , dérivées partielles d'une même 
fonction suivant les coordonnées du centre et le # rayon de la sphère. Les 
trois premières déplacent le corps, la dernière, non moins importante à 
étudier, a pour effet de changer son volume. Cependant ce qui précède 
ne s'applique qu'à une certaine partie de la force totale, qu'on peut dé- 
signer, comme auparavant, comme une force apparente extérieure. C'est 
une autre partie encore qui joue, dans les quatre équations' déterminant 
les mouvements et les chaagements/les volumes, le rôle d'une force appa- 
rente d'inertie. 

» Si l'on a maintenant un système de sphères parfaitement élastiques, exé- 
cutant, par suite, des vibrations radiales, tandis qu'elles se meuvent dans le 
fluide, l'équation exprimant la conservation de l'énergie subsiste. Les vibra- 
tions et les mouvements translatoires qui en résultent continueront et se 
transformeront comme si les corps étaient sollicités par des forces. » 

ANALYSE mathématique. — Détermination des groupes formés d'un nombre 
fini de substitutions linéaires. Note de M. C. Jordan. 

« Dans nos précédentes Communications (Comptes rendus des i3 mars 



(') Voir ce Recueil, même tome, p. 1 3^5. 
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et 27 novembre 1876) nous avons montré qne ces groupes se distribuent 
en un nombre limité de types, quel que soit le nombre p des variables. 

» Nous avons formé explicitement ces types pour le cas où p = 2, et 
montré qu'ils sont au nombre de cinq, résultat qui concorde avec celui 
que M. Klein avait obtenu par une autre voie. 

» Nous traitons aujourd'hui d'une façon complète le cas, sensiblement 
plus difficile, où p = 3. Il présente onze types différents. 

» Les cinq premiers ont leurs substitutions de la forme 

| x, j, z, ax + pf, «'x + P'j, yz |, 

les coefficients y étant des racines de l'unité, et les coefficients a, fi, a', fi' 
étant tels, que les substitutions 

| x, y ax + fiy, a! x H- fi' y | 

constituent l'un des cinq types déterminés pour deux variables. 
» Le sixième type est dérivé de substitutions de la forme 



x f J"i z i Q- X i by, cz |, 



jointes à une substitution 



z, dx 



a, b, c, . . . et d étant des racines de l'unité. 

» Le septième type résulte de l'adjonction au précédent d'une substi- 
tution 

I •*", 7, 2. e J> fx, g z I- 

où e, f, g sont des racines de l'unité. 
» Le huitième est dérivé des substitutions 



m = 

A = 
B = 

C = 



7^. 



x, y, s, mx, mj, mz \, 
x, j, z, xx, t-'j, z |, 

x > y* z i ' J > x > — z \i 

x ax — (1 -+- a)j- — îfl' 

y — (i-f- a)x -\-ay -+- 2a*z 

z x — y — (1 -f-2fl)z 

où t est une racine cinquième de l'unité, a un coefficient défini par l'équa- 
tion 

#(t -h -r 1 — a) = f, 

et m une racine quelconque de l'unité. 

C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, H° 28.) I 87 
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n Si 772 = i, ce groupe aura pour ordre 60, et superposera à lui«même 
un icosaèdre régulier. 

» Le neuvième type est dérivé des substitutions 

772— | x, y, z, mx, mj, mz |, 

jy = | x, y, &. x> Oj, 6-z |, 

ifl = (a:, 7-, z, j, z, x \, 

r©= ar, j, s, ;yar, rj$ 2 jr, rjz \, 

x, r" a(x -h y -\- 6 z) 

r 2 C=: y, r-a(x -h dy-h z) 

z, r'a{x + 6-)' + e-z) 



où l'on a 



m 3? = 1 (p quelconque), /- 3 = i , m ou m", 



6 a = x, ;' 3 = 3, «*== 



3(i-9») 
» Le dixième est dérivé des substitutions 

m, &,-!&, s (QC, où s*=i, m, m- ou 772 s , 

le reste défini comme précédemment. 
» Le onzième est dérivé des substitutions 



77Z, 



«ta, lft>, SŒ>C, tCfà, OU t ' S= S 2 OU 77Z.Î 2 , 



le reste étant défini, comme précédemment. 

» Ces résultats sont susceptibles de diverses conséquences. Appliqués 
en particulier à la théorie des équations différentielles, ils donnent le 
théorème suivant : 

» Si une équation différentielle linéaire du troisième ordre a ses intégrales 
algébriques, elles s'exprimeront linéairement au moyen de trois intégrales parti- 
culières; celles-ci seront racines d'équations binômes, dont les seconds membres 
seront des fonctions rationnelles de la variable indépendante t et des racines d'une 
équation auxiliaire, de degré 1 , 2, 3, 4, 5 ou 9. Si ce degré est égal à g, l'équa- 
tion auxiliaire sera hessienne. » 



astronomie physique. — Sur les éruptions métalliques solaires observées 
à Palerme depuis 1 87 1 jusqu'en avril r 877. Note de M. Tacchini. 

« Je me permets d'envoyer à l'Académie le tableau statistique complet 
de la fréquence des éruptions métalliques solaires observées à Pajerrae 
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depuis 1871 jusqu'en avril 1877, c'est-à-dire dans un intervalle compris entre 
un maximum et un minimum de taches. Cette statistique, comme celle de 
ma Note précédente, n'est pas relative à des faite bien connus, comme le 
déclare M. Janssen, mais à des résultats uniques recueillis pour la première 
fois; c'est en effet la première fois que les spectroscopistes observent les 
protubérances et les autres phénomènes solaires pendant un minimum de 
taches. 
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» Un simple coup d' œil sur les chiffres ci-dessus suffit pour reconnaître 
que, dans notre période d'observation, les éruptions dans les années de 
maximum ne sont pas confinées dans des zones spéciales, mais qu'elles 
s'étendent dans une large zone dans les deux hémisphères avec une dimi- 
nution de fréquence de l'équateur aux pôles, tandis qu'à partir du maxi- 
mum des taches pour arriver au minimum, la zone des éruptions s'est con- 
sidérablement rétrécie, de manière que si, en 1 87 1 , elle était comprise entre 
+ „ o et _ /j o ? en 1875, elle était déjà réduite entre -h 20 et — 20 , en 

1876 seulement entre zéro et — 21 , et dans les premiers quatre mois de 

1877 il n'y avait plus qu'une seule très-petite éruption. Je pourrais faire des 
considérations analogues pour les protubérances, mais je ne m'étendrai 
pas davantage sur cet argument, car dans le n° 5 des Memorie, 1877, en- 
voyé à l'Académie, j'ai publié tout ce qui regarde mes observations, afin de 

187.. 
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démontrer clairement qu'à présent la surface du Soleil se trouve dans un 
élat de calme ou de repos relativement aux grands phénomènes observés 
à l'époque du maximum des taches solaires.' On arrivera à cette con- 
clusion même avec les photographies de M. Janssen, s'il peut les con- 
tinuer jusqu'au nouveau maximum en 1882, quoique les photographies 
soient insuffisantes pour donner une idée, exacte du mouvement des 
enveloppes solaires; ces enveloppes sont si intimement reliées entre elles, 
que les phénomènes que nous observons dans la chromosphère ne seront 
jamais indépendants de ceux de la photosphère, comme semble le supposer 
M. Janssen» En effet, pour l'étude de la photosphère, il s'en tient à présent 
uniquement à ses photographies, tandis que d'un autre côté il rappelle la 
dépendance entre la présence des taches et des protubérances; maisencore, 
s'il arrive à exécuter une série assez étendue d'observations spectrosco- 
piques du bord, il se convaincra que ladite dépendance n'est pas de 
rigueur, comme l'indique son télégramme de Simla, et que tous les phé- 
nomènes solaires doivent être pris en considération pour bien juger du 
mouvement à la surface de l'astre. 

» Ce matin la chromosphère était dépourvue de protubérances; sur le dis- 
que on ne voyait qu'une seule tache avec des petits trous, mais le magnésium 
et la raie 1 474 & étaient renversés sur presque tout le bord, ce qui démontre, 
comme je l'ai indiqué plus d'une fois, qu'à l'époque du minimum actuel 
le seul phénomène qui reste encore est presque aussi actif et presque aussi 
étendu qu'à l'époque du maximum : c'est la circulation du magnésium et de 
la raie i474K, c'est-à-dire la circulation ou éruption élémentaire qui nous re- 
nouvelle continuellement la photosphère en forme de granulations. Quand 
ce travail redeviendra plus actif, aux simples grains s'ajouteront beaucoup 
de facules, des protubérances non reliées aux taches : la chromosphère 
sera plus vive; d'abord on aura des éruptions lentes, puis des taches et des 
protubérances d'éruptions métalliques nombreuses, enfin des phénomènes 
secondaires et tout ce qui constitue le maximum; il y aura certainement 
correspondance du maximum des aurores boréales et des perturbations 
magnétiques à la surface de la Terre, correspondance qui a lieu même à . 
présent pour le minimum. » 

CHIMIE ORGANIQUE. —Sur une méthode générale nouvelle de synthèse d'hvdro' 
carbures, d'acétones, etc. Deuxième Note de MM. C. Friedei, et J,-M, 
Crafts, présentée par M. Wurtz. 

« Dans une précédente Communication, nous avons montré que les 
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chlorures, bromures et iodures des radicaux alcooliques réagissent sur la 
benzine en présence des chlorure, bromure et iodure d'aluminium et four- 
nissent des dérivés que l'on peut considérer comme de la benzine, dans 
laquelle un ou plusieurs atomes d'hydrogène sont remplacés par des radi- 
caux alcooliques. 

» La même réaction se produit quand aux dérivés des alcools de la 
série grasse on substitue ceux de la série aromatique. Le chlorure de ben- 
zyle, par exemple, réagit avec facilité sur la benzine en présence du chlo- 
rure d'aluminium, et fournit le benzylphényle, ou dipliénylméthane, corps 
ayant une odeur agréable de fruit et bouillant vers 260 degrés • 

CH 8 + C°H 5 .CH 2 C1 = HC1 + C 8 H 5 .CH 2 .C 6 H\ 

» Le produit a été analysé et son identité a été constatée, en outre, par 
la propriété qu'il a montrée, étant à l'état de surfusion, de cristalliser, 
quand on y a introduit une parcelle de diphénylméthane cristallisé, pré- 
paré par la méthode ordinaire. 

» Pour nous assurer que la réaction s'opère de même avec les chlorures 
renfermant plus d'un atome de chlore, nous avons mélangé du chloro- 
forme avec de la benzine d'une part, et du tétrachlorure de carbone et la 
benzine de l'autre. En ajoutant du chlorure d'aluminium, nous avons vu 
l'acide chlorhydrique se dégager avec une régularité parfaite. En distillant 
les produits après les avoir traités par l'eau, on sépare la benzine non 
attaquée, et des hydrocarbures bouillant à une température très-élevée. 
Le chloroforme et le tétrachlorure de carbone ont entièrement disparu. 

» Qtwnt aux hydrocarbures formés, celui provenant du chloroforme dis- 
tille en grande partie un peu au-dessus de 35o degrés et cristallise dans les 
récipients. En reprenant par l'alcool chaud le produit cristallisé, on obtient 
une solution ayant une fluorescence bleue marquée, qui, d'ailleurs, n'est 
pas due au produit principal; en n'employant qu'une quantité insuffisante 
d'alcool, on laisse indissoute une partie d'une huile incristallisable et les 
solutions fournissent par refroidissement et par évaporation des cristal- 
lisations blanches d'un produit qui, exprimé dans des doubles de papier 
et cristallisé de nouveau dans l'alcool, présente toutes les propriétés du 
tripkénylmélhçme. Ce dernier corps a, comme on sait, été obtenu par 
MM. Kekulé et Franchimont, en faisant réagir le mercure-phényle sur le 
çhlorobenzol . Nous avons trouvé à notre produit un point de fusion un 
peu plus élevé que celui donné par ces deux savants chimistes, g5 degrés 
environ au lieu de 92°, 5, Il a une légère et agréable odeur de fruit, 
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» Il s'est formé suivant l'équation 

CHC1 3 + 3C°H° == 3HC1 -+- CH(C 6 H 3 ) 3 . 

» Le tétraphénylmêthane, qui n'était pas encore connu, s'obtient avec au 
moins autant de facilité à l'aide du tétrachlorure de carbone; il s'isole par 
distillation, puis par cristallisation dans l'alcool. Il bout à une tempéra- 
ture de beaucoup supérieure à celle de l'ébullition du mercure, et cristal- 
lise dans l'alcool en petits prismes qui, d'après leur action sur la lumière 
polarisée, paraissent clinorhombiques. Il fond vers 96 degrés. 

» Sa formation est exprimée par l'équation 

CCI* + 4C G H 6 = 4HCI + C(G 6 H 5 ) 4 . 

» Les chlorures oxygénés, tels que les chlorures d'acides, se comportent 
d'une façon tout à fait pareille. En mélangeant du chlorure de benzoyle 
avec un excès de benzine et ajoutant du chlorure d'aluminium par petites 
portions, nous avons vu se dégager de l'acide chlorhydrique, et Codeur du 
chlorure de benzoyle a bientôt disparu pour faire place à une autre plus 
agréable. En opérant comme il a été indiqué plusieurs fois, nous avons vu 
le produit principal passer vers 3o5 degrés, et, en reprenant par l'alcool 
additionné d'un peu d'éther, nous avons obtenu une solution qui nous a 
donné bientôt de beaux cristaux orthorhombiques de henzophénone. Nous 
avons pu y constater la présence de formes hémièdres et mesurer les angles 
qu'un de nous avait trouvés anciennement sur des cristaux obtenus avec 
de la benzophénone préparée par M. Chancel 

C 6 H 5 .C0 5 C1-hC 6 H° =HC1 H-C 6 H 5 .CO,C 6 H 5 . 

Avec le chlorure d'acétyle et la benzine on a obtenu de même, quoique 
moins abondamment, le méthylbenzoyle que l'un de nous a préparé, il y a 
longtemps, par distillation d'un mélange d'acétate et de benzoate de 
chaux. Ce corps fondant vers 12 degrés et restant facilement en surfusion, 
on a pu constater son identité en le faisant cristalliser avec une parcelle de 
méthylbenzoyle provenant d'anciennes préparations. 

» L'action du chlorure de phtalyle sur la benzine, en présence du 
chlorure d'aluminium, nous a donné deux produits dont l'un est l'acétone 
phtalophénique ou phtalophénone C*H*(COC 8 H !S ) 2 , qui fond à io5 degrés, 
bout à 320 degrés, sous la pression de 4o millimètres de mercure et distille 
sous décomposition au-dessus de 36o degrés à la pression ordinaire. Il est 
soluble dans l'alcool chaud et cristallise en lamelles nacrées. 
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» Le deuxième est identique ou isomérique avec l'anthraquînone; il est 
beaucoup moins soluble dans l'alcool chaud que le précédent. Il cristal- 
lise de l'alcool en fines aiguilles et se sublime également en aiguilles cristal- 
lisées ressemblant à celles de l'anthraquînone. Son point de fusion a été 
trouvé à 280-281 degrés. Celui de Tanthraquinone est à 273 degrés; mais 
cette différence n'est peut-être pas suffisante pour établir une isomérie.Des 
recherches plus complètes seront faites sur ce point. 

» 11 résulte de ces faits que les atomes de chlore des chlorures des 
radicaux alcooliques et acides se remplacent facilement par des radicaux 
hydrocarbonés et particulièrement par le phényle. 

» Il n'en est pas de même au moins dans des conditions analogues du 
chlore combiné au radical phényle : la benzine chlorée, mélangée avec la 
benzine et le chlorure d'aluminium, peut être chauffée pendant longtemps 
jusqu'à 200 degrés, sans donner un dégagement d'acide chlorhydrique à 
l'ouverture des tubes. La réaction n'est donc pas analogue à celle qui se pro- 
duit avec les chlorures alcooliques; elle paraît plutôt se rapprocher de 
celle que donne le chlorure d'aluminium chauffé avec la benzine seule. 

» La benzine bichlorée paraît résister moins que la précédente à l'action 
du chlorure d'aluminium en présence de la benzine. 

» Nous avons tenté d'obtenir directement des acides ou des éthers par 
l'action du chlorure d'aluminium sur un mélange de benzine et d'éther 
chloroxycarbonique. Il semblait que l'on pourrait préparer ainsi, soit 
l'acide benzoïque, soit, par une substitution complète des atomes d'hydro- 
gène de la benzine, l'acide mellique, ou au moins l'un des acides des inter- 
médiaires. Il n'en a rien été; il se produit bien, lorsqu'on ajoute le chlorure 
d'aluminium au mélange, un vif dégagement gazeux; mais ce gaz est formé 
principalement d'acide carbonique. Le produit ne renferme aucun acide 
organique, mais bien des hydrocarbures bouillant à la température d'ébul- 
lition de l'éthylbenzine et de la diéthyl benzine. On comprend que l'éther 
chloroxycarbonique décomposé par l'acide chlorhydrique, qui prend nais- 
sance dès le commencement de la réaction, fournisse du chlorure d'éthyle 
et de l'acide carbonique. Le chlorure d'éthyle réagit sur la benzine, comme 
le chlorure de méthyle dans l'expérience rapportée dans notre précédente 
Communication, et fournit les benzines éthylée et diéthylée. 

» Nous avons constaté également, ainsi que l'on pouvait s'y attendre, 
que les corps renfermant des oxhydryles alcooliques ou acides, ne se prê- 
tent pas à des synthèses analogues, en raison de l'action qu'ils exercent sur 
le chlorure d'aluminium. 
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» Les exemples que nous venons de citer suffisent, pensons-nous, pour 
montrer la' généralité de la méthode nouvelle, et pour fixer en même temps 
ses limites. » 

chimie. — Action réductrice du phosphore sur le sulfate de cuivre. Phosplutres 

de cuivre. Note de M. Sidot. 

« On sait depuis longtemps déjà qu'en faisant réagir le phosphore sur 
certains sels métalliques, le phosphore s'empare d'une portion du métal 
pour former un phosphure métallique et met l'autre portion en liberté. 

» J'ai utilisé cette propriété que possède le phosphore d'agir comme 
réducteur, en laissant séjourner à froid pendant plusieurs mois un certain 
nombre de baguettes de phosphore dans une dissolution saturée de sul- 
fate de cuivre. 

» En remplaçant plusieurs fois la dissolution épuisée (ce qui est indi- 
qué par la décoloration) par une nouvelle solution saturée, j'ai pu aug- 
menter la quantité de phosphure et le dépôt de cuivre. C'est ainsi qne j'ai 
pu obtenir une série de tubes de cuivre, dont la surface extérieure était 
souvent recouverte de très-beaux cristaux de cuivre octâédriques. 

» Dans celle réaction, l'eau est décomposée, il se forme du cuivre métal- 
lique et du phosphure de cuivre, de l'acide sulfurique et de l'acide phos- 
phorique, qui restent dans la liqueur. 

» J'ai remarqué, en outre, que, pendant tout le temps que s'exerçait 
l'action du phosphore sur le sel de cuivre, il n'y avait aucun dégagement 
de gaz; mais, dès que tout le cuivre de la liqueur eut disparu, un gaza 
commencé à se dégager de la surface du phosphore. Pour le recueillir, j'ai 
pris ce même phosphore .préalablement dépouillé de ses enveloppes de 
cuivre et de phosphure, et je l'ai introduit dans de grandes éprouvettes à 
gaz remplies d'eau, renversées dans d'autres éprouvettes à pied également 
pleines d'eau, et, au bout de quelques mois, j'ai pu recueillir plusieurs 
litres d'un gaz qui, d'après l'analyse, était de l'hydrogène presque pur; il 
ne renfermait que très-peu d'hydrogène phosphore que j'ai fait absorber 
par l'azotate d'argent. Quant à l'eau de ces éprouvettes, elle contenait sur- 
tout de l'acide phosphorique et un peu d'acide phosphoreux ; ce qui 
indique que, dans l'action du phosphore sur les sels de cuivre, l'hydrogène 
provenant de la décomposition de l'eau est entré en combinaison avec le 
phosphore, cette nouvelle combinaison se détruisant aussitôt que des 
traces de cuivre n'existent plus dans la liqueur. 
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» Pour séparer le phosphore de cuivre du phosphore et du cuivre, j'ai 
traité le tout par l'eau assez chaude pour fondre le phosphore, puis j'ai 
fait égoutier et sécher le phosphure sur du papier à filtrer. Pour lui enlever 
le peu de phosphore qu'il retient encore, je l'ai lavé à plusieurs reprises 
avec du sulfure de carbone exempt de soufre, et séché à l'étuve ou bien 
sur un feu très-doux. 

» Ce phosphure de cuivre ainsi obtenu est noir, inaltérable à l'air et 
dans l'eau. Sa densité est 6,35o. Il fond au rouge en perdant environ 
iopour 100 de son poids et donne un culot métallique d'un blanc gri- 
sâtre, pouvant se réduire en poudre sous le pilon ; mais si l'on élève beau- 
coup la température, du phospbore se dégage, et l'on obtient après le 
refroidissement une masse blanche aussi dure que l'acier. Fondu à plu- 
sieurs reprises et coulé en lingots à des températures variables, il peut 
acquérir une très-grande sonorité, et plus grande encore si l'on y ajoute un 
peu d'étain. Ces propriétés ont d'ailleurs été reconnues dernièrement par 
MM. de Ruolz-Muntchal et de Fontenay, dans les bronzes phosphores. 

» Le phosphure noir ou fondu réduit en poudre, projeté dans le chlore, 
y brûle très-vivement. Mélangé avec du cyanure de potassium pilé et un 
peu d'eau il se dégage de l'hydrogène phosphore spontanément inflam- 
mable. Il ne paraît pas attaquable à froid par les acides chlorhydrique et 
sulfurique. Si l'on vient à chauffer, dans un matras ou dans un creuset, un 
mélange intime de nitre et de phospbure, il y a combustion très-vive, d'où 
résulte un nouveau sel de cuivre très-soluble dans l'eau. Ce sel, qui est 
alcalin, rendu faiblement acide et traité par le cyanoferrure de potassium, 
donne un très-beau précipité rouge de cyanure double de cuivre et de fer, 
différant de celui que l'on connaît jusqu'à présent. Ce cyanure, pour la 
couleur, pourrait être employé dans la peinture sur toile. 

» Pour préparer de grandes quantités de phosphure noir amorphe, j'ai 
fait réagir le phosphore à chaud sur le sulfate de cuivre en dissolution con- 
centrée. Dans une grande capsule de 'porcelaine, on met du sulfate de 
cuivre et du phosphore, on fait bouillir pendant une heure environ en 
remuant souvent avec une spatule en bois. S'il y a décoloration, c'est que 
le pbosphore est en excès : alors on décante le liquide et on le remplace 
par une nouvelle dissolution de sel de cuivre, ou bien l'on ajoute des cris- 
taux de sulfate de cuivre dans la liqueur bouillante, jusqu'à ce que celle- 
ci ne se décolore plus. L'opération terminée, on décante et on lave à 
grande eau jusqu'à ce que l'eau ne soit plus acide. Ou jette le tout sur une 
toile. On sèche sur un feu très-doux en agitant sans cesse avec une spatule. 

C. R,, 1877, i« Semestre. (T. LX.XXIV, N° 28.) ' ^8 
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» On peut obtenir par ce procédé plusieurs kilogrammes de phosphtire 
noir en quelques heures. Quand l'opération est bien conduite, le phos- 
phure est noir ; il ne doit pas être noir verdâtre comme cela arrive quel- 
quefois. 

» Quant à ses propriétés, elles sont les mêmes que celles du phosphure 
préparé à froid. Chauffé au rouge dans un tube de porcelaine, en pré- 
sence de la vapeur de phosphore, j'ai pu obtenir de très-beaux cristaux à 
base hexagonale d'un phosphure particulier ayant le brillant et l'aspect 
métallique. J'ai obtenu plus facilement ces mêmes cristaux en chauffant 
le phosphure noir dans un creuset fermé, en ayant le soin de ne pas dé- 
passer son point de fusion et en maintenant cette température deux à trois 
.heures environ. 

» La difficulté d'isoler ces cristaux, pour les avoir assez purs, m'a em- 
pêché d'en déterminer la composition exacte; pour le moment, je me 
contente de les citer et d'indiquer les conditions dans lesquelles on peut 
les obtenir. 

» Fondu à haute température et coulé dans des moules, ce phosphure 
donne, comme le précédent, une masse blanche aussi dure que l'acier. 

» Le phosphure noir fondu a cela de précieux, c'est que sous cette 
forme il permet d'incorporer aux différents métaux des quantités connues 
et invariables de phosphore. 

» Sur les indications et les conseils bienveillants de M. Dumas, j'ai pu 
obtenir un autre phosphure de cuivre cristallisé, non moins intéressant 
que le précédent, et que j'appellerai phosphure-lype. 

» En chauffant dans un creuset un mélange intime de phosphate acide 
de chaux, d'oxyde de cuivre et de charbon, à une température toujours 
voisine de sa fusion, j'ai obtenu un culot métallique à peine fondu et 
dont la surface était recouverte de très-beaux cristaux parfaitement dé- 
terminés. 

» Dans cette opération, s'il n'y a pas un excès de charbon, le culot 
métallique se trouve recouvert d'une couche de pyrophosphate de chaux 
souvent cristallisé. Cette dernière opération me suggéra l'idée de traiter le 
biphosphate de chaux un peu différemment, ce qui m'amena à des ré- 
sultats intéressants que je.me propose de faire connaître sous peu à l'Aca- 
démie. » 
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CHIMIE. — Recherches chimiques sur le carbonate de plomb cristallisé, formé 
sur des objets trouvés à Pompéi. Note de M. S. de Luca, présentée par 
M. Berthelot, 

« Dans la salle des poids et mesures du Musée national de Naples, se 
trouvent six chèvres en bronze, provenant des fouilles de Pompéi. Le travail 
que j'ai l'honneur de communiquer à l'Académie comprend deux parties 
distinctes : dans la première, je décris sommairement ces chèvres; dans la 
deuxième, je m'occupe de l'examen du carbonate de plomb cristallisé, 
que j'ai découvert au-dessous des socles sur lesquels les chèvres sout ac- 
croupies. 

» I. Description des six chèvres. — A. Cette chèvre porte gravée, sur le 
devant du socle, la légende P. I. ; elle pèse 387 gr , 80 ; elle est non-seulement 
privée d'une corne, mais elle a aussi l'oreille gauche coupée, et sa surface 
présente une couleur bleuâtre. Le socle, à la partie inférieure, est vide. On 
voit que l'on a opéré la jonction de la chèvre, au moyen de plomb, que 
l'on a coulé dans le vide inférieur. 

»B. Cette chèvre est bien conservée, légèrement recouverte d'une couche 
verdâtre; elle est de bronze et d'un poids actuel de 648^, 79. Sa densité, 
déterminée à la température de 28 degrés C, est de 8,7. Le tra- 
vail de cette chèvre est fait exactement, et l'on n'y trouve pas de soudure 
de plomb coulé. Cette chèvre ne semble pas faite par le même ouvrier, et 
n'est pas semblable à la précédente. Sur la surface de la chèvre se trouvent 
des cannelures ou creux qui simulent les flocons de laine. Le socle est de 
couleur rougeâtre, et sur le côté du devant on voit gravé ce qui suit : 

P. STALLI FELIC 

p. 11; 

le nom indique probablement le fabricant. 
» On a en résumé : 

Poids d'une livre. 

Poids de P. 1 387^8 387^8 

» de P. II.. 648,8 3a4,4 

» de P. III io43,i 347,7 

» de P. IV 1410,2 352,5 

» de P. V i652,4 33o,5 

» de P. X 3383,4 338 > 3 

188.. 
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» La livre romaine est de 324 grammes, tandis que la livre grecque 
correspond à 33^,5, et la livre phénicienne est du poids de 362 grammes : 
de là la double livre P. II seule est celle qui représente le poids de la vé- 
ritable livre romaine: l'excédant de o^, 4 dans le poids doit résulter des 
altérations qu'a subies le bronze à sa superficie. Les autres cinq poids repré- 
sentaient probablement des livres romaines avant la destruction de Pompéi; 
mais le plomb que l'on y a ajouté s'est profondément altéré, et le poids s'est 
accru dans une forte proportion. La densité n'a été prise que sur la chèvre 
du poids de deux livres, la seule qui soit bien conservée et sans soudures. 
Son poids correspond exactement à deux livres romaines, et sa densité 
égale celle des bronzes antiques. - 

» II. Carbonate de plomb cristallisé. — Dans la chèvre d'une livre (P. I.) 
et dans celle de dix (P. X.), à la partie inférieure du socle, où se trouve le 
plomb transformé en matière blanche amorphe, en deux points distincts 
on observe des cristaux brillants. La matière blanche amorphe et la ma- 
tière translucide de la chèvre P. I. et les cristaux de la chèvre P.X. sont con- 
stitues par du carbonate de plomb. La formation du carbonate de plomb 
amorphe ne m'a nullement surpris, puisque nous connaissons diverses mé- 
thodes pour l'obtenir, en partant du plomb métallique ; mais les cristaux 
de carbonate de plomb, qui se trouvent au-dessous du socle de la chèvre 
P. X., et qui se sont formés dans une période de temps déterminée, com- 
prise entre l'éruption du Vésuve de 79 et l'époque présente, environ 
18 siècles, constituent un fait important dans la science. Par les signes 
gravés, on doit supposer que les six chèvres servaient de poids avant 
l'éruption du Vésuve de 79, et Ton doit supposer qu'à cette époque 
le plomb que l'on y a ajouté était inaltéré. L'altération de ce métal et sa 
transformation en carbonate ont dû commencer à s'accomplir après ladite 
éruption et sous l'influence prolongée et lente des matières qui se sont 
trouvées en contact, et particulièrement de l'eau, de l'air et de l'acide 
carbonique. Peut-être, dans la formation de ces cristaux, s'est -il produit 
une lente action électrique ail contact des substances métalliques; il se 
serait formé une sorte de pile, où la conductibilité ne pouvait manquer 
par la présence de l'humidité et des composés solubles du sol. Les remar- 
quables expériences de l'illustre M. Becquerel père autorisent à admettre 
cette supposition. La présence de la céruse cristallisée se formant au con-, 
tact d'autre céruse amorphe, dans les conditions ci-dessus indiquées, mérite 
certainement d'être prise en considération. 

» Conclusions. — i° Les six chèvres provenant des fouilles de Pompéi, 
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et qui se trouvent maintenant au Musée national de Naples, furent ajustées 
pour servir de poids de livres romaines; mais leur construction, faite par 
des ouvriers différents, indique des usages d'une tout antre nature. 

» 2° La seule chèvre P. II. représente le poids de deux livres romaines 
avec exactitude et possède la densité des bronzes an tiques; les autres cinq 
chèvres indiquent seulement, par approximation, les poids de i, 3, 4, 5 et 
io livres, en tenant compte des lames de bronze et de plomb qu'on y a 
ajoutées. 

» 3° Le bronze dont sont formées les chèvres se trouve un peu altéré à 
la surface; mais le plomb qu'on leur a ajouté est actuellement transformé 
en carbonate sous forme de masse blanche amorphe. 

» 4° Dans la chèvre d'une livre (P. I.), outre le carbonate de plomb 
amorphe et opaque se trouve une masse translucide et compacte avec 
quelque rudiment cristallin, qui est aussi du carbonate de plomb. 

» 5° Dans la chèvre du poids de dix livres (P. X.) se trouve le carbo- 
nate de plomb amorphe et opaque, et se trouvent aussi des cristaux défi- 
nis, à éclat brillant, de carbonate de plomb, dont la formation, dans 
une période de temps à peu près déterminée, mérite d'être signalée. » 

CHIMIE ANALYTIQUE. — Observations sur quelques xanlhates. Séparation 
du cobalt et du nickel. Note de M. T.-L. Phipsost. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie les résultats de quelques 
nouvelles expériences, faites dans mon laboratoire à Londres, sur certains 
xanthates. 

» Les réactions du xanthate de potasse pur, soit en dissolution récente 
dans l'eau, soit dans l'alcool, peuvent devenir d'une certaine utilité dans 
l'analyse chimique. Ce composé se prépare aisément au moyen de l'alcool, 
de la potasse et du sulfure de carbone; il cristallise facilement et peut être 
conservé, à l'état cristallin, pendant fort longtemps sans altération, dans 
des flacons qui bouchent bien. Pour l'employer comme réactif, j'eu dissous 
une petite quantité dans de l'eau distillée froide. 

» Le xanthate de protoxyde de cuivre forme un précipité jaune orangé 
brillant dans les sels cuivriques, même très-acides. Dans les sels neutres 
ou légèrement alcalins, il se produit un précipité basique qui est de cou- 
leur jaune-canari. Le premier est presque insoluble dans l'eau, même 
bouillante, fort peu soluble dans l'alcool, mais plus soluble dans le sulfure 
de carbone. L'acide nitrique l'attaque et le dissout facilement. A. l'état sec, 
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il brûle comme de l'amadou, en émettant une odeur alliacée, et sur du 
papier, cette combustion présente une flamme pourpre entourée d'une 
bande vert-émeraude. Ce sel est insoluble dans l'ammoniaque (le sel 
basique cède de l'oxyde). On sépare facilement par ce moyen le xanthate 
de cuivre des xanthates qui sont, au contraire, fortsolubles dans l'ammo- 
niaque. 

» Le xanthate de nickel forme un précipité brun-chocolat, presque inso- 
luble dans l'eau, mais très-soluble dans l'ammoniaque. 

» Le xanthate de cobalt est un précipité vert, presque insoluble dans 
l'ammoniaque; ce qui nous donne une méthode facile et rapide pour dé- 
celer la présence du cobalt dans le nickel et pour séparer ces deux métaux. 
Avec certaines précautions, cette séparation, faite à froid, peut être quan- 
titative. On précipite les deux métaux à l'état de xanthates par la solution 
de xanthate de potasse, versée peu à peu, et en remuant, dans la liqueur 
très-légèrement acidulée par HC1. On laisse déposer, on lave une ou deux 
fois par décantation ou sur le filtre, et l'on enlève le sel de nickel par l'am- 
moniaque liquide étendue de son volume d'eau distillée. Il se dissout instan- 
tanément à la température ordinaire, en laissant le xanthate de cobalt. 

» Le xanthate de zinc forme un beau précipité blanc, d'un grand éclat, 
peu soluble dans l'eau, beaucoup plus soluble dans l'alcool et dans le 
sulfure de carbone, instantanément soluble dans l'ammoniaque. La facilité 
avec laquelle le xanthate de zinc se dissout dans l'ammoniaque permet de 
le séparer très-aisément de l'iridium, du cobalt, du cuivre et du plomb, etc. 

» Les xanthates de nickel et de zinc étant dissous dans l'ammoniaque 
étendue, la solution abandonnée à l'air laisse déposer, au bout de quarante- 
huit heures, de fort beaux cristaux (surtout pour le sel de nickel) qui 
sont des sels doubles ammoniacaux, La potasse en sépare l'ammoniaque 
et les oxydes, en donnant du xanthate de potasse. 

» Les xanthates insolubles, en se dissolvant dans l'acide nitrique jaune 
étendu d'eau, donnent lieu à de l'éther nitreux, que l'on reconnaît immé- 
diatement à son odeur, ce qui prouve, d'après nous, que les xanthates 
contiennent une molécule d'éthyle. » 

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur le tétrachlorure de carbone et sur 
son emploi comme anesthêsiaue. Note de M. Ch. Mobel. 

« En faisant des recherches dans le laboratoire de la Sorbonne sous la 
direction de M. Riban, pour essayer de transformer, par un procédé- in- 
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dustriel, le tétrachlorure de carbone en chloroforme, il m'a été facile de 
voir qu'il était presque impossible d'obtenir par cette voie le chloroforme 
à un prix moins élevé que celui du commerce. C'est alors que, frappé de 
l'analogie de la formule du tétrachlorure de carbone C 2 C1* et de celle du 
chloroforme C 2 HCl 3 , l'idée me vint de préparer du tétrachlorure chimi- 
quement pur et de l'essayer comme anesthésique. 

» En effet, si ce corps est anesthésique, il doit être supérieur au chloro- 
forme, car sa formule chimique nous montre combien il doit être fixe et 
conséquemment en cela supérieur à ce dernier. C'est alors que j'ai voulu 
faire des essais comparatifs entre le chloroforme et le tétrachlorure de car- 
bone, afin de voir si l'un n'était pas véritablement plus stable que l'autre. 

» A cet effet, j'ai agité du tétrachlorure de carbone avec une solution 
concentrée de potasse pendant deux jours. Répétant l'expérience avec du 
chloroforme, il m'a été permis de reconnaître que le tétrachlorure de car- 
bone seul avait tout à fait résisté à la potasse. 

» J'ai renouvelé les expériences d'une autre façon, ce qui m'a convaincu 
que le chloroforme n'était pas totalement exempt de décomposition au 
contact des corps poreux, tandis que le tétrachlorure de carbone ne su- 
bissait aucune transformation. Ces deux expériences ont été faites avec des 
produits dont la pureté était aussi grande que possible. 

» En présence des faits ci-dessus, il ne me restait donc qu'à faire des 
recherches physiologiques. Ces recherches ont été exécutées dans le labo- 
ratoire de M. Paul Bert à la Sorbonne. 

» Voici les résultats que j'ai obtenus : 

» Le tétrachlorure de carbone pur est un anesthésique parfait et plus 
énergique que le chloroforme ; mais son action peut en être parfaitement 
réglée. Comme lui, il supprime momentanément la sensibilité générale et 
la motricité. 

» De nombreuses expériences m'ont permis de pouvoir suivre aussi 
exactement que possible les trois phases de l'anesthésie, c'est-à-dire : i° la 
période d'excitation ; 2° la période d'insensibilité ; 3° îa période de 
collapsus. I 

» Les deux dernières périodes sont identiques avec celles du chloro- 
forme. La première, celle d'excitation, a paru dans quelques cas plus 
accentuée qu'avec ce dernier, et en cela ressemblerait davantage à l'exci- 
tation produite par l'éther. 

» Quoi qu'il en soit, je persiste à croire que ce produit est supérieur 
aux anesthésiques déjà connus; aussi vais-je donner la préparation que je 
crois la meilleure pour obtenir le tétrachlorure de carbone pur. 
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» Dans un litre de sulfure de carbone, ajoutez environ os r ,5o 
d'iode et faites passer un courant de gaz chlore, jusqu'à ce que 
le liquide n'augmente plus de volume. Le procédé que j'indique ici m'a 
donné de meilleurs résultats que celui de MM. Mûller etCrumps, quoiqu'il 
n'en soit qu'une modification. 

» Cette modification consiste à ne pas décomposer par l'eau aussitôt que 
l'on a ajouté le soufre, car alors il est très-difficile de séparer le chlorure 
de carbone de cette grande quantité de soufre; tandis que, si l'on distille 
immédiatement aprèsavoir ramené le bichlorure de soufre à l'état de proto- 
chlorure, on peut alors décomposer par l'eau et la séparation du chlorure 
de carbone se fait facilement. 

» Le sulfure de carbone donne du chlorure de carbone et du bichlorure 
de soufre. On ajoute alors du soufre pour ramener le bichlorure de soufre 
à l'élat de protochlorure et l'on distille au bain-marie, ce qui donne tout le 
chlorure de carbone avec quelques traces de chlorure de soufre. En agi- 
tant le tout avec de l'eau, on décompose le chlorure de soufre; on sépare 
le chlorure de carbone que l'on a soin d'agiterayec une solution de potasse; 
finalement, après l'avoir séparé avec un entonnoir à robinet, on le dessèche 
sur du chlorure de calcium et l'on distille au bain-marie. Cette fois le tétra- 
chlorure de carbone pur distille entre 78 et 80 degrés. 

» Après avoir fait ressortir la stabilité de ce produitdans l'organisme et 
avoir reconnu sa supériorité sur le chloroforme, j'ajouterai enfin que son 
prix en serait également bien moins élevé, 

» On compte aujourd'hui plus de 200 cas de mort bien avérés par 
le chloroforme et l'éther. Ces tristes accidents arrivent sans que rien puisse 
les faire prévoir; au commencement, quelquefois au milieu d'une anes- 
thésie, le cœur s'arrête ainsi que le jeu de la respiration, la face devient 
blême et livide, les yeux immobiles et ternes, enfin toute manifestation de 
la vie cesse : les efforts les plus énergiques demeurent impuissants à rappe- 
ler le malade à la vie. Il est possible que tous ces accidents soient écartés 
par l'emploi du tétrachlorure de carbone dans les hôpitaux. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Observation d'un bolide, à Clerniont-Ferrand , 
le i^juin 1877. Note de M. Grdet, présentée par M. Puiseux. 

« Le i4 juin courant, à 8 h 4o ra du soir environ (temps du lieu), j'étais 
arrêié sous les galeries extérieures de la Faculté des Sciences de Clermont 
et regardant la région O. S.-O. du ciel, aîors très-brumeuse, je me disposais à 
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prendre au sextant la distance lunaire d'une étoile faiblement visible, 
lorsque je fus surpris par l'apparition d'un bolide étincelant. 

» L'état défavorable du ciel ne m'a pas permis de rapporter la marche 
de ce bolide aux étoiles, mais j'ai pu la rapporter assez nettement à la 
haute cheminée d'une maison située en face de la Faculté, de l'autre côté 
de l'avenue Vercingétorix. Je suis resté absolument immobile pendant la 
durée de l'observation, trois secondes au plus. 

» Parti de la gauche de la cheminée (côté sud) et d'une hauteur de 
4o degrés environ au-dessus de l'horizon, le bolide s'est abaissé rapidement 
en déviant à droite (côté nord) et a disparu pour moi derrière la base 
même de la cheminée. 

» La trajectoire était rectiligne et j'estime à 3o degrés l'angle sous lequel 
elle a coupé la direction verticale de la cheminée. 

» Le point de disparition, pour moi, était nettement défini; je l'ai relevé 
le lendemain entre 3 et 4 heures du soir au théodolite, en prenant une 
hauteur du Soleil. J'ai trouvé pour l'azimut A, compté du sud, et la hau- 
teur H de ce point 

A=r 7 5°i5', H=io°5o', 

le théodolite étant rigoureusement placé au point que j'occupais la veille 
pendant l'observation. Si, par le rayon visuel allant à ce point de dispari- 
tion, on mène"un plan incliné de 3o degrés sur le vertical du même point, 
on aura sensiblement le plan dans lequel le bolide m'est apparu. 
; » La tête du météore avait un diamètre apparent difficile à évaluer à 
cause des effets énormes de l'irradiation ; je le ferais volontiers de 5 à 6 mi- 
nutes seulement, malgré le témoignage de quelques habitants de Clermont 
qui assurent que le bolide, assez petit au départ, était gros comme la Lune 
au moment où ils l'ont vu atteindre l'horizon. La tête était suivie d'une 
belle traînée, peu persistante. La lumière était blanche, étincelante, mêlée 
de légers reflets rougeâtres et bleuâtres. Je n'ai entendu ni sifflement, ni 
détonation ; je n'ai remarqué aucune dislocation du bolide. 

» Ce corps a peut-être été vu de quelques autres points de la France et, 
dans ce cas, j'espère que l'observation que j'ai l'honneur d'adresser à 
l'Académie pourra se combiner utilement avec celles qui lui viendront 
d'ailleurs. » 

M. J. Vinot adresse la Note suivante sur un halo solaire : 

« On admet qu'un halo solaire est causé par l'interposition d'une couche 

C R., 1877, '" Semestre. (T. I XXXIV, n° 88.) * 8 9 
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d'aiguilles de glace ; la même couche de ces aiguilles semble avoir produit 
un halo dont le commencement a été observé à Lavelanet (Ariége), par 
M, Joly, à 8 heures du matin, et à Genève, par M. David, à o, h 3o m du 
matin, le 17 mai dernier. 

» Ce halo n'a pas eu la même forme dans les deux endroits. Dans 
l'Ariége, une couronne sensiblement colorée entourait le Soleil à une cer- 
taine distance, 22 degrés environ ; la coloration était surtout vive à l'est et 
à l'ouest du Soleil. Cette couronne était coupée par un arc de cercle blanc, 
de diamètre presque double, et passant par le centre du Soleil ; la cou- 
ronne était entourée d'une ellipse, tangente à la couronne par les extré- 
mités de son petit axe, de direction nord-sud; les points de contact étaient 
fortement colorés et les extrémités du grand axe dépassaient la couronne 
de 8 degrés environ. 

5> Le soir, à Lavelanet, le ciel s'est couvert, il y a eu de la brume dans la 
nuit et le lendemain. 

» A Genève, il a plu le soir même», le 19, à ï heure après-midi, il y a eu 
un fort coup de vent d'ouest, et dans la nuit du 19 au 20 il a neigé sur 
toutes les montagnes des environs. » 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 5 heures un quart. D. 
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The ffth annual report ofthe Boardoj direclors of the zoological Society 
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SEANCE DU LUNDI 25 JUIN 1877. 

PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur dégagée par les combinaisons chimiques 
dans l'état gazeux: acides anhydres et eau; par M. Berthelot. 

« Les chimistes ont toujours regardé l'étude des composés gazeux 
comme la .plus convenable pour établir les vérités générales de leur science, 
en raison de la similitude des lois physiques qui régissent les corps gazeux. 
J'ai proposé de rapporter de préférence à cet état fondamental l'évaluation 
des quantités de chaleur dégagées ou. absorbées dans les réactions chimi- 
ques, spécialement dans les combinaisons effectuées à volumes égaux et 
sans condensation; circonstance qui exclut la complication due aux tra- 
vaux extérieurs. Je vais étudier trois combinaisons de cette nature, résul- 
tant de l'union de l'eau avec un corps anhydre, savoir l'union de l'eau 
avec l'acide azotique anhydre : 

Az O 5 (2 v.) + HO (2 v.) = Az0 8 H (4 v.) (*) ; 



(*) Ces relations de volume sont admises en général, d'après les analogies, mais non 
démontrées par expérience. Au contraire, la démonstration est faite pour l'acide acétique. 
C.R., 1877, i« Semestre. (T. LXXXIV, H° 20.) 190 
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l'union de l'eau avec l'acide acétique anhydre : 

C*H 3 8 (2V.)-r-HO(2v.) = C 4 rT0 4 (4v.); 

enfin l'union de l'eau avec le chloral anhydre : 

C 4 HCP0 2 (4v.) + H 2 2 (4v.)=C'''HCl 3 OVH 2 2 (8v.). 

I. — Synthèse de l'acide azotique. 

» 1. i° La chaleur dégagée par cette synthèse, au moyen s de l'eau et de 
l'acide anhydre, en l'état liquide, a été trouvée, dans mes expériences 
déjà publiées (Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. VI, p. 171), 

ÀzOMiq. 4- H01iq.= AzO (! Hliq. dégage.... +5,3o. 

» 2 J'ai mesuré la chaleur de vaporisation de l'acide hydraté par la 
méthode ordinaire, laquelle a fourni pour AzO 6 H == 63s r : + 7 e , 18. 

» J'ai contrôlé mes résultats par une autre méthode, qui consiste à faire 
arriver directement la vapeur acide dans l'eau du calorimètre. Connaissant 
la chaleur dégagée par l'acide sur l'eau, à la même température et dans les 
mêmes conditions, d'après mes anciens essais (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5 e série, t. IV, p. 446), et la chaleur spécifique de l'acide azotique, 
on en déduit la chaleur de vaporisation de l'acide azotique (*), soit 
+ 7,33. Je prendrai la moyenne des deux chiffres 7,18 et 7,33, soit 
+ 7,25 pour Az0 6 H = 63& r . . 

» 3° J'ai trouvé déjà pour la vaporisation de AzO 3 = 5l$ T : -4- 2,42. 

» 4° On a, d'ailleurs, pour la vaporisation de l'eau à 100 degrés, d'après 
M. Regnaulr, pour HO == c/' : + 4,82. 

» La somme des chaleurs de vaporisation des deux composants est donc 
4- 7,24*, celle du composé 4- 7,25 (**}. 



( * ) Toutes ces mesures exigent l'emploi d'un acide aussi rigoureusement pur que possible : 
la présence de 3 à 4 centièmes d'eau a suffi pour porter la chaleur de vaporisation, estimée 
par la première méthode, à 4- 8,90; par la deuxième méthode, à 4- 7,67. le calcul rend 
compte de ces écarts et montre en même temps que la présence d'une petite quantilé d'eau 
donne lieu à une erreur bien moindre dans la deuxième méthode que dans la première. 

(**) k la vérité ces divers nombres ne se rapportent pas aux mêmes températures; mais 
la chaleur de vaporisation ne change que très-lentement avec la température ; en outre, la 
température de vaporisation de l'acide azotique hydraté (86°) est intermédiaire entre celle 
de l'eau (ioo°) et celle de l'acide anhydre (vers 5o degrés); ce qui établit une certaine 
compensation. 
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» 2. D'où il suit que l'union de l'eau gazeuse et de l'acide anhydre 
gazeux, avec formation d'acide azotique gazeux, 

AzO 5 gaz -+■ HO gaz = AzO e H gaz, dégage 4-5,3, 

c'est-à-dire la même quantité de chaleur sensiblement que dans l'état 
liquide. 

» 3. Remarquons en passant que le point d'ébullition de l'acide azotique 
hydraté (-1-86°) n'est pas fort éloigné de la moyenne (^^ — - = 7 5 ) 

des points d'ébullition de ses composants. De même C 4 H 3 3 bout à 
-H i37°; HO à ioo; la demi-somme 1 18,5 représente sensiblement le point 
d'ébullition de l'acide acétique hydraté, C*H 4 0' : relation sur laquelle 
j'avais déjà appelé l'attention autrefois (Annales de Chimie et de Physique, 

3 e série, t.XLVIII, p. 33a). 

» 4. La connaissance exacte de la chaleur de vaporisation de l'acide 

azotique permet de faire quelques comparaisons intéressantes entre ce 

corps et les hydracides : 

H + Brgaz = BrHgaz, dégage -H i3,5 

H + (Az -+- O 6 ) = AzO e Hgaz + 12, 4 

» La formation de l'azotate d'ammoniaque solide, depuis ses compo- 
sants gazeux : 

AzO G Hgaz + AzH 3 gaz= AzO°H,AzH 2 solide, dégage +4 I >95 

c'est sensiblement le même chiffre que pour la formation du chlorhydrate 
d'ammoniaque : 

HClgaz + Azffgaz = HC1, Az H 3 solide +42,5 

» Ce rapprochement s'accorde avec la parenté étroite qui existe, au point 
de vue thermique, entre les azotates et les chlorures dissous ; en effet, 
ces deux séries de sels sont formées, depuis l'acide et la base dissous, avec 
des dégagements de chaleur pareils ; elles se comportent à l'égard de 
l'eau comme des séries parallèles, douées d'une stabilité presque identique. 

» 5. J'ai tâché d'étendre ces rapprochements jusqu'à l'état solide, lequel 
fournit également des termes de comparaison très-précieux dans l'étude 
des réactions, à cause des relations approchées qui existent entre les cha- 
leurs spécifiques des corps solides formés au moyen des mêmes compo- 
sants. A cet effet, j'ai cherché à déterminer la chaleur de fusion de l'acide 
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azotique monohydraté. J'ai trouvé la température de fusion de ce corps 
à — 47 ; point probablement trop bas, à cause de la présence d'une trace 
d'eau (*). La chaleur de fusion rapportée à AzO 6 H = ôS 81, a été trouvée 
égale à — o Cal , 60, dans un essai malheureusement assez imparfait, à cause 
de la grande difficulté de l'expérience. 

» En adoptant ce nombre sans correction et en admettant quelques com- 
pensations, dues à la différence des températures de fusion de l'acide 
anhydre 4- 29 , 5, et de l'eau (à défaut d'un calcul rigoureux fondé sur les 
valeurs des chaleurs spécifiques des acides solides qui sont inconnues), on 
trouve que la chaleur dégagée par l'union des composants liquides, c'est-à- 
dire + 5,3, doit être diminuée de 4- 4,2 unités environ ; ce qui ferait pour 
la combinaison 



AzO' solide 4- HOsolide = Az0 6 H solide , 



+ 1,1; 



valeur que je donne sous toutes réserves. Je remarquerai seulement com- 
bien elle est voisine delà chaleur dégagée par l'union de l'acide iodique 
avec l'eau : 

IO s solide + HO solide = 10 e H cristallisé. .. .. + j 5 5 ; 

comme aussi de la chaleur dégagée dans la formation des hydrates salins 
proprement dits, par l'union de l'eau et des sels anhydres (").. 

» On déduit encore de là la chaleur de formation des azotates, d'après 
la formule (***) 

Az O s H solide + MO, HO solide == Az e M solide + H« J soli de, 

soit pour 

Az0 6 K: +4r,2 Az0 5 Ba : -4- 29,6 

AzO s Na: +36,4 AzO'Pb : -4- 19,7 

Az0 6 Sr: +3r,2 AzO 6 Ag :+ 18,9 

valeurs qui sont à peu près les mêmes que pour les sulfates, mais très-supé- 
rieurs aux chaleurs déformation des sels organiques. 



(*) J'ai trouvé encore la température de fusion du chloroforme : — 70°, et celle du 
chloral anhydre vers — 75° (thermomètre à air). 

(**) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. IV, p. 127. 

(***J Ibid., p. 74, voir aussi Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1877, P- 4°8- 



(4) 
(5) 
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II. — Synthèse de l'acide acétique, 
» J'ai trouvé 
M C 4 H 4 O' = 6o 8r : chaleur de vaporisation ■+- 7 e " 1 , 28 et 4-7 Cal , 24 

( chaleur spécifique moyenne entre g6 et 26 degrés 

* ' | rapportée à i sr : o,522; rapportée à 6o sr : 4- 3i Cal , 3 (*). 

(3) C 4 H 4 0' +53H'0 2 à26° +o Cal ,22. 

( C 4 H 3 S liquide, dissous dans KO(i d< î = 4 lil ) à 24° 
j 4- 20,78; 4- 20,73; +20,62: moyenne •+- 20,71. 

( C 4 H 3 3 en vapeur, à 137 degrés, condensé dans la même solu- 

{ tion de potasse, à 22 : -h 26,67 et 4- 26,60^: moyenne 4- 20,63. 

( C 4 H 3 0', chaleur spécifique moyenne entre 122 et 23°, 

* ' | rapportée à i 8r : o,434; rapportée à 5i |r : + 22,2. 

» On remarquera que la chaleur spécifique de 1 équivalent d'acide acé- 
tique hydraté : 4- 3i,3, est sensiblement la somme de celles de l'acide 
anhydre et de l'eau, entre les mêmes limites. 

» La chaleur de vaporisation de C 4 H 3 3 = 5i grammes, à xZ'j degrés, 
peut être conclue des chiffres précédents; elle est égale à 

26,63 — (20,71 4- 2,55) = 3,37, 

ce qui ferait 6,74 pour 4 volumes. 
» J'ai trouvé ailleurs 

C 4 H'O 3 liquide 4- HO liquide = C 4 H 4 O 4 liquide, dégage 4- 6,g5 ; 

quantité qui demeure sensiblement la même à toute température, en raison 

de la relation des chaleurs spécifiques. A l'état de gaz, cette quantité s'ac- 

croit, à très-peu de chose près, de 3,37 "+" 4 »8a — 7,26 = 4- o,o,3 ; ce qui 

donne 

C 4 H 3 3 gaz 4- HO gaz = C 4 H 4 4 gaz, dégage 4- 7,88, 

c'est-à-dire un accroissement d'un huitième dans la chaleur de combi- 
naison. La chaleur dégagée dans la synthèse de l'acide acétique sur- 
passe de moitié environ (4-2,6) la chaleur dégagée dans la synthèse de 
l'acide azotique. Aussi l'acide acétique est-il plus difficile à déshydrater 
que l'acide azotique. 

» Remarquons, en terminant, combien ces réactions, si claires pour les chi- 
mistes qui écrivent l'eau: HO et les acides anhydres :AzO s etC 4 H 3 3 = 2 v., 

(*) I000 cal = I Cal . 
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se compliquent daus la notation atomique. Ce n'est pas l'un des moindres 
inconvénients de cette notation que d'avoir prétendu faire disparaître de 
la science la notion simple des acides anhydres et des bases anhydres, c'est- 
à-dire supprimer ou compliquer tout un ordre de faits positifs et de relations 
données par l'expérience, parce que le nouveau langage était impuissant à 
les exprimer. » 

CHIMIE. — Sur ï équivalent des composés organiques. 
Note de M, Berthelot. 

« On a dit quelquefois; que l'équivalent des composés organiques était 
en désaccord avec les formules minérales, les formules organiques étant 
de moitié trop fortes par rapporta ces dernières. Il ne serait pas nécessaire 
de relever aujourd'hui une opinion oubliée, si M. Wurtz ne l'avait repro- 
duite dans une discussion récente, en affirmant qu'aucune réaction de la 
Chimie organique ne donne naissance à la formation d'un poids d'eau 
représenté par HO = 9. Il y a là une erreur manifeste, qu'il importe de ne 
pas laisser s'accréditer plus longtemps. En effet, la formation de<ce poids 
d'eau HO = 9 se présente au contraire comme un résultat normal dans 
une multitude de réactions ; de celles, à la vérité, que les atomistes ont fini 
par oublier, après être d'abord convenu tacitement de ne plus les men- 
tionner, bien qu'elles ne soient ni moins réelles, ni moins essentielles que 
les autres. 

» Soit, par exemple, la détermination de l'équivalent de l'acide acétique; 
pour tous les chimistes, cet équivalent est regardé comme égal à 60. 
On le détermine par plusieurs méthodes, dont les principales sont les sui- 
vantes : 

» i° On détermine le poids d'acide acétique capable de produire 1 équi- 
valent, soit 1 gramme d'hydrogène, en dissolvant un métal (zinc, fer, po- 
tassium, etc.), 

C 4 H* O 4 + Zn = C 4 H 3 Zn0 4 + H. 

C'est précisément la même méthode que pour l'acide chlorhydrique et les 
acides minéraux univalents. 

» Si l'on prétendait définir comme poids moléculaire de l'acide acétique 
le poids capablede mettre en liberté une molécule d'hydrogène, c'est-à-dire 
2 grammes, d'après les conventions des atomistes, alors le poids molécu- 
laire de l'acide acétique deviendrait nécessairement égal à 120, c'est-à-dire 
double d'un équivalent. Ce raisonnement est identique à celui que M. Wurtz 
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applique à la détermination du poids moléculaire du potassium (ce Recueil, 
p. 1265) : 

\ (K) 2 +2HC1==2KCI+H 2 , 

) (C 4 H 4 4 ) 2 +-Zn 2 =(C 4 H s Zn0 4 ) 2 + H 2 . 

» 2° On détermine le poids d'acide acétique capable de mettre en liberté 
i équivalent, soit g grammes d'eau, en agissant sur un oxyde (chaux, ba- 
ryte, oxyde de zinc, oxyde de plomb, oxyde d'argent) : 
C 4 H 4 4 + AgO = C 4 H 3 Ag0 4 -+- HO. 

C'est toujours la même méthode que pour les acides minéraux. 

» Si l'on voulait au contraire prendre comme poids moléculaire d'acide 
acétique le poids qui met en liberté une molécule d'eau, soit H 2 2 = 18, 
au sens des atomistes, le poids moléculaire de l'acide acétique serait en- 
core nécessairement porté à 120, c'est-à-dire doublé : 

(G s H 4 O s ) 2 -hAg 2 O = (G s H 3 AgO 2 ) s + H 2 0. 

Cette conclusion serait une conséquence logique de la notation atomique; 
mais la notation équivalente n'a point à en répondre. 

'» On voit par là qu'en Chimie organique comme en Chimie minérale, 
l'équivalent de l'eau, HO = 9, celui de l'hydrogène, H= 1, et celui de 
l'acide acétique, C 4 H 4 4 = 60, représentent trois poids corrélatifs. On peut 
donner la même démonstration pour l'alcool, C 4 H 6 8 , et pour l'éthylène, 
C 4 H 4 , en tant que susceptibles de dégager 1 gramme d'hydrogène par 
l'action du potassium, ou de se combiner directement avec un poids d'a- 
cide chlorhydrique équivalent, HC1 = 36,5; et ce genre de démonstration, 
fondé sur des combinaisons directes ou des substitutions équivalentes, 
s'étend à tous les composés organiques. » 

MINÉRALOGIE. — Sur une nouvelle anthophyllite de Bamle, en Norwége. 
Note de M. Des Cloizeacx. 

« J'ai reçu, il y a quelques mois, de M. Th. Esmark, plusieurs échantillons 
d'une nouvelle anthophyllite de Bamle, près Brevig, en Norwége, qui se 
présente en masses bacillaires radiées, composées de nombreuses aiguilles 
éclatantes, d'un gris jaunâtre, transparentes eu lames minces, facilement 
clivables suivant les faces latérales d'un prisme rhomboïdal droit d'environ 
125° 20' et difficilement suivant le plan h*. Ces aiguilles sont très-fragiles et 
elles n'offrent aucune terminaison distincte. 
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» Les axes optiques sont compris dans le plan bissecteur de l'angle ob- 
tus de 125 degrés, comme ceux de toutes les antbopbyllites, mais leur bis- 
sectrice aiguë est négative et normale à l'arête —.Dans l'huile, ladispersioa 

s'accuse par des couleurs vives, dont la disposition indique p > v. L'écarte- 
ment des axes varie un peu d'une plage à l'autre, par suite de quelques 
enchevêtrements irréguliers des aiguilles qui composent la substance. 
» J'ai trouvé sur plusieurs plaques, pour les rayons rouges : 

2H a , r .= 63° 46' à 66"54'. 

» Dans l'anthophyllite de Bàmle, la bissectrice aiguë occupe la même 
position que la bissectrice obtuse des autres variétés, dont celle de Kongs- 
berg est le représentant le plus pur ; seulement, l'une et l'autre bissectrice 
ont le même signe négatif, et, autour de chacune d'elles, on observe la 
même dispersion des axes. Cette dispersion paraît donc, comme j'ai déjà 
eu bien des fois occasion de le faire remarquer, le caractère optique le 
plus constant que possèdent les divers échantillons d'une même espèce 
minérale. 

» M. Esmark m'avait signalé la faible densité de la nouvelle antho- 
phyllite (2,98 d'après M. Pisani). Cette propriété, jointe aux différences 
d'aspect et de couleur qu'elle présente avec la belle variété de Rongsberg, 
pouvait faire penser qu'elle constituait peut-être le type de l'anthophyllite 
purement magnésienne, et il était intéressant de connaître sa composition 
exacte, M. Pisani a bien voulu se charger de la déterminer, et les résultats 
de son analyse, consignés plus loin, dans ce même numéro des Comptes 
rendus (page ïSog), montrent que l'anthophyllite de Banale, très-pauvre 
en oxyde ferreux (3,6 pour 100) et riche en magnésie (27,6 pour 100),* 
renferme en outre une forte proportion d'alumine (12 pour 100), ce qui la 
rapproche de la gédrite de Dufrénoy et surtout de la snarumite de Breit- 
haupt ('). Cette dernière variété, provenant des environs de Snarum, en 
Norwége, et dont on trouvera aussi plus loin l'analyse par M. Pisani, se 
présente en masses fibro-laminaires d'un gris rosâtre, souvent composées 
de lames courbes, et pénétrées par un mica brun. Sa densité est encore 
inférieure à celle de l'anthophyllite de Bamle (2,83 d'après Breithaupt); 
elle contient à peine 2 pour 100 d'oxyde ferreux, mais elle renferme 
19 pour 100 de magnésie, i3,5 pour 100 d'alumine et plus de 4 pour 100 



(') Snarumite; voir p. 45 des Mineralogische Studien d'August Breithaupt, Leipzig, 1866. 
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de sonde et de polasse. Quoique son éclat soit un peu gras, elle conserve 
encore assez de transparence, en lames n inces, pour qu'on puisse s'assurer 
que la bissectrice aiguë est négative et normale au plan de clivage h { . L'é- 
cartement des axes optiques varie un peu avec les échantillons. Leur me- 
sure dans l'huile m'a donné 

2H„. r . =64°22'à67°i6'. 

» La dispersion est à peu près inappréciable. 

» Ces caractères, joints à la présence des alcalis qui entrent dans sa 
composition, semblent pouvoir faire considérer la snarumite comme une 
sorte d'altération ou un commencement de pseudoinorphisme de l'antho- 
phyllite alumino-magnésifère de Bamle. Elle formerait ainsi le passage de 
cette substance à une variété encore plus altérée, trouvée à Brekke, non 
loin de Brevig, en Norwége, en masses fibreuses grises, à fibres ternes, 
entremêlées de lames de mica brun excessivement abondantes, et deve- 
nues si peu transparentes, que des plaques très-minces laissent seulement 
entrevoir dans l'huile des hyperboles brisées, symétriques aulour d'une 
bissectrice normale à la longueur des fibres, mais dont l'écartement, pres- 
que impossible à mesurer d'une manière précise, varie de 47 degrés à 

82 degrés. 

» On voit, par ce qui précède, quel'anthophylliie, essentiellement com- 
posée de silice, d'oxyde ferreux et de magnésie, et très-voisine par sa con- 
stitution chimique du groupe des amphiboles, dont elle est nettement 
séparée parle type rhombiquede ses cristaux, offre de nouvelles analogies 
avec quelques-uns des membres de ce groupe important. Comme eux, en 
effet, elle peut renfermer une forte proportion d'alumine, dans des variétés 
d'apparence homogène, et elle possède une tendance marquée à sepseudo- 
morphoser. » 

navigation. — Réponse aux Observations de M. Mouchez (suite) ('); 
par M. Yvoh Villarceac. 

» La deuxième Partie du Mémoire traite de l'emploi des chronomètres. 
J'ai fait remarquer que, dans de certaines limites, uniquement relatives à la 
convergence, le théorème de Taylor est propre à la représentation des 
fonctions qui caractérisent un phénomène quelconque, sous la simple 

(') Voir même tome, p. 1421. 

C. R„ 1S77, l« Semestre. (T. LXXXIV, N° 2G.) 1 9 ' 
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condition que ces fonctions restent continues. J'en ai proposé l'applica- 
tion à la marche des chronomètres, en indiquant l'un des moyens que l'on 
peut employer pour reconnaître si cette marche éprouve ou non des solu- 
tions de continuité. J'ai supposé provisoirement que la marche d'un chro- 
nomètre ne dépend que des seules variables : le temps et la température, 
sauf à introduire ultérieurement de nouvelles variables, telles que la pres- 
sion barométrique, par exemple. 

» Ici, M. Mouchez nous adresse («) le reproche de « chercher à plier 
leurs variations de marche (des chronomètres) à une formule de continuité 
qui ne leur est encore que très-rarement applicable ». Mais, qu'en sait-il ? 
puisqu'il ne fait pas usage de celte formule. Commençons par repousser le 
reproche qui nous est adressé ; nous ferons comprendre ensuite les causes 
de l'erreur profonde dans laquelle persiste notre confrère. Nous laissons 
de côté momentanément les chronomètres qui présentent des solutions de 
continuité dans leur marche : dès lors, nous n'avons nul besoin de cher- 
cher à plier leurs variations à notre formule; l'accord entre les observa- 
tions et la formule s'établit moyennant une détermination convenable des 
coefficients du développement : cela est dans la nature des choses. • 

» Je dis maintenant que M. Mouchez mérite seul le reproche qu'il lui 
plaît de m 'adresser. Une simple considération géométrique mettra le fait 
en évidence. Prenant pour coordonnées horizontales les temps et les tem- 
pératures, et pour ordonnées verticales les marches observées, nous obtien- 
drons, pour lieu géométrique des marches, une surface qui sera généra- 
lement courbe. Or M. Mouchez a adopté une expression des marches qui ne 
contient le temps et la température qu'au premier degré : la formule de 
notre confrère est donc représentée géométriquement par un plan. Vouloir 
que la vraie surface, qui est généralement courbe, se réduise, dans tous les 
cas, à un plan, n'est-ce pas vouloir plier les phénomènes à une formule 
arbitraire? Mais les phénomènes refusent de plier : l'ordonnée de la sur- 
face courbe et l'ordonnée du plan coïncident, il est vrai, dans toute l'éten- 
due de leur intersection commune; mais, partout ailleurs, ces ordonnées 
présentent des différences plus ou moins sensibles, et si ces différences 
excèdent les erreurs des observations, M. Mouchez est inévitablement 
conduit à les attribuer à des perturbations. Ainsi s'explique la croyance 
de M. iVlouchez à l'existence de perturbations qui ne permettraient que très- 
rarement l'application de notre formule. Heureusement, les travaux de 

(') Page 12 ti. 
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M. de Magnac ont montré que les perturbations sont énormément plus 
rares que ne le croit notre contradicteur. 

» M. Mouchez veut bien reconnaître (') que j'ai repris la solution du 
problème des chronomètres à un point de vue général et plus rationnel : 
il reconnaît aussi que l'idée était très-juste théoriquement ; mais il ajoute que, 
dans la pratique, elle présentait deux graves inconvénients qui en ont rendu 
l'application à peu près impossible. « La formule de Taylor n'aurait donc 
plus quelque avantage que pour calculer, après le retour des campagnes 
scientifiques, les longitudes observées dans le cours du voyage ». On con- 
viendra cependant qu'un tel avantage n'est point à dédaigner, lorsque les 
culminations lunaires, accumulées pour la détermination des méridiens 
fondamentaux, ne produisent le plus souvent que des résultats douteux : 
les déterminations ainsi recueillies, depuis dix ans, par le Bureau des Longi- 
tudes, n'ont pas encore permis de fixer ces méridiens. 

» Quant aux constructions graphiques que M. de Magnac a utilisées 
dans la navigation courante et qui se basent sur notre formule, M. Mou- 
chez se borne à nous rappeler que c'est lui qui a employé et proposé, pour 
la première fois, de telles constructions et à exprimer l'opinion ( 2 ) qu'il 
ne peut y avoir une grande différence dans la manière de construire ces 
courbes. 

» Nous ferons remarquer ici que, s'il n'y a pas une grande différence 
dans la manière de construire les courbes, il peut y en avoir une fort con- 
sidérable dans la manière de les interpréter. C'est ce que M. l'amiral Jurien 
de la Gravière a fait ressortir, en ces termes, dans son Rapport du 3 jan- 
vier 1876: 

« L'interprétation (des courbes) seule diffère, et il est évident qu'il y a tout intérêt à 
adopter, en fait d'interprétation, celle qui repose sur la théorie la plus complète. » 

» La discussion à laquelle nous venons de nous livrer est purement 
scientifique : il nous reste à faire connaître les appréciations de la nou- 
velle méthode chronoinétrique, qui ont été produites, tant en France 
qu'à l'étranger. 

» France. — Nous lisons dans le Rapport de M. l'amiral Jurien de la 
Gravière, cité il y a un instant : 

n .... . Dès à présent, la méthode préconisée par M. de Magnac nous paraît de beaucoup 

(') Page 1208. 
( 2 ) Page 1210 

.91.. 
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préférable aux anciennes méthodes employées. Dans les observatoires, elle aura incontesta- 
blement les meilleurs résultats. La question est jugée par les observations de gi chrono- 
mètres à l'Observatoire de Kiel. La méthode graphique, expérimentée à la mer par M. de 
Magnac, dérive de sa méthode de calcul. M. de Magnac l'a éprouvée sur 17 chronomètres 
pendant 1980 jours. » (Conclusion: Savants étrangers.) 

» Allemagne. — Ne pouvant reproduire ici l'extrait de la lettre de 
M. Peters, inséré aux Comptes rendus, t. LXXXI, p. g63, je suis obligé d'y 
renvoyer M. Mouchez qui ne l'aura sans doute pas lu ; car autrement il 
aurait reconnu que la phrase : « Vous comprendrez donc que votre méthode 
» est appliquée maintenant dans toute la marine allemande », n'est pas, sui- 
vant son interprétation, une simple phrase de politesse, mais bien la conclu- 
sion des faits détaillés que rapporte M. Peters. Dans la crainte que notre 
confrère ne persiste à trouver une contradiction entre la phrase contro- 
versée et les documents numériques qui ont excité son attention, je dois 
expliquer comment cette contradiction n'existe que pour M. Mouchez. 

» Les travaux entrepris en Allemagne pour vérifier la méthode chrono- 
mélrique sont très-consciencieux : j'avais fait des réserves sur le rôle delà 
résistance de l'air qui, d'après mes recherches, devait être insensible, si la 
loi de cette résistance de l'air était telle que je l'avais supposée ; or les Alle- 
mands ont commencé par élucider ce point, au moyen d'observations fûtes 
dans une amplitude de 1 décimètre dépression barométrique : ils ont ainsi 
vérifié l'exactitude de mes prévisions théoriques. Certains dès lors que la 
marche des chronomètres soustraits aux causes de perturbation ne dépend 
que des deux variables, le temps et la température, ils ont eu recours au 
théorème de Taylor et reconnu qu'il représentait bien la marche de 
91 chronomètres. 

» La théorie étant ainsi vérifiée, ils ont voulu s'assurer si elle convient 
encore au cas des chronomètres embarqués : eu égard à ce que les exi- 
gences de la pratique permettent de se contenter d'une certaine approxi- 
mation, ils ont trouvé que, dans ces circonstances, on pouvait négliger 
deux des trois termes du second degré de la formule de ïaylor. 

» On écrit ordinairement le développement de celte formule sous la 
forme d'un certain nombre de'termes que l'on complète au moyen d'un 
reste R formé par l'ensemble des autres termes; par exemple, j'ai écrit 
cette formule, en faisant passer dans le reste R tous les termes d'ordres supé- 
rieurs au second, considérant ces derniers comme négligeables dans des 
cas donnés. 

» Nierait-on sérieusement que l'expression ainsi réduite puisse conserver 
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la dénomination primitive ? Cela n'est pas admissible, puisqu'il suffirait de 
rétablir le reste R, pour l'identifier avec la formule deTaylor. Si l'on veut bien 
prendre la peine d'y réfléchir, on verra que les Allemands ont fait passer 
dans le reste R les deux termes du second degré que M. Mouchez semble 
si satisfait de voir disparaître du développement. La formule à laquelle 
s'arrêtent les Allemands, relativement aux chronomètres expérimentés, 
est donc toujours la formule deTaylor, bien qu'ils n'aient pas pris la peine 
d'y joindre le reste R qu'ils considèrent comme nul. Ils ont donc effective- 
ment appliqué la méthode de M. Yvon Villarceau. Ainsi disparaît la con- 
tradiction supposée par M. Mouchez et, aussi, la nécessité d'attribuer la 
phrase de M. Peters au simple désir de me faire une politesse ('). 

» Étals -Unis. — Rapport annuel du Secrétaire de la Marine pour 
l'année 1876 (Extrait du Rapport de M. le professeur S. Holden, p. 3o3) : 

« Ce sujet [Études chronométriques) attire maintenant l'attention de divers établissements 
publics en Europe et celle de l'Observatoire de la Marine. 

» Les Français ont pris le premier rang dans cette sorte de recherches et l'ont toujours 
conservé, depuis la publication de Lieussou : Recherches sur les variations des chronomè- 
tres} postérieurement, les travaux de MM. de Magnac et Fleuriais, lieutenants de vaisseau, 
ont conduit à des résultats qui donnent les plus belles espérances. Le Mémoire de M. Yvon 
Villarceau, inséré dans le septième volume des Annales de l'Observatoire de Paris, restera 
longtemps le fondement de toutes les recherches théoriques sur ce sujet. 

» Les principales difficultés théoriques qui restent à vaincre sont de trouver quelque 
méthode courte et convenable (probablement graphique) d'appliquer les formules et de 
déterminer les limites dans lesquelles on peut se fier aux marches extrapolées. » 

» Il est certain, d'après les termes dont l'auteur du Rapport vient 
de se servir, qu'il n'avait pas connaissance des derniers travaux de 
M. de Magnac. 

» Jnalelerre. — Extraits de la iVaua/ Science (numéro de janvier 1875), pu- 
bliée par M. E.-J. Read, vice-président de la Société des ingénieurs des 
constructions navales, etc., ingénieur en chef des constructions navales de 



(') Il nous paraît nécessaire, dans l'intérêt de nos relations avec les savants étrangers, de 
faire disparaître la confusion introduite par M. Mouchez dans la discussion. 11 attribue à 
notre éminent Correspondant de la Section d'Astronomie, M. C.-A.-F. Peters, la formule 
M—y+aB-Y- IV, tandis qu'elle a été proposée par M. le D r C.-F.-W. Peters, fils du 
Directeur de l'Observatoire de Kiel. 

Si M. Mouchez prend des informations auprès de M. le D r Peters sur la Lettre dit 
18 novembre 1 8^5, il ne manquera pas de nous faire savoir que je n'ai jamais été en corres- 
pondance avec M. Peters. 
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la Marine royale, et M. WooIIey, inspecteur général de l'École royale des 
constructions navales, directeur de l'enseignement nautique de l'Ami- 
rauté, etc. 

» On lit, page 3o: 

« La représentation graphique des marches des chronomètres et de leurs variations 
considérées comme causées par le temps et la température, a été dernièrement traitée, au 
moyen d une méthode mathématique, par un officier français, M.Aved deMagnac, lieutenant 
de vaisseau. 

» (Suit une exposition très-soignée de la méthode analytique et de sa 
traduction graphique.) 

" 0utre <I ue ron P eut se ^ndre compte, par le moyen de diagrammes, de la valeur des 
différents chronomètres et delà confiance que l'on peut avoir en chacun d'eux, la princi- 
pale apphcation pratique de ces courbes est d'obtenir, pour une date donnée, les marches 
diurnes par. extrapolation. 

. Cela est une très-utile application de ces courbes des marches absolues et fait que les 
observations des marches peuvent être utilisées à la mer, bien plus sûrement que si l'on se 
servait des dernières marches obtenues sans les corriger, a 

» Plus loin, page 1 1 7 , à l'occasion des expériences exécutées à bord du 
vaisseau-école le Jean-Bart, nous lisons : 

« Nos voisins de l'autre côté de la Manche doivent être satisfaits,, en constatant la valeur 
des résultats que leur système d'éducation, complet et régulier dans toutes ses parties, est 
appelé a produire. II y a seulement six mois que nous appelions l'attention de nos lecteur . 
sur les découvertes précieuses et intéressantes du lieutenant G. Hilleret sur les courbes de 
hauteur, qui seront sans doute, quelque jour, aussi employées en navigation, de ce côté de 
la Manche, qu'elles le sont actuellement en France. A un autre lieutenant du service natio- ' 
mil, nous sommes maintenant redevables de ces utiles et importantes recherches sur l'usage 
des chronomètres. Nous pouvons faire observer que les connaissances mathématiques et 
scientifiques, requises pour la production de travaux tels que ceux des lieutenants Hilleret et 
Aved de Magnac, ne sout pas d'un ordre ordinaire. » 

» Enfin, nous trouvons, page '26, une appréciation de la méthode chro- 
nométrique de notre confrère. La voici : 

« La première personne qui a employé les courbes de marches diurnes n'a pas suivi ce 
principe; cependant son travail présente un intérêt considérable. 

» L'écrivain dont nous voulons parler est M. E. Mouchez, lieutenant de vaisseau qui 
publia, en i855, ses observations chronoinétriques, faites pendant la campagne de circum- 
navigation de la corvette la Capricieuse. t 

» Un compte rendu détaillé de la méthode proposée se trouve dans les Notes du capi- 
taine Shadwell, sur la conduite des chronomètres; nous pensons que le plus grand nombre 
des officiers anglais connaît très-bien ce travail. 

* M. Mouchez se propose d'obtenir, par ses diagrammes, des résultats d'un ordre beau- 
coup plus elevéqueceuxauxquels ils peuvent légitimement conduire t et, dans ce but, il a été 
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entraînéà les construire d'une manière quelque peu capricieuse. En arrangeant les marches des 
chronomètres et leurs variations, il veut que les diagrammes soient supérieurs à l'emploi des 
formules algébriques et donnent, par exemple, les corrections des longitudes : il fait observer 
que les différentes formules empiriques, proposées pour la correction des marches, sont une 
représentation plus ou moins fidèle de ces courbes et, conséquemment, ne peuvent les 
représenter qu'imparfaitement : c'est pourquoi il revient aux constructions graphiques elles- 
mêmes. En suivant ce procédé, comme on pouvait s'y attendre, il laisse ses diagrammes 
exposés à la même objection que celle qui porte contre les formules. Il redresse, modifie, 
corrige une courbe par l'autre, et le résultat est un traitement empirique ( ' ) des obser- 
vations, suivant un commentaire que nous empruntons au capitaine Shadwell. » 

» Je prie l'Académie de me pardonner la longueur de cette discussion, 
et j'espère qu'elle reconnaîtra qu'aucune des attaques dirigées, par M. Mou- 
chez, contre le titre de Nouvelle navigation et les méthodes astronomiques et 
chronométriques exposées dans notre ouvrage, ne reposait sur le moindre 
fondement : c'est ce que je pense avoir démontré. » 



BALISTIQUE. — Sur un appareil, Obturateur-inflammateur central, pouvant 
s'adapter à toutes les cartouches. Note de M. E. Cossox. 

« J'ai eu l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie, dans sa 
séance du S juin 1876 (voir Comptes rendus, 1 er semestre, p. 1299), un 
appareil pouvant s'adapter à toutes les cartouches et que j'ai nommé obtu- 
rateur-inflammateur central. 

» L'appareil se compose ( 2 ) : 



(') Je passe quelqu'es mots dont je ne peux donner la traduction. 
( 2 ) Figures représentant l'appareil (grandeur d'exécution) : 

4 






1. Étoile (obturateur). — 2. Godet (inflammateur). — 3. Obturateur et inflammateur réunis, 
dans la position qu'ils occupent dans la douille, après que l'oblurateur, d'abord convexe, a 
été aplani par l'action du balancier. — 4. Coupe verticale de la partie inférieure d'une 
douille munie de l'appareil, montrant la chambre à air constituée à la fois par la chambre 
de la capsule et la cavité de l'inflammateur, et en outre l'épaulement de I'inflammateur et 
son rebord (embouti dans le carton du fond de la douille) qui empêchent toute déper- 
dition des gaz de l'amorce. — 5. Fond de la douille muni de l'appareil, vu en dessus. 
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» i° D'un godet cyliodro-coniqne (inflaramateur, fig. 2) en laiton, constituant une 
chambre à air dans laquelle l'amorce éclate; ce godet est percé de fentes ou de trous dis- 
tribuant les gaz produits par l'amorce; 

» 2 D'une étoile (obturateur,^. 1) en forme de molette d'éperon, en tôle bien recuite, 
frappée convexe, bordée de dents à son pourtour et percée à son centre d'un trou circu- 
laire pour embrasser la partie verticale de l'inflammateur. 

s L'application de l'appareil a lieu en descendant dans la douille de la cartouche, au 
moyen d'un mandrin convenablement disposé, l'inflammateur préalablement introduit dans 
le trou central de l'obturateur, et en aplanissant l'obturateur par un coup de balancier 
[Jîg. 3) qui en fait pénétrer les dents dans la garniture de la cartouche, en même temps 
qu'il applique hermétiquement la base de l'inflammateur sur la chambre de la capsule. 

» Les inflammateurs employés dans les premières expériences dont les 
résultats ont été soumis à l'Académie avaient des longueurs de 14, i3, 12, 
10, 9 et 8 millimètres, et les douilles dont on s'était servi étaient de qua- 
lité ordinaire; aussi, n'étant pas fixé sur la forme et les dimensions de 
l'inflammateur, je n'avais pas cru devoir donner une note détaillée sur 
l'appareil avant de l'avoir perfectionné et d'avoir fait de nouvelles expé- 
riences avec des douilles de qualité supérieure et des poudres de qualités 
diverses. 

» Je n'entretiendrai pas l'Académie des nombreux essais, comprenant 
plus de 3ooo coups, que j'ai faits avant d'arrêter le type définitif de l'in- 
flammateur le mieux approprié au fusil Lefaucheux. Je nie bornerai à lui 
soumettre, comme représentant la moyenne des résultats obtenus, les 
tableaux de deux séries composées chacune de 200 coups, savoir : 
100 coups tirés avec la douille rouge Ghaudtin, qualité extra, reconnue 
comme une des meilleures, dépourvue d'appareil, et 100 coups tirés avec 
la même douille munie de l'obturateur-infiammateur central ('). 



(') Dans toutes les douilles munies de l'appareil la chambre de la capsule a été légère- 
ment évasée dans sa partie supérieure. 

Pour obtenir des résultats complètement comparatifs, il a été tiré aux mêmes heures, et 
alternativement, le même nombre de cartouches munies d'appareils et de cartouches en 
étant dépourvues. Le canon du fusil était refroidi par le lavage et essuyé avec soin tous 
les 5 ou 10 coups suivant la température. La poudre employée était tirée d'un baril exac- 
tement fermé, et un même nombre de cartouches de chaque type étaient chargées pour 
chaque expérience. — La distance du tir était de 33 mètres dans un lieu entouré de murs. 
Les coups ont été tirés par séries de cinq sur des fascicules de papier gris régulièrement 
laminé, demi-collé, les fascicules étant composés de six cahiers de vingt feuilles doubles, 
ce qui représente pour l'ensemble du ascicule 240 feuillets. Le poids total du fascicule 
était réglé à i3i5 grammes, les feuilles trop minces et celles trop épaisses étant rejetées. Les 
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première série d'expériehcis comparatives 
(fusil Lefaucheux, calibre 16). 

« Poudre fine, 4 grammes; plomb n° 5, en volume égal à celui de la charge de poudre; 
culot de carton renversé et bourre de feutre sur la poudre; bourre de feutre et bpurre de 
carton sur le plomb. 

i° Cartouches Chaudun sans appareil. 

Nombre Nombre de grains ayant atteint les 

des coups 1™ 120» 160' 180» 200- 220= 240« 

expériences. tirés. feuille. feuille, feuille. feuille, feuille, feuille, feuille. 

1 5 avril 1877 i5 626 371 i3g 61 23 7 o 

17 » 3o io5i 837 582 34g 190 76 28 

18 » 3o 1262 862 421 218 78 18 a 

20 » 25 io38 746 384 190 63 5 o 

Totaux îoo 3977 2816 1526 818 354 106 3o 

a° Cartouches Chaudun munies d'un inflammateur de 1 2 millimètres sans épaulement. 

> L'inflammateur fixé seulement par l'obturateur, le rebord de sa base embrassant l'ou- 
verture élargie de la chambre de la capsule et reposant sur son pourtour, les fentes paral- 
lèles de son sommet étant pratiquées à la scie et laissées ouvertes. 

Nombre Nombre de grains ayant atteint les 

Dates de 



des coups 1™ 120* 160» 180» 200- 220» 240- 

expériences tirés, feuille. feuille. feuille. feuille. feuille, feuille, feuille. 

1 5 avril 1877 i5 612 454 254 120 55 14 3 

1108 861 582 378 197 90 26 



'7 
18 
20 



do 



3o i3g5 898 4n 208 go 20 2 

25 ioo5 738 483 309 i58 60 21 

Totaux 100 4170 2g5i 1730 ioi5 5oo 184 52 



Totaux pour la cartouche avec ob- 

turateur-Mammat. central... 4'7o 2951 1730 ioi5 5oo 184 52 

Totaux pour la cartouche Chau- 
dun sans appareil 3g77" 2816 i526 818 354 106 3o 

Différence en plus obtenue avec 

l'obtura teur-inflamtnat. central. ig3 1 35 204 197 '46 78 22 

Soit, pour 100 4,85 4,79 l3 ,22 24,08 41,24 73,58 73,33 

1 ai 1 i5 1 32 1 20 2 3 08 3 G7 

En d'autres termes ^5 + T^o" Î5 + 7o^ 7o" + 7So 5 + 75o" 5 + 7o^ 5 + 73o" 5 + To5 



cahiers composant les fascicules étaient réunis par une ficelle très-peu serrée et les fasci- 
cules suspendus à distance de la plaque de tir au centre d'un châssis muni de (ils de fer 
ransversaux sur lesquels ils reposaient. 

' C. R., 1877, 1" Semestre. (T. LXXX.IV, N° 20.) ' 9 2 
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*> Bien que ces résultats vinssent confirmer ceux que j'avais eu l'honneur de signaler à 
l'Académie en 1876, je reconnus néanmoins, en pratiquant des coupes longitudinales et 
horizontales des douilles, que. quelquefois le pourtour de la chambre de la capsule était 
écrasé et qu'une certaine quantité de poudre ou de pulvérin avait pénétré par les fentes 
de l'inflammatetir. Pour obvier à ces inconvénients, la forme de l'inflammateur a été 
modifiée : au lieu de le terminer intérieurement en un cône se continuant insensiblement 
avec sa cavité, il a été dilaté à sa base en tin disque horizontal formant épaulement et muni 
d'un étroit rebord vertical. Avec cette nouvelle disposition, la pression du balancier em- 
boutit le rebord du disque [fig; 4) dans le carton formant le fond de la douille, mais à une 
certaine distance de la partie évasée de la chambre de la capsule, en même temps qu'elle 
applique Pépaulement formé par le disque sur ce fond qu'elle ne peut écraser, de telle 
sorte que les gaz de l'amorce ne trouvent pas d'issue entre la base de l'inflammateur et le 
fond de la douille. 

» En outre, pour obtenir plus de régularité dans la distribution des gaz incandescents 
de l'amorce, les fentes du sommet de l'inflammateur ont été pratiquées de dedans en 
dehors au moyen d'un poinçon, et fermées par immersion dans une solution de collodion 
afin d'éviter l'entrée de la poudre ou du pulvérin. 

» Enfin, comme il m'était démontré que la longueur de rinflamœateur n'avait qu'une 
importance tout à fait secondaire, je l'ai réduite à 6 millimètres. 

■ ■ . ■ DEUXIÈME SÉRIE d'eXPEKIESCES COMPAKàTIVES 

(fusil Lefaucheux, calibre 16). 

» Poudres fine, superfine et extrafine, mélangées intimement par parties égalés 
(4 grammes); plomb n° 5, en volume égal à celui de la. charge de poudre; culot de carton 
renversé et bourre de feutre sur la poudre; bourre de feutre et bourre de carton sur le 
plomb. 

i° Cartouches Chaudan sans appareil. 

Dates, Nombre Nombre de grains ayant atteint les 

heures des expériences, de 



29 



pression barométrique coups 1™ 120° 160° 180 e 200° 220° 240° 

et température. tirés. feuille, feuille. feuille, feuille, feuille, feuille, feuille. 

i3juin, n b -i2 h .B. 76i mm ,5; 

th. 27 ; th. mouillé 23°.. id 633 466 345 235 114 03 

i4juin, 9 h 45-i i h i5.B. 761"""; 

th. ai ; th. mouillé 19°.. 3o 1074 866 58 1 3 7 a i 7 3 82 45 

i5 juin, io h -n\ B. 763 mm ; 

th. a3°; th. mouillé 1 7°.. 3o 1102 843 655 458. 271 i35 83 

16 juin, io h -ii h . B. 762 mm ; 

th. 23"; th. mouillé 17°.. a5 924 691 5o3 34a 192 108 74 



Totaux 100 3733 2866 2084 1407 7 5o 388 



23 1 
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2° Cartouches Chaudun munies d'un inflammateur de 6 millimètres avec épaulement. 

» Le rebord vertical de l'épaulement étant embouti dans le carton formant le fond de la 
douille et les fentes parallèles de son sommet pratiquées au poinçon et fermées au collodion. 



Dates, Nombre 
heures des expériences, de 
pression barométrique coups 
et température. tirés. 




Non 


ibre de grains ayanl 


t atteint 1 


es 




1" 

feuille. 


120» 
feuille. 


160» 
feuille. 


180» 
feuille. 


200» 
feuille. 


220» 
feuille. 


240» 
feuille. 


i3 juin, ii h -i2 I '.B. 76i mm ,5; 
th. 27 ; th. mouillé 23°.. 


1 
i5 


606 


53o 


436 


343 


25l 


177 


io5 


i4juin,9 h 45-n h i5.B.76i mm : 
th. 2i° ; th. mouillé 19°. . . 


. 3o 


1212 


997 


728 


5l 7 


307 


i 7 3 


95 


i5 juin, io"-u h . B. 763"™ 
th. 23°; th. mouillé 17°. 


7 

. 3o 


i366 


1023 


760 


542 


327 


187 


ni 


16 juin, io h -u". B. 762"™ 
th. 23°; th. mouillé if. 


î 

. 25 

. 100 


1189 
43 7 3 


ioi5 
3565 


684 
2608 


529 
i 9 3i 


322 


197 
734 


m 




1207 


454. 


Totaux pour la cartouche ayee 
l'obturateur-inflammat. central. 


43 7 3 


3565 


2608 


i 9 3i 


1207 


734 


454 


Totaux pour la cartouche Chau- 


' 3733 


2866 


2084 


1407 


700 


388 


23 I 



Différence en plus obtenue avec 

l'obturateur-inflammat. central. 640 699 324 5a4 457 346 223 

Soit,pounoo 17,14 24,39 25, 14 37,24 Go,8i 89,17 96, 53 

1 71 1 22 1 23 1 86 3 5 4 45 4 82 



En d'autres termes. 



100 5 100 5 ioo 5 100 5 100 5 100 5 100 



» Malgré l'évidence des avantages exposés ci-dessus, j'ai cru devoir, 
pour les rendre plus manifestes encore, faire une nouvelle série d'essais 
comparatifs entre la cartouche munie de l'inflammateur à fentes fermées 
au collodion et les cartouches à broche des principaux types usuels. Dans 
la journée du 17 juin, entre 10 heures du matin (B. 76i mm ; th. a3°,5) et 
5 h 3o m du soir (B. 76o mm ,5; th. 26 ), j'ai tiré comparativement, le matin, 
deux séries de 5 cartouches avec appareil, et, dans la soirée, également 
par doubles séries de cinq, 60 cartouches des principaux types usités, 
savoir les : cartouche Chaudun ordinaire grise, cartouche Chaudun ordi- 
naire verte, cartouche anglaise extra avec garniture intérieure en fer, car- 
touche Sparre extra, cartouche Gaupillat extra avec renfort métallique 
intérieur, cartouche Gévelot verte extra sans déperdition. 



192. 



( .486 ) 



1™ 


120» 


160» 


180» 


200» 


220» 


240" 


fouille. 


feuille. 


feuille. 


feuille. 


feuille. 


feuille. 


feuille 



Les io cartouches munies de 
l'appareil, tirées avec un fusil Le- * 

faucheux, calibre 16, ont donné. 438 362 288 241 180 io5 65 

L'ensemble des diverses cartou- 
ches, tirées avec le même fusil, 
dans des conditions plus avanta- 

geuses de température 

Dont le 6° est, en chiffres ronds. . 

Différence en plus obtenue avec 
l'obturateur-inflammat. central. 

Soit, pour roo. , 32,73 

En d'autres termes 

» Vingt coups tirés dans les mêmes conditions avec un fusil à percussion centrale, ca- 
libre 16 (io cartouches Gévelot et 10 cartouches Chaudun), ont donné les résultats suivants: 



•978 


i546 


1 


iSr 


879 


5 9 8 


3o8 


-218 


33o 


258 




i97 


•47 


roo' 


5i 


37 


- > 


■ 






'- - 


— ' 


— 




108 


104 




91 


94 


80 


54 


28 


32,73 


4o, 3i 


46 


.19 


G3,94 


80 


103,88 


75,67 


1 63 
5 100 


2 i5 
5 rao 


2 

-H- 



11 
100 


3 in 
5 100 


4 
5- 


5 20 

_4 — 2. 
5 100 


3 78 

r + — 
100 





fra 


120» 


160» 


180» 


200» 


220» 


240» 




feuille. 


feuille. 


feuille. 


fouille. 


feuille. 


feuille. 


feuille, 


Tôt. pour les ao cartouches tirées 
















avec le fusil à percussion centr. 


638 


529 


397 


agg 


188 


108 


75- 


Dont la moitié est, en chiffres ronds 


3ig 


264 


198 


Mo 


94 


54 


38 


Totaux pour les 1 ca rtouches avec 
















obturateur-inflammat. central. 


438 


362 


388 


"241 


180; 


io5 


65 


Différence en plus obtenue avec 
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*-* 


— 


l'obturateur-inflammat. central. 


119 


98 


9° 


9a 


80 


5i 


27 




37, 3o 


37,12 


45,45 


61 ,74 


9r,i9 


94,44 


7 i,o5 




1 86 

tH 

100 


1 85 
5 100 


2 + 27 

5 " 100 


3 5 

■:+ — 
Û 100 


i+iZ 

5 100 


5 100 


3 55 
5 100 





» En résumé, les avantages obtenus sont: 

» i° Amélioration et régularisation de la portée, un plus grand nombre 
de grains de plomb atteignant le but et leur distribution étant plus régulière \ 

» 2 Augmentation considérable de la pénétration, fait d'autant plus 
remarquable que la pénétration est loin de coïncider avec la répartition 
régulière des plombs. 

» 3° Diminution très-notable du recul ; 

» 4° Intégrité des douilles après le tir, le papier de ces douilles ne se 
fendant que très-exceptionnellement et n'adhérant jamais au canon du 
fusil. ....:-.:. 

» La pénétration des projectiles ne dépend pas surtout, ainsi que le 
pensait notre regrettable confrère le baron Séguier, de la hauteur à laquelle 
a lieu l'inflammation de la charge de poudre; car les essais faits, comme je 
l'ai dit plus haut, avec des inflammatéurs variant de longueur de x4 à 
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6 millimètres,- ont donné des résultats sensiblement égaux. — L'augmen- 
tation de la pénétration des projectiles, coïncidant avec leur distribution 
plus régulière, paraît résulter principalement de la libre expansion et de 
la concentration des gaz incandescents produits par le fulminate dans la 
chambre à air que constitue la eavité de la chambre de la capsule et celle 
de l'inflammateur qui lui est superposée, ainsi que de la projection des gaz 
en forme d'éventail par les fentes de l'inflammateur, laquelle amène une 
inflammation plus régulière delà poudre, sur de plus larges surfaces, et 
dans une partie de la charge où le tassement est le moins fort (' ). 

» La diminution du recul paraît pouvoir être attribuée à l'échappement 
des gaz de l'amorce qui se produit par des fentes linéaires d'une certaine 
longueur; il se forme ainsi des courants gazeux en éventail qui, rencontrant 
ceux qui se dirigent de haut en bas, en atténuent l'effet sur le fond de la 
douille ( 2 ). 

» Je m'occupe en ce moment des modifications à apporter à mon appa- 
reil pour l'appliquer aux cartouches à percussion centrale dans les condi- 
tions les plus avantageuses, et j'aurai l'honneur de soumettre à l'Académie 
les résultats de ces recherches. » 



(') L'importance capitale de l'amorçage et de la meilleure distribution des gaz incandes- 
cents de l'amorce est démontrée par l'augmentation considérable dans la pénétration obtenue 
au moyen de douilles dépourvues d'appareil dans lesquelles, sur ma demande, M. Chaudun, 
au concours obligeant duquel je me plais à rendre un hommage mérité, avait fait doubler 
la quantité du fulminate de l'amorce et fait évaser la partie supérieure de la chambre de 
la capsule. Mais ces essais n'avaient qu'ira intérêt expérimental, l'effet brisant et le recul 
étant trop considérables pour que la douille ainsi modifiée pût être acceptée dans' les con- 
ditions habituelles du tir. 

( ! ) Cette hypothèse me paraît d'autant plus probable que, dans mes essais avec des 
inflammateursde i3 et i4 millimètres, le recul était assez prononcé, tandis qu'il était très- 
affaibli alors que ces mêmes inflammateurs, indépendamment des fentes ou des trous du som- 
met, étaient munis inférieurement de trous latéraux. J'ajoute que, si le baron Se'gnier a dû 
renoncer à l'inflammation de la charge par le sommet, c'était en raison de l'intensité du 
recul. Le recul qui se produisait dans ces expériences me paraît résulter de ce que la poudre 
était enflammée par un tube cylindrique étroit distribuant les gaz de l'amorce seulement au 
sommet, et de ce que les courants gazeux, résultant de la combustion de la charge, se diri- 
geaient tous dans le même sens pour s'appuyer sur la culasse. 
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NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Asso- 
cié étranger, en remplacement de feu M. Ehrenberg. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 

Sa Majesté don Pedro d'Alcantara obtient. . . 39 suffrages. 

M. Van Beoeden ,. 1 » 

Il y a 6 bulletins blancs. 

Sa Majesté Dos Pedro d'Alcantara, ayant réuni la majorité absolue des 
suffrages, est proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du 
Président de la République. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

viticulture, — Sur l'état des vignes de Mézel, près de Clermont-Ferrand, 
d'après un Rapport de M. Truchot. Note de M. Aobergier. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« L'Académie recevra avec intérêt communication de l'extrait suivant 
du Rapport de M. Truchot, directeur de lactation agronomique du Centre : 

« Les investigations de MM. Julien et Roujou, professeurs à la Faculté 
» des Sciences, n'ont amené la découverte d'aucun point nouveau phyl- 
» loxéré. 

» Quant au traitement des vignes de Mézel, il a été repris cette année 
» par l'emploi exclusif du sulfocarbonate de potassium, qui nous avait 
» réussi dans les deux précédentes campagnes. Nous avions. en effet obtenu, 
7» sinon la destruction complète de l'insecte, du moins sa disparition presque 
-» générale, puisque, dans de nombreuses visites faites par des personnes 
» compétentes, on n'avait pu constater la présence que de quelques rares 
» pucerons. D'autre part, l'état des vignes atteintes était très-sensiblement 
» amélioré, la récoite, était satisfaisante et surtout le fléau ne s'était pas 
» étendu. 

» Ces résultats nous ont encouragés à persévérer dans le mode de trai- 
» tement suivi jusque-là. Toutefois nous l'avons simplifié pour la présente 
» année de la manière suivante : au lieu de dissoudre le sulfocarbonate de 
» potassium dans une quantité d'eau relativement grande ( 18 litres pour 
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» chaque cep), nous avons fait usage du pal distributeur, c'est-à-dire qu'à 
» une petite distance de chaque cep on a pratiqué un Irou dans lequel a 
» été versée une dose convenable de sulfocarbonate de potassium étendu 
» de deux fois son volume d'eau. La substance toxique ainsi enfermée dans 
» le sol s'est disséminée par diffusion et a produit son effet ordinaire. Au 
» lieu de nous servir des pals recommandés et qui sont plus ou moins 
» compliqués, nous avons fait usage d'un outil bien simple qui sert à nos 
» vignerons pour planter les vignes. C'est un pieu garni d'une pointe de fer 
» et portant une tige transversale également de fer sur laquelle l'ouvrier 
» appuie le pied comme sur une bêche pour l'enfoncer clans le sol. Deux 
» ouvriers munis d'un sembable outil creusent des trous au pied de chaque 
» cep et un troisième, une femme ou un enfant, verse au moyen d'une 
» cuiller le liquide puisé dans le seau : un coup de talon referme l'orifice. 

» Le travail est très-rapide, et nous avons lieu de nous féliciter de son 
» application. En effet, non-seulement le Phylloxéra n'a pas envahi une 
» étendue plus grande, mais l'état des vignes phylloxérées est on ne peut 
ù plus satisfaisant. Les pampres, rabougris il y a deux ans, sont aujour- 
» d'hui bien développés, les raisins nombreux et beaux; nous l'avons con- 
» staté dans plusieurs visites et notamment le 9 juin dernier. 

» Nous avons fouillé un certain nombre de ceps en présence de 
» MM. de Tarrieux et Ligier de Laprade et nous n'avons rencontré que 
» deux pucerons sur l'un de ces ceps. Partout nous avons constaté que les 
» racines sont renouvelées par la production d'un chevelu abondant. Les vi- 
» gnerons sont rassurés à ce point qu'ils prétendent que nos fouilles pour 
» examiner l'état des racines feront dorénavant plus de mal à leurs vignes 
» que le Phylloxéra lui-même, et ils se félicitent des mesures que la libé- 
» ralité du Conseil général a permis de prendre, mesures auxquelles ils 
» s'étaient d'abord fortement opposés. » 

» Je m'applaudis de plus en plus, ajoute M. Aubergier, de m'être tou- 
jours refusé à recourir aux autres moyens d'appliquer le sulfure de carbone, 
lorsque je vois les désastres dont il a été cause dans le Bordelais. » 

ZOOLOGIE. — Anlhogênésie chez les pucerons souterrains des Graminées. 
Note de M. Lichtexsteijs. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Lorsque je fis connaître le cycle complet des métamorphoses des in- 
sectes du groupe des Phylloxériens, caractérisés par une forme pnpifère dé- 
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posant des enveloppes d'où sortaient des insectes sans rostre et sexués, je 
donnais à ce groupe le nom d' Homoptères anlhogénésiques. 

» Je prédisais que très- probablement les pucerons des galles du peuplier, 
de l'ormeau, etc., dont on ignore encore les métamorphoses, viendraient 
se ranger à côté des Phylloxériens. 

» Cependant, malgré les plus patientes recherches et l'élevage de milliers 
de ces petits êtres, je n'obtenais jamais, des pucerons ailés des galles, que 
des jeunes, à rostre très-développé, que je n'ai jamais pu élever, pas plus 
que tous les entomologistes qui l'ont essayé avant moi. 

» Appelé récemment à porter mes études sur les pucerons des racines 
des Graminées, j'ai retrouvé, ce qui était connu, des espèces appartenant 
aux mêmes genres que les pucerons gallicoles. 

» J'ai obtenu notamment la forme ailée du Pemphigus Boyeri de Passe- 
rini, qui ressemble beaucoup à la même forme de Pemphigus Bursarius (le 
puceron des galles du peuplier). J'ai obtenu aussi la forme ailée du Pem- 
phigus cœrulescens dePasserini, très-ressemblant au Pemphigus affinis, Kalt., 
des feuilles cloquées du peuplier. J'ai obtenu la forme ailée de l'Jmycla 
fuscifrons de Kaltenbach, dont je parlerai plus bas. Enfin, j'ai obtenu aussi 
deux espèces de Schizoneura répondant aux formes ailées du Schizoneura la- 
nuginosa des grosses galles de l'ormeau et du Schizoneura Corni. 

» J'ai donc eu en tout cinq espèces de pucerons ailés sur les racines de ' 
Graminées. 

» Je les ai élevés dans des tubes garnis de racines humectées avec une 
éponge. J'ai obtenu la ponte de quelques-uns et, à ma grande joie, j'ai 
vu éclore des insectes de deux tailles très-différentes, complètement privés 
de rostre. Donc le Pamphigus Bojeri de Passerini, Pemphigus cœrulescens 
du même, Jmycla fuscifwns de Koch, ailés souterrains, sont, comme le 
Phylloxéra vaslalrix ailé, des formes pupif ères portant au dehors des insectes 
sexués. 

» Je n'en dis pas davantage pour aujourd'hui; d'après moi, il est très- 
possible, il est même très-probable que ces formes ailées souterraines, don- 
nant des sexués, sont la solution du problème, si longtemps vainement 
cherchée, des métamorphoses des pucerons gallicoles; mais je fais, comme 
pour le Phylloxéra, toutes réserves pour l'espèce et je tâcherai de compléter 
cette histoire de migrations, bien plus bizarres que celles d'un insecte d'un 
chêne à un autre chêne. J'ai toutlieu de croire, vu l'analogie des types, que 
nous sommes en présence d'une évolution complètement identique à celle 
des Phylloxériens avec deux formes ailées (Phylloxéra querak), l'une à 
œufs bourgeons, l'autre à pupes, et il ne me reste plus qu'à connaître l'œuf 
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vrai qui sera pondu par la femelle sexuée si je puis rélever, chose qui ne me 
paraît pas impossible, car, n'ayant pas de rostre, elle n'a pas besoin de 
manger et il n'y a qu'à lui trouver un milieu convenable. 

» Je puis ajouter que ces insectes sexués satis rostre ont mué et grossi dans 
le tube de verre où ils sont renfermés. 

» En parlant plus haut de YÀmycla fuscifrons de Koch, puceron assez 
commun aux racines des orges, j'ai dit que j'aurais quelques détails à 
ajouter. Cet insecte, indiqué comme synonyme de son Pemphigus Boyeri 
par Passerini, s'en éloigne tout à fait comme forme ailée. Il porte les ailes à 
plat comme le Phylloxéra, mais il a six articles aux antennes et rentrerait 
par là dans le genre Anopleura de Passerini, seul genre dans les Aphidiens 
qui porte les ailes horizontales et non pas en toit. 

» Mais ce genre se compose d'une unique espèce qui vit sur le lentisque, 
dans des galles, et il me répugnerait de rattacher une espèce souterraine, 
commune partout, à une forme aérienne vivant sur un arbre exclusivement 
méridional . 

» Mais, en dehors du port d'ailes différent, comme grandeur, ner- 
vures, etc., mon ailé de Y Âmjcla fuscifrons est absolument pareil au Tetra- 
neuraulmi(\e puceron des petites galles rouges de l'ormeau), insecte archi- 
commun dans toute l'Europe, mais dont la biologie n'est pas connue. Ici 
le type ailé, souterrain, pupifère, aurait-il, vu l'habitat, un port d'ailes dif- 
férent du type aérien? 

» C'est encore à étudier; pour aujourd'hui, je le répète, ma Communi- 
cation à l'Académie se borne à établir que les espèces souterraines des 
genres Pemphigus et voisins fournissent des sexués, tandis que les espèces 
aériennes des mêmes genres n'en fournissent pas. » 

M. A. Dien adresse à l'Académie, par l'entremise de M. Jamin, un 
Mémoire sur un moyen d'éviter la résonnance de la septième mineure har- 
monique de la fondamentale dans la série des cordes graves du piano. 
(Extrait par l'auteur.) , 

« Ce travail a pour but de proposer un moyen de remédier à une défec- 
tuosité inhérente à la construction du piano, qui se manifeste dans la série 
des cordes graves et qui est connue sous le nom de résonnance de la triple 
septième mineure harmonique de la fondamentale. La cause absolue de ce dé- 
faut est due à la pression de l'étouffoir qui, en venant interrompre le son 
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de la fondamentale, touche directement le point harmonique de la triple 
septième mineure et détermine cette résonnance. 

» Pour éviter cette résonnance, je provoque mécaniquement la ré- 
sonnance de la double octave harmonique de la fondamentale; cette 
harmonique est la seule qui ne trouble aucunement les exigences musi- 
cales; toutefois, ce n'est que par l'adjonction d'un second étouffoir que ce 
résultat peut s'obtenir, attendu que, le point harmonique de la double 
octave se trouvant au quart de la longueur de la corde, et l'amplitude de 
vibration étant déjà très-forte à cet endroit, il faudrait, pour interrompre 
la vibration sur ce seul point, pouvoir donnera l'étouffoir un moyen de 
pression considérable, d'où il résulterait un frisement de la corde qu'il faut 
absolument éviter. Je laisse donc fonctionner le premier étouffoir à sa place 
ordinaire, mais en me servant de son mouvement pour mettre en jeu un 
levier agissant simultanément; ce levier est muni à son extrémité supérieure 
d'un second étouffoir qui vient toucher la corde au quart de sa longueur, 
et détermine la résonnance de la double octave, en annulant complètement 
celle de la triple septième mineure défectueuse. 

» Les essais de ce nouveau procédé viennent d'être faits dans les ateliers 
de la maison Erard, et donnent les résultats les plus complets. Ce système 
ne changeant rien à la disposition générale du mécanisme peut s'appliquer 
à tous les anciens pianos à queue. _» 

(Ce Mémoire sera soumis à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Fizeau, Jamin, Desains. L'Académie des Beaux-Arts sera invitée à 
adjoindre un de ses Membres à cette Commission.) 

M. D. Loktis adresse à l'Académie l'indication de plusieurs appareils 
magnéto-électriques qu'il a construits. 

(Commissaires : MM. Becquerel, du Moncel.-) 

Sur la demande de la Commission précédemment nommée, pour exa- 
miner l'explorateur électro-magnétique de M. Trouvé, M. du Moscel est 
prié de s'adjoindre à la Commission. 

M. Durand adresse une Note intitulée : « Résoudre en nombres entiers 
l'équation x' n -hj m = z m ». 

(Commissaires : MM. Bertrand, Bonnet, Puiseux.) 
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M. C. Saint-Pierre adresse une Note portant pour titre : « Sur les vins 
des cépages américains. Etudes faites à l'École d'Agriculture de Montpel- 
lier, en 1876 ». 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

M me A. de Bompar adresse une Communication relative au Phylloxéra. 
(Renvoi à la Commission.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Agriculture et do Commerce adresse, pour la Biblio- 
thèque de l'Institut, unexemplaire du 6 e volume du « Recueil des travaux du 
Comité consultatif d'hygiène publique de France ». 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un Ouvrage intitulé : « Sfatistica délie Casse di risparmio per gli anni 
[873-1876, » publié parle Ministère de l'Agriculture et du Commerce de 
l'Italie; 

2 Un exemplaire du « Récit de l'expédition au pôle nord sur le Pola- 
ris », adressé par l'Observatoire naval des États-Unis; 

3° Un « Traité des anomalies du système dentaire chez l'homme et les 
Mammifères », par M. Magitot. 

analyse mathématique. — Remarques historiques sur la théorie du mouve- 
ment d'un ou de plusieurs corps, de formes constantes ou variables, dans un 
fluide incompressible; sur les forces apparentes qui en résultent et sur les 
expériences qui s'y rattachent. Note de M. C.-A. Bjerknes, présentée 
par M. Hermite. 

« Il me reste à mentionner les expériences se rattachant à la théorie 
dont j'ai donné brièvement l'histoire. Je distinguerai celles qui se rappor- 
tent aux mouvements progressifs, aux mouvements vibratoires relative- 
ment à un seul corps du système, et aux mouvements vibratoires simul- 
tanés. Dans tous ceux-ci doivent être comprises aussi les variations des 
formes et des volumes. 

193.. 
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* Rigoureusement, aux mouvements de la première espèce appartiennent 
aussi les autres; néanmoins, en les séparant, je me figurerai qu'il n'y a 
ordinairement aucune raison pour étudier à part les effets moyens, comme 
dans les cas de subits et fréquents changements. D'ailleurs, pour abréger, je 
ne m'occuperai pas ici des vérifications expérimentales relativement à 
ces mouvements simples. J'ajouterai seulement quelques simples remarques. 

» Pour étudier les effets qui ne dépendent que des accélérations de 
toutes sortes, il est facile de choisir un moment où la vitesse est nulle : 
la vitesse se rapportera au changement de la position et à celui du volume, 
Alors, en commençant un mouvement transitoire, le mobile doit re- 
pousser ce qui est devant lui, dans la direction de la vitesse imprimée, et 
entraîner ce qui est en arrière; dans le plan équatorial il y aura un dépla- 
cement inversement parallèle. De plus, le corps en repos commençant à 
s'agrandir ou à s'amoindrir, il en naîtra des répulsions ou des attractions 
dans toutes les directions. Tous ces effets, de forces apparentes de troisième 
et de second degré, sont faciles à vérifier. 

» Plus difficiles sous ce rapport sont ceux des forces de quatrième 
degré se rapportant aux mouvements Uniformes et rectilignes. Les corps si- 
tués devant comme derrière le mobile, sur la droite centrale et indéfinie 
qui indiquent la direction, seront alors répoussés ; ceux qui se trouvent 
dans le plan équatorial "doivent être attirés. 

» Passons ensuite aux effets produits par des mouvements vibratoires par 
rapport à des corps libres, originairement en repos et de formes constantes. 
Observons d'abord que, d'après la théorie, quand on néglige les puis- 
sances supérieures, il n'en doit résulter que des oscillations correspon- 
dantes; ce qui est même absolument vrai pour les particules liquides. Ce- 
pendant, dans le fluide, il naîtra des courants, lorsque la pression n'est 
pas assez grande pour que le fluide s'attache toujours, intimement, au 
corps qu'on fait osciller. Comme je l'ai fait remarquer dans une Note, commu- 
niquée à la Société des Sciences de Christiania à l'automne de l'année 1 868, 
et ayant pour titre : Sur une transformation de mouvements oscillatoires enmou- 
vements progressifs, on pourraitse donner àpeu près une idée des phénomènes 
résultants, en s'imaginant que les forces dépendant des accélérations, de 
temps en temps de sens contraires, se détruisent, tandis que celles qui 
dépendent des vitesses doivent rester. Les corps environnés de ces cou- 
rants seront alors entraînés, et il paraît qu'il existe des forces répulsives 
dans les deux directions des oscillations et des forces attractives agissant 
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dans le plan équalorial. Si les vibrations consistent en des pulsations trop 
rapides, le fluide n'accompagnera pas toujours le corps, et les corps libres 
seront partout repoussés par le corps vibrant. Mais, à côté des phéno- 
mènes se rattachant à des courants qui se forment, il en est d'autres plus 
importants. Ils se montrent aussi comme des résultats du calcul, en em- 
ployant plus complètement les conditions relatives à la solidité des corps. 
Au moyen de vibrations de toutes sortes, on obtient effectivement non- 
seulement des oscillations, mais aussi des mouvements progressifs des corps 
non vibrants, enfermés dans le fluide. Un théorème important relative- 
ment à une sphère oscillant suivant une certaine droite est le théorème de 
Thomson, mentionné déjà plusieurs fois. 

» De cette manière on s'explique très-bien les expériences de Faraday, 
en i83i, d'après lesquelles, sur la surface d'un corps vibrant, les courants 
d'air tendent à se mouvoir vers les parties les plus agitées. On suppose 
que les phénomènes ne changeront pas beaucoup si l'on prend pour 
milieu un fluide élastique, comme l'air. On s'explique aussi les expé- 
riences curieuses de Guyot, physicien français, qui, en i834, avait décou- 
vert qu'au moyen d'un diapason vibrant on pourrait attirer des objets 
très-légers dans toutes les directions. Cette découverte, si tôt oubliée, fut 
retrouvée ensuite, en 1870, par Guthrie,puis par Schellbach, sans que ces 
physiciens aient eu connaissance des recherches de Guyot; ce dernier 
montra enfin qu'on pourrait obtenir aussi des répulsions, ce qui arrive- 
rait, d'après lui, si le corps léger était spécifiquement plus lourd que l'air 
environnant. Si l'on se sert de l'eau, d'une petite sphère oscillante et des 
sphères enfoncées, à peu près du même poids spécifique que le fluide, les 
phénomènes se montreront d'une manière très-manifeste et en bonne con- 
cordance avec le théorème de Thomson. Les oscillations transversales pro- 
duiront des attractions. 

» On aura de nouveaux phénomènes attractifs si l'on effectue des 
pulsations, ce qu'on peut faire en pressant de l'eau ou de l'air dans un bal- 
lon gonflé. Une sphère plongée, presque de la même densité que le fluide 
et soutenue par un fil attaché à un flotteur léger, peut être placée à de 
telles distances que l'avancement soit d'abord imperceptible. Le rappro- 
chement durera alors pendant plusieurs minutes, et à la fin, le mouvement 
s'accélérant de plus en plus, le corps achève son cours, rhythmiquement, 
en concordance parfaite avec la périodicité dans les pulsations. 
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» Faisant tomber deux sphères de frêne, peu distantes, et de la même 
hauteur, pas trop grande, on aura des pulsations concordantes; alors elles 
s'attirent jusqu'au contact. La plus petite est toujours celle qui se meut le 
plus vite. Si l'une d'elles est plus lourde, on peut faire en sorte qu'elles 
tournent l'une autour de l'autre, et cela même sans se toucher : les sphères 
finiront par changer de place. En les tenant enfoncées l'une au-dessous, 
l'autre au-dessus de leurs positions d'équilibre, on effectuera des oscilla- 
tions contraires, par suite aussi des pulsations opposées; on remarquera 
alors des répulsions bien vives. D'un autre côté, si l'on fait tomber un corps 
sphérique dans le voisinage d'un second corps en repos, l'effet sera peu sen- 
sible: les forces des premiers degrés disparaissent. 

» Dans ces expériences, les forces de second degré et celles de quatrième 
provenant directement des oscillations s'entr'aident ; en effet, des oscilla- 
tions parallèles, perpendiculaires à la droite centrale moyenne, il résul- 
tera des attractions ou des répulsions, suivant qu'elles seront de même 
sens ou du sens inverse. Cela a réussi à en donner séparément une preuve 
expérimentale. 

» Mentionnons, en terminant, une expérience deM. Dvorak, publiée dans 
le Journal de Poggendorff en 1876. Un tube résonnant produit un sonde 
même hauteur dans un autre plus petit, suspendu devant lui de manière 
que les axes prolongés coïncident : des pulsations opposées il naît une 
répulsion. Ayant placé ensuite deux tubes symétriquement, Jeurs axes 
prolongés coupant à angle droit celui du plus grand, il s'attendait encore 
à une répulsion; ils furent attirés au contact. Les pulsations étaient alors 
concordantes. 

» Voir, du reste, une Note adressée à la Société des Sciences de Christia- 
nia, en 1875; un Rapport dans le Repertorium der Màthematilc, i^&- 7 Volais- 
sige Mitlheilungen, etc., et enfin un Mémoire de M. Schiatz qui, en me 
prêtant son assistance, a beaucoup contribué à perfectionner mes expé- 
riences. 11 sera publié bientôt dans le Gottinger Naclirichten. » 

ANALYSE mathématique. - Nouvelle méthode pour l'élimination des fonctions 
arbitraires. Note de M. R. Minich. 

« Dès le mois d'août 1874, j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie 
des Sciences un Mémoire sur une nouvelle méthode d'élimination de « 
fonctions arbitraires d'un nombre p d'arguments, entre une équation pri- 
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mitive avec un nombre p -+- i de variables, dont l'une dépendante des 
autres, et un nombre p d'équations qui déterminent les arguments des 
fonctions arbitraires. 

» Par cette méthode on arrive toujours à une seule équation à dérivées 
partielles d'un ordre n égal au nombre des fonctions arbitraires. Ce théo- 
rème n'avait été remarqué que pour le cas de n — i, et j'en avais donné 
une démonstration pour p = i , et n quelconque, dans les Actes de l'Institut 
des Sciences de Venise de i845. 

» Je m'étais réservé d'ajouter à ce Mémoire l'exposition d'une autre 

méthode qui conduit au même résultat, et quelques recherches sur l'in- 

• tégration des équations à dérivées (ou différences) partielles, qu'on peut 

regarder comme déduites d'un nombre convenable d'équations primitives, 

par l'élimination du plus grand nombre des fonctions arbitraires. 

» Occupé d'autres travaux qui m'ont empêché de faire connaître ces 
développements, je dois y suppléer en présentant à l'Académie la dé- 
monstration des deux théorèmes généraux suivants sur l'élimination des 
fonctions arbitraires, même dans le cas où les équations données qui 
déterminent les arguments des fonctions arbitraires, sont les dérivées par- 
tielles, par rapport à ces arguments, d'une même équation primitive. 

» I. Soient, en premier lieu, les p -h i équations données 

(i) f=o, f t = o, /, = o, . . ., f P =o, 

où sont comprises «fonctions arbitraires <p ( , <p 2 , •••, <p«> et leurs arguments 
a { , a 2 , a 3 , ..., a p , avec les variables indépendantes se, x t , x„, ..., x p , et 
la dépendante z. 

» Si l'on désigne par D x f la somme des termes qui proviennent de la 
dérivation d'une quelconque/ = o des équations (i) par rapport à x, en 
faisant varier seulement z avec x, et supposant a,, a 2 , ..., a p constantes, et 
si l'on représente par D a jf la somme des termes provenant de la dérivation 
de /par rapport à a m , en y faisant varier avec a m les fonctions arbitraires f, , 
<p 2 , ..., <p„, qui dépendent de a m et des autres arguments, on déduit évi- 
demment par la dérivation /— o, par rapport à chacune des indépen- 

CIcilJicS OC ■ OC j • OC g i • • • 5 OC p j 

D^Z+Da./D^a, -hDb./D,*, +...+ ~D„JDx* p = o, 
D*,/ H- Da./D,,*, + B a jD Xt a 2 +-. .+ B a jB Xl a p = o, 

y 

D *,/+ D Bl /D.a, 4- Dc/D^ota -J-...+ D^/D,,*, = o. 
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» L'élimination entre ces p -+- 1 équations des p quantités D a J,D^f,. ., 
D a/) /donne pour résultante le déterminant 



(*) 



D*/ 


D^a, 


. . D x a p 


»*,/ 


D^ oc, . 


■ ■ D,, «p 


D.y 


D^ a, . 


• ■ D^Op 



= o. 



» Or, puisque au lieu de la fonction / on peut substituer dans la pre- 
mière colonne de ce déterminant chacune des autres fonctions f„f 2 , ..., 
f p , et que les autres colonnes restent les mêmes, si l'on désigne par A m _, le 
déterminant déduit du précédent (2) par la suppression de la première ' 
colonne et de la b'gne m ième , on tire de l'équation (2) les suivantes : 

j A t D x f - A.D,,/ + A 2 T> X J - ,..± A p B a J = o, 
(3) • Â oD^/i-A 1 D ;r ,/;+A 2 D^-...±:A /) D^/;=:o, 

! A B x f p -A l B x J p ^A 2 B x J p -.,.±& p B x J p '~o i 

d'où l'on pourait déduire les valeurs des rapports — — , —%■.., ± éf. En 

éliminant ces rapports entre les équations (3), on a d'abord l'équation à 
dérivées partielles de premier ordre exprimée par 



(4) 



y.= 



D*/ B X J, ... B x J p 



= o. 



d,,/ d Xp /; ... D,,/, 

» De cette équation on a la suite des n équations 
( 5 ) /i = o, /ï = o, ..., /„=o; 

en introduisant dans la quatrième, au lieu de /, les fonctions successives 
/n /a, ■•■,fn-,, et posant 



(C) 



1/ M 






» L'élimination des p arguments et des n fonctions arbitraires entre les 
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p + t équations données (i) et les n équalions (5) des ordres re.speo 
tifs i, 2, 3, ..., n donnera la résultante cherchée à des dérivées partielles 
de l'ordre n. 

» Étant donnée en second lieu l'équation primitive 

(?) - y=o, 

avec les mêmes quantités ac, sc u cc. 2 . . ., x p \ a n <z 2 , ..., a p \ tp,, <p 2 > ••■> ?p? et 
pour déterminer les p arguments a,, a 2 , . ., a p , ayant les équalions 

D 8i y=o, D a J=o, ..., T) a Jr=o, 

on aura d'abord, par la dérivation dey = o, par rapport aux variables in- 
dépendantes, 



(8) 



D,/=o, D^,/=o, ..., DJ: 



» Par conséquent, au lieu de l'équation (4), on aura, par la substitu- 
tion de ces dérivées (8) aux fonctions/,/, .. ,f p (i), le déterminant ana- 



logue 



(9) 



?.. 



D,V D,D,,/ ... D,D,,/ 
D^.D*/ D2J ... D„D, / 



D.D,/ D-D,/ ... DU 



= o; 



et, puisque, dans les équations (3), on peut, au lieu de/, substituer X 2 , 
conservant dans les autres les substitutions (8) deD*,/, ..., Dj/au lieu 
de/, ..,/, on déduira de la forme (9) un nouveau déterminant X = o; 
et ainsi de suite, de manière qu'en posant 



(10) 



>.„ 



D^A,„_, D a . 1 A m _, 
D^J DJ,/ 






m 



= o. 



D^DJ D Xp D r J . 
on aura la suite des équations 

(n) l 2 = o, X 3 = o, .,.,' >.„ = o, 

des ordres respectifs 2, 3, ..., n, tandis que les équations (8) ne sont que 
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du premier ordre, et l'on obtiendra la résultante cherchée dé l'ordre??, 
en éliminant entre les n~h p-hi équations (i), (8), (n) les p arguments 
, #,, «g, ..., u p et leurs n fonctions arbitraires, » 

ASTRONOMIE physique. — Sur une tache solaire observée pendant le mois 
de juin 1877. Note de M. Tacchixi. 

« J'ai observé, dans la matinée du 14 juin, un phénomène solaire que je 
crois devoir communiquer à l'Académie. Au commencement de ce mois, 
le disque solaire était encore sans taches, et le 3 seulement j'en ai trouvé 
une assez petite à l'orient. La tache a suivi son cours apparent en s'élar- 
gissant, de sorte que le 7 son diamètre atteignait presque 2jo secondes : les 
trous et les antres taches plus petites qui l'accompagnaient ont montré de 
forts changement?, tandis que la première a toujours gardé la même gran- 
deur, c'est-à-dire 3o à 40 secondes. En présence d'une stabilité pareille, 
il était facile de comprendre que les éruptions correspondant à la tache 
continuaient de la même manière, et par conséquent le i3 j'étais presque 
sûr de pouvoir les observer sur le bord de l'astre avec le spectroscope, car 
le groupe, avec ses magnifiques facules, se trouvait à ru degrés et 
à 4o secondes seulement du bord occideotal. En effet, ce matin, i4jnin, 
le groupe s'était déjà couché et un très-faible indice de la facule était 
visible à 109 secondes. Mais, si la projection et la photographie ne pou- 
vaient rien faire voir de .plus, le spectroscope nous a révélé beaucoup de 
choses relatives au groupe, que nous allons décrire. A 108 degrés j'ai 
trouvé des flammes chromosphériques très-vives, plus haut plusieurs 
fragments obliques dérivés évidemment de l'éruption violente, plus à 
droite des flammes d'éruption, et enfin un amas nébuleux chromosphérique 
bien illuminé et légèrement divergent. On voyait la matière se soulever, 
disparaître et se renouveler, et je regrettais vivement de ne pouvoir pas 
substituera mon œil celui de mon illustre collègue M. Janssen, qui peut- 
être n'a jamais vu une éruption solaire dans des conditions d'observation 
aussi favorables. Après en avoir fait le dessin, j'ai rétréci la fente du spec- 
troscope et j'ai trouvé le spectre suivant à 7 h 3o™ : . 

io5°-ii7° = b>l 2 b 3 l>* 

io5 - 1 17 = i474 EL 

106- 116 = 49^3 A 

1 06- 1 16 = 5017 A 
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107 - 1 14 = sodium 

108 - 1 13 = BC.,Ba 
10g- 1 12 = 536g A 

99-105 

11'] - 123 



— b et r4?4 K- seulement. 



» A 8 h 25 m , la nébulosité avait presque disparu, il restait un panache re- 
courbé assez lumineux, qu'on ne distinguait pas bien auparavant au milieu 
du brouillard d'hydrogène. A 8 h 55 m , mêmes apparences. Le spectre était 
donc métallique avec un centre bien marqué et qui, dans ce cas, corres- 
pondait à la position du groupe des taches. Il est donc évident que, si la 
tache a conservé sa grandeur pendant la traversée apparente sur le disque 
solaire, cela était causé par la persistance des éruptions : si au contraire 
une tache montre une tendance à se fermer ou à se dissoudre, et si elle 
disparaît peu après sa formation, cela veut dire que l'éruption a eu une 
durée très-courte, et si ce phénomène se répète presque constamment 
pendant le minimum, comme le dit M. Janssen d'après ses photographies, 
on est forcé de conclure que pendant cette période l'activité solaire est 
très-faible et que par 'conséquent la photosphère est bien calme relative- 
ment à l'époque du maximum. A 2 h a8 m après-midi, la chromosphère était 
presque nivelée et le spectre métallique était réduit au sodium et aux raies 
4923, 5017 très-faibles, c'est-à-dire qu'on observait alors le contour de la 
région éruptive. Je terminerai cette Note en remarquant que l'éruption 
décrite n'a pas été un fait isolé, mais qu'elle est en accord avec l'activité 
générale très-prononcée observée dans la chromosphère pendant celte 
première moitié du mois de juin. 

» P. S. — Au passage du groupe sur la fente, les raies D se montraient 
renflées et estompées, bien entendu dans les parties occupées par les 
noyaux des taches : le phénomène correspond à un excès de vapeur de 
sodium, c'est-à-dire à une éruption. » 

chimie. — Sur un verre de phosphate de chaux. Note de M. Sidot. 

« Dans un travail récent que'j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, 
sur les phosphures de cuivre cristallisés, j'ai remarqué que le phosphate 
acide de chaux pouvait se transformer sous l'influence de la chaleur en 
une matière entièrement cristallisée^ 

» Cette matière, que j'ai appelée pyrophosphale de chaux, soumise à une 
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température plus élevée, passe à l'état vitreux le plus parfait en abandonnant 
une partie de ses éléments, pour descendre probablement à l'état de phos- 
phate tribasique de chaux 3CaO, PhO 5 . J'aurai d'ailleurs l'occasion plus 
tard de donner la composition de ces deux phosphates cristallisé et 
vitreux. 

» Pour préparer le verre de phosphate de chaux, j'ai chauffé le phos- 
phate acide dans une capsule de fer émaillée, afin de l'amener à l'état 
pâleux. Arrivé à cet état, on change de vase, on coule la matière dans une 
marmite bien propre et on la porte au rouge sombre en l'agitant avec une 
spatule en fer, pour éviter le boursouflement qui entraînerait le tout au 
dehors. On maintient celte température jusqu'à ce que toute la masse soit 
devenue vitreuse et transparente. Arrivé à cette période, on la met dans un 
creuset, afin de pouvoir élever davantage la température et la porter len- 
tement au rouge blanc. On maintient celte température environ deux heures, 
en agilantavec une baguelte en fer pendant la première heure, pour faciliter 
le départ des éléments volatils et rendre toute la masse plus homogène. Puis 
on la laisse reposer une heure, on la coule ensuite soit sur un disque métalli- 
que chaud, soit dans un mortier également en métal qu'il faut couvrir aus- 
sitôt la coulée du verre opérée, afin d'éviter un refroidissement trop brusque. 
Si ces précautions ne sont pas prises, le verre, eu sa refroidissant, éclate en 
plusieurs morceaux, absolument comme le ferait le verre ordinaire refroidi 
dans les mêmes conditions. J'ai pu néanmoins couler des glaces de 4o cen- 
timètres de diamètre sur 6 millimètres d'épaisseur. 

» J'ai pu également couler ce verre dans des capsules en platine, ce qui 
m'a permis de l'obtenir en masse assez volumineuse, et d'une très-grande 
limpidité. Cette matière est d'une transparence parfaite : c'est un véritable 
verre; rien ne ressemble plus au verre ordinaire que le verre de phosphate 
de chaux. 

» Il est très-réfringent : son indice de réfraction est représenté par i,523, 
celui du crown-glass étant de i, 525. La densité du verre de phosphore 
est 2,6. Il se laisse travailler comme le verre ordinaire, ce qui m'a permis 
d'en faire divers objets, tels que lentilles, prismes, verres à lunettes et 
brillants, pouvant être comparés aux brillants strass. M. Vincelet, opticien, 
s'est empressé de me monter un binocle avec ce verre particulier- et 
M. Benoît, lapidaire, a bien voulu m'en tailler sous différentes formes, 
comme ou peut le voir par la collection de ces divers objets que j'ai l'hon- 
neur de mettre sous les yeux de l'Académie. 



( i5o3 ) 

w Le verre de phosphate de chaux ne dissout pas tous les oxydes métalli- 
ques comme le fait le verre ordinaire, mais il dissout très-bien les oxydes de 
cobalt et de chrome. C'est avec ces oxydes que j'ai pu imiter les saphirs et 
les péridots. Les saphirs phosphatés ont sur les saphirs strass et naturels 
l'avantage de donner des feux rouge violet, soit au soleil, soit la nuit à la 
lumière du gaz. 

» Ce verre ne paraît pas êlre attaqué à froid par les acides, mais il l'est 
par les acides bouillants, ainsi que par la potasse. Il n'est pas attaqué par 
l'acide fluorhydrique. Cette propriété peut le rendre précieux dans l'emploi 
des verres à luuettes, pour les ouvriers qui sont exposés à ces vapeurs et 
qui sont obligés de travailler dans l'art si répandu aujourd'hui de la gra- 
vure sur verre. Il peut également servir à émailler d'une manière très-uni- 
forme les creusets en terre et la porcelaine dégourdie. 

» Possédant presque toutes les qualités du verre ordinaire et jouissant de 
ses propriétés physiques, le verre de phosphate de chaux est, je crois, digue 
de l'attention des savants. » » 

chimie. — Sur la dissociation des carbures au moyen du fil de palladium et 
sur le rapprochement de ces faits avec les actions de présence ou phénomènes 
catalf tiques. Note de M. J. Coquillion, présentée par M. Daubrée. 

« J'ai indiqué dans une Note précédente comment le fil de palladium 
"brûlait les hydrocarbures, lorsqu'on le portait au rouge en présence de 
l'oxygène ; on peut se demander ce qui se passe lorsque la proportion 
d'oxygène est insuffisante, ou lorsque le gaz carburé agit seul en présence 
du 61 de palladium. C'est le résultat de quelques expériences entreprises 
sur ce sujet que je me propose d'exposer. 

» Lorsque, au moyen du grisoumètre que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l'Académie, on fait passer plusieurs fois de l'hydrogène prolocarboné ou 
bicarboué sur une spirale de palladium portée au rouge sombre, le vo- 
lume gazeux ne change pas d'une manière sensible; mais, si l'on a recours au 
rouge blanc et si l'on fait passer un certain nombre de fois le gaz sur la 
spirale, on remarque après refroidissement une augmentation de volume 
considérable; de plus, si l'on observe la portion du fil de palladium située 
près des bornes pinces, et dont la température a été inférieure aux autres 
parties du fil, on y remarque un dépôt de charbon pulvérulent provenant 
de la dissociation des carbures. J'ai répété ces mêmes expériences avec le 
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grisou naturel recueilli sous l'eau et provenant du puits Saint-François, à 
Montceau-Ies-Mines ; j'ai observé les mêmes résultats, augmentation de 
volume et dépôt de charbon. 

» Il est facile de voir que ce phénomène est une dissociation complète 
des carbures : le charbon se dépose d'un côté, et l'hydrogène est mis en li- 
berté de l'autre. M. Bertbelot avait déjà indiqué que le protocarbure et le 
bicarbure se dédoublaient par la chaleur seule en hydrogène et acétylène; 
je n'ai pas opéré sur ce dernier gaz, mais tout porte à croire qu'il doit se 
comporter comme les deux autres. En cherchant à obtenir les mêmes ré- 
sultats avec le fil de platine, je n'ai pas réussi d'une manière sensible à ob- 
tenir une augmentation de volume; ainsi le platine, de même qu'il brûle 
d'une manière incomplète les hydrocarbures, les dissocie difficilement, 
du moins lorsqu'il est sous la forme de fils. 

» Une conséquence importante résulte de ces expériences : pour ana- 
lyser les carbures au moyen du fil de palladium, il faudra toujours se 
placer dans des conditionnelles, qu'il y ait assez d'oxygène pour opérer 
uue combustion complète des éléments carbone et hydrogène qui, font 
partie de leur constitution. 

» La dissociation est réciproque, car le palladium, eu dissociant les car- 
bures, se dissocie aussi ; au bout d'un certain temps, ses molécules ne sont 
plus adhérentes, il devient cassant; en l'observant à la loupe, sa surface 
est rugueuse, il ressemble à du coke: c'est pour la roèmejaison que, lors- 
qu'on fait passer de l'ammoniaque sur des fils de fer ou de cuivre, il y a 
dissociation des deux côtés. » 

analyse chimique. — Sur le dosage de la potasse. Note de M. Ap. Carnot, 

présentée par M. Daubrée. 

« J'ai fait connaître, dans un précédent travail ('), les propriétés distiuc- 
tives de nouveaux sels, les hyposulfites doubles de bismuth et d'alcalis ou 
de terres alcalines ; j'ai montré comment on pouvait utiliser ces propriétés 
pour la recherche qualitative et le dosage de la potasse en présence des 
acides azotique et chlorhydrique et de diverses bases, sans séparation 
préalable d'aucun de ces éléments. 

» Les avantages de la nouvelle méthode devaient naturellement s'étendre 



(') Compta rendus, t. LXXXLU, p. 338 et 3go 
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aux carbonates et aux sels à acides organiques, faciles à transformer en 
azotates ou en chlorures sans perte d'alcali. J'ai pu vérifier qu'elle s'appli- 
quait également bien aux phosphates, aux iodures, aux bromures, aux 
cyanures, etc. Les sulfates seuls présentaient une difficulté spéciale, à raison 
de leur faible solubilité dans l'alcool. Il importait d'autant plus de la lever, 
que la présence des sulfates est très,-ord inaire dans les substances où l'on a 
journellement à^doser la potasse, telles que les produits des salines ou des 
nitrières, les cendres, les engrais naturels ou artificiels, les sols végétaux, 
les eaux minérales ou autres. 

» J'ai pensé que l'introduction d'un sel de chaux dans la dissolution con- 
tenant des sulfates alcalins pourrait, en favorisant la séparation de l'acide 
sulfurique, déterminer dans la même liqueur la précipitation complète de 
la potasse par l'alcool à l'état d'hyposulfite double. L'expérience en 
effet m'a bien réussi avec le chlorure de calcium. 

» Mais j'ai trouvé qu'il était encore préférable de substituer à l'emploi 
des deux sels de soude et de chaux celui d'une dissolution unique d'hypo- 
sulfite de chaux, qui donne lieu à des réactions semblables. En évitant ainsi 
l'addition d'un sel de soude comme réactif, on réalise plus sûrement la sé- 
paration complète de la potasse, et l'on peut obtenir un contrôle certain 

de son dosage. 

» L'hyposulfile de chaux est préparé sans trace d'alcali, et cristallisé 
dans les fabriques de produits chimiques. On le dissout dans l'eau froide 

et l'on filtre. 

» La composition des cristaux répond à la formule 

CaO,S 2 2 + 6HO. 
En la comparant à celle de l'hyposulfite double qu'on veut produire 
Bi 2 0% 3S 2 2 + 3 (KO, S 2 2 ) + 2HO, 

on voit que 3 équivalents de potasse nécessitent l'emploi de 6 équiva- 
lents de chaux. D'après cela, 4 grammes d'hyposulfite suffiront et au delà 
pour 1 gramme de sel de potasse, quelle qu'en soit la nature ; seule la po- 
tasse caustique exigerait environ 5 parties de réactif. D'autre part, il est 
facile devoir que la proportion de 4 grammes est aussi plus que suffisante 
pour convertir en sulfate de chaux tout l'acide sulfurique qui peut être 
contenu dans 1 gramme du sel à analyser. 

» Le bismuth doit être en léger excès, pour empêcher la décomposition 
de l'hyposulfite de chaux par l'acide libre de la liqueur; i« r , 5 de sous-ni- 
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frate suffiraient strictement; on en prendra de i s r , 8 à 2 grammes, que l'on 
dissoudra par quelques gouttes d'acide chlorhydrique et qu'on purifiera du 
plomb contenu par addition d'alcool et filtration. 

» On pourra utilement préparer d'avance ces deux dissolutions pour 
plusieurs expériences, de manière à n'avoir chaque fois qu'à mesurer le 
volume convenable de chacune d'elles. 

» L'opération est conduite de la manière suivante: je suppose qu'on 
ait pris 1 gramme du sel à essayer ou une quantité de matière que l'on sait 
ne pouvoir pas renfermer plus de 0^,60 à oe r ,65 de potasse, ni plus de 
r gramme d'acide sulfurique. (Si l'on- avait un grand excès d'acide, on 
ponrrait s'en débarrasser au moyen de chlorure de baryum, sans aller 
jusqu'à la saturation complète.) La dissolution saline est amenée à un vo- 
lume de i5 à 20 centimètres cubes; elle est acidifiée par quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique. On y ajoute d'abord la dissolution de bismuth, puis 
celle d'hyposulfite de chaux. On voit se former aussitôt un dépôt blanc de 
sulfate de chaux ; l'addition de 200 centimètres cubes environ d'alcool 
achève cette précipitation et détermine celle de l'hyposulfite jaune de po- 
tasse et de bismuth. On laisse reposer pendant une demi-heure ou une 
heure, on reçoit le précipité sur un filtre et on le lave bien avec de l'alcool. 
• » Toute la potasse se trouve ainsi retenue sous forme de sel double, de 
composition bien définie, en mélange avec du sulfate de chaux, tandis que 
la liqueur alcoolique légèrement acide renferme toute la soude avec l'excès 
des sels de bismuth et de chaux et les autres bases ou acides contenus dans 
le mélange à analyser. Les deux alcalis sont ainsi très-nettement séparés, 
et l'on peut procéder successivement à leur dosage. 

» La détermination de la potasse peut se faire de plusieurs façons. 

» On reprend le précipité sur le filtre même par de l'eau froide lancée 
au moyen d'une fiole à jet. Le sel double de bismuth et de potasse se 
dissout rapidement, avec une certaine proportion du sulfate de chaux; si 
la dissolution n'est pas bien limpide, on la fait repasser aussitôt sur le 
même filtre. On y verse quelques gouttes d'ammoniaque et un peu de 
sulfhydrate, on reçoit le sulfure de bismuth sur un filtre taré, on lave à 
l'eau pure, on sèche à 100 degrés et l'on pèse. Le poids de la potasse se 
calcule en multipliant celui du sulfure de bismuth par la fraction 0,5470, 
représentant la valeur du rapport — — 

» Ce dosage peut être contrôlé très-sûrement: En effet la dissolution 
sulfhydratée, dont on a retiré le bismuth, renferme toute la potasse et une 
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certaine quantité de chaux. On l'évaporé à sec dans une capsule de porce- 
laine avec quelques gouttes d'acide azotique pour former des sulfates ; 
on calcine légèrement, on reprend par l'eau chaude et l'on précipite la 
chaux par l'ammoniaque et le carbonate d'ammoniaque. Après une courte 
ébullition on filtre, on évapore la liqueur, on calcine progressivement 
jusqu'au rouge vif dans un creuset de platine taré et l'on pèse le sulfate 
de potasse neutre, La potasse contenue s'obtient en multipliant par o, 54o8. 
» Dans les expériences faites sur des poids connus de différents sels de 
potasse, je n'ai trouvé qu'un écart de quelques millièmes seulement entre 
les résultats de ces deux dosages successifs ; le premier était toujours très- 
légèrement au-dessus et le second à peine au-dessous du nombre exact, dif- 
férence facile à comprendre si l'on réfléchit aux causes d'erreur afférentes à 
chacune des deux opérations. On a par conséquent ainsi une mesure cer- 
taine du degré d'exactitude obtenu dans le dosage : c'est là un avantage 
précieux, que l'on possède bien rarement dans les analyses. 
- » On peut aussi, sans prendre le poids du bismuth, aller directement à 
la potasse : on redissout le précipité d'hyposulfite double sur lé filtre, soit 
par l'eau froide comme précédemment, soit par l'eau chaude, dont l'action 
est encore plus rapide. Chauffée à ioo degrés, la dissolution dépose du sul- 
fure de bismuth avec soufre en excès en vertu de Ja réaction 

B^O'^S'O 2 -h 3(KO,S 2 2 ) = 3(KO,S0 3 ) -H- Bi 2 S' + S 3 ,-f- 3S0 2 . 

» La dissolution, devenue incolore, est filtrée et additionnée d'ammo- 
niaque et de carbonate pour séparer la chaux et le peu de bismuth qui 
n'aurait pas été précipité. On filtre de nouveau, on évapore à sec et l'on 
calcine, de manière à peser le sulfate neutre de potasse. 

» Rarement on a intérêt à faire, en outre, le dosage de la soude; on y 
peut en général suppléer très-bien par le calcul. Mais, au besoin, cette re- 
cherche se ferait sur la dissolution alcoolique par un procédé semblable à 
celui qui vient d'être décrit en dernier lieu pour la potasse. » 

MINÉRALOGIE. — Sur lejer nickelé de Sainle-Calherine au Brésil. 
Extrait d'une Lettre de M. Gcignet à M. Daubrée. 

« Le gisement de fer nickelé de Sainte-Catherine (') est maintenant 
épuisé : c'était bien une météorite, dont le poids total n'était pas inférieur 

(') Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 917, 918, et t. LXXXIV, p. 478, 482 et io85. 
C.R., 1877, 1" Semestre. (T. LXXXIV, N° £6.) 1C;5 
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à 25 ooo kilogrammes; ce fait est aujourd'hui affirmé par SI. Çh, Hartt, qui 
a visité le gisement. 

» Les dernières portions étaient très-pauvres eu nickel; quelques frag* 
ments n'en contenaient pas. Le cobalt paraît aussi y avoir été très-inéga- 
lement réparti. Je vous adresse deux petits échantillons que j'ai choisis:, 
l'un dans les parties riches, l'autre dans les parties pauvres. . , 

» La météorite a été trouvée à o m ,4o de profondeur sous une couche 
de fragments de granité à gros grains. Les parties ferrugineuses pauvres en 
nickel étaient à l'extérieur, de sorte qu'à l'origine ce gisement paraissait 
s'enrichir avec la profondeur. Quelques parties présentaient une courbure 
sphérique; d'autres des soufflures et même des cavités profondes, comme 
celles qui résulteraient do passage de gaz. » 

M. Dacbrée ajoute les observations ci -jointes, au sujet de ce même fer 
nickelé. - 

« L'échantillon le moins riche en métal que m'a adressé M. Guignet 
contient, avec le fer nickelé, des produits de l'oxydation des deux métaux, 
c'est-à-dire de la limonite et des parties terreuses vertes, consistant en 
carbonate de nickel hydraté. Il est mélangé de grains pierreux, les uns de 
quartz hyalin, les autres' d'une substance opaque, qui ressemble à du feld- 
spath décomposé, d'autres enfin de mica : ce sont des minéraux qui n'ap- 
partiennent pas aux parties pierreuses des météorites. D'un autre côté, je 
n'y ai pas rencontré des espèces, telles que le péridot ou le pyrbxène,*carac- 
téristiques des roches terrestres, qui se rapprochent le plus des météorites 
par leur composition minéralogique. Ces faits viennent à l'appui de la sup- 
position que la masse est étrangère aux roches du voisinage. 

» D'après l'échantillon que j'ai antérieurement reçu, j'ai signalé comme 
l'un des caractères particuliers à ce fer les enduits cristallins de fer oxydulé 
magnétique (magnétite) qui pénètrent profondément dans toutes les parties 
de la masse ('). Ce caractère se reproduit, non moins prononcé, dans la 
variété, désignée comme riche, que vient de m'adresser M, Guignet. Au 
lieu de former une masse continue, il est divisé en 'une multitude de 
petits polyèdres, plus ou moins irréguliers, dont quelques-uns n'ont que 
quelques millimètres de côté. Chacun de ces petits polyèdres, quand il 
présente sa surface naturelle, est enveloppé d'une croûte de magnétite. Ce 



( r ) Comptes rendus, t, LXXXIV, p. 482. 
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fer se -présente donc, de même que le précédent, comme si, après avoir 
été brisé par une très-forte pression et traversé de nombreux plans de divi- 
sion, il avait été soumis à une action oxydante, qui aurait pénétré très-pro- 
fondément dans son intérieur, jusque dans les nombreuses fissures, quelque 
minces qu'elles fussent. 

,, Le phosphure de fer et de nickel que M. Guignet a également 
bien voulu m'adresser, quoique en faible quantité, est le résidu du traite- 
ment de plusieurs kilogrammes de fer. Ce phosphure, d'un blanc d'argent 
et très-fortement attirable au barreau aimanté, paraissant devoir être, a 
Rio-de-Janeiro, l'objet d'une analyse, je n'ai pas à m'occuper de sa com- 
position. Je ferai seulement remarquer que certaines parties présentent des 
formes cristallines assez mal définies, parmi lesquelles paraît se trouver 
celle de prisme carré surmonté d'un poinlement octogonal. On sait que tel 
est aussi le système cristallin du phosphure de fer et de nickel dissémine 
dans certains fers météoriques, auquel Gustave Rose a donné le nom de 
rhabdile, de même que du phosphure de fer obtenu par M. Sidot (• ). 

» Par son poids, le fer nickelé de Sainte-Catherine occupe l'un des pre- 
miers rangs parmi les masses de fer météorique connues. En laissant de côté 
le gros bloc d'Ovifak, au Groenland, dont l'origine n'est pas encore fixée 
avec certitude, du poids d'environ ao ooo kilogrammes, je rappellerai celle 
de Durango (Mexique), trouvée en i8o5, aussi du poids de 20000 kilo- 
grammes; celle trouvée également au Brésil, en 1784, à Bemdego, qui 
pesait 9600 kilogrammes. 

,, D'après ce que l'on a constaté ailleurs, notamment au Chili, dans le 
désert d'Atacama, on peut supposer que la grosse masse découverte récem- 
ment à San-Francisco, dans la province de Sainte-Catherine, n'est pas 
unique; qu'elle a des satellites, qui peuvent même en être assez éloignés, 
et qu'il sera intéressant d'y rechercher. » 

MINÉRALOGIE. — Description de plusieurs minéraux. Note de M. F. Pisanî, 
présentée par M. Des Cloizeaux. 

« Triphane du Brésil. - On a reçu dernièrement du Brésil un minéral, 
ressemblant beaucoup à la cymophane par son éclat, sa transparence et sa 
teinte un peu verdâtre, mais d'une dureté bien moindre. Il se présente en 
cristaux imparfaits possédant un clivage très-facile suivant les faces d'un 

(') Comptes rendus, t. LXXIV, p. 1427. 
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prisme de 86° 45', mais dépourvus de base. Il est transparent et possède 
la double réfraction. Le plan des axes optiques est parallèle au plan de sy- 
métrie; la bissectrice aiguë forme un angle d'environ 65 degrés avec une 
normale à h', comme dans le Iriphane de Norwich. Dureté = 7. Den- 
sité = 3,i6. 

» Au chalumeau s'éparpille fortement en colorant la flamme en pourpre 
et fond en un verre blanc. Il ne donne pas d'eau dans le matras. Tous ces 
caractères réunis m'avaient fait rapporter ce minéral ajx triphane, et c'est 
ce que l'analyse est venue confirmer. La seule différence avec le triphane 
ordinaire, c'est que le clivage A 1 , si net pour les cristaux des autres loca- 
lités (Suède, États-Unis), manque ici entièrement. Le pyroxène .présente 
également cette même anomalie, puisque le clivage^' ne se rencontre point 
dans toutes les variétés. 

» L'analyse a donné : 

Oxygène. Rapports. 

silice 63, 80 34,0 8 

Alumine.. 27 ,g 3 l3j0 3 

c Oxyde ferreux i,o5 o,23 t 

Oxyde manganeux. ....... . 0,12 0,02/ 

Chaux ■••-• 0,46; ; o,i3>4,22 1 

Lithine. ...... • 6,75 3,6il 

Soude 0,89 o,23/ 

* . 101,00 

» JiilhophjUite de Bamle en Norwége. — Cette anthophyllite d'une nou- 
velle localité se trouve en masses fibro-Iamellaires, d'un gris jaunâtre, rap- 
pelant l'aspect de la buchoîzite grise de Chester et possédant les mêmes cli- 
vages que l'anthophyliite de Kongsberg. Sa richesse en alumine en fait une 
anthophyllite aluminifère analogue à la gédrite et à la snarumite. Den- 
sité = 2,98. 

» Au chalumeau blanchit et fond en un émail blanc. 

» Elle a donné à l'analyse : 

Oxygène. Rapports. 

Silice..... •■ 5l,8o 27,6 9 

Alumine. ..... 12,40 5,8 

Oxyde ferreux. 3,67 0,8 1 

Magnésie 27,60 11,1(12,2 4 

Soude et potasse 1 ,44 0,3] 

Perte au feu 3,co 

99>9', 
» La perte au feu de 3 pour 100 a été obtenue au blanc. 
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» J'ai trouvé pour la composition de la snaruraite : 

Si57,9oÀIr3,55 Fei,ç.o 610,87 Mgi9,4o K,Na4,5o perte au feu 2,86. 

» Téphroïte de Langban, en Suède. — On a donné le nom de ganomalite 
à un minéral venant de Langban, en Suède, et qui serait un silicate con- 
tenant, en outre de plusieurs autres oxydes, une certaine quantité de plomb. 
Ayant reçu quelques échantillons sous ce nom, je me suis promptement 
assuré qu'ils ne contenaient point de plomb, mais que la masse grise sup- 
posée être de la ganomalite n'était qu'un mélange de jacobsite et d'un sili- 
cate faisant gelée avec les acides et contenant beaucoup de manganèse. Les 
échantillons sont en outre pénétrés par un mica d'un brun rougeâlre, à un 
axe, que j'ai reconnu être manganésifère et par une substance laminaire 
de couleur blonde, striée sur une de ses faces comme un feldspath tricli- 
nique, mais qui est un diopside. M. Des Cloizeaux m'ayant remis un petit 
morceau presque entièrement composé de la substance grise et qu'il avait 
reçu comme étant de la ganomalite, j'en ai fait l'examen chimique et j'ai 
reconnu que ce minéral consistait en un mélange de jacobsite et de téphroïte. 
La jacobsite a été séparée du silicate au moyen d'un barreau aimanté. Il 
est probable qu'on a plus d'une fois regardé comme ganomalite un mélange 
de cette substance grise avec du plomb natif, assez fréquent dans cette même 
localité. M. Nordenskiold annonce, en effet, que la véritable ganomalite, 
tellement rare jusqu'ici que son analyse complète n'a pu être encore opérée, 
se trouve engagée, dans le mélange dont il vient d'être question, en grains 
blancs, à éclat gras, paraissant homogènes. 

» J'ai obtenu pour la composition de la téphroïte de Langban : 

Oxygène. Rapports. 

Silice 3l,70 

Oxyde manganeux 47» 7° 

Magnésie 9 > 4° 

Chaux 9> 8 ° 

Oxyde ferreux 0,80 

99 >4 8 

» M. Igelstrom a analysé, sous le nom de hydrotéphroïte, un silicate de 
Pajsberg, contenant pins de 5 pour 100 d'eau et presque les mêmes quan- 
tités de silice, de manganèse et de magnésie, sans chaux. 

,, Le diopside dont j'ai parlé plus haut possède les clivages m et V et 
de plus un plan de séparation très-net suivant la base. Cette dernière face 
est striée parallèlement à l'arête d'intersection de p sur A«. Au microscope 
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polarisant on voit un système d'anneaux à travers p. Sa composition qua- 
litative est celle d'un diopside pur. 

« Pharmacosidérite de la mine de la Garonne. — Dans un Mémoire où j'ai 
donné l'analyse d'une Adamine de la mine de la Garonne (Var), j'ai signalé 
plusieurs minéraux intéressants qui s'y rencontrent également, tels que la 
Lettsomite, la Brochantite, l'olivénite, la chalcophyllhe, le mimétèse. Je 
dois ajouter à cette liste la pharmacosidérite, qui se présente en cristaux 
d'un vert olive comme ceux du Nassau, ayant la forme de cubes bien nets 
qui portent quelquefois sur quatre angles les faces du tétraèdre peu déve-r 
loppées. » 

Géographie. — Réponse aux objections êlevêes.par M. Naudin contre le projet 
de mer intérieure d'Algérie. Note de M. Rôudaire, présentée par M. de 
Lesseps. ..'."• 

« Dans une Note insérée au Compte rendu de la séance du n juin, 
M. Naudin élève contre le projet de la mer intérieure d'Algérie des.objec- 
tions que je ne puis laisser sans réponse. \ 

« On dit, écrit M. Naudin, que l'évaporation, à la surface de la mer projetée, 
engendrera des pluies plus fréquentes, parce que l'eau vaporisée par le soleil, poussée par 
le vent du sud vers la chaîne de l'Aurès, s'y condensera pour retomber en pluie et en neige 
et fera naître des sources et des rivières qui ramèneront à la mer intérieure une partie de 
l'eau qu'elle aura perdue. C'est là une hypothèse à laquelle il ne serait pas difficile d'en 
opposer d'autres d'égale valeur. » 

» Je pourrais me borner à renvoyer M. Naudin au Rapport si concluant 
de M. le général Favé, mais je dois faire remarquer ce qu'il y a de spécieux 
dans une objection qui consiste à traiter d'hypothèses, à priori et sans 
discussion, des prévisions fondées sur l'observation et le calcul. 

» D'après les observations précises faites aux lacs amers, placés dans les 
mêmes conditions climatériques que les chofts, la hauteur de la couche 
évaporée en vingt-quatre heures est,en moyenne, deo m ,oo3. En multipliant 
ce chiffre par la surface de la mer intérieure, on reconnaît qu'elle perdrait 
chaque jour 39 millions de mètres cubes d'eau par suite dé l'évaporation. 
Est-ce là une hypothèse ? 

» Par les vents de sud, de sud-est ou de sud-ouest, qui sont les vents 
dominants de la région, comme l'indique la disposition des dunes dont 
le talus le plus doux fait toujours face à unede ces directions, cette énorme 
masse d'eau vaporisée serait nécessairement poussée vers le nord et par 
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conséquent sur l'Algérie et la Tunisie. Or, d'une part, le calcul prouve 
quelle suf6rait pour saturer à demi, sous la pression o-, 7 6o et a la tempe- 
rature de 12 degrés, une couche d'air de M mètres de hauteur recouvrant 
toute l'Algérie et toute la Tunisie ; d'autre part la science démontre qu une 
semblable couche d'air humide aurait la propriété d'atténuer considérable- 
ment l'ardeur des rayons solaires pendant le jour et le refroidissement du 
au rayonnement pendant la nuit. 

„ Mais ces vapeurs n'agiront pas seulement comme écran protecteur; 
elles se condenseront en pluie et même en neige, car elles rencontreront 
presque immédiatement la haute chaîne de l'Aurès que la nature semble 
avoir placée tout exprès, au nord des chotts, pour y servir de condensa- 
teur. Lorsqu'un vent du sud, à demi saturé de vapeur d'eau, franchira ce 
massif, où Ton trouve encore de la neige au cœur de l'été, il suffira que la 
température s'abaisse de 2 5 à i4 degrés, par exemple, pour que la vapeur 
se condense. Or, l'évaporalion sera doublée par le sirocco, et ce vent, qui 
ne doit ses propriétés désastreuses qu'à son extrême sécheresse, poussera 
vers l'Aurès 78 millions de mètres cubes d'eau en vingt-quatre heures. Si 
ce sont là de simples hypothèses, quelles hypothèses d'égale valeur peut-on 
donc leur opposer? ' _ 

» J'ajouterai, pour en finir avec cette objection, que le passe est garant 
de l'avenir. Personne ne conteste que les chotts étaient anciennement 
remplis d'eau. Or, l'Algérie et la Tunisie étaient à cette époque incompa- 
rablement plus fertiles que de nos jours. 

„ Examinons maintenant l'objection que M. Naudin considère comme 
la plus grave. Elle peut se résumer ainsi : le périmètre de la nouvelle mer 
ne sera qu'une plage basse, alternativement noyée dans la saison des pluies 
et laissée à sec pendant l'été. On aurait ainsi créé un immense foyer pes- 
tilentiel. 

» La carte du nivellement montre que le bassin inondable est limite par 
des pentes beaucoup plus accentuées que ne le croit M. Naudin. En 
beaucoup de points il y aura 20 et même 3o mètres de tirant d'eau très- 
près du littoral. La plage la plus basse se trouvera au nord du choit Mel-Rir 
et sera absolument analogue à celle de Sfax. Quoi qu'il en soit, en vertu 
des lois de la Physique, l'équilibre tendra constamment à s'établir entre 
le niveau de la Méditerranée et celui de la mer intérieure. Si l'évaporation 
est plus active en été, si elle est portée de o m ,oo3 à o m , 006, il en résultera 
un accroissement de vitesse dans le courant venant du golfe de Gabes, 
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sans que l'on puisse admettre que la baisse de niveau produite atteigne 
jamais la différence entre les deux chiffres, c'est-à-dire o», oo3. 

»> Mais, loin de devenir un foyer pestilentiel, la mer intérieure recou- 
vrira des bas-fonds dont l'influence est des plus funestes. Au nord du 
chott Mel-Eir, l'Oued-Djeddi et l'Oued-el-Arab s'épanouissent en larges 
deltas et répandent leurs eaux dans des marécages appel es farfaria, dont 
la superficie est de 1000 kilomètres carrés environ. Inabordable en hiver 
cette vaste région, couverte de joncs et de roseaux gigantesques, se des! 
sèche en été et devient un redoutable foyer de pestilence. Dès le mois de 
mars, les nomades en fuient les abords. Le nivellement a prouvé qu'elle 
est à une vingtaine de mètres au-dessous du niveau de la mer. Elle sera 
donc enfouie sous une couche profonde d'eaux vives. 

-M. Naudin dit, en terminant, que la mer intérieure sera sans pro- 
fondeur et sans portée commerciale. La profondeur moyenne sera de 
M mètres. A quel point de vue pourrait-on se placer pour désirer une 
profondeur plus grande? Il suffit, d'antre part, de regarder la carte pour 
voir que les produits des ports de l'Algérie et de la Tunisie, situés au sud 
de lAureset de l'Atlas, se dirigeront inévitablement vers les nouveaux 
ports. Ajoutons qu'il sera d'autant plus facile alors de décider les' cara- 
vanes venant du centre de l'Afrique à reprendre la route qu'elles suivaient 
autrefois par la Sebkha d'Jmaghdor, Ouargla et Touggourt, alors que le 
littoral se trouvera rapproché de 4oo kilomètres environ. 

» En résumé, les résultats généraux de la création de la mer intérieure 
seraient : 

» Amélioration profonde du climat de l'Algérie et de la Tunisie ; 

» Ouverture d'une nouvelle voie commerciale pour les régions situées 
au sud de l'Aurès et de l'Atlas et pour les caravanes du centre de 
1 Afrique; 

» Amélioration des conditions hygiéniques de la contrée; 
» Sécurité complète pour l'Algérie; car, nos troupes pouvant débarquer 
au sud de Biskra, il n'y aurait plus d'insurrection possible. » 

CHIMJE PHYSIOLOGIQUE, ^- De la recherche des acides libres du suc gastrique. 
Note de M. Cu. Richet, présentée par M. Berthelot. 

« Ayant étudié précédemment les variations de l'acidité du suc gastrique 
de 1 homme, je présente à l'Académie les résultats que m'a donnés une non- 
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velle méthode dont le principe est dû à M. Berthelot [Ann. de Ch. et de 
Php., 4 e série, t. XXVI, p. 3g6; 1872). 

» Quand on agite une solution aqueuse d'un acide avec l'éther, l'éther 
et l'eau se partagent l'acide suivant un rapport constant, qui s'appelle le 
coefficient de partage et dont la valeur numérique caractérise chaque 
acide. 

» Pour les acides minéraux, ce coefficient est très-élevé, supérieur à 5oo, 
c'est-à-dire que l'éther ne les enlève pour ainsi dire pas à l'eau. Pour les 
acides organiques, il est bien plus faible; pour l'acide lactique (de fer- 
mentation), il est de 10,0 en moyenne", variant, selon la concentration, de 
8,5 à n,5, c'est-à-dire que 10 volumes d'éther en présence de 1 volume 
d'eau enlèveront à l'eau la moitié de l'acide lactique qu'elle contient. 

» S'il y a deux ou plusieurs acides dissous, on peut appeler rapport de 
partage le rapport qui s'établit entre l'acidité de l'eau et l'acidité de l'éther. 
Ce rapport permet d'évaluer les proportions relatives des acides minéraux 
et des acides organiques, pourvu que la nature qualitative de ces derniers 
soit connue. 

A. — Suc gastrique humain pur (échantillons différents, mais recueillis par le même procédé). 

Rapport de partage. 

i° Frais 217,0 

2° D'un jour i33,o 

3° D'un jour 137,0 

4° De deux jours 99,5 

5 e ? De six jours 60,8 > 

6° De huit jours 66,0 

7 De trois mois .' 16,9 

B. — Suc gastrique mélangé aux aliments. 

1° Liquide extrait de la caillette des veaux: 

11 = 28,6; 3o,6; 3o,5; 3o,8; 29,8; moy. 3o,o 

2 Suc gastrique humain : moyenne de très-nombreuses expériences 4°>° 

» De ces chiffres il résulte que le suc gastrique pur et frais contient 
presque uniquement un acide minéral ou, plus exactement, un acide inso- 
luble dans l'éther ('); s'il vieillit, il s'y forme des acides organiques, et, si 

(') On peut admettre l'existence soit de l'acide chloi hydrique, soit de l'acide phospho- 
rique, soit de certains acides organiques insolubles dans l'éther, formés par l'association d'un 

C. R.,1877, 1" Semestre. (T.LXXX1V, N«2G.) l 9® 
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l'on suppose ces acides constitués uniquement par de l'acide lactique, pour 
le suc gastrique pur et frais, il n'y a que i partie d'acide lactique pour 
20 parties d'acide minéral,, tandis que, pour le suc gastrique vieux, la pro- 
portion est de 2 parties d'acide lactique pour 1 partie d'acide minéral, l'a- 
cide lactique se produisant dans le liquide par une sorte de fermentation 
lente. Quand le suc gastrique est mélangé aux aliments, des acides orga- 
niques se formant pendant la digestion viennent s'ajouter à l'acide minéral 
libre, et l'on a 1 partie d'acide lactique * pour 2 ou 3 parties d f acide 
minéral. 

» Pour déterminer la nature de ces acides organiques, la même mé- 
thode fournit un bon moyen de contrôle; on reprend par l'eau l'éther 
acide et l'on mesure le coefficient de partage qui répond à l'acide dissous 
dans l'éther. Toutefois je n'ai pas encore obtenu de résultats assez multi- 
pliés pour en donner ici la discussion, et je préfère réserver la question. 

», On peut démontrer par une voie plus directe que pendant la diges- 
tion il y a une, fermentation acide, se produisant aux dépens des matières 
alimentaires, sans l'intervention immédiate des glandes stomacales. Ainsi, 
supposons l'acidité du suc gastrique égale à 100, au moment où on l'ex- 
trait de l'estomac, mélangé aux aliments. Soumis pendant plusieurs heures 
à une température de 4o à 46 degrés, le liquide augmente d'acidité dans 
les proportions suivantes : 

Suc gastrique avec oeufs sans vin. ..... . de 100 à 122, 1 

Suc gastrique avec viande sans vin. .... . de 100 à i5i,6 

Suc gastrique avec œufs sans vin ..,,., . de 100 à 170,4 

Suc gastrique avec vin et aliments de 100 à i34,3 

» » de 100 à r.i4,o 

» » ....... de ioo à 1 17,8 

» Par des temps chauds, cette fermentation s'opère sur le filtre et, 
à mesure que le suc gastrique filtre, son acidité augmente : 

De 33,9 à 43, î 
De 37,5 à 4 1 > l t 
De 2g, î à 3c),4, ele; 

De même, quand on compare le suc gastrique frais^ sortant de l'estomac, 
avec le suc gastrique dont on a prolongé l'action sur les aliments, on voit, 



acide minéral avec un composé organique (analogue à l'acide phosphoglycérique). Nous 
espérons revenir plus tard sur ce point. 
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par l'examen du rapport de partage, qu'il s'est formé des acides orga- 
niques dans ce dernier liquide : 

Non chauffé. Chauffe. 

i° Suc gastrique avec ( Suc gastrique .. . 17,2 ) R _86,o, 3 °' 3 ^ R = 6o,o, 
œufs et vin . . . . { Éther 0,2 j '' o,5 j 

2° Suc gastrique avec j Suc gastrique .. . 20,4 I r_5 0>Ij a5 ' 5 j R=3l,7> 
œufs sans vin . . (Éther 0,4) . °> 8 > 

» Ainsi on voit que non-seulement la valeur acide du liquide a aug- 
menté, mais encore qu'il s'y est formé des acides organiques, puisque le 
rapport de partage a diminué de 86 à 60 pour la première expérience, de 
5o,i à 3 1,7 pour la seconde. 

» Conclusions. - i° L'étude du suc gastrique, par l'agitation avec 
l'éther et le titrage des deux acidités, donne le rapport approché entre les 
acides organiques (lactique et analogues) et les acides insolubles dans 
l'éther (minéraux ou analogues). 

» 2 Le suc gastrique pur ne contient presque que des acides minéraux 
ou analogues. Abandonné à lui-même, il fermente, et la proportion des 
acides organiques, analogues à l'acide lactique, augmente. 

» 3° Les- aliments mélangés au suc gastrique peuvent, par la digestion 
artificielle, en dehors de toute action vitale directe et de la sécrétion 
stomacale, augmenter de 20, 5o, et même 70 pour 1 00, l'acidité des liquides 
contenus dans l'estomac. 

» 4° Le suc gastrique, mélangé aux matières alimentaires, contient 
toujours des acides organiques analogues à l'acide lactique-, mais l'acide 
minéral reste prédominant, tant qu'il n'y a pas putréfaction. 

» 5° Le ferment, qui rend les matières alimentaires acides, semble être 
en partie retenu avec lés matières solides non filtrables, et en partie passer 
avec les matières dissoutes. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de 
France. Qu'il me soit permis de le remercier de ses conseils, sans lesquels 
je n'aurais pu aborder ce sujet. » 

physiologie pathologique. - Sur la lymphe, comme agent de propagation 
de l'injection vaccinale. Note de M. Maurice Raynaud, présentée par 
M. Vulpian. 
« J'ai continué les expériences de transfusion de sang vaccinal, dont 

i'ai eu l'honneur d'entretenir l'Académie dans ma Note du 5 mars dernier. 

1 196- 
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Mes résultats ne sont pas encore assez concordants pour me permettre des 
conclusions définitives; mais je désire aujourd'hui rendre compte d'expé- 
riences analogues faites avec le contenu des vaisseaux lymphatiques. 

» Voici en quoi consiste la méthode que j'ai employée. Au lieu de faire 
porter l'expérimentation sur le sang, liquide nourricier circulant dans 
l'économie lout entière, j'ai voulu savoir si la lymphe provenant d'une ré- 
gion vaccinée était chargée de virus. Dans ce but, je prenais un cheval; 
je faisais avec la lancette un très-grand nombre d'inoculations de vaccin 
sur la face interne du canon et du boulet. Au bout de huit ou dix 
jours, quand l'éruption locale était bien développée, je découvrais, au ni- 
veau de la cuisse, les deux troncs lymphatiques qui, dans ce point, accom- 
pagnent constamment la veine saphène interne. J'établissais ainsi une 
véritable fistule lymphatique. Le liquide incolore qui s'en écoulait goutte 
à goutte était recueilli pour servir aux expériences. 

» J'omets des détails secondaires, pour faire connaître de suite Le ré- 
sultat principal auquel je suis arrivé. 

^ » 22 centimètres cubes de lymphe fraîche, recueillie sur un cheval, ont 
été injectés en deux fois, à vingt-quatre heures d'intervalle, dans la veine 
jugulaire d'un autre cheval. Au seizième jour, j'ai vu apparaître, chez cet 
animal, une magnifique éruption de horse-pox sur les naseaux, sur les 
lèvres, sur la muqueuse des joues, des gencives, de la langue. 

» Pour qu'il n'y eût aucun doute sur la nature de l'éruption, le liquide 
de ces pustules a été recueilli ; inoculé à un veau, il a donné lieu, chez ce 
dernier, à une éruption vaccinale légitime. 

» Ce fait est capital. Voilà, en effet, un cheval qui n'a pas reçu un atome 
de virus vaccin en nature, qui n'a reçu que de la lymphe provenant mé- 
dialement d'une région vaccinée, et chez lequel s'est néanmoins déve- 
loppée une éruption absolument identique, par ses caractères et par son 
siège, avec le horse-pox spontané. Dans ce cas, la lymphe a transmis, non 
pas seulement l'immunité, mais bien l'éruption spécifique elle-même. 
Il faut donc, de toute nécessité, qu'elle soit elle-même un véhicule de 
virus. 

^ » Je dois toutefois signaler ici une contradiction analogue à celle dont 
j'ai fait mention dans ma première Note. 

» De la lymphe recueillie sur un autre cheval vacciné, dans les mêmes 
conditions que ci-dessus, a été inoculée à un veau par la voie delà peau et 
du tissu cellulaire: une cinquantaine de piqûres et de scarifications super- 
ficielles ont été faites avec la lancette chargée de lymphe ; le lendemain, le 
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contenu d'une seringue de Pravaz remplie de ce même liquide a été in- 
jecté sous la peau. Non-seulement aucune éruption ne s'est développée 
localement,. mais chez cet animal, vacciné ultérieurement avec du vacciu 
ordinaire, j'ai obtenu un résultat positif, ce qui prouve bien que les pre- 
mières inoculations avaient été stériles. 

» De quelque façon qu'il faille interpréter ces faits difficiles, pour le 
moment, à concilier avec les précédents, je devais les signaler. 

» Quant aux expériences faites sur l'espèce chevaline, il est très-impor- 
tant d'ajouter que l'injection de lymphe dans la veine jugulaire a été mor- 
telle pour les deux chevaux sur lesquels je l'ai pratiquée. 

» Le premier de ces animaux avait reçu 55 centimètres cubes de 
lymphe ; l'opération avait très-bieu marché. Une demi-heure après il chan- 
cela et tomba, en proie à un désordre extrême de la respiration et du 
pouls. Il se releva néanmoins, et parut se rétablir; mais il succomba au 
bout de six jours, sans présenter encore d'éruption. A l'autopsie, je trou- 
vai l'intestin et le mésentère parsemés d'innombrables ecchymoses et de 
grosses tumeurs sanguines; le cœur droit était distendu par un énorme 
caillot fibrineux. Comme on avait mis trois jours à recueillir la lymphe 
injectée, je pensai d'abord que ce liquide avait subi un commencement de 
putréfaction et avait pu déterminer des accidents septicémiques. 

» Mais des lésions de même ordre se sont montrées chez le second che- 
val, celui chez lequel l'expérience a réussi. Cet animal était couché sur le 
flanc et manifestement très-malade, au moment où l'éruption du horse- 
pox a été constatée. Je l'ai alors sacrifié par assommement. De remar- 
quables coagulations fibrineuses existaient dans tous les vaisseaux, y 
compris les branches de la veine-porte. Des exsudais séro-fibrineux exis- 
taient dans les gaines des grosses artères et de l'aorte ventrale. Les gan- 
glions mésentériques étaient rouges et énormément tuméfiés, les pou- 
mons en partie atélectasiés. Bref, il y a là tout un ensemble de lésions 
très-analogues à celles que l'on rencontre chez les individus qui succom- 
bent aux fièvres graves, et notamment à la variole. Ce fait n'est pas sans 
intérêt, si on le rapproche de l'extrême bénignité du horse-pox spontané, 
dans les conditions ordinaires. 

» Quoi qu'il en soit, le fait essentiel qui se dégage de ces expériences, 
c'est celui de la virulence de la lymphe provenant d'une région vaccinée. 
Ce fait peut avoir une très-grande valeur, au point de vue du mécanisme 
qui préside à la diffusion des maladies spécifiques. Je suis porté à croire 
que si, dans le cas qui nous occupe, le sang est susceptible d'acquérir des 
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propriétés virulentes, il le doit à la lymphe qui est incessamment versée 
dans le torrent circulatoire par le canal thoracique. Il ne sera pas impos- 
sible de contrôler cette hypothèse par des expériences directes. » 

« M. Pasteur, à l'occasion de la Communication intéressante que 
M. Vulpian vient de faire au sujet de la vaccine, de la part de M. Maurice 
Raynaud, fait savoir à l'Académie qu'il s'occupe de l'étude des virus, du 
vaccin en particulier. La méthode dont il se sert est celle qu'il a mise en 
pratique depuis longtemps dans ses recherches sur les organismes infé- 
rieurs et qui lui a servi tout récemment encore, eu collaboration avec 
M. Joubert, pour éclairer la question de l'étiologie du charbon. En ce qui 
concerne le vaccin, elle consiste à recueillir du vaccin dans un grand état 
de pureté sur une génisse, à le semer dans des liquides appropriés et à 
revenir de ces nouveaux liquides aux animaux. Quoique ces études et la 
méthode qu'elles mettent en oeuvre n'aient pas de rapport avec celles qui 
sont communiquées aujourd'hui à l'Académie, M. Pasteur les indique, 
afin de leur conserver leur indépendance. Il ajoute qu'il a pu les entre- 
prendre grâce à l'obligeance de M. Blot, Membre de l'Académie de Méde- 
cine et Directeur de la Vaccine à cette Académie. » .. '. ■ 

M. Ecg. Robert adresse une Note sur les cailloux d'une colline voi- 
sine de Vailly, dans le département de l'Aisne. (Extrait.) 

« Il existe à Vauxcelles, j>rès de Vailly (Aisne), à 70 mètres environ de 
hauteur, au-dessus de la vallée et au milieu de terrains fortement acciden- 
tés, une colline appelée V Aventure, couverte,, à son sommet seulement, 
non pas de cailloux roulés tels qu'ils sont définis, mais bien de véritables 
galets très-anciens et de toutes les tailles. 

» La plupart de ces cailloux-galets me paraissent être en quartzite blanc 
jaunâtre. Quelques-uns ont évidemment fait partie de filons dans une roche 
feuilletée qui pourrait avoir appartenu au gneiss. En les brisant, on met 
quelquefois à nu des mâcles de cristaux de quartz hyalin. Je n'en ai pas 
rencontré qui puissent être attribués au silex pyromaque. à moins qu'ils 
n'aient subi une profonde altération, qui les ferait prendre alors pour du 
jaspe rougeâtre. 

«Ces cailloux, qui n'ontjien de commun, tant pour la formé que pour la 
composition, avec les cailloux roulés de la vallée de l'Aisne, ou avec ceux 
qu'on rapporte au diluvium, reposent immédiatement sur des couches co- 
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quillères (espèce de falun avec grandes huîtres) dépendant de l'argile 
plastique. Ces mêmes couches supportent, à leur tour, un peu plus loin, des 
dépôts très-puîssants de sable ou grès glauconifère, très-tendre, dans les- 
quels M. d'Abancourt a recueilli autrefois le magnifique tronc de palmier 
(Exogenites) silicifié que possède le Muséum. 

» Pour se rendre compte de la forme caractéristique des cailloux de Vaux- 
celles, il faut nécessairement supposer qu'elle est le résultat d'un mouve- 
ment prolongé de va-et-vient semblable à celui qui façonne les galets sur 
les bords de la mer ou d'un grand lac; ceux de la colline de l'Aventure ne 
viennent pas de très-loin : ils sont cantonnés dans un espace assez circon- 
scrit et ne se retrouvent pas ailleurs. » 

M F Heiskell adresse un échantillon d'une pierre meulière qui se 
trouve au voisinage de la ville de Knoxville, dans le comté de Tennessee. 
Cette pierre est très-employée et présente une grande variété sous le rap- 
port de la dureté, de la couleur et du grain. 

Le P Pépin demande et obtient l'autorisation de retirer du Secrétariat 
son Mémoire « Sur les formes quadratiques de certaines puissances des 
nombres entiers » , Mémoire sur lequel il n'a pas été fait de Rapport. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. J - B * 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Ouvrages reçus dans la séance du 25 juin 1877. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet i844, publiée par les ordres 
de M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce ; t. XI, 1" Partie, nou- 
velle série. Paris, Impr. nationale, 18775^-4°. 

Traité des anomalies du système dentaire chez l'homme et les Mammifères; 
par le D r E. Magitot. Paris, G. Masson, 1877; in-4°. (Présente par 
M. Claude Bernard.) 
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Recueil des travaux du Comité consultatif a" hygiène publique de France et 
des Jetés officiels de V Administration sanitaire, publié par ordre de M. le 
Ministre de l'Agriculture et du Commerce; t. VI. Paris, J.-B. Baillière, 
1877; ia_8 °- 

Le Phylloxéra. Comités d'études et de vigilance. Rapports et documents ; 
i er fascicule. Paris, G. Masson, 1877; in-8°. (Renvoi à la Commission.) 

Entreliens familiers sur l'univers; par A. et P. Le Béalle, Paris, <P. Du- 
pont, 1877; in-12. 

Notions générales de Cosmographie; par A. et P. Le Béalle. Paris, P. Du- 
pont, 1877; iu-12. 

Planisphère céleste des constellations visibles en France; par A. et P. Le 
Béalle; carte en une feuille. 

Rose des vents; par À. et P. Le Béalle; carte en une feuille. 

Du croton-chloral ou chloral crolonique; par le D r Ch. Livojy. Paris, 
A. Delahaye, 1877; br. in-8°. 

Détermination télégraphique de la différence de, longitude entre l'Obser- 
vatoire de Zurich et les stations astronomiques du Pjander et du Cabris; par 
E. Plantamour et H. Wole ; Genève, Bâle, Lyon, H. Georg, 1877; in-4°. 

Xariol; par C. Guimabjd. Nantes, Mazeau et Libaros, 1877; br. in-18. 

Les fortifications de Paris et les armes nouvelles; par G. GurinARD. Nantes, 
Mazeau et Morin, 1877; br. in-18. 

Froleille; par C. Gtjimarp. Nantes, Mazeau et Morin, 1877; br. in-18. 

Proposition pour obviera l'explosion du feu grisou dans les mines carbo- 
nifères; par le D r Romanowski. Carpentras, impr. Tourrette, 1877; 
br. in-8°. 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents ; juin 1877. Paris, 
Dnnod, 1877; in-8°. 

Société médico-chirurgicale des hôpitaux de Lyon. Statistique des services de 
Médecine des hôpitaux de Lyon; par le D'Mayet; i» année, second fas- 
cicule. Paris, J.-B. Baillière, 1876; in-8°. " 

Extraits de Géologie pour les années 1875 et 1876; par MM. Delesse et 
deLapparemt. Paris, 1877; in-8°. (Exrait de la Revue de Géologie.) (Pré- 
senté par M. Daubrée.) 

G. Polli. Des maladies par ferment morbidque el de leur traitement par les 
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sulfites alcalins el terreux. Sans lieu, ni date; opusc. in-4°. (Extrait de 
l'année scientifique el industrielle, 1872, par L. Figuier.) 

Maladies par ferment morbifque. Des propriétés antl-fermentalives de l'acide 
borique et de ses applications à la thérapeutique; par G. Polli. Paris, A. De- 
lahaye, 1877; br. in-8°. 

Des maladies par ferment morbifique el de leur traitement par les sulfites al- 
calins et terreux. Pathogénie et Thérapeutique. Travaux du D r Polli. Analyse 
et Notes du D r P. de Pietra-Santa. Paris, J.-B. Baillière, 1873? br. in-8°. 

I progressi délia dottrina délie malattie zimotiche e del loro trattamenlo coi 
preparati solftici. Nota del prof. G. Polli. Sans lieu, ni date; br. in-8°. 

(Ces quatre derniers ouvrages sont envoyés par l'auteur au Concours 
.Montyon, Médecine et Chirurgie, 1878.) 

Délia balena di Taranto, confrontala con quelle délia Nuova-Zelanda e con 
talune fossili del Belgio e délia Toscana. Notizie del prof. comm. G. Ca- 
pellini. Bologna, tipi Gamberini e Parmeggiani, 1877; in-4°. (Présenté par 
M. P. Gervais.) 

Sopra un uso analitico délie différente Ira le radici nella teorica délie equa- 
zioni algebriche. Memoria diS.-R. Minich. Roma, Salviucci, 1876; in-4°. 

Minislero di Agricoltura, Induslria e Commercio. Divisione di Statistica. 
Stalistica délie Cassedi risparmio, pergli anni 1873-1876. Roma,Sinimberghi, 
1877; in-8°. 

Erupcion ofitica del ayuntamiento de Molledo (Santander) ; por don Salvador 
Calderoît y Arana y don Fr. Quiroga t Rodrigdez. Madrid, impr. For- 
tanet, 1877; br. in-8°. 

The zoological record for 1876; being volume twelfth of the record of zoo- 
logical literature, edited by E. Gadwell-Rye. London, John van Woorst, 
1877 ; in-8° relié. 

Proceedings of the scientific meetings of the zoological Society of London, 
for the year 1877; Part I. London, Longmans, 1877; in-8°. 

Transactions ofthe zoological Society of London; vol. IX, Part I. London, 
Longmans, 1877; in-4°. 

Illustrations of typical Spécimens of Lepidoplera helerocera in the collection 
of the Brilish Muséum; Part I; by A. Gardiner-Bittler. London, 1877; 
in-4° relié. 
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À. Hanhover. Funiculus scierolicœ. Sans lieu, ni date; br. in-8°. (Ré- 
sumé du Bulletin de V Académie royale danoise des Sciences et des Lettres, pour 
1876.) (Renvoi au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Neun aliologische und pmphylaktische Sàlze, aus den amtlichen Berichten 
ùber die Choleraepidemien in Ostindien und in den Vereinigten Staaten von 
Nordamerika; von M. von Pettenkoeer. Braunschweig, Fr. Wieweg, 
1877; in-8°. (Renvoyé au Concours Bréant, 1877.) 



ERRATA. 

(Séance du 18 juin 1877.) 
Page 1462, ligne 3 en remontant, «a lieu de 8 h 4o m , lisez 8 h 55 m . 
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scope à la Céramique; Note de JIM. Fou- 
que et de Cessac 

Cestoïdes. — Sur une nouvelle forme lar- 
vaire des Cestoïdes ; Note de M. A. 
Villot 

Cétacés. — Sur une Baleine proprement dite, 
pèchée dans le golfe de Tarente ; Note 
de M. Capellini I0 /p 

Chaleur rayonnante. — Recherches sur les 

spectres calorifiques ; par M. P. Besoins. 285 

— Diathermanéité des métaux et du papier ; 

Note d& M. Aymonnet 2 5g 

— M. Aymonnet adresse une Note relative 

à une relation entre le pouvoir absor- 
bant d'un corps et son coefficient de 
conductibilité 364 

— Mesures de l'intensité calorifique des ra- 

diations solaires reçues à la surface du 

sol ; par M. A. Crova 495 

— Recherches sur la réflexion métallique 

des rayons calorifiques obscurs et pola- 
risés; par M. Mouton . . C5o 

— Action rotatoire du quartz sur le plan de 

polarisation des rayons calorifiques ob- 
scurs; Note de M. P. Desains. , 1006 

Charbon (maladie do). — Voir Fermen- 
tations, 

Chauffage. — Du maintien des tempéra- 
tures constantes; Note de M. Arson- 
cal 456 et 

Chemins de fer. — M. Santenard adresse 
la description d'un frein à ancre pour 
les trains de chemins de fer. 278 

— M. Guitard adresse une Note sur un sys- 

tème de chauffage, destiné aux voitures 

de chemins de fer , . Coi 

— M. J. Cernesson adresse un Mémoire re- 

latif au chauffage des wagons 703 

— M. V. Didelot adresse une Note sur un 

moyen de prévenir un chef de gare du 
passage d'un train à plusieurs kilo- 
mètres de distance 1144 

Chimie. — Nouvelle méthode pour établir 
l'équivalent en volumes des substances 
vaporisables ; par M. L. Troost 708 
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— Observations de M. H. Sainte-Claire Dé- 

dite sur le même sujet 711 

— Sur l'oxydation des sulfures métalliques ; 

Note de MM. Ph. de Clermont et S. 
Guint 714 

— Recherches sur la loi d'Avogrado et 

d'Ampère; par M. Ad. Wurtz. ....... 977 

— Sur la loi des volumes de Gay-Lussac ; 

par M. H. Sainte-Claire Deville 1 108 

— Sur la loi des volumes de Gay-Lussac. 

Réponse à M. H. Sainte-Claire Deville ; 

par M. Ad. Wurtz ; 1 183 

— Réponse de M. Berthelot à la Note de 

M. Wurtz, relative à la loi d'Avogadro 

et à la théorie atomique. 1 189 

— Sur les densités de vapeur ; par M. H. 

Sainte-Claire Deville 1256 

— Recherches sur la loi d'Avogadro-; par 

M. Ad. Wurtz ... 1262 

— - Sur la notation atomique. Réponse à 

M. Berthelot; par M. Ad. Wurtz 1264 

— Atomes et équivalents. Réponse à 

M. Wurtz ; par M. Berthelot 1269 

— Observations relatives à la Communi- 

cation de M. Bsrlhelot; par M. Fizeau. 1274 

— Réponse de M. Berthelot à M. Fizeau... 1270 

— Sur les densités de vapeur. Réponse à 

M. II. Sainte-Claire Deville ; par M. Ad. 
Wurtz 1347 

— Sur la notation atomique. Réponse à 

M. Berthelot ; par M. Ad. Wurtz, .... 1349 

— Sur la notation de Berzélius ; par 

M. Berthelot j^ y 

— Sur l'équivalent des composés organiques ; 

par M. Berthelot 1472 

— L'ozone se combine-t-îl avec l'azote libre 

en présence des alcalis, pour former des 
composés nitreux et des nitrates? Note 
de M. Berthelot. .... 61 

— Action du sulfate de enaux sur les sul- 

fates alcalins ; par M. A. Ditie 86 

— Sur la capacité de saturation de l'acide 

manganeux; Note de M. Al. Gorgeu.. . r'77 

— Sur la préparation des azotites alcalins; 

Note de M. A. Étard. 2 34 

— De l'action de l'eau sur les chlorures 

d'iode ; Note de M. P. Schûtzenberger . 38g 

— Sur la décomposition du bioxyde de ba- 

ryum dans le vide, à la température du 
rouge sombre ; Note de M. Boussingmdt. 621 

— Sur la préparation de l'acétate de ma- 

gnésie cristallisé et sur la fermentation 

de ce sel ; Note de M. L. Patrouillard. 553 

— Sur le sulfure de manganèse ; Note de 

MM. Ph. de Clermont et E. Guiot 653 

— Sur une nouvelle série de sels acides; 

Note de M. A. Filliers. 774 

-Sur deux nouveaux niobates;. Note de 
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Pages. 
M. L. Smith io36 

— Sur les sels de sesquioxyde de chrome ; 

Note de M. A. Ètard 1089 

— Sur les azotates de bismuth; Note de 

il. Yvon 1161 

— Observations relatives à la Note de 

M. Yvon ; par M. A. Ditte i3i7 

— Sur quelques séléniures et tellurures mé- 

talliques; Note de M. /. Margottet 1293 

— Étude sur les oxydes de fer ; par 

M. Moissan 129 6 

— M. Dumas présente un gazhydromètre 

de M. Maumenè 

— Note sur les travaux de Chimie à l'École 

Polytechnique de Rio-de-Janeiro ; par 

M. E. Guignet 

Chimie analytique. — Méthode pour retirer 
le platine des chloroplatinates ; Note de 
M. E. Duvïllier 

— Méthode pour reconnaître l'iode dans 

l'huile de foie de morue, et expériences 
sur l'absorption de l'iodure de potassium 
par les matières grasses animales; Note 
de M. B. Barrai 3o8 

— M. Landreau adresse une Note sur le do- 

sage de l'iode dans les eaux minérales. 5i3 
Sur la réforme de quelques procédés d'a- 
nalyse usités dans les laboratoires des 
stations agricoles et des observatoires 
de Météorologie chimique; par M. A. 
Houzeau, 55o 

— Procédé propre à l'évaluation de l'alcool 

dans les liquides ; par M. G. Fleur/. .. 1 169 

— Observations sur quelques xanthates. Sé- 

paration du colbalt et du nickel ; Note 

de M. T.-L. Phipson i45g 

— Sur le dosage de la potasse; Note de 

M. Ad. Carnot 1 5o4 

Chimie industrielle. — Sur les produits 
obtenus par la calcination, en vase clos, 
des vinasses de mélasses de betteraves ; 
Note de M. Ch. Vincent 214 

— Note sur la présence de l'ammoniaque 

libre dans l'acier fondu ; Note de M. P. 
Regnard a6 ° 

— Sur la bourre des bourgeons de la vigne, 

appliquée à la fabrication du papier; 
Note de M. Boulin 3Co 

— Sur une cuve au noir d'aniline et sur le 

changement du noir d'aniline en une 
matière colorante rose fluorescente ; Note 
de M. Fr. Goppelsrœder 

— M. Grarritz adresse une réclamation de 

priorité relative à la Communication 
précédente 

— Sur la constitution de la pseudopurpurine ; 

suite des recherches sur les matières 
colorantes de la garance ; par M. A. Ro- 



Pages. 



l3 9 8 



•399 



43a 



88 



445 
124 



1193 



127 



447 



570 



senstiehl 559 et 1092 

— Procédé de préparation industrielle des 
sels d'alumine purs; par M. Buda... 949 

— Application du microscope à la cérami- 
que; Note de MM. F. Fouquê et de 
Cessac '°94 

— Composition d'une substance formée sur 
une tige de fer, altérée par les gaz d'un 
four Siemens ; Note de M. A. Terrcil. 

— Observations sur la formation du prot- 
oxyde de fer cristallisé dans certains 
fours du système Siemens; par M. Dau- 
brée 

— M. H. Bageau demande l'ouverture d'un 
pli cacheté relatif à la composition d'une 
colle pour les cuirs, bois, marbres, etc. 

Chimie organique. — Sur le camphre de 
patchouli; Note de M. /. de Montgnl- 

fier :•••,•■■ 

— Sur l'isomérie du pouvoir rotatoire dans 
les camphols ; Note de M. J. de Mont- 
golfier • • ■ ■ 

. Note sur un nouveau dérivé des matières 
albuminoïdes ; parM. P. Schutzenberger. 

■ Recherches sur les eugénols substitués; 
par M. Aug. Cahours i5i et 

- Action de l'acide chlorochromique sur 
les matières organiques ; Note de M. A. 
Élard 

- Formation des quinones au moyen de 
l'acide chlorochromique ; Note de M. A. 
Êtard 3 9> 

- Sur la nitrotoluquinone et l'acide chlora- 
nilique; Note de M. A. Etard 61 4 

- Sur les acétones monochlorées ; Note de 
M. A. Ètard 9 5 « 

T Action de la chaleur sur la quercite ; Note 
de M. L. Prunier • 8 4 

- Combinaisons de la quercite jivec les 
acides butyrique et acétique ; Note de 
M. L.Prunier i3l8 

- Sur l'oxyde de méthyle monochloré ; Note 
. de M. F. Friedel »47 

- Sur l'action des sulfocyanates alcalins 
sur les chlorhydrates des alcalins de la 
série grasse ; Note de M. Ph. de Cler- 
mont 3a 1 

- Action de l'oxygène électrolytique sur le 
glycol ; par M. Ad. Renard 352 

- Sur un mode de production simple de 
certains acides mono, bi et trichlorés; 
Note de M. E. Demarçay 554 

- Sur quelques'dérivés de l'étherj acétyla- 
cétique ; Note de M. E. Demarçay 

- Sur quelques acides monochlorés de la 
série acrylique; Note de M. E. De- 
marçay 

- Transformation de l'acide pyrotartrique 
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Pages, 
normal en acide dibromopyrôtartrique 
et en acide dibromosuceinique ; Note de 
MM. E. Reboul et E. Bourgoin 556 

— Transformation de l'acide pyrotartrique 

ordinaire en bromhydrate d'éthylène tri- 
Bromé ; Note de M. E. Bourgoin 776 

— Recherches sur la synthèse des acides des 

séries CH^'O 3 et C"H J "-*0 2 : ; acides 
allyl-et diallylacétiques ; Note de M. E. 
Reboul I2 33 

— Recherches sur le propylène normal ; par 

MM. E. Reboul et E. Bourgoin ... i3g5 

— Action de l'acide chlorochromique sur 

l'anthracène; Notes de M. A. Ealler. 
558 et 

— Sur la composition du coton-poudre; Note 

de MM. P. Champion et H. Pellet. . . , 

— Études sur la série desquinolines : trans- 

formation de la leucoline en aniline ; Note 

de M. /. Deivard 61 1 

— Décomposition des substances organiques 

liquides par l'étincelle électrique, avec 
production des carbures d'hydrogène 
fondamentaux; Note de M. P. Tntchtu. 714 

— Sur les propriétés de la résorcine ; Note 

de M. L. Calderon , 7™ 

— Sur les propriétés de la résorcine ; vo- 

lumes moléculaires; Note de M. h. Cal- 
deron ~ 

— Sur les acétates acides ; Note de M. H. 

Lescœur 

— Sur l'acide nitrosalicylique ; Note de 

M. T.-L. Phipson I0 34 

— L'acide oxalique déshydraté peut servir à 

caractériser les alcools polyatomiques ; 
fonctions chimiques de l'inosite; Note 
de M. Lorin 1 136 

— Décomposition du chlorhydrate de trimé- 

thylamine par la chaleur ; Note de M. C. 
Vincent 

— MM. P. CazeneuveetO. Caillol adressent 

une Note relative à un « digesto-dislil- 
lateur à déplacement continu », pour - 
l'extraction des principes immédiats en 
Chimie organique 298 

— Sur la préparation et la composition de 

l'émétine ; Note de MM. /. Lefort et F. 
Wurtz , , 

— Sur une nouvelle méthode générale de syn- 

thèse d'hydrocarbures, d'acétones, etc.; 
Note de MM. C. Friedel et J.-M. 
Crafts.. ., !3g 2 et 

— Recherches sur le tétrachlorure de car- 

bone et sur son emploi comme anesthé- 
sique ; Note de M. Ch. Morel 1460 

— Sur la dissociation des carbures au moyen 

du fil de palladium et sur le rapproche- 
ment de ces faits avec les actions de 



présence ou phénomènes catalytiques; 

Note de M. /. Coquillion i5o3 

Chimie physiologique, — Expériences sur 
"■ la coagulation de la fibrine; par M. A. 

Schmidt 7 8 et 112 

— Sur les propriétés antiseptiques du bi- 
chromate de potasse ; Note de M.Laufor- 
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— Sur la présence du zinc dans le corps des 
animaux et dans les végétaux ; Note de 
MM. G. Lechartier et F. Bellamy 

— De la recherche des acides libres du suc 
gastrique ; Note de M. Ch. Richet i5i4 

— M. Dupont adresse une Note sur l'albu- 
mine _ 

— Voir aussi Fermentations, 
Chimie végétale. — Étude chimique du 

guyiFiscum album Linn.); par MSI. H. 
Grandeau et A. Bouton .129 et 

— Sur une matière sucrée retirée des feuilles 
de noyer; Note de MM, Tanret et Fil- 
liers , 

— Recherches chimiques sur la matière verte 
des feuilles ; par M. E. Fremy 9 83 

— Changement de couleur de la chlorophylle ; 
son passage! la couleur rouge ou oran- 
gée ; Note de M. A. Trécul 989 

— De l'asparagine des Amygdalées ; hypo- 
thèse sur son rôle physiologique ; Note 
de M. L. Portes ". X ^ 0I 

Chirurgie. — Du trépan préventif et hâtif 
dans les fractures vitrées, compliquées 
d'esquilles; Note de M. C. Sédillot 

— Anémie chronique survenue à la suite 
d'accidents nerveux rebelles et de trou- 
bles digestifs continus pendant cinq ans ; 
transfusion du sang : guérison ; Note de 
M. Oré... 

— Deux cas d'anévrisme du pli du coude, 
traités avec succès par la ligature anti- 
septique de Catgut; Note de M. /. 
Bosckel 

Chrome et ses composés. — Sur les sels de 
sesquioxyde de cnrome ; Note de M. A. 
Êtard. , , . „ 

Circulation. — Sur les changements de vo- 
lume et les débits du cœur ; Note de 
M. Fr. Franck 1242 

— Recherches sur les troubles cardiaques 
qui déterminent les intermittences du 
pouls artériel, dites fausses intermit- 
tences ; par M. Fr. Franck. .......... 786 

— Voir aussi Sang, 
Cobalt. — Séparation du cobalt et du 

nickel ; par M. T.-L, Phipson 1459 

Collège de France. — M. le Ministre de 
l'Instruction publique invite l'Académie 
à lui présenter une liste de candidats 
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Pages, 
pour la chaire d'Histoire naturelle des 
corps inorganiques, laissée vacante, au 
Collège de France, par le décès de M. Ch. 
Sainte-Claire Deville 8 1 

— M. E. Fuchs prie l'Académie de le com- 

prendre parmi les candidats à cette 
chaire 8 1 

— Liste de candidats présentée à M. le Mi- 

nistre de l'Instruction publique, pour 
cette chaire : i° M. Fouqué; 2° Fuchs. 172 
Comètes. — Découverte d'une comète, faite 

à Marseille ; Note de M. Le Verrier. . . 283 

— Observations de la comète découverte par 

M. Borrelly 336 

— Observations du spectre de la comète 

Borrelly ; par le P. Secchi 427 

— Observation d'une nouvelle comète à Mar- 

seille ; par M. Stephan 759 

— Observations des comètes II (Winnerke) 

et III ( Swift-Borrelly ) ; par M. FTolf. . 929 

— Sur le spectre de la comète de Winnecke ; 

Note du P. Secchi 1289 

Commissions spéciales — MM. Chasles et 
Decaisne sont nommés membres de la 
Commission centrale administrative pour 
l'année 1877 >4 

— M. Hervé Mangon est prié de s'adjoindre 

à la Commission du Phylloxéra 108 

— Commission chargée de rédiger le pro- 

gramme du prix relatif à l'application 
de la vapeur à la marine militaire, à dé- 
cerner en 1880 : MM. Dupuy de Lame, 
amiral Paris, amiral furien de la Gra- 
vière, général Morin, Rolland 485 

— Commission chargée deproposer une ques- 

tion de prix de Géographie physique (fon- 
dation Cl. Gay), à décerner en 1880: 
MM. Mouchez, d'Jbbadie, amiral furien 
de la Gravière, amiral Paris, Boussin- 
gault -. 485 

— Commission chargée de juger le Concours 

pour le grand prix des Sciences mathé- 
matiques, àdécerneren 1877 : MM. Pui- 
seux, Hermite, O. Bonnet, Bertrand, 
Bouquet 1001 

— Commission chargée déjuger le Concours 

pour le grand prix des Sciences physi- 
ques, à décerner en 1877 : MM. de La- 
caze-Duthiers, Milne Edwards, Blan- 
chard, de Quatrefages, Gervais 1001 

— Commission chargée de juger le Concours 
. pour le prixPoncelet, pour l'année 1877 : 

MM. Phillips, Bertrand, Rolland, Resal 

et Tresca 1001 

— Commission chargée de juger le Concours 

pour le prix de Mécanique, pour l'année 
1877 : MM. Phillips, Bertrand, Rolland, 
Resal, général Morin et Tresca 1001 
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Commission chargée de juger le Concours 
du prix Plumey, pour l'année 1877: 
MM. Phillips, général Morin, Tresca, 
Rolland et Resal 1001 

Commission chargée de juger le Concours 
du prix Fourneyron, pour l'année 1877 : 
MM. Phillips, Tresca, général Morin, 
Rolland, Resal 1002 

MM. Peligot, Bertrand, Chasles, Bec- 
querel, Chevreul, Dumas et Boussingault 
sont élus membres de la Commission 
chargée de préparer une liste de candi- 
dats à la place d'Associé étranger, laissée , 
vacante par le décès de M. Ehrenberg. 1066 

Commission chargée de juger le Concours 
pour le prix d'Astronomie (fondation 
Lalande) pour l'année 1877 : MM. Faye, 
Lœwy, Le Verrier, Mouchez et Jans- 
sen 1066 

Commission chargée de décerner le prix 
Damoiseau (Théorie des satellites de Ju- 
piter) pour l'année 1877: MM. Le Ver- 
rier, Lœwy, Faye, Liouville et Puiseux. 1 067 

Commission chargée de juger le Concours 
du prix Vaillant (Étude des petites pla- 
nètes) pour l'année 1877: MM. Lœwy, 
Le Verrier, Mouchez, Faye et Puiseux . 1 067 

Commission chargée de juger le Concours 
du prix Valz pour l'année 1877 : 
MM. Lœwy, Faye, Le Verrier, Mouchez, 
Yvon Villarceau 1067 

Membres adjoints à la Section de Phy- 
sique pour juger le Concours du prix de 
Physique de la fondation Lacaze, pour 
l'année 1877: MM. H. Sainte- Claire 
Deville, Dumas et du Moncel 1067 

Commission chargée déjuger le Concours 
du prix de Statistique, de la fondation 
Montyon, pour l'année 1877 : MM. Bien- 
aymé, de la Gournerie, Boussingault, 
Favê, Belgrand • 1067 

■ Membres adjoints à la Section de Chimie 

pour juger le Concours du prix de Chi- 
mie de la fondation Lacaze ( 1 877 ) : 
MM. Dumas, Berthelot et H. Sainte- 
Claire Deville « 1 16 

■ Commission chargée déjuger le Concours 

du prix Barbier, pour 1877 : MM. Gosse- 
lin, Cl. Bernard, Vulpian, Chatin, De- 
caisne 1Il 7 

■ Commission chargée déjuger le Concours 

du prix Desmazières , pour 1 877 : MM . Du- 
chartre, Van Tiegliem, Trécul, Cha- 
tin, Decaisne ïll 7 

- Commission chargée de décerner le prix 
deLaFonsMélicoq, pour 1 877 : MM. Cha- 
tin, Duchartre, Trécul, Van Tiegliem, 
Deeaisne UI 7 
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- Commission chargée de juger le Concours 

du prix Thore, pour 1877 : MM. Fan 
Tieghem, Duchartre, Decaisne, Blan- 
chard, Chat in ( j t r, 

- Commission chargée de décerner le prix 

Bordiu pour 1877, ayant pour sujet l'É- 
tude comparative de la structure et du 
développement des organes de la végé- 
tation des Lycopodiacées : MM. Duchar- 
tre, Fan Tieghem, Trécul, Chatin, De- 
caisne \\\-! 

- Commission chargée de décerner le prix 

Bordinpour 1877, ayant pour sujet l'É- 
tude comparative de la structure des 
téguments de la graine dans les végé- 
taux angiospermes et gymnospermes: 
MM. Duchartre, Decaisne, Fan Tie- 
ghem, Chatin, Trécul my 

- Commission chargée de décerner le prix 

Savigny, pour 1877 : MM. de Quatrefa- 
ges, Milne Edwards, P. Gervais, Blan- 
chard, de Lacaze - Duthiers 

- Commission chargée de juger le Concours 

des prix Montyon (Médecine et Chirur- 
gie), pour 1877: MM. Cl. Bernard, Gns- 
selin, Fulpian, Bouillaud, J. Cloquet, 
Sédiilot, Bouley, Larrey, Robin 12 r 8 

- Commission chargée de juger le Concours 

du prix de Physiologie de la fondation 
Lacaze, pour 1877 : MM. Milne Edwards, 
Ch. Robin, de Quatrefages 1218 

- Commission chargée de juger le Concours 

du prix Godard, pour 1877: MM. Gos- 
selin, Fulpian, Cl. Bernard, J. Cloquet, 
Bouillaud 12,3 

Commission chargée de juger le Concours 
du prix de Physiologie expérimentale, 
de la fondation Montyon, pour 1877: 
MM. CI. Bernard, Fulpian, Robin, Milne 
Edwards, Gosselin •...,. 1 21 8 

Commission chargée déjuger le Concours 
du prix des Arts insalubres, de la fon- 
dation Montyon, pour 1877 : MM. Chc- 
vreul, Dumas, Fremy, Boussingaidt, Pe- 
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— Commission chargée de décerner le prix 
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Trémont, pour 1877 : MM. Dumas, Ma- 
rin, Phillips, Bertrand, Rolland, iag3 

— Commission chargée de décerner le prix 

Gegner, pour 1877: MM. Dumas, Ber- 
• trand, Çhasles, Chevreul, Berthelot. . , 1293 

— Commission chargée de présenter une 

question de grand prix des Sciences phy- 
siques, pour 187g : MM. Milne Edwards, 
CL Bernard, de Quatrefages, Jamin, 
Desains > , 2 q3 

— Commission chargée de' présenter une 

question de prix Bordin (Sciences phy- 
siques) , pour r 877 : MM. Decaisne, Milne 
Edwards, Cl. Bernard, de Qufltrefages, 

Duchartre ,3-3 

Concours pour les prix proposés par l'Aca- 
démie. — MM. F. Jnlyet et P. Regnard 
adressent, pour le Concours de Physio- 
logie expérimentale, un Mémoire sur la 
respiration des animaux aquatiques... 1221 

— ■ M. Colin prie l'Académie de comprendre 

l'ensemble de ses publications physio- 
logiques parmi les travaux envoyés au 
Concours Lacaze pour 1877 1221 

— M. Roblet adresse un Mémoire pour le 

même Concours 1221 

— M. Ch. Bagnis adresse, pour le Concours 

du prix DesmazièreSj un Mémoire inti- 
tulé : « le Puccinie » 1221 

— M. Ch. Brameadresse, pour le Concours 

de Médecine et de Chirurgie, une Notice 
sur des travaux d'hygiène et prie l'Aca- 
démie d'y joindre ses Communications 
sur la carie des os, les ophthalmies, I'o» 
zène, l'uréthriteet la blennorrhagie..-. 1309 

— Pièces adressées pour les divers Concours. 1371 

— M. Maschi Luidgi adresse, pour le Con- 

cours Lalande de 1877, un Mémoire por- 
tant pour titre: « Lois de la rotation 
diurne planétaire, en rapport avec la 
gravitation universelle etavec lacircon- 

vallation orbitaire » ^45 

Cotois-poudre. — Sur la composition du co- 
ton-poudre ; Note de MM. H. Pellet et 
M. Champion g q 
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Décès de Membres ou de Correspondants de 
l'Académie. — M. le Secrétaire perpé- 
tuel annonce à l'Académie la perte dou- 
loureuse qu'elle a faile dans la personne 
de M. W. Hofmeister, Correspondant 
de la Section de Botanique. 172 

Décrets. — M. le Ministre de l'Instruction 
publique transmet une ampliation du dé- 
cret par lequel le Président de la Répu- 



blique approuve l'élection deM. Ph. van 
Tieghem à la place laissée vacante, dans 
la Seclion de Botanique, par le décès 

de M. Ad. Brongniart 97 

■ M. le Ministre de l'Instruction publique 
transmet une ampliation du décret par 
lequel M. le Président de la République 
approuve l'élection de M. H. Debray, à 
la place laissée vacante, dans la Section 
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de Chimie, par le décès de M. Balard.. 47' 

— M. \e]Ministre de l'Instruction publique 

adresse l'ampliation du décret par lequel 
M. le Président de la République ap- 
prouve l'élection de M. Hébert à la place 
laissée vacante, dans la Section de Miné- 
ralogie, par le décès de M. Ch. Sainte- 
Claire Deville 571 

Diamant. — Composition et origine du sable 
diamantifère de Du Toit's Pan (Afrique 
australe); Note de M. Stan. Meunier. . 1S0 

— Rapport sur le Mémoire précédent ; par 

M. Daubrée 1 124 

— Sur les stries parallèles que présente la 

surface de fragments de diamants de la 



1277 
104 1 



variété carbonado ; Note de M . Daubrée. 

Digestion. — Sur le mouvement péristaltique 

de l'intestin ; Note de M. /. Guérin.. . 

— Voir aussi Gastrique (Suc). 
Dissociation. — Sur la décomposition du 

bioxyde de baryum dans le vide, à la 
température du rouge sombre ; Note 

de M. Boussingault 5a 1 

Dissolution. — Sur l'état des sels dans les 

dissolutions; Note de M. D. Gernez. .. 771 

— Influence qu'exerce une action mécanique 

sur la production de divers hydrates 
dans les solutions aqueuses sursaturées ; 
Note de M. D. Gernez i38g 
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Eaux naturelles. — Recherches sur la for- 
mation des eaux sulfureuses naturelles; 
par M. E. Plauchud 

— Sur la transparence de l'eau du lac Léman ; 

Note de M. F.-J. Forel 

— Sur la présence du mercure dans la source 

du Rocher, à l'établissement du mont 
Cornadore (Saint-Nectaire-le-Haut, Puy- 
de-Dôme) ; Note de M. Garrigou. ..... 

— M. F. Garrigou adresse une Note inti- 

tulée : « Nouvelles recherches sur le 
mercure contenu dans quelques sources 

thermales d'Auvergne » ' 

Ébdllition. — Sur les effets du jet d'air 
dans l'eau et sur la suspension de l'eau 
dans l'air; Note de M. F. de Romilly. . 

— Suspension de l'eau dans un vase fermé 

intérieurement par un tissu à larges 

mailles; Note de M. F. Plateau 

Éclairage électrique.— M. Àrchereau pré- 
sente à l'Académie des charbons préparés 
pour la production de la lumière élec- 
trique 

— Sur les effets produits par l'introduction 

de corps étrangers au carbone, dans la 
préparation des charbons pour la lumière 
électrique; Note de M. Gaugain 

— M. F. Carré adresse une Note relative 

aux charbons qu'il a préparés, dès 1868, 
pour la production de la lumière élec- 
trique 

— M. A. Brachet ad resse diverses Notes rela- 

tives à l'éclairage électrique. 25g, 759 et 

— Sur la fabrication de conducteurs en char- 

bon, pour la lumière électrique; Note 
de M. F. Carré 

— Divisibilité de la lumière électrique; Note 

de MM. L. Denayrouze et Jablochkoff . . 

— M. E. Durand adresse une Note sur l'effet 
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lumineux utile qui résulterait de la pro- 
duction d'un grand nombre d'étincelles 
électriques entre deux charbons 968 

— Sur une nouvelle lampe électrique à rhéo- 

phores circulaires obliques; Note de 

M. E. Reynier i368 

Économie rurale. — M. J. de Cossigny 
adresse des observations au sujet d'une 
Note de M. A. Leplay, sur l'absorption 
des principes fertilisants par une prairie. 92 

— M. le Président du Comité d'Agriculture 

de Taïti transmet un Mémoire concer- 
nant diverses questions d'économie ru- 
rale 180 

Électricité animale. — Sur les caractères 
des décharges électriques de la Torpille ; 
Note de M. Marey 190 

— Sur la décharge de la Torpille, étudiée au 

moyen de i'électromètre de Lippmann ; 

Note de M. Marey 354 

Électrochimie. — Des effets de la chaleur 
sur les circuits voltaïques complétés par 
un électrolyte; Note de M. fV. Uel- 
lesen 83 

— Mémoire sur les actions électrocapillaires, 

dans lequel on traite : i° de la dépola- 
risation des électrodes, ainsi que des 
effets électriques produits au contact de 
la peau et de divers liquides; 2 des 
rapports entre les forces électromo- 
trices, les quantités de chaleur dégagées 
pendant leur production, et les pouvoirs 
diffusifs ; par M. Becquerel 1 45 

— Note sur une modification à apporter 

dans l'emploi de l'électricité considérée 
comme agent de dépôts galvaniques et 
de décompositions chimiques; par M. A. 
Thenard 7 06 

— Décomposition des substances organiques 

■99 
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liquides par l'étincelle électrique, avec 
production des carbures d'hydrogène 
fondamentaux; Note de M. P. Truchot: 714 

— Éleelrolyse de l'acide pyrotartrique ordi- 

naire ; par MM. E.ReboulelE. Bourgoin. i23i 

— Lumière électrosilicique ; Note de M. G. 

Planté. 914 

— M. J.-B. Bernard adresse une nouvelle 

Communication relative à divers phéno- 
mènes électrochimiques 26 

— M. F. Javelle adresse une Note relative 

à l'action du courant voltaïque sur un 
mélange d'acide sulfurique et de naph- 
taline. 1171 

Électbodïn-ajhque. — M. A. Picart adresse 
une Note relative à la démonstration de 
la loi élémentaire de l'Électrodynamique, 
dans la nouvelle théorie de l'éther 201 

— Etude sur la résistance intérieure des élé- 

ments thermo-électriques ; par M. L. 
Rolland.^ , 1026 

— M. Boillot adresse une Note portant pour 

titre ; « Sur la mise en fonction de la 

pile de Bunsen » 1406 

Électromagnétisme. — M. Belzon adresse 
le plan et la description d'une machine 
électromagnétique. 101G 

— M. Trouvé adresse une Note sur une nou- 

velle disposition de l'appareil d'induc- 
tion électromagnétique à interruption 
automatique.... n 4 

— M. Trouvé présente un nouveau modèle 

de sonde exploratrice pour les blessures 
causées par les armes à feu. 1370 

— M. Cance présente un nouveau système 

d'électro-aimants à noyaux multiples.. 1369 

— Recherche sur l'emploi des machines ma- 

gnéto-électriques à courants continus; 

par M. Gramme 1 386 

— Observations de M. Jamin relatives à la 

Communication précédente 1389 

— Sur les électro-aimants à rondelles de fer; 

Note de M. Th. du Moncel 1 434 

— M. D. Lontin adresse l'indication de plu- 

sieurs appareils magnéto-électriques qu'ij 

a construits 7402 

Électrophysiologie. — Sur le retour de 
la contractilité,dans un muscle où cette 
propriété a disparu sous l'influence de 
courants d'induetion énergiques; Note 
de M. G. Carlet Ig 3 

— De l'état éleetrotonique dans le cas d'ex- 



citation unipolaire des nerfs; Note de 

MM. Morat et Toussaint 5o3 

Embryogénie. — Note sur la vie et la survie 
des spermatozoïdes à l'intérieur de l'œuf, 
chez les Mammifères; par M.Campana. 91 

— Sur les phénomènes intimes de la fécon- 

dation ; Note de M. H. Fol 268 

— Sur le premier développement d'une 

Étoile de mer ; Note de M. H. Fol. 357 

— Observations de M. de Quatrefages rela- 

tives à la Communication précédente.. 36o 

— Sur les modifications que subit l'oeuf des 

Méduses phanérocarpes avant la fécon- 
dation ; Note de M. A. Giard. 564 

— Sur la fécondation de l'œuf chez l'Oursin ; 

Note de M. /. Pêrez 620 

— Sur quelques fécondations anormales chez 

l'Étoile de mer ; Note de M. H. Fol. ... 65g 

— Note sur les premiers phénomènes du 

développement de l'Oursin [Echinus 
miliaris ) ; par M. A. Giard 720 

— Recherches sur la vitalité des spermato- 

zoïdes de la truite; par M. L.-F. Hen- 
neguy , 1333 

Émétine. — Sur la préparation et la compo- 
sition de l'émétine ; par MM. J. Lefort 
et F. IFurtz , 1299 

Errata, j38, 279, 366, 014, 626, 727, 1047, 
iro6, 1178, i25o, i343, 1406, i465, 
1524. 

Étoiles. — Étude spectroscopique de la 
nouvelle étoile signalée par M. Schmidt ; 
par le P. Secchi 107 

— Le P. Secchi fait hommage d'un Mémoire 

intitulé : « Prodrome d'un Catalogue 
physique des étoiles colorées » 21 1 

— Sur un nouveau Catalogue d'étoiles co- 

lorées et sur le spectre de l'étoile de 
Schmidt ; Note du F. Secchi , . 2go 

— Nébuleuses nouvelles, découvertes et 

observées à l'Observatoire de Marseille; 
Note de M. E. Stephan. ... 64 1 

— Liste de trente nébuleuses nouvelles, dé? 

couvertes et observées à l'Observatoire 

de Marseille : par it.-JS. Ste/uhan 704 

— Sur l'aberration annuelle et la parallaxe 

annuelle des étoiles; Note de M. de 
Kérikuff. 489 

— M. Vinot présente une carte des constel- 

lations de la région équatoriale 1 170 

Eogéxols. — Recherches sur les eugénols 

substi tués ; par M . Aug. Caliours. 1 5 1 e t 1 1 9 5 
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Fer et ses composés. — Observations sur la 
structure du fer natif d'Ovifak; par 
M. Daubrée gg 



— Sur le fer métallique trouvé à Santa - 
* Catarina (Brésil ) ;,Note de M. Bamour. 

— Observations relatives" à la Communica- 
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lion précédente; par M. Boussingault. 

— Observations sur le fer natif de Sainte- 

Catherine; par M. Daubrée 

— Des métaux qui accompagnent le fer; 

Note de M. A. Terreil 

— Étude sur les oxydes de fer ; par M. Mois- 
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— Composition d'une substance formée sur 

une tige de fer, altérée par les gaz d'un 
four stemens; Note de M. A. Terreil. . 

— Observations sur la formation du prot- 

oxyde de fer cristallisé, dans certains 
fours du système Siemens ; par M. Dau- 
brée 

— Sur le fer nickelé de Sainte-Catherine; 

Note de M. Guignée • • • i5o7 

— Observations relatives à la Communica- 

tion précédente ; par M. Daubrée i5o8 

Fermentations. — Note sur l'altération de 
l'urine, à propos des Communications 
récentes du D r Bastian; par MM. Pasteur 
et Joubert 6 4 

— Sur la fermentation de l'urine. Réponse 

à M. Pasteur; par M. Ch. Bastian 

— Réponse à M. le D r Bastian ; par M. Pas- 

teur 

— Sur les germes des bactéries en suspen- 

sion dans l'atmosphère et dans les eaux ; 

Note de MM. Pasteur et Joubert 206 

- Sur la nitrification par les ferments or- 
ganisés; Note de MM. Th. Schlcesing et 
A. Mûntz 

— Sur la fermentation de l'urine. Réponse 

à M. Pasteur; par M. Ch. Bastian 

— Réponse verbale à la Note de M. Bastian; 

par M. Pasteur ^07 

— MM. Dumas, Milne Edwards, Boussin- 

gault sont désignés pour constituer une 
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Pages. 

Commission qui sera appelée à exprimer 
une opinion sur le fait qui est eu dis- 
cussion entre M. Bastian et M. Pasteur. CS29 

— M. Bastian se met à la disposition de celle 

Commission ■ \" 4 

— Sur les propriétés antiseptiques du bi- 

chromate de potasse; Note de M. Lau- 
jorrois 

— Action des vapeurs toxiques et antisep- 

tiques sur la fermentation des fruits; 
Note de MM. G. Lechartier et F. Bel- 

. io3o 

lamy 

— Action des vapeurs toxiques et antisep- 

tiques sur la fermentation des fruits; 
Note de M. U. Gayon ,- I0ib 

— Sur la préparation de l'acétate de magné- 

sie cristallisé et sur la fermentation de 

ce sel ; Noie de M . L . Patmuillard .... 5" 

— Expériences sur la nature du ferment au- 

quel est due la septicité du sang pu- ^ 
tréfié ; par M. V. Feltz.. . 789. 9 53 et l324 

— Étude sur la maladie charbonneuse ; par 

MM. Paiteur et Joubert 9 00 

— Sur l'identité du charbon dans toutes les 

espèces domestiques; Note deM. Bouley. 99 3 

— De l'emploi de l'oxygène à haute pres- 

sion, comme moyen d'investigation 
physiologique: des venins et des virus; 
Note de M. P. Bert ;-y" U 

— Observations relatives aux expériences 

de M. P. Bert; par M. C. Davaine.... 1122 
Fibrine. — Expériences sur la coagulation 

de la fibrine; par M. A. Schmidt. 78 et m 
Fcchsine. — Des accidents immédiats dé- 
terminés par les infections de fuchsine 
pure dans le sang; Note de MM. V, 
Feltz et E. Ritter a63 

— Voir aussi Fins. 
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Garance. — Constitution de la pseudopur- 
purine; suite des recherches sur les 
matières colorantes de la garance ; par 
M. A. Rosenstiehl 55g 

— Suite de ces recherches; par le même. . 1092 
Gastrique (Suc). — Acidité du suc gas- 
trique ; observations faites sur une fistule 
stomacale ; par M. Ch. Richet 45o 

— Recherche des acides libres du suc gas- 

trique ; Note de M. Ch. Richet i5i4 

Gaz d'éclairage. — Remarques sur la pré- 
sence de la benzine dans le gaz de l'é- 
clairage ; par M. Berthelot 57 1 

Géodésie. — Détermination des différences 
de longitudes entre Paris et Marseille et 
entre Alger et Marseille ; par MM. Lœwy 



et Stephan. . . 74<> 

Sur la détermination de la différence de 
longitude entre Paris et Berlin ; Note de 

M. Mouchez 977 

M. Dumas présente, au nom de Sa Ma- 
jesté l'Empereur du Brésil, l'Ouvrage 
intitulé : « Delerminaçâo das differenças 
de latitude e de longitude entre impé- 
rial Observatorio astronomico do Rio de 
Janeiro e a Barra de Pirahy ; por Mwoe/ 
Peireira Reis » 9' 2 8 

■ Rapport sur les travaux géodésiques et 
topographiques exécutés en Algérie par 
M. Roudaire; rapporteur M. Tmn Vil- 
larceau I002 

• Étude comparative des observations de 

r 99" 
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jour et de nuit faites par MM. F. Perrier et 
L.Bassot; Notes de là. F. Perrier. i3i2eti38o 
— La Société de Géographie de Lyon pro- 
pose d'établir dans toutes les communes 
de France une pierre portant l'indica- 
tion de la longitude, de la latitude, de 
l'altitude du lieu, ainsi que le nom du 

bassin 

Géographie. — Sur la communication qui a 
dû exister, aux époques historiques, en- 
tre les chotts de la Tunisie et de la Mé- 
diterranée ; Note de M. E. Roudaire. . . 
~ Sur les sels des chotts algériens; Note de 
M. H. Le Chatetier 

— Rapport de la Commission chargée d'exa- 

miner un projet de mer intérieure à 
exécuter dans le sud de la Tunisie et de 
la province de Constantine, projet pré- 
senté par M. Roudaire; rapporteur 
M. Favé 

— Observations de M.Dumas, relatives 'au 

précédent Rapport II2 3 

— Observations de M. d'Jbbadie relatives 

aux réserves exprimées par M. Dumas 

au sujet du Rapport de M. Favé 1 1 70 

— Observations de M. Tvon Fillarcenu sur 

le même sujet . , , jg 

— Observations de M. de Lesseps sur lé 

même sujet , , , g l 

— Remarques de M. Favé sur le même sujet". 1181 

— Réponse aux observations précédentes, par 
M. Dumas -. u gj 

— Sur la mer intérieure des chotts; Note 

deM. Naudin , 

— Sur la mer intérieure du Sahara algérien ; 

Note de M. Favé 

— Réponseaux objectionsélevéesparM. Nau- 

din contre le projet de mer intérieure 

en Algérie ; par M. Roudaire j5 la 

— Sur une nouvelle expédition arctique; 

par M. NordensJriôld 

Géologie. — Sur les altérations des dépôts 
quaternaires par les agents atmosphéri- 
ques; Note de M. M. Fan den Broeck. . 43 

— Formation contemporaine de zéolithes, 

sous l'influence de sources thermales ; 

par M. Daubrée i5 7 

— Composition et origine du sable diaman- 

tifère de Du ToifsPan (Afrique australe); 
Note de M. Stan. Meunier 2 5o 

— Rapport sur ce Mémoire de M, Stan. 

Meunier; rapporteur M. Daubrée..... 1124 

— Sur l'unité des forces en Géologie; Notes 

de M. E. Hermite .\ . .459 et 5io 

— Sur les crevasses du terrain crétacé; Note 

de M. E. Robert 5 I2 

— Sur l'âge du soulèvementde la Margeride ; 

Note de M. G. Fabre 566 
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- Sur l'existence de filons de bitume dans 
le granité des environs de Clermont- 
Ferrand ; Note de M. A. Julien. , , 717 

— Sur un nouveau gîte de mercure coulant, 
signalé dans la vallée de l'Hérault par 
M. de Qualrefages ; Note deM. Leymerie. 

— La strontiane, sa diffusion dans la nature 
minérale et dans la nature vivante. Con- 
séquences relatives aux eaux minérales 
salifères; Note de M. L. Dieulafait. 

— Résultats des explorations géologiques 
faites en 1875-1876, pour les études du 
chemin de fer sous-marin entre la France 
et l'Angleterre ; Note de MM. Potier et 
de Lapparent , 1331 

— M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi 
les pièces imprimées de la Correspon- 
dance, les « Rapports relatifs aux publi- 
cations géologiques faites, en 1870 et en 
1876, en vue de l'exécution du chemin 
de fer sous-marin entre la France et 
l'Angleterre » t 3 72 

— M. Eug. Robert adresse une Note sur la 
dislocation de la craie dans les environs 
de Sézanne 

— M. Eug. Robert adresse une Note sur le 
remplissage des fentes de la craie par le 
silex pyromaque. 1170 

— M. Eug. Robert adresse une Note sur les 
cailloux d'une colline voisine de Vailly, 
dans le département de l'Aisne .... 020 

— M. Heiskel adresse un échantillon d'une 
pierre meulière de Knoxville, dans le 
Tennessee (États-Unis). i5ai 

— M. le Ministre des Travaux publics adresse 
un exemplaire de la cinquième livrai- 
son de la Carte géologique détaillée de 
la France ..... 

Géométrie. — Théorèmes relatifs à des séries 
de triangles de même périmètre, satis- 
faisant à quatre autres conditions ; Note 
de M. Chasles. ..- 55 

— Théorèmes relatifs à des séries de trian- - 
gles isopérimètres, qui ont un côté de 
grandeur constante et satisfont à troisau- 
tres conditions diverses; parM. Chasles. 

- Triangles isopérimètres ayant un côté de 
longueur constante et satisfaisant à trois 
autres conditions ; Note de M. Chasles. 

— Deux lois générales des courbes géomé- 
triques ; Note de M. Chasles. 

— Triangles isopérimètres ayant un côté de 
grandeur constante et un sommet en 
un point fixe ; Note de M. Chasles 

— Sur les normales que l'on peut mener 
d'un point_donné à une conique ; Note de 
M. Laguerre 

— Sur la développée de l'ellipse ; Note de 
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Pages. 
M. Laguerre 224 

■ Les périodes cycliques ou logarithmiques 

de la quadratrice d'une courbe algé- 
brique du degré m sont les produits par 
2tt\/— 1 des racines d'une équation 
algébrique de degré m, qu'on peut tou- 
jours obtenir et dont les coefficients sont 
des fonctions rationnelles de ceux de 
l'équation de la courbe proposée ; Note 
de M. Max. Marie 27 

■ Sur les relations qui existent nécessaire- 

ment entre les périodes delà quadra trice 
de la courbe algébrique la plus géné- 
rale de degré m, et, à plus forte raison, 
d'une courbe particulière dans son de- 
gré ; Note de M. Max. Marie 120 

■ Sur les deux théorèmes de M. Clebsch 

relatifs aux courbes quarrables par les 
fonctions elliptiques ou par les fonctions 
circulaires ; Note de M. Max. Marie. . 227 

Sur les surfaces réglées dont les généra- 
trices font partie d'un complexe linéaire ; 
Note de M. Picard 229 

Sur une classe de systèmes orthogonaux, 
comprenant comme cas particulier les 
systèmes isothermes ; Note de M. G. 
Darboux 298 

Sur les systèmes orthogonaux compre- 
nant une famille de surfaces de deuxième 
degré ; Note de M. G. Darboux. ...... 330 

Détermination des lignes de courbure 
d'une classe de surfaces, et en particu- 
lier des surfaces tétraédrales de Lamé; 
Note de M. G. Darboux 382 

Intégrales des courbes <lont les dévelop- 
pantes par le plan et les développées 
par le plan sont égales entre elles ; Note • 
de M. Aoust 385 

Surles lignes asympto tiques d'une surface 



Pages, 

du quatrième degré ; Note de M. E. Rou- 
elle 434 

— Démonstration, par le principe de corres- 

pondance, d'un théorème sur le contact 
des surfaces d'un implexe avec une sur- 
face algébrique; par M. G. Fouret 436 

— Sur la courbure des surfaces; Note de 

M. P. Serret 543 

— Sur le paraboloïde des huit droites; Note 

de M. A. Mannheim 645 

— Sur les surfaces dont les rayons de cour- 

bure principaux sont fonction l'un de 
l'autre ; Noie de M. Mannheim 932 

— Sur le déplacement infiniment petit d'un 

dièdre de grandeur invariable ; Note 

de M. A. Mannheim 1 373 

- Sur les rayons de courbure des podaires 
successives d'une courbe plane ; Note de 
M . B. Niewenglowski 765 

— Sur la formule de quadrature de Gauss ; 

Note de M. 0. Callandreau 1225 

— M. Liecano adresse une Note relative au 

postulatum d'Euclide 26 

Glycérine. — Sur les propriétés physiolo- 
giques et thérapeutiques de la glycérine; 
Note de M. A. Catillon 194 

Glycols et leurs dérivés. — Action de 
l'oxygène électrolytique sur le glycol ; 
Note de M. Ad. Renard 352 

Grasse (Série). — Action des sulfocyanates 
alcalins sur les chlorhydrates des al- 
calis de la série grasse ; Note de M. Ph. 
de Clermont 35 1 

Grisod. — M. P.-J. Martin adresse une 
Note concernant un procédé destiné à 
prévenir les explosions de feu grisou. . . 223 

— Sur lesappareils grisoumètres qui peuvent 

servir à doser l'hydrogène protocarboné 
dans les mines ; Note de M. J.Coquillion. 458 
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Hématozoaires. — Note sur la Filaria he- 
matica (Hématozoaires); par MM. O. 
Gabb et P. Pourquier 2T i 

Histoire des Sciences. — M. Cliasles pré- 
sente, de la part de M. le prince Boncom- 
pagni, diverses livraisons du « Bullettino 
di Bibliografia e di Storia délie Scienze 
matematiche e fisiche » 237 et 625 

— M. Cliasles présente un numéro du « Bul- 

letin des Sciences mathématiques et as- 
tronomiques » 626 

— M. Chastes présente, de la part de M. P. 

Riccardi, un Ouvrage intitulé : « La Bi- 
blioteca matematica italiana » 725 

— Présentation du tome VH des « OEuvres 



de Lagrange» ; par M. Serret 1064 

M. Bertrand invite les savants qui pos- - 
sèdent des lettres de Gauss à les adresser 
à l'Académie 1017 

M. Dubrunfaut communique une Lettre 
de Gauss, pour remercier l'Académie 
d'une distinction flatteuse qu'elle lui a 
conférée 1079 

M. Gauthier-Fillars adresse à l'Académie 
une Lettre de Gauss, pour demander 
communication des angles de 94 triangles 
géodésiques, mesurés en Allemagne par 
M. Grailly i373 

M. le Secrétaire perpétuel signale, par- 
mi les pièces imprimées de la Corres- 
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pondance, un Ouvrage intitulé : « Che- 
mical and physical researches by 
Thomas Grakarn, colleeted and printed 
fur présentation only. Préface and ana- 
lyiical content by D r Augus Smith..... 1144 
Hydrodynamique. — Sur le jet d'air dans 

l'eau ; Note de M, F. de Romilly 33o 

— Sur Jes effets du jet d'air dans l'eau et 

sur la suspension de l'eau dans l'air ; 
Noie de M . F. de Romilly 373 

— De la suspension de l'eau dans un vase 

fermé inférieurement par un tissu à 
larges mailles; Note de M. F. Plateau. 549 
Hydrographie. — Exploration des golfes des 
Deux-Syrtes, entre Sfax et Benghazi; 
par M. E. Mouchez 49 

— Esploration de la grande Syrte ; par ■ 

M. Mouchez 97 

— Description d'une nouvelle sonde marine ; 

par M. Ch. Tard/eu 278 

Hydrologie. — Propriétés communes aux 
canaux, aux tuyaux de conduite et aux 
rivières à régime uniforme; Note de. 
M. P. Boileau 3 2 g 

— M. le Ministre de V Agriculture et du. 

Commerce adresse le Rapport de M. /.- 
A. Barrai sur le deuxième concours 
ouvert, dans le rlépartementdes Bouches- 
du-Rhône. pour le meilleur emploi des 
eaux d'irrigation 333 

— M. L.-F. Collas adresse une Note inti- 

tulée : « Causes des débordements flu- 
viaux et moyen d'y remédier » 601 

— Sur les eaux d'ëgout de Paris; Note de 

M. Ch. LanUi 617 

— Sur l'augmentation du débit des sources ; 

Note de M. de Chefdebien 966 

— Description des manœuvres nouvelles 

exécutées sur l'appareil d'épargne con- 
struit à l'écluse de l'Aubois; par M. A. 



de Caligny 

Hygiène pobliqoe. — Observations sur le 
« Com pte rendu » de la séance d u 5 février ; 
par M. le général Marin ......' 

— Observations relatives à la présence des 

sels de cuivre dans les conserves alimen- 
taires j par M. Pasteur. 

— Sur les propriétés toxiques des sels de 

cuivre ; par M. Bcrgeron 

— Localisation du cuivre dans l'organisme, 

après l'ingestion d'un sel de ce métal; 
Note de M. Rabuteau 

— MM. A. Chevallier et de Pietra-Santa 

rappellent leurs résultats sur l'innocuité 
d'une atmosphère chargée de poussières 
de cuivre. 

— Expériences sur l'empoisonnement aigu 

par le sulfate de cuivre ; Note de MM. K 
Feltz et E. Rilter 

— M. Galippe maintient ses conclusions sur 

l'action des sels de cuivre 

— Empoisonnement aigu par l'acétate de 

cuivre; par MM. F. Feltz et E. Rilter. 

— Substitution de la chlorophylle aux sels 

de cuivre, employés ordinairement dans 
la préparation et la conservation des 
fruits et des légumes verts; Note de 
M. À. Guillemare 

— Nouvelles expériences sur l'action toxi- 

que attribuée au cuivre et aux sub- 
stances contenant du cuivre en combi- 
naison ; Note de M. Galippe. ...... ^. 

— De l'intoxication par les sels de cuivre; 

Note de M. E. Decaisne. .-. 

— M. le Ministre de l'Agriculture et du 

Commerce adresse un exemplaire du 
ô'volumedu « Recueil des travaux du 
Comité consultatif d'hygiène publique de 
France » ... 



Pages. 
I2l3 



291 

2 9 3 
307 

35G 

364 

4oo 
404 
5o6 

685 

718 
79G 

i4g3 



I 



Iode et ses composés. — Action de l'eau 
sur les chlorures d'iode ; Note de M. P. 
Schiitzenberger 389 

— Méthode pour reconnaître l'iode dans 1 

l'huile de foie de morue, et expériences I 



sur l'absorption de l'iodure de potassium 
par les matières grasse"s animales ; Note 

de M. B. Barrai 3 g 

M. Zandreau adresse une Note sur le do- 
sage de l'iode dans les eaux minérales.. 5i'3 
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Machines diverses. — M. H. Comte adresse 
une Note concernant la « machine par- 
lante >Tde Faber, 

— M. J. Deschamps adresse un projet de 
moteur aéro-hydraulique, fonctionnant 
sous l'action des marées 667 
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Magnétisme. — Détermination de la dislance 
polaire dans les aimants; par M. R. 
Benoît ^.g 

Manganèse et ses cosi posés. — Sur la ca- 
pacité de saturation de l'acide manga- 
neux ; Note de M. Al. Gorgeu. 17- 
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— Sur le sulfure de manganèse ; Note de 

MM. Ph. de Clermont et H. Guiot ... 653 
Mannite. — Sur le pouvoir rotatoire de la 
mannite et de ses dérivés; Note de M. G. 
Bouchardat 34 

— Sur les propriétés optiques de la mannite ; 

Note de MM. A. Màntz et E. Aubin .. 126 
Manomètres. — Sur la construction des ma- 
nomètres à air libre, destinés à mesurer 
les hautes pressions; Note de M. L. 
Cailletet ■ • • 8a 

— Note relative à un appareil manométri- 

que, à propos de la Communication de 
M. Cailletet ; par MM. Mignon et Rouart. 1 83 
Mécanique. — Rapport de M. Phillips sur 
un Mémoire de M. Halon de la Goupil- 
liôre, intitulé : « Recherches de la bra- 
chistochroned'un corps pesant, eu égard 
aux résistances passives » 7 2 

— Note sur la stabilité des voûtes ; par M. H. 

Resal 2o3 

— Sur la théorie des plaques élastiques 

planes; Note de M. Maurice Levy 596 

— Sur la théorie des plaques élastiques 

planes; Note de M. Kirchhnff. y'\o 

— Réponse à une Note de M. Kirchhoff sur 

la théorie des plaques élastiques ; par 

M. Maurice Levy 94 2 

— Note sur on problème de Mécanique; par 

M. /. Bertrand 7 Sl 

— Recherche de la loi que doit suivre une 

force centrale, pour que la trajectoire 
qu'elle détermine soit toujours une co- 
nique; par M. G. Darboux. . . > .760 et g36 

— Des solutions singulières qui se présen- 

tent dans le problème du mouvement 
curviligne d'un point sous l'action d'une 
forcecentrale ; Note de M. /. Boussinesq. 944 

— Aperçu historique sur la théorie du mou- 

vement d'un ou de plusieurs corps, 
de formes constantes ou variables, dans 
un fluide incompressible; sur les forces 
apparentes qui en résultent, et sur les 
expériencesqui s'y rat tachent; parM. G. - 
A. Bjerknes. 1222, i3og, i375, 1446 et i49 3 

— M. L. Hugo adresse une Note concernant 

les « Points d'arrêt » dans la Mécanique 

des systèmes naturels 667 

Mécanique appliquée. — Sur une transmis- 
sion de mouvement; Note de M. C. 
Rozê i'48 

Mécanique céleste. — Sur la détermina- 
tion simultanée des constantes de l'aber- 
ration et de la parallaxe annuelles; Note 
de M. Ch. Trépied 118 

— Sur l'aberration annuelle et de la paral- 

laxe annuelle des étoiles; Note de M. de 
Kérihiff 48g 
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— Sur le problème de Kepler ; Note de M. A. 
de Gasparis "3 

— Sur la possibilité de déduire d'une seule 
des lois de Kepler le principe de l'at- 
traction ; Note de M. /. Bertrand. ... 671 

— Sur les lois de Kepler. Solution d'un pro- 
blème proposé par M. Bertrand; par 

r M. Halphen 9 3 9 

— M. W. de Fonvielle adresse une Note 
relative aux lois de Kepler ■ 9 68 

— M. JV.de Fonvielle adresse uneNote inti- 
tulée : « Sur l'équivalence absolue des 
trois lois de Kepler et des trois lois de 
Newton » '°45 

— M. A. de Vervins adresse un Mémoire 
intitulé : « Sur les causes qui peuvent 
produire la double marée qui s'élève 
charrue jour, en même temps, aux deux 
côtés opposes du globe » 6oi et 1371 

— M. 7>e/;w«,zlitune Note intitulée: «Sur 
les causes d'équilibre et de mouvement 
des planètes » 7 5 ° 

— M. L.-G. Perreaux demande l'ouver- 
ture d'un pli cacheté portant pour titre : 
« Lois de l'univers. Principe de la créa- 
tion » 

Médecine. — Note sur la question de la na- 
ture et de la contagion de la maladie 
dite fièvre typhoïde; par M. Bouillaud. 

— Observations verbales de M. Pasteur, à 
l'occasion de la Communication précé- 
dente 

— Note de M. Chevreul, à propos de la même 
Communication 107 

— M. P. de Pietra-Santa donne lecture d'un 
Mémoire portant pour titre : « Contri- 
bution à l'étude de l'épidémie régnante 
de Bèvre typhoïde, à Paris et dans vingt 
et une capitales ou villes principales de 
l'Europe. » 1 7^ 

— Expériences sur l'origine et la nature de 
la fièvre typhoïde; par M. /. Guérin, 
369, 746 et 1068 

M. Larrey présente, de la part de M. de 
Bettina, un Mémoire sur « Sept cas fa- 
vorables de transfusion du sang défi- 
briné » 202 

M. G. Minervini adresse une Note rela- 
tive à la « vaccination animale » 298 

Sur les ophthalmies; Note de M. Ch. 
Brame 379 

M. le Ministre de la Guerre adresse le 
tome IV (2 e série) du « Recueil de Mé- 
moires et observations sur l'hygiène et 
la médecine vétérinaires et militaires ».. 38i 

Du traitement des affections cancéreuses 
par l'acide acétique et les acétates; Note 
de M. E. Curie 465 
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— Sur I'ozène ; Note de M. Ch. Brame 757 

— Sur la conjonctivite granuleuse en Egypte ; 

résumé d'une suite d'observations rela- 
tives aux ophthalmies du nord de l'Afri- 
que; Note de M. Gayat 1099 

— Remarques de M. Larrey sur la Commu- 

nication de M. Gayat u i 

— Traitement de l'hypopyon ; Note de 

M. Fano .", 

— Sur lesalléralions histologiques de l'uté- 

rus, dans leurs rapports avec les princi- 
pales maladies de cet organe ; Note de 
M. A. Courty. 

— M. Cl. Bernard présente un volume de 

son cours de Médecine professé au Col- 
lège de France : « Leçons sur le diabète 
et la glycogénôse animale » 999 

— M. A. Netter adresse des documents à 

l'appui de ses opinions sur la pathologie 

de la rétinite pigmentaire 601 

— M. Peloquin communique un procédé 

pour la guérison des dartres 927 

— M. J.-A. Le Dore adresse une Note con- 

tenant un procédé deguérison du croup. 1045 

— M. Ch. Brame adresse un Mémoire inti- 

tulé : « Sur l'uréthrite, la blennorrha- 
gie, les rétrécissements » 114 

— M. Déclat adresse la description d'une 

maladie connue au Sénégal sous le nom 
de névalan, ou maladie des dormeurs, 
et signale deux observations de guéri- 
son par les préparations phéniquées. . . 

— M. ^.iV<?«e/-adresse une Note sur un trai- 

tement de la coqueluche par l'oxymel 
scillitique 

— M. A. 'Netter adresse une Note sur l'em- 

ploi de l'oxymel scillitique dans le trai- 
tement de la coqueluche et d'autres af- 
fections de l'appareil respiratoire i3og 

— M. Pons adresse une Lettre relative à un 

cas de mort apparente qui s'est présenté 
au mois de janvier 1877, dans la com- 
mune d'Arre, près du Vigan , . 1246 

— M. le Ministre de la Guerre adresse un 

exemplaire du tome XXXII (3 e série) du 
« Recueil des Mémoires de Médecine, de 
Chirurgie etde Pharmacie militaires ». 1309 

Mélasses. — Sur les produits obtenus par 
la calcination, envase clos, des vinasses 
de mélasses de betteraves; Note de 
M. C. Vincent. 2I / 

Météorites. — Observations sur la structure 
intérieure d'une des masses de fer natif 
d'Ovifak^ par M. Daubrée 66 

— Note sur la chute d'une météorite, qui a 
eu lieu le 16 août 1875 à Feid-Chair, 
dans le cercle de La Calle, province de 
Constantine ; par M. Daubrée 70 
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— Sur trois chutes récentes de pierres mé 
téoriques dans I'Indiana, le Missouri et 
le Kenlucky ; Note de M. L. Smith ... 3g8 

— Actions physiques et mécaniques exercées 
par les gaz incandescents et fortement 
comprimés, lors de la combustion de la 
poudre. Application de ces faits à cer- 
tains caractères des météorites et des 
bolides; Notes de M. Daubrée. .. .41 3 et 526 

— Voir aussi Bolides. 
Météorologie. — Observations du P. Secchi, 

relatives à une réclamation présentée par 
M. Paye, au sujet des tourbillons qui 
se produisent dans l'atmosphère 18 

— Réponse de M. Faye aux observations 
du P. Secchi 19 

— Observations de températures, faites au 
Muséum pendant l'année 1876-, par 
MM. Becquerel et Edm. Becquerel 

— Remarques de M. Morin à l'occasion de 
ce Mémoire 5 2 o 

— Note sur les prédictions météorologiques 
envoyées par les États - Unis ; par 
M. Faye .: 

— Nouvelles cartes météorologiques de l'A- 
tlantique sud, donnaot à la fois la di- 
rection et l'intensité des vents; par 
M. Brault 

— Notesurl'hiverdei877;parM. E.Renou. 

— Sur l'hiver de 1877 à Paris; par M. E. 
Renou 

— Observation d'un parhélie, le 5 février 
1877 ; par M. Soucaze, . . 464 

— Sur la formation des orages; Note de 
M. Ch. ZundeL 568 

— Orage de grêle au cap d'Antibes, le 
ai mars; Note de M. E. Ferrière. .'. . 

— Observation d'éclairs en boule, se for- 
mant et éclatant sans bruit au-dessus 
d'une couche de nuages ; par M. Ed. 
Blanc. . . è > 665 

— Sur l'orage du 4 avril 1877; Note de M. L. 
Godefivy ?g 3 

— M. Figuier adresse une Note contenant 
des indications sur quelques orages et 
des remarques relatives aux diverses 
théories de la grêle 968 

— M. J. Pinot adresse une Note sur unhalo 
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soJaire observé le 17 mai 1877 

M. /. Langé adresse la description d'un 

tourbillon 

M. Virlet d'Aoust transmet la description 

d'an halo lunaire, observé à Paris le 

3o décembre 1876 fâ 

MÉTÉOROLOGIQUES (OBSERVATIONS), 46, 280, 
468,728, 1048, 1344 

Méthylène et ses dérivés, — Sur l'oxyde 
méthyle monocMoré; Note de M. F. 
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Friedel 247 

Minéralogie.— Formation contemporaine de 
zéolithes (cbabasie, christianite) sous 
l'influence de sources thermales aux 
environs d'Oran ( Algérie ) ; Note de 
M. Daubrée i57 

— Structure et composition minéralogique 

de la variolite de la Durance ; par M. A. 
Michel Lévy 264 

— Examen chimique de la turnérite; par 

M. F. Pisani 46» 

— Sur un fer métallique trouvé à Santa- 

Catarina (Brésil); NotedeM. A. Damour. 478 

— Observations relatives à la Communica- 

tion précédente; par M. Boussingault . Sfii 

— Observations sur le fer natif de Sainte- 

Catherine, sur la pyrrothine et la ma- 
gnétite qui lui sont associées; Note de 
M. Daubrée 482 

— Des métaux qui accompagnent le fer; 

Note de M. A. Terreil 497 

— Sur le fer nickelé de Sainte-Catherine, 

au Brésil ; Note de M. Guignet 1507 

— Observations relatives à la Communica- 

tion précédente; par M. Daubrée i5o8 

— Recherches expérimentales sur les sul- 

fures naturels ; par M. Scan. Meunier. 638 

— Sur un nouveau gîte de mercure coulant; 

Note de M. Leymerie 912 

— Sur les stries parallèles que présente fré- 

quemment la surface de fragments de 
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diamants, de la variété carbonado, 
et sur leur imitation au moyen d'un 
frottement artificiel; NotedeM. Daubrée. 1277 

— Reproduction de l'albite;parM.P.#a«te- 

feuille i3oi 

— Sur la forme cristalline et les propriétés 

optiques du proto-iodure de mercure ; 
Note de M. Des Cloizeaux i4>8 

— Remarques sur l'isomorphisme, à l'occa- 

sion de la Communication précédente; 

par M. JBerthelot 1420 

— Recherches chimiques sur le carbonate de 

plomb cristallisé, formé sur des objets 
trouvés à Pompéi ; par M. S. de Luca. . 1457 

— Sur une nouvelle anthophyllite de Bamle, 

en Norwége ; Note de KL. Des Cloizeaux. 1473 
'— Notices minéralogiques : triphane du Bré- 
sil, anthophyllite de Bamle, téphroïte 
de Langban, pharmacosidérite de lamine 
de la Garonne ; par M. F. Pisani i5og 

— Sur divers échantillons d'argile et de 

houille du Brésil ; Note de M. G. Gui 
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Mines. — M. le Ministre des Affaires étran- 
gères transmet, de la part de M. Simon, 
une Note contenant des renseignements 
sur les mines de la Nouvelle-Galles du 
Sud 

— Sur les travaux de l'École des Mines 
d'Ouro-Preto ; Note de M. H. Gorceix. 
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Navigation. — Rapport de M. Dupuy de 
Lômesar un nouveau travail de M. Ber- 
lin, faisant suite à sa Note antérieure 
sur le roulis 635 

— Observations relatives au précédent Rap- 

port; par M. l'amiral Paris 636 

— Du roulis en eau calme ; Note de M. Bour- 

gois 768 

— Sur la détermination du zénith du navire, 

ou point observé à la mer, au moyen 
des droites de hauteur ; insuffisance du 
zénith, ou lieu du navire dit le plus pro- 
bable; détermination d'un point plus rap- 
proché du zénith vrai; par M. Bertot.. i383 

— Présentation, par M. Yvon Fillarceau, des 

feuilles tirées de, son Ouvrage sur la 
Nouvelle navigation, fait en collabora- 
lion avec M. de Magnac io65 

— Observations de M. Mouchez, relatives à 

l'Ouvrage présenté par M. Yvon Villar- 
ceau 1207 

— Réponse préliminaire aux observations 

présentées par M. Mouchez; par M. Yvon 

C. R., 1877, 1» Semestre. (T. LXXX1V.) 



Fillarceau I25i 

— Deuxième Note relative à la Nouvelle na- 

vigation de M. Yvon Villarceau ; par 

M. Mouchez i352 

— Réponseaux observations deM. Mouchez ; 

par M. Yvon Fillarceau 1421 

— Sur l'Ouvrage deM. Yvon Villarceau; Note 

de M. Mouchez 14^5 

— Réponse aux observations de M. Mouchez; 

par M. Yvon Fillarceau (suite) i475 

Nématoides. — Sur l'anguillule intestinale, 
nouveau ver nématoïde trouvé par 
M. Normand, chez les malades atteints 
de diarrhée de Cochinchine; Note de 

M. Bavay 266 

Nerveux (Système). — Sur le système ner- 
veux colonial de la Bowerbanhia imbri- 
cata; Note de M. L. Joliet 723 

— Étude graphique des mouvements du cer- 

veau de l'homme ; par MM. Giacominiet 
Mosso 4 » 

— Sur la transmission des excitations dans 

les nerfs de sensibilité; Note de M. P. 

200 
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Nickel. — Séparation du cobalt etdu nickel; 

par M. T.-L. Phipson 1459 

— Sur le fer nickelé de Sainte-Catherine, au 

Brésil ; Note de M. E. Guignet 1507 

— Observations relatives à la Communication 

précédente ; par M. Daubrée..^ i5o8 

— Voir aussi Météorites. 

Niobidm et ses composés. — Sur deux nou- 
veaux niobates ; Note de M. L. Smith. 

Nitrification. — L'ozone se combine- t-il 
avec l'azote libre en présence des alcalis, 
pour former des composés nitreux et des 
nitrates? Note de M. Berthelot 

— Sur la préparation des azotites alcalins ; 

Note de M. A. Êtard 234 

— Sur la nitrification par les ferments orga- 

nisés; NotedeMM. Th. Sc/ilcesingetA. 
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Nominations de Membres et de Correspon- 
dants de l'Académie. — M. Van Tie- 
ghem est élu Membre de la Section de 
Botanique, en remplacement de feu 
M, Ad. Brongniart 72 

— M. Lorj est élu Correspondant, pour la 

Section de Minéralogie, en remplace- 
ment de feu M. Naumann 294 

— M. H. Debray est élu Membre de la Sec- 

tion de Chimie, en remplacement de feu 

M. Balard 36 9 

— M. Hébert est élu Membre de la Section 

de Minéralogie, en remplacement de feu 

M. Ch. Sainte-Claire Deville 538 

— Sa -Majesté don Pedro cPAlcantara est 

nommée Associé étranger, en remplace- 
ment de feu M. Ehrenberg. ........... 1 488 
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Observatoires. — M. Le Verrier fait hom- 
mage à l'Académie du tome XTTT de la 
partie des Mémoires des « Annales dé 
l'Observatoire de Paris » 368 

Optique. — M. Jamin présente, au nom de 
M. Lutz, un appareil destiné à repro- 
duire les expériences d'optique, rela- 
tives à la réfraction, à la réflexion de la 
lumière polarisée, à la mesure des in- 
dices et à la speclroscopie 201 

— Mémoire sur les méthodes employées pour 

la détermination des courbures des ob- 
jectifs astronomiques, accompagné de 
Tables propres à en abréger le calcul ; 
par M. Ad. Martin. 33g 

— Sur un moyen de faire varier la mise au 

foyer d'un microscope, sans toucher ni 
à l'instrument, ni aux objets, et sans 
altérer la direction de la ligne de visée ; 
Note de M. G. Qovi 34i 

— Nouveau procédé de photomicrographie; 

parM. Fayel. 343 



— Sur le microscope et la chambre noire; 

Note de M. Neyreneuf. . , . 344 

— Recherchés sur la double réfraction acci- 

dentelle ; par M. J. Macé. .,,.. , 1024 

— M. le général Marin, en présentant le 

n a a5 du « Mémorial de l'Officier du 
Génie », appelle l'attention de l'Acadé^ 
mie sur une « Étude de divers .dispositifs 
optiques, destinés à projeter la lumière 
électrique sur les objets éloignés», par 
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— M. L. Hugo adresse une Note intitulée : 

« Sur certains appareils à lentilles con- 
struits par les anciens Égyptiens » 

— M. L. Joubert fait connaître les modifica- 

tions qu'il a apportées à divers instru- 
ments d'optique. .,,...,, 1 io5 

Ovologie, — De la structure des coquilles 
calcaires des oeufs et des caractères que 
l'on peut en tirer; Note de M. P. Ger- 
çais , , 109 



Paléoethnologie. — Découverte d'un port 
gallo-romain et d'un port gaulois, datés 
par l'étude des couches de vase, dans le 
voisinage de Saiat-Nazaire; Note de 
M. Al. Bertrand 

— Remarques relatives à la Communication 

précédente ; par M. P. Gênais 

— Découverte d'un port gallo-romain et 

d'un port gaulois près de Saint-Nazaire ; 
détermination de l'âge des couches à 
diverses hauteurs ; Note de M. AL Ber- 
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trand 752 

Paléontologie. — M. R. Owen adresse un 
Ouvrage relatif aux « Reptiles fossiles 
de l'Afrique australe », qu'il vient de 
publier 635 

— Voir aussi Botanique fossile et Géologie. 

Paratonnerres, — Sur une nouvelle dispo- 
sition des tiges du paratonnerre; Note 
de M.Jarriant .. . ..... 217 

Phosphates — Sur un verre de phosphate 

de chaux ; Note de M. Sidot i5o 
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Pages. 
Phosphorescence. — Notice sur les corps 
organiques phosphorescents; par M. B. 
Radziszewski 3o ° 

— Remarques de M. E. Chevreul, au sujet de 

la Note précédente 323 

— Sur la phosphorescence des corps orga- 

niques; Note de M. T.-L. Phipson. ... 53g 

— Réponse de M. R. Radziszewski aux re- 

marques de M. E. Chevreul 656 

Phosphtjres. — Action réductrice du pho- 
sphore sur le sulfate de cuivre ; pho- 
sphures de cuivre; Note de M. Sidot.. i454 
Phylloxéra. — Voir Viticulture. 
Physiologie animale. — Étude graphique 
desmouvements du cerveau de l'homme; 
par MM. Giacomini et Mosso 4i 

— Sur la transmission des excitations dans 

les nerfs de sensibilité. Note de M. P. 
Bert ! 7 3 

— Sur le retour de la contractilité, dans un 

muscle où cette propriété a disparu sous 
l'influence de courants d'induction éner- 
giques ; Note de M. /. Carlet ig3 

— Expériences sur la tonicité musculaire; 

par M. G. Carlet 56a 

— M. le Secrétaire perpétuel, en signalant 

une Note de M. F. Plateau « Sur les 
phénomènes de la digestion et sur la 
structure de l'appareil digestif chez les 
Phalangides » , donne lecture de quelques 
passages de la lettre d'envoi aa4 

— Sur le principe actif du Strophantus his- 

pidus ou Inée; Note de MM. E. Hardy 
elN. Gallois aGl 

— Des accidents immédiats déterminés par 

les injections de fuchsine pure dans le 
sang ; Note de MM. F. Feltz et E. Ritter. a63 

— Recherches pour servir à l'histoire de la 

respiration chez les Poissons; par 

M. Jobert 3 °9 

— Recherches sur l'acidité du suc gastrique 

de l'homme, et observations sur la di- 
gestion stomacale, faites sur une fistule 
gastrique; par M. Ch. Richet. . .45o et i5i4 

— Sur le mouvement péristaltique de l'in- 

testin; Note de M. /. Guéri n 1041 

— Action de l'hydrosulfite de soude sur 

l'hématosine du sang ; Note de M. P. 
Cazeneuve 45a 

— Étude expérimentale sur le rôle du sang 

dans la transmission de l'immunité vac- 
cinale ; par M. M. Raynaud 453 

— Sur la répartition de l'acide carbonique 

du sang entre les globules rouges et le 
sérum; Note de M. X. Fredericq 66 1 

— Delà régénération des globules rouges du 

sang chez les grenouilles à la suite d'hé- 
morrhagiesconsidérables; Note deM. A. 
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Pages. 

Fulpian I279 

• De l'affinité des globules sanguins pour 
l'acide carbonique; Note de MM. E. 

Mathieu et F. Urbain ■ • li0 ° 

■ Sur les variations du diamètre des glo- 
bules rouges du sang dans l'espèce hu- 
maine, au point de vue de l'expertise 
légale ; Note de M. L. Périer ■ • • '4°* 

- Des caractères analomiques du sang chez 
le nouveau-né pendant les premiers jours 
de la vie ; Note de M. G. Hayem ....- i i» b 

- Sur la nature et la signification des petits 
globules rouges du sang ; Note de M . G. 

„ ta3g 

Hayem ••• 

- Sur les changements de volume et les de- 
bits du cœur ; Note de M. Fr. Franck. ia 4 a 

- Sur un phénomène de l'insolation de 
l'œil, qui n'a point encore été expliqué; 
Note de M. E. Chevreul • • • 8 9 & 

- De l'emploi des disques rotatifs pourlé- 
tude des sensations colorées ; Note de 
M. Rosenstiehl ; • uii 

- De la valeur de certains arguments du 
transformisme, empruntés à l'évolution 
des follicules dentaires chez les Ruim- 
nants ; Note de M. F. Pietkiewicz ..... 5o8 

- Critique expérimentale sur la fonction 
elvcogénésique du foie ; par M. Cl. Ber- 

° J ,° laoi 

nord / 

- Études expérimentales sur la régénéra- 
tion des tissus cartilagineux et osseux ; 
par M. H. Peyraud l3 ° 8 

- Emploi du tétrachlorure de carbone 
comme anesthésique ; Note de M. Ch. 
Morel , l &° 

- U.PFutzeys, à propos d'une Note récente 
de M. Rabuteau, rappelle ses précédents 
travaux sur les propriétés anesthésiques 
des bromures d'éthyle, de propyle et 
d'amyle •••■■;• 4 ° 4 

- M. Rabuteau signale, à propos de cette 
observation de M. Wutzeys, les prin- 
cipaux résultats de ses recherches sur 
les propriétés anesthésiques du bromure 
d'éthyle •■ ■ ■ 

- M. A.-L. Donnadieu adresse une Note 
relative à une masse qui a été trouvée 
dans la cavité abdominale d'un canard, 
et qui est formée par des plumes ayant 
subi un arrêt de développement 9 2 

- M. A.Netter adresse une Note sur la na- 
ture des rapides changements de la ré- 
tine sous l'influence du passage de l'ob- 
scurité à la clarté, et vice versa 1240 

Physiologie pathologique. — Recherches 
sur les troubles cardiaques qui déter- 
minent les intermittences du pouls arté- 
riel dites fausses intermittences ; Note 
200.. 
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Pages, 
de M. Fr. Franck 786 

— Expériences démontrant que la septicité 

du sang putréfié ne tient pas à un fer- 
men t soluble ; par M . V. Feltz 789 

— Etude sur la maladie charbonneuse; par 

MM. Pasteur et Joubert goo 

— Expériences démontrant que la septicité 

du sang putréfié tient aux ferments fi- 
gurés; par M. V._ Feltz 953 

— Sur l'identité du charbon dans toutes les 

espèces d'animaux domestiques; Note 

de M. Bouley 

De l'emploi de l'oxygène à haute tension, 
comme procédé d'investigation physio- 
logique ; des venins et des virus; Note 
de M. P. Sert. 

— Observations relatives aux>xpériences de 

M. Bert sur la maladie charbonneuse ; 
par M. C. Davaine 

— Expériences démontrant qu'il n'y a pas 

dans le sang putréfié toxique de virus 
liquides ou solides en dehors des fer- 
ments organisés; Note de M. V. Feltz, i3a4 

— Sur la lymphe, comme agent de propaga- 
• Mon de l'infection vaccinale; Note de 

M. M.Raynaud. .' j5i 7 

— Remarques de M. Pasteur, au sujet de la 

Communication précédente 1520 

— Sur une affection momentanée de la vue; 

NotedeM. Is. Pierre ^44 

Physiologie végétale. — Sur le chemine- 
ment du plasma au travers des mem- 
branes vivantes non perforées ; Note de 
M. Max. Cornu 133 

— Sur les fonctions des feuilles, dans les 

phénomènes d'échanges gazeux entre les 
plantes et l'atmosphère ; rôle des sto- 
mates ; Note de M. A. Merget 3 7 6 

— Du rôle des stomates et de la respiration 
- cuticulaire ; Note de M. A. Barthélémy. 663 

— Sur les échanges gazeux entre les plantes 

et l'atmosphère. Réponse aux observa- 
tions critiques de M. Barthélémy ; par 
M. A. Merget q57 



Pages. 
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— Recherches sur l'absorption des gaz par 

les racines; Note de MM. P. -P. Delièrain 
et /. Vesque 

— Sur la décomposilion de l'acide carbo- 

nique dans le spectre solaire par les par- 
ties vertes des végétaux; Note de M. C. 
Timiriazeff. Ia36 

— M. A. Barthélémy adresse une Note sur 

la fonction des stomates et la respira- 
tion cuticulaire I2 ^g 

— Sur la digestion de l'albumen ; Note de 

M. Van Tieghem , 5-,g 

— Sur la fixation du tannin parles tissus 

végétaux ; Note de M. A. Muntz 955 



— Sur les mouvements spontanés et réguliers 
d'une plante aquatique submergée, le 
Ceratophyllum demersum ; Note de 
M. E. Radier. ; g6i 

Physique du Globe. — Dosages d'ammo- 
niaque dans l'air et les eaux météori- 
ques, faits ÈLMontsouris ; par M. Albert 
Lêvy a7 3 et i335 

— Mesures de l'intensité calorifique des ra- 
diations solaires, reçues à la surface du 
sol ; par M. A. Grova 485 

— Observations de température faites au 
Muséum d'Histoire naturelle, pendant 
l'année i8 7 6, avec des thermomètres 
électriques placés à des profondeurs de 
1 mètre à 36 mètres sous le sol, ainsi 
que dans l'air et sous des sols gazonnés 
et dénudés ; par MM. Becquerel et Edm. 
Becquerel 5t5 

— Observations relatives à la Communica- 
tion précédente; par M. le général Morin. 520 

— M. Toselli adresse une Note relative aux 
sources d'eau douce qui se trouvent au 
fond des mers. '. a 7 8 

— M. Eelland adresse quelques observations 
faites sur les glaciers du Groenland en 
1875... no5 

— M. d'Abbadie présente, au nom du P. Ber- 
telli, une brochure intitulée : « Rias- 
sunto délie osservazioni microsismiche ». 465 

Planètes, — Observations des éclipses des 
satellites de Jupiter, faites à l'Observa- 
toire de Toulouse; Note de M. F. Tis- 
serand 165 

— Observations des satellites de Saturne, 
faites à l'Observatoire de Toulouse en 
1876, avec le grand télescope Foucault ; 
Note de M. F. Tisserand 589 

— Découvertes de trois peti tes plané tes ( 1 70) , 
(171) et (172), et d'une comète, faites à 
Toulouse et à Marseille ; Note de M. Le 
Verrier .... 283 

— Observations méridiennes des petites pla- 
nètes, faites à l'Observatoire de Green- 
wich (transmises par l'Astronome royal, 

M. G.-B. Âiry) et à l'Observatoire de 
Paris, pendant le quatrième trimestre de 
l'année 1876 ; Communication de M. Le 
Verrier 3i5 

— Sur le passage possible d'une petite pla- 

nète sur le disque du Soleil,' le 22 mars 
1877 ! Note de M. Le Verrier 367 

— Observations méridiennes des petites pla- 

nètes, faites à l'Observatoire de Paris 
pendant le premier trimestre de l'année 
1877 ; Communication de M. Le Ver- 
rier , 1 107 

Platine et ses composés. — Méthode pour 
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Pages, 
retirer le platine des chloroplatinates ; 
Notede M. Duvillier 444 

Pneumatiques (Machines). -M.R. Dubois 
adresse deux Notes relatives à une modi- 
fication de la machine pneumatique à 
mercure 2 9 8 J f I0 7 8 

Polarisation optique. - Rapport de M. Fi- 
zeau sur un Mémoire de M. Henri Bec- 
querel, intitulé : « Recherches expéri- 
mentales sur la polarisation rotatmre 
magnétique » 

— Sur la réflexion de la lumière polarisée ; 

Note de M. Croullebois 6o 4 

— Recherches sur la réflexion métallique 

des rayons calorifiques obscurs et po- 
larisés ; Note de M. Mouton 65o 

_- De l'action rotatoire du quartz sur le plan 
de polarisation des rayons calorifiques 
obscurs ; Note de M. P. Desains io56 
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— Sur la polarisation rotatoire du quartz; 

Note de MM. f.-L. Soret et Ed. Sarazin. i362 
Potasse. - Sur le dosage de la potasse; 

Note de M. Ad. Carnot, • • i5o4 

Présidents de l'Académie. — M . Fizeau est 

élu Vice-Président pour l'année 1877.. . i3 
Prix. — Table des prix décernés par l'Aca- 
démie, pour l'année 1876 y v • ■ 888 

— Table des prix proposés par l'Académie, 

pour les divers concours des années 
1877, 1878, 1879, 1880 et i883 889 

— Table de ces mômes prix, par année.. . 891 
Propylène. — Recherches sur le propylène 

normal ; par MM. E. Reboul et E. Bour- 

goin l3 9 5 

Pucerons. - Anthogénésie des pucerons 
souterrains des graminées; Note de 
M. Lichtenstein '4 8 9 



Quercite. — Action de la chaleur sur la quer- 
cite ; Note de M . L. Prunier 

— Combinaison de la quercite avec les acides 

butyrique et acétique; Note de M. L. 

Prunier • ; 

Quinine. — Sur l'avantage qu'il y aurait a 
remplacer la quinine par la cinchoni- 
dine, dans le traitement des fièvres in- 
termittentes ; Note de M. FFeddell 

— Note de M. Pasteur, au sujet de la Com- 
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munication précédente • • 5 77 

Quinoline. — Études sur la série des qui- 
nolines; transformation de la leucoline 

en aniline ; Note de M. /. Dewar 611 

Quinones. — Formation des quinones au 
moyen de l'acide chlorochromique; Note 

deM.^. Etard 39 1 

— Sur la nitrotoluquinone et l'acide chlor- 

anilique ; Note de M. A. Etard 614 
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Rawomètre. -- Sur la cause du mouvement 
dans le radiomètre; Note de MM. Ber- 
lin et Garbe •• • • • 3o 

— Les phénomènes du radiomètre expliqués 

à l'aide de la pyro-électricité ; Note de 

M. W. de Fonvielle I22 

— M W. de Fondelle adresse une Note 

relative à l'action de l'électricité sur le 
radiomètre •• • a58 

— Quatrième Note sur la théorie du radio- 

mètre ; par M. W. Crookes • 388 

— Note sur l'othéoscope (nouvelle disposi- 

tion du radiomètre) ; par M. W. Crookes. 1081 

— Sur quelques nouveaux modèles de radio- 

mètres ; Note de M. W. Crookes n 56 



— M. H. Bertrand adresse une Note sur la 

théorie du radiomètre 969 

— M. Henri adresse une Note sur les mou- 

vements que produit, dans l'air sec, un 
écran mobile soumis à l'action de la cha- 
leur I! 7« 

Résorcine. — Sur les propriétés de la résor- 

cine ; Note de M. L. Calderon 779 

— Propriétés de la résorcine; volumes mo- 

léculaires; Note de M. L. Calderon.. .. 1 164 
Respiration. — Recherches pour servir à 
l'histoire de la respiration chez les pois- 
sons ; par M. Jobert 3og 

— Voir aussi Physiologie végétale. 



Salicylique (Acide) et ses dérivés. — Sur 
l'acide nitrosalycilique; Note de M. T.-L. 
Phipson 



io34 



— Recherche de l'acide salicylique dans les 

vins et l'urine; par M. Ed. Robinet... . i3ai 
Sang. — Des accidents immédiats déterminés 
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par les injections de fuchsine pure dans 
le sang; Note de MM. V. Feltz et E. 
Witter 2 g3 

— Action de I'hydrosulBte de soude sur 

l'hématosine du sang; par M. P. Caze- 
neuve 453 

— Étude expérimentale sur le rôle du sang 

dans la transmission de l'immunité vac- 
cinale ; par M. M. Raynaud 453 

— Sur la répartition de l'acide carbonique 

du sang entre les globules rouges et le 
sérum ; Note de M. L. Fredericq. ..... 661 

— Des caractères analomiques du sang chez 

le nouveau-né; Note de M. G. Hayem. 1166 

— Sur la nature et la signification des petits 

globules rouges du sang ; Note de M. G. 
Hayem , I2 3 9 

— De la régénération des globules rouges 

du sang chez les grenouilles, à la suite 
d'hémorrhagies considérables ; Note de 
M. A. Vulpian ivjQ 

— De l'affinité des globules sanguins pour 

l'acide carbonique ; Note de MM, E. Ma, 
thieu et V. Urbain i3 5 

— Sur les variations du diamètre des glo- 

bules du sang dans l'espèce humaine, au 
point de vue de l'expertise légale; Note 
de M. Z, Périer 1404 

— Expériences relatives à la septicité du 

sang putréfié ; par M. V. Feltz. 789 , 

g53 et i324 
Séchons de l'Académie. — La Section de 
Botanique présente la liste suivante de 
candidats à la place laissée vacante par 
le décès deM. Ad.Brongniart : i° M.Ph. 
van Tieghem; a°-M, H. Bâillon; 3°M. Bu- 
reau et M. Prillieux 45 

— Ea Section de Chimie présente la liste 

suivante de candidats à la place laissée 
vacante par le décès de M. Balard r 
i u MM. Chez, Debray, Friedel ; 
a" MM. Grimaux, Schiitzenberger ; 
3° MM. Gautier, Jungfleisch, Salet. . . 

— La Section de Minéralogie présente la 

liste suivante de candidats à la place 
vacante, par suite du décès de M. Ch. 
Sainte-Claire Deville : 1° MM. Delesse 
et Hébert; 2 MAI. Fouqué, Gaudryet 
Hautefeuille .-.........,.,. 5i3 

Sélénium et ses composés, — Sur quelques 
séléniures et tellurures métalliques; 
Note de M. /. Margottet 1293 

Séricicttltuke. — M. E. de Masquard 
adresse une Note relative à l'état de la 
Sériciculture en France 223 et 

— M. G. Bourdier adresse une Note relative 

à l'élevage du Perny-Yama pour la pro- 
duction de la soie, , 2 58 
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— M. G, Bavrdier adresse une Note rela- 
tive à la longévité des chenilles dePerny- 
Tama et à la résistance qu'elles pré- 
sentent aux variations climatériques . , 

Sociétés scientifiques. — M. le Directeur 
du Musée national de Rio-de-Janeiro 
adresse les premiers fascicules des ar- 
chives de cet établissement 433 

— M. le Vice-Consul de France à Philadel" 
phie fait savoir qu'il vient d'adresser 
à l'Académie quatre-vingt-quatre vo- 
lumes d'Ouvrages scientifiques offerts 
par le Franklin Institute de Philadelphie. 919 

Soleil. — Observations des protubérances 
solaires pendant le second trimestre de 
1876 ; rotations LXIX et LXXV ; par le 
P. Secchi 4a3 

— Sur la périodicité des taches solaires ; 
Note de M. R. Wolf. 494 

— Note sur une tache solaire apparue le 
i5 avril 1877 j P ar M. ?• Janssen 732 

— Observations sur la Communication de 
M. Janssen ; par M. Gazan 1021 

— Réponse de M. /. Janssen à la Note de 
il. Gazan. , . . io55 

— Sur quelques observations de taches so- 
laires ; par le P. F. Denza, , 

■— Taches solaires observées à Madrid en 

avril 1877 ; par M. F. Ventosa 1020 

— Sur les taches solaires; Note deM. Tfro 
chini. , , 

— Réponse de M. J. Janssen à la Note de 
M. Tacchini v n 82 

— Sur l'état actuel de l'atmosphère solaire; 
Note du P. Secchi 1430 

— Sur les éruptions métalliques solaires, ob- 
servées à Palerme depuis 1871 jusqu'en 

■ avril 1 877 ; par M. Tacchini. 1448 

— Sur une tache solaire observée pendant 
lemoisdejujn i877;NotedeM. Tacchini. 

— M, Ch. Lemaistre adresse une Note con- 
cernant les causes de la chaleur du So- 
leil 

Spectroscopie.— Recherches sur les spectres 
des métaux à la base des flammes ; Note 
de M. Gouy 

— Recherches sur les spectres calorifiques; 
par M. P. Desains 285 

— Nouvelle méthode spectroscopique ; par 
M . Langley ï x 45 

— Sur ïe spectre de l'étincelle électrique 
dans un gaz comprimé; Note deM. A. 
Cazin 

Statistique. —M. Larrey présente, au nom 
de M. Coste, un travail intitulé: «Re- 
cherches statistiques sur la Sologne, 
spécialement au point de vue du recru- 
tement et du mouvement de la popu- 
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Sucres. — Recherches sur le mélézitose; 
par M. A. Villiers. . 

— Remarques de M. Bertheht sur la Com- 

munication précédente de M. Villiers, et 
sur la constitution des sucres isomères 
du sucre de canne 

— Sur une matière sucrée retirée des feuilles 

de noyer; Note de MM. Tanret et Vil- 
liers .■",".' 

— Sur la transformation du sucre cristalh- 

sable en glucose inactif, dans les sucres 
bruts de canne ; Note de M. U. Gayon. 
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— Critique expérimentale de la fonction gly- 
cogénésique du foie; par M. Cl. Ber- 
nard I20t 

Sulfates. — Action du sulfate de chaux sur 
les sulfates alcalins; Note de M. A. 
Bitte 

Sulfures. - Recherches expérimentales sur 
les sulfures naturels ; par M. Stan. Meu- 
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Sur le sulfure de manganèse;. Note de 
MM. Ph. de Clermont et Guiot. 653 

Sur l'oxydation des sulfures métalliques; 
par MM. Ph. de Clermont et Guiot. ... 7'4 
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Tabacs. — M. le Directeur général des Ma- 
nufactures de CÈtat adresse un exem- 
plaire du volume qui contient le ré- 
sultat de l'enquête parlementaire sur 
l'exploitation du monopole des tabacs. . 

Tartriqub (Acide) et ses dérivés. — Trans- 
formation de l'acide pyrotartrique nor- 
mal en acide dibromopyrotartrique et 
en acide dibromosuccinique ; Note de 
MM. E. Reboul et E. Bourgoin 55G 

— Transformation de l'acide pyrotartrique 

ordinaire en bromhydrate d'éthylène 
tribromé; Note de M. E. Bourgoin.. . 

— Électrolyse de l'acide pyrotartrique ordi- 

naire ; Note de MM. E. Reboul et E. 

Bourgoin 

Télégraphie. — M. E. Boudeau adresse la 
description et le dessin d'un nouveau 
récepteur télégraphique, imprimant la 
dépèche en caractères typographiques 
ordinaires ; • ; 

— M. E. Luya adresse un Mémoire relatif à 

la production de signaux au moyen d'un 

« miroir-télégraphe » . . ; 333 

— M. A. Défournel adresse la description 

d'un train télégraphique, qu'il propose 
de substituer aux tubes pneumatiques, 
pour la transmission des dépêches 

Tellure et ses composés. — Sur quelques 
séténiures et tellurures métalliques; 
Note de M. /. Margottet 

Tératologie. — Recherches sur le mode de 
formation de la cyclopie ; par M. C. Da- 
reste • 

— Sur un nouveau type de monstruosité 

simple, l'omphalocéphalie ou hernie om- 
bilicale de la tête; Note de M. C. Da- 
reste 

— M. de Quatrefages présente, au nom de 

M. Dareste, un Ouvrage intitulé : «Re- 
cherches sur la production artificielle 
des monstruosités, ou essais de Térato- 
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Thérapeutique. - Sur l'avantage qu'il y 
aurait à remplacer la quinine par la cin- 
chonidine,dans le traitement des fièvres 
intermittentes ; Note de M. Weddell. .. 168 

— Note de M. Pasteur au sujet de la Com- 

munication précédente • • • 

— Sur les propriétés physiologiques et thé- 

rapeutiques de la glycérine; Note de 

M. A. Catillon '9-» 

Thermochimie. - Sur les températures de 
combustion; Note de M. Berthelot 

— Influence de la pression sur les phéno- 

mènes chimiques; Note de M. Berthelot. 

— Quelques-unes des données fondamentales 

de la Thermochimie; Note de M. Ber- 
thelot 

— M. E. Maumené prie l'Académie de sou- 

mettre à l'examen d'une Commission 
ses Notes « Sur un élément nouveau 
de la détermination des chimi-calories ». 

— Recherches sur l'acide iodique; par 

M. Berthelot 

— Sur les corps composés susceptibles de se 

produire à une température supérieure 
à celle qui détermine leur décomposition 
complète ; Note de MM. Troost ^Eaute- 
feuille 

— Étude thermochimique sur l'aniline et 

quelques autres corps du même groupe ; 

par M. W. Louguinine » 1^9 

— Recherches thermiques sur les anilines 

substituées; par M. W. Louguinine. . . 1227 

— Quelques observations sur le mécanisme 
des réactions chimiques; par M. Ber- 

thelot ! 4°8 

— Sur la chaleur dégagée par les combinai- 
sons chimiques dans l'état gazeux ; acides 
anhydres et eau ; Note de M. Berthelot. 

Thermodynamique. - Sur la Théorie méca- 
nique de la chaleur ; Note de M. Mau- 
ve Levy 
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■ Applications d'un théorème comprenant 

les deux principes de la Théorie méca- 
nique de la chaleur ; par M. Maurice 
Leoy 

■ Sur un fait singulier de production de 

chaleur; Note de M. /. Olivier 55o 

Sur un théorème relatif à la détente des 
vapeurs sans travail externe; Notes de 

M. G.~A. Rirn 5g 2 , 63a et 680 

M. Ch. Antoine adresse un Mémoire in- 
titulé : « De la chaleur totale des va- 
peurs à l'état de saturation et des va- 
peurs surchauffées à une température et 
sous une tension données » 6 i 
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• Sur la théorie des machines frigorifiques; 
par M. A. Terquem 602 et 648 

Transformation directe du travail méca- 
nique en électricité; Note de M. E. 
Guignet.... Io84 

Conséquences vraisemblables de la Théo- 
rie mécanique delà chaleur. Explication 
de l'état sphéroïdal; Note de M. Favé. go6 
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M. Favé sur la Théorie de la chaleur; 
par M. H. Resal g7 5 

M. Boutigny maintient l'interprétation 
qu'il a donnée de ses expériences sur 
l'état sphéroïdal , ll0 $ 



Vaccine. — Étude expérimentale sur le rôle 
du sang dans l'immunité vaccinale ; par 
M. M. Raynaud ; . . 

— Sur la lymphe, comme agent de propaga- 

tion de l'infection vaccinale ; Note de 
M. M. Raynaud 

— Remarques de M. Pasteur au sujet de 'là 

Communication précédente 

— M. Minervini adresse une Note relative 

à la vaccination animale 

Ventilation. — Nouvelle Note sur la théorie 
delà ventilation; par M. de Chaumont. 

Vénus (passage de). — Sur l'application de 
la Photographie à l'observation du pas- 
sage de Vénus; Note de M. A. Angot. . 

— Sur l'application de la Photographie à 

l'observation du passage de Vénus; Note 
de M. A. Angot 

— M. le Ministre de l'Instruction publique 

transmet à l'Académie les récompenses 
décernées parla Société de Photographie 
à la suite de l'Exposition internationale 
de 1876, aux exposants qui se sont fait 
remarquer parleurs travaux relatifs aux 

observations du passage de Vénus 

Verbes. — Recherches sur l'irisation du 
verre; par MM. E. Fremy et Cléman- 
dot 

— M. Peligot fait hommage à l'Académie d'un 

ouvrage qu'il vient de publier sous le 
titre : « Le verre, son histoire, sa fabri- 
cation » 

— Note sur certaines altérations du verre' 

par M. F. de Luynes ' 

— Sur un verre de phosphate de chaux ; Note 

de M. Sidot _ t 

Vins. - Sur la recherche de la fuchs'me, et 

autres matières colorantes analogues 
. dans les vins ; Note de M. A. Béchamp. 

— M. J. Labiche adresse le résultat de re- 
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cherches faites pour constater, à l'aide 
de l'alcool amylique, la coloration arti- 
ficielle des vins et des sirops par la 
fuchsine et par l'orseille 

M. C. Husson adresse diverses Notes, 
concernant l'action physiologique de la 
fuchsine, et la recherche des diverses 
matières colorantes qui servent à falsi- 
fier le vhj 29 8et 

Recherche et détermination des princi- 
pales matières colorantes employées pour 
falsifier les vins; par M. G. Chancel. . . 

— Analyse d'un vin antique, conservé dans 
un vase de verre scellé par fusion; par 
M. Berthelot 

— M. A. Baudrimont fait connaître un pro- 
cédé pour reconnaître la présence de la 
fuchsine dans les vins 

— Recherche de l'acide salicylique dans'les 

vins et l'urine ; par M. Ed. Robinet. . . 

Viticdltobe. - Procédés pratiques pour la 

destruction du .Phylloxéra; Note de 

M. Boiteau. 

— M. P. Mestre et M. P. Cappeau adressent 

diverses Communications relatives au 
Phylloxéra 

— Le Président de la Commission départe- 

mentale de la Marne annonce à l'Aca- 
démie que cette Commission est entrée 
en fonctions 

— M. Dubreuil adresse une Note relative' à 

la disparition spontanée d'une maladie 
qui a atteint, pendant sept années, les 
vignes de l'île de Chypre 

— Deuxième Note relative aux effets produits 

par le Phylloxéra sur les racines de di- 
vers cépages américains et indigènes; 
par M. Foex. 

— Effets des sulfocarbonates dilués sur lés 

vignes ; Note de M. /. Maistre 
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tières pulvérulentes ; Note de M. G. 
Fournet 
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à un insecte qui perfore les branches à 
fruits et les coursons des vignes 222 

- M. Deloye, M. F. Neyrat, M. /. Laffon 

adressent diverses Communications re- 
latives au Phylloxéra ■ • 

- Sur la préparation et l'emploi du liquide 

destiné à badigeonner les vignes at- 
teintes du Phylloxéra ; Note de M. P. 
Boiteau ". a52 

- M. E. Bion, M. G. Fournet, M. Fouil- 

lade, M me F. Roussel adressent diverses 
Communications relatives au Phylloxéra. 

- M. Creissac, M. Apolis adressent diverses 

Communications relatives au Phylloxéra. 

— M. L. deSingly, M. Isnard, M. Demeyer, 

adressent diverses Communications re- 
latives au Phylloxéra 333 

— Nouvelles expériences à tenter pour com- 

battre le Phylloxéra des racines; Note de 

M. A. Rommier 38 ° 

— M. Bertranet, M. Ararin, M. Demeyer, 

M. Blanc adressent diverses Communi- 
cations relatives au Phylloxéra ^ 38 1 

— Rapport de M. Bouler, au nom de l'Aca- 

démie des Sciences, sur les mesures 
à prendre contre le Phylloxéra, dans les 
régionsnon envahies, ou qui commencent 
à l'être 

— M. /. Ronssellier, M. Guérout, M. Terrel 

des Ckénes,U.A.Raynal, M. /. Trouvé, 
M. N. Lloubes, M. Pelle, M. Blanchot, 
M. Décurel adressent diverses Commu- 
nications relatives au Phylloxéra 4 3 ^ 
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_ Sur les expériences faites à Prégny par le 
canton de Genève ; Note de M. Bouler. 

- M.H. Bageau,W. Ch.Blondeau,WL.Gon- 
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Petit adressent diverses Commumca- 
tions relatives au Phylloxéra. •••••••• bi9 

M le Président du Comice vimcole des 
Pyrénées-Orientales adresse un docu- 
ment re'atif aux moyens de destruction 

du Phylloxéra • ■; 

M. Bageau, M. Barouyer, M. Doineau, 
M. Gevazzi,M. Kibble, M. Juhle, M.Le- 
doré, M. Leprestre, M. Malé,W. Schlen- 
kins, M. Simorre adressent diverses 
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M E. Delthil,U.E.Loulier,U. Dezmn, 
M. Pissarello, W» de Bompar adressent 
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Phylloxéra < • 
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mission départementale du Phylloxéra, 
à l'effet de solliciter une réduction sur 
le prix du sulfure de carbone qu'elle se 
propose d'employer au traitement des 
vignes de Mancey ; 4 ° 

- Reconstitution du vignoble français par 

le sulfocarbonate de potassium; Note de ^ 

M.P.Mouillefert y 

- Résultats obtenus dans le traitement des 

vi<nes phylloxérées par les sulfocarbo- 
nate alcalins, appliqués au moyen du 
pal distributeur ; Note de M. F. Guey- 
raud • •. • * ' 97 
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Communication précédente • • 7°° 

- Note sur un nouveau mode de fabrication 

des sulfures, des carbonates et des sul- 
focarbonates alcalins; par M. C. Fin- 

.... 70' 
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- M.X. Paillet, M. F. Guillemaud, M. Setti, 

M F. Fusina adressent diverses Com- 
munications relatives au Phylloxéra. . . 7°* 
_ Le Phvlloxera dans le département de la 
Gironde ; Note de M. Azam • • 7 M 

- M. /. Joly, M. Maillet adressent di- 

versesCommunications relatives au Phyl- 

lnxpps ,.»■••■••■■••** •••• •■■•••* / 
_ M le Directeur de l'École d'Agriculture 
de Montpellier sollicite l'envoi de 5oo ki- 
logrammes de sulfocarbonate de potasse 
pour continuer les expériences entre- 
prises en 1 876 à cette École ■ • 7^9 

- Sur un procédé de solidification du sul- 

fure de carbone; Note de M. Mercier . gib 

- Sur le traitement des vignes phylloxérées 

par le sulfocarbonate dépotasse; Note 

deM. F.Fatio yyïV-' 

_ Sur l'arrachage de vignes phylloxérées ; 

Note de M. Max. Cornu • • • 9 21 

- Sur la structure comparée des racines 
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des vignes américaines et indigènes, et 
sur les lésions produites par le Phyl- 
loxéra ; Note de M. Foez .". . 722 

— Sur la régénération des cepsphylloxérés 

par l'emploi du sulfocarbonate de po- 
tasse; Note de M. Gueyraud 924 

— M. CaitPy demande à faire l'application du 

sulfocarbonate de calcium au traitement 
de la vigne 

— M. Aubergier communique le résultat de 

la visite qu'il a faite aux vignes de 
Mézel , , 

— M. de Vergnette-Lamotte fait savoir que 

la Commission départementale du Phyk 
loxera, pour la Côte-d'Or, a émis le vœu 
qu'au moyen de dispositions législatives 
le pays soit promptement armé contre 
f'invasion phylloxérique . 

— M. C/i. Monestiersomael à l'appréciation 

de l'Académie un appareil destiné à 
diffuser le sulfure de carbone. . ... 927 

— M. Geoffroy Saint-HUaire adresse une 

lettre du prince Troubetzkoy, sur l'em- 
ploi des feuilles de l'Eucalyptus contre 
le Phylloxéra 937 

— MM. Anguier, Anthoine,Auzelly,Bretez, 

Couanon, Creissac, Crouzet, Donaldson, 
Enaudeau, A. Favreau, Fournet, Gau- 
main, Gibert, Jobart, Landriau, Le- 
comie-Lutzen , Lelut , Lèpres tre, A . Lévy 
Marchand, J. Morel, Nauchamps. G. 
Pietro, et M"" 3 A. de Bompar et L. 
Boujon adressent diverses Communica- 
tions relatives au Phylloxéra 927 

— ■ M. Apolis et M. Martin adressent di- 
verses Communications relatives au 
Phylloxéra IOI ~ 

— Expériences faites à la station viticole de 

Cognac dans le but de trouver un pro- 
cédé efficace pour combattre le Phyl- 
loxéra; Note de M. P. Mouillofcrt.".. 

— M. Beaufils, M. Bernard, M. BorowsM, 

M. Landriau, M. A. Monnier adressent 
diverses Communications relatives au 
Phylloxéra ^79 

— M. Dumas dépose sur le Bureau, 'au nom 

de la Commission du Phylloxéra, l'avis 
qu'elle a préparé sur les « Mesures à 
prendre pour s'opposer à l'invasion des 
ravages du Phylloxéra».. 1 r i6 

- Observations faites sur une maladie de la 

vigne connue vulgairement sous le nom 

de blanc; Note de M. Schnetzler 1 141 

- M. Creissac, M. X. Gibert, M, Mehay, 

M. Sitlet adressent diverses Communi- 
cations relatives au Phylloxéra 1 144 

- Expériences faites pourapprécier la diffu- 

sion des vapeurs du sulfure de carbone, 
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introduit dans le sol comme insecti- 
cide ; Note de M. Gastine 1 219 

M. de la Bastide, M. Mirand, M. Mon- 
nier, M. Plumeau, M. Trueman-Belt 
adressent diverses Communications rela- 
livesau Phylloxéra 1221 

— M. P. Bertrand, M. Creissac, M. Malan 
adressent diverses Communications rela- 
tives au Phylloxéra. 1309 

— Observations sur les tubes ovigères du 
Phylloxéra ; Note de M. Boheau, ...... i365 

— Effet du traitement des vignes par les sul- 
focarbonates alcalins, depuis 1875, à 
Cognac; Note de M. Mouillefert...... 1367 

— Note sur l'emploi des sulfocarbonates al- 
calins ; par M. de Georges. i368 

— M. Duitlet, M. Rerguier, M. E. Lainrillé, 
M. U.Simît, M. Weil adressent diverses 
Communications relatives au Phylloxéra. 1371 

— Sur l'emploi des sulfocarbonates et du 
sulfure de carbone dans le traitement de 
la vigne; Note de M. H. Mares. 

-- M. Lavocat, M. H.Dunand adressent di- 
verses Communications relativesau Phyl- 
loxéra ...... 

— Sur l'état des vignes de Mézel, près de 
Clermont-Ferrand, d'après un Rapport 
de M. Truchot ; Note de M. Aubergier. 

— M. C. Saint-Pierre adresse une Note 
portant pour titre : « Sur les vins des 
cépages américains. Études faites à 
l'École d'Agriculture de Montpellier, en 
1876 »..:.......: 

— M Me A. de Bompar adresse une Commu- 
nication relative au Phylloxéra.. 1493 

Vol des oiseaux. — M. Morel adresse un 
Mémoire portant pour titre : « Analyse 
du vol des oiseaux, au moyen de J'alâé- 
romètre » 

Voyages scientifiques. — MM. Ch. André 
et A. Angot expriment le désir d'être 
mis à même d'observer, à San-Francisco, 
le passage de Mercure sur le Soleil, qui 
aura lieule 5 mai 1878 2 5 9 

— M. Maisonville adresse une somme de 
io3 francs, produit d'une souscription 
pour l'exploration au pôle nord du ca- 
pitaine Lambert, et prie l'Académie de 
mettre cette somme à la disposition de 
la Section de Géographie . : 489 

— Sur une nouvelle expédition arctique de 
M.Nordenskiold; Notede M.deSaporta. 

— M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi 
les pièces imprimées de la Correspon- 
dance, un exemplaire du « Récit de l'ex- 
pédition au pôle nord sur le Polaris », 
adressé par l'Observatoire naval des 
États-Unis 2403 
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l'idée d'une exposition zoologique per- 
manente, classée par méthode géogra- 
phique I 445 



201. 



TABLE DES AUTEURS. 



Pages, 



Ber- 
Ri- 



MM. , ., 
ABBÀDIE (d') présente, au nom de M 
telli, une brochure intitulée : < 
assunto délie osservazioni microsis- 
miche • • • • • * y 

_ Est nommé de la Commission ehargéede 
proposer une question de prix de Geo- 
graphie physique à décerner en 1880. . 

- Observations relatives aux réserves ex- 
primées par M. Dumas au sujet d'un 
rapport de M. Favê ■■ — • • • ■ 

ACADÉMIE (h') DES SCffiNCES MÉDICALES 
DE CATALOGNE prie l'Académie de lui 
accorder ses Recueils •■•_■• ' 

ACÀRIN adresse une Communication relative 
au Phylloxéra ,• 

ALCANTARA (Sa Majesté don pedro d ) 
est nommée Associé étranger, en rem- 
placement de feu M. Ehrenberg 

4LLÉGRET adresse une nouvelle Note rela- 
tive à l'intégration d'une équation diffé- 
rentielle du premier ordre • • 

_ Adresse une Note sur l'intégration du 
premier ordre 

4NDRÉ. — Intégration des équations diffé- 
rentielles linéaires à coefficients quel- 
conques, avec ou sans second membre, 

- Adresse ses remercîments pour la récom- 
pense qui lui a été décernée - 

_ Exprime le désir d'être mis à même d ob- 
server à San-Francisco le passage de 
Mercure sur le Soleil •••■";!." 

ANGOT (A ). — Sur l'application de la Pho- 
tographie à l'observation du passage de 

Vénus .••.■■■,'■" " j," 'u 

_ Exprime le désir d'être mis a même d ob- 
server à San-Francisco le passage de 
Mercure sur le Soleil 



465 



4Sj 



n?9 



38 1 



PaRes. 



294 



927 



799 



927 
601 



385 



1017 



93 



45 



1018 



*5g 



109 



259 



MM. ... 

- Sur l'application de la Photographie a 
l'observation du passage de Vénus. . . . 

ANGUIER. — Adresse une Communication 
relative au Phylloxéra • • 

ANONYME (un) adresse un Mémoire pour 
l'examen duquel il ne peut être nommé 
de Commission 

ANTHOINE adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 

ANTOINE (Ch.) — Troisième Mémoire sur 
les propriétés mécaniques des vapeurs. 

40UST. — Intégrales des courbes dont les 
développantes par le plan et les déve- 
loppées par le plan sont égales entre 

elles ■.••'.■" 

APOLIS adresse diverses Communications 

relatives au Phylloxéra 297 et 

ÀPPELL. — Propositions d'Algèbre et de 
Géométrie déduites de la considération 

des racines cubiques de l'unité 54o 

— Sur certaines fonctions analogues aux 

fonctions circulaires ' 3 7 8 

ARCHEREAD présente" à l'Académie des 
charbons préparés pour la production 

de la lumière électrique 

ARSONVAL (A. d'). — Du maintien des tem- 
pératures constantes 456 et 

ADBERGffiR. — Sur l'état des vignes de 
Mézel, près de Clermont-Ferrand, d'a- 
près un Rapport de M. Truchot. 926 et 
AUBIN (Q). — Sur les propriétés optiques de 

la mannile 

AUZELLY adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 

AYMONNET. — Diathermanéité des métaux 

et du papier ••■ 

— Relation entre le pouvoir absorbant d'un 
corps et son coefficient de conductibi- 
lité 

AZAM. — Le Phylloxéra dans le département 
de la Gironde (deuxième Note) 



.37 
486 



M 



88 



126 



927 



259 



364 



733 



( i554 ) 
B 



MM. 



Pages. 



BAGEAU (H.) demande l'ouverture d'un pli 
cacheté contenant une Note relative à 
la composition d'une colle pour les cuirs, 
bois, marbres, etc , 433, 

— Demande l'ouverture de deux paquets ca- 

chetés, contenant deux Notes sur l'em- 
ploi d'une dissolution de gutta-percha 
comme insecticide 488 

— Adresse diverses Communications rela- 

tives au Phylloxéra 53g et 600 

BAGNIS (Ch.) adresse, pour le Concours du 
prix Desmazières, un Mémoire intitulé : 

« le Puccinie » , 221 

BAILLON est présenté comme candidat à 
une place vacante dans la Section de 

Botanique 45 

BAROUYER adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra ...... 600 

BARRAL, — Méthode pour reconnaître l'iode 
dans l'huile de foie de morue, et expé- 
riences sur l'absorption de l'iodure de 
potassium par les matières grasses ani- 
males..... ,, 3o8 

BARTHELEMY (A.) - Du rôle des stomates 

et de la respiration cuticulaire. 663 et 1246 
BASIN (A.) adresse Un Mémoire concernant 
diverses applications des Sciences à l'In- 
dustrie et aux Arts 81 

BASSOT (L.). — Étude comparative des ob- 
servations de jour et de- nuit laites par 

MM. Perrier et Bassot i3 I2 J 

BASTL4N (Ch.). - Sur la fermentation de 

l'urine. Réponse à M. Pasteur 187 

— Se met à la disposition de la Commission 

qui a été nommée pour exprimer une 
opinion sur le fait qui est en discussion 
entre M. Pasteur et lui 433 

— Sur la fermentation dé l'urine. Réponse 

à M. Pasteur .' 3 5 

BASTIDE (de la) adresse une Communica- 
tion relative au Phylloxéra 1221 

BADDRIMONT fait connaître un procédé 
pour reconnaître la présence de la fuch- 
sine dans les vins I2 46 

— Adresse une Communication relative au 

Phylloxéra. , , i 8o 

BAVAY. — Sur l'Anguillule intestinale [An- 
guillula intestinales), nouveau ver né- 
matoïde, trouvé par le D r Normand 
chez les malades atteints de diarrhée de 

Cochinehine 2 66 

BEADFILS adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra , la n q 

BÉCHAMP (A,)— - Sur la recherche de la 
fuchsine et autres matières colorantes 
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analogues dans les vins '. 13,' 

BECQUEREL. — Mémoire sur les actions 
électrocapillaires, dans lequel on traite : 
i° de la dépolarisation des électrodes, 
ainsi que des effets électriques produits 
au contact de la peau et de divers li- 
quides; 2° des rapports entre les forces 
électromotrices, les quantités de cha- 
leur dégagées pendant leur production, 
et les pouvoirs diffusifs 145 

— Observations de température faites au 
Muséum d'Histoire naturelle, pendant 
l'année 1 876. (En commun avec M. Edm. 

. Becquerel) __ 5^ 

— Est nommé membre de la Commission 
chargée de préparer une liste de can- 
didats à la place d'Associé étranger, 
vacante par le décès de M. Ehrenberg. 1066 

BECQUEBEL (Edm.) .- Observations de tem- 
pérature faites au^ Muséum d'Histoire 
naturelle pendant l'année 1876. (En 

commun avec M. Becquerel) 

BECQUEREL (H.) - Rapport sur son Mé- 
moire intitulé : « Recherches expéri- 
mentales sur la polarisation rotatoire 
magnétique »; M. Fizeau rapporteur. . 
BELGRAND est nommé de la Commission 
chargée déjuger le Concours au prix de 

Statistique, pour 1877 . . ,. , 

[BELLAMY (F.). - Sur la présence du zinc 
dans le corps des animaux et dans les 
végétaux. (En commun avec M, Lechar- 

tier.\, ...,.,,,,., ... 

— Action des vapeurs toxiques et antisep- 
tiques sur la fermentation des fruits, (En 

commun avec M. Lechartier) 

BELZON adresse le plan et la description 

d'une machine électromagnétique....^ 1016 
BENOIT (R.).— Détermination de la distance 

polaire dans les aimants. ........ 76 

BERGERET adresse ses remercîments à 
l'Académie pour la récompense qui lui 

a été décernée .,.. 029 

BERGERON. — Sur les propriétés toxiques 

des sels de cuivre .^ , 307 

BERNARD CCI.) fait hommage 3 l'Académie! 
de la part de M. Bourneville, d'un Ou- 
vrage intitulé : «Recherches cliniques et 
thérapeutiques sur l'épilepsie et l'hys- 
térie ». ..,.,, 

— Critique expérimentale sur la fonction 
glycogénésique du foie. ....,.,,..... 1201 

— Présente ses leçons sur le diabète et la 
glycogénèse animale ..,..,,.,.,,.,.. 

— Est nommé membre de la Commission 
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chargée de juger le Concours au prix 

Barbîer •• in6 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours des prix Montyon (Médecine 

et Chirurgie) ■ ,al8 

— Et de la Commission du prix Godard 

de 1877 

— Et de la Commission du prix de Physio- 

logie expérimentale, de la fondation 
Montyon, pour 1877 

BERNARD (J.-B.) adresse une nouvelle Com- 
munication relative à divers phénomènes 
électrochimiques 2 " 

BERNARD adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra ■ • • • 

BERT (P.). — Sur la transmission des exci- 
tations dans les nerfs de sensibilité.. . . 

— De l'emploi de l'oxygène à haute tension, 

comme procédé d'investigation physio- 
logique ; des venins et des virus 1 i3o 

BERTHELOT. — Remarques sur une Com- 
munication de M. Filliers, et sur la 
constitution des sucres isomères du sucre 
de canne ■ • • 38 

— L'ozone se combine-t-il avec l'azote libre 

en présence des alcalis pour former des 
composés nitreux et des nitrates? 61 

— Sur les températures de combustion 407 

— Influence de la pression sur les phéno- 

mènes chimiques • • • 477 

— Remarques sur la présence de la benzine 

dans le gaz de l'éclairage 571 

— Quelques-unes des données fondamentales 

de la Thermochimie 6 74 

— Recherches sur l'acide iodique 7 3 4 

— Analyse d'un vin antique, conservé dans 

un vase de verre scellé par fusion . 1060 

— Réponse à la Note de M. Wurtz, relative à 

la loi d'Avogadro et à la théorie atomique. 1 1 89 

— Atomes et équivalents. Réponse à 

M. Witrtz '. ia6 9 

— Réponse à M. Fizeau 1^75 

— Sur la notation de Berzélius ■ • • *4°7 

— Quelques observations sur le mécanisme 

des réactions chimiques • '4o8 

— Remarques sur l'isomorphisme, à l'occa- 

sion de la Communication de M. Des 
Clnizeaux ; 

— Sur la chaleur dégagée par les combinai- 

sons chimiques dans l'état gazeux ; acides 
anhydres et eau 

— Sur l'équivalent des composés organi- 

ques 

— Est adjoint à la Section de Chimie pour 

juger le Concours au prix de Chimie de 

la fondation Lacaze 1 1 16 

BERTJN.— Sur la cause du mouvement dans 

le radiomètre 3o 
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BERTIN (E.). — Rapport sur un nouveau 
travail, faisant suite à sa Note anté- 
rieure sur le roulis (M. Dupuy de 
L6me rapporteur) 635 

BERTOT (H.). — Sur la détermination du 
zénith du navire, au point observé à la 
mer, au moyen des droites de hauteur; 
insuffisance "du zénith ou lieu du navire 
dit le plus probable; détermination d'un 
point plus rapproché du zénith vrai . 

BERTRAND (Al.). — Découverte d'un port 
gallo-romain et d'un port gaulois, datés 
par l'étude des couches de vase, dans le 
voisinage de Saint-Nazaire 690 

— Découverte d'un port gallo-romain et 
d'un port gaulois, près de Saint-Nazaire ; 
détermination de l'âge des couches à 
diverses hauteurs 7^ 

BERTRAND (H.). — Note sur la théorie du 

radiomètre 9^9 

— Adresse une Communication relative au 
Phylloxéra i3o9 

BERTRAND (J.-B.) est nommé membre de 
la Commission chargée de juger le Con- 
cours pour le grand prix des Sciences 
mathématiques à décerner en 1877 iooi 

— Et de la Commission chargée de décer- 
ner le prix Poncelet 1001 

— Et de la Commission chargée de pré- 
parer une liste de candidats à la place 
d'Associé étranger, vacante par le décès 
de M. Ehrenberg 1066 

— Sur la possibilité de déduire d'une seule 
des lois de Kepler le principe de l'at- 
traction 671 



Note sur un problème de Mécanique 
Sur une nouvelle édition des Œuvres de 

Gauss, par M. Schering 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi 
les pièces imprimées de la Correspon- 
dance, divers ouvrages de MM. Al. 
Cialdi, Alf. Grandidieret Alph. Milne- 
Edwards, 81. — La douzième année 
du « Journal du Ciel »; par M. /. 
Finot, 180. — Dn Mémoire de M. C. 
JV. Borc/iardt, intitulé : « Sur la 
moyenne arithmético-géométrique entre 
quatre éléments », 180. — Le n° 4 du 
«Bulletin de la Société zoologique de 
France», 239.— UnopusculedeM.;Fï/?e.s: 
« Trombes de Rivesaltes », a5g. — Une 
brochure de M. J.-L. Soret, et la fin du 
tome I du « Bulletin de la Société zoolo- 
gique de France», 433.— La première 
livraison du troisième volume des « An- 
nales de l'Observatoire de Moscou ». La 
cinquième livraison du tome XUJ des 
« Nouveaux Mémoires de la Société im- 
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périaledes naturalistes de Moscou ». Une 
brochure de MM. Barq et Ducom, 
« Recherches sur l'action physiologique 
du cuivre et de ses composés, 759. — 
Un ouvrage de M. FP r illiamson,mlH,ulé: 
« AnEIementary treatiseon the intégral 
Calculus ». » — Les tomes I et II des « An- 
nales agronomiques , » publiées par 
M.De/iérain,gi8. — Une brochure intitu- 
lée : « Acto solemne celebrado porlareal 
AcademiaGaditana ».— Un ouvrage por- 
tant pour titre : « Compotata aura- 
riorum regum Scotorum s, vol. I.^Une 
brochure de M. F.-J. Hergott: « Le 
spondylisème ou affaissement vertébral» . 

— Une brochure de M. H.Peyraud: 
« Études expérimentales sur la régéné- 
ration des tissus cartilagineux et os- 
seux ». — Une brochure de M. Gallard, 
intitulée : « Traitement de la métrile 
interne », 1079. — Une brochure de 

t M. A. Genocchi, intitulée : « Cenni di , 
ricerche intorno ai numeri primi ». — 
Une brochure du même : « Sopra la pub- 
blicazione falta da B. Boncompagni di 
undici Lettere di L. Lagrange a L. 
Eulero. » — Un ouvrage de M. Fontaine, 
intitulé: « l'Éclairage électrique », 1221. 

— Les Rapports relatifs aux publica- 
tions géologiques faites en 1875 et en 
1876, en vue de l'exécution du chemin 
de fer sous-marin entre la France et 
l'Angleterre, 1372. — La <c Statistica 
délie easse di risparmio per gli anni 
1 873-1876 ». — Le « Récit de l'expédi- 
tion au pôle nord sur \ePolaris ». — Le 
« Traité des anomalies du système 
dentaire chez l'homme et les mammi- 
fères » ; par M. Magitot . 1; {g3 

BERTRANET adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 38 1 

BIENAYMÉ est nommé membre de la Com- 
mission chargée déjuger le Concours au 
. prix de Statistique pour 1877.. . 1087 

BION adresse une Communication relative 

au Phylloxéra , 258 

BJERKNES (G.-A.). - Remarques histori- 
ques sur la théorie du mouvement d'un 
ou de plusieurs corps, de formes con- 
stantes ou variables, dans un fluide 
compressible. , 1222 

— Aperçu historique sur la théorie du mou- 
vement d'un ou de plusieurs corps, de 
formes constantes ou variables, dans un 

fluide incompressible 

1309, 1375, 1446 et 1493 

BLANC adresse une Communication relative 
au Phylloxéra , . , . , , . 38i 
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BLANC (Ed.). — Observations d'éclairs en 
boules, se formant et éclatant sans bruit 
au-dessus d'une couche de nuages 666 

BLANCHARD est nommé membre de la Com- 
mission du grand prix des Sciences phy- 
siques, à décerner en 1 877 100 1 

— Et de la Commission chargée de juger 

le Concours au prix Thore de 1877... 11 17 

— Et de la Commission du prix Savign'y. 121 7 
BLANCHOT adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra. 432 

BLONDEAU (Ch.) adresse une Communica- 
tion relative au Phylloxéra 039 

BOECKEL ( J.). — Deux cas d'anévrisme du 
pli du coude, traités avec succès par la 
ligpture antiseotique de Catgut 657 

BOILEAU. — Propriétés communes aux ca- 
naux, aux tuyaux de conduite et aux 
rivières à régime uniforme 326 

BOILLOT adresse une Note portant pour 
titre : « Sur la mise en fonction de la 
pile de Bunsen » _ 1 4o5 

BOITEAU (P.). — Procédés pratiques pour 
la destruction du Phylloxéra 21 

— Sur la préparation et l'emploi du liquide 

destiné à badigeonner les vignes atteintes 

du Phylloxéra 202 

— Observations sur les tubes ovigères du 

Phylloxéra i365 

BOMPAR ( M m = de ) adresse diverses Commu- 
nications relatives au Phylloxéra 

180, 640, 927 et 1493 

BONNET adresse ses remercîments à l'Aca- 
démie pour la récompense qui lui a été 
décernée g2g 

BONNET (0.) est nommé membre de la 
Commission chargée de juger le Con- 
cours pour le grand prix des Sciences 
mathématiques à décerner en 1 877 1 00 1 

BOROWSKI adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 1079 

BOUCHARD ( J.). - Précautions prises par 

les tortues contre le froid 797 

BOUCHARDAT (G.). — Sur le pouvoir rota- 

toire de la mannite et de ses dérivés. . 34 

BOUDEAU (E.). — Nouveau récepteur télé- 
graphique 2 5g 

BOUILLAUD. — Note sur la question de la 
nature et de la contagion de la maladie 
dite fièvre typhoïde 101 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours au prix 
Barbier , u 1 6 

— Et de la Commission [chargée de juger 

le Concours des prix Montyon (Méde- 
cine et Chirurgie) 121 

BOUJON ( M me L.) adresse une Communica- 
tion relative au Phylloxéra 927 
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BOULEY. — Rapport fait, au nom de l'Aca- 
démie des Sciences, sur les mesures à 
prendre contre le Phylloxéra, dans les 
régions non envahies ou qui commen- 
cent à l'être 4»8 

— Sur les expériences faites à Pregny par le 

canton de Genève 537 

— Sur l'identité du charbon dans toutes les 

espèces d'animaux domestiques 993 

— Est' nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours des prix 
Montyon (Médecine et Chirurgie) 1218 

BOUQUET est nommé membre de la Com- 
mission chargée de juger le Concours 
pour le grand prix des Sciences mathé- 
matiques à décerner en 1877 1001 

BOURDIER. — Note relative à l'élevage du 
Pernj-Yama pour la reproduction de la 
soie a58 

— Note relative à la longévité des chenilles 

de Perny-Yama 4°4 

BOURGOIN (E.). — Transformation de l'a- 
cide pyrotartrique normal en acide di- 
bromopyrotartrique et en acide di- 
bromosuccinique. (En commun avec 
M. Reboul.) 556 

— Transformation de l'acide pyrotartrique 

ordinaire en bromhydrate d'éthylène 
tribromé • 77 6 

— Électrolyse de l'acide pyrotartrique ordi- 

naire. (En commun avec M. Reboul.).. i23i 

— Recherches sur le propylène normal. (En 

commun avec M. Reboul.) i3g5 

BOURGOIS. — Du roulis en eau calme 768 

BOUSSINESQ (J.). — Sur la conciliation de 
la liberté morale avec le déterminisme 
scientifique 362 

— Des solutions singulières qui se présentent 

dans le problème du mouvement curvi- 
ligne d'un point sous l'action d'une force 

centrale 944 

BOUSSINGAULT.— Remarques, à l'occasion 
d'une Note de M. Damour, sur un fer 
métallique trouvé à Santa -Catarina 
(Brésil) 48i 

— Sur la décomposition du bioxyde de ba- 

ryum dans le vide, à la température du 
rouge sombre 52i 

— Présente un Ouvrage de M. A. Ronna, 
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intitulé : « Rothamsled » MI 

— Est nommé membre de la Commission 
appelée à exprimer une opinion sur le 
fait en discussion entre M. le D r Bastian 
et M. Pasteur 3a 9 

— Et de la Commission chargée de pro- 
poser une question de prix de Géogra- 
phie physique à décerner en 1880 

— Et de la Commission chargée de pré- 
parer une liste de candidats à la place 
d'Associé étranger, vacante par le décès 
de M. Ehrenberg 

— Et de la Commission chargée de juger 
le Concours du prix de Statistique 
pour 1877 _•• 

— Et de la Commission du prix des Arts in- 
salubres de la fondation Montyon pour 
1877 

BOUT1GNY . — Sur l'état sphéroïdal 1 io5 

BOUTIN. — Sur la bourre des bourgeons de 
la vigne, appliquée à la fabrication du 

papier •. 

BOUTON (A.). — Étude chimique du gui 
( Viscum album Linn.) 

— Étude chimique du gui {Viscum album 
Linn.). (En commun avec M. Gran- 
deau.) • 

BRACHET (A.) adresse diverses Notes rela- 
tives à l'éclairage électrique 

2 5g, 667 et 
BRAME (Ch.). — Sur les ophthalmies 

— Surl'ozène 757 

— Mémoire sur l'uréthrite, la blennorrhagie 
et les rétrécissements 1 144 

— Adresse pour le Concours de Médecine et 
Chirurgie une Notice sur ses travaux 
d'hygiène 

BRAULT. — Nouvelles Cartes météorolo- 
giques de l'Atlantique sud, donnant à 
la fois la direction et l'intensité des 
vents 

BRETHEZ adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 

BUREAU est présenté comme candidat à une 
place vacante dans la Section de Bota- 
nique 

BURMEISTER (G.) adresse à l'Académie un 
Ouvrage intitulé : « Los caballos fosiles 
de la Pampa argentina » 



485 



1066 



1067 



1218 



36o 



129 



5oo 



759 

379 
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600 



CAHOURS (Aug.). — Recherches sur les 
eugénols substitués 1 5 1 , 

CAILLETET (L.). — Sur la construction des 
manomètres à air libre, destinés à me- 
surer les hautes pressions 
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C. R„ 1877, \" Semestre. (T. LXXX.1V.) 



CA1LLOL (0.). — Note relative à un « di- 
gesto-distillateur à déplacement con- 
tinu », pour l'extraction des principes 
immédiats en Chimie organique. (En 

commun avec M. Cazeneuve .) 298 

202 
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CALDERON (L.). - Sur les propriétés de la 
résorcine. 

— Sur les propriétés de la résorcine. Volu- 
mes moléculaires u64 

CALIGNY (A. de): — Description des ma- 
nœuvres nouvelles exécutées sur l'ap- 
pareil d'épargne construit à l'écluse de 
FAubois....... I2 ,3 

CALLANDREAO (0.). - Sur la formule dé 
quadrature de Gauss i 2 25 

CAMPANA. — Note sur la vie et la survie 
des spermatozoïdes à l'intérieur de l'œuf 
chez les Mammifères gI 

CANGE présente un nouveau système d'élec- 

tro-aimants à noyaux multiples. ...... 1369 

CAPELLINI. — Sur une Baleine proprement 

dite pêchée dans le golfe de Tarente. .. 1043 
CAPPEAU ( P.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra •.-.... 26 

CARLET (G.). — Expériences sur la tonicité 

musculaire 562 

— Sur le retour de la coirtraetilité, dans 

un muscle où cette propriété a disparu 
sous l'influence de courants d'induction 
énergiques \ 93 

CARNOT (Ad.). — Sur le dosage de la po- 
tasse...... ... i5o4 

CARRÉ (P.). — Sur la fabrication de con- 
ducteurs en charbon, pour la lumière 
électrique 346 

— Réclamation, à propos d'une Communica- 

tion de M. Archereau, relative aux 
charbons qu'il a préparés, dès 1868, 
pour la production de la lumière élec- 
trique , 

CATILLON (A.). — Sur les propriétés phy- 
siologiques et thérapeutiques de la gly- 
cérine 

CAUVY. — Sur l'application de son sulfocar- 
bonate de calcium, contre le Phyl- 
loxéra..- 

CAZENEDVE (P.). - Action de l'hydrosul- 
fite de soude sur l'hématosine du sang. 
— Note relative à un a digesto-distillateur 
à "déplacement continu », pour l'extrac- 
tion des principes immédiats en Chimie 
organique. ( En commun avec M. Cail- 

lol.)... 

CAZIN (A.). — Sur le spectre de l'étincelle 

électrique dans un gaz comprimé. .... 1 i5i 
CERNESSON. - Mémoire relatif au chauf- 
fage des wagons 703 

CESSAC (L. de). — Sur une application du 
microscope à Ia^Céramique. (En commun 

avec M. Fouqaê.) 1090 

CHAMPION (P.). - Sur la composition du 
coton-poudre . ( En commun avec M. Pel- 
tet.): 609 
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CHANCEL (G.), — Recherche et détermina- 
tion des principales matières colorantes 
employées pour falsifier les vins ....... 348 

CHANE adresse une Communication relative 

au Phylloxéra — 488 

CHASLES. — Théorèmes relatifs à des séries 
de triangles de même périmètre, satis- 
faisant à quatre autres conditions .. 55 

— Théorèmes relatifs à des séries de trian- 
gles isopérimètres, qui ont un côté de 
grandeur constante, et satisfont à trois 
autres conditions diverses.-. 471 

— Triangles isopérimètres ayant un côté de 
Jongueur constante, et satisfaisant à trois 
antres conditions, ........ . 627 

— Deux- lois générales des courbes géomé- 
triques. ;. 971 

— Triangles isopérimètres ayant un côté de 
grandeur constante et un sommet en 
un point -fixe io5i 

— Présente à l'Académie, de la part de M. le 
prince JBoncompagni, diverses livraisons 
du « Bullettino di BibliograQa e'di Storia 
délie Seienze matematiche e fisiche » 
........ 237 et 625 

— Présente le numéro de janvier. 1877 de la 
2 e série du « Bulletin des Sciences ma- . 
thématiques et astronomiques ». . 626 

— Fait hommage à l'Académie, de la part 
de M. le professeur P, Riccardi, d'un 
ouvrage intitulé : «La Biblioteca ma- 
tematica italiana » 725 

— Présente, de la part de M. Favaro, un 
volume intitulé : « Lezioni di Statica 
grafica » -...,..,..,... 726 

— Est nommé membre de la Commission 
centrale administrative , pour l'année 
I&77- •-• ■" 14 

— Est nommé membre de la Commission 
chargée de préparer une liste de candi- 
dats à la place d'Associé étranger, va- 
cante parle décès de M. Ehtenberg... 1066 

CHATIN est nommé membre de la Com- 
mission chargée de juger le Concours 
au prix Barbier., ,;.,„,.„„., m6 

— Et de la Commission du prix Desma- 
zières.... .. . ." 11 17 

— Et de la Commission du prix de La Fons 
Méliçoeq , 1117 

— Et de la Commission du prix Thore 1 1 17 

— Et de la Commission du prix B.ordin, ... 11 17 

— Présente divers Ouvrages de M. Galippe. 1171 
CHADMONT (de). — Nouvelle Note sur la 

théorie de la ventilation . ..' . , . 200 

CHAVER0NDD3R adresse diverses Commu- 
nications relatives au Phylloxéra _ 118 

CHEFDEBD3N (de). - Sur l'augmentation 
du débit .des. sources. .... ... ,.„...... 966 
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CHEVALLIER. — Innocuité dune atmo- 
sphère chargée de poussières de cuivre. 
CHEVREUL.— Note à propos d'une Commu- 
nication de M. Bouillaud, sur la fièvre 
typhoïde » ' j '■" 

- Remarques sur une Note de M. Radzi- 

szewski, relative à la phosphorescence 
des corps organiques y 

- Sur un phénomène de l'insolation de 

l'œil, qui n'a point encore étélexpliqué. 

- Est nommé membre de la Commission 

chargée de préparer une liste de candi- 
dats à la place d'Associé étranger, va- 
cante par le décès de M. Ehrenberg. . . 

- Et de la Commission du pris des Arts 

insalubres, de la fondation Montyon, 
pour 1877 y. y • y ' 

CLÉMANDOT. - Recherches sur 1 irisation 

du verre. (En commun avec M. Fremy.) 209 

CLERMONT (Ph. de). - Sur l'action des 
sulfocyanates alcalins sur les cnlorny- 
drates des alcalis de la série grasse .... « 1 

_ Sur l'oxydation des sulfures métalliques. ^ 
(En commun avec M. Guiot.) 7 , 4 

— Sur le sulfure de manganèse. (En com- 

mun avec M. Guiot.) V- j " V " 

CLOEZ est présenté comme candidat dans 
la Section de Chimie, en remplacement 
de M. Balard • • • • • • • • •; • 

- Adresse ses remercîments a 1 Académie, 

pour la récompense qui lui a été decer- 

CLOQDET (J.) est nommé Membre de la 
Commission chargée de juger le Concours 
des prix Montyon (Médecine et Chirur- 
gie) • ,\ 

COLIN prie l'Académie de vouloir bien com- 
prendre l'ensemble de ses publications 
physiologiques parmi les travaux en- 
voyés au Concours Lacaze • • ,M1 

COLLAS (L.-F.) adresse une Note sur la 
cause des débordements fluviaux et 
moven d'y remédier • 6o1 

COMTE(M.) adresse une Note concernant la 

machine parlante de Fabier • ■ 9 2 

CONTEJEAN (Ch.). — Note sur la flore cal- 1 

cifuge de l'albe de Wurtemberg 7»5 | 

COQDILUON (J. ). - Sur les appareils gn- | 
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927 
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soumètres qui peuvent servir à doser 
l'hydrogène protocarboné dans les mi- 
nes 

_ Sur la dissociation des carbures au moyen 
du fil de palladium et sur le rapproche- 
ment de ces faits avec les actions de pré- 
sence ou phénomènes catalytiques.. .. 
CORNU (Max.). - Sur le cheminement du 
plasma au travers des membranes vi- 
vantes non perforées • • ■ • • • • • ■ 

_ Sur l'arrachage des vignes phylloxérées . 
COSSIGNY (J. de) adresse des observa- 
tions au sujet d'une Note de M. X je- 
play, sur l'absorption des principes fer- 
tilisants par une prairie. .... ■ • • • • • • • ■ 

COSSON (E.) - Sur un appareil obtura- 
teur-inflammateur central, pouvant sa- 
dapter à toutes les cartouches. •■■••••■ -* 

CODANON adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra .......•• ■ ■ • • • • ■ 

COURTY (A ).- Sur les altérations histolo- 
mques de l'utérus dans leurs rapports 
avec les principales maladies de cet or- 

CRAFT^U.'-M.V.'-'Siir une nouvelle mé- 
thode générale de synthèse d'hydrocar- 
bures,' d'acétones, etc ^92 et i45o 

CREISSAC adresse diverses Communications 

relativesauPhylloxera,2 9 7,927,'i44et 1J09 

CROOKES lW.)- - Quatrième Note sur la 
théorie du radiomètre :VY 

- Sur l'othéoscope; nouvelle disposition du 

radiomètre ',i,'"J" ',«"„" 

— Sur quelques nouveaux modèles de radio- ^ 

mètres y • • y ".* *.' " 

CRODLLEBOIS. - Sur la réflexion de la lu- 
mière polarisée ; • • 

CROUZET adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra '.''," V 

CROVA (A ). — Mesures de l'intensité calo- 
rifique des radiations solaires reçues à la 
surface du sol • • • • • • • ■ ■ y 

- Adresse ses remercîments a 1 Académie 
pour la récompense qui lui a été décer- 

CIMeVÉÙg'.J. - Du traitement des affec- 
tions cancéreuses par l'acide acétique et 
les acétates 
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DAMODR (A.). - Sur un fer métallique 

trouvé à Santa-Catarina (Brésil) 47» 

Sur une classe de sys- 



DARBOUX(G., 

tèmes orthogonaux, comprenant comme 
cas particulier les systèmes isothermes. 



298 



- Sur les'systèmes orthogonaux comprenant 
une famille de surfaces du deuxième 
dG2ré ••■•• •••"••••■*•■****"*"*" 

_ Détermination des lignes decourbure d'une 
classe de surfaces, et en particulier des 
202.. 



336 



MM. 



( i56o ) 



Pages. 



936 



929 



1075 



66 



70 



surfaces tétraédrales de Lamé 382 

— Reeherche sur «la loi que doit suivre une 

force centrale pour que la trajectoire 
qu elle détermine soit toujours une co- 
™M.i 760 et 

— Adresse ses remercîmenls à l'Académie 
n a „£2SL^ Compense qui 1 ui a été décernée 
DARESTE (E.). - Recherches sur le mode 

de formation de la cyelopie i 38 

— Sur un nouveau type de monstruosité 

simple, l'omphalocéphalie ou hernie om- 
bilicale de la tête 

DAUBRÉE. — Observations sur la structure 
intérieure d'une des masses de fer natif 
d'Ovifak _ 

— Note sur la chute d'une météorite qui "à 

eu lieu le 16 août i8 7 5 à Feidchair, dans 
le cercle de la Calle, province de Con- 
stantine. 

— Formation contemporaine de zéolithes 

(chabasie, christianite) sous l'influence 
de sources thermales, aux environs 

d Oran (Algérie) l5j 

- — Observations sur le fer natif de Sainte- 
Catherine, sur la pyrrhotine et la ma- 

gnetite qui lui sont associées 482 

— Actions physiques et mécaniques exercées 
par les gaz incandescents et fortement 
comprimés, lors de la combustion de la 

poudre 

Actions physiques et mécaniques exercées 
par les gaz incandescents et fortement 
comprimés, lors de la combustion de la 
poudre. Application de ces faits à certains 
caractères des météorites et des bolides 
(seconde partie) 526 

— Rapport sur un Mémoire de M. Scan. 

Meunier, intitulé : « Composition et ori- 
gine du sable diamantifère de Du Toifs 
Pan (Afrique australe) » , , 2 / 

— Note sur les stries parallèles que présente 

fréquemment la surface de fragments de 
diamants, de la variété carbonado, et 
sur leur imitation au moyen d'un frot- 
tement artificiel 

— Observations sur la formation'du'pr'o't- 

oxyde de fer cristallisé dans certains 
fours du système Siemens j3q 9 

— Observations relatives à une Communica- 

tion de M. Guignet sur le fer météo- 
rique de Sainte-Catherine. ,5 8 

DAYAINE (C). - Observation relative aux 
expériences de M. Sert sur la maladie 
charbonneuse j 3 _ 

DEBRAY (H.) est présenté comme candidat' 
en remplacement de M. Balard, dans la' 
Section de Chimie . ... 365 

— Est nommé Membre de l'Académie pour 



MM. 



Pages., 



4l3 



1277 



la Section de Chimie, en 1 remplacement 

de M. Balard 

DECAISNE est nommé membre de la Com- 
mission centrale administrative pour 
l'année 1877 

— Est nommé membre de la Commission 
du prix Desmazières . , 

— Et de la Commission du prix de La Fons 
Mélicocq 

— Et de- la Commission du prix Thore.... 

— Et de la Commission du prix Bordin . . . 
DECAISNE (E.). — De l'intoxication par les 

sels de cuivre. . . ., 

DÉCAREL adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 43 2 

DÉCLAT adresse la description d'une ma- 
ladie connue au Sénégal sous le nom de 

nélavan 

DÉFOURMEL (A.). _ Description d'un train 
télégraphique, pour la transmission des 

dépêches 5,3 

DEHÉRAIN (P. ). - Recherches sur l'absorp- 
tion et l'émission des gaz par les ra- 
cines. (En commun avec M. Fesque.). 9 5g 
DELESSE est présenté par la Section de Mi- 
néralogie, en remplacement de M. C/i. 

Sainte-Claire Deville ...'... 5i3 

DELOYE adresse une Communication relative 

au Phylloxéra 22 3 

DELTHIL(E.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 64o 

DEMABÇAY ( E.). - Sur un mode de . p'rôl 
duction simple de certains acides mono 
bi et trichlorés [ 55/ 

— Sur quelques dérivés de l'éther ac'étVl- 4 
acétique ."._ Io32 

— Sur quelques acides monochlorés de la 
série acrylique. 

DEMEYER adresse diverses Communications 
relatives au Phylloxéra . 333 et 

DENAYRODZE (L.). - Divisibilité de la lu- 
mière électrique. (En commun avec 
M. Jablochkoff.) 5 

DENZA. — Sur quelques observations ' de 
taches solaires - 

DEPREZ adresse ses remercîmenls à l'Aca- 
démie, pour la récompense qui lui a été 
décernée 

DESAINSfP 
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1087 
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— Recherches sur les spectres 
calorifiques g5 

De l'action rotatoire du quarlz sur le plan 
de polarisation des rayons calorifiques 
obscurs 



io56 



DESCHAMPS (J.) adresse un projet 'de* mo 

leur aéro-hydraulique rr-, 

DES CLOIZEADX. - Sur la forme cristaï- ? 
Une et les propriétés optiques du pro- 
lo-iodure de mercure ,4^ 
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— Sur une nouvelle anthophyllite de Bamle, 

en Norwége ï473 

— Présente divers Ouvrages de MM. G. 

TJzielli et Cari Ochsenius i337 

DEWAR (James). — Études sur la série des 
quinolines : transformation de la leu- 
coline en aniline 6n 

DEZAIN adresse une Communication relative 

au Phylloxéra 640 

DIDELOT. — Sur un moyen de prévenir un 
chef de gare du passage d'un train à 
plusieurs kilomètres de distance 11 44 

DIEN (A.) adresse un Mémoire sur un moyen 
d'éviter la résonnance de la septième 
mineure harmonique de la fondamentale, 
dans la série des cordes graves du piano. 1491 

DIEULAFAIT (L.). — La strontiane, sa dif- 
fusion dans la nature minérale et dans 
la nature vivante, à l'époque actuelle et 
dans la série des temps géologiques i3o3 

DIRECTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES 
(M. le) adresse le tableau général des 
mouvements de cabotage, en i8?5 223 

DIRECTEUR GÉNÉRAL DES MANUFACTU- 
RES DE L'ÉTAT (M. le) adresse l'enquête 
parlementaire sur l'exploitation du mo- 
nopole des tabacs 38i 

DIRECTEUR DU MUSÉE NATIONAL DE 
RIO-DE-JANEIBO (M. le) adresse les pre- 
miers fascicules des Archives de cet éta- 
blissement 433 

DIRECTEUR DU MUSÉUM D'HISTOIRE NA- 
TURELLE DE ROUEN (M. le) informe 
l'Académie qu'une souscription est ou- 
verte, pour placer dans cet établisse- 
ment un buste de F.- A. Pouchet 64 1 

DIRECTEUR DE L'ÉCOLE D'AGRICULTURE 
DE MONTPELLIER (M. le) sollicite l'en- 
voi de 5oo kilogrammes de sulfocarbo- 
nates de potasse, pour continuer les ex- 
périences entreprises en 1 876 75g 

DITTE (A.).— Action du sulfate de chaux sur 

les sulfates alcalins 86 

— Observations, relatives à une Note de 

♦ M. Yvon, sur les azotates de bismuth... i3i7 

DOINEAU adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra. . ; 600 

DONALDSON adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 9 2 7 

DONNADIEU (A.-L.) adresse une Note rela- 
tive à une masse qui a été trouvée dans 
la cavité abdominale d'un canard, et qui 
est formée par un faisceau de plumes 
ayant subi un arrêt de développement. 92 

DUBOIS. — Notes relatives à une modifica- 
tion de la machine pneumatique à mer- 
cure 298 et 1078 

DUBOUÉ (H.) adresse ses remercîments à 
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l'Académie, pour la récompense qui lui 
a été décernée 

DUBREUIL adresse une Note relative à la 
disparition spontanée d'une maladie qui 
a atteint, pendant sept années, les vi- 
gnes de l'île de Chypre 

DUBRUNFAUT communique à l'Académie une 
Lettre de Gauss 

DUCHARTRE (P.) présente à l'Académie 
la deuxième et dernière Partie de la 
deuxième édition de ses « Éléments de 
Botanique » 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours du prix 
Desmazières 

— Et de la Commission du prix de La Fons 

Mélicocq 

— Et de la Commission du prix Thore 

— Et de la Commission du prix Bordin 

DUCLA. — Procécé de préparations indus- 
trielle des sels d'alumine purs 949 

DUILLET adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 

DUMAS est nommé membre de la Commis- 
sion appelée à exprimer une opinion sur 
le fait en discussion entre M. le D r Bas- 
tion et M. Pasteur • • • 32$ 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de préparer une liste de candi- 
dats à la place d'Associé étranger, va- 
cante par le décès de M. Ehrenberg. . . 1066 

— Est adjoint à la Section de Chimie, pour 

juger le Concours du prix de Chimie, de 

la fondation Lacaze m6 

— Est adjoint à la Section de Physique, pour 

juger le Concours du prix de Physique, 
de la fondation Lacaze ; année 1877.... 

— Est nommé membre de la Commission du 

prix des Arts insalubres, de la fondation 
Montyon, pour 1877 

— Présente, au nom de S. M. l'Empereur 

du Brésil, l'ouvrage intitulé : « Determi- 
nacâo das diffenças de latitude e de lon- 
gitude entre impérial Observatorio 
astronomico do Rio de Janeiro e a Barra 
de Pirahy », por Manoel Pereira Rais. 

— Présente un gazhydromètre de M. Mau- 

mené 

— Au nom de M. Daubrêe et au sien, dé- 

clare qu'ils ont fait des réserves sur la 
convenance d'une mer intérieure dans 
les chotts "23 

— Sur le projet d'une mer intérieure en Al- 

gérie 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi 

les pièces imprimées de la Correspon- 
dance, divers ouvrages de MM. A.-B..- 
C. Selwyn, Alex. Brongniart et Yver- 
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nez, 27, — Le discours de M. Andrews 
à l'ouverture de la session de l'Asso- 
ciation britannique pour l'avancement 
des Sciences. — Une brochure de M. G. 
Roster, intitulée : « Note minéralogique 
sur l'île d'Elbe. » — Dne note de M, Pla- 
teau, sur les phénomènes de la diges- 
tion, 223. — Trois nouvelles livraisons 
de la « Flora batava » ; par M. Fan 
Eeden, 298. — Trois livraisons de la 
t Flora batava », de M. Van Eeden, 298. 

— Un opuscule de M. C/i. Brongniart, 
intitulé : « Note sur une nouvelle espèce 
de Diptère fossile, du genre Protomya 9 , 
38 1. — Un ouvrage de M. Coutance, 
portant pour titre : « L'olivier, histoire, 
botanique, régions, culture, etc. », 38 1. 

— Dn volume de M. A. Cazin, intitulé : 
« l'Étincelle électrique » , 38i . — Deux bro- 
chures de M. JBrochin, 488,— Dne bro- 
chure de M, P. Volpicelli, intitulée : 

• « Sull' electrostatica inducente co- 
stante », 601. — Dn Mémoire de M. E. 
Allard, sur l'intensité de la portée dès 
phares. — L'année scientifique de M. L. 
Figuier. — Unebrochure de M. Tissan- 
dier, sur les poussières de l'air, — Un 
opuscule de M. de CJiancourtois , sur le 
réseau pentagonal d'Élie de Beaumont, 



MM. 

703. '— Les « Chemical and physical 
researches » ; by Thomas Graham, 704. — 
Projet destiné à guider les discussions - 
dans le Congrès phylfoxérique qui doit 
se réunir en Suisse; par te D r Fatio. . . ri44 

DDNAND (H.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra. i445 

DDPONT. — Note sur l'albumine io45 

DUPORTAIL demande à communiquer ses 
recherches sur la résolution générale des 
équations d'un degré quelconque 1017 

DUPUY DE LOME. — Bapport sur un nou- 
veau travail de M. Berlin, faisant suite 
à sa Note antérieure sur le roulis.. .... 635 

— Est nommé membre de la Commission 
chargée de rédiger le programme du 
prix relatif à l'application de la vapeur 
àlamarine militaire, à décerner en 1880. 485 

DURAND adresse une Note intitulée : « Ré- 
soudre en nombres entiers l'équation 
af -+- j m — z m » 1492 

DURAND (E. ). — Sur l'effet lumineux utile 
qui résulterait de la production d'un 
grand nombre d'étincelles électriques 
entre deux charbons. 968 

DURAND (H.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra i445 

DDYILLEER (E.). —Méthode pour retirer -le 
platine des chloroplatinates 444 



E 



EDWARDS {A.'-Milne ). — Note sur la nidi- 
fication de l'Aye-Aye 196 

EDWARDS (H.-Milne) est nommé membre 
de la Commission appelée à exprimer 
une opinion sur le fait en discussion 
entre M. le D f Bastian et M, Pasteur.. 3ag 

— Est nommé membre de la Commission du 

grand prix des Sciences physiques à 
décerner en 1 877 1001 

— Et de la Commission du prix Savigny. 1217 

— Est adjoint à la Section de Médecine et 

de Chirurgie pour juger le Concours du 
prix- de Physiologie de la fondation La- 
caze . 1218 



— Est nommé membre delà Commission du 

prix de Physiologie expérimentale, de la 
fondation Montyon.. . rat8 

ENAUDEAO adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 927 

ETARD (A.). — Action de l'acide chloro- 

cbromique sur les matières organiques. 127 

— Sur la préparation des azotites alcalins.^ 234 

— Formation des quinones au moyen de 

l'acide chloroçhromique. 3gi 

— Sur la nitrololuquinone et l'acide chlora- 

nilique ........... 6i4 

— Sur les acétones monochlorées 9-5 1- 

— _ Sur les sels de sesquioxyde de chrome. . . 1 089 



F 



FABRE (G. ). — Sur l'âge du soulèvement de 

la Margeride 566 

FANO. — Traitement de Fhypopyon 1 101 

FARABEUF adresse ses remêrcîments à l'A- 
cadémie pour la récompense qui lui a 

été décernée 101 8 

ATIO (V.). — Sur le traitement des vignes 
phylloxérées par le sulfocarbonate de 



potasse 91S 

FAVÈ. — Conséquences vraisemblables de la 

Théorie mécanique de la chaleur 906 

— Rapport sur un projet de mer intérieure 

à exécuter dans le sud de la Tunisie et , 
de la province de Constantine , projet 
présenté par M. Roudaire, 1118 

— Sur la mer intérieure du Sahara algérien. 1427 
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— Sur le projet d'une mer intérieure en 

Algérie 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours du prix de 
Statistique, pour 1877 

FAVTER (J-) adresse une Communication 
relative au Phylloxéra 

FAVREAU (A.) adresse une Communication 
relative au Phylloxéra 

FATE. — Note sur les prédictions météoro- 
logiques envoyées par les États-Unis.. 

— Réponse aux observations du P. Secchi 

au sujet des tourbillons de l'atmosphère. 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de décerner le prix Damoiseau, 
pour 1877 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours pour le prix d'Astronomie 
fondation Lalande) , de 1877 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours du prix Vaillant 1 067 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours du prix Valz i° 6 7 

FAYEL. —Nouveau procédé de photomicro- 
graphie 3j i 3 

FELTZ (V. ). — Expériences démontrant qu'il 
n'y a pas, dans le sang putréfié toxique, 
de virus liquides ou solides en dehors 
des ferments organisés 1 3*4 

— Des accidents immédiats déterminés par 

les injections de fuchsine pure dans le 
sang. (En commun avec M. Ritter.). . . 

— Expériences sur l'empoisonnement aigu 

par le'sûlfaie de cuivre. (En commun avec 

M. Ritter.) i 00 

— Empoisonnement aigu par l'acétate de 

cuivre. ( En commun avec M . Ritter.) . 5o6 
'— Expériences démontrant que la septicité 
du sang putréfié ne tient pas à un fer- 
ment soluble • • 7 8 9 

— Expériences démontrant que la septicité 

du sang putréfié tient aux ferments 

figurés 953 

FERRIÈRE (E.). — Orage de grêle au cap 

d'Antibes, le ai mars 6a3 

FILHOL (H) adresse ses remerctments pour 

la récompense qui lui a été décernée . . 1079 
FIZEAD. — Observations relatives à une 

Communication de M. Berthelot 1274 

— Rapport sur un Mémoire de M. H. Bec- 

querel, intitulé : « Recherches expéri- 
mentales sur la polarisation rotatoire 
magnétique » 2I ' 

— Est élu Vice-Président pour l'année 1877 i3 
FLEURY (G.). - Procédé propre à l'évalua- 
tion de l'alcool dans les liquides 1 169 

FOEZ. — Deuxième Note relative aux effets 
produits par le Phylloxéra, sur les ra- 
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cines de divers cépages américains et 
indigènes 

— Sur la structure comparée des racines 

des vignes américaines et indigènes et 
sur les lésions produites par le Phyl- 
loxéra 

FOL (H.). — Sur les phénomènes intimes de 

la fécondation • ••• 268 

— Sur le premier développement d'une 

Étoile de mer 35 7 

— Sur quelques fécondations anormales chez 

l'Étoile de mer 65 9 

FONVIELLE (W. de). —Note relative aux 

lois de Kepler _• • 9 68 

— Note relative à l'action de l'électricité 

sur le radiomètre a58 

— Les phénomènes du radiomètre expliqués 

à l'aide de la pyro-électricité 12» 

— Adresse une Note sur l'équivalence ab- 

solue des trois lois de Kepler et des trois 
lois de Newton i°45 

FOREL (F.-A.). — Sur la transparence de 

l'eau du lac Léman 3i 1 

FODILLIÂDE adresse une Communication 

relative au Phylloxéra a58 

FODQUÉ (F. ) est présenté comme candidat 
pour la Section de Minéralogie, en rem- 
placement de M. Ch. Sainte -Claire 
Deville 5l3 

— Est présenté pour la chaire d'Histoire na- 

turelle des corps inorganiques, laissée 
vacante au Collège de France par le 
décès de M. Ch. Sainte-Claire Deville. 172 

— Sur une application du microscope à la 

Céramique. (En commun avec M. de 
Cessac.) I0 9 5 

FOURET ( G. ).— Démonstration, par le prin- 
cipe de correspondance, d'un théorème 
sur le contact des surfaces d'un implexe 
avec une surface algébrique 436 

FOURNET.— Traitement des vignes phylloxé- 
rées par le sulfure de carbone fixé dans 
des matières pulvérulentes 

— Sur un insecte qui perfore les branches 

à fruits et les coursons des vignes. 222 et 

— Adresse une Communication relative au 

Phylloxéra 

FOÏÏRNIER (Eue) — De la modification des 
enveloppes florales des Graminées, sui- 
vant le sexe de leurs fleurs 197 

FRANCK (Fr.).— Recherchessur les troubles 
cardiaques qui déterminent les inter- 
mittences du pouls artériel, ditesfausses 
intermittences 7 8 ^ 

— Sur les changements de volume et les dé- 

bits du cœur I2 4* 

FREDERICQ (L.).— Sur la répartition de 
l'acide carbonique du sang entre les glo- 



219 

258 
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( i564 ) 



MM. Pages, 

bules rouges et le sérum ' 661 

FREMY (E.). — Recherches sur l'irisation 
du verre. (En commun avec M. de- 
mandât . J aog 

— Recherches chimiques sur la matière verte 

des feuilles..... g83 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours du prix 
des Arts insalubres, de la fonda tion Mon- 

tyon, pour 1877. 1218 

FRIEDEL (C). - Sur l'oxyde de méthyle 
monochloré. 247 

— Surune méthodegénérale nouvelle de syn- 

thèse d'hydrocarbures, d'acélones, etc. 



MM. p age3 . 

(En commun avec M. Crafts.)., 13.92 et 14S0 

— Est présenté comme candidat, en rempla-. 

cernent de M. Bâtard, dans la Section de 

Chimie 365 

FUCHS(E.) prie l'Académie de le comprendre 
parmi les candidats à la Chaire d'His- 
toire naturelle des corps inorganiques, 
laissée vacante au Collège de France, par 
le décès de M. Ch. Sainte-Claire De- 
ville , , 81 

— Est présenté pour cette chaire 172 

FUSINA'(V.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 703 



GALEB (0.). —Sur la Filaria hcematica 
(Hématozoaires). (En commun avec 
M. Pourquier. ) 27 1 

GALIPPE déclare maintenir ses conclusions, 
concernant l'action des sels dé cuivre 
sur l'économie animale 404 

— Nouvelles expériences sur l'action toxique 

attribuée au cuivre et aux substances 
contenant du cuivre en combinaison ... 718 
GALLOIS (N.). — Sur le principe actif du 
Strophantus hispidus ou Inée. ( En com- 
mun avec M. Hardy.) 261 

— Adresse ses remercîments à l'Acadé- 

mie, pour la récompense qui lui a été 
décernée , 101 8 

GARBE. — Sur la cause du mouvement dans 

le radiomètre — 3o 

GARRIGOU (F.).— Sur la présence du mer- 
cure dans la source du Rocher, à l'éta- 
blissement du mont Cornadore (Puy-de- 
Dôme) . . . 963 

— Nouvelles recherches sur le mercure 

contenu dans quelques sources ther- 
males d'Auvergne i3og 

GASPARIS (A. de). — Note sur le problème 
de Kepler 333 

GASTINE. —Expériences faites pour appré- 
cier la diffusion des vapeurs de sulfure 
de carbone introduit dans le sol comme 
insecticide 1219 

GAUDRY (A.) prie l'Académie de le com- 
prendre parmi les candidats à la place 
laissée vacante dans la Section de Miné- 
ralogie, par le décès de M. Ch. Sainte- 
Claire Deville 433 

— Est présenté par la Section de Minéralo- 

gie, pour cette chaire , 5i 3 

GAUDDIN. — Sur l'introduction de corps 
étrangers au carbone, dans la prépara- 
tion des charbons pour la lumière élec- 



trique. ."..'. 

GAUGAIN adresse ses remercîments pour 
la récompense qui lui a été décernée. . . 

GADMAIN adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra. 

GAUTHIER-VILLARS adresse à l'Académie 
une Lettre de Gaùss. 

GAUTIER (Arm.) est présenté comme can- 
didat, dans la Section de Chimie, en 
remplacement de M. JBalard 

GAYAZZI adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 

GAYAT. — Sur la conjonctivite granuleuse 
en Egypte. 

GAYON(U.)— Sur la transformation du sucre 
cristallisable en glucose inactif, dans les 
sucres bruts de canne 

— Actions des vapeurs toxiques et antisep- 

tiques sur la fermentation des fruits. . . 

GAZÂN. — Observation sur une Communica- 
tion de M. fanssen, au sujet d'une tache 
solaire 

GEOFFROY SAINT-HILAIRE (A.) commu- 
nique une Note du prince P. Trou- 
betzkoy, qui recommande l'emploi des 
feuilles de YEucalyptus globulus et 
celles de l'Eucalyptus amygdalina, 
comme insecticides 

GEORGES (de). — Note sur l'emploi dessul- 
focarbonates alcalins -. 

GERNEZ (D.). - Sur I'étatdes sels dans les 
dissolutions 

— Influence qu'exerce une action mécanique 

sur la production de divers hydrates 
dans les solutions aqueuses sursaturées. 
GERVAIS (P.). — De la structure des co- 
quilles calcaires des œufs et des carac- 
tères que l'on peut en tirer 

— Sur des ossements trouvés, par M. Kêr- 

viler, dans les fouilles exécutées à Saint- 
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— Est nommé membre de la Commission du 

grand prix des Sciences physiques à dé- 
cerner en 1 877 

— Et de la Commission du pris Savigny. . . 

— Signale à l'Académie un nouvel envoi de 

collections zoologiques qui vient d'être 
fait au Muséum par le gouvernement 
"aponais 

GIÂCOMIN1. — Étude graphique des mouve- 
ments du cerveau de l'homme 4 ' 

GIÂRD (A.).— Sur les modifications que 
subit l'œuf des Méduses phanérocarpes 
avant la fécondation ■ • ^ 

— Note sur les premiers phénomènes du 

développement de l'Oursin ' . • • 720 

GIBERT (X.) adresse diverses Communica- 
tions relatives au Phylloxéra... 927 et n44 

GILLET (Ed.) adresse une Communication 

relative au Phvlloxera l8 ° 

GODEFROY (L.).-Surl'oragedu 4 avril 1877. 79^ 

GONTHIER adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 

GOPPELSRŒDER (Fa.)- - Sur ime cuve 
au noir d'aniline et sur la transforma- 
tion du noir d'aniline en une matière 
colorante rose fluorescente • • • • • 

GORCEIX ( H. ) . — Sur les travaux de l'Ecole 

des Mines d'Ouro Preto lo86 

GORGEO (Al.). - Sur la capacité de satu- 
ra tion de l'acide manganeux ■ '77 

GOSSELIN. — Est nommé membre de la 
Commission chargée déjuger le Concours 
du prix Barbier • • 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours des pris Montyon (Médecine 

et Chirurgie) A" j"j" ' 

' — Et de la Commission du prix Godard. . . 

— Et de la Commission du prix de Physiologie 

expérimentale, de la fondation Montyon. 

GODLJER (C.-M.). - Baromètres à siphon 
dont les indications ne sont pas influen- 
cées par les variations de la température. 

GOURNERIE (de la) est nommé membre de 
la Commission chargée de juger le Con- 
cours des prix de Statistique pour 1877. 

GODY. — Recherches sur les spectres des 

métaux à la base des flammes 23 1 

GOVI (G.). — Sur un moyen de faire varier 
la mise au foyer d'un microscope, sans 
toucher ni à ["instrument, ni aux objets, 
et sans altérer la direction de la ligne de 
visée 

GRAMME. — Recherche sur l'emploi des ma- 
' chines magnéto-électriques à courants 
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continus 

GRANDEAU (H.). -Étude chimique du gui 

(Viscum album Linn.) •••• 

- Étude chimique du gui ( Viscum album 
Linn.). (En commun avecTA. Bouton.).. 
GRANDIDIER (A.). - Note sur les modifi- 
cations de l'Aye-Aye. (En commun avec 

M. Alph. Mine-Edwards . ) • W 

GRARRITZ ( S. ). — Réclamation de priorité 
relative à la Communication de M. Gop- 
pelsrœder sur une cuve au noir d'aniline. 570 
GRIMADX est présenté comme candidat à la 
place vacante.dans la Section de Chimie, 
en remplacement de M . Balard ••■••■,■ ib: > 
GRUEY. — Observations d'un b.ohde, a 

Clermont-Ferrand, le 14 juin 1877 ; 
GDÉRIN (J.) — Expériences sur l'origine 
et la nature de la fièvre typhoïde ...... 

- Nouvelles expériences sur l'origine et la 
nature de la fièvre typhoïde. ■•■••••■• 

_ Note sur le mouvement pénstaltique de 
l'intestin • ••• — •'" 

- Sur l'origine et la nature de la fièvre dite 
typhoïde ; 

GUÉRODT adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra • • • ■ • 

GOEYR4UD (F.). — Résultats obtenus dans 
le traitement des vignes phylloxérées 
parles sulfocarbonates alcalins, appliqués 
au moven du pal distributeur. . ■•••;•; fa 97 

- Sur là régénération des ceps phylloxeres 
nar l'emploi, du sulfocarbonate de po- 

r Q24 

tasse 

GUIGNET (É).— Transformation directe du 

travail mécanique en électricité. ... • • • 1084 

- Note sur les travaux de Chimie a 1 Ecole 
Polytechnique de Rio-de-Janeiro. .. ... 

- Sur divers échantillons d'argile et de 
houille du Brésil A",'"- 

_ Sur le fer nickelé de Sainte-Catherine, au 

Brésil * "" 

GUILLEMARE (A). - Substitution de la chlo- 
rophylle aux sels de cuivre employés 
ordinairement dans la préparation et la 
conservation des fruits et des légumes 

verts ' 

GUILLEMADD (E.) adresse une Communica- 
tion relative au Phylloxéra 

GUIOT (H ). — Sur le sulfure de manganèse. 
(En commun avec M. de Clermont.).. . 

- Sur l'oxydation des sulfures métalliques. 
(En commun avec M. de Clermont.). . . 

GDITARD (E.). - Système de _ chauffage 
destiné aux voitures de chemins de fer. 
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HALLER (A.). — Action de l'acide chloro- 

chromique sur Pan th racène 558 

— Note relative à l'action de la chlorhydrine 
chromique sur l'anthracène 

HALPHEN. - Sur les lois de Kepler. Solu- 
tion d'un problème proposé par M. Ber- 
trand 

HAMY. — Craniologie des races Négrito et 
Négrito-Papoue. (En commun avec M. de 
Quatrefages.) ."..... 

HARDY (E.). — Sur le principe actif du 
Strophantus hispidus ou Me. (En com- 
mun avec M. Gallois) 

HARDY adresse ses remercîments à l'Acadé- 
mie pour la récompense qui Jui a été 
décernée I0I g 

HATON DE LA GOUPILLIÈRE." -Recher- 
ches sur la brachistochrone d'un corps 
pesant, eu égard aux résistances pas- 
sives ; Rapport sur ce Mémoire, M. Phil- 
lips rapporteur _„ 

HADTEFED1LLE (P.) est présenté 'par "là ' 
Section de Minéralogie, en remplacement 
de M. Ch. Sainte-Claire Deville 5 13 

— Sur les composés susceptibles de se pro- 

duire à une température très-supérieure 
à cellequi détermine leur décomposition 
complète. (En commun avec M.L, 
Troost.) 

— Reproduction de l'albite".'.' .' .' .' .' .' .' .' .' . . ' .' 1T0"] 
HAYEM. — Des caractères anatomiques du 

sang chez le nouveau-né pendant les 
premiers jours de la vie j ,55 

— Sur la nature et la signification des petits 

globules rouges du sang I23g 

HEBERT est présenté par la Section de Miné- 
ralogie, en remplacement de M. Ch. 
Sainte-Claire Deville.... . 5 l3 

— Est nommé Membre de l'Académie dans 

la Section de Minéralogie, en remplace- 
ment de M, Ch. Sainte- Claire Deville.. 538 



HEISKEL adresse un échantillon d'une pierre 
meulière de Knoseville, dans le Tennes- 
see. ... l5ar 

HELLAND. — Observations sur les glaciers 

du Groenland, en 1 875 lI0 5 

HELLESEN (W.). - Des effets de la chaVeùr 
sur les circuits voltaïques, complétés 
par un électrolyte ■ 83 

HENNEGDY (L.-F.). - Recherches' sur' 'là 
vitalité des spermatozoïdes de la Truite. 

HENRY. — Note sur les mouvements que 
produit dans l'air sec un écran mobile 
soumis à l'action de la chaleur. . 

HERMITE. - Études de M. Sybester sur 

la théorie algébrique des formes 974 

— Est nommé membre de la Commission 
chargée de juger le. Concours pour le 
grand prix des Sciences mathématiques, 
à décerner en 1877 iooi 

HERMITE (V.-H.). - Sur l'unité des forcés 
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946 



- . .......... 459 et 5io 

HffiN (G.-A.). — Sur un théorème relatif à la 
détente des vapeurs sans travail externe. 

5q2, 632 et 680 

HOFMEISTER. - Le décès de M. Uofmeister 
est annoncé à l'Académie. i 72 

HOUZEAU (A.). - Sur la réforme de quel- 
ques procédés d'Analyse usités dans les 
laboratoires des stations agricoles et des 
observatoires de Météorologie chimique; 
première partie : Ammonimétrie . 55o 

HUGO (L.). — Note sur certains appareils à 
lentilles, construits parles anciens Égvp 



tiens. 
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— Note concernant les « points d'arrêt dans 
la mécanique des systèmes naturels » . . 

HDSSON (C). — Notes concernant l'action 

physiologique de la fuchsine. 2g 8 

— Adresse une Note concernant les matières 
colorantes artificielles employées pour 
falsifier les vins _ q % 



I 



INSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA NAVIGA- 
TION (l') adresse les états des crues et 
diminutionsdela Seine, observées chaque 
jour, au pont Royal t au pont de la 



Tournelle, pendant l'année 1876 8 r 

ISNARD adresse une Communication relative 

au Phylloxéra 333 



JABLOCHKOFF. - Divisibilité delà lumière 
électrique. (En commun avec M. Denaj- 
roaze. ) 

JAMIN.— Observations relatives à uneCom- 



700 



munication de M. Montenat 33 

— Observations relatives à une Communi- 

cation de M. Gramme. j38 9 

— Présente, au nom de M. Lutz, un appareil 



( 



MM. 



201 



destiné à reproduire les expériences 
d'optique relatives à la réfraction, à la 
réflexion de la lumière polarisée, à la 
mesure des indices et à la spectroscopie. 
JÂNSSEN (J.). — Réponse à une Note de 

M. Guzan , i°55 

— Sur une tache solaire apparue le i5 avril 

1877 732 

— Réponse à une Note de M. Taccldni sur 

les taches solaires ■ • ■ l l8a 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours pour le 
prix d'Astronomie ( fondation Lalande ) 
de i 877 

JARRIANT. — Sur une nouvelle disposition 
des tiges de paratonnerre 

JAVELLE. — Note relative à l'action du cou- 
rant voltaïque, sur un mélange d'acide 
sulfurique et de naphtaline 

JOBËRT. — Recherches pour servir à l'his- 
toire de la respiration chez les poissons. 

JOUET (L.). — Sur le système nerveux co- 
lonial de la Bowerbankia imbricata 
Johnst 7^3 

JOLY (J.) adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 7 58 

JOLYET (F.) adresse, pour le Concours du 
prix de Physiologie expérimentale, un 
Mémoire sur la respiration des animaux 
aquatiques. (En commun avec M. P. 
Regnard.) 1221 

JORARD adresse une Communication relative 
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au Phylloxéra 9 2 7 

JORDAN (C). — Détermination des groupes 
formés d'un nombre fini de substitu- 
tions linéaires *44 6 

JOUBERT. — Étude sur la maladie charbon- 
neuse. (En commun avec M. Pasteur.). 900 

— Note sur l'altération de l'urine, à propos 
des Communications du D r Bastian. (En 
commun avec M. Pasteur 64 

— Sur les germes des Bactéries en suspen- 
sion dans l'atmosphère et dans les eaux, 
( En commun avec M . Pasteur) 206 

JODBERT \h.). — Note sur les modifications 
apportées aux microscopes dont il a fait 
usage 

JDLHE adresse une Communication relative 
au Phylloxéra 

JULIEN (A.). — Sur l'existence de filons de 
bitume dans le granité des environs de 
Clermont-Ferrand 

JUNGFLEISCH est présenté comme candidat 
pour la Section de Chimie, en remplace- 
ment de M. Balard 365 

JDRIEN DE LA GRAV1ÈRE est nommé 
membre de la Commission chargée de 
proposer une question de prix de Géo- 
graphie physique, à décerner en 1880. 485 

— Et de la Commission chargée de rédiger 
le programme du prix de l'application 
de la vapeur à la Marine militaire, à 

I décerner en 1880 485 
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KÉRICUFF (de). — Sur l'aberration annuelle 

et la parallaxe annuelle des étoiles 4 8 9 

KESSELMAYER. — Note relative à un ca- 
lendrier perpétuel mobile 298 

KIBBLE adresse une Communication relative 
au Phylloxéra 600 



KffiCHHOFF. — Sur la théorie des plaques 
élastiques planes 74° 

KRETZ adresse ses remercîments à l'Acadé- 
mie, pour la récompense qui lui a été 
décernée I0lS 



LABICHE. — Sur la coloration des vins et 
des sirops par la fuchsine et par l'or- 
seille 2 " 

LÂCAZE-DUTHIERS ( de) est nommé membre 
de la Commission du grand prix des 
Sciences physiques, à décerner en 1877. 1001 

— Et de la Commission du prix Savigny. . . 1217 
LAFFON (J.) adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 223 

LAGDERRE. — Sur la développée de l'el- 
lipse 224 

— Sur les normales que l'on peut mener 

d'un point donné à une conique j8i 



— Sur l'approximation d'une classe de 
transcendantes qui comprennent comme 
cas particulier les intégrales hyperellip- 
tiques 643 

LAINYILLE (E.) adresse une Communication 
relative au Phylloxéra 1^71 

LANDREAD adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 488 

— Dosage de l'iode dans les eaux miné- 

rales °i3 

— Adresse diverses Communications rela- 

tives au Phylloxéra 9 2 7 et I0 79 

LANGÉ (J.) adresse la description d'un tour- 

203.. 
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Nouvelle méthode spectrosco- 
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LANGLEY 

P^ue ,145 

LAPEYRE adresse une Communication rela- 
tive au Phvlloxera 539 

LAPPARENT (de). -Résultat des explora- 
lions géologiques faites en 1870-1876, 
pour les études du chemin de fer sous- 
marin entre la France et l'Angleterre. 
(En commun avec M. Potier.) ...- i33i 

LARCHER (0.). - Sur les altérations con- 
gestives et hémorrhagiques de l'encé- 
phale et de ses méninges, chez les Oi- 
seaux , 4 02 

LARREY. — Observation sur une Note de 
M. Gayat, relative à la conjonctivite 
granuleuse en Egypte 1 ioi 

— Présente une Notice de M. le D'/. Tigri, 

sur son frère, le professeur A. Tigri. . 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours des prix 
Montyon ( Médecine et Chirurgie) 

— Présente, de la part de M. Coste, des 

Recherches statistiques sur la Sologne. 

— Présente, de la part de M. de Bellina, un 

Mémoire sur « Sept cas favorables de 
transfusion du sang défibrmé. » 202 

LAUJORROIS. — Sur les propriétés antisep- 
tiques d u bichromate de po tasse 620 

LADTH (Ch.). — Sur les eaux d'égout de 

Paris.... -. 617 

LAVOCAT adresse une Communication rela- 
tive au Phvlloxera 1445 

LECOMTE-LDTZEN adresse une Communi- 
cation relative au Phvlloxera 927 

LECHARTIER (G.). - Action des vapeurs 
toxiques et antiseptiques sur la fermen- 
tation des fruits. (En commun avec 
M. BeUamy.) Io35 

— Sur la présence du zinc dans le corps des 

animaux et dans les végétaux. (En com- 
mun avec M. BeUamy.) 687 

LE CHATELIER (H.). - Sur les sels des 
chotts algériens 

LEDIED adresse ses remercimonls à l'Aca- 
démie, pour la récompense qui lui a été 
décernée 

LEDORÉ adresse une Communication rela- 

tiveau Phylloxéra.... 600 

LE DORE ( J.-A.). - - Note concernant un pro- 
cédé de guérison du croup 1045 

LEFORT (J.). — Sur la préparation et la 
composition de l'émétine. (En commun 
avec M. F.fVurtz.) 

LELDT adresse une Communication relative 

au Phylloxéra g 27 

LEMAISTRE (Ch.) adresse une Note concer- 
nant les causes de la chaleur du Soleil 
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LEPESTRE adresse des Communications rela- 
tives au Phylloxéra 600 et 

LESCOEUR (H.). - Sur les acétates acides, 

LESSEPS (de). — Observations relatives au 
projet d'une mer intérieure en Algé- 
rie.. n8i 

LE VERRIER est nommé membrede la Com- 
mission chargée de décerner le prix Da- 
moiseau, pour 1877 

— Et de la Commission chargée de juger 
le Concours du prix Vaillant 1067 

— Et de la Commission chargée de juger 
le Concours du prix Valz , 1067 

— Et de la Commission chargée de juger 
le Concours pour le prix d'Astronomie, 
fondation Lalande, de" 1877 

— Observations méridiennes des petites pla- 
nètes, faites à l'Observatoire de Paris 
pendant le premier trimestre de l'année 
1877 

— Découverte des petites planètes (170), 
(171), (172), et d'une comète, faite à 
Toulouse et à Marseille 2 83 

— Fait hommage à l'Académie du tome XIII 
de la partie des Mémoires des « Annales 
de l'Observatoire de Paris » 368 

— Engage les astronomes à être attentifs 
au passage possible d'une petite planète 
sur le disque du Soleil . — 367 

— Observations de la comète découverte 
par M. Borrelly 336 

— Observations méridiennes des petites 
planètes, faites à l'Observatoire de 
Greenwich, et à l'Observatoire de Paris, 
pendant le quatrième trimestre de l'an- 
née 1876..... 

LEVY (A.) adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 

LÉVY (A. -M.). — Structure et composition 
minéralogique de la variolite de la Du- 
. rance 264 

LEVY (A.). — Dosages de l'ammoniaque 
dans l'air et les eaux météoriques, faits 
à Montsouris 273 et i335 

LEVY (Maurice). — Sur la Théorie méca- 
nique de la chaleur 442 

— Applications d'un théorème comprenant 
les deux principes de la Théorie méca- 
nique de la chaleur 4gi 

— Sur la théorie des plaques élastiques 
planes 5g6 et 

— Réponse à une Note de M. Kirchhoff 
sur la théorie des plaques élastiques. . . 

LEYMERIE. — Sur un nouveau gîte de mer- 
cure coulant, signalé dans la vallée su- 
périeure de l'Hérault, par M. de Qua- 
trefages. , 

LICHTENSTEIN. — Anlhogénésie des puce- 
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rons souterrains des Graminées 1489 

LIÉVÂNO adresse une Note relative au pos- 

tulatum d'Euclide 26 

LIODVILLE est nommé membre de la Com- 
mission chargée de décerner le prix 
Damoiseau, pour 1877 — 1067 

LQEWY. — Détermination des différences 
de longitudes entre Paris et Marseille, 
et entre Alger et Marseille. (En com- 
mun avec M. Stephan.) /4° 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours pour le 
prix d'Astronomie (fondation Lalande), 
de 1877 1066 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix Damoiseau, pour 1877 1067 

— Et de la Commission chargée de juger 

le Concours au prix Vaillant 1067 

— Et de la Commission chargée de juger 

le Concours au prix Valz 1067 

LONTIN (D.) adresse l'indication de plu- 
sieurs appareils magnéto -électriques 

qu'il a construits M92 

LORIN. — L'acide oxalique déshydraté peut 
servir à caractériser les alcools polyato- 
miques ; fonction chimique de l'inosite. 1 136 
LORY est élu Membre correspondant pour 

la Section de Minéralogie 294 

— Nommé Correspondant pour la Section de 



333 



433 



( i56 9 ) 

MM. k , Pa S es 

Minéralogie, adresse ses remerciments a 

l'Académie • 

— Prie l'Académie de le comprendre parmi 
les candidats à la place laissée vacante, 
dans la Section de Minéralogie, par le 
décès de M. Ch. Sainte-Claire Deville. 

LODBES (N.) adresse une Communication 

relative au Phvlloxera 43a 

LOUGOIMNE (W.). -Étude thermochimique 
sur l'aniline et quelques autres corps du 
même groupe • • • • ' l5 9 

— Recherches thermiques sur les anilines 
substituées I22 7 

LOULIER (E.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 6 4o 

LUCA(S. de).— Recherches chimiques sur 
le carbonate de plomb cristallisé, formé 
sur des objets trouvés à Pompéi i457 

LDCAS (Ed.). — Sur l'extension du théo- 
rème de Fermât généralisé, et du Canon 
arithmeticus 439 

— Adresse des observations critiques, au 
sujet de théorèmes sur les nombres, 
communiqués par M. F. Proth 

LUYA. — Mémoire relatif à la production de 
signaux au moyen d'un « miroir-télé- 
graphe » • 

LUYNES (V. de). — Note sur certaines alte- 

rationsdu verre 3o 3 
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MÀCÉ (J.). — Recherches sur la double ré- 
fraction accidentelle 1024 

MAILLET adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 7 58 

MAISONVILLE adresse une somme de io3 fr. 
pour l'exploration au pôle nord du capi- 
taine Lambert 48g 

MAISTRE. — Effets des sulfocarbonates di- 
lués sur les vignes 117 

MALAN adresse une Communication relative 

au Phylloxéra ■ • • ^09 

MÂLE adresse une Communication relative 
au Phylloxéra 6o ° 

MANGON (Hervé) est prié de s'adjoindre à la 

Commission du Phylloxéra >°8 

MANNHEIM (A.). — Sur le paraboloïde des 

huit droites 6 -i 5 

— Sur les surfaces dont les rayons de cour- 

bure principaux sont fonction l'un de 
l'autre •••••■ 9 3a 

— Sur le déplacement infiniment petit d'un 

dièdre de grandeur invariable '37 3 

MARIE (Max.). — Les périodes cycliques ou 
logarithmiques de la quadratrice d'une 
courbe algébrique du degré m sont les 



produits par 2 n v/ — 1 dos racines d'une 
équation algébrique de degré m , qu'on 
peut toujours obtenir et dont les coeffi- 
cients sont des fonctions rationnelles de 
ceux de l'équation de la courbe proposée. 

— Sur les relations qui existent nécessaire- 

ment entre les périodes de la quadratrice 
de la courbe algébrique la plus générale 
du degré m, et, à plus forte raison, d'une 
courbe particulière dans son degré 

— Sur les deux théorèmes de M. Clebsch 

relatifs aux courbes quarrables par les 
fonctions elliptiques ou par les fonctions 
circulaires 

MARCHAND adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 9 a 7 

MARES (H.). — Sur l'emploi des sulfocar- 
bonates et du sulfure de carbone dans 
le traitement de la vigne M4° 

MAREY. — Sur la décharge de la Torpille, 
étudiée au moyen de l'électromètre de 
Lippmann 

— Sur les caractères des décharges électri- 

ques de la Torpille 

MARGOTTET (J.). — Sur quelques séléniures 
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et tellurures métalliques , i 2 g3 

MARSILLY (de) demande et obtient l'auto- 
risation de retirer du Secrétariat son 
Mémoire « Sur les lois de la matière ». 
MARTIN adresse une Communication relative 

au Phylloxéra. 

MARTIN (Ad.). — Mémoire sur les mé- 
thodes employées pour la détermination 
des courbures des objectifs astronomi- 
ques, accompagnés de Tables propres à 

en abréger le calcul 33g 

MARTIN (P.-J. ). — Note sur un procédé des- 
tiné à prévenir les explosions du grisou. 
MARTINET. — Sur un cas d'hémitérie héré- 
ditaire 

MARTINS (Ch.). - Sur l'origine' paléonto- 
logique des arbres, arbustes et arbris- 
seaux indigènes du midi de la France, 
sensibles aux froids dans les hivers ri- 
goureux 

MASCHI. (Loigi) adresse, pour le Concours 
Lalande de 1877, un Mémoire intitulé: 
« Lois de la rotation diurne planétaire 
en rapport avec la gravi tation univer- 
selle et avec la circonvallation orbi- 

taire » 

MASQUARD ( E. de ). - Note sur l'état de la 

sériciculture en France 223 

— Adresse une Communication concernant 

l'état de la sériciculture en France. . . 432 
MATHIEU (B.). - De l'affinité des globules 
sanguins pour l'acide carbonique. (En - 

commun avec M. V. Urbain.) i3 5 

MADMENÉ (E.-J.). -Sur la nécessité d'a- 
bandonner l'aréomètre Beaumé, et de le 
remplacer par le densimètre Gay-Lussac. 

— Prie l'Académie de soumettre à "l'examen 

d'une Commission ses Notes « Sur un 
élément nouveau de la détermination des 
chimi -calories » , 

MAYENÇON adresse ses remercîments à l'Aca- 

• demie, pour la récompense qui lui a été 

décernée 

MEHAY adresse une Communication relative 

au Phylloxéra. j ,'^ 

MELSENS adresse ses remercîments à l'Aca- 
démie, pour la récompense qui lui a été 
décernée g 2g 

MERCIER. — Sur un procédé de solidifica- 
tion du sulfure de carbone gi6 

MERGET (A.). - Sur les fonctions des feuilles 
dans les phénomènes d'écbanges gazeux 
entre les plantes et l'atmosphère : rôle 
des stomates. , 

— Sur les échanges gazeux entre les plantes 
et l'atmosphère. Réponse aux observa- 
tions critiques de M. Barthélémy 937 

M£STRE(P.) adresse une Communication 
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relative au Phylloxéra 2 g 

MEUNIER (Stan. ). - Composition et origine 
du sable diamantifère de DuToit's Pan 
(Afrique australe) , 2 5 

— Rapport sur ce Mémoire, M. Daubr'ée 
rapporteur...,.., ,_ # II2 / 

— Recherches expérimentales sur les sul- 
fures naturels ' 533 

MIALHE adresse ses remercîments à l'Aca- 
démie pour la récompense qui lui a été 
décernée. 

MIGNON. — Note relative à un appareil ma- 
nométrique, à propos d'une Communi- 
cation de M. Cailletet, j83 

MINER VIM adresse une Note relative à là 

vaccination animale 2 q8 

MINICH ( R . ). - Nouvelle méthode pour l'éli- 
mination des fonctions arbitraires i4q6 

MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
( M. le ) transmet une Note de M. Simon, 
consul de France à Sydney, sur les 
mines de la Nouvelle-Galles du Sud. . i 13 

MINISTRE DE L'AGRICULTURE ET DU 
COMMERCE (M. le) adresse, pour la 
Bibliothèque, le Rapport de M. Barrai, . 
pour le meilleur emploi des eaux d'irri- 
gation dans le département des Bouches- 
du-Rhône.. . 333 

— Adresse le tome LXXXV de la collection 
des brevets d'invention 381 

— Adresse le 6 e volume du recueil des tra- 
vaux du Comité consultatif d'hygiène 
publique de Frffiu.ce , /-a 

MINISTRE DE LA GUERRE ( M. le ) adresse 
le tome IY (2 e série) du Recueil de mé- 
moires et observations sur l'hygiène et 
la Médecine vétérinaires et militaires.. . 

— Adresse un exemplaire du tome ~XX Xn 
du Recueil des Mémoires de Médecine 
et de Pharmacie militaires 

— Informe l'Académie que M. Berthelot a 
été nommé Membre du Comité spécial 
consultatif des poudres et salpêtres 8r 

MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
ET DES BEAUX-ARTS (M. le) invite 
l'Académie à lui présenter une liste de 
candidats pour la chaire d'Histoire natu- 
relle des corps inorganiques, laissée va- 
cante, au Collège de France, par le décès 
de M, Ch, Sainte-Claire Ueville 81 

— Transmet une ampliation du décret par 
lequel M. le Président de la République 

l'élection de M. Ph. van Tie- 
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ghem. 



Transmet une ampliation du décret par 
lequel M. le Président de la Répu- 
blique approuve l'élection de M. Debray, 

Adresse l'ampliation du décret par lequel 
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M. le Président de la République approuve 
l'élection de M. Hébert 571 

— Transmet les récompenses décernées par 

la Société de Photographie pour les tra- 
vaux relatifs au 'passage de Vénus 928 

MINISTRE DE LA MARINE ET DES CO- 
LONIES (M. le) adresse 1' « Annuaire 
de la Marine et des Colonies de 1877 » . 488 

MINISTRE DES TRAVAUX PUBLICS (M. le) 
adresse l'Ouvrage du comte Jaiéert, 
intitulé « Inventaire des cultures de 
Trianon » 6o > 

— Adresse la 5 e livraison de la carte géo- 

logique détaillée de la France 75g 

MLRAND adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 

MOISSAN. — Études sur les oxydes de fer.. 

MONCEL (Th. du).— Est adjoint à la Section 

de Physique, pour juger le Concours au 

prix de Physique, de la fondation La- 

caze , année 1877 1067 

— Sur les électro- aimants à rondelles de 

fer 1434 

— Est prié de s'adjoindre à la Commis- 

sion précédemment nommée pour exa- 
miner l'explorateur électromagnétique 
de M. Trouvé i492 

MONESTIER (Ch. ). — Nouvel appareil pour 

combattre le Phylloxéra 927 

MONNIER (A. ) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 1079 

MONNIER adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra iaai 

MONTENAT.— Sur une expérience analogue 

à celle des flammes chantantes 33 

MONTGOLFIER (J. de). — Sur le camphre 

de patchouli 88 

— Sur l'isomérie du pouvoir rotatoire dans 

les camphols 445 

MORAT. — De l'état électrotonique dans le 
cas d'excitation unipolaire des nerfs. (En 
commun avec M . Toussaint .) 5o3 

— Adresse ses remercîments à l'Académie 

pour la récompense qui lui a été dé- 
cernée 9 2 9 

MOREL. — Analyse du vol des oiseaux au 

moyen de l'alaéromètre i°7 8 

MOREL (Ch.). — Recherches sur le tétra- 
chlorure de carbone et sur son emploi 
comme anesthésique 1 46o 

MOREL (J.) adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 

MORIN (le Général).— Observations sur 
le compte rendu de la séance du 5 fé- 
vrier 1877 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de rédiger le programme du 
prix de l'application de la vapeur à la 
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Marine militaire, à décerner en 1880.. 485 

— Remarque sur un Mémoire de MM. Bec- 

querel, relatif aux observations de tem- 
pérature, faites au Muséum d'Histoire 
naturelle 5'zo 

— Présente le n° 23 du « Mémorial de 

l'Officier du Génie » 600 

— Est nommé membre de la Commission 

chargéededécernerleprix de Mécanique, 
fondation Montyon, pour l'année 1877. 1001 

— Et de la Commission chargée de dé- 

cerner le prix Plumey, pour l'année 
1877 '. 1001 

— Et de la Commission chargée de juger 

le Concours au prix Fourneyron, pour 
l'année 1877 1002 

MOSSO. — Étude graphique des mouvements 

du cerveau de l'homme 4' 

MOUCHEZ (E.). — Exploration des golfes 
des Deux-Syrtes, entre Sfax et Ben- 
ghazi 49 

— Exploration de la grande Syrte 97 

— Sur la détermination de la différence de 

longitude entre Paris et Berlin 977 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de proposer une question de 
prix de Géographie physique, à dé- 
cerner en 1880 485 

— Et de la Commission chargée de juger , 

le Concours pour le prix d'Astronomie 
(fondation Lalande ) de 1877 1066 

— Et de la Commission chargée de juger 

le Concours du prix Valz 1067 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours du prix Vaillant 1067 

— Observations relatives à l'ouvrage pré- 

senté à l'Académie par M. Yvon Fillar- 
ceau, sous le titre de « Nouvelle Naviga- 
tion » 1207 

— Deuxième Note relative à la « Nouvelle 

Navigation » de M. Yvon Villarce.au. . . i354 

— Sur l'ouvrage de M. Yvon Fillareeau, 

portant pour titre : « Nouvelle Naviga- 
tion» i4*5 

MOUILLEFERT (P.). — Reconstitution du 
vignoble français par le sulfocarbonate 
de potassium 694 

— Expériences faites à la station viticole de 

Cognac, dans le but de trouver un pro- 
cédé efficace pour combattre le Phyl- 
loxéra 1077 

— Effet du traitement des vignes par les 

sulfocarbonates alcalins depuis 1875, à 
Cognac 1 367 

MOUTON. — Recherches sur la réflexion 
métallique des rayons calorifiques ob- 
scurs et polarisés 65o 

MUNTZ ( A.). — Sur les propriétés optiques 
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de la mamrite. 126 

— Sur Ianitrification parles ferments orga- 

nisés. (En commun avec M. Schlœ- 
sing .) 3o 1 

— Sur la fixation du tannin par les tissus 



MM. Pages. 

végétaux 955 

— Adresse ses remercîments à l'Acadé- 
mie, pour la récompense qui lui a été 
décernée 1018 



N 



NAUCHAMPS adresse une Communication 
relative au Phylloxéra 927 

NAUDIN. — Sur la mer intérieure des 

chotts i356 

NETTER ( A. ) .— Ses idées sur la pathogénie 

de la rétinite pigmentaire 601 

— Note sur un traitement de la coque- 

luche 1 144 

— Adresse une Note sur l'emploi de l'oxymel 

scillitique dans le traitement de la co- 
queluche et d'autres affections de l'ap- 
pareil respiratoire 1 3og 



— Note sur la nature des rapides change- 
ments de coloration de la rétine, sous 
l'influence du passage de l'obscurité à 
la clarté, et vice versa 1246 

NEYRAT ( F. ) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra.. 223 

NEYRENEDF. — Sur le microscope et la 

chambre noire 344 

NIÊWENGLOWSKI. - Sur les rayons de 
courbure des podaires successives d'une 
courbe plane 7G5 







OLIVIER (J.). —Sur un fait singulier de 

production de chaleur 55o 

OKÉ. — Anémie chronique, à la suite d'ac- 
cidents nerveux rebelles et de troubles 
• 'digestifs continus; transfusion du sang; 
guérison 624 

OREILLY adresse une réclamation de prio- 
rité au sujet d'une Note de M Bazin, 
sur un nouveau projectile à trajectoire 



prolongée et à double effet 1 3o8 

OUSTALET. — Sur deux nouvelles espèces 

d'Ibis, provenant du Cambodge 276 

OWEN adresse ses remercîments à l'Aca- 
démie, pour là récompense qui lui a été 

décernée 929 

OWEN (R. ) fait hommage de son ouvrage 
sur les Reptiles fossiles de l'Afrique 
australe 635 



PAILLET ( L. ) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 703 

PALISA adresse ses remercîments à l'Aca- 
démie, pour la récompense qui lui a été 
accordée 1018 

PAQDELIN adresse ses remercîments à l'Aca- 
démie, pour la récompense qui lui a été 
décernée 929 

PARIS (le Vice-Amiral), Président sortant, 
rend compte à l'Académie de l'état où se 
trouve l'impression des Recueils qu'elle 
publie et des changements survenus 
parmi les Membres et les Correspondants, 
pendant l'année 1876 14 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de rédiger le programme du 
prix relatif à l'application de la vapeur 
à la marine militaire, à décerner 
en 1880 485 

— Et de la Commission chargée de pro- 

poser une question de prix de Géo- 



graphie physique à décerner en 1880. . 485 

— Observations à la suite d'un Rapport de 

M. Dupuy de Lame, sur un travail de 

M. Bertin, sur le roulis 636 

PASTEUR (L.j. - Note sur l'altération de 
l'urine, à propos des Communications 
récentes du D r Bastian. (En commun 
avec M. Joubert. ).... 64 

— Observations verbales, à l'occasion de la 

Communication précédente de M. Bouil- 
laud sur la fièvre typhoïde 106 

— Réponse à M. le D r Bastian 206 

— Réponse à M. le D' Bastian sur les" 

germes des bactéries en suspension 
dans l'atmosphère et dans les eaux. (En 
commun avec M. Joubert. ) 206 

— Sur les conserves alimentaires 293 

— Sur la fermentation de l'urine. Réponse 

à M. Bastian. 807 

— Note au sujet d'une Communication ré- 

cente de M. Weddell, concernant l'avan- 



MM. 



( <5 7 3 ) 

Page; 



tage qu'il y aurait à remplacer la qui 

nine par la cinchonidine 577 

— Étude sur la maladie charbonneuse. (En 

commun avec M. Joubert.) 900 

— Remarques sur une Communication de 

M. Raynaud 1 520 

PATROUILLARD (L.). — Sur la prépara- 
tion de l'acétate de magnésie cristallisé 

et sur la fermentation de ce sel 553 

PELIGOT fait hommage à l'Académie de son 
ouvrage « Sur le verre, son histoire, sa 
fabrication. » 211 

— Est nommé membre de la Commission 

du prix des Arts insalubres 1218 

— M. le Président annonce que les tomes 

XXIII, XXIV et XXV des Mémoires pré- 
sentés par divers savants à l'Académie 
sont en distribution au Secrétariat 239 

PELLE adresse une Communication relative 

au Phylloxéra 432 

PELLET(H.). — Sur la composition du 
coton-poudre. (En commun avecM.C/wm- 
pion .) 609 

PELOQUIN. — Procédé pour la guérison des 927 
dartres 9 a 7 

PÉPIN ( le P. ). — Sur les lois de réciprocité 
dans la théorie des résidus des puis- 
sances 762 

— Obtient l'autorisation de retirer du Secré- 

tariat un Mémoire « Sur les formes qua- 
dratiques de certaines puissances des 

nombres entiers » 1 52 1 

PERCIN. — Méthode de séparation des ra- 
cines d'une équation algébrique 640 

— Supplément à ce travail u44 

PÉREZ (J.). Sur la fécondation de l'œuf chez 

l'Oursin 620 

PÉRIER (L.). — Sur les variations du dia- 
mètre des globules rouges du sang dans 
l'espèce humaine, au point de vue de 

l'expertise légale i4o4 

PERREADX (L.-G.) demande l'ouverture 

d'un pli cacheté 799 

PERRIER (F.). — Étude comparative desob- 
servations de jour et de nuit faites par 
MM. Perrier et L. Bassot i3i2 

— Étude comparative des observations de 

jour et de nuit i38o 

PERRIN adresse ses remercîments à l'Aca- 
démie pour la récompense qui lui a été 
décernée 929 

PETIT (D.) adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 539 

PETTENKOFER adresse une brochure en 

allemand sur le choléra , i445 

PEYRADD (H.). — Études expérimentales 
sur la régénération dos tissus cartilagi- 
neux et osseux j.3o8 

C. R., 1877, 1» Semestre. (T. LX.XXIV.) 
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PHILBERT (Ch.). — Études sur les tuyaux 

d'orgues 

PHILLIPS. — Rapport sur un Mémoire de 
M. ffrttnn de In Goupillière intitulé : 
« Recherche de la brachistochrone d'un 
corps pesant, eu égard aux résistances 
passives » 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de décerner le prix Poncelet . . 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix de Mécanique, fondation Mon- 
tyon, pour l'année 1 877 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix Plumey, pour l'année 1877 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours Fourneyron, pourl'année 1877. 

PHIPSON (T.-L.).— Sur la phosphorescence 

des corps organiques 

— Sur l'acide nitrosalicylique , • Io3 -* 

— Observations sur quelques xanthates. Se 

paratiou du cobalt et du nickel 

PICARD. — Sur les surfaces réglées dont les 
génératrices font partie d'un complexe 
linéaire 

PICART (A.) adresse une Note relative à la 
démonstration de la loi élémentaire de 
l'électrodymamique, dans la nouvelle 
théorie de l'éther 20ï 

PICCININI adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra 488 

PIERRE (Is.). — Sur une affection momen- 
tanée de la vue '444 

PIETRA-SANTA (P. de) donne lecture d'un 
Mémoire portant pour titre : « Contri- 
bution à l'étude de l'épidémie régnante 
de fièvre typhoïde, à Paris et dans 
vingt et une capitales ou villes princi- 
pales d'Europe » 

— Innocuité d'une atmosphère chargée de 

poussières de cuivre 

PIETKIEWICZ. — De la valeur de certains 
arguments du transformisme, empruntés 
à l'évolution des follicules dentaires 
chez les Ruminants 

PIETRO (G.) adresse une Communication re- 
lative au Phylloxéra 

PISANI (F.). — Examen chimique de la tur- 

nérite 462 

— Notices minéralogiques i 5o 9 

PISSARELLO adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 

PLANCHUD(E.). - Recherches sur la for- 
mation des eaux sulfureuses naturelles. 

PLANTÉ (G.). — Lumière électrosilicique.. 

PLATEAU (F.). - De la suspension de 
l'eau dans un vase fermé inférieurement 
par un tissu à larges mailles 

PLUMEAU adresse une Communication rela- 
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640 

235 
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549 
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MM. Pages, 

tive au Phylloxéra. 1221 

PONS. — Lettre à l'occasion d'une mort ap- 
parente 1246 

POETÀZ (P.) adresse une Note relative à un 

projet de machine aérienne 64o 

PORTES (L.). — De l'asparagine des Amyg- 
dalées; hypothèse sur son rôle physio- 
logique 1401 

POTIER. — Résultat des explorations géolo- 
giques faites en 1876-1876, pour les 
études du chemin de fer sous-marin en- 
tre la France et l'Angleterre. (En com- 
mun avec M. de Lapparent.) j33i 

POURQUIER (P.). — Sur la Filaria hœma- 
tica (Hématozoaires). (En commun avec 
M. Galeb.) 271 

PRÉFET DE SAONE- ET-LOIRE (M. le ) 
transmet une délibération prise par la 
Commission départementale du Phyl- 
loxéra, à l'effet de solliciter une réduc- 
tion sur le prix du sulfure de carbone 
destiné à être employé au traitement des 

vignes de Mancey 640 

PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE DE TURIN 
(M. le) adresse le programme du prix 
biennal de 12000 francs, fondé par le 

D r Bressa '. 26 

PRÉSIDENT DE LA COMMISSION DÉPARTE- 
MENTALE DE LA MARNE (M. le) an- 
nonce que cette Commission est entrée 



MM. Pages, 

en fonctions. 26 

PRÉSIDENT DU COMTÉ D'AGRICULTURE 
DE TAITI (M. le) transmet un Mémoire 
concernant diverses questions d'écono- 
mie rurale 180 

PRÉSIDENT DU COMITÉ V1TICOLE DES 
PYRÉNÉES -ORIENTALES (M. le). - 
Communication sur le Phylloxéra. .... 600 

PRILLD3UX. — Est présenté comme can- 
didat à une place vacante dans la Sec- 
tion de Botanique 45 

PROTH (É.). — Nouveaux théorèmes sur les 

nombres 25g 

PRUNIER (L,). — Action de la chaleur sur 

la quercite 184 

— Combinaisons de la quercite avec lès aci- 

des butyrique et acétique 1 3i8 

PUISEUX est nommé membre de la Com- 
mission chargée de juger le Concours 
pour le prix des Sciences mathématiques, 
à décerner en 1877 • 1001 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours au prix Vaillant 1067 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix Damoiseau, pour 1877. 1067 

PUJET (A.). — Exposition nouvelle et gé- 
néralisation de la méthode de Gauss 
pour calculer approximativement une 
intégrale définie 1071 



QUATREFAGES (de).- Craniologje des races 
Négrito et Négrito-Papoue. (En com- 
mun avec M. Hamf.) i3g 

— Présente un volume qu'il vient de publier, 

sous le titre « L'espèce humaine» 317 

— Remarque sur un Mémoire de M. Fol, re- 

latif au développement d'une Étoile de 
mer 36o 

— Présente, au nom de M. Bar este, un ou- 

vrage intitulé : a Recherches sur la pro- 



duction des monstruosités » 1 171 

Est nommé membre de la Commission du 
grand prix des Sciences physiques, à dé- 
cerner en 1877 1001 

Et de la Commission du prix Savigny. . 1217 
Est adjoint à la Section de Médecine et 
Chirurgie pour juger le Concours du 
prix de Physiologie de la fondation La- 
caze 1218 



R 



RABUTEAU. — Sur la localisation du cuivre 
dans l'organisme après l'ingestion d'un 
sel de ce métal 356 

— Réponse à une observation de M. Futzefs 

sur les propriétés anesthésiques du bro- 
mure d'éthyle 465 

RADZISZEWSKI (R.). - Sur les corps or- 
ganiques phosphorescents 3o5 

— Réponse aux remarques de M. iî. Chevreul 

concernant la phosphorescence des corps 
organiques • 656 



RAYNAL (A.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 432 

RAYNAUD (Maurice). — Étude expérimen- 
tale sur le rôle du sang dans la trans- 
mission de l'immunité vaccinale 453 

— Sur la lymphe comme agent de propa- 
gation de l'infection vaccinale. — 1017 

REBOUL (E.). — Transformation de l'acide 
pyrotartrique normal en acide dibromo- 
pyrotartrique et en acide dibromosuc- 
cinique. (En commun meolU. Bourgoin.) 556 



MM. 



Pages 



MM. 



Éleetrolyse de l'acide pyrotartrique or 
dinaire . (En commun avec M . Bourgoin .) i s3 1 

— Recherches sur la synthèse des acides 

des séries C"H 2 "- S O s et CH 2 '- 4 O 2 , acides 
allyl et diallylacétiques ia33 

— Recherches sur le propylène normal. (En 

commun avec M. Bourgoin.) i3g5 

REGNARD (P.). — Sur la présence de l'am- 
moniaque libre dans l'acier fondu 260 

— Adresse, pour le Concours du prix de 

Physiologie expérimentale, un Mémoire 
sur la respiration des animaux aquati- 
ques. (En commun avec M. Jolyet.).. . 1221 

RENARD (Ad.). — Action de l'oxygène élec- 

trolytique sur le glycol 35a 

RENAULT (B.). — Fleurs mâles des Cor- 

daïtes 782 

— Fleurs femelles des Cordaïtes i328 

RENOD (E.). — Note sur l'hiver de 1877. . . i35 

— Sur l'hiver de 1877 à Paris 79' 

RERGDTER adresse une Communication rela- 
tive air Phylloxéra i37' 

RESAL. — Note sur la stabilité des voûtes. 2o3 

— Note à propos des Communications de 

M. le Général Fané sur la théorie de la 
chaleur 97 5 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de décerner le prix Poncelet 
pour 1877 1001 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix de Mécanique, fondation Montyon , 
pour l'année 1877 1001 

— Et de la Commission chargée de juger 

le Concours du prix Fourneyron pour 
l'année 1877 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours du prix Plumey pour l'an- 
née 1877 

REYNTER (E.) demande et obtient l'auto- 
risation de retirer du Secrétariat un 
Mémoire intitulé : « Nouveaux procédés 
hydrostatiques de déplacements com- 
pensateurs » 

— Sur une nouvelle lampe électrique à réo- 

phores circulaires obliques 1 368 

RIBADCODR adresse ses remercîments à l'A- 
cadémie, pour la récompense qui lui a 

été accordée 1018 

RICHET (Ch . ). — Recherches sur l'acidité du 
suc gastrique de l'homme, et observa- 
tions sur la digestion stomacale, faites 

sur une fistule gastrique 45o et i5i4 

RITTER (E.). — Des accidents immédiats 
déterminés par les injections de fuchsine 
pure dans le sang. (En commun avec 
M. Feltz.) 263 

— Expériences sur l'empoisonnement aigu 

par le sulfate de cuivre. (En commun 
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1002 
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avec M. Feltz.) 

— Empoisonnement aigu par l'acétate de 

cuivre. (En commun avec M. V. Feltz.). 5o6 
ROBERT (E.). — Sur les crevasses du terrain 

crétacé 5'» 

— Note sur la dislocation de la craie dans 

les environs de Sézanne 79 8 

— Adresse une Note sur le remplissage des 

fentes de la craie par le silex pyromaque. 1 170 

— Adresse une Note sur les cailloux d'une 

colline voisine de Vailly, dans le dépar- 
tement de l'Aisne ifoo 

ROBIN (Ch. ) est nommé membre de la Com- 
mission chargée de juger le Concours des 
prix Montyon (Médecine et Chirurgie). 1218 

— Et de la Commission du prix de Physio- 

logie expérimentale , de la fondation 
Montyon 1218 

— Est adjoint à la Section de Médecine et 

Chirurgie, pour juger le Concours du prix 

de Physiologie de la fondation Lacaze. . 1218 

ROBINET (Ed.)" — Recherche sur l'acide 

salicylique dans les vins et l'urine 1 32 1 

ROBLET adresse un Mémoire pour le Con- 
cours du prix Lacaze 1221 

RODIER (É.). — Sur les mouvements spon- 
tanés et réguliers d'une plante aquatique 
submergée , I e Ceratophyllum demersum . 961 

ROLLAND est nommé membre de la Commis- 
sion chargée de rédiger le programme 
du prix de l'application de la vapeur à 
la marine militaire, à décerner en 1880. 485 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix Poncelet en 1877 100 1 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix de Mécanique, fondation Mon- 
tyon, pour l'année 1877 1001 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le prix Plumey pour l'année 1877 1001 

— Et de la Commission chargée de juger le 

Concours Fourneyron pour l'année 1877 1002 
ROLLAND (L.). — Sur la résistance inté- 
rieure des éléments thermo-électriques. 1026 
ROMMIER.— Nouvelles expériences à tenter 
pour combattre le Phylloxéra des ra- 
cines 38o 

ROMILLY (F. de). — Sur le jet d'air dans l'eau. 33o 

— Sur les effets du jet d'air dans l'eau et sur 

la suspension de l'eau dansl'air 373 

ROSENSTIEHL (A.). — Sur la constitution 
de la pseudopurpurine; suite des re- 
cherches sur les matières colorantes de 
la garance 55g et 1092 

— De l'emploi des disques rotatifs pour l'é- 

tude des sensations colorées n33 

ROUART. — Note relative à un appareil ma- 
nométrique, à propos d'une Communi- 
cation de M. Cailletet. 1 83 

ao4.. 
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RODCHÉ ( E.). — Sur les lignes asymptotiques 

d'une surface du quatrième degré 434 

ROUDAIRE (E.). — Sur la Communication 
qui a dû exister, aux époques historiques, 
entre les cholts de la Tunisie et la Médi- 
terranée 176 

— Rapport sur les travaux géodésiques et 

topographiques exécutés en Algérie par 
M. Rouclajre. Rapporteur M. Tvon Villar- 
ceau 1002 

— Rapport sur son projet de mer intérieure 

en Algérie. Rapporteur M. Face 1 1 1 8 

— Réponse aux objections élevées par M. Nau- 



MM. Pages, 

din contre le projet de mer intérieure 
en Algérie ,.. i5i2 

ROUSSEL (M e Y") adresse une Communica- 
tion relative au Pliylloxera 208 

ROUSSELUER (J.) adresse une Communi- 
cation relative au Phylloxéra 432 

ROUYAUX.— - Formes réduites pratiques du 

développement de Taylor. .7 1014 

ROZÉ. — Sur une transmission de mouve- 
ment 1 148 

ROZIER adresse une Communication relative 

au Phylloxéra 118 



SAINT-PIERRE ( C, ) adresse une Note portant 
pour titre : « Sur les vins des cépages 
américains . Études faites à l'École d'Agri- 
culture de Montpellier en 1876 » i4g3 

SAINT-SUPERY adresse une Communication 

relative au Phylloxéra 539 

SAINT- VENANT (de). — Accord des lois de 
la Mécanique avec la liberté de l'homme 
dans son action sur la matière 419 

SAINTE-CLAffiE DE VILLE ( H. ). — Remar- 
ques sur une Note de M. Troott, con- 
cernant les substances vaporisables ... 711 

— Sur la loi des volumes de Gay-Lussac. . . 1 108 

— Sur les densités de vapeur 1256 

— Est adjoint à la Section de Chimie, pour 

juger le Concours du prix de Chimie de 

la fondation Lacaze. 1 1 16 

— Est adjoint à la Section de Physique pour 

juger le Concours du prix de Physique 

de la fondation Lacaze, année 1877 1067 

SALET est présenté comme candidat dans la 
Section de Chimie, en remplacement 
de M. Balard.. 365 

SANSON adresse ses remercîments pour la 

récompense qui lui a été décernée. . . . 1079 

SANTENARD adresse la description d'un frein 
à ancre pour les trains de chemins de 
fer 278 

SAPORTA (de).— Préliminaires d'une étude 
des chênes européens vivants et fossiles 
comparés. 344 

— Préliminaires d'une étude des chênes eu- 

ropéens vivants et fossiles comparés ; 
données paléontologiques 287 

— Sur une nouvelle expédition arctique de 

M. Nordenskiôld 9 1 3 

SARASIN. — Sur la polarisation rota toi re , 

du quartz. ( En commun avec M. Soret.). i36a 
SARRAD (E.). — Formules pratiques des 

vitesses et despressions dans les armes. 297 
SCHLENGKING adresse une Communication 



relative au Phylloxéra. , 600 

SCHLŒSLNG(Th.). — Sur la nitrification 
par les ferments organisés. ( En commun 
-, avec M. Miintz) 3oi 

SCHMATT ( E. ) adresse une Note relative à 

la direction des ballons 333 

SCHMIDT (A.). — Expériences sur la coagu- 
lation de la fibrine , 78 et 1 12 

SCHNETZLER.— Observations faites sur une 
maladie de la vigne connue vulgairement 
sous le nom de blanc 1 141 

SCHUTZENBERGER (P.). - Note sur un 
nouveau dérivé des matières albumi- 
noïdes 124 

— De l'action de l'eau sur les chlorures d'iode. 38g 

— Est présenté comme candidat, en rempla- 

cement de M. Balard, dans la Section de 
Chimie 365 

SCOTT (W.) adresse les « Chemical and phy- 

sical Researches » , de Graham. 704 

SECCHI (le P.). — Observations relatives à 
une réclamation présentée par M. Faye, 
au sujet des tourbillons qui se produisent 
dans l'atmosphère 18 

— Étude speetroscopique de la nouvelle 

étoile signalée par M. Schmidt 107 

— Fait hommage à l'Académie de son Pro- 

drome d'un Catalogue physique des 
étoiles colorées. -..211 

— Sur un nouveau Catalogue d'étoiles co- 
-. lorées et sur le spectre de l'étoile de 

Schmidt 290 

— Observations des protubérances solaires 

pendant le second semestre de 1876 ; ro- 
tations LXIX à LXXV --." 423 

— Observations du spectre de la comète Bor- 

Telly 427 

— Sur le spectre de la comète de Wînnecke. 1289 

— Sur l'état actuel de l'atmosphère solaire- i43o 
SÉDILLOT (C). — Du trépan préventif et 

hâtif, dans les fractures vitrées compli- 
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. 584 



1218 



538 



MM. 

quées d'esquilles 

— Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours des prix 
Montyon (Médecine et Chirurgie)... . . . 

SERRET (J.-A.) présente à l'Académie le 
tome I er de son Cours d'Algèbre supé- 

- Présente à l'Académie le tome VU des 

Œuvres de Lagrange Io6 4 

SERRET (P.).'— Sur la courbure des sur- 
faces •••."• 

SETTI adresse une Communication relative 

au Phylloxéra • ■ • • 

SIDOT — Action réductrice du phosphore 
sur le sulfate de cuivre ; phosphures de 



543 
703 



i454 
i5ot 



1371 



600 



333 



683 



cuivre 

— Sur un verre de phosphate de chaux 

SIMIL (D.) adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra • • 

SIMQRRE adresse une Communication rela- 
tive au Phylloxéra ■ • • 

SINGLY1 L. de) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra •_•■•• 

SIRODOT(S.)— Rapports morphologiques 
entre les anthéridies et les sporules dé- 
veloppées dans la ramification verticillée 
d'une forme particulière de Batracho- 

spermum moniliforme 

SITLET adresse une Communication relative 

au Phylloxéra 

SMITH (L.). — Sur les chutes récentes de 
pierres • météoriques dans l'Indiana, le 

Missouri et le Kentucky 

— Sur deux nouveaux niobates • ><"b 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE LYON (la) 
demande l'établissement, dans chaque 
commune de France, d'une pierre indi- 
quant la longitude, la latitude et l'alti- 
tude du lieu .• 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE (la) communi- 
que une Lettre dans laquelle M. Morice 
émet l'idée d'une exposition zoologique 
permanente, classée par méthode géo- 
graphique ; 

SORET (J.-L.). - Sur la polarisation rota- 



foire du quartz. (En commun avec 

M. Sarrasin.) l36a 

SOUCAZE. — Observation d'un parhélie, le 

5 février 1877 ■■■• 464 

STEINSKY adresse ses remercîments-à l'Aca- 
démie, pour la récompense qui lui a été 
accordée 101 ° 

STEPHAN ( E.) .—Découverte des trois petites 
planètes (170), (171), (172) et d'une co- 
mète , faite à Toulouse et à Marseille. 
Lettres à M. Le Verrier. (En commun 
avec M. Tisserand.) a83 

— Nébuleuses nouvelles, découvertes et ob- 

servées à l'Observatoire de Marseille. . . 64 1 

— Liste des trente nébuleuses nouvelles, dé- 
couvertes et observées à l'Observatoire 
de Marseille 7°4 

— Détermination des différences de longi- 
tudes entre Paris et Marseille, entre 
Alger et Marseille. (En commun avec 

M. Lœwy.) .' ' Vi.' ' " 

— Observation d'une nouvelle comète a Mar- 
seille 

SYLVESTER. — Sur les invariants fonda- 
mentaux de la forme binaire du huitième 

degré 2 4oet 

Sur une méthode algébrique pour obtenir 
l'ensemble des invariants et des cova- 
riants fondamentaux d'une forme bi- 



740 
759 
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1017 



i445 



_ Sur une méthode algébrique pour obtenir 
l'ensemble des invariants et des cova- 
riants fondamentaux d'une forme bi- 
naire et d'une combinaison quelconque 
de formes binaires 

— Sur le vrai nombre des covariants élémen- 

taires d'un système de deux formes bi- 
quadratiques binaires 

— Théorie pour trouver le nombre des co- 

variants et des contrevariants d'ordre 
et de degré donnés linéairement indé- 
pendants d'un système quelconque de 
formes simultanées, contenant un nom- 
bre quelconque de variables... i35g et 1427 



1285 



TACCHINI. — Sur les taches solaires 1079 

_ Sur les éruptions métalliques solaires ob~ 
servées à Palerme, depuis 1871 jusqu'en 
avril 1877 , ••■• 

- Sur une tache solaire observée pendant 
le mois de juin 1877 ■,•■■;."■ 

TANRET — Sur une matière sucrée retirée 
des feuilles de noyer. (En commun avec 
M. Filliers.) 



i448 



i5oo 



3 9 3 



TARDIEU (Ch.) adresse la description d'une 

nouvelle sonde marine 278^ 

TERQDEM (A.). - Sur la théorie des ma- 
chines frigorifiques 602 et 648 

TERREIL (A.). — Des métaux qui accompa- 
gnent le fer 497 

- Composition d'une substance formée sur 
une tige de fer, altérée par les gaz d'un 
four Siemens l3 9 8 



i445 
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MM. 

TEREEL DES CHÊNES adresse une Commu- 
nication relative au Phylloxéra .... 43 2 

TETMAYER (S.) soumet au jugement de l'A- 
cadémie un Mémoire intitulé : « Déve- 

loppement des fonctions implicites s.... 

THENARD (Arn.). — Note sur une modifi- 
cation à apporter dans l'emploi de l'é- 
lectricité considérée comme agent de 
dépôts galvaniques et de décomposi- 
tions chimiques y 6 

TIMIRIAZEFF. — Sur la décomposition de 
l'acide carbonique dans le spectre so- 
laire, par les parties vertes des végé- 
taux 

TISSERAND ( F.). - Observations' dés éclip- 
ses des satellites de Jupiter, faites à 
l'Observatoire de Toulouse i65 

— Découverte de trois petites planètes (170), 

(171), (172) et d'une comète'faite à Tou- 
louse et à Marseille. Lettres à M, Le Ver- 
rier. (En commun avec M. Stephan.).. 

— Observations des satellites de Saturne, 

faites à l'Observatoire de Toulouse, en 
1876, avec le grand télescope Foucault. 

TOSELLI adresse une Note relative aux sour- 
ces d'eau douce qui se trouvent au fond 
des mers 

TOUSSAINT. - De l'état éjectrotoniqu'e dans 
le cas d'excitation unipolaire des nerfs. 
(En commun avec M. Morat.) 5 3 

— Adresse ses remercîments à l'Académie, 
.pour la récompense qui lui a été accor- 
dée 

TRÉCDL (A.). — Changement de couleur de 
la chlorophylle; son passage à la couleur 
bleue et à la couleur rouge ou orangée. 

— De l'ordre d'apparition des premiers 

vaisseaux dans les organes aériens de 
quelques Primula i^ I2 

— Est nommé membre de la Commission du 

prix Desmazières. lI17 
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— Et de la Commission du prix de La Fons 
Mélicocq 

— Et de la Commission du prix Bordin. . . . 
TRÉMAUX lit une Note sur les causes d'équi- 
libre et de mouvement des planètes. . . 

TRÉPIED. — Sur la détermination simul- 
tanée des constantes de l'aberration et 
de la parallaxe annuelles. x jg 

TRESCA est nommé membre de la Commis- 
sion chargée de décerner le prix Ponce- 
let, pour 1877 j 00I 

— Et de la Commission chargée de décerner 
le prix de Mécanique, fondation Montyon, 
pour l'année 1877 , 00I 

— Et de la Commission chargée de décerner 
le prix Plumey, pour l'année 1877.,.. 1001 

— Et de la Commission chargée de juger 
le Concours Fourneyron, pour l'année 
l8 77 roo2 

TROOST (L.). — Nouvelle méthode pour 
établir l'équivalent en volumes des sub- 
stances vaporisables ; 708 

— Sur les corps composés, susceptibles de 
se produire à une température très-su- 
périeure à celle qui détermine leur dé- 
composition complète. (En commun 
avec M. Hautefeuille.) , . . ^ 

TROUVÉ. — Note sur une nouvelle disposi- 
tion de l'appareil d'induction électroma- 
gnétique à interruption automatique. . . 

— Présente un nouveau modèle de sonde 
exploratrice pour les blessures causées 
par les armes à feu 1370 

TROUVÉ (J.) adresse une Communication 

relative au Phylloxéra ■: 432 

TRUCBOT (P.). ~ Décomposition des sub- 
stances organiques liquides par l'étin- 
celle électrique, avec production des 
carbures d'hydrogène fondamentaux. . . 714 

TRUEMAN-BELT adresse une Communication 

relative au Phylloxéra n 2I 



283 
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278 



1018 



989 



1104 



URBALM (V.). - De l'affinité des globules 
sanguins pour l'acide carbonique. (En 



u 



commun avec M. E Mathieu.) I 3 5 



V&ISSD3R (A.) demande l'ouverture d'un pli 
cacheté concernant le Phylloxéra 1 80 

VAN DEN BROECKE (E.). - Sur les altéra- 
tions des dépôts quaternaires par- les 
agents atmosphériques 43 

VANTIEGHEM (Ph.) est présenté comme 
candidat à la place laissée vacante, dans 



la Section de Botanique, par le décès de 

M. Ad. Brongniart ^5 

'— Est élu Membre de la Section de Bota- - 
nique, en-remplacement de feu M. Ad. 
Brongniart 1% 

- Sur la digestion de l'albumen 5 7 8 . 

- Est nommé membre de la Commission 
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chargée de juger le Concours au prix 
Desmazières • • • • 

— Et de" la Commission du prix La Fons 

Mélicocq 

_ Et de la Commission du prix Thore 

— Et de la Commission du prix Bordin. . . . 
VÉLAIN adresse ses remercîments^ à l'Àca- 

mie,pour la récompense qui lui a été dé- 

rprnpf . • «.»•■•••■■•■••*•**•***** 

VENTÉJOLS. — Sur un problème compre- 
nant la théorie de l'élimination 546 

VENTOSA (V.)- - Taches solaires observées 
à Madrid, en avril 1877 ■••• 

VERGNETTE-LAMOTTE (de) communique 
une délibération delà Commission dépar- 
tementale du Phylloxéra pour la Côte- 

d'Or ••■•'• 

VERVINS (A. de) adresse un Mémoire sur 
les causes qui peuventproduire la double 
marée qui s'élève chaque jour, en même 
temns, aux deux côtés du globe. 601 et 

VESQOE (J.). — Recherches sur l'absorption 
et l'émission des gaz par les racines. 
(En commun avec M . Dehérain.) ...... 9^9 

VICAIRE adresse ses remercîments a 1 Aca- 
démie, pour la récompense qui lui a été 
ripcordés ••••• »••••»••■■■*•*"*"* 

VICE-CONSUL DE FRANCE A PHILADEL- 
PHIE (M. le) annonce l'envoi d Ou- 
vrages que le Franklin Institute offre à 
l'Académie ; • • " • 

VIGDIER. - Sur quelques orages récents 

du midi de la France ■ ■ ■ 9°° 

VILLARCEAD (Y von).- Rapport sur les 
travaux géodésiques et topographiques 
exécutés en Algérie par M. Roudaire. . . 

_ Présente les premières feuilles de son 
Mémoire sur l'emploi des chronomètres 

à la mer — ," 

- Réponse préliminaire aux observations de 

M. Mouchez, au sujet de l'Ouvrage con- 
cernant la « Nouvelle navigation » imi 

- Réponse aux observations de M. Mou- 
chez 
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- Réponse à de nouvelles observations de 
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M. Mouchez. _ 

- Observations relatives au projet d une mer 

intérieure en Algérie • ; • • • • 

_ Est nommé membre de la Commission 

chargée de juger le Concours au prix 

Valz 



MM. . t . . Pa 8 es - 

VILLARET adresse une Communication rela- 
tive au Phvlloxera 488 

VILLARI (E.)."— De l'écoulement du mer- 
cure par des tubes capillaires 

VILLIÉ. — Note relative à l'erreur que l'on 
commet en supposant la différence des 
logarithmes proportionnelle à celle des 
nombres ; • • 

VILLIERS (A.). — Recherches sur le mélê- 
zitose • • • • • ■ ; • • " " " 

— Sur une matière sucrée tirée des feuilles 

du noyer. (En commun avec M. Tanret.) 

— Sur une nouvelle série de sels acides. . . 
YILLOT (À.). — Sur une nouvelle forme 

larvaire des Cestoïdes 

VINCENT (C). — Sur les produits obtenus 
par la calcination, en vase clos, des 
vinasses de mélasses de betterave... 

— Note sur un nouveau mode de fabrication 

des sulfures, des carbonates et des sul- 
focarbonates alcalins : ■ • • 

— Décomposition du chlorhydrate de trimé- 

thylamine par la chaleur • • • • IId 9 

VINOT (J.) présente une Carte de la région 
équatoriale du Ciel ■ • •• 

— Adresse une Note sur un halo solaire 

observé le 17 mai 1877 : ■•■ • 

VIOLLE (3.) adresse ses remercîments a l A- 
cadémie, pour la récompense qui lui a 
été décernée 

VIRLET D'AOÏÏST transmet la description 
d'un halo lunaire , observé à Paris le 
3o décembre 1876 • • • 

VDLPIAN (A.). - De la régénération des 
globules rouges du sang chez les gre- 
nouilles, à la suite d'hémorrhagies con- 
sidérables ■.■■,•• 

_ Est nommé membre de la Commission 
chargée de juger le Concours au prix 
Barbier • • ■ ■ : • " l6 

— Et de la Commission chargéede juger le 

Concours des prix Montyon (Médecine 

et Chirurgie) • • • • • • 

_ Et de la Commission du prix Godard 

— Et de la Commission du prix de Physio- 
logie expérimentale, de la fondation 
Montyon ". 7 ; \; " 

VUTZEYS. — Réclamation de priorité a 1 ac- 
casion des recherches de M. Rabuteau, 
sur les propriétés physiologiques de 
l'éther bromhydrique 
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WEDDELL.-Sur l'avantage qu'il y aurait à 
remplacer la quinine par la cmehoni- 
dine dans le traitement des fièvres m- 
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t termittentes 

WEIL adresse une Communication relative 
I au Phylloxéra 
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WICKENHEIMER. -- Note sur le baromètre. 365 
WOLF (R.}. — Sur la périodicité des taches 
solaires. . . ..•. .- 

— Adresse le 43' numéro de ses « Astrono- 

mischeiÉkheilungeii » IO i8 

WOLFF (fj^- Observations des comètes 

netm 

WURTZ (A.). -Recherches sur la loi d'A- 

vogadro et d'Ampère Q77 

— Sur la loi des volumes de Gay-Lussac; 

réponse à M. H. Sainte-Claire Deville. u83 



494 



MM - Pages. 

— Recherches sur la loi d'Avogadro 1262 

— Sur la notation atomique. Réponse à 

M. Berthelot . . s-. . . 1264 

— Sur les densités de vapeur. Réponse à 

M. H. Sainte-Claire Deville 1347 

— Sur la notation atomique. Réponse à 



M. Berthelot. 
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WURTZ (F.). — Sur la préparation et la 
composition de l'émétine. (En commun 
avec M. Lefort.).. r2g9 



YVON. — Sur les azotates de bismuth. 
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ZTJNDEL (Ch.). - Sur la formation des orages . 
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